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LES  LOIS  DE  LA  GUERRE 

ET   LA 

CONFÉRENCE     DE   LA    HAYE 


Au  début  «le  cet  exposé,  j'estime  inutile  de  justifier  ce  que 
I>euvenl  avoir  au  premier  abord  de  contradictoire,  dans  leur 
conjonclion,  ces  deux  termes  :  Lois  de  \di  guerre.  On  a  depuis 
longtemps  reconnu  et  admis  que  si  la  guerre  consiste  dans 
l'emploi  de  la  force,  cela  ne  signifie  nullement  qu'elle  puisse 
déjrénérer  en  violences  illimitées  et  indéfinies,  tendant  à  la 
ruine  des  Etats,  à  l'extermination  de  leurs  populations  et  à  la 
•lestruclion  de  leurs  biens.  Dans  la  conception  moderne  de  la 
jîuerre,  celle-ci  ne  tend  qu'à  faire  constater  la  supériorité  de 
la  forre  matérielle  de  Vun  des  adversaires,  à  l'elTet  d'amenei' 
Tautre  à  récipiscence.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  faire  le  plus  de 
mal po8i<ible  à  l'ennemi. 

Ce  but  njeme  assigne  à  la  guerre  des  limites.  Rentrent  dans 
•  es  limites,  les  actes  de  violence  destinés  à  venir  à  l)out  de  la 
résistance  de  l'adversaire;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  néces- 

*  Conférence  (aile  à  la  Société  des  Officiers  de  ta  ville  de  lierne^  le  28  novembre  llOO, 
lu  SI.  le  D' endroit  Kebedgy,  professeur  agrégé  à  rUniver.«ité  de  Herne,  membre  assoné 
te  llnstUiil  de  droit  International. 
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saires  pour  cela  —  les  cruautés  et  les  rigueurs  inutiles  —  sont 
interdits. 

Le  droit  de  la  guerre  détermine  justement  les  limites  entre 
ce  qui  est  licite  et  ce  qui  est  proscrit,  en  même  temps  qu'il 
enseigne  les  droits  et  les  devoirs  de  tous  ceux  —  Etats  ou  par- 
ticuliers —  qui  participent  à  la  lutte,  et  de  tous  ceux  également 
qui  n'y  prennent  aucune  part. 

On  a  soulevé  d'autres  objections  contre  l'existence  du  droit 
de  la  guerre.  Mais  leur  examen  détaillé  sort  du  cadre  de  mon 
sujet.  Je  me  borne  à  retenir  que  les  progrès  des  idées  d'hu- 
manité et  de  civilisation  ne  permettent  plus  de  laisser  les 
guerres  se  transformer  en  un  retour  pur  et  simple  à  la  barba- 
rie; dans  les  pays  qui  tiennent  à  être  considérés  comme  civi- 
lisés, on  a  soin  de  prendre  les  différentes  mesures  qui  sont  de 
nature  à  assurer  l'observation  des  lois  de  la  guerre. 

On  sait  dans  (fuelles  conditions  la  Conférence  internationale 
dite  de  la  paix,  qui  a  siégé  à  Li  Haye  du  18  mai  au  ^0  juillet 
1899,  a  été  amenée  à  s'occuper  du  droit  de  la  guerre. 

Après  l'accueil  fait  dans  les  milieux  compétents  à  la  note 
russe  du  24  août  1898,  qui  proposait  la  conclusion  d'une  en- 
tente en  vue  d'un  arrêt  à  apporter  dans  la  progression  ruineuse 
des  armements,  le  gouvernement  russe,  pressentant  un  échec 
et  voulant  donner  le  changea  l'opinion  publique,  a,  dans  une 
seconde  note  (Il  janvier  '18f)9),  soi-disant  explicative,  élargi 
considérablement  le  programme  de  la  conférence  projetée;  il 
y  a  compris  notamment  : 

1o  Le  règlement  pacifique  des  conflits  internationaux:  et 

2°  Différentes  questions  relatives  aux  lois  de  la  guerre. 

Rappelons  d'un  mot  les  résultats  positifs  auxquels  a  abouti 
la  Conférence;  ils  portent  tous  la  date  du  SQjuiHet  i899. 

Sur  la  première  question  à  l'ordre  du  jour,  la  Conférence  a 
adopté  la  résolution  suivante,  avec  une  unanimité  d'autant  plus 
sincère  qu'elle  n'engage  personne  à  grand'chose  : 

((  La  Conférence  estime  que  la  limitation  des  charges  mili- 
»  taires  cjui  pèsent  actuellement  sur  le  monde  est  grandement 
T)  désirable  pour  l'accroissement  du  bien-être  matériel  et  moral 
)^  de  l'humanité.  » 

La  seconde  question  a  abouti  à  une  convention  pour  le  rè- 
glement pacifique  des  conflits  internationaux. 
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Celle  convenlion  constitue  peut-être  au  fond  un  recul  plutôt 
♦jirun  progrès,  par  cette  raison  que,  si  elle  a  traité  avec  un 
>oin  des  p>lus  attentifs,  avec  un  luxe  de  détail  et  une  minutie 
remarquables  les  questions  de  pure  forme  ainsi  que  celles  qui 
noITrent  aucune  difficulté,  elle  a  par  contre  soigneusement 
'aissé  dans  le  vague  et  Tincertitude  toutes  les  questions  de 
•[ueltjue  importance;  bien  plus,  elle  a  compromis  parfois  à 
leur  égard  ou  sacrifié  des  principes  généreux  et  des  idées  no- 
bles, auxquels  on  commençait  à  s'habituer.  Mieux  valait  n'y 
point  loucher,  surtout  pour  y  apporter  le  désordre,  sous  pré 
lexle  de  conciliation  et  de  transactions. 

Enfin,  sur  le  troisième  point,  la  Conférence  a  abouti  à  la 
^ij^nature  provisoire  de  deux  conventions  et  de  trois  déclara- 
lions  relatives  aux  lois  de  la  guerre. 

C'est  ce  résultat  de  la  Conférence  que  nous  avons  à  exposer 
ici  dans  ses  grandes  lignes  et  à  apprécier. 

Les  cinq  actes  que  je  viens  de  rappeler  sont  : 

lo  La  convention  concernant  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre 
*ur  terre. 

i^  La  convention  pour  Tadaptation  à  la  guerre  maritime  des 
principes  de  la  Convention  de  Genève  du  iJ2  août  1864,  pour 
lamélioration  du  sort  des  militaires  blessés  dans  les  armées 
t'u  campagne. 

M  Ijà  déclaration  concernant  l'interdiction  de  lancer  des 
projectiles  et  des  explosifs  du  haut  des  ballons. 

l*  Li  déclaration  concernant  l'interdiction  de  l'emploi  de 
projectiles  qui  ont  pour  but  unique  de  répandre  des  gaz  as- 
phyxiants ou  délétères. 

l«  La  déclaration  concernant  Tinterdiction  de  l'emploi  de 
l»alles  qui  s'épanouissent  ou  s'aplatissent  facilement  dans  le 
•nrps  humain. 

En  outre,  pour  donner  une  satisfaction  provisoire  à  certains 
<l»^irs  qui  se  sont  manifestés  au  cours  de  ses  délibérations,  la 
ï/jnférence  a  émis  une  série  de  vœux.  Si  quehjues-uns  de 
'•ux-cî  peuvent  paraître  d'un  avenir  plus  ou  moins  probléma- 
ti'|ue,  les  autres  au  contraire  sont  relatifs  à  des  questions  de- 
puis longtemps  à  l'ordre  du  jour  et  pourraient  fort  bien,  à  la 
•uite  de  prochaines  conférences,  conduire  à  quelques  résultats 

l^riitifs. 
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(les  vœux  sont  les  suivants  : 

lo  La  Conférence,  prenant  en  considéf  ation  les  démarcUes pré- 
liminaires faites  par  le  gouvernement  fédéral  suisse  pour  la 
revision  de  la  Convention  de  Genève,  émet  le  vœu  qu'il  soit 
procédé  à  bref  délai  d  la  réunion  d'une  conférence  spéciale 
ayant  pour  objet  la  revision  de  celte  convention. 

Ce  vœu  a  été  voté  à  Tunanimité. 

2o  La  Conférence  émet  le  vœu  que  la  question  des  droits  el 
des  devoirs  des  neutres  soit  inscrite  au  programme  d'une  pro- 
chaine conférence, 

30  La  Conférence  émet  le  vœu  que  les  questions  relatives  aux 
fusils  el  aux  canons  de  marine,  telles  qu'elles  ont  été  exami- 
nées par  elle^  soient  mises  à  Vétude  par  les  gouvernements,  en 
vue  d'arriver  à  une  entente  concernant  la  mise  en  usage  de 
nouveaux  types  et  calibres. 

4°  La  Conférence  émet  le  vœu  que  les  gouvernements,  tenant 
compte  des  propositions  faites  dans  la  Conférence,  mettent  à 
l'étude  la  possibilité  d'une  entente  concernant  la  limitation  des 
forces  armées  de  terre  et  de  mer  et  des  budgets  de  guerre. 

50  La  Conférence  émet  le  vœu  que  la  proposition  tendant  à 
déclarer  l'inviolabilité  de  la  propriété  privée  dans  la  guerre 
sur  mer  soit  renvoyée  à  l'examen  d'une  conférence  ultérieure. 

Go  La  Conférence  émet  le  vœu  que  la  proposition  de  régler 
la  question  du  bombardement  des  ports,  villes  et  villages,  par 
une  force  navale,  soit  renvoyée  d  l'examen  d'une  conférence 
ultérieure. 

C'est  le  premier  et  le  plus  important  des  actes  de  la  Confé- 
rence, la  Convention  concernant  les  lois  et  couttimes  de  la 
guerre  sur  terre,  qui  va  surtout  nous  occuper. 

Mais,  avant  tout,  rappelons  brièvement  les  précédents  sur  la 
matière. 

A  la  lin  de  la  guerre  de  Crimée  et  au  lendemain  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Paris  (30  mars  I80G),  les  puissances  repré- 
sentées au  Congrès  de  Paris  signèrent  la  déclaration  du  16  avril 
'185()  qui  posait  les  quatre  célèbres  règles  relatives  à  l^  guerre 
maritime.  C'était  la  première  fois  qu'intervenait  un  règlement 
international  relatif  aux  lois  de  la  guerre. 

Lors  de  la  guerre  de  la  Sécession  américaine,  les  Etats-Unis 
publièrent  (18(53)  leurs  Listruciions  of/icielles  pour  les  armées 
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en  campagne;  instructions  rédigées  par  le  professeur  ï)^  Lieber 
et  examinées  par  une  commission  d'officiers  de  Tétat-major. 
ï Tétait  là  un  document  officiel  très  important,  indiquant  un 
^rand  nombre  des  lois  de  la  guerre. 

Mais  ce  n'était  qu'un  acte  unilatéral,  obligeant  seulement  le 
gouvernement  qui  en  avait  été  l'auteur.  Ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  (1864),  que  put  être  conclue  la  première  convention 
tnh^niaiiouale  relative  à  la  guerre  continentale.  Cette  conven- 
titui,  souvenir  de  la  bataille  de  Solférino,  est  la  Convention  de 
Genève,  de  1804.  Elle  a  été  suivie  d'un  Projet  d'articles  addi- 
fioHuels,  arrêté  le  "20  octobre  1808,  mais  non  ratifié. 

Oualre  ans  après,  nous  pouvons  constater  la  première  ten- 
tative de  réglementation  in(ernatio7iale  des  lois  de  la  guerre 
rontinentale  proprement  dites.  Celte  tentative  aboutit  à  la  Dé- 
claration de  St'Pétersbourg,  du  11  décembre  1868,  interdisant 
!out  projectile  d'un  poids  inférieur  à  4(XJ  grammes,  ou  explo- 
^ihle,  ou  chargé  de  matières  fulminantes  ou  inflammables. 

(!elte  réglementation  d'un  point  particulier  contribuait  à  dé- 
velopper l'idée  moderne,  selon  laquelle  le  but  de  la  guerre  et 
il  latitude  qui  doit  être  forcément  laissée  au  belligérant  pour 
atteindre  ce  but,  ne  sont  nullement  incompatibles  avec  certaines 
limites  dictées  par  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  la  civilisation. 
< l'était  une  condamnation  officielle  des  cruautés  et  des  rigueurs 
inutiles. 

Li  nécessité  d'une  réglementation  des  lois  de  la  guerre,  dans 
leur  ensemble,  se  fit  beaucoup  sentir  pendant  et  au  lendemain 
le  la  guerre  franco- allemande  de  1870,  au  cours  de  laquelle 
iinn  seulement  les  accusations  réciproques  au  sujet  de  Tinob- 
MTvation  «les  lois  de  la  guerre  ont  abondé,  mais  où  —  circons- 
Mnce  plus  grave  —  des  divergences  de  vue  considérables  se 
-ont  manifestées  entre  les  commandants  de  troupes  des  deux 
l»elligéranls. 

tTest  pour  répondre  à  cette  nécessité  que  fut  convoquée  en 
l-'^Ti,  sur  l'initiative  du  tsar  Alexandre  II,  la  Conférence  de 
llriuelles;  son  but  était  de  procéder  à  une  codification  inter- 
nationale <les  usages  et  coutumes  de  la  guerre. 

Ijps  travaux  de  cette  conférence  durèrent  du  27  juillet  au 
il  iioùl  1874  ;  ils  aboutirent  à  la  rédaction  d'une  déclaration 

■Milenant  le  règlement  de  la  plupart  des  questions  de  droit 
'Utenialional  en  temps  de  guerre. 

Malheureusement,  cette  déclaration  n'a  été  l'objet  d'aucune 
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ratilication  et  resta  à  l'état  de  projet.  Celui-ci,  néanmoins, 
avait  une  valeur  considérable,  à  raison  de  la  composition  même 
de  la  conférence.  Y  avaient  pris  part,  des  officiers  supérieurs, 
des  diplomates,  des  juristes  et  des  publicistes  représentant 
prescjue  tous  les  Etats  de  TEurope. 

Les  règles  établies  par  la  conférence,  résultat  d'une  enquête 
attentive  conduite  par  des  spécialistes,  pouvaient  donc  être 
considérées,  à  peu  de  cliose  près,  comme  l'attestation  officielle 
de  la  manière  de  voir  des  contemporains. 

Au  lendemain  de  cette  conférence,  l'Institut  de  droit  inter- 
national, réuni  cette  année-là  (1874)  à  Genève,  fut  saisi  de  la 
question  par  une  communication  du  professeur  Bluntschli, 
d'origine  suisse,  l'un  des  délégués  de  l'empire  allemand  à  la 
Conférence  de  l]ruxelles.  L'Institut  mit  l'examen  de  la  décla- 
ration à  l'ordre  du  jour  de  ses  travaux  et  aboutit,  sur  le  rap- 
port de  M.  G.  Moynier,  de  Genève,  à  la  rédaction  du  Manuel 
des  lois  et  coutumes  de  la  (juerre. 

Le  Manuel  s'est  inspiré  du  projet  de  déclaration  de  Bruxel- 
les, dont  il  fornift  comme  une  revision,  tant  au  point  de  vue 
juridique  qu'à  celui  de  la  forme. 

Il  résume,  avec  autant  de  clarté  que  de  métbode,  les  règles 
qui  doivent  être  observées  pendant  la  guerre. 

L'Institut  de  droit  international  est  une  association  scienti- 
fique, composée  des  internalionalistes  les  plus  connus  des  dif- 
férents pays  civilisés,  au  nombre  de  cejit  vingt  au  maximum. 
Son  but  est  de  favoriser  le  progrès  du  droit  international, 
notamment  en  travaillant  à  formuler  les  principes  généraux  de 
la  science,  de  manière  à  répondre  à  la  conscience  juridique  du 
monde  civilisé,  et  en  contribuant,  dans  les  limites  de  sa  com- 
pétence, à  l'observation  des  loiside  la  guerre. 

L'Institut  n'ayant  point  de  caractère  officiel,  le  Manuel  n'était 
qu'un  travail  privé.  Il  eut  néanmoins  un  succès  considéiable. 
Il  reçut,  dans  plusieurs  Etats,  une  sanction  oflicielle  ou  quasi- 
officielle  de  la  part  des  gouvernements  et  des  cliefs  d'armée. 
On  l'a  traduit  en  plusieurs  langues,  même  en  chinois!  On  fa 
introduit  dans  les  écoles  militaires,  distribué  aux  soldats,  tel 
quel  ou  avec  certaines  modifications  ou  additions.  On  l'a  aussi 
imité.  En  procédant  à  un  examen  attentif  et  à  une  révision  en 
somme  heureuse  de  la  déclaration  de  Bruxelles,  l'Inslitul  con- 
tribua à  faire  passer  dans  la  pratique  les  règles  contenues  dans 
cette  déclaration. 
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11  était  peut-être  à  craindre  que,  bien  que  les  auteurs  du 
Manuel  se  fussent  beaucoup  préoccupés  de  tenir  compte  de^s 
♦'xi^ence^?  militaires  et  de  ne  pas  se  cantonner  dans  les  sphères 
'-ereines  de  la  science  pure,  leur  œuvre,  aux  yeux  de  militaires, 
ne  fut  encore  trop  un  travail  de  juristes,  et  que  l'application 
de  ses  rendes  ne  parut,  à  des  soldats,  inconciliable  avec  les 
e\if(ences  de  leur  métier. 

Ces  appréhensions  avaient  justement  été  exprimées  dans  une 
lettre  arlressée  à  M.  Bluntschli  par  le  feld-maréchal  comte  de 
Moltke,  qui  du  reste  reconnut  en  même  temps  que  «  les  arti- 
cles clairs  et  précis  du  Mnnnel  tenaient  plus  compte  des  néces- 
sités de  la  «guerre  que  ne  l'avaient  fait  les  essais  antérieurs  ». 

Il  n'est  que  plus  intéressant  de  constater  que  le  Manuel  a 
reru.  par  la  suite,  une  éclatante  consécration  dans  un  Corujrès 
t'xchii^ivemeui  milUaire^  tenu  à  Madrid  en  novembre  1892,  sous 
la  prési<lence  du  «général  espagnol  Serrano  Echarj'i,  et  auquel 
}>rirent  part  un  très  grand  nombre  d'officiers  des  armées  de 
lerre  et  de  nier  —  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  —  de  tous 
les  Ktats  hisiHino'porlugais  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Ce  congrès  aboutit  à  l'adoption  d'un  Projet  de  codification, 
dans  le  i»réambule  duquel  on  lit  notamment  : 

•I  Le  Couf/rès  militaire  liispayio-portugais-américain,  réuni 
n  Madrid^  au  «  Centro  del  Ejercito  //  de  la  Armada  »,  au  mois 
de  horemhre  1S92,  afin  de  délibérer  sur  les  réformes  dans  les 
hi^  et  usages  de  la  (juerre  ; 

^  S'inspiraut  de  la  nécessité  de  mettre  les  fins  de  Vétat  de 
guerre  en  harmonie  avec  les  sentiments  d'humanité  et  avec  les 
l^rogrès  arienti figues  et  moraux  de  notre  temps; 

»  Areeptant  les  principes  de  droit  positif  et  les  doctrines  de 
ilroit  subsidiaire  unaniuiemeal  établies  par  les  auteurs; 

»  Agant  sous  les  yeux  le  «  Manuel  des  droits  de  la  guerre  », 
rédigé  par  F  Institut  de  droit  international,  et  les  travaux  pos- 
térieurs auxquels  ce  remarquable  manuel  a  donné  naisance; 

»  Adopte  les  conclusions  suivantes  et  a  rhonueur  de  s'adres- 
ier  aux  gouvernements  des  nations  représentées  au  Congrès, 
afin  qu'ils  leur  accordent  leur  sanction  officielle  et  proposent 
«mr  autres  gouvernements  d'g  adliérer.  » 

I^  «  projet  de  codification  des  lois  et  usages  de  la  guerre 
nmtinentale  et  maritime  »,  adopté  par  ce  Congrès,  comprend, 
♦*n  ipuilre-vingts  articles,  les  règles  relatives  aux  belligérants, 
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aux  relations  des  belligérants  entre  eux,auxreIationsentie  les 
belligérants  et  la  population  civile,  à  Toccupation  militaire,  à 
la  neutralité,  au  blocus  maritime,  à  la  contrebande  de  guerre 
et  aux  prises,  au  droit  de  visite. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  Timportance  de  cette  manifestation, 
c'est  que  dans  le  plus  considérable  des  Etats  représentés  au 
Congrus  de  1892,  en  Espagne,  le  gouvernement,  après  examen 
du  projet  de  codification,  a  introduit  dans  les  académies  mili- 
taires un  opuscule  (Carlilla  de  leijei^  y  iisos  de  la  guerra),  qui 
contient,  avec  un  expose  des  antécédents  bistoriqnes  et  le  texte 
des  conventions  internationales  en  vigueur  ('I8()i  et  18(kS),  le 
projet  de  1892  in  extenso^  ce([ui  équivalait  à  une  adhésion,  au 
moins  en  principe. 

Tels  étaient  les  divers  précédents  en  piésence  des(juels  se 
trouvait,  au  moment  de  sa  réunion,  la  Conférence  de  I.a  Ilave 
(1899). 


En  glissant  dans  le  progï'amme  de  la  Conférence,  la  (juestion 
de  la  réglementation  des  lois  de  la  gueri*e,  le  gouvernement 
russe  s'assurait  la  réponse  favorable  des  Etats  invités,  car  au- 
cun ne  pouvait  refuser,  avec  la  discussion  des  régies  de  la 
guerre,  l'humanisation  de  celle-ci,  sans  se  mettre  au  ban  des 
nations. 

C'était,  en  outre,  un  |)()int  sur  leijuel  l'échec  n'était  pas 
aussi  à  craindre  (jue  pour  le  désarmement  ou  pour  l'arbitrage, 
puisque  le  droit  international  avait  déjà  réclamé,  dès  sa  nais- 
sance (Grolius,  De  Jure  helli  ac  pacis,  1025),  et  maintes  fois 
depuis,  une  réglementation  des  lois  de  la  gueire,  et  qu'un 
commencement  de  satisfaction  v  avait  été  donné  dans  le 
domaine  du  droit  positif. 

11  ne  s'agissait  donc  pas  de  faire  une  (iMivre  originale  et 
neuve,  mais  de  consacrer,  en  les  dévelo[)|)ant,  des  principes 
antérieurement  admis.  L'uuivre  était  amorcée  par  des  conven- 
tions du  même  genre,  et  le  terrain  se  trouvait  déblayé  par  les 
travaux  antérieurs  qui  donnaient  à  la  Conférence  de  La  Haye 
une  base  de  discussion  précise.  Ainsi  le  succès,  incertain  ail- 
leurs, semblait  d'autant  plus  sur  (jue  la  tâche  était  toute 
préparée. 

On  s'est  demandé  si  le  fait  d'amener  à  s'occuper  de  la  (jnerre 
la  Conférence,  qui  avait  été  annoncée  à  grand  fracas  comme 
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•levant  préparer  Vœuvre  de  la  paix,  ne  tendait  pas  à  tromper 
ropinion  sur  les  résultats  acquis. 

(Jwoiqu'il  en  soit,  si  le  procédé  manquait  de  franchise,  il 
offrait  en  tout  cas  un  inconvénient  capital;  c'est  que  le  désir 
d aboutir  à  tout  prix  ayant  prévalu,  il  a  produit  comme  con- 
séquence fatale  une  tendance,  souvent  déplorable,  à  étrangler 
les  questions  plutôt  qu'à  les  résoudre,  à  étouffer  les  problèmes, 
à  écarter  systématiquement  comme  gênant  tout  ce  qui,  se 
trouvant  être  un  peu  difficile,  était  par  là  même  un  peu  im- 
portant. I^  Conférence  de  La  Haye,  n'abordant  pas  de  telles 
questions  pour  les  examiner  à  fond  mais  pour  aboutir,  était 
nécessairement  amenée  à  simplifier  le  débat,  à  élaguer  sans 
cesse,  ou  encore,  ce  qui  est  plus  grave,  à  se  complaire  dans  le 
vague  prémédité  de  rédactions  ondoyantes,  que  chacun  pouvait 
voter,  parce  qu(î  chacun,  les  voyant  indécises,  pensait  s'en 
affranchir. 

Et  c'est  ainsi  que,  manquant  d'ampleur,  manquant  de  pré- 
cision, les  travaux  et  les  résultats  de  la  deuxième  Commission 
«le  la  Conférence  (chargée  de  la  réglementation  des  lois  de  la 
;:iierre)  se  ressentent  malheureurement  de  leur  origine  et  du 
milieu,  et  voilà  comment  des  questions  considérables  prirent 
leraractère  d'un  simple  incident. 

Tels  ont  été,  dans  leurs  traits  caractéristiques,  la  tendance 
»'t  le  rùle  de  la  deuxième  Commission,  divisée  en  deux  sous- 
lommi.ssions  chargées,  Tune  de  l'examen  des  lois  de  la  guerre 
^iir  terre,  l'autre  de  la  question  de  l'extension  de  la  Convention 
•le  (îenève  à  la  guerre  maritime. 

*     ■» 

Le  désir  d'obtenir  un  vote  unanime  sur  le  plus  grand  nom- 
bre de  questions  possible  et  de  se  donner  l'illusion  de  beau- 
n)up  de  travail  par  des  votes  successifs  sur  des  questions 
lariles,  a  exercé  son  influence  dès  la  première  séance,  dans 
laquelle  la  sous-commission,  chargée  de  l'examen  des  lois  de 
ia  fruerre  sur  terre,  avait  à  arrêter  Vordre  de  ses  travaux. 

\éOn\ve  des  questions  a  été  établi  suivant  une  gradation  sa- 
vante, destinée  à  commencer  par  les  questions  les  plus  faciles 
^'l  û  reléguer  vers  la  fin  les  questions  de  plus  en  plus  compli- 
'|uées,  de  manière  à  retarder  le  plus  possible  le  heurt  des 
•livergences  de  vues  et  d'intérêts. 

(-elle  méthode  paraissait  prudente,  mais  elle  présentait  ce 


-  -  -  ♦ 


.-'.  1 


•  •  •    » 


<^>  ^>îil  ]•:*-  î-::!;'  -î  -!♦:--  -^^  ].-;-  ^it] .  !.>  -ia  z>.'^.^v:.'^\,\  •:  ::  fc- 

Il  •      fl  •  '  - 

l'I'.KMIKP.K  SK«,TImX.  _  Des  belligérants. 

(j^raot.  Oije-li'»rj  re-loiiîdl'!»^  eiiîie  tuules,  e:!e  ne  fut  exaiiiiiuV 
qij'^rii  H'-irjier  li^Mj  ! 

O'Ji  ^loit-on  traitf-r  «-oiunie  O'îhlMtlaiil-î  i^^iiUiit^rs,  ;iple>  \\ 
\it\it\\i\\i\\\i*v  le  lK.'iiéIi<e  <le^  l'»i<  «le  la  pieii>?".* 

KfiIxTi.  av;iierit  ••«hitéà  ce  l'iMpns  les  «lisseiiliinents  les  plu- 
^rave<.  D'un  f'^lé  le^  ^'ranl^  Elat-î,  oi'i  le  service  ol»Ii-:atoire 
enrôle  toute  la  [lopulaliuii  va!i«Je,  voul.iienl  iv;^ieinenîer  tit-^ 
élroitenirMit  la  rjii;ilité   «le  l»f'lîi>:»*rant.  Au  conlraire,  les  pelil^ 
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Kliils  prétendaient  donner  à  leur  population  le  droit  de  se 
soulever  devant  Tennemi,  sans  peidre  aucun  des  attributs  de  la 
qualiti»  de  belligérant,  par  cela  même  qu'elle  ne  contrevient 
pas  aux  lois  de  la  guerre. 

*  Si  Ton  se  reporte  à  l'histoire  de  la  Suisse,  disait  le  colonel 
Hanjmer  à  la  (Conférence  de  1874,  on  v  voit  des  vallées  entiè- 
ros,  ^ans  être  organisées  ou  commandées,  se  lever  en  masse 
polir  marcher  contre  Tennemi.  » 

4  I^i  lîelgique  est  neutre,  disait  de  son  coté  le  baron  I^am- 
lK}rmont.  Klle  a  des  limites  restreintes,  ce  qui  Texpose,  dès  le 
début  de  la  guerre,  à  être  occupée  aussitôt  (lu'envahie.  En 
idnsé<|uence,  je  ne  pourrai  voter  aucune  clause  qui  affaiblirait 
la  fléfense  nationale  ou  qui  délierait  les  citoyens  devant  Ten- 
nenii.  » 

Les  délégués  de  la  Hollande,  de  la  Suéde  et  de  la  Norvège 
avaient  aussi  protesté. 

Finalement,  les  articles  {)  et  10  de  la  déclaration  de  Hruxelles 
organisèrent  un  compromis.  Suivant  le  désir  des  grandes  puis- 
ssances,  les  contlitions  de  la  belligérance  furent  étroitement 
réglementées  (art.  9);  mais  on  tint  en  même  temps  compte  du 
viFu  «les  Fatals  secondaires,  en  stipulant  dans  Tart.  10  que  : 

«  La  population  d^un  territoire  non  occupé  qui,  à  Fap- 
pntche  (/<•  Vettncmi^  prend  spontanément  les  armes  pour 
co'tnhattre  les  troupes  dlnvasion  sans  avoir  eu  le  temps  de 
s'organiser  conlormément  î\  Fart,  i),  sera  considérée 
timnne  belli(jérante  si  elle  respeete  les  lois  et  coutumes  de  la 
tjuerre.  ^> 

c»r  il  esl  arrivé  à  cette  disposition  transactionnelle  ce  qui 
arrive  souvent  aux  transactions  :  personne  n'en  a  été  content. 
Tan<lis  que  les  grands  Etats  militaires  trouvent  le  texte  de 
l'art.  10  excessif,  les  autres  Etats  le  trouvent  insuflisant. 

On  a  fait  notamment  remanpier  : 

1  "  One  les  termes  dans  lesquels  était  rédigé  cet  art.  10  étaient 
d'une  élasticité  (pii  le  rendait  diflicilement  applicable  et  qui 
lais>ail  ime  marge  considérable  à  Tarbitraire  de  l'adversaire. 

•>  ijue  cette  rédaction  (en  disant  notamment  ic  terri- 
toire non  occupé  t>)  froissait  les  traditions  historiques  et-  le 
v>niiment  national  d'un  peuple  dont  tous  les  êtres  vivants  ca- 
pables <le  faire  du  mal  à  l'envahisseur  du  sol  nalioîial  vou- 
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(iraient  pouvoir  se  soulever  pour  combattre  (ainsi  qu'on  l'a  vu 
par(ois),  sans  s'exposer  à  être  sommairement  fusillé,  comme 
fies  criminels.  Là  gît,  en  elTet,  le  grand  intéi^et  de  la  (juestion. 
Si,  a-t-on  dit,  la  défense  du  territoire  est  légitime,  pouniuoi 
rinterdire  dans  le  territoire  occupé,  alors  qu'il  est  universelle- 
ment admis  que  le  simple  fait  de  l'occupation  militaire  ne  fait 
pas  passer  le  pays  occupé  sous  la  souveraineté  de  l'envahis- 
seur? Sans  doute,  les  moyens  employés  par  l'occupant  pour- 
ront être  aggravés  par  suite  de  la  levée  en  masse.  Mais  la 
population  doit  être  seule  juge  du  point  de  savoir  s'il  lui  con- 
vient d'y  recourir  en  en  acceptant  toutes  les  conséquences.  En 
lui-même,  le  fait  de  la  levée  en  masse  ne  saurait  être  considéré 
comme  illicite,  à  raison  des  suites  qu'il  peut  comporter.  Mais 
si  l'art.  40  s'est  borné  à  parler  des  pays  non  occupés,  c'est  tout 
simplement  parce  qu'on  n'était  pas  parvenu  à  se  mettre  d'ac- 
cord sur  les  autres. 

Peut-être  aurait-on  pu  concilier  la  levée  en  masse  des  Ktats 
secondaires  avec  l'intérêt  des  grands  pays  militaires,  en  adop- 
tant un  système  intermédiaire  qui,  sans  faii*e  tomber  sous  la 
loi  martiale  les  citoyens  soulevés  (en  en  faisant  seulement,  en 
cas  de  capture,  des  prisonniers  de  guerre),  donnerait  cei>en- 
dant  au  belligérant  des  droits  plus  étendus,  par  exemple 
celui  de  détruire  les  habitations,  d'incendier  les  villages,  de 
prélever  (à  titre  d'amendes),  de  lourdes  contributions.  L'art.  10 
restait  muet  sur  cette  question,  (|ui  dès  lors  demeurait  entière. 

En  délinitive,  le  vœu  des  [)etits  Etats  comprenait  : 

4^  La  suppression  des  conditions  de  l'art.  9. 

2°  Droit  de  soulèvement  du  pays  occupe. 

.*}o  En  tous  cas,  absence  de  représailles. 

Sur  les  deux  premieis  points,  Tart.  10  était  expressément 
contraire.  Sur  le  troisième,  son  silence  paraissait  avoir  le  même 
sens. 

On  comprend  que  les  grands  Etats  militaires  qui,  en  1<S74, 
repoussaient  l'art.  40,  n'y  pouvaient  consentir  en  4809,  par  es- 
prit de  conciliation,  qu'en  le  maintenant  dans  ses  anciennes 
limites.  Telles  étaient  notamment,  i»araît-il,  les  instructions 
données  par  TAIlemagne  à  ses  délégués.  C'est  l'art.  10  qui 
constituait  l'extrême  limite  <le  leuis  concessions,  et  ils  devaient 
s'opposer  à  l'admission  de  l'absolue  liberté  pour  la  défense, 
que  réclamaient  les  Etats  secondaires. 

Afin  d'obtenir  cette  liberté,  le  premier  délégué  de  la  Uelgique 
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iM.  lîeerniert)  proposa  d'écarter  purement  et  simplement  les 
art.  0  et  10,  préférant,  déclara-t  il,  le  droit  des  gens,  qui  est 
ilouleiix  sur  ce  point,  à  la  Convention,  qui  est  précise. 

M.  «le  Martens,  Tinternationaliste  bien  connu  qui  représen- 
lailâ  La  Haye  la  Russie  (président  de  la  deuxième  Commission), 
>entit  que  cette  suppression  pouvait  compromettre  toute  la  ré- 
Lrleinenlalion  des  lois  de  la  guerre,  et  partant  tout  le  succès 
|>rati(jue  de  la  Conférence.  La  déclaration  qu'il  lit  à  ce  propos 
e^t  à  retenir  : 

«  l.*'  H'siiltat  serait  au  plus  haut  (leszrè  fatal  et  désastreux  pour  notre  œuvre, 
'•ar  alors  les  goiiveniements  bellijrêrants  et  les  chefs  militaires  se  diraient  : 

»  Par  il*Mix  fois, en  IK74  et  en  18i>9,  deux  conférences  iiiternationales  ont  réuni 
l«-s  homuics  les  plus  compétents  et  les  plus  éminents  du  monde  civilisé  en  la 
m.iiuTi,».  Ils  n'ont  pas  réus>i  à  déterminer  les  lois  et  coutumes  de  la  pruerre.  Ils 
**?  sont  si'parés  en  laiss<int  exister  le  va^ue  complet  sur  toutes  ces  (juestions. 
<'i*v  honiines  éminents,  en  discutant  ces  (piestions  des  droits  et  des  devoirs  des 
territoires  envahis,  n'ont  trouvé  aucune  autre  solution  que  de  laisser  tout  dans 
1'»  vaille  et  ilans  le  domaine  du  droit  des  gens.  Comment  nous,  les  commandants 

•  Il  i'Iief  des  armées,  nous  qui  somines  dans  le  feu  de  l'action,  trouverions-nous 
I»'  temp^  de  résoudre  ces  controverses,  alors  qu'ils  ont  été  impuissants  aie  faire 

•  u  temps  de  paix  ?  » 

Ce  langage  énergique  forçait  la  Commission  de  sortir  du 
vajiue.  Une  combinaison  nouvelle  lit  alors  son  apparition, 
proposée  par  le  général  sir  John  Ardagh,  délégué  britannique. 
M.  lie  Martens  avait  dit  que  la  déclaration  des  lois  de  la  guerre 
devait  être  un  acte  (VrchicatioH  international.  Habilement,  sir 
John  proposa  : 

<  !>«•  n*a^*C4'pter  la  déclaration  que  eomme  un(^  base  générale  pour  les  ins- 
tnh-tn)nN  de'*  troupes,  sans  au<*un  engagement  d'accepter  tous  les  articles.  9 

Il  ajouta  (|ue  le  gouvernement  britannique,  qui  s'était  abs- 
tenu tMi  1874,  serait  aujourd'hui  disposé  à  adopter  cette  com- 
binaison. 

Le  président  de  la  (commission,  redoutant  cette  combinaison 
<oinine  cle  nature  à  donner  aux  résolutions  de  la  Conférence 
tm  caractère  platonique,  lui  opposa  une  lin  de  non-recevoir 
énergique  : 

Il  v^x  bien  entiMulu  <pie  la  tléclaration  n'aura  force  obligatoire  ({ue  pour  les 
KLit»i  f*(>ntractant8  ou  aci'édants...  Pour  exprimer  clairement  (piel  est,  dans  l'es- 
\inl  da  gouvernement  russe,  le  but  de  la  Conférence  en  ce  <jui  concerne  cette 
roatién*,  je  ne  saurais  trouver  une  meilleure  image  (pie  celle  d'une  Socirtr 
»f'o»suiut$tr**  mutuelle  contre  l'abus  fh  la  fore*'  en  tfînps  de  guerre.  Eh  bien, 
on  »*>t  libre  de  participer  ou  non  à  cette  société:  mais  pour  qu'elle  existe,  il  lui 
ûut  den  statuts  »,  cV»8l-â-<lire  une  convention  obligatoire. 
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que,  le  président  de  la  deuxième  Commission,  après  avoir  re- 
fusé d'entrer  dans  les  vues  du  délégué  belge,  M.  Beerntert,  qui 
voulait  tout  laisser  dans  l'ombre,  y  revenait  en  couvrant  offi- 
ciellement d'incertitude  les  points  les  plus  discutés,  formulés 
tant  bien  que  mal  dans  les  art.  9  et  10  anciens,  devenus  les 
art.  1  et  2  de  la  convention  de  1899. 

Cette  convention  a  été  provisoirement  signée  par  tous  les 
Etats  représentés  à  La  Haye,  à  l'exception  de  deux  :  la  Chine 
et  la  Suisse.  Au  21  octobre  1900,  elle  était,  d'après  un  avis 
officiel  du  gouvernement  belge  (v.  Moniteur  officiel^  note  Lam- 
bermont),  ratifiée  par  seize  des  vingt-quatre  Etats  signataires. 
La  ratification  de  presque  tous  les  autres  ne  paraît  pas  dou- 
teuse. 

Tel  est  le  point  où  la  Conférence  de  La  Haye  a  laissé  cette 
question  réservée. 

On  a  pu  se  demander  si  la  Suisse  n'avait  pas  intérêt  à  ratifier 
la  convention  dans  son  ensemble,  puisque,  en  la  signant,  elle 
ne  condamnerait  pas  sa  propre  manière  de  voir  sur  une  ques- 
tion particulière,  qui  a  été  intentionnellement  laissée  à  l'écart. 

On  sait  combien  les  avis  sont  partagés.  Nous  rappelle- 
rons brièvement  les  arguments  présentés  dans  les  deux  sens. 
Mais  auparavant,  et  afin  d'être  à  même  de  nous  prononcer 
en  connaissance  de  cause,  il  me  paraît  nécessaire,  réservant 
cet  exposé  pour  la  fin,  de  prendre  connaissance,  ne  serait-ce 
que  d'une  façon  inévitablement  sommaire,  des  autres  disposi- 
tions de  la  convention  concernant  les  lois  de  la  guerre. 

(A  suivre.) 


J 
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lis  lANSDTBES  IMFJBIiLES  ALLEIANDES  EN  1» 


EN   POMÉRANIE 


(Dt  notre  envoyé  spéciah) 


(Avot*  une  rarto.) 


Par  ordre  spécial  de  TEmpereur,  le  vingtième  siècle  a  com- 
mencé en  Allemagne  le  lo""  janvier  iîXX);  les  manœuvres  de 
raulomne  dernier  inauguraient  ainsi  l'ère  nouvelle.  Elles 
présentaient  en  effet  quelques  traits  caractéristiques  et  des 
<lifférences  notables  d'avec  celles  des  années  précédentes. 
l*our  la  première  fois,  les  manœuvres  s'exécutaient  sous  le 
ré}(ime  du  nouveau  règlement  de  service  en  campagne  et 
avec  tonte  l'artillerie  répartie  aux  divisions  ;  la  suppression 
de  Tartillerie  de  corps  était  définitivement  accomplie,  elle 
n*a  coûté  de  larmes  à  personne.  On  remarquait  également 
les  «  troupes  de  communication  d  nouvellement  encadrées  et 
m\  assistait  aux  débuts  des  olmsiers  de  campagne,  ainsi  que 
des  nntrailleuses  Maxim,  lesquelles  étaient  organisées  comme 
larlillerie.  Un  certain  nombre  de  bataillons  étaient  dotés  du 
nouveau  fusil  1898.  On  pouvait  également  se  rendre  compte 
de  l'intérêt  très  vif  que  vouent  les  autorités  militaires  alle- 
mandes aux  inventions  modernes  telles  que  la  télégraphie 
sans  lil,  les  automobiles,  le  service  des  signaux  optiques,  et 
on  a  même  été  heureusement  surpris  de  voir  des  cyclistes 
;îroui)és  en  compagnies  provisoires,  premier  acheminement 
peut-être  à  une  organisation  indépendante. 

Les  manœuvres  impériales  de  JîKX)  se  sont  (UM'onlées 
pour  ainsi  dire  a  en  famille ?»,  aucun  souverain  de  mar(|ue, 
aucune  reine  ni  princesse  de  l'étranger  ne  figuraient  dans  la 
suite  de  l'Empereur.  Il  faut  convenir  «jue  ce  n'était  pas  un 
mal,  bien  au  contraire;  aucune  (.(  guerre  rie  paix  >>  n'a  nii(Mix 

1<*0I  2 
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revêtu  le  caractère  de  la  guerre  réelle  que  les  manc ouvres  de 
1900.  11  est  cependant  resté  à  ces  manœuvres  le  défaut  onli- 
de  notre  habitude  :  la  fixité  du  quartier  général.  Il  est  résulté 
que  le  théâtre  des  opérations  était  trop  restreint  et  que  toutes 
les  manœuvres  se  déroulaient  dans  un  rayon  trop  faihle  qui  est 
devenu  presque  un  <(  cercle  vicieux  ».  A  cet  épard,  on  aurait 
certainement  des  indications  à  prendre  chez  nos  voisins  d'au 
delà  des  Vosfçes,  et  à  plusieurs  reprises,  cette  i<lée  venait  à 
l'esprit  de  votre  correspondant  en  soufreant  aux  soldats  <les 
troupes  alliées  ([ui  combattent  ente  à  cote  dans  les  pays  loin- 
tains  et  ont   à  faire  non   à  un  ennemi    (iguré    mais   à    des 
adversaires  tirant  à  balles  et  à  obus.  Encore  qu'aujourd'hui  les 
illusions  soient  quelcjue  peu  passées,  et  qu'au  lieu  d'avoir  en 
face  d'eux  des  combattants  d'égal  rang,  les  alliés  en  aient   à 
des  bandes  d'irréguliers  et  surtout  aux  difficultés  matérielles 
et  aux  privations  qu'on  rencontre  sur  ce   lointain  tliéatie    de 
la  guerre.  On  ne  peut   même  pas  espérer  retirer  de    là-l>as 
des  enseignements  décisifs  pour  l'art  de  la  guerre,  [las  plus 
que  pour  la  technique  militaire  ou  le  perfectionnement   des 
armes  à  feu.  On  a  donc  bien  agi  en   ne  restreignant    [)as    les 
grandes  manœuvres  allemandes  comme  il  en  avait  été,  parait- 
il,  question  au  début  de  la  guerre  de  Chine. 


W  V.' 


La  Poméranie  et  spécialement  les  environs  de  la  caj)itale  de 
cette  province,  Stettin,  ville  de  120,000  âmes,  avaient  été 
choisis  comme  teri'ain  de  manœuvres  en  1895,  l'année  où 
furent  inaugurées  en  Allemagne  les  premières  nianu'uvi'es 
d'armée.  On  avait  alors  de  part  et  d'autre  en  présence  deux 
corps  d'armée,  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui, 
groupés  en  armée  ou  en  fraction  d'arniée.  Le  commandement 
de  chaque  [.arti  était  exercé  par  le  chef  do  corps  le  plus 
ancien,  ou  parfois  par  l'Empereur  lui-même.  Ce  ne  fut  qu'en 
'189r)  et  1897  qu'on  institua  des  états-majors  de  fractions  d'ar- 
mées avec  un  commandant  en  chef  lixe. 

Une  action  combinée  des  armées  de  terre  et  île  mer 
pour  les  manœuvres  de  1900  n'a  pas  reçu  sa  réalisation  :  on 
s'est  borné,  dans  les  hypothèses  des  man<ïHivres  et  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  à  supposer*  pour  chacun  des  deux  partis 
une  coopération  de  la  Hotte.  On  peut  cependant  conclure 
de  la  présence  d'un  amiral  et  de  vingt-huit  ofliciers  de  marine 
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aux  manœuvres  de  Tannée  dernière  que  cette  innovation  doit 
servir  de  prélude  à  des  manœuvres  combinées  à  venir.  Du 
ve<ie,  pour  les  lieutenants  de  vaisseau,  ces  manœuvres  ont 
rempli  roftice  d'un  excellent  cours  d'équitation  ;  plusieurs 
•rentre  eux  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  rien  moins  que  cen- 
taures et   (|ue   l'homme  et   le  cheval  sont  parfois   sujets  à 

divorcer... 

Les  effectifs. 

I.es  effectifs  des  troupes  se  composaient  de  deux  corps 
'l'armée  renforcés,  ainsi  que  la  Revue  Ta  d'ailleurs  déjà  indi- 
•|uë  dans  la  Chronique  allemande  de  mars  dernier  (paj^^e  211), 
L'«  ordre  de  bataille  »  a  cependant  depuis  lors  subi  diverses 
inixlitications.  On  a  entre  autres  attribué  au  11^  corps  d'armée 
une  quatrième  division,  la  42^  division  d'infanterie,  tandis 
•{ue  Tordre  de  cabinet  du  1^''  février  n'en  prévoyait  que  trois. 

Le  corps  de  la  Garde,  qui  formait  le  parti  a  bleu  »,  avait  été 
romplélé  par  des  emprunts  effectués  au  III^  corps  d'armée, 
ainsi  cjue  par  les  batteries  de  l'école  de  tir  ;  le  Ile  corps,  parti 
*  rou*îe  1»,  avait,  de  son  coté,  été  renforcé  par  des  prélève- 
ments opérés  sur  cinq  corps  d  armées  différents,  et  sur  les 
troupes  de  communication.  Ces  appauvrissements  d'autres 
corps  ont  certainement  causé  quelque  préjudice  aux  manœu- 
vi-es  que  ceux-ci  exécutaient  pour  leur  propre  conipte.  Dans 
l»»s  grandes  manœuvres,  on  n'a  même  pas  respecté  le  groupe- 
ment normal  des  troupes  :  ainsi,  on  rencontrait  des  régiments 
•le  cavalerie  et  d'artillerie  formés  d'unités  diverses,  une  partie 
.|e«?  régiments  d'ai'tillerie  était  à  cinq  batteries  au  lieu  de  six; 
1*1  on  voyait  même  des  divisions  provisoires  renforcées  de 
l»rigades  d'artillerie  piovisoires  également  et  composées  d'élé- 
ments divei's. 

l'ne  des  formations  les  plus  curieuses  de  ce  genre  était 
«elle  de  la  V2^  <Iivision.  Cette  division  était  commandée  par 
!♦'  lieutenant-général  Frèiherr  v.  Rechenberg,  longtemps  chef 
•le  la  Vyo  section  du  grand  état-major  général,  chargée  de  la 
I^répai-alion  des  manœuvres  impériales.  Klle  comprenait, 
t^'mme  infanterie,  la  brigade  de  troupes  de  chemins  de  fer, 
r>  bataillons,  une  brigade  d'infanterie  de  seulement  4  batail- 
lons, un  régiment,  n®  3  de  hussards,  de  trois  escadrons,  une 
Itriftade  d'artillerie  combinée  de  deux  régiments  à  5  batte- 
ries. Pas  de  pionniei's,  ni  de  télégraphistes.  Par  contre  un 
•léiachement  d'aérostiers. 
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L'effectif  total  des  troupes  comprenait  : 

Parti  bleu  :    40  Va   bataillons. 

40        escadrons. 
37        batteries. 

Parti  rouge:  43        bataillons. 

40       escadrons. 
44        batteries. 

L'ordre  de  bataille  n'accusait  pas  les  groupes  d'obusiers 
légers,  ni  les  états  détaillés  de  Tartillerie.  Cependant  nous 
avons  remarqué  des  groupes  d'obusiers  aux  régiments  17, 
18  et  3()  ;  Tartillerie  de  la  (iarde  devait  en  compter  également. 
Les  obusiers  furent  d'ailleurs  tous  employés  comme  des  batte- 
ries (le  canons,  aucun  objectif  ne  s'étant  présenté  pour 
l'emploi  du  tir  courbe. 

Les  deux  partis  rappelaient  des  fractions  d'armée  plutôt  que 
des  corps  d'armée,  et  voici,  très  sommairement,  l'ordre  de 
bataille  de  chacun  d'eux. 

Le  parti  Bleu  était  formé  par  la  Garde,  sous  le  commande- 
ment du  général  d'infanterie  v.  Bock  und  Polach.  Il  compre- 
nait les  l^c^  2e  et  3c  divisions  d'infanterie  de  la  Garde,  ainsi 
que  la  division  de  cavalerie  de  la  Garde,  commandée  par  le 
lieutenant-général  v.  Mossner.  Pour  le  troisième  jour  de 
manœuvres,  on  figura  une  4^  division  d'infanterie. 

I^e  parti  Rouge ^  sous  les  ordres  du  général  de  cavalerie 
V.  Langenbeck,  comprenait  les  divisions  d'infanterie  n^s  3,  4, 
41  et  42  et  la  division  de  cavalerie  A,  cette  dernière  com- 
mandée par  le  lieutenant-général  v.  Kuhlmay,  inspecteur  d<' 
cavalerie  à  Stettin. 

Le  chef  des  arbitres  était  l'Empereur  lui-même;  le  prince 
Albrecht,  régent  de  Brunswick,  fonctionnait  comme  rempla- 
(;ant. 

La  Direction  des  manœuvres  était  exercée  par  le  comte  de 
Sclilieffen,  chef  de  l'état  major  général  de  l'armée. 

\jhijpoUihe  générale  des  manœuvres  était  la  suivante  : 

Les  armôos  «  bleues  >/  se  IrouvcMil  en  dehors  des  eonfms  de  l'Empire. 
Un  corps  d'armée  *  rouire  •>,  avec  inie  nombreuse  caviilerie,  a  débar<|uê.  le 
'J()  août,  sur  les  entes  de  la  Pomêranie,  près  de  Ru|4:enwaldermunde. 

Le  titnne  spécial  du  parti  lileu  disait  : 

Un  corps  d'année  1  (le  corps  <!<'  la  (ianle)  devra  cire  rassemblé  le  ^2  s<'ptembr' 
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tUn«  le  \oiMina^o  de  Berlin.  II  a  pour  mission  do  repousser  Tenneuii  qui  vient 
ilo  débarquer.  D'après  les  nouvelles  reçues,  celui-ci  avait,  le  l®*"  septembre,  do 
riiifanterie  et  de  Tartillerie  dans  le  voisinage  do  Labcs  ;  sa  cavalerie  est  signa- 
liv  lo  même  jour  dans  les  environs  de  Stargard  et  de  Alt-Damm^ 

1^  flotte  bleue,  venue  de  Kiel,  est  su])posce  avoir  êtô  battue,  \c'M  août,  près 
•îi*  Arvona. 

Lt^  pla<'(>s  fortes  de  Rugcnwaldermunde,  Spandau  et  Custrin  sont  armccs  en 
/firrre  et  o<'oujM»es  par  les  troupes  bleues. 

Ije  thnne  spMal  du  parti  Rouge  était  le  suivant  : 

L4^  II*  coriis  d'armée,  <jui  vient  de  débarquer,  doit  marcher  le  plus  rapide- 
ment p<isAil>le  sur  Berlin. 

I^  2  s«»ptembrc,  ses  troupes  occupent  : 

La  division  de  cavalerie  A,  avec  le  bataillon  <Io  chasseurs  n°  !^  la  région 
l*\riiz-Ba.hn. 

I^«  réfciiiient  de  cavalerie  de  la  42*  division,  le  secteur  do  la  Welse,  sur  la 
nvf  gauche  de  l'Oder. 

I^  42*  division  elle-même  occupe  la  région  comprise  entre  Starganl  et 
Freienwalde. 

{ji*H  tJ*,  4*  et  41*"  division  se  trouvent  plus  en  arrière  sur  la  ligne  Rosclkow 
Labes. 

I^e  port  «le  Riigcnwaldmiinde  continue  à  éiro  o<'cupé  par  le  parti  rouge,  (pii 
y  attrnd  di*  nouveaux  transports  de  troupes. 

Apn^  avoir  l'epoussé  la  flotte  bleue  et  l'avoir  battue,  le  31  août,  à  Arcona, 
la  flotte  rouge  se  dirige  contre  Swinemunde. 

.\4»ur<'*  d'un  prochain  et  probable  succès  <le  la  flotte,  contre  cette  phico,  oii 
on  «Himpto  établir  la  base  d'opérations  de  l'armée,  le  11*  corps  continuera  sa 
marche,  ave<-  trois  divisions,  sur  Stettin,  et  se  portera  dès  cette  ville,  par  la 
rivo  gauche  de  l'Oder,  sur  Ik'rlin. 

U»  flanc  gauche  du  corps  sera  couvert,  sur  la  rive  droite  de  l'Oder,  [)ar  la 
•lt\iHion  «le  cavalerie  A,  à  laquelle  est  subonlonnée  la  42*'  division  d'infanterie, 
*{m  Huit  (>ar  Pyritz. 

LVnncQii  n'a  été  rencontré  nulle  part. 

Des  miiivelles  émanant  de  divei^ses  sources  aliirment  cependant  (pi'un  fort 
•  nrpH  ennemi  st»  concentre  près  de  Berlin  et  (pie  Custrin  et  Spandau  ont  ùU* 
«»»iMipt'»î$  et  armés  en  guerre. 

Pour  la  compréhension  des  opérations  des  premiers  jours 
«le  manœuvres,  il  est  bon  de  sifçnaler  que  la  Garde  avait  eu 
son  inspection  devant  l'Empereur,  le  2  septembre,  à  Berlin, 
tandis  que  celle  du  III«  corps  n'avait  lieu  à  Stettin  que  le 
H  septembre. 

La  Garde  se  mit  en  marche  immédiatement  après  la  revue, 
le  3  septembre.  Afin  de  lui  opposer  un  adversaire  sinon  de 
force  é$^le,  du  moins  de  quelque  importance,  on  adjoignit 
à  Tennemi  et  à  Tinsu  de  la  Garde,  la  42»  division  d'infan- 

'  Ali-Damm  Dgare  loal  au  nord  de  notre  cane. 
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terie  à  la  division  de  cavalerie  A.  On  créa  de  la  sorte 
une  avant-période  de  manœuvres  qui  s'étendit  du  3  au 
8  septembre.  Durant  ce  délai  relativement  lon^?,  les  divi- 
sions de  cavalerie  eurent  le  temps  —  qui  avait  fait  défaut 
dans  les  précédentes  manœuvres  —  d'opérer  sur  le  front  de 
Tarmée  comme  cavalerie  d'exploration  et  de  couverture,  cher- 
chant à  deviner  les  intentions  et  les  effectifs  de  l'ennemi  et  mas- 
quant leurs  mouvements  et  leurs  intentions  propres.  L'adjonc- 
tion de  troupes  à  la  cavalerie  et  la  formation  de  détachements 
mixtes  assurait  aux  deux  partis  en  présence  des  combats 
variés  et  pleins  d'intérêt.  Le  parti  Roufçe  devait  en  effet  cher- 
cher à  s'opposer  au  passage  de  l'Oder  par  le  parti  Bleu,  tandis 
que  ce  dernier  s'efforcerait  au  contraire  de  gagner  la  rive 
droite  du  fleuve  et  de  couper  la  retraite  au  corps  de  débar- 
quement. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  Garde  avait  à  franchir  l'Oder. 
Elle  aurait  pu  effectuer  son  passage  par  les  ponts  de  la  place 
forte  de  Custrin  ;  mais  soit  que  les  ponts  obligeassent  à  un 
assez  long  détour,  soit  que  le  passage  en  ce  point  ne  soit  trop 
aisément  révélé  au  parti  rouge,  elle  préféra  utiliser  les  équipa- 
ges de  ponts  de  la  forteresse  pour  jeter  un  pont  à  un  endroit 
d'où  elle  avait  préalablement  balayé  les  troupes  avancées  de 
son  adversaire.  Ainsi,  la  division  de  cavalerie  de  la  Garde 
réussit  à  franchir  le  fleuve  à  l'insu  de  la  division  A  du  parti 
rouge,  (le  telle  sorte  que  celle-ci  dut  abandonner  la  ligne  de 
l'Oder.  Le  parti  Dieu  fut  ainsi  à  même  de  gagner  la  rive 
droite,  ce  qu'il  lit  à  son  tour  au  moyen  d'autres  ponts  éta- 
blis par  les  pionniers. 

Les  trois  divisions  du  parti  Dieu,  s'étant  portées  ensuite  sur 
la  rive  droite,  continuèrent  leur  mouvement  en  refoulant 
devant  elles  les  avant-gardes  du  parti  Rouge.  D  en  résulta  une 
série  de  combats  partiels,  surtout  de  cavalerie,  des  plus  inté- 
ressants, dans  le  détail  desquels  il  n'est  cependant  pas  possi- 
ble d'entrer  ici\ 

On  ne  saurait  prédire  si  cette  institution,  d'une  avant- 
période  des  manœuvres,  deviendra  permanente,  ce  qui  serait 
éminemment  utile,  à  notre  avis,  ou  s'il  ne  s'agit  que  d'un 
essai  isolé,  expérimenté  cette  année. 

^  La  descripiion  délaillée  de  ces  engagemonis  a  para,  immédiatement  après  la 
clôture  des  manœuvres,  dans  le  Militàr  Wochenblatt,  dont  le  compte-rendu  a  été,  dit-on, 
inspiré  par  la  Direction  des  manœuvres. 
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Description  du  terrain. 

Ije  territoire  des  manœuvres  proprement  dites  —  celui  de 
1  avant-période  excepté  —  se  trouve  en  entier  sur  la  rive 
droite  de  TOdei*.  11  est  limité  :  à  Touest,  par  cette  rivière  ;  au 
Xord,  par  une  région  coupée  et  boisée,  appelée  la  Suisse 
]K)!uéranienne;  à  TEst,  par  le  lac  Madu  et  par  un  affluent  de 
4Tlui-ci,  le  Mulilgraben,  qui  coule  du  Sud  au  Nord,  passe  à 
Pyrilz  et  se  jette  dans  le  lac,  à  son  extrémité  méridionale. 
Au  Sud,  par  contre,  aucune  configuration  particulière  du  sol 
ne  forme  une  limite  bien  nette  au  territoire  des  manœuvres. 

G>lui-iM  est  arrosé  par  un  certain  nombre  de  cours  d'eau, 
lesquels  s'étalent  parfois  de  façon  à  former  des  lacs  plus  ou 
moins  étendus.  L'une  de  ces  rivières,  la  Tbue,  sort  du  Lan- 
«;er-Ser,  ccuih»  d'abord  dans  la  direction  Nord,  puis  tourne 
linisquement,  près  de  Kl.  Schùnfeld,  à  TOuest,  pour  se  jeter 
dans  la  Hedlitz  (un  des  bras  de  l'Oder),  un  peu  en  amont  de 
<ireifenhagen.  Ce  cours  d'eau  a  joué  un  certain  rôle  pendant 
li*s  manctnivres,  car,  quoique  de  faible  largeur,  il  n'est  cepen- 
d'inl  nulle  part  guéable,  même  pour  l'infanterie,  et  ne  peut 
vire  fr-ancbi  que  par  les  ponts.  Plus  au  Nord,  des  rivières  de 
inoindre  importance  coupent  la  région  compiise  entre  le 
Ma<hi-See  et  le  Glien-See. 

Ij"  terrain  est  recouvert  de  nombreuses  collines,  parsemé 
de  régions  boisées  ou  marécageuses,  qui  apportèrent  aux 
o[K,Tations  un  imprévu  et  un  intérêt  que  n'auraient  certes  pas 
offerts  les  plaines  voisines  du  nord  de  l'Allemagne.  La  con- 
tre** est  passablement  habitée  ;  on  rencontre  un  assez  grand 
nombre  de  fermes,  de  villages  et  même  de  petites  villes,  qui 
fournirent  facilement  les  cantonnements  des  troupes. 

I^s  voies  de  communication  sont  assez  nombreuses,  les 
mules  en  général  bonnes.  Plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer 
sillonnent  en  divers  sens  le  pays. 

L*arlillerie  trouvait  en  général  facilement  de  bonnes  posi- 
tions, toutefois  les  vues  étaient  limitées.  Les  terrains  favora- 
bles à  des  attaques  de  grandes  unités  de  cavalerie  étaient, 
par  i'ontre,  rares;  il  fallait  les  chercher  et  les  choisii*. 

Situation  le  9  septembre. 

Ijes  manœuvres  proprement  dites  se  déroulèrent  du  10  au 
1  i  septembre. 
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Le  9  au  soir,  les  avant-postes  de  la  Garde  se  trouvaient  sur 
la  rive  droite  de  TOder,  disposés  comme  suit  :  A  Taîle 
droite,  la  division  de  cavalerie,  sur  la  ligne  Rohrsdorf-Bahn  ; 
plus  à  gauche  et  en  arrière,  la  2^,  l^c  et  3«  division  d'infan- 
terie, dont  l'aile  gauche  s'appuyait  à  TOder.  Les  avant-posle» 
de  ces  divisions  dans  les  environs  de  Selchow,  Jagersfelde, 
Roderbeck  ;  leurs  gros  plus  en  arrière. 

D'autre  part,  le  11^  corps  (parti  Rouge)  a  ses  trois  divisions^ 
(41,  4c  et  3^)  dans  les  environs  de  Stetlin. 

Les  avant-postes  de  son  avant-garde  ont  été  poussés  sur  la 
rive  droite  de  l'Oder  et  occupent,  à  partir  de  l'Oder,  Gi*. 
Schônfeld,  Gebersdorf,  Langenhagen.  A  l'aile  gauche:  la 
division  de  cavalerie  A;  à  l'aile  droite:  la  42®  division,  dont 
les  gros  se  trouvent  à  Rosenfelde  et  Kl.  Zarnow.  Un  détache- 
ment occupe  le  pont  de  l'Oder  à  Greifenh^gen. 

Il  était  de  la  dernière  importance  pour  le  parti  Rouge  de- 
serrer avec  les  divisions  du  gros  sur  les  troupes  avancées, 
afin  d'arrêter  la  marche  en  avant  de  la  Garde,  qui,  de  son 
côté,  devait  chercher  à  s'opposer  :i  cette  marche.  Chacun  des^ 
partis  avait,  on  le  voit,  une  mission  oiïensive. 

Pour  les  opérations  qui  suivent,  notre  intention  n'est  pa?f 
d'entrer  dans  le  détail  ;  nous  nous  bornerons  à  esquisser 
succinctement  les  mouvements  des  corps  jour  après  jour  et  à 
relever  ce  qui  paraît  offrir  quelque  intérêt. 

Journée  du  lO  septembre. 

lie  10  septembre ,  on  n'effectua  que  les  marches  et  les- 
mouvements  prévus  par  l'hypothèse  des  manœuvres.  Tout  se^ 
borna  à  quelques  engagements  de  cavalerie  et  à  quelques 
coups  de  canon  tirés  par  l'artillerie  à  cheval  de  la  Garde. 

Le  parti  Rouge  ijui  s'était  mis  en  marche  de  très  bonne 
heure  dès  Stettin  opéra  sa  concentration  sur  la  ligne 
Wartenberg-Greifenhagen,  son  avant-garde  ayant  effectué  un 
mouvement  rétrograde.  L'aile  gauche  était  formée  par  la 
30  division,  puis  plus  à  l'Ouest,  on  rencontrait  les  4«,  41*  et 
42e  divisions.  La  division  de  cavalerie  avait  été  portée  en 
avant  de  l'aile  gauche,  à  Sabow. 

Le  parti  Bleu  (corps  de  la  Garde)  qui,  par  ordre  de  la 
Direction  des  manœuvres,  ne  s'était  mis  en  route  qu'à 
8  heures  du  matin,  gagna  la  ligne  Pyritz,  Cunow,  Gebersdorf, 
Rosenfelde  où  il  s'établit. 


LES    MAXiKUVRES   IMPÉRIALES   ALLEMANDES   EN    1900  25 

Journée  du  11  septembre. 

Pour  le  11,  l'intention  des  deux  partis  était  de  continuer 
leur  marche  en  avant  ;  c'était  donc  de  part  et  d'autre  une 
action  offensive. 

L'Empereur  prit  le  commandement  du  parti  Rouge.  Il 
opéra  un  mouvement  en  agissant  avec  trois  divisions  contre 
l'aile  droite  du  parti  Bleu  ;  il  concentra  ses  deux  divisions 
du  centre,  la  il®  et  la  4«,  contre  le  centre  du  parti  Bleu, 
•le  telle  sorte  que  la  l»"®  division  de  la  Garde  fut  obligée  de 
battre  en  retraite,  son  artillerie  était  d'ailleurs  supposée 
avoir  beaucoup  souffert  du  feu  de  Tartillerie  du  parti  Rouge. 
Ia  i2«  division  étant,  entre  temps,  tombée  sur  le  liane 
^'auche  de  la  3®  division  de  la  Garde,  celte  dernière  dut  suivre 
l'exemple  du  centre.  A  l'aile  droite,  la  Garde  était  en  meil- 
leure posture  ;  sa  2®  division  avait  réussi  à  repousser  la 
'M  division  du  parti  Rouge,  toutefois  elle  ne  put  profiter 
de  ses  avantages  en  raison  des  échecs  subis  par  les  autres 
troupes  de  son  parti.  Il  s'en  suivit  une  retraite  générale  de 
tDiit  le  corps  en  arrière  de  la  rivière  de  la  Thue.  Le  parti 
Itouge  ne  tira  de  son  coté  aucun  profit  de  ses  succès  ;  il  alla 
au  contraire  occuper  des  positions  très  en  arrière.  Personne 
ne  comprit  le  motif  de  cette  marche  rétrograde;  il  est 
probable  qu'on  l'entreprit  afin  de  préparer  la  man(t»uvre  du 
lendemain,  pour  laquelle  une  hypothèse  nouvelle  allait  entrer 
eti  ligne  de  compte.  On  chercha  aussi  sans  doute  à  ne  pas 
s'éloigner  de  Steltin  et  du  ([uartier  général.  Tel  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'inconvénient  d'un  champ  de  manœuvres 
trop  restreint  et  d'un  point  fixe  autour  duquel  doivent  pivoter 
tontes  les  opérations. 

Journée  du  12  septembre. 

Pour  le  lîî  septembre,  on  imagina  diverses  suppositions 
alîn  de  varier  le  thème  des  manœuvres. 

Le  commandant  en  chef  du  parti  Rouge  reçut  l'avis  qu'il 
se  formait  à  l'est  de  Custrin  des  concentrations  de  troupes 
lUeues.  Il  détacha  en  conséquence  sa  division  de  cavalerie  A 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  ces  troupes  et  pour  protéger 
ses  derrières.  En  réalité,  cette  division  passa  à  l'ennemi  et  se 
joignit  à  la  division  de  cavalerie  de  la  Garde  pour  former  un 
(>)rps  de  cavalerie  dont  l'Empereur  prit  le  commandement. 
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On  admit  également  que  le  parti  Bleu  avait  reçu  de  Merlin 
des  renforts,  ce  qui  permit  à  la  Garde  de  figurer  une  4«  divi- 
sion d'infanterie  et  d'avoir  un  effectif  équivalent  au  purti 
Rouge,  tout  en  disposant  d'une  force  imposante  de  cavalerie 
(le  parti  Rouge  n'avait  conservé  que  sa  cavalerie  division- 
nair  ). 

Le  11  septembre  au  soir,  la  situation  était  la  suivante: 

Parti  Bleu  : 

PVont  dès  l'Oder  au  Langer-See,  face  au  Nord-Est:  3^  divi- 
sion à  l'aile  gauche,  dès  l'Oder  à  Wilhelmsfelde:  1"  division  : 
Lindow;  4»  division  :  Gr.  Schônfeld  ;  2^  :  Marienthal;  corps  de 
cavalerie:  Wildenbruch. 

Parti  Rouge: 

Divisions  du  centre,  4'lc  et  4°,  en  saillant  à  Gebersdorf  et 
Cunow  ;  divisions  extérieures:  42^:  Kl.  Schônfeld;  !>:  Leine. 

Chacun  des  partis  avait  l'intention  de  prendre  l'offensive. 
Les  Bleus  par  Cunow ,  Gebersdorf,  Langenhagen,  Borin,  le 
corps  de  cavalerie  attaquant  le  liane  gauche  de  l'adversaire. 
Les  Rouges  par  Kl.  Zarnow,  Heinrichsdorf,  Gr.  Schônfeld, 
Forsthaus  Marienthal  et  le  village  de  Marienthal. 

La  rencontre  fut  très  disputée.  A  l'aile  nord-ouest,  la  3^  di- 
vision de  la  Garde  obtint  quelque  succès  contre  la  42^  ;  au 
centre,  la  41*  division,  avec  une  formidable  position  de  douze 
batteries  installées  sur  les  hauteurs  à  l'ouest  de  la  route  Rosen- 
felde-Liebenow,  tenait  en  échec  la  l*"*  division  de  la.  Garde, 
dont  l'artillerie  occupait  la  position  cote  72.  Un  violent  com- 
bat s'engagea  pour  la  possession  du  petit  bois  situé  au  nord  de 
Ferdinandsfelde.  La  situation  de  la  l^^  division  devenait  très 
critique.  A  sa  droite,  la  4*  division  du  parti  Rouge  avait  réussi 
à  passer  la  Thue  et  cherchait  à  s'emparer  du  village  de  Liebe- 
now,  que  défendait  avec  opiniâtreté  la  4^  division  de  la  Garde. 
L'avantage  resta  cependant  à  cette  dernière;  elle  réussit  ;i  re- 
fouler l'ennemi  de  l'autre  côté  de  la  rivièi'e. 

Plus  à  Test,  la  3^  division  Rouge  était  aux  prises,  à  locci- 
dent  de  Rohrsdorf,  avec  Ia2fi  division  de  la  Garde,  qui  s'avan- 
çait dès  Bahn.  La  situation  n'était  pas  encoie  nettement  défi- 
nie, lorsqu'on  vit  entrer  en  ligne  le  corps  de  cavalerie,  qui 
débouchait  de  Ileinrichshorst.  Il  se  précipita  sur  le  liane  gau- 
che de  la  I}c  division,  qu'il  bouscula  complètement,  puis  se 
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|M»rla  (Outre  la  4©  division  en  retraite  et  acljeva  à  son  tour  de 

la  <lésoi<*aniser. 

I-e  i»arli  Rouj,^e  se  retira  sur  toute  la  ligne  dans  la  direction 

ilu  nord. 

Journée  du  13  septembre. 

Une  nouvelle  modification  des  effectifs  intervient  encore  ce 
j»uir-là.  La  division  de  cavalerie  Bleue  et  la  42^  division  d'in- 
fanterie quittent  le  territoire  des  manœuvres  pour  une  desti- 
nation inconnue.  Nous  les  retrouverons  plus  loin. 

La  Garde  se  voit  ainsi  réduite  à  trois  divisions,  comme  le 
IN  corps,  mais  on  rend  à  ce  dernier  sa  division  de  cavalerie. 

Maljiré  leur  défaite  de  la  veille,  les  Rouges  reprennent  Tof- 
fensive  ;  les  Bleus,  victorieux,  font  de  même.  Il  en  résulte  un 
«umbat  violent,  frontal,  sans  succès  remarquable  de  part  ni 
<rautre.  (Ihose  étrange,  la  division  de  cavalerie  Rouge  n'entra 
l«as  en  action,  bien  que  le  chef  du  parti  Rouge,  de  Langenbeck, 
Mut  général  de  cavalerie. 

Journée  du  14  septembre. 

Pour  la  journée  du  14  septembre,  dernier  jour  de  manœu- 
vres, la  (iarde  reprit  possession  de  sa  cavalerie.  Elle  fut  en 
outre  renforcée  par  la  42®  division  d'infanterie.  Les  thèmes 
<iui  servirent  de  base  à  la  manœuvre  sont  passablement  com- 
pliqués :  il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  leur  détail. 

l^s  événements  se  déroulèrent  plus  au  nord-est  entre  le  lac 
MadQ  et  les  forets  de  la  lUichheide,  dans  un  terrain  très  dif- 
litile,  coupé  de  ravins,  de  bois  et  de  cours  d'eau  qui,  nous 
l'avons  dit,  a  le  nom  bien  mérité  de  Suisse  poméranienne. 

La  veille  au  soir,  la  42^  division,  censée  arriver  des  pays 
ineckiemhourgeois  pour  renforcer  le  parti  Rleu,  était  concen- 
trée au  sud  de  Alt-Ôamm,  près  de  Rosengarten,  front  au  sud- 
♦*st.  La  division  de  cavalerie  de  la  Garde,  Bleue,  se  trouvait  à 
l'extrémité  septentrionale  du  lac  Madiï.  Les  trois  autres  divi- 
sions crinfanterie  de  la  Garde,  "2^,  i^^  et  \i^j  opérèrent  pendant  la 
nuit  un  changement  de  direction  pour  venir  occuper,  le  14  au 
iniitin,  la  ligne  I^ngenhagen-Woltin,  face  au  nord-est  et  à  Test. 

Le  général  de  Langenbeck,  commandant  du  parti  Rouge, 
avait,  de  son  coté,  pris  position  avec  ses  trois  divisions  d'in- 
lanterie  entre  le  Bangast-See  et  Sinzlow,  face  au  sud  et  au 
sud-ouest.  Sa  division  de  cavalerie,  v.  Kuhlmav,  entre  le  Madu- 
See  et  le  village  de  Alt-Grape. 
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Si  on  reporte  sur  la  carte  les  emplacements  des  troupes,  oit 
se  rend  immédiatement  compte  qu'il  se  prépare  pour  le  corps 
Rouge  un  nouveau  Sedan,  à  cette  dilîérence  près  que  la  Bel- 
gique est  remplacée  ici  par  un  territoire  infranchissable,  le 
Madu-See. 

Le  général  de  Langenbeck  ne  se  doutait  en  ellet  nullement 
de  la  présence  des  troupes  qu'il  avait  dans  le  dos,  au  nord  et 
au  nord-ouest,  et  du  péril  imminent  où  il  allait  se  trouver.  Il 
occupait  en  effet,  avec  la  41e  division  à  Taile  droite,  les  hau- 
teurs situées  au  sud  et  au  sud-est  du  Glien-See  ;  avec  la  4«  di- 
vision, les  croupes  qui  s'étendent  entre  Kortenhagen  et  Bab- 
bin  ;  la  3^  division  en  réserve  derrière  laile  droite,  un  déla- 
chement  combiné  comme  colonne  mobile  derrière  l'aile  gau- 
che, près  de  Babbin.  La  division  de  cavalerie  A  sur  son  flanc 
gauche  près  de  Leine  ;  la  cavalerie  divisionnaire,  grou[)ée  en 
brigade,  couvrant  son  liane  droit  dans  les  environs  de  Binow. 

L'Empereur  prit  ce  jour-là  le  commandement  des  trois  divi- 
sions du  parti  Bleu  et  les  porta  contre  l'aile  droite  de  la  posi- 
tion occupée  par  le  II®  corps,  la  colonne  du  centre  marchant 
par  la  route  Garden-Sinzlow.  En  même  temps,  les  divisions  du 
nord,  V.  Rechenberg  et  v.  Mossner,  se  portant  vers  le  sud,  pri- 
rent à  revers  le  parti  Bleu,  le  canonnant  dans  le  dos,  tandis 
(jue  les  Maxims,  attachés  pour  cette  journée  à  la  cavalerie,  le 
mitraillaient  sur  son  flanc  gauche  des  hauteurs  du  llohle  Berg 
et  du  Klausberg.  Après  une  série  d'engagements  dans  lesquels 
l'avantage  resta  au  parti  Bleu  et  qui  amenèrent  une  dispersion 
des  divisions  du  11^  corps,  celui-ci  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion désespérée.  En  vainqueur  généreux,  l'Empereur  fit  sonner 
le  signal  de  halte  et  interrompit  la  manœuvre. 

C'était  en  même  temps  le  terme  des  manœuvres  impériales 
de  1900. 

Le  général  de  Langenbeck,  qui  avait  dirigé  ses  opérations 
contre  les  troupes  de  l'Empereur  avec  beaucoup  de  tact  et  d'a- 
dresse, fut  dédommagé  de  sa  défaite  par  un  ordre  de  cabinet 
des  plus  bienveillants,  il  s'est  trouvé  des  plaisants  pour  dire 
(fu'on  avait  assisté  dans  cette  journée  à  une  scène  bien  pré- 
parée. 11  n'en  résulte  pas  moins  que  la  journée  du  1  i  a  offert  un 
grand  nombre  de  situations  intéressantes  et  des  plus  instruc- 
tives. Personne  ne  s'y  est  ennuyé,  —  ce  qui  n'était  pas  le  cas 
la  veille,  —  et  il  faut  reconnaître  à  TEmpereur  le  mérite 
d'avoir  su  donner  à  cette  dernière  manœuvre  un  caractère 
marqué  d'imprévu  et  de  nouveauté. 
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Observations  générales. 

Les  manœuvres  de  cette  année  donnent  lieu  à  un  certain 
nombre  d'observations  et  d'enseignements  que  nous  allons 
«•^saver  de  résumer. 

Li  Direction  des  manœuvres  a  rempli  fort  habilement  la 
likho  assez  ardue  de  trouver  pour  un  terrain  aussi  limité  cinq 
thèmes  de  manœuvres  variés  et  entièrement  différents  les  uns 
♦les  autres.  11  en  est  bien  résulté  quelques  «  suppositions  »  un 
|>en  recherchées  ou  hasardées,  —  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, —  mais,  en  dclinitive,  elles  ont  toutes  répondu  du 
plus  au  moins  à  des  développements  normaux  des  troupes. 

Pour  l'infanterie,  on  a  pu  à  maintes  reprises  remarquer 
qu'on  n'a  pas,  en  Allemagne,  de  méthode  constante  et  uni- 
forme pour  se  porter  à  l'ennemi,  ni  pour  manœuvrer  sous  le 
feu  de  l'artillerie.  Le  règlement  allemand  évite  à  dessein  de 
l»réciser  à  cet  égard  ;  cela  a  créé  une  «  tactique  de  corps 
d'armée  ^  qui  varie  avec  chaque  commandant  de  corps.  Ce 
nouI  de  fàclieuses  aberrations,  surtout  pour  les  officiers,  ([ui, 
transférés  d'un  corps  à  l'autre,  doivent,  en  arrivant  dans  leur 
nouvelle  unité,  se  faire  à  la  tactique  de  leur  nouveau  chef. 
Kncure  <jue  dans  le  même  corps,  la  tactique  chanjic  lors(|ue 
le  connnandant  est  remplacé'. 

Fiilêle  aux  traditions  de  la  Ciarde,  le  général  de  Uock  fjiit  peu 
usa^ie  ile  l'ordre  dispersé;  il  tient  aux  formations  en  piofon- 
deur.  IjO  renforcement  des  premières  lignes  par  les  secondes 
lignes  était  l'usage.  Dans  le  11^  cor[)s,  au  contraire,  on  voyait 
souvent  des  bataillons  entiers  utiliser  d'emblée  l'ordie  dispersé. 
|)ans  Taltaque  de  positions  défensives,  on  ne  tint  souvent 
pa<  rompte  du  feu  ennemi;  ce  défaut  se  l'eproduit  du  reste 
pre^^cpie  toujours  aux  manœuvres.  L'assaut  se  donne  de  cou- 
tume tambour  battant,  avec  toutes  les  fanfares.  L'infanterie 
♦*tait  d'ailleurs  irréprochable  :  allure  vive,  marche  i*emarqua- 
ble,  dt'veloppement  rapide  pour  le  combat,  utilisation  judicieuse 
du  terrain. 

Lt  cavairric  a  eu  son  principal-  moment  pendant  l'avant- 
pêriude  <les  manceuvres  dont  nous  avons  parlé.  liCS  deux  partis 
tHanl  encore  à  grande  distance  l'un  de  l'autre,  les  divisions 
•le  «cavalerie  indépendante  ont  pu  opère!*  suivant  leui*  véii- 

^  Les  auteors  do  règlement  &e  sont  placés  à  un  niveau  inlellectuel  troii  élevé  puur  la 
Oiaiurilé  (les  ofllciers,  lesquels  préfèrent  des  règles  flxes  et  claires.  Voici  ralTaire.  On 
«flirnif*  qne  le  principal  auteur  do  règlement  est  le  général  de  Schlichiin?,  Pécrivain 
h^rti  connu. 
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table  rôle  à  la  guerre  :  comme  cavalerie  crexploration.  Elles 
ont  su  également  se  faire  valoir  au  combat  et  Toccasion  qui 
s'est  offerte,  le  12  septembre,  de  faire  agir  un  corps  de  cava- 
lerie tout  entier  contre  une  division  d'infanterie  déjà  ébranlée 
a  montré  qu'une  attaque  de  ce  genre  a  beaucoup  de  chances 
de  succès.  N'eu t-elle  d'ailleurs  pas  entièrement  réussi,  que  sa 
tentative  n'eut  pas  été  en  pure  perte;  il  importe  en  effet  de 
donner  à  la  cavalerie  une  tache  tactique  au  combat,  autrement 
la  confiance  de  l'arme  se  perd.  —  La  cavalerie  divisionnaire 
a  également  reçu,  à  plusieurs  reprises,  des  missions  spéciales 
à  remplir  et  s'en  est  bien  acquittée. 

Varlillerie  s'est  fort  bien  faite  à  sa  nouvelle  situation 
d'artillerie  divisionnaire;  elle  a  soutenu  partout  efficacement 
et  adroitement  l'infanterie.  Les  positions  ne  lui  ont  pas  mamjué 
dans  lesquelles  elle  pouvait  se  déployer  par  masses  ;  l'infan- 
terie a  dû  prendre  son  parti  de  ces  formations  étendues;  elle 
l'a  du  reste  fait  de  fort  bonne  grâce. 

Les  obusiers  se  sont  montrés  assez  mobiles,  parfois  même 
invraisemblablement  mobiles,  leurs  avant-trains  n'étant  pas 
chargés  en  guerre.  En  campagne,  les  mouvements  seraient,  à 
n'en  pas  douter,  plus  lents,  comme  d'ailleurs  toutes  les  opé- 
rations en  général. 

11  parait  de  plus  en  plus  indispensable  de  doter  de  caissons 
les  batteries  pour  les  manœuvres,  en  sacrifiant  même,  si  besoin 
est,  la  3®  section  dans  les  batteries  à  l'effectif  moyen.  Les  bat- 
teries  sans  caissons  n'ont  rien  de  la  réalité  et  leur  constitution 
donne  lieu  à  des  invraisemblances  qui  se  paieraient  cher  en 
campagne.  11  faut  absolument  songer  à  la  tactique  et  au  ma- 
tériel de  l'artillerie  des  Etats  voisins. 

Pour  remplacer  les  boucliers  protecteurs  dont  ne  sont  pas 
pourvues  les  pièces  allemandes,  on  a  creusé  fréquemment  des 
fossés  de  canonniers.  Sera-t-il  possible,  en  campagne,  de  les 
établir  au  combat,  surtout  en  présence  d'une  artillerie  qui  aura 
réglé  son  tir?  Cela  ne  paraît  guère  probable. 

Quant  aux  mitrailleuses  Maxim,  il  semble  qu'on  fasse  fausse 
route  en  les  employant  comme  artillerie,  et  qu'on  a  tort  de 
les  utiliser  comme  les  canons  à  balles  de  Napoléon  111.  La 
façon  de  s'en  servir  en  Suisse  paraît  beaucoup  plus  logique. 

La  télégraphie  sans  fil  a  également  été  mise  à  l'essai  aux 
manœuvres  et  on  avait  formé,  pour  la  faire  fonctionner,  une 
troupe  spéciale,  la  <.i  Signal-Funken-Kompagnie  )).  Les  appa- 
reils destinés  à  recevoir  les  ondes  hertziennes  se  plaçaient 


LES    MANŒUVRES   IMPÉRIALES    ALLEMANDES    EN    1900  31 

tluns  des  clochers  créglises  ou  dans  de  petits  ballons  captifs. 
Il  reste  encore  dans  ce  donfiaine  de  grands  perfectionnements 
à  accomplir  avant  qu'on  puisse  utiliser  en  guerre  ce  genre  de 
lêl^raphie.  Les  transmissions  ne  sont  d'ailleurs  pas  possibles 
à  une  distance  supérieure  à  liO  kilomètres. 

La  télégraphie  optique  a  joué,  elle  aussi,  un  certain  rôle.  Les 
troupes  cliargées  de  pourvoir  à  ce  service  dit  «  Fcldsignalsta- 
tiimeu  »  font  partie  des  a  troupes  de  communication  ».  Pour 
rendre  incandescents  les  bâtons  de  chaux  qui  fournissent  les 
feux,  on  se  sert  d'acétylène  mélangé  d'oxygène  ;  Toxygène  est 
préparé  dans  un  tube  portatif  porté  par  un  pionnier  sur  la 
poitrine.  Les  signaux  optiques  peuvent  se  donner  jusqu'à  une 
dislance  de  12  kilomètres. 

Les  essais  (Vautomobiles  ont  été  continués.  On  rencontrait 
aux  manœuvres  sept  voitures  dilïérentes,  dont  une  du  système 
SerpoUet,  de  Paris.  Il  s'est  de  nouveau  produit  quelques  acci- 
dents et  des  irrégularités  de  mai'che,  surtout  lorsque  les  voi- 
lures sortaient  des  bonnes  routes.  Il  est  absolument  indispen- 
>ahle  qti'aussi  bien  que  les  cyclistes,  les  chauffeurs  ne  s'éloi- 
jrnent  pas  des  routes.  On  a  adopté  pour  les  automobiles  une 
nouvelle  terminologie;  on  les  nomme  a  Selbstfahrer-Schnell- 
wagen  i>,  par  opposition  aux  a  Kraftwagen  »  (camions  ou  trac- 
teurs),  lesquels  ne  figuraient  pas  aux  manœuvres  impériales. 

On  avait  formé  pour  les  manœuvres  deux  compagnies  cyclis- 
(e$^  une  par  corps  d'armée;'  chacune  d'elles  était  forte  de 
trois  ofliciers,  douze  sous-officiers  et  cent  cinquante  soldats, 
prélevés  dans  divers  corps  de  troupes.  Pendant  l'avant-période 
«les  manœuvres,  elles  ont  rendu  les  meilleurs  services  aux  di- 
\isions  de  la  cavalerie  indépendante. 

Uien  de  spécial  à  signaler  sur  les  télégraphistes,  les  aéros- 
tiers,  de  même  que  sur  les  pigeons-voyageurs  et  les  chiens  de 
guerre^  qui  ont  été  employés  comme  dans  les  précédentes  ma- 
th f*uvres. 

I^s  chasseurs  à  cheval,  comme  estafettes,  ne  comportaient 
pas  un  effectif  supérieur  à  un  escadron,  attaché  au  corps  de  la 

liarde. 

liCS  troupes  de  chemins  de  fer  ont  été  utilisées  comme  in- 
tanterie.  Il  est  certain  que  cet  emploi  peut  animer  leur  esprit 
militaire,  mais  il  vaudrait  cependant  mieux  leur  conserver 
leur  destination  propre  et  les  laisser  à  leurs  a.  premières 
amours  9,  le  service  technique. 
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REVUE    DU    GÉNIE 


Le  1()  décembre  dernier  une  centaine  d'officiers  du  génie 
étaient  réunis  à  Berne  pour  prendre  congé  de  MM.  les  colo- 
nels Lochmann,  chef  de  l'arme,  et  Blaser,  instructeur  en 
chef,  tous  deux  démissionnaires  pour  raisons  de  santé. 

A  cette  occîision,  M.  le  colonel  Lochmann  a  prononcé  un 
discours  dans  lequel  il  a  retracé  l'histoire  de  Tarme  du  génie 
pendant  les  dix-huit  années  qu'il  a  passées  à  sa  tête.  Il  a  clos 
son  exposé  par  un  aperçu  des  mesures  en  cours  d'exécution 
et  de  celles  qui,  selon  lui,  seraient  encore  désirables. 

Que  l'honorable  chef  de  l'arme  nous  permette  de  le  suivre 
sur  ce  terrain  et  si  parfois  nos  remarques  et  nos  desiderala 
ne  coïncident  pas  avec  les  siens,  qu'il  veuille  bien  y  voir  une 
preuve  d'intérêt  au  développement  de  l'arme  et  non  un  esprit 
de  critique  et  de  dénigrement. 

Lorsque  en  1882,  M.  le  colonel  Lochmann  succéda  comme 
chef  de  l'arme  à  M.  le  colonel  Dumur,  démissionnaire,  l'orga- 
nisation du  génie  était  telle  que  la  loi  de  1874  l'avait  créée. 

Chacujie  des  huit  divisions  d'armée  avait  son  bataillon  du 
génie  qui  comprenait,  outre  la  subdivision  du  train  : 

Une  compagnie  de  sapeurs  à  153  hommes. 
Une  compagnie  de  pontonniers  à  123  hommes. 
Une  compagnie  de  pionniers  à  108  hommes. 

Clette  dernière  so  subdivisait  en  une  section  de  télégraphe 
et  une  de  chemin  de  fer. 

Le  matériel  technique  du  bataillon  du  génie  était  le  suivant: 

Comp.  de  sapeurs  :  2  chariots  de  sapeurs. 

Comp.  de  pontonniers  :    2  chariots  de  pontonniers. 

1  forge  de  campagne. 

5  baquets  à  chevalets. 

10  baquets  à  poutrelles. 
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Oomp.  de  pionniers  :  1  voiture  station. 

2  chariots  à  lil. 
i  chariot  à  cable. 
2  cliariots  de  chemins  de  fer. 
Kn  outre  :  2  chîiriots  de  mineurs,  non  répar- 

tis aux  compagnies. 

Celte  orjxanisation,  d'une  j^pande  simplicité  apparente,  avait 
le  défaut  de  réunir  dans  une  même  unité  des  troupes  dont  le 
but,  et  par  conséquent  l'emploi,  étaient  fort  divers.  Il  en  ré- 
sultait une  dislocation  fatale  des  compagnies  et  l'impossibilité 
pour  le  commandant  d'avoir  son  bataillon  dans  la  main.  C'est 
>ans  doute  en  partie  pour  cela  qu'on  avait  jugé  nécessaire 
^l'avoir  à  rétat-majoi*  de  la  division  un  officier  supérieur  du 
*/ënie  avec  le  titre  d'ingénieur  de  division. 

A  c«)lé  des  bataillons  du  génie,  il  y  avait  encore  les  pion- 
niers  tV infanterie.  Ceux-ci,  véritables  sapeurs  par  l'instruction 
et  l'équipement,  étaient  attachés  à  l'infanterie  à  raison  de  4 
par  compagnie,  avec  un  sous-officier  par  bataillon  et  un  ofli- 
<ieret  un  chariot  d'outils  par  régiment. 

Toutes  ces  troupes  étaient  armées  du  fusil  Peabody  tirant 
la  même  cartouche  que  le  fusil  Vetterli  de  l'infanterie. 

Celte  organisation,  malgré  ses  défauts,  se  maintint  sans 
;îran<les  modifications  jusqu'à  la  loi  de  1801  sur  la  création 
des  corps  d'armée.  L'organisation  actuelle  date  de  l'ordon- 
nance définitive  du  28  décembre  1894  sur  les  corps  d'armée. 
I^'espace  qui  sépare  ces  deux  dates  fut  rempli  par  des  discus- 
sions nourries,  parfois  même  passionnées.  Un  certain  courant 
hostile  au  génie  s'était  manifesté  en  haut  lieu  et  un  avant- 
projet  officiel  prévoyait  une  forte  réduction  de  ses  effectifs.  La 
Revue  militaire  suisse  a  publié,  en  particulier  en  1894,  de 
nombreux  articles  à  ce  sujet  ;  nous  y  renvoyons  les  lecteurs 
désireux  de  connaître  les  détails  de  cette  polémique,  où  le 
îiénie  finit  par  avoir  gain  de  cause  et  par  sortir  de  la  lutte 
transformé  mais  non  diminué. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  points  principaux  de 
cette  transformation. 

Tout  d'abord,  il    était  hors  de  doute  que  le  bataillon  du 

•,îénie,  déjà  peu  maniable  dans  la  division,  devait  disparaître 

4u  corps  d'armée.  Ses  divers  éléments  devaient  être  rendus 

indépendants  les  un»  des  autres.  Les  sapeurs,  insé|)arables  de 

rinfaaterie,  devaient  rester  aux  divisions  ;  les  antres  subdivi- 
l'^oi 


o 
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sions,  plus  spéciales,  devaient  être  rattachées  directement  au 
corps  d'armée  ou  à  l'armée. 

Quant  aux  pionniers  d'infanterie,  ils  n'avaient  pas  donné 
les  résultats  qu'on  en  attendait  et  le  vœu  général  était  qu'on 
les  rendît  au  génie  pour  en  faire  des  sapeurs.  C'est  ce  qui  eut 
lieu,  et  de  cette  façon  on  put  dédoubler  les  huit  compagnies 
divisionnaires  de  sapeurs  et  former  les  huit  (Icmi-bataillons 
du  génie  tels  qu'ils  existent  actuellement. 

De  même  pour  les  pontonniers  les  huit  compagnies  accolées 
deux  à  deux  formèrent  pour  chaque  corps  d'armée  un  équi- 
page de  pont  à  dix  unités,  soit  132  m.  de  pont. 

Les  huit  compagnies  de  pionniers  furent  scindées  en  quatre 
compagnies  de  télégraphe  attachées  aux  corps  d'armée  et  qua- 
tre de  pionniers  de  chemins  de  fer,  réunies  en  un  bataillon. 

Les  huit  ingénieurs  de  division  disparurent  pour  faire  place 
aux  quatre  chefs  du  génie  des  corps  d'armée. 

Cette  organisation  est  restée  telle  quelle  depuis  lors,  sauf  en 
ce  qui  concerne  la  compagnie  d'aérostiers,  de  formation  toute 
récente  et  non  encore  définitive  \ 

Du  moment  que  six  années  d'expérience  n'ont  pas  fait  res- 
sortir de  défauts  graves  dans  l'organisation,  on  est  en  droit 
de  conclure  avec  le  colonel  Lochmann  que  le  princi[)e  en  est 
juste  et  qu'elle  réalise  un  progrès  marqué  sur  celle  de  1874. 
Non  pas  qu'il  n'y  ait  aucune  critique  à  formuler  mais,  dans 
une  armée  de  milices  surtout,  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien 
et  toute  réforme  qui  n'est  pas  indispensable  est  plus  nuisible 
qu'utile. 

Cependant,  comme  l'a  fait  ressortir  le  colonel  Lochmann, 
il  se  pourrait  que  nous  fussions  obligés  à  bref  délai  de  changer 
de  nouveau  de  système.  Déjà  des  voix  autorisées  ont  réclamé 
la  suppression  des  corps  d'armée  et  le  retour  à  l'organisation 
divisionnaire.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas  la  répartition  des 
troupes  du  génie  devrait  être  étudiée  à  nouveau.  C'est  surtout 
dans  cette  éventualité  que  nous  nous  croyons  fondé  à  présenter 
les  remarques  suivantes  sur  l'organisation  actuelle  des  troupes 
du  génie. 

Tout  d'abord,  à  tout  seigneur  tout  honneur,  commençons 
par  en  haut.  L'ordonnance  de  1894  a  donné  à  chaque  corps 
d'armée  un  chef  du]  génie  et  elle  a  eu  raison,  mais  elle  en  a 
enlevé  un  à  chaque  division  et  en  cela,  croyons-nous,  elle  a 

1  Voir  nos  trois  derniers  nomèros. 
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eu  lorl,  H  est  hors  de  doute  qu'un  divisionnaire  a  autre  chose 
à  faire  que  d'étudier  des  questions  techniques  ;  il  a  besoin 
•lavoir  pour  cela  un  officier  spécialiste.  On  a  pensé  que  le 
commandant  du  demi-bataillon  du  génie  pourrait  en  tenir 
lieu  et  on  a  prescrit  à  cet  officier,  dont  la  troupe  est  en  géné- 
.il  disloquée,  de  se  tenir  le  plus  possible  à  Tétat-major  de 
'livision.  Il  en  résulte  pour  cet  officier  —  et  pour  sa  troupe  — 
une  situation  fausse.  Aussi  croyons-nous  que,  même  si  Ton 
ne  modifie  pas  l'organisation  des  corps  d'armée,  il  devrait  y 
avoir  à  l'état-major  de  chaque  division  un  officier  supérieur 
'lu  génie. 

Oui,  nous  dira-t-on,  mais  où  le  prendre  ?  A  cela  nous 
répondrons  :  au  demi-bataillon  du  génie,  si  l'on  n'en  tiouve 
pas  ailleurs.  Dans  la  pratique  des  manœuvres,  le  demi-bataillon 
•lu  génie  est  presque  toujours  disloqué  ;  ses  compagnies, 
indépendantes  toute  la  journée,  ne  retrouvent  leur  état- 
major  de  bataillon  que  le  soir  au  cantonnement  ;  ce  n'est 
pas  trop  osé  de  dire  qu'elles  pourraient  s'en  passer  complè- 
tement. 

On  a  fait  déjà  et  à  maintes  reprises  la  même  remarque  à 
propos  des  pontonniers.  Un  grand  nombre  d'officiers  du  génie 
préféreraient  voir  les  deux  faibles  compagnies  consolidées  en 
une  seule  de  200-250  hommes.  On  aurait  ainsi  plus  d'unité 
daction  et  on  ferait  économie  de  cadres. 

Quant  aux  télégraphistes  leur  organisation  est  intimement 
liée  a  la  question  du  matériel  qui  est  encore  en  suspens.  En 
lous  cas  l'effectif  réglementaire  paraît  bien  adapté  aux  besoins 
du  service.  Il  a  été  question  de  détacher  des  compagnies  le 
'^rvice  des  signaux  optiques  qui  a  pris  depuis  quelques  années 
nne  grande  extension.  Nous  croyons  que  c'est  à  tort  :  la  télé- 
graphie optique  chez  nous  a  surtout  pour  but  de  suppléer  à  la 
télégraphie  électrique  lorsque  celle-ci  devient  impraticable, 
par  exemple  en  montagne  ;  il  faut  donc  que  la  même  unité 
^oit  capable  de  faire  à  volonté  l'un  ou  l'autre  service. 

Des  pionniers  de  chemins  de  fer  nous  préférons  dire  le 
moins  possible.  Nous  avons  le  sentiment  qu'ils  ne  servent 
usuellement  pas  à  grand  chose  et  qu'on  pourrait  employer  le 
pei'sonnel  plus  utilement  ailleurs  mais  nous  nous  sentons  trop 
|fu  compétent  pour  en  faire  la  proposition. 

Voila  en  somme  quels  sont  nos  vœux  pour  l'organisation  du 
|»ersonnel  du  génie  : 


36  RE\XE  MILITAIRE  SUISSE 

Ofliciers  supérieurs  du  génie  à  Tétat-major  de  division. 

Compagnies  de  sapeurs  indépendantes. 

Comi'agnies  de  pontonniers  consolidées  en  une  seule. 

Pour  ce  qui  est  de  Varmement  de  ce  personnel,  chacun  sait 
qu'à  rheure  qu'il  est  toutes  les  troupes  du  génie  sont  armées 
du  fusil  d'infanterie  mod.  89. 

A  partir  de  l'année  prochaine,  les  aérostiers  et  les  compa- 
gnies de  télégraphe  recevront  le  fusil  dit  fusil  court.  Moins  lon^^ 
(le  20  cm.,  ce  fusil  est  plus  léger  et  surtout  plus  maniable  que 
celui  d'infanterie,  point  capital  pour  des  hommes  qui,  dans  ht 
règle,  travaillent  en  marche,  le  fusil  en  bandoulière.  Cette 
arme,  dont  la  hausse  est  graduée  à  1200  m.,  suffit  certes  pour 
un  combat  défensif,  le  seul  probable  pour  des  troupes  de  ce 
genre. 

Beaucoup  d'officiers  sont  même  d'avis  qu'il  y  aurait  avantage 
à  armer  du  fusil  courf  toutes  les  troupes  du  génie.  Le  sapeui*, 
surchargé  par  ses  outils,  serait  allégé,  de  même  que  le  pon- 
tonnier, peu  exercé  à  la  marche. 

Ce  point  de  vue  n'a  cependant  pas  prévalu;  on  a  fait  ressortir, 
non  sans  raison,  que  le  sapeur,  soldat  d'avant*garde,  intime- 
ment lié  à  l'infanterie,  doit  être  armé  comme  elle.  11  peut  se 
présenter  des  cas  —  nous  pourrions  en  citer  tirés  des  manœu- 
vres de  1899  — où  la  compagnie  de  sapeurs  se  trouve,  par  le 
fait  des  circonstances,  engagée  dans  un  combat  à  grande  dis- 
tance où  elle  serait  en  état  d'infériorité  manifeste  avec  le  fusil 
court.  D'autre  part,  le  pontonnier  et  le  pionnier  de  chemin 
de  fer,  peu  chargés  et  marchant  peu,  n'ont  pas  besoin  d'être 
allégés  et  peuvent  garder  le  fusil  d'infanterie. 

Bref,  la  question  n'est  pas  encore  complètement  vidée  ;  il  est 
de  fait  que  le  sapeur  est  surchargé  et  que,  jusqu'à  présent,  on 
n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  l'alléger.  11  est  donc  probable 
que  la  question  reviendra  sur  le  tapis.  Quelle  que  soit  alors  la 
décision  prise,  que  ceux  qui  auront  en  mains  l'instruction  du 
génie  se  souviennent  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  bonne  arme, 
mais  que  l'essentiel  est  de  savoir  s'en  servir.  Or,  à  l'heure  qu'il 
est,  on  ne  peut  malheureusement  pas  dire  que  nos  troupes  du 
génie  sachent  se  servir  de  leur  arme  comme  elles  le  devraient. 
Il  est  vrai  que.  malgré  le  temps  forcément  restreint  et  l'ins- 
tallation défectueuse  des  places  de  tir,  on  obtient,  dans  les 
écoles  de  recrues,  des  résultats  satisfaisants:  mais  ces  résul- 
tats, hélas  !  ne  se  maintiennent  pas.  Par  une  anomalie  dont 


REVUE   DU   (iÉNIE  37 

nous  ignorons  lu  cause,  le  soldat  du  génie,  armé  du  même 
fusil  que  le  fantassin,  n'est  pas  astreint  aux  exercices  de  tir  en 
«lehors  du  service.  11  en  résulte  un  manque  d'intérêt  pour  le 
tir,  qui  se  traduit  par  de  piteux  résultats  dans  les  cours  de 
rêpétiliou,  surtout  pour  les  feux  de  magasin. 

Il  y  a  là  une  lacune  qu'il  conviendrait  de  combler  au  plus 
\i\e  si  nous  voulons  rester  à  la  hauteur  comme  troupe  com- 
Uittante. 

Passons  au  matériel  du  génie. 

Ce  niatériel  a  été  fort  peu  modifié  jusqu'à  ces  dernières 
années.  I^  réorganisation  de  4894  s'est  bornée  à  le  grouper 
.mlrement. 

A  notre  avis,  ce  groupement  n'a  pas  été  en  tous  points  heu- 
reux. Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  les  pionniei^  d'infan- 
terie étaient  dotés  de  chariots  régimentaires.  L'équipement  de 
ces  chariots,  qui  consiste  essentiellement  en  outils  de  terras- 
siers, montre  clairement  qu'ils  n'ont  jamais  été  destinés  aux 
pionniers  eux-mêmes,  mais  à  Tinfanterie.  Pourquoi  les  a-t-on 
t^ilevés  à  celle-ci?  Nous  ne  savons;  mais  nous  ne  sommes  pas 
<€ul  à  croire  qu'on  ferait  bien  de  les  lui  rendre  au  plus  vite, 
he  celle  façon,  l'infanterie  aurait  ses  outils  sous  la  main  et  le 
(iemi-baiaillon  du  génie  serait  allégé  de  quatre  voitures  qui  ne 
lui  rendent  aucun  service. 

Félicitons-nous  par  contre  de  la  circulaire  d'avril  1899,  ré- 
:{lanl  la  répartilion  du  matériel  aux  compagnies  de  sapeurs.  A 
Favenir,  chaque  sapeur  portera  sur  le  sac  un  outil,  pelle,  pio- 
che, hache  ou  cognée;  en  outre,  chaque  compagnie  reçoit  un 
cliariol  de  sapeur  d'un  nouveau  modèle  allégé.  Ce  chariot  doit 
suivre  partout  la  compagnie,  tandis  que  les  autres  voitures 
restent  au  train  de  combat.  Il  y  a  certes  là  un  grand  progrès; 
<lésormais,  nous  ne  verrons  plus  de  sapeurs  sans  outils  comme 
cela  arrivait  si  souvent  autrefois.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  des 
mécontents  ;  les  uns  trouvent  les  nouveaux  outils  trop  légers  ; 
dautres  —  ceux  qui  les  portent  —  les  trouvent  trop  lourds  ; 
d'autres  enfin  en  contestent  l'utilité,  du  moment  qu'on  a  un 
rliariol  de  compagnie.  Ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  obligés, 
dans  un  terrain  difficile,  de  laisser  leur  chariot  en  arrière  pour 
lie  le  revoir  que  la  nuit,  ne  seront  pas  de  ce  dernier  avis.  Sup- 
posons d*aiUeurs  qu'un  des  conducteurs  ou  iie3  chevaux  de  cet 
(inique  chariot  soit  mis  hors  de  comba*.  ;  où  ccrunt  nos  outils? 
Nous  estimons  donc  qu'on  a  agi  sa^^eiaeiit  en  clclant  nos  sa- 
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peurs  d'outils  portatifs,  et  nous,  qui  rvon^  ru  maintes  fois 
Toccasion  de  nous  en  servir,  nous  nous  ca  (icclarons  satisfait. 
Le  mode  de  suspension  au  sac  demande  cependant  à  être 
amélioré. 

Quant  au  nouveau  chariot  de  sapeurs,  s'il  constitue  un  pro- 
grès sur  Tancien,  il  nous  semble  cependant  bien  lourd  encore 
avec  ses  1600  kilos.  En  cherchant  bien,  on  trouverait  sans  doute 
à  Talléger. 

Signalons,  comme  une  heureuse  innovation,  l'adoption  en 
principe  des  appareils  de  pontage  Pfund  comme  partie  inté- 
grante du  matériel  de  sapeurs. 

Les  pontonniers  ont  aussi  fait  cette  année  un  pas  en  avant 
dans  la  question  du  matéiiel.  Depuis  longtemps,  la  grande 
majorité  des  officiers  de  pontonniers  réclamait  la  suppression 
de  cette  caisse  ingouvernable,  véritable  iioie-chrétien,  qu'où 
appelle  le  ponton-corps.  Cette  année,  enfin,  il  a  été,  dans  une 
certaine  mesure,  fait  droit  à  leurs  réclamations.  Désormais, 
l'unité  de  pont  aura  un  baquet  à  poutrelles  de  plus,  ce  qui 
donnera  sept  unités  à  quatre  voitures,  plus  deux  baquets  de 
réserve. Nous  y  perdrons  —  sans  regret  —trois  pontons-corps 
par  équipage.  D'autre  part,  les  pontons-becs  seront  légèrement 
modifiés  et  rallonges  d'une  courbe. 

La  transformation  du  matériel  de  télégraphe  est  toujours  à 
l'étude. 

Depuis  quelques  années,  on  emploie  un  nouveau  cable  de 
campagne  dit  portatif,  mais,  malgré  de  nombreux  essais,  on 
n'a  pas  encore  trouvé  un  type  satisfaisant  de  chariot  à  câble. 
En  effet,  pour  une  construction  rapide,  il  faut  que  la  voiture 
soit  simple  et  légère  ;  mais  en  la  simplifiant  et  l'allégeant  trop, 
on  risque  de  ne  pas  pouvoir'  faire  face  à  toutes  les  éventua- 
lités . 

11  a  été  fortement  question,  à  un  moment  donné,  de  suppri- 
mer tout  le  matériel  à  fil.  11  a  été  surabondamment  prouvé 
qu'avec  le  cable  on  construit  mieux  et  plus  vite.  Le  fil  n'a  donc, 
en  somme,  plus  sa  raison  d'être  et  il  est  probable  qu'on  l'au- 
rait déjà  aboli  si  cela  pouvait  se  faire  d  un  trait  de  plume.  Mais 
ce  matériel  existe  et  il  faudra  bien  l'utiliser,  soit  en  élite,  soit 
en  landwehr,  jusqu'à  son  usure  complète. 

La  voiture-station,  Vomnibiis  du  télégraphe,  a  aussi  failli  dis- 
paraître ;  un  moment,  on  a  pu  croire  qu'elle  irait  prendre  place 
au  Musée  national,  à  côté  de  la  diligence  du  Gothard,  avec  la- 
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<juelle  elle  a  un  vague  air  de  parenté.  11  n'en  a  rien  été  ;  le  vieux 
véhicule  a  résisté  à  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  l'arnal- 
iramer  avec  le  chariot  à  cable.  Résignons-nous  à  le  voir  en- 
i'ore  cahoter  sur  nos  routes  pendant  quelques  rassemblements 
de  troupes. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  développement  qu'a  pris 
depuis  quelques  années  le  service  des  signaux  optiques.  Le 
(rianpie  autrichien  a  fait  place  au  disque  français,  qui  lui-même 
a  dii  s'elTacer  devant  les  réflecteurs  Mangin.  Ces  derniers  ap- 
pareils ont  donné  pleine  satisfaction  et  des  essais  pour  y  adap- 
ter l'éclairage  a  Facétylène  ont  eu  de  bons  résultats. 

I-e  matériel  du  chemin  de  fer  est,  comme  d'ailleurs  le  per- 
sonnel, insuffisant  pour  de  grands  travaux.  En  temps  de  guerre, 
il  devrait,  cela  va  sans  dire,  être  supplémenté  par  le  matériel 
des  compagnies  civiles. 

Nous  ne  dirons  rien  des  ballons,  sur  lesquels  nos  lecteurs 
ont  élé'amplement  renseignés  par  de  récents  articles. 

Voilà  donc,  en  résumé,  les  remarques  que  l'exposé  de  M.  le 
cnloneî  Lochmann  nous  a  suggérées  ;  mais  il  est  une  autre 
question  (jue  nous  voulons  aborder  en  terminant  ;  c'est  celle 
du  personnel  (ï instruction. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  une  organisation,  des  armes, 
des  outils,  des  voitures.  11  faut  encore  et  surtout  que  le  per- 
sonnel soit  instruit  tant  dans  ses  devoirs  de  soldat  que  dans 
le  maniement  de  ses  armes  et  de  son  matériel,  quels  qu'ils 
soient. 

Or  c'est  précisément  là  le  point  noir  à  l'horizon.  Pendant 
Tannée  <lerniére,  le  corps  d'instruction  du  génie  a  subi  perte 
sur  perle.  Outre  l'instructeur  en  chef,  démissionnaire,  deux 
instructeurs  des  plus  anciens  et  expérimentés,  le  lient. -colonel 
Moccelli  et  le  major  Lang,  nous  ont  été  brusquement  enlevés. 
Deux  autres  instructeurs,  malades,  ne  pourront  probablement 
faire  cette  année  que  peu  ou  point  de  service.  Il  ne  reste  donc 
pour  aider  dans  sa  tâche  le  nouvel  instructeur  en  chef,  que 
trois  instructeurs  de  II"»®  classe.  Même  avec  l'énergie  infati- 
gable tie  M.  le  colonel  Pfund,  c'est  trop  peu  pour  mener  à 
l)onne  lin  trois  écoles  de  recrues,  deux  écoles  de  sous-officiers, 
une  d'aspirants-offîciers  et  plusieurs  cours  spéciaux  sans  comp- 
ter les  cours  de  répétition. 

Ce  <|ui  aggrave  encore  la  situation,  c'est  la  difficulté  qu'on 
éprouve  et  qu'on  a  de  tous  temps  éprouvée  à  recruter  des 
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instructeurs  du  génie.  Se  vouera  Tinstruclion  représente  poui" 
le  technicien  capable  un  gros  sacrifice  pécuniaire;  pour  rolïi- 
cier  marié  et  sans  fortune,  une  quasi-impossibilité.  Aussi  est-ccv 
à  grand'peine  que  jusqu'ici  on  a  pu  mamtenir  les  cadres  au 
complet,  mais  sans  pouvoir  former  d'aspirants  instructeurs. 
Trouvera-t-on  maintenant,  du  jour  au  lendemain,  des  officier?^ 
qualifiés  et  parviendra-t-on  à  combler  les  vides  qui  se  sont 
produits  si  brusquement?  Nous  voulons  l'espérer;  mais,  môme 
alors,  il  manquera  toujours  à  ces  nouveaux  venus  la  pratique 
du  métier  et  la  longue  expérience  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Puissent  les  nouveaux  chefs  du  génie  avoir  la  main  heureuse- 
et  trouver  un  personnel  capable  de  les  soutenir  dans  l'accom- 
plissement de  leur  lâche!  C'est  là  notre  vœu  de  nouvelle  an- 
née pour  l'arme  du  génie. 
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UN   THÈME  TACTIQUE 


On  sait  «ju'il  existe  en  Allemagne  de  nombreux  ouvrages 
rinHtruclion  pratique  pour  officiers.  Ces  ouvrages  posent  un 
certain  nombre  de  thèmes  tactiques  ou  stratégiques  dont  ils 
discutent  la  solution  a  laide  de  la  carte. 

Ou  bien  encore  ils  donnent  le  compte  rendu  détaillé  d'exer- 
«Vices  de  garnison  sur  le  terrain  et  reproduisent  la  critique  et, 
l'as  échéant,  la  discussion  à  laquelle  les  ordres  et  leur  exécu- 
tion ont  donné  lieu. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  nous  avons  tenté  dans  la  Revue 
milUaire  suisse,  une  étude  analogue.  Nous  nous  proposions 
de  poser  un  certain  nombre  de  problèmes,  dont  nos  lec- 
teurs auraient  fourni  les  résolutions.  Avec  leur  consente- 
'nent,  la  publication  de  ces  résolutions  aurait  été  suivie  d'une 
liscussion  raisonnée  pour  laquelle  la  Revue  militaire  suisse 
avait  obtenu  le  concoui*s  d'officiers  supérieurs  spécialement 
quajitiés. 

Notre  tentative  n'a  pas  eu  de  succès.  I^s  problèmes  ont 
••ienété  posés,  mais  les  réponses  ne  sont  pas  arrivées. 

Otte  année-ci,  les  troupes  du  I«^  corps  d'armée  sont  convo- 
quée» à  des  manœuvres  de  régiments.  Peut-être  cette  circons- 
liince  nous  sera-t-elle  propice.  Nous  allons  renouveler  notre 
♦vsai. 

Nous  procéderons  toutefois  d'une  manière  un  peu  dilfé- 
rente. 

Nous  nous  adresserons  pour  les  débuts  à  un  auteur  alle- 
mand (nous  dévoilerons  son  nom  plus  tard.  11  a,  du  reste,  été 
Jniduit  en  français  avec  succès),  et  nous  lui  emprunterons  un 
ilième  applicable  à  nos  conditions  spéciales. 

Nous  indiquerons  la  tâche  à  résoudre,  puis,  notre  auteur, 
—  toujours  sous  réserve  des  modifications  et  simplifications 
iiÀ.*essaires,  sous  réserve  entœ  autres  des  dispositions  de  nos 
«♦'«•lements  suisses,  —  sera  chargé  de  la  critique  du  travail. 
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Impossible,  par  conséquent,  de  la  rendre  plus  impersonnelle. 

Notre  thème  d'aujourd'hui  s'adresse  à  tout  officier  ayant 
passé  par  Técole  centrale  II,  et  même,  moyennant  un  elîort 
un  peu  plus  grand,  aux  élèves  de  l'école  centrale  I. 

Nous  espérons  que  nombreux  seront  ceux  qui  voudront 
consacrer  quelques  heures  à  son  élude.  Ce  ne  sera  pas  pour 
eux  du  temps  perdu. 

Thème. 

(Cartes:  placo  (raniies  d'Yvordon  1  :  100 OCX)  et  1:  25  0(K).) 

Un  dôtachcmcnt  coiiniiandé  par  le  lieutcnant-eolonol  A...  (î)°  pèjr'  <rinf. 
Escadron  de  dragons  7,  Batt.  51,  K*  C'**  du  demi-bat.  du  génie  3,  une  ambu- 
lance) est,  du  20  au  21  mai,  bivouaqué  à  Vuittebœuf.  La  sécurité  du  bivoua«- 
est  assurée  jiar  d'autres  ti-oupes.  Le  20  mai,  à  9  h.  30  du  soir,  il  reçoit  l'oitlrc 
de  couper  la  voie  ferrée,  dans  la  matinée  du  lendemain,  à  la  station  d'Yvertlon, 
de  façon  à  interrompis  l'exploitation  pendant  plusieurs  jours.  Des  patron ill<'s 
de  cavalerie  ennemie  ont  été  vues  le  20  mai  dans  l'après-midi  sur  la  Mentut-. 
Diaprés  des  renseignements  sûrs,  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  bivouaquent  .'i 
Moudon. 

Travail  à  exécuter. 

1°  Ordre  donné  j>ar  le  li(nitenant-colonel  A...  le  20  mai  au  soir. 
2*^  Exposé  des  motifs. 

Ajoutons  quelques  mots  pour  ceux  de  nos  camarades  qui 
n'ont  plus  tout  à  fait  présents  à  la  mémoire  les  enseignements 
de  l'école  centrale. 

Leur  premier  soin  sera  de  relire  attentivement  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  parfaitement  clair  à  l'esprit  le  thème  présenté. 

Ils  examineront  ensuite  la  carie  et  en  feront  une  étude  dé- 
taillée. Il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  ou  les  routes  de  mar- 
che et  les  localités  qu'elles  traversent;  il  faut  se  rendre  compte 
de  leurs  abords,  du  relief  et  de  la  couverture  du  terrain,  des 
vues  depuis  les  divers  points  à  traverser,  etc. 

delà  fait,  il  faut  se  mettre  dans  sa  propre  situation  et  recher- 
cher quelle  peut  être  celle  de  l'adversaire  ;  calculer  les  durées 
de  marche  pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  réfléchir  aux  manœuvres 
que  l'on  se  propose  et  à  celles  qu'il  peut  se  proposer  ;  bref, 
faire  œuvre  d'imagination,  car  Timagination  seule  permet  de 
prévoir  dans  la  mesure  du  possible. 

Cette  étude  préalable  conduit  à  la  décision.  A  ce  moment, 
il  n'y  a  plus  qu'une  chose  à  faire,  s'inspirer  du  S  248  du  Hê- 
glement  d'exercice  : 

Lindécision  est  une  faute  grave;  là  on  il  fallait  agir,  /'?/<- 
action  est  coupable.  Il  vaut  mieux  commettre  une  erreur  en 
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pretmht  sa  décision,  que  de  tomber  dans  Vune  ou  Vautre  de 
ves  fauli*s. 

€  Le  plus  mauvais  paili  qu'un  chef  puisse  prendre  à  la 
fTuerre,  disait  déjà  Clausewitz.  c'est  de  n'en  prendre  aucun  y>. 

La  décision  prise,  il  faut  passer  à  la  rédaction  de  Tordre. 
Ici,  c'est  à  V Inslrucliou  pour  les  Etats-majors,  ^^  303  et  sui- 
vants et  5i  3'20,  que  nous  renvoyons.  Il  est  utile,  jusqu'à  habi- 
tude prise,  de  revoir  de  temps  à  autre  les  schéma  de  cette  ins- 
truction, afin  de  s'accoutumer  à  ne  rien  omettre.  Mais  qu'on 
n'oublie  pas  le  Jj  314.  Il  dit,  parlant  des  schéma,  soit  des  points 
dont  on  doit  tenir  compte  dans  la  règle  : 

•  Il  ne  faut  cependant  point  les  considérer  comme  des  modè- 
les absolus,  car  dans  chaque  cas  particulier  les  circonstances, 
le  but  poursuivi  et  les  moyens  d  employer  seront  différents  ; 
ces  différents  points  vaiieront  donc  aussi  d'importance  et  pour- 
ront même  disparaître  complètement  ou  être  remplacés  par 
<i'autres.  t» 

«      * 

a  1/onlre  doit  être  l'expression  simple,  claire  et  exacte  de  la 
volonté  du  commandant  et  de  ce  qu'il  attend  de  ses  troupes. 
i;i30i  I. /•.)  ï> 

A  ^'auche,  la  répartition  des  troupes.  Ici,  attention.  Quand 
on  débute,  on  oublie  parfois  quelqu'un.  Il  ne  faut  personne 
laisser  de  CiHé. 

Dans  le  texte,  il  faut  être  clair,  bref,  précis  et  complet. 

Clair  d'abord,  c'est  plus  important  que  d'être  bref.  Pour  être 
clair,  le  mieux  est  de  se  mettre  à  la  place  du  destinataire  : 
que  sait-il  de  la  situation  et  quelle  interprétation,  par  consé- 
quent, donnera-t-il  à  l'ordre?  Il  faut  que  cette  interprétation 
soit  la  juste  ;  donc  pesez  les  termes  et  évitez  toute  équivoque. 
Dans  la  désignation  des  troupes,  relisez-vous  attentivement 
pour  ne  pas  commettre  une  erreur  ;  dans  celle  des  localités, 
veillez  aux  mêmes  noms  portés  par  plusieurs  lieux,  villages  ou 
contrées  ;  dans  celle  des  plans  de  situation,  utilisez  exclusive- 
ment rindicalion  des  points  cardinaux,  et  non  les  termes  :  «  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  d,  a  à  gauche  »,  «  à  droite  »,  etc. 

Bref,  Dans  les  limites  de  la  clarté  soyez  concis.  Choisissez 
les  termes  propres  qui  vous  permettront  les  phrases  courtes. 
Helisez-vous  et  retranchez  tout  ce  que  vous  pouvez  retrancher 
sans  tomber  dans  l'excès  de  concision,  qui  serait  l'obscurité. 
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Vous  serez  certain  d'avoir  réussi  si  vous  pouvez  rendre  à  votre 
ordre  cette  justice  qu'en  le  recopiant  vos  subordonnés  seront 
ilans  l'impossibilité  d'abréger. 

Précis.  L'ordre  précis  est  la  condition  d'une  exécution  éner- 
j^^ique.  Evitez  les  approximations,  les  «  autant  que  possible  »• 
les  tt  selon  les  circonstances  »,  etc.  Elles  laissentune  trop  large 
appréciation  de  leurs  obligations  à  vos  subordonnés.  Elles  au- 
torisent, surtout  la  crainte  qu'ils  pourraient  éprouver  de  n'iHre 
pas  couverts  par  vous  en  toute  circonstance.  Leur  action  s'en 
ressentirait.  D'ailleurs  votre  devoir  est  d'assumer  toute  la  res- 
ponsabilité. Rien  n'est  plus  débililant  pour  vos  subordonnés, 
rien  n'altère  plus  la  confiance  indispensable  que  l'idée  pour  les 
sous-ordres  que  le  chef  cherche  à  décliner  une  part  de  sa  res- 
ponsabilité. Votre  propre  intérêt  vous  dicte  de  couvrir  tou- 
jours vos  subordonnés,  sauf  à  punir  leurs  manquements  si  la 
punition  s'impose. 

Prendre  à  vous  la  responsabilité  sera  du  reste  la  seule  ma- 
nière de  stimuler  l'esprit  d'initiative  si  nécessaire  de  vos  offi- 
ciers. 

Qu'on  étudie  l'ouvrage  du  grand  état-major  allemand  sur  la 
^iuerre  de  4870-4871  à  ce  point  de  vue.  On  verra  le  soin  avec 
lequel,  dans  certains  cas  caractéristiques,  la  direction  de  l'ar- 
mée couvre  même  des  erreurs  manifestes  d'un  chef.  Je  n'en 
veux  citer  qu'un  exemple. 

On  sait  que  la  bataille  de  Spicheren-Forbach  fut  gagnée  [)ar 
les  Allemands,  en  dépit  de  toutes  les  règles  du  champ  de 
bataille.  Il  n'v  eut  aucune  direction  d'ensemble.  Les  chefs  de 
corps,  de  divisions,  de  brigades,  se  jetèrent  au  combat  succes- 
sivement de  leur  propre  initiative,  uniquement  pour  fournir 
leur  appui  aux  unités  qui  s'étaient  engagées  avant  eux.  Aussi 
le  soir  de  la  bataille,  les  troupes  prussiennes  étaient-elles  dans 
le  plus  complet  désordre.  Si  les  chefs  français  avaient  montré 
la  moitié  de  l'énergie  et  de  l'indépendance  d'esprit  de  leurs 
adversaires,  la  victoire  était  à  eux. 

Le  coupable,  du  côté  allemand,  avait  été  le  général  de  Ka- 
meke,  commandant  la  XIV©  division.  Mal  renseigné  sur  les 
forces  et  les  intentions  de  l'ennemi,  n'ayant  même  pas  utilisé 
les  moyens  dont  il  disposait  pour  obtenir  des  informations 
exactes  ou  plus  exactes  qu'un  autre  chef  allemand,  le  général 
de  Dœring,  commandant  la  9«  brigade  d'infanterie  prussienne, 
avait  su  obtenir,  il  s'engagea  dans  une  lutte  qui  eilit  certaine- 
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ment  mal  tourné  pour  lui,  si  la  camaraderie  de  combat  avait 
ôlë  moins  développée  dans  l'armée  du  maréchal  de  Moltke. 

Or,  comment  l'ouvrage  du  grand  état-major  allemand  ap- 
précie-t-il  la  conduite  du  générîil  de  Kameke?  Après  avoir  in- 
•liqué  les  intentions  du  commandement  supérieur  et  la  situa- 
tion générale  du  combat,  il  ajoute  : 

f  Le  mouvement  du  général  de  Kameke  ne  venait  donc  j^as 
à  rencontre  des  dispositions  de  ses  chefs,  puisqu'il  était  opéré 
contre  un  ennemi  qui  se  repliait.  C'est  dans  une  hypothèse 
inalogue,  <iue,  dans  la  soirée  du  5,  déjà,  le  commandement 
^apréme  avait  autorisé,  de  Mayence,  la  première  armée  à  fran- 
•*hir  la  frontière  en  aval  de  Sarrebruck.  En  attaquant  de  sa 
propre  initiative,  la  i4«  division  demeurait  donc  complète- 
ment dans  l'esprit  du  plan  de  conduite  de  Tétal-major  alle- 
mand. » 

Le  général  de  Woyde,  qui  détaille  minutieusement  les  inci- 
•lents  de  la  bataille  de  Spicheren^orbach^  ajoute  à  propos 
•le  la  déclaration  que  nous  venons  de  relever  :  «  Cette  inter- 
l»i-étation  prouve  quelle  haute  valeur  le  commandement  alle- 
mand attache  à  l'esprit  de  résolution  spontanée  et  d'initiative 
hardie  chez  ses  chefs  en  sous-ordre,  et  combien  il  cherche  à 
-stimuler  ces  (lualités.  Giàce  à  ce  principe,  la  direction  de  l'ar- 
mée prussienne  est  toujours  prête  à  couvrir  de  sa  propre  res- 
|Kmsabilité  les  fautes  commises  par  ses  généraux,  en  évitant 
•le  les  Jdàmer,  lorsque,  par  hasard,  ils  le  méritent  dans  un  cas 
iî^olé,  ce  qui  aurait  pour  elfet  de  leur  enlever  le  désir  d'agir.  » 

L'ordœ  doit  être  complet.  Rien  de  ce  qu'il  importe  que  le 
•lestinalaii'e  sache  ne  doit  être  omis.  Mais  j'ajouterai  que  cela 
<eul  doit  lui  être  dit.  Il  faut  notamment  éviter  deux  écueils: 
prévoir  des  mouvements  ou  même  de  simples  intentions 
ultérieures  à  ceux  pour  l'exécution  desquels  l'ordre  est 
réilipé  ;  empiéter  sur  les  attributions  du  destinataire. 

Ijà  première  faute  aurait  pour  effet  de  créer  chez  votre  su- 
bordonné des  idées  préconçues  qui  aliéneraient  l'indépendance 
•le  son  jugement.  Vos  intentions  peuvent  d'ailleurs  être  mo- 
diiiées  par  de  nouvelles  circonstances.  Inutile  donc  de  les 
faire  connaître  avant  le  moment  utile. 

La  seconde  faute  pèche  contre  le  développement  de  l'initia- 
tive. Le  plus  simple,  ici  encore,  est  de  donner  un  exemple, 
l'exemple  d'un  ordre  comme  il  ne  faut  pas  les  rédiger.  Voici 

*  Caiiw«  des  tnecèi  et  det  revers  dans  la  guerre  de  1870.  Vol.  I,  cbap.  IV. 
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les  instructions  que,  le  3  août  J870,  le  général  Ducrot  adressa 
de  ReichshotTen  au  général  A  bel  Douay  : 

Ainsi  que  vous  en  avez  rec^u  l'onire  de  Son  Exeellence  lo  maréchal,  vous 
vous  porterez  .sur  Wiâsembourfj:  avec  votre  division,  le  3*  hussards  et  deux  esca- 
drons du  II®  chasseurs.  Vous  établirez  votre  K*"  briga<le  sur  le  plateau  du 
(ieissberg,  la  2®  à  gauche,  sur  le  plateau  de  Vojrelsl)erg,  occMipant  ainsi  la  ligne 
des  crêtes  cpii,  i)ar  la  route  de  Wissembourg  à  Bitche,  se  relie  avec  le  c(d  du 
Pigeonnier;  la  cavalerie  et  l'artillerie  sur  le  versant  sud-ouest  du  njouvcmcnt 
de  terrain.  Je  }»ense,  d'ailleurs,  qu'il  sera  facile  de  défiler  vos  troupes.  Vous 
ferez  <;ntrer,  ce  soir  même,  un  bataillon  dans  Wissenibourg.  Demain,  de 
boiuie  heure,  vous  enverrez  un  régiment  de  la  2®  brigade  relever  le  9(5'*  («le  la 
division  Ducrot)  dans  la  j)Osition  (pi'il  occup(»  entre  Climbai-h,  le  Piirconnier 
et  Pfaffenschlick. 

Le  90**  réginuMït  se  portera  ou  avant,  dans  la  direction  de  N«>rthweiler  ; 
un  de  ses  avant-]>ostcs  sera  établi  à  Durrenberg,  se  reliant  ainsi  à  la  gauche 
de  votre  division  vers  Climbach.  Ma  gauche  sera  a  Obersteinbach.  où  elle  se 
reliera  avec  la  droite  du  V**  cor|)s,  à  Hulselhof.  Mon  (luartier-général  et  le  gros 
chî  ma  division  seront  à  Lembach. 

Vous  pouvez  élablir  votre  quartier-général  soit  au  Geissberg,  soit  à  Oberhof- 
fen,  soit  à  Roth. 

La  briga<le  de  cavalerie  est  placée  sous  vos  ordres  immédiats,  ot  vous  l'utili- 
serez pour  vous  éclairer,  soit  en  avant  de  Wissembourg,  soit  à  droite,  dans  la 
dinîction  de  Lauterbourg. 

Pour  terminer  sur  ce  point,  rappelons  que  rentre  dans  les 
exigences  d'un  ordre  complet  l'indication  très  précise  des  lieu, 
date,  heure  et  mode  d'envoi. 

L'instructio7i  pour  les  états-ynajors  ne  parle  pas  de  récriture 
des  ordres.  C'était  inutile.  11  va  de  soi  qu'elle  doit  être  abso- 
lument nette.  La  première  condition  d'un  ordre  est  qu'il  puisse 
être  lu.  Il  faut  donc  se  faire  la  main,  ou,  si  l'on  n'est  pas  sûr 
de  soi,  dicter  son  ordre  à  un  secrétaire  consciencieux. 

Il  faut  ensuite  le  relire  attentivement.  Nous  entendons  par 
là  qu'il  faut  le  relire  à  la  fois  avec  les  yeux  et  l'intelligence. 
Cela  n'est  pas  toujours  si  facile.  Si  l'on  relit  des  yeux  seule- 
ment, on  risque  de  maintenir  une  équivoque,  une  incorrec- 
tion de  sens  ;  si  l'on  relit  avec  l'esprit  seulement,  on  risque 
de  laisser  échapper  une  erreur  graphique  qui  change  l'ordre. 

Lors  du  passage  des  Vosges,  en  1870,  le  I®  corps  allemand 
se  heurta  à  la  place  de  Phalsbourg.  Ordre  lui  fut  envoyé  de 
l'investir.  Mais  une  erieur  dans  la  rédaction  du  télégramme 
fit  tomber  la  lettre  /  du  mot  «  einschliessen  i>,  ([ui  devint 
m  einschiessen  ».  Le  général  de  Gersdorf  perdit  quatre  jours 
et  2800  obus  à  un  bombardement  sans  succès. 

Un   exemple    historique  d'ordre   insuffisamment  clair   au 
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point  de  vue  graphique  est  celui  de  la  dépêche  de  Napoléon 
i  (irouchy,  le  jour  de  Waterloo  :  a  En  ce  moment,  la  bataille 
est  engajçée  sur  la  ligne  de  Waterloo,  en  avant  de  la  forêt  de 
Soignes  i>.  La  dépêche  était  au  crayon  et  en  partie  eifacée. 
Grouchy  lut,  et  plusieurs  des  officiers  de  son  état-major  lurent 
ooniuie  lui  :  *  En  ce  moment,  labataille  ef^i  gagnée .. .  d. 

Deux  jours  avant,  pendant  la  bataille  des  Quatre-Bras,  une 
aventure  semblable  était  arrivée  au  comte  d'Erlon  qui  com- 
mandait un  corps  de  20  000  hommes.  Il  avait  reçu  l'ordre  de 
se  diriger  sur  les  hauteurs  de  Saint-Amand  pour  fondre  sur 
Ligny.  Malheureusement  il  lut  mal  le  billet  griffonné  au  crayon. 
Il  crut  voir  non  sur  la  hauteur  de  Saint  Amand,  mais  à  la 
hauteur  de  Saint-Amand.  En  conséquence,  au  lieu  de  prendre 
la  direction  Brye-Ligny  pour  attaquer  les  Prussiens  à  revers, 
il  prit  la  direction  Saint-Amand-Fleurus  de  façon  à  prolonger 
la  gauche  de  lempereur.  Le  mouvement  allait  précisément  à 
rencontre  des  instructions  de  Napoléon  !  ^ 

Ainsi  :  clair  par  le  sens  et  graphiquement,  bref,  précis, 
complet,  telles  sont  les  conditions  d*un  bon  ordre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  laisser  nos  camarades  que  le  tra- 
vail proposé  tenterait  passer  à  l'exécution,  les  priant  de  bien 
vouloir  nous  adresser  leur  solution  pour  le  l^r  février,  date 
extrême. 

F.  Feyler,  major. 


'  Waterloo,  184o»  par  Henry  Houssaye,  p.  3C0  et  suiv. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE   SUISSK 

Los  mailupuvros  du  lie  corps  d'armée.  —  Budfret  militaire.  —  Dôini^^sioiis. 

mutations.  —  1^'  soulier  de  quartier. 

Le  tableau  des  écoles  pour  1901  n*a  pas  encore  vu  offîciellement  le  jour 
dans  son  entier;  mais  on  en  connaît  déjà  certaines  dispositions  et  les 
journaux  nous  apportent,  sur  les  projets  relatifs  aux  nnanœuvres  du 
I(«  corps  d'arnnée,  des  renseignements  intéressants. 

Les  manœuvres  du  Ile  corps  d*armée  (colonel  Kahriânder),  formé  des 
divisions  III  (co'onel  BCihlmann)  et  V  (colonel  Sclierz),  auront  lieu  du  lundi 
2  septembre  au  jeudi  19  septembre;  on  ne  sait  encore  rien  du  terrain  où 
elles  seront  exécutées;  on  ne  peut  que  conjecturer  qu'elles  pourraient  bim 
se  dérouler  entre  la  vallée  de  la  Wigger  et  le  Seeland  bernois. 

Mais,  co  qui  donnera  à  ces  manœuvres,  ou  plutôt  au  cours  prépara- 
toire qui  les  précédera,  un  caractère  tout  nouveau,  c'est  cette  particula- 
rité que  les  exercices  des  unités  commenceront  dès  le  lendemain  du  jour 
(le  mobilisation,  soit  le  premier  jour  de  travail  proprement  dit.  Ainsi  le 
premier  jour  sera  consacré  à  un  exercice  de  bataillon  ;  puis  il  y  aura  2  jours 
exercices  de  régiments  ;  3  jours  exercices  de  brigades  ;  3  jours  exercices 
de  divisions  et,  enfin,  les  exercices  de  corps  d'armée  qui  dureront  2  jours  ; 
total  il  jours:  si  Ton  y  ajoute  un  jour  pour  l'inspection,  il  reste  4  jours, 
savoir:  2  dimanches  (dont  le  Jeûne  fédéral  et  deux  jours  d'œuvre  qui  se- 
ront des  Eetablierungstage  (je  renonce  à  traduire  ce  mot  qui  n'est  plus 
français  et  qui  n'est  pas  encore  allemand).  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
<  Retablierungstag  »  ?  Eh  bien,  c'est  un  jour,  nous  dit-on,  que  l'on  consa- 
crera partie  au  repos,  partie  à  remettre  en  état  les  effets,  partie  &  re  • 
prendre  la  troupe  on  main  par  des  exercices  de  détail;  ils  seront  inter- 
calés à  cet  effet,  je  pense,  de  manière  à  couper,  avec  les  dimanches,  les 
différentes  périodes  de  manœuvres. 

Voilà,  si  cela  se  confirme,  une  grosse  innovation  ;  et  je  crois  qu'on  peut 
approuver  sans  réserve  cet  essai.  r4hacun  se  préparera  bien  plus  cons- 
ciencieusement sachant  qu'il  ne  peut  pas  compter  pour  cela  sur  les  pre- 
miers jours  de  service  ;  et,  si  l'on  exige  pendant  les  manœuvres  la  cor- 
rection de  mouvements  et  de  formations  qui  devrait  toujours  exister,  on 
atteindra  vite  un  bon  résultat. 

Les  manœuvres  du  II»  corps  d'armée  contre  une  division  de  manœu- 
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vre  seront  dirigées   par   le  colonel   Kilnzli,   commandant  le  IVe  corps 

<;ette  division  de  manœuvre  comprendra,  comme  infanterie,  la  Ire  et  la 
jVjj.-  brigade  (I<t  corps).  Les  autres  troupes  d'inltinterie  dt^  ce  corps  au- 
ront (Jes  cours  de  répétition  par  régiment.  Notons  encore  cette  particu- 
itnlé  que,  dans  chacune  des  brigades  I  et  IV,  Tun  des  régiments  termi- 
nera le  cours  de  répétition  et  Taulre  le  commencera  par  les  manœuvres; 
cela  pernetlra  des  comparaisons  intéressantes  et  instructives. 


Le  budget  militaire  a  passé  aux  Chambres  presque  U  1  que  le  proposait 
i'^  «iotiseil  (édér.d  ;  il  n'y  a  pas  été  introduit  de  modifications  importantes  ; 
h  ^Tos  crédit  pour  l'achat  des  lentes-abris  a  été  toutefois  diu)inué  et 
réiluit  à  la  somme  que  le  Conseil  fédéral  demandait  de  porter  au  budget 
«le  \9(t\.  U  n'y  a  pas  de  iloute  que  ce  n'est  ni  un  refus,  ni  un  ajournement, 
i!j:i.s  un  simule  échelonnement  de  crédits. 


* 


lK»nnons  un  souvenir  aux  trop  nombreux  officiers  qui,  cette  année,  ont 
«juillé  soit  leur  commandement  suit  l'armée.  Pour  plusieurs,  ce  n'est  ni 
l'i^e,  ni  la  lassitude  du  service,  ni  le  peu  de  goût  au  métier  qui  a  déter- 
njinê  leur  décision.  On  ne  peut  que  déplorer  leur  départ  et  faire  des  vœux 
P»»ir  que  leur  exemple  ne  devienne  pas  contagieux. 

Les  fonctions  de  chef  d'arme  du  génie  et  d'instructeur  en  chef  de 
I  irnie  ont  été  repourvues  par  la  nomination  des  colonels  R.  Weber,  jus- 
qu'ici officier  d'état-major  du  département  militaire,  et  P.  Pfund,  instruc- 
i'*ur  de  l'**  classe. 

Le  colonel  Weber  sort  de  l'artillerie;  il  fut  à  une  époque  chef  de 
sectiun  du  bureau  d'élal-major  réoi*ganisé;  il  résigna  au  bout  de  peu  de 
de  temps  ses  fonctions,  exerça  à  Zurich  la  profession  d'architecte,  puis 
entra,  sous  le  colonel  Frey,  alors  conseiller  fédéral,  au  département 
unlilaire  comme  officier  d'état-major. 

Le  colonel  P.  Pfund  a  fait  toute  sa  carrière  dans  l'armée  du  ^énie  et 
dans  le  corps  des  instructeurs. 

^»ui  remplacera  le  colonel  Weber  au  département  militaire  ?  On  a  dit 
que  le  poste  ne  serait  pas  repourvu  ou  serait  transformé  ;  voici  mainte- 
I  aiil  qu'il  est  mis  au  concours  et  que,  peut-être,  quand  ces  lignes  pu'aî- 
truol,  une  décision  aura  été  prise.  Qu'importe  d'ailleurs.  Quelques  jour- 
naux affinnc^nt  que  le  nouveau  titulaire  est  déjà  désigné  dans  la*personne 
du  colonel  Leupold,  chef  de  la  section  géographique  du  bureau  d'élat- 
m.ijor  et,  chose  bizarre,  en  donnent  pour  raison  qu'une  réorganisulion 
procliaine  de  l'arme  de  l'artillerie  ensuite  de  l'introduction  d'un  nouvel 
i»rmemenl,  pouvant  amener  un  certain  développement  de  lacentraliFation, 
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fait  incliner  ù  adjoindre  au  chef  du  département  militaire  un  juriste  t'onjme 
collaborateur. 

Je  me  demande  de  qui  ces  journaux  ont  voulu  se  moquer.  Que  vient 
faire  ici  la  science  juridique  du  colonel  Leupold  ;  et  puis,  je  ne  ponse  pas 
que  dans  ce  domaine  le  chef  actuel  du  département  militaire  riit  besoin 
d'un  collaborateur  spécial. 


Après  une  série  dVssais  et  de  tâtonnements,  on  a  fini  par  confectionner 
un  soulier  de  quartier  en  peau  de  veau,  pouvant  aussi,  le  cas  échéant,  être 
employé  pour  marcher  sur  la  route  et  qui  parait  réponilre  à  toutes  les 
exigences. 

Mis- à  l'essai  l'an  dernier  dans  dilTérenles  éroles  de  recrues,  il  est  sorti 
victorieusement  de  ces  épreuves.  Le  Conseil  fédéral  a  pu  proposer  ans. 
Chambres  qu'il  fût  introduit,  à  litre  définitif,  comme  seconde  chaussure 
militaire. 

Un  arrêté  fé<léral  règle  la  façon  dont  les  deux  chaussures  (  la  chaussure 
de  marche  est  en  usage  depuis  plusieurs  années  déjà)  seront  remises  aux 
troupes. 

A  partir  de  1901,  toute  recrue  peut  acheter,  au  prix  de  10  fr.,  une  paire 
de  souliers  de  marche,  et,  au  prix  de  5  fr.,  une  paire  de  souliers  de  quar- 
tier. Tout  militaire  incorporé  dans  l'élite  et  dans  la  landwehr  peut,  en 
outre,  acheter  une  paire  de  souliers  de  quartier  et  une  paire  de  souliers  de 
marche  après  quatre-vingt-quatre  jours  de  service,  une  école  de  recrues  et 
deux  cours  de  répétition,  à  compter  du  jour  de  la  première  remise,  et  après 
trente-six  jours  de  service,  deux  cours  de  répétition,  à  compter  du  jour 
de  la  remise  de  la  deuxième  paire,  aux  prix  indiqués  plus  haut;  il  ne  pc^ut 
être  vendu  au  même  homme  plus  de  trois  paires  de  souliers  de  chaque 
ordonnance.  Enfin,  —  et  c'est  là  une  prescription  qui.  strictement  suivie, 
aura  les  plus  heureuses  conséquences,  —  tout  militaire  ayant  reçu  de 
l'Etat,  à  prix  réduit,  des  souliers  d'ordonnance,  est  tenu  de  se  présenti*r 
au  service  avec  la  chaussure  reçue,  en  bon  état. 

Cette  prescription  pourra-t-elle  être  appliquée  exactement?  De  l'école 
de  recrues  au  plus  prochain  cours  de  répétition,  il  peut  s'écouler  jusqu'à 
deux  années;  le  même  temps  sépare  deux  cours  de  répétition  consécutifs; 
le  milicien  aisé  n'aura  aucune  peine  à  conserver  sa  chaussure  militaire  et 
à  la  produire  à  son  entrée  au  prochain  service;  mais  le  pauvre  diable,  qui 
gagne  péniblement  sa  vie,  résistera- t-il  à  la  tentation  de  porter,  dans  la 
vie  civile,  ses  souli«TS  militaires? 

Et  alors,  qu'adviendra-t-il,s'il  ne  peut  les  présenter  en  bon  état  et  s'il  ne 
peut  non  plus  les  remplacer  ?  Ce  sera  là  l'éternelle  difficulté;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  le  milicien  pourra  désormais  se  procurer  une  chaussure  d'excel- 
lente qualité  et  ile  confection  normale,  à  un  prix  très  inférieur  à  celui  de 
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revient.  En  efTel,  les  souliers  de  marche  reviennent  à  l'Etat  de  47  à  18  fr. 
ta  paire,  et  les  souliers  de  quartie^r  de  10  à  11  fr. 

Je  suis  convaincu  que  si  l'on  parvient  à  vaincre  le  préjugé  existant 
contre  ces  chaussures  et  qui  date  du  premier  modèle  adopté  et  de  json 
mode  <le  confection  (il  était  d'une  forme  lourde  et  disgracieuse  et  confec- 
Uonn<^  en  peau  de  vache),  elles  deviendront  promptement  d'un  usage 
général.  


CHROMQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  lyarticulier,) 

!>•  bilan  <lr  lîMHi.  —  R(''ponsi>  à  M.  cl<»  Schrywer.  —  La  mort  du  feld-manVhal 
t  imiti*  Rlumouthal.  —  Le  budget  de  la  guerre.  —  Réorganisation  du  corps 
drs  pionniers.  —  Les  livres.  —  Encore  les  canons  Ehrhardt. 

La  première  année  du  nouveau  siècle,  ou  si  vous  le  préférez,  la  der- 
nière du  siècle  passé,  s'est  distinguée  par  une  mobilisation  d'un  carac- 
tère pour  nous  tout  à  fait  extraordinaire,  suivie  d'une  expédition  outre- 
mer. Y  ont  pris  part  des  unités  de  l'armée  de  terre  formées  provisoirement. 
On  a  évité  l'appel  il'unités  permanentes  parce  que  l'on  voulait  se  limiter 
aux  volontaires  do  l'armée  active  et  de  la  réserve.  On  sait  qu'une  division 
d*infanterie  a  été  ainsi  mobilisée  et  renforcée.  Cette  manière  de  procéder 
avait  sans  doute  été  étudiée  à  t'avance  en  vue  d'une  éventualité  de  ce 
;^enre,  si  non  on  n'aurait  pu  réaliser  ce  plan  aussi  promptement. 

Je  ne  n»viens  pas  sur  les  détails  de  cette  expérience.  Tout  est  connu, 
et  de  même  les  incidents  qui  suivirent,  péripéties  d'une  campagne  où  nos 
troupes  ne  rencontrent  pas  d'adversaires  équivalents.  Le  Reichstag  accor- 
<lera  Tindemnité  de  deux  cent  millions  de  marcs  qui  auront  été  dépensés 
h  ta  fin  de  l'année  budgétaire.  On  a  réussi  à  éviter  le  conflit  interne  un 
tnstant  menaçant. 

Au  point  de  vue  militaire,  l'année  passée  n'a  pas  produit  d'autres  évé- 
nements marquants.  On  a  continué  la  nouvelle  organisation  de  l'artillerie 
et  la  création  des  nouveaux  corps  d'armée,  en  Bavière  surtout.  Les  sec- 
tions de  mitrailleuses  Maxim  ont  été  formées  définitivement;  l'infanterie 
a  été  armée  partiellement  du  fusil  modèle  98  ;  les  fortifications  de  notre 
fronlièn*  ouest  ont  été  complétées  en  même  temps  que  l'on  décidait  le 
•lémantèlement  totiU  ou  du  noyau  seulement,  c'est-à-dire  la  ville  propre- 
ment dite,  d'un  nombre  restreint  de  places  fortes. 

Pour  l'instruction  des  troupes,  l'an  1000  nous  a  donné  le  nouveau  rè- 
glement sur  le  service  en  campagne  et  la  nouvelle  instruction  du  tir  de 
Tinfànterie. 

Les  mutations  dans  l«*s  hauts  emplois  ont  été  moins  fréquentes.  Ainsi, 
en  Prus»4\  un  seul  corps  d'armée,  le  XV<*,  a  reçu  un  nouveau  chef.  Peut- 
^tre  est-ce  une  conséquence  des  événements  d'Extrême-Orient.  Plus  de 
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stabilité  n'est  du  reste  pas  un  mal;  ces  perpétuelles  mutations  usent  notre 
personnel  par  trop  rapidement. 

L'Exposition  de  Paris  n'a  guère  vu  de  productions  remarquables  de  la 
technique  militaire  allemande;  celle-ci  s'est  presque  complètement  abs- 
tenue. En  revanche,  les  Allemands  et  même  nos  militaires  ont  fréquenté 
l'Exposition;  l'empereur  a  fait  son  possible  pour  participer  au  succès  du 
peuple  français  dans  sa  grande  œuvre  de  civilisation.  L'exposition  des 
mannc^quins  revêtus  des  uniformes  allemands  du  temps  passé  aura  con- 
tribué à  favoriser  les  nouvelles  relations  des  deux  nations  si  longtemps 
divisées  ;  peut-être  est-il  permis  d'y  voir  un  gage  de  paix  en  Europe  pi-n- 
dant  le  nouveau  siècle. 

—  J'ai  été  fort  surpris  de  trouver  dans  votre  livraison  de  décembre  la 
rectification  d'une  assertion  d»'  ma  chronique  du  mois  précédent,  rectifi- 
cation dont  un  officier  technicien  en  Belgique  a  daigné  m'honorer.  Seule- 
ment, M.  le  major  Schrywer  fait  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Je  n'ai  pas 
(lit  que  M.  Nordenfelt  n'eiH  pas  de  bureaux,  mais  qu'il  n'avait  pas  d'ate- 
liers ni  de  fabriques.  Ceci  n'a  pas  été  réfuté.  Je  n'ai  pas  dit  non  plus 
que  M.  le  chef  de  service  à  l'établissement  de  Seraing  fût  le  constructeur 
de  TalTùt  Nordenfelt-Cockerill.  A  page  824,  on  lit  en  propres  termes  que 
«  le  major  Sclirywer  exécutait  les  dessins  et  les  ébauches  ».  De  qui  donc? 
Naturellement  de  la  société  Nordenfelt.  Nous  sommes  ainsi  parfaitement 
d'accord,  à  cela  près  que  le  major  hollandais  n'a  pas  regardé  «l'assezprès 
mon  texte. 

Je  connais  M.  Nordenfelt  et  ses  projets  depuis  longtemps.  A  l'exposition 
de  Copenhague,  en  1888,  j'ai  vu  des  construi'tions  de  modèles  désignées 
comme  «  propriétés  intellectuelles  »  de  Nordenfelt.  Parlant  à  un  de  ses 
agents,  j'exprimai  mon  admiration  pour  ce  grand  Suédois,  inventeur  de 
tant  de  merveilles  dans  le  domaine  des  armes  de  guerre,  a  Pardon,  monsieur, 
rêpliqua-t  il,  Nordenfelt  achète  les  brevets.  Les  modèles  ne  se  nomment 
plus  alors  X  ou  Y,  ils  s'appellent  «  Nordenfelt»  tout  court.  »  Vous  pensez 
si  j'ai  été  quelque  peu  désabusé.  Mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  recon- 
naître en  lui,  —  je  l'ai  déclaré  mille  fois  depuis  des  années  dans  diverses 
publications  sur  les  armes  de  guerre,  —  le  fondateur  des  canons  à  tir 
rapide  et  des  canons  automatiques. 

—  En  décembre  1900,  l'armée  allemande  a  été  affligée  d'un  grand  deuil 
par  le  décès  du  feld-maréchal  comte  lUumenthal.  Il  est  mort  le  22 
décembre,  âgé  de  90  ans,  dans  la  maison  de  campagne  d'un  parent  à 
Anhalt. 

Blumenthal  joua  un  rôle  important  dans  nos  trois  dernières  guerre.s. 
En  1804,  il  fut  clief  d'état-major  du  prince  Frédéric-Charles  dans  le 
Sleswig.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions  en  1866  et  1870-i87i  auprès  du 
prince  royal  Frédéric-Guillaume  (plus  tard  empereur  Frédéric  III K  On  pré- 
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tend  qu'il  fut  un  adversaire  de  Moltkc,  mais  il  ne  put  autrement  que  de 
^'accommojleraux  intentions  du  grand  stratège,  en  quoi  il  ne  se  trouva  pas 
mal. 

Je  suis  étonné  que  dans  les  nécrologies  de  nos  journaux  politiques, 
Moltke,  mis  en  comparaison  de  Fiiumenthal,  ait  passé  presque  au  second 
plan.  Ce  jugement  n*est  pas  équitaljle.  L\in  et  l'autre  des  deux  généraux, 
etiacun  dans  sa  sphère,  a  ses  mérites,  mais  Moltke  conserve  le  premier 
rang. 

Ufi  incident  presque  comique  se  produisit  en  1866.  Le  10  juillet,  une 
lettre  de  Blumenthal  ti  sa  femme  tomba  entre  les  mains  des  Autrichiens. 
Ceux-ci  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  la  publier  dans  les  journaux 
'Je  Vienne.  Elle  critiquait  sur  un  ton  tranchant  les  plans  de  Moltke,  et 
ajoutait  sur  la  conduite  de  son  prince  quelques  remarques  point  trop 
îlat^euses.  Depuis  cet  incident,  Moltke  raya  Blumenthal  de  ses  papiers, 
mais  Frédéric-Guillaume  ne  lui  garda  pas  rancune.  Il  pardonna  volontiers 
sa  franchise  à  son  chef  d'état-major.  Lui-même  le  dési<^na  au  même  emploi 
auprès  de  lui  en  1870,  et  toujours  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  possibles. 
Devenu  empereur,  il  le  nomma  feld-maréchal.  L'empereur  actuel  suivit  la 
même  ligne  de  conduite  à  l'occasion  du  90e  anniversaire  du  vieux  comte 
le  30  juillet  HHM).  Il  décida  également,  après  la  mort  de  Blumenthal,  que 
Tarmée  porterait  le  deuil  pendant  huit  jours. 

A  la  môme  date,  un  second  décès  s'est  produit  en  la  personne  du 
nrijor-général  Lange,  très  longtemps  une  des  chevilles  ouvrières  de  nos 
manufactures  d'armes,  et  finalement  inspecteur  des  établissements  tech- 
riiqut'S  de  l'infanterie.  C'est  lui  qui  construisit  la  hausse  du  fusil  08  décrite 
lians  ma  chronique  de  novembre  1900. 

-  Dans  les  mutations  de  décembre  figure  ie  lieutenant-général  von  Abe'. 
(*ufntnandant  ia  4"  division  à  Brandberg.  Il  appartient  à  l'artillerie  de  cam- 
l>iiiine  qui  se  trouve  réduite  maintenant  à  deux  divisionnaires,  Hdm  à 
«ilogau,  et  von  Heichenau  à  Allenstein.  Le  successeur  du  lieutenant- 
.^♦♦néral  von  Abel  est  Linde  qui  commandait  la  division  aux  manœuvres 
impériales. 

Ouant  au  budget  militaire  pour  1901,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
Keichstag  ne  le  vote.  Il  prévoit  la  formation,  k  titre  définitif,  de  cinq  sec- 
tions de  mitrailleuses  Maxim,  actuellement  provisoires,  et  attelées  par  Tar- 
ttllene  de  campagne.  Deux  de  ces  sections  iront  aux  1er  et  2e  bataillons 
•Je  chasseurs  -^  l'est;  une,  au  centre,  sera  attachée  au  bataillon  de  chas- 
S'-ars  de  la  iîarde;  les  deux  dernières  aux  4e  et  10»'  bataillons  de  chas- 
■«*?urs  en  Alsace.  Chaque  section  sera  à  34  chevaux  de  trait  et  9  de  selle.  Je 
•«appose  que  les  autres  formations  analogues  provisoires  ne  seront  pas 
supprimées.  Je  vous  en  ai  parlé  au  mois  d'août. 

Comme  créations  nouvelles,  le  bud^^ct  prévoit  : 
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Un  régiment  d'artillerie  à  pied  n»  13.  H  existe  déjà  à  Uim  un  bataillon 
portant  ce  numéro.  On  en  formera  un  deuxième  en  Alsace.  Le  quartier  du 
régiment  sera  probablement  fixé  h  Strasbourg  ; 

Le  2le  bataillon  de  pionniers,  à  Mûnden,  pour  le  XI®  corps  d'armée; 
Une  troisième  compagnie,  complétant  le  bataillon  du  train  no  25; 
Une  deuxième  compagnie,  complétant  la  section  d*aérostiers. 
Le  Ve  corps  d'armée,  à  Posen,  recevra  cinq  escadrons  de  chasseurs  à 
cheval  avec  un  état-major  de  régiment,  pour  remplacer  le  2©  régiment  de 
hussards,  qui  formera  à  Langfuhr,  près  Dantzig,  la  «  Leibhusarcn brigade  », 
ou,  d'après  la  couleur  du  dolman,  la  brigade  noire. 

Une  innovation!  Une  chaire  de  balistique  sera  créée  à  l'Ecole  polytech- 
nique de  Berlin. 

Pour  la  première  fois  aussi,  depuis  longtemps,  les  pigeons-voyageurs 
figurent  aux  budgets  de  1900-i90i.  Une  extension  dans  ce  domaine  n'est 
pas  indifiérente  à  la  défense  de  l'Empire.  Les  pigeons-voyageurs  seront 
utilisés  sur  une  plus  vaste  échelle  pendant  les  grandes  manœuvres.  Le 
Reichstag,  j'en  suis  certain,  ne  leur  tiendra  pas  rigueur.  On  ne  lui  demande 
du  reste  que  170000  marks  à  reporter  sur  deux  exercices. 

On  va  terminer  l'équipement  des  sections  d'aérostiers  de  campagne  avec 
le  nouveau  ballon  cerf- volant.  Solde  de  crédit  :  430000  marks.  Le  cube  <le 
l'aérostat  est  de  600  m.  Son  grand  avantage  est  sa  stabilité,  môme  par  un 
vent  violent. 

Les  ateliers  de  construction  d'artillerie  de  Cologne  seront  transférés  à 
Lippstadt,  en  Weslphalie;  ceux  de  Dantzig  seront  agraniis. 

En  Saxe,  la  nouvelle  formation  de  l'artillerii^  d«'  campagne  viendra  à  chel 
le  i»'ï'  octobre  1901.  A  cette  date,  les  brigades  d'artillerie  seront  subordon- 
nées aux  divisions.  En  1902,  sera  créé  un  escadron  d«'  chasseurs  à  cheval 
pour  la  40**  division,  qui  manque  encore  de  cavalerie.  Les  formations  du 
royaume  de  Sax<'  seront  donc  au  complet. 

La  Bavière  ne  figure  pas  au  lui(ig<îl  de  l'Empiro.Il  faut  attendre  les  dé- 
cisions de  la  Chambre  b:ivaroise. 

Notre  organisation  de  troup'\s  tecliniques  laisse  beaucoup  à  désirer;  je 
veux  parler  des  ingénieurs  et  pionniers.  Maints  projets  de  réforme  ont  été 
élaborés  déjà,  mais  la  solution  du  problème  est  difficile. 

En  1884,  l'empereur  Guillaume  I«i*  avait  désigné,  comme  inspecteur  gé- 
néral du  corps,  le  général  d'infanterie  von  Brandenstein,  dans  l'espoir 
d'avoir  un  homme  capable  d'arrêter  utie  réorganisation.  Brandenstein  était 
erï  effet  l'homme  pour  cela,  mais  la  maladie  l'emporta  en  1880.  Son  suc- 
cesseur, von  Stlehle,  de  l'infanterie  également,  n'a  pas  non  plus  résolu  la 
question,  pas  plus  que  Golz,  ingénieur  de  son  métier,  désigné  en  1888, 

Depuis  trois  ans  bientôt,  nous  voyons  à  la  tète  du  corps  des  ingénieurs 
et  pionniers  le  fameux  organisateur  (ioltz-pacha  (v.  Chron.  aïlem.,  1898, 
p.  358).  Il  a  cherché  le  développement  de  l'esprit  njilitaire  dans  les  unités 
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de  pionniers  en  Ininsrérant  des  officiers  de  Farme  dans  Tinfanterie  el  réci- 
proquement. Mais  ce  n'est  toujours  pas  une  solution. 

Au  fond,  la  difficulté  provient  des  tâches  hétérogènes  imposées  tour  à 
tour  aux  mônries  personnes:  Tofficierde  pionniers  doit  être  bon  architecte 
Je  places  fortes,  bon  pionnier  de  campagne,  bon  pionnier  dans  la  guerre 
de  siège;  p  ir  là-dessus  au  courant  des  principes  de  Part  de  la  guerre  et 
versé  dans  la  pratique  de  Tinfanterie.  Il  faut  absolument  obtenir  une  ré- 
partition du  personnel  entre  les  diffén^ntes  troupes;  mais  comment  faire 
avec  ce  f»ersonnel  plus  restreint  encore  que  ne  Tétait  jadis  celui  de  l'artil- 
leri»%  à  qui  il  ne  fallut  pas  moins  d'un  quart  de  siècle  pour  admettre  le 
principe  de  la  division  du  travail? 

Ces  jours  derniers,  un  projet,  dû  au  lieutenant-colonel  en  retiaite  Hein- 
UI<I  Wagn»r,  nom  célèbre  comme  théoricien  et  praticien  de  la  fortification 
et  éiMivain  n)tlitaire  distingué,  a  attiré  l'attention  du  public  militaire.  L'£m- 
poreur  lui-nième,  auquel  le  chef  du  corps  a  dû  développer  les  idées  de 
Wagner,  Ta  remarqué.  Ce  projet  a  paru  dans  les  Jahrbûcher  fur  die  deutscJie 
Armet'  und  .WariVie,  tlirigée  depuis  plus  de  dix  ans  par  le  lieutenant-colo- 
ihI  Schnackenburg,  qui  en  a  fait  une  rrvue  de  premier  ordre. 

Le  projet  de  Wagner  mérite  de  faire  l'objet  d'un  travail  spécial  et  que 
j»'  vous  réserve.  Pour  le  moment,  je  dirai  seulement  que  Wagner  réclame 
m\  Atal-m:ijor  des  ingénieurs,  analogue  à  l'état-major  général,  dont  la 
mission  serait  de  diriger  la  guerre  de  siège  et  de  participer  à  l'organisation 
<îe  la  défense  de  TEmpire;  un  corps  d'  «  architectes  militaires  »,  chargé  de 
U  fortification  permanente;  une  troupe  technique  de  a  pionniers  v  instruits 
»i  Kl  piierre  de  campagne  autant  qu'à  la  guerre  de  siège.  L'efTectif  de  cette 
troupe  serait  considérablement  augmenté,  et  sa  formation  serait  améliorée 
pur  le  groupement  <*n  régiments. 

-  Fort  productive  ces  derniers  mois,  noire  littérature  militaire.  Je  me 
bornerai  à  citer  quelques  publications  d'un  intérêt  plus  étendu.  Dans  le 
♦lomaine  de  rinslruetion,  il  faut  signaler:  (iriepenkerl  :  Tachttiscf  e  Vnter' 
f tchf^hriefe\  von  Lichtenstern  (bavarois):  Schiessausbilduug  und  Feuerder 
Infnntn'ie.  Diins  le  domaine  de  l'histoire  des  guerres  et  biographies  mili- 
t.iîios  :  von  Muller  :  Siège  de.  Bel  fort;  Kunz  :  (Campagne  de  la  /re  armée 
^iUfmande  au  uovd  et  au  nord-out^st  de  la  France  en  iS70j71,  édition  entiè- 
roriM-ril  refondue;  Moser  :  Kurzer  strategischer  Veherblich  iiher  dea  Kricg 
/N7()7/,  >  édition,  un  guide  fort  instructif;  Frobenius  :  Kriegsgcschichtlichc 
U'^Kf'ieie  dejt  Fentungs  Kriegs  18701  i,  4e  édition,  Verdun,  Toul;  Verdy  du 
Vyrnoi^:  .In  guartier  général  de  la  11^  armée.,  Î800. 

Pf*rriJeltez-moi  de  eilerencor»»  quelques  articles  de  la  presse  périodique 
î'ré.sentant  de  l'intérêt. 

Le  Mditâr  Wucltcnblatt,  IV»  104,  nous  offre  un  travail  d'un  premier-lieu- 
t-iiaiit  «rartillerie  de  campagne  en  service  actif,  Hollweg,  sur  les  g  obusiers 
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lourds  de  campagne  ».  Tout  en  reconnaissant  Timportance  de  ces  engin?, 
môme  pour  la  guerre  de  campagne, il  proleste  contre  une  combinaison  à  titre 
permanent  de  Tobusier  et  des  troupes  de  campagne  combattantes.  Par- 
lant de  Tobusier  léger,  il  commet  une  erreur;  il  attribue  à  la  voiture-pièce 
le  poids  de  1500  kg.  ;  il  aurait  trouvé  à  se  renseigner  mieux  dans  voire 
livraison  d'août.  Les  conclusions  me  semblant  donc  un  peu  boiteuses. 

Le  même  journal,  n»  108,  traite  de  «  La  conduite  de  la  guerre  en 
(Ihine  (Zur  Krtefjsfûhrung  in  C.liina],  sorte  d'apologie  des  cruautés  dont 
ont  parlé  les  lettres  de  simples  soldats.  On  ne  saurait  donner  tort  à  l'au- 
teur. Les  Chinois  se  sont  mis  hors  du  droit  international,  il  faut  donc  des 
représailles,  et  il  est  fort  difficile  d'en  tracer  les  limites.  Les  journalistes 
socialistes  qui  prennent  le  parti  des  Chinois  n'aj^iraient  pas  autrement 
s'ils  se  trouvaient  dans  la  même  situation  ^  Cependant  il  faut  se  modérer 
le  plus  possible.  C'est  aussi  ce  que  reconjmande  l'auteur. 

La  Kriegstechnische  Zeitschrift  publie  un  court  article  :  «  Missgluckte 
Sprengung  eines  Krupp'schen  Oeschiitzrohrs  »  au  Transvaah  II  s'agit  d'uiie 
comparaison  avec  l'éclatement  d'un  canon  du  Creusot  de  155  de  long 
Tom),  Krupp  étant  représenté  par  un  obusier  de  12  cm. 

L'expérience  fut  tentée  par  les  Anglais  au  couis  d'une  sortie  à  Lady- 
smith.  T.es  photographies  qui  forment  la  partie  essentielle  de  ce  travail 
démontrent  la  supériorité  de  l'acier  Krupp  pour  la  résistance  à  la  dyna- 
mite. L'obusier  n'a  exigé  qu'une  légc'-re  réparation.  Pour  le  l'anon  du 
Creusot,  il  a  fallu,  pour  le  réparer,  seier  la  tête  du  canon  où  avait  élé 
placé  le  pétard.  Il  faut  ajouter  que  les  Moers  reprirent  les  deux  pièces  le 
lendemain. 

A  propos  de  Krupp,  les  pièces  capturées  dans  les  forts  de  Takon  sor- 
tent de  chez  lui.  On  peut  les  voir  ;\  Tarsonal  de  Berlin  où  les  ont  exposés 
nos  marins  revenant  de  Chine.  C'est  du  vieux,  vieux  matériel  de  1S72  et 
1885.  Krupj)  se  consolera  en  livrant  au  Crand  Turc,  qui  les  lui  a  com- 
mandés, disent  nos  journaux,  00  <!anons  à  tir  rapide. 

Puisque  j'en  suis  là,  je  dois  revenir  aux  canons  Khrhardt.  Je  tiens  d'une 
source  allemande  compétente  des  informations  exactes  sur  vos  essais 
de  Thoune  avec  du  matériel  ÎSchneider  et  du  matériel  Ehrhardt.  Les 
Schneider  l'avaient  emporté  comme  vitesse  de  tir,  les  Khrhardt  venant  en 
second;  l'un  et  l'autre  avec  recul  de  la  seule  bouche  h  feu,  car  on  ne  peut 
obtenir,  sans  les  plus  grands  inconvénients,  une  grande  vitesse  avec  une 
pièce  subissant  tout  entière  l'etTet  du  recul.  Mais  ce  n'est  pas  un  avantage 

^  Noire  chroniqueur  nous  excusera  (l'inlroduire  ici  une  réserve.  Si  les  leciis,  non 
seulement  do  simples  soldats  allernaml.<«,  mais  de  divers  léinoiiis  paiaissant  dignes  de 
foi  et  appartenant  a  toutes  les  nation.^,  sont  exacts,  les  alliés  ont  certainement  d»'pas>»* 
les  limites  des  représailles  nécessaires.  La  violation  du  droit  international  par  les  (^tn* 
nois  n'excuse  pas  des  violations  auiiement  inhumaines  de  ce  même  droit,  par  les  k^ 
présentants  de  nations  qui  prélendenl  à  un  degré  de  civilisation  supérieur. 
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*yâe  celte  viîesse  «le  15  à  20  coups  à  la  minute  qui  ne  peut  ôtre  obtenue 
qu\tu  prix  d'une  extrême  complication  du  mécanisme.  Un  fantassin,  avj'c 
<on  arme  à  magasin  dispose,  les  portant  sur  lui,  de  150  cartouches.  Encore 
\*  ul-il  compter  sur  celles  des  camarades  morts  ou  blessés.  Une  pi^ce 
n'a  dans  son  avant-lrain  que  36  coups.  11  y  a  bien  les  caissons,  mais  on 
f  V  les  a  pas  toujours  là,  ni  tous  là.  Songez  donc  à  l'artillerie  à  cheval. 

Dans  la  partie  de  la  chronique  de  décembre  relative  aux  canons 
Khrliardt,  il  se  peut  que  je  n'aie  pas  été  très  clair  dans  mes  indications 
-ur  ce  matériel  et  sur  le  système  des  friMus  qui  lui  sont  appliqués.  Je 
omplète  et  je  rectifie.  Le  recul  de  la  bouche  à  feu  sur  l'affût  est  limité 
^•ar  un  frein  à  glycérine,  et  le  retour  en  batterie  s'elTeclue  au  moyen  d'un 
l'Tiipérateur  à  ressort.  La  caractéristique  des  Ehrhart  est  précisément  de 
•loimer  à  ce  coulissage  de  la  p'ècu  sur  raffut  une  grande  amplitude,  qui 
i<sure  par  conséquent  un  recul  très  doux  et  une  immobilité  plus  grande 
de  ralTût.  C'est,  d'après  la  terminologie  moderne  des  artilleurs,  une  pièce 
i  long  recul.  La  construction  à  télescope  de  raîTùt  contribue  pour  une 
part  aussi  à  absorber  le  recul,  à  éviter  le  dépointage,  donc  à  accélérer 
le  tir. 


CIIUONIQUE  AUTRICIIIE^XE 

(Dr  notre  correspondant  ptirtieulier,) 

A«U»|»woii  rt  <l<'M-la<s»'Uirnt  «le  malôrit'l  d'artilUTic  do  fort<MOsso  cl  de  côtr^.  -~ 
K'^^ai«'df  ballons  diri^'rables.  —  Proscrij)ti»)ns  |)()ur  les  places  de  tir  i*'l<''incn- 
^.nr»'.  —  F^-^sais  d'autoiiiubiles  |M»ur  le  transport  de  poids  lourds. 

Une  circulaire  du  Ministère  impérial  de  la  guerre  a  prescrit  diverses 
moriiTications  au  matériel  d'artillerie  de  forteresse  et  de  côtes.  Elle  fixe  : 

fU  La  mi.sr  en  service  des  bouches  à  feu  suivantes  : 

Canons  de  côte  de  :J0,5  cm.  L/40. 

de  7  cm.  L,  4t>. 
Mortiers  de  côte  de  21  cm.  M.  73. 
—  —  21  cm.  M.  80. 

Obusiers  de  côte  de  15  en). 
Mortiers  de  24  cm.  M.  98. 
Canons  à  embrasure  minima  12  cm.  M.  î)G. 

—  de  casemate  G  cm.  M.  1)8  et  M.  09. 

—  à  embrasure  minima  8  cm.  M.  98. 

/'/  Le  déclassement  des 

r.anons  de  c<inïpagne  de  S  cm.  M.  03. 

—  lourds  à  obus  (Cranat  Kanonen)  15  cm. 
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Mortiers  de  21  cm.  M.  73. 

—  de  siège  21  cm.  M.  80. 

—  à  bombes  24  cm. 

—  —        30  cm. 

—  à  longue  portée  24  cm. 

—  de  côte  30  cm. 

Presque  toutes  ces  pièces  possèdent  des  bouches  à  feu  en  acier,  fournis 
en  partie  —  calibre  30,5  cm.  —  par  la  maison  Krupp,  et  en  partie  —  cali- 
bres 6, 12,  15  et  24  cm.  —  par  les  usines  Skoda,  à  Pilsen.  On  s'est  ainsi 
décidé,  pour  ces  nouvelles  pièces  de  forteresse,  en  faveur  de  l'acier; 
mais  les  journaux  techniques  continuent  à  agiter,  de  temps  en  temps, 
la  question  du  matériel  futur  de  notre  artillerie  de  campagne.  Dans  plu- 
sieurs articles  récemment  parus,  on  prône  beaucoup  le  nickel-acier,  tandis 
que  la  Rivista  di  artigleria  e  genio  préconise  une  espèce  particulière  de 
bronze,  qui,  au  dire  de  ce  journal,  surpasse  le  nickel-acier  adopté  par  quel- 
ques Etals. 

D'après  les  informations  du  Pester  A/oyd,  la  question  des  nouvelles  pièces 
d'artillerie  de  campagne  ne  sera  probablement  pas  résolue  avant  la  fin  des 
prochaines  grandes  manœuvres.  Jusque-là,  les  trois  batteries  d'essais  ré- 
parties dans  les  régiments  d'artillerie  en  garnison  à  Przemysl,  h  Graz,  à 
Buda-Pesl,  expérimenteront,  au  point  de  vue  de  leur  résistance  au  feu  et 
de  leur  conservation  par  les  températures  et  les  circonstances  atmosphé- 
riques les  plus  diverses,  chairune  six  pièces  en  bronze-acier  du  ealibre  de 
7,.5  cm.,  fournies  par  l'induslrie  privée.  Le  bronze-acier  ou  bronze  forgé 
résiste  mieux  au  t»r  et  aux  influences  atmosphériques  que  le  nickel-acier 
et  si  les  autres  propriétés  de  ce  métal  répondent  aussi  aux  exigences  d'un 
bon  matériel  moderne  d'artillerie  de  campagne  —  ce  qu(^  les  essais  auprès 
de  la  troupe  démontreront  à  l'usage  —  il  n'y  aura  pas  de  motif  d'adopter 
le  nickel-acier  et  cela  d'autant  plus  que  nos  usines  métallurj^iques  sont 
fort  bien  outillées  pour  fabriquer  les  tubes  de  bronze.  Elles  en  fournissent 
même  d'excellents.  On  ne  trouverait  pas  mieux  ailleurs. 

Les  premiers  crédits  pour  la  transformation  du  matériel  de  campa- 
gne seront  inscrits  au  budget  militaire  «le  1902,  car  c'est  seulement  à 
partir  de  cette  époque  f|ue  l'on  commencera  à  armer  l'artillerie  des  nou- 
veaux canons.  Peut-être  la  session  des  Délégations  se  réunira-t-elle  avant 
que  la  question  du  matériel  ne  soit  tranchée,  mais  cette  circonstance  im- 
portera peu,  car  les  dépenses  seront  sensiblemi'nt  les  mêmes,  soit  que 
l'on  adopte  le  nickel-acier,  soit  qui*  l'on  se  décide  en  faveur  du  bronze 
forgé. 

—  Dans  une  eonférerice  organisée  au  mois  de  novembre  parla  «  Société 
technique  de  navigation  aérienne  »,  lu  commandant  du  parc  aérostatique 
militaire  de  Vienne  a  parié  dos  essais  entrepris  en  lOU)  avec  des  aérostats 
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dirigeables.  Il  a  mentionné  dix-neuf  expériences  faites,  parmi  lesquelles  il 
d  releva  surtout  celles  de  M.  Sanlos-Dumont,  à  Paris,  et  du  comte  Zeppe- 
lin, sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  avec  des  ballons,  et  de  l'ingénieur 
Kn-ss,  à  Vienne,  avec  une  aéronef  cerf- volant. 

Les  essais  de  Paris  ont  échoué  à  cause  des  trop  petites  dimensions  du 
ballon  employé  :  350  m^  Le  poids  du  moteur  à  benzine  avec  ses  acces- 
soires, de  Thélice  et  du  conducteur  était  trop  élevé,  en  sorte  que  Taréostat 
n*a  même  pas  pu  sortir  des  arbres  les  plus  voisins  de  remplacement  où 
avait  lieu  l'expérience. 

Le  comte  Zeppelin  a  travaillé,  au  contraire,  avec  un  ballon  de  dimen- 
sions colossales  ;  mais  le  conférencier,  qui  est  lui-môme  un  aéronaute  d(î 
pratique  éprouvée,  estime  que  les  expériences  de  Uorschach  ne  donneront 
pas  de  résultats  positifs  et  durables. 

En  revanche,  il  fotide  de  grandes  espérances  sur  les  inventions  nouvelles 
de  Tin^'énieur  viennois  Kress,  lequel  a  exécuté  Tannée  dernière,  avec  la 
machine  dont  il  est  l'inventeur,  des  essais  fort  intéressants  de  navigation 
aquatique,  pnrce  qu'il  ne  dispose  encore  que  d'un  moteur  trop  lourd  d'une 
furce  de  six  chevaux.  Pour  continuer  ses  expériences  dans  l'air,  l'ingénieur 
Kre^îs  aurait  besoin  d'un  moteur  à  benzine  léger  d'une  force  de  vingt-deux 
chevaux,  engin  dont  le  coût  serait  très  élevé  :  22000  florins.  Cette  somme 
d«  vra  être  réunie  par  voie  de  souscription. 

Xuus  avons  déjà  parlé,  dans  notre  dernière  chronique,  de  l'aéronef  à 
hélices  système  Kress.  Cet  ingénieur  cherche  à  résoudre  le  problème  par 
l'aviation,  c'est-à-dire  par  l'imitation  du  vol  des  oiseaux,  sans  ballon. 

L'niiportance  de  cette  découverte  au  point  de  vue  militaire  justifie  les 
petites  incursions  que  nous  avons  faites  dans  le  domaine  purement  tech- 
nique de  la  navigation  aérienne. 

—  La  Landwehr'Verordnungsblatt  publie  des  dispositions  concernant  les 
dimensions  des  places  de  tir  élémentaire,  qui,  pour  une  ligne  de  tir  isolée, 
devront  avoir  uïie  largeur  de  120  m.  et  une  longueur  de  000  m.  Pour 
rhaque  ligne  de  tir  suivante,  la  place  devra  mesurer  3  m.  de  plus  en 
lar^'cur. 

Le  nombre  des  lignes  de  tir  est  fixé  comme  suit  : 

Pour  4  compagnies  d'infanterie  ou  de  chasseurs  :  4. 
08  •  2>  r>. 

p    12  à  10  9  »  8. 

Pour  chaque  série  supplémenUiire  de  4  compagnies,  le  nombre  des 
lignes  de  tir  sera  augmenté  de  2  et  pour  les  garnisons  de  moins  de  4  com- 
j»agnies,  i\  sera  déterminé  selon  les  circonstances. 

La  ii^  livraison  des  SlUiheilanijen  de  Vienne  contient  un  rapport 
sur  les  «  Automobiles  comme  voitures  de  transports.  »  Nous  y  trouvons 
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d'intéressants  détails  sur  des  expériences  organisées  par  le  Comité  tech- 
nique militaire  avec  une  voiture  Daimler  à  moteur  d'une  force  de  10  che- 
vaux, en  vue  d'étudier  la  possibilité  d'utiliser  ce  genre  de  véhicules  pour 
les  transports  de  guerre. 

Avec  cette  voiture  d'essais  on  exécuta,  en  275  jours,  655  courses.  Il  y 
eut  souvent  jusqu'à  4  courses  dans  la  môme  journée. 

La  durée  des  courses  varia  entre  une  et  huit  heures.  Klles  <*ur<'nt  lieu 
généralement  sur  route,  mais  quelquefois  aussi  par  des  chemins  vicinaux 
et  à  travers  prés. 

En  général,  il  a  été  constaté  que  les  terrains  amollis,  mais  dont  la  sub- 
structure  est  solide,  ne  sont  pas  impraticables.  En  revanche,  les  roules 
nouvellement  chargées  ou  recouvertes  de  verglas  offrent  de  grandes  diffi- 
cultés. La  voiture  fut  chargée  de  dilTérentes  espèces  de  matériaux  :  mu- 
nitions, subsistances,  bouches  à  leu,  le  tout  pesant,  selon  les  cas,  de  2<X) 
à  5800  kg.  Elle  a  été  employée  comme  tracteur  pour  remorquer  des  voi- 
tures d'artillerie. 

La  quantité  de  benzine  en)ployée  fut  de  4,7  kg.  par  heure  de  route. 
Tous  les  15  à  20  km,  soit  toutes  les  deux  à  trois  heures,  on  renouvelait 
l'eau  froide  —  20  litres  —  dans  l'appareil  à  réfrigérer. 

Le  matériel  de  locomotion  au  complet  —  y  compris  l'essence  et  l'al- 
eool  —  coûta  en  moyenne  2,08  couroimes  par  heure. 

Pendant  la  période  d'essai  de  la  machine,  quelques  réparai  ions  furent 
nécessaires,  mais  aucun  accident  quelque  peu  sérieux  ne  se  produisit. 

Outre  la  voiture  prémentionnée,  on  en  essaya  d'autres,  qui  furent  uti- 
lisées aux  grandes  manœuvres  en  Garinthie  et  en  dalicie. 

Le  rapporteur  remarque  dans  ses  conclusions  que  l'emploi  des  auto- 
mobiles comme  chariots  de  transports  militaires  présenterait  sans  aucun 
doute  de  sérieux  avantages,  mais  que  des  perfectionnements  considéra- 
bles devront  être  apportés  à  la  construction  des  moteurs  et  des  voitures, 
avant  qu'on  puisse  adopter  un  type  de  machines  répondant  h  toutes  les 
exigences.  Dans  tous  les  cas,  seuls  des  essais  entrepris  en  temps  de  paix 
pourront  montrer  les  services  que  les  automobiles  seraient  appelés  à 
rendre  en  cas  de  guerre  et  en  organisant  ces  expériences  pratiques,  on 
devra  tenir  compte  de  la  question  des  frais,  qui  y  jouera  toujours  un  rôle 
prépondérant. 
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(De  noire  eorrespo)i(lant  particulier.) 

I.;i  ifri ni.'i»'  «TiM'  ininist/'i-ii'llo  rt  l'fîspril  thôorrati«|Uc.  —  Le  nouveau  nuinslrc 
•11' i.i  irui'i-n'.  —  Kt'foniics  «lu  tr<Mu''ral  Liiiar<''s:  division  militaire  du  }>ays 
oî  r**j».irliti«>n  t\vr^  tnnipi'r^  :  oruauisaticui  de  rinlanlorie.  dt;  la  cavalerie,  de 
ramll'MÎt',  du  «i/Miic  et  <les  ."Ncrviees  auxiliaires;  atlniinistraticui  eentrale: 
.•.tdr<'^  d«*  l'<''tat-major  .irénèral  :  a<lmis>:i«)n  à  la  retraite  :  «Hablisseinents 
«rinstru'-tion.  —  Xtuivellrs:  Tirograplie  Kspiirza  ;  Cyclistes  militaires:  Xo- 
iniuatiniis. 

bans  mu  précédente  chronique,  je  vous  annonçais  que  le  général 
A2c:*irniga  était  indiqué  pour  la  présidence  du  Sénat  et  vous  citais,  en 
pa^isanl,  h*  nom  de  plusieurs  généraux,  parmi  lesquels,  au  dire  de  per- 
sonnes urdinairement  bi<'n  renseijinées,  devait  se  trouver  le  futur  minis- 
tre de  l.i  gnerrr.  Mais  cette  luis,  comme  tant  d'autres,  l'opinion  publique 
-est  tronipée  tît  moi,  qui  en  suis  l'écho,  j'ai  joué  au  faux  prophète.  Contre 
toute  al!4»nte.  le  président  du  conseil  des  ministres  a  arrêlé  son  clioix  sur 
un  général  auquel  personne  n'avait  songé,  sur  le  général  Linarès,  capi- 
laihH-général  d'Aragon  et  l'un  de  nos  lieutenants-généraux  les  moins 
.'incicns. 

Otte  élection  n'a  pas  porté  honheur  à  M.  Silvela,  car  c'est  pour  ainsi 
dire  à  elU*  qu'il  doit  de  ne  plus  être  chef  du  gouvernement,  et  l'élément 
niilitaip*  u  exercé  une  influence  trop  sensible  sur  celte  dernière  (M'ise 
ministérielle  pour  que,  malgré  qu'ils  appartiennent  plutôt  au  domaine 
politique,  le  chroniqueur  en  passe  certains  points  sous  silence. 

Le  généml  Linarès  avait,  paraît-il,  exigé  et  obtenu  de  M.  Silvela, 
comme  condition  essentielle  à  son  entrée  au  ministère,  la  promesse  tle  la 
pliis  complète  indépendance  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions, 
n(»tatnmeiit  dans  le  choix  des  candidats  aux  emplois  militaires  les  plus 
en  vue.  Kn  conséquence,  l'un  des  premiers  actes  du  nouveau  ministre  de 
l.i  guerre  fut  d(»  soumettre,  à  la  signature  de  la  reine,  la  nomination  du 
^'tfuéral  VVeyler  au  poste  de  capitaine-général  de  la  Nouvelle-Gastille 
'eonimandement  du  1er  corps  d'arméel,  poste  vacant  à  la  suite  de  la 
démission  du  général  Ziriza.  Mais,  de  cette  nomination,  le  plus  notable  fut 
'pie  seuls  le  président  du  conseil  des  ministres  et  le  ministre  de  la  guerre 
•  ri  décidèrent  sans  avoir,  préalablement  et  selon  la  coutume,  consulté  les 
.lutres  membres  du  goiivernemeni,  lesquels  ne  l'apprirent  que,  comme 
tout  le  monde,  lorsqu'elk*  fut  enregistrée  par  VOfficid. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'existe  pas  de  texte  constitutionnel  obligeant  à  sou- 
mettre :i  Papprobation  du  (^onseil  des  ministres  la  nomination  des  hautes 

*  (Viio  chronique  clait  destinée  à  la  livraison  de  décembie;  par  suite  de  i'al>oiulutu-e 
•l«  malien*»  elle  a  dn  élre  reportée.  (Héd.) 
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autorités  militaires,  il  n'en  est  pas  moins,  dans  les  cabinets  issus  du 
régime  parlementaire,  des  usages  traditionnels,  ave(*  lesquels  les  minis- 
tres ne  sauraient  rompre,  sous  peine  d'éveiller  les  susceplibilité!«  des 
autres  chefs  de  départements.  Or,  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  à 
la  suite  de  la  décision  peu  réfléchie,  tant  s'en  faut,  du  général  Linarès. 
D'un  côté,  le  ministra  des  travaux  publics  ne  pouvait  oublier  les  articles 
furibonds  publiés  par  lui  dans  le  journal  de  sa  propriété,  El  Jmparcial, 
contre  le  général  Weyler,  de  Tautre,  le  ministre  de  l'intérieur  ne  considé- 
rait guère  comme  persona  grala  l'ancien  gouverneur  d'Espagne  à  Cuba, 
que  lui,  M.  Dato,  avait  menacé  de  faire  arrêter,  lors  d'une  discussion  de 
la  Haute-Chambre.  Si  l'on  ajoute  que  la  capitanie  générale  de  la  Nouvelle- 
Gastille  avait  déjà  été  offerte,  par  ces  deux  ministres,  au  général  Pola- 
vieja,  en  dédommagement  d(*  son  pitoyable  insuccès  au  pouvoir*,  il  sera 
aisé  de  comprendre  la  crise  provoquée  par  les  deux  ministres  sus-men- 
tiennes  et  [comment  ceux-ci  entraînèrent  dans  leur  chute  M.  Silvela,  chef 
du  parti  conservateur. 

C'est  au  général  Azcàrraga  qu'a  été  confiée  la  mission  de  former  un 
nouveau  cabinet.  Sa  tâche  a  été  encore  simplifiée  par  le  fait  qu'il  n'a  eu 
à  chercher  que  trois  ministres,  les  autres  ayant  conservé  leur  portefeuille. 
Il  attribua  donc  le  ministère  de  l'Intérieur  à  nn  officier  supérieur  du  corps 
de  justice  militaire  et  à  un  amiral  celui  de  la  Marine,  i\  la  tête  duquel  se 
trouvait,  par  intérim,  M.  Silvela  ;  comme  le  ministre  de  finstruction  publi- 
que est  également  un  officitr  général,  il  se  trouve  que,  sur  huit  ministres 
qui  composent  le  cabinet,  cinq  appartiennent  à  l'armée  :  c'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  inquiéter  ceux  qui  préconisent  la  suprématie  du  pouvoir 
civil  sur  le  pouvoir  militaire.  On  s'explique  donc,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  jugements  assez  sévères  de  la  plupart  des  journaux  étrangers  sur 
notre  situation  politique  actuelle  ;  quelques-uns  même  sont  allés  jusqu'à 
«lire  que  l'Kspagne  allait  vivre  sous  le  régime  du  sabre  et  qu'il  esta  <Tain- 
dre  de  voir  se  renouveler  les  pronnnciamientos  qui  ont  déjà  causé  tant  de 
mal  à  notre  pays.  Ceci  est  quelque  peu  outré,  car  la  confiance  que  nous 
inspire  la  force  des  idées  modernes  rend  très  improbable  une  lutte  contre 
les  aspirations  des  hommes  qui  les  représentent,  et  ceux-ci  sont  la  majo- 
rité. Du  reste,  le  moment  n'est  pas  propice  pour  fomenter  l'esprit  d'aven- 
tures, ce  qui  nempôcMie  pas  qu'il  ne  soit  guère  aisé  de  défendre  la  solu- 
tion de  la  dernière  crise.  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  le  parti  libéral 
revenir  au  pouvoir:  c'est  le  seul  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  inspire  encore 
une  certaine  confiance  ;  mais  il  était  notoire  que  son  chef  ne  pouvait  ap- 
prouver le  mariage  de  la  princ<'sse  des  Asturies  avec  le  fils  du  comte  de 
Caserte  et  il  a  paru  plus  facile  d'affronter  le  mécontentement  de  tout  le 
pays,  qui  voit  passer  les  jours  et  les  mois  sans  qu'aucun  changement 

1  Le  désappointemenldu  général  Poiavieja  a  été  grand;  après  avoir  refusé  loul  autre 
emploi,  il  a  sollicite  et  oblcnu  un  congé  d'un  an  pour  l'éiranger. 
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SDtl  apporté  à  sa  situation  actuelle,  que  de  réaliser  les  nombreuses  pro- 
messes qu*on  lui  a  faites.  Ce  mariage  sera  un  grand  malheur  pour  TËspa- 
gne  en  ce  sens  qu*il  démontre  Tintluence  des  ultramontains,  lesquels  se 
sont  rendus  maîtres  absolus  de  la  situation.  Lors  de  la  révolution  de  1868, 
IVsprtt  théocratique  semblait  avoir  été  banni  pour  toujours  des  conseils 
•le  ta  nation  espagnole;  pendant  le  régne  d'Alphonse  Xil,  il  ne  fit  pas 
sentir  son  action  anti-progressive. 

Durant  ta  régence,  la  norme  de  la  politique  fut  au  contraire  de  conten- 
ter les  hommes  qui  en  étaient  animés  ;  peu  à  peu,  il  leur  fut  donné  accès 
aux  fonctions  publiques  les  plus  importantes,  ils  purent  agir  à  leur  guise 
et  devinrent  de  plus  en  plus  arrogants  :  leurs  exigences  ne  connurent 
pas  de  bornes  et,  aujourd'hui  qu'ils  contemplent  le  chemin  parcouru,  rien 
oe  les  arrête.  Ils  veulent  que  l'homme  auquel  reviendra  la  délicate  mis- 
sion de  conseiller  le  roi  Alphonse  XIII,  k  sa  majorité,  et  de  lui  succéder, 
cas  échéant,  soit  complètement  à  eux  et  pour  eux.  Voilà  pourquoi  le  fils 
d'un  prince  napolitain,  chassé  par  ses  propres  compatriotes,  qui,  plus 
tard,  fut  le  chef  d'état-major  de  don  Carlos  et,  en  cette  qualité,  fit  verser 
un  sang  généreux,  dans  une  guerre  dont  l'Espagne  porte  encore  les 
béuntes  blessures,  voilà  pourquoi  le  fils  du  comte  de  Gaserte  est  aujour- 
d'hui à  la  veille  d'épouser  la  princesse  des  Asturies,  quoique,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  il  ne  possède  ni  le  prestigi*  de  la  parenté,  ni  celui  de  la  fortune. 
<>la  vous  explique  la  violence  avec  laquelle  l'opinion  libérale,  c'est-à-diro 
l'opinion  publique',  a  combattu  ce  mariage  ;  hélas  !  la  justice  et  la  raison 
n'ont  pas  suffi  à  lutter  contre  des  éléments  qui,  les  uns  par  conviction 
uu  plut6t  par  aberration,  les  autres  suggestionnés  par  les  champions  de 
la  réaction,  metb'nt  en  danger  notre  nationalité.  Le  flot  du  cléricalisme 
monte  et  menace  d'engloutir  les  précieuses  libertés  pour  lesquelles  nos 
pères  donnèrent  leur  sang  Combien  est  triste  celte  période  de  dix  ans 
qui  virnt  de  s'écouler! 

C'est  par  le  môme  esprit  qu'a  été  préparée  la  dernière  conspiration 
carliste.  Aussitôt  que  le  gouvernement  eut  vent  de  l'apparition  de  quel- 
ques bandes  carlistes  en  Catalogne  et  dans  le  Maeslrazgo,  il  s'est  empressé 
dt'  dicter  des  mesures  de  répression  :  des  colonnes  de  troupes  ont  par- 
<'ouru  If  pays  suspect,  la  loi  martiale  a  été  proclamée,  les  chefs  carlistes 
surveillés.  Tout  est  promptement  rentré  dans  le  calme  et  don  Carlos  a 
désavoué  ceux  qui  avaient  pris  les  armes,  en  sorte  que,  pour  le  moment. 
Il  paix  semble  rétablie  ;  mais  tant  que  notre  gouvernement  se  laissera 
hypnotiser  par  tes  apôtres  de  la  théocratie,  tout  imprégnés  de  l'osprit  car- 
liste, il  y  aura,  pour  la  nation  espagnole,  peu  de  probabilités  de  régénération. 

Cependant  la  masse  libérale  du  pays  est  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse, sinon  la  plus  puissante  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  réagira 
contre  l'état  actuel  des  choses,  en  faisant  entendre  raison  aux  ennemis 
du  progrès. 
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Quant  à  l'armée,  c'est  un  grand  bonheur  qu'elle  n'ait  pas  encore  élu 
contannlnée  par  les  idées  réai'lionnaires,  malgré  tous  les  efforts  entrepris 
pour  les  lui  inculquer  et  dont  le  pauvre  général  Ordonez  a,  tout  récem- 
ment, donné  le  triste  spoctade  :  Dans  une  église  de  Pampelune,  il  a 
demandé  à  l'évoque  publiquement  pardon  de  s'être  battu  en  duel  —  du 
reste  sans  aucunes  suites  graves  —  avec  un  journaliste.  Au  dire  des 
témoins,  la  cérémonie  se  fit  avec  toute  la  pompe  accoutumée  et  se  ter- 
mina par  une  ratification  do  foi  du  général!  Ce  trait  suffit  à  montrer 
jusqu'où  va  la  suggestion... 

Le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  général  Linarès,  a  eu  surtout  de  la 
chance.  Sa  biographie,  qui  se  résume  en  quelques  lignes,  en  est  la  preuve  : 
il  a  ô2  ans.  Jusqu'en  1895,  son  nom  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  la 
publicité;  celle  annéolà,  général  de  brigade,  il  se  trouva  parmi  les  officiers 
que  Marlinez  (iampos  désigna  pour  l'accompagner  à  Cuba.  Le  ffénéral 
Linarès  fit  toute  la  campagne  contre  les  insurgés  et,  quand  éclata  la 
guerre  avec  les  Ktals-Unis,  il  commandait  la  division  de  Santiago  de 
Cuba;  une  blessure,  que  l'on  crut  d'abord  assez  grave,  lui  épargna  la 
triste  obligation  de  signer  la  capitulation  de  cette  ville. 

Le  général  de  brigade  rentra  en  Espagne,  trois  ans  plus  tard,  vaincu  il 
est  vrai,  mais  cependant  singulièrement  avancé  dans  sa  carrière:  il  ét'iit 
devenu  lieutenant-général  (général  commandant  de  corps  d'armée)  et 
décoré  de  plusieurs  grandes  croix.  Je  me  demande  ce  qu'on  aurait  pu  lui 
offrir  de  plus  s'il  était  revenu  victorieux.  11  serait  difficile  de  dire  pourquoi 
l'entrée  du  général  Linarès  au  ministère  de  la  guerre  a  été  accueillie, 
aussitôt  supposée,  avec  tant  de  faveur  (pour  ne  pas  dire  d'enthousiasme) 
dans  l'armée.  En  cherchant  bien,  je  n'y  vois  d'autre  raison  que  cet  esprit 
tout  humain  qui  nous  porte  à  placer  nos  espérances  déçues  dans  ce  qui 
nous  est  encore  inconnu,  après  que  nous  avons  élé  désabusés  par  ce 
qui  a  déjà  servi  ;  peut-être  cette  attraction  naturelle  vers  celui  ou  ceux 
auxquels  le  bonheur  semble  s'attacher  est-elle  entrée  pour  une  bonne 
part  dans  cet  emballement  subit  de  l'opinion  militaire  pour  le  général 
Linarès. 

Il  s'est  empressé  de  dire,  par  la  voie  des  journaux,  qu'il  n'était  pas  du 
tout  préparé  aux  responsabilités  du  pouvoir  et  qu'il  n'avait  pas  de  projets 
bien  arrêtés,  mais  que,  dans  ses  trente  ans  de  service,  il  avait  appris  k 
reconnaître  la  nécessité  d'introduire  de  grandes  réformes  militaires  et 
qu'il  était  décidé  à  les  réaliser. 

Dès  lors,  dans  les  cercles  des  officiers  comme  dans  la  presse  militaire, 
on  n'a  entendu  parler  que  des  réformes  du  nouveau  ministre  :  chacun  a 
voulu  placer  son  mot,  on  a  lâché  la  bride  à  l'imagination  et  les  esprits 
portés  à  la  critique  ont  pu  exercer  leurs  aptitudes  a  priori  ;  mais  le  général 
Linarès  a  très  bien  su  faire  le  silence  autour  de  lui,  jusqu'au  jour  où  il  a 
pu  donner  lecture  i\  ses  collègues  du  pouvoir  exécutif  de  ses  projets  de 


r'form.s,  los(]ue!s  sont  au  nombre  <le  plus  de  soixante  et  dont  quelques- 
uns  doivent  ètn»  .'ipprouvés  par  les  Cortès,  tandis  que  les  autres  pourront 
•  i.ir»M*  en  vii^uf  ur  par  slmpl'  dérision  ministérielle. 


Quatorzf  projets  de  loi  ont  été  déposés,  le  29  novembre,  sur  le  hureau 
de  la  Chambre,  par  le  ministre  de  la  guerre,  projets  dont  la  prompte  ap- 
probation paraissait  certaine,  car  tous  les  chefs  de  Topposilion  s'étaient 
pronom 'es  en  leur  faveur. 

Mais  In  iliscuKsioii  du  mariage  de  la  princesse  des  Asturies  a  pris  un 
temps  précieux  et  a  achevé  de  rendre  absolumen»  impopulaire  le  cabinet 
.«ciuel.  ensorle  que  lorsque  le  tour  de  la  discussion  des  réformes  militaires 
♦'St  v«nu,  le  général  Linarès  n'a  rencontré  que  froideur,  etniéme  une  cer- 
tiine  animosilé  :  je  crois  donc  ses  projets  bien  compromis. 

Un  des  premiers  huis  que  s'est  proposé  le  minisire  a  été  d'augmenter 
!•  s  elTectifs  des  unités  organiques  et  tactiques,  qui  étaient  descendus  à 
des  limites  absolumeitt  ridicules  ;  conmie  il  ne  fallait  pas  penser  à  deman- 
der an  parlement  des  crédits  supérieurs  au  budget  de  la  guerre  voté 
Tatm^^e  passée,  on  a  (\ù  varier  la  division  militaire  du  pays  et  la  réparti- 
trcifi  (J'S  troupes,  et  si*  contenttT  d'un  elTectif  budgétaire  de  80  001)  liomines 
de  troupe  :  en  été,  ce  chiiïre  pourra  être  diminué  et,  avec  les  sommes 
♦Voijomist'es  de  ce  chef,  il  sera  possibN*  de  compter  sous  les  armes  à  peu 
près  KUMiOO  homnjes  pour  la  période  des  manœuvres  d'automne. 

Au  lieu  des  liuit  régions  militaires  que  nous  avons  maintenant,  il  n'y 
en  atira  que  six,  dont  le  siège  des  chefs-lieux  sera,  par  ordre  de  numéro, 
Madrid,  Séville,  Valence,  Barcelone,  Burgos  et  Valladolid  ;  on  supprime 
donc  les  régions  de  Saragosse  et  de  la  Corogne,  qui  portent  respective- 
nifMit,  d'apn^s  la  division  territoriale  actuelle,  les  numéros  V  et  VUI.  Cha- 
cune de  ces  régions  sera  occupée,  en  temps  de  paix,  par  un  corps 
d'anuée  qui  portera  les  mômes  numéros  et  se  composera  de  deux  divi- 
;iiuns  d'infanterie,  un  régiment  d'artillerie  et  un  de  cavalerie  (lanciers  ou 
dragons),  un  bataillon  mixte  du  génie  (cinq  compagnies  de  sapeurs 
riiirieurs  et  une  compagnie  des  télégraphes),  un  convoi  de  subsisUuices 
♦•l  un  ronvoi  d*ambulance.  Chacune  des  douze  divisions  d'infanterie  sera 
f<^rn)ée  de  deux  brigades  d*infanterie  de  deux  régiments  (à  trois  bataillons) 
chacune,  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  un  régiment  d'artillerie  de 
campagne,  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  les  unités  d'intendance 
et  de  santé  nécessaires.  Avec  les  régiments  de  cavalerie  en  excédent,  on 
créera  une  division  indépendante  de  deux  brigades  à  deux  régiments 
charune.  L*organisation  des  forces  militaires  que  nous  avons  en  Afririue 
et  aux  Iles  Baléares  et  Canaries  restera  h  peu  près  inchangée.  Dans  cha- 
que corps  d*année,  on  supprimera  les  inspecteurs  d'artillerie,  du  génie. 
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de  rintendance  et  de  la  santé,  et  l'on  créera  six  sections  chargées  de  ces 
différents  services. 

Avec  les  cinquante-six  régiments  de  ligne  à  deux  bataillons  et 
les  vingt  bataillons  de  chasseurs  à  pied  que  compte,  en  ce  moment, 
rinfanterie  active  continentale,  on  organisera  quarante-huit  régiments  à 
trois  bataillons  chacun  et  douze  bataillons  de  chasseurs  ;  la  moitié  de  ces 
régiments  aura  un  effectif  normal  et  l'autre  moitié,  un  effectif  réduit.  Dans 
chaque  division,  une  des  brigades  aura  ses  deux  régiments  à  l'effectif 
normal  et  l'autre  brigade  aura  ses  régiments  à  effectif  réduit  ;  les  troisiè- 
mes bataillons  de  ces  derniers  régiments  n'auront  que  les  cadres. 

On  distinguera  l'effectif  de  guerre,  l'effectif  de  manœuvre  et  l'effectif 
budgétaire  :  ce  dernier  pourra  être  à  son  tour  normal  ou  réduit. 

Avec  les  cinquante-six  régiments  d'infanterie  de  réserve  seront  orga- 
nisés des  bataillons  de  réserve  et  des  dépôts  ;  le  projet  ne  détermine  pas 
les  formations  éventuelles  de  ces  unités,  en  cas  de  guerre. 

Des  vingt-huit  régiments  actuels  de  cavalerie,  quatre  seront  supprimés 
et  un  nouvel  escadron  sera  créé  pour  chacun  des  vingt-quatre  régiments 
qui  resteront,  lesquels  auront  donc  cinq  escadrons  actifs  et,  en  plus,  les 
cadres  d'un  escadron  de  dépôt.  Les  deux  régiments  de  cavalerie  qui  res- 
tent indépendants,  d'après  l'organisation  des  corps  d  armée  sus-mention- 
née,  seront  embrigadés  et  affectés  au  IVme  corps  d'armée  (HarctMone). 

Les  hommes  appartenant  aux  quatorze  régiments  de  cavalerie  de 
réserve,  correspondant  chacun  à  deux  régiments  actifs,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  affectés  aux  dépôts  de  l'artillerie  et  du  génie,  ou  ayant  servi 
dans  les  troupes  de  subsistances  et  de  santé,  ou  dans  la  brigade  de  topo- 
graphie de  l'état-major,  seront  versés  en  six  dépôts  qui  seront  créés  pour 
chacune  des  régions  de  corps  d'armée.  Tous  les  corps  d'infanterie  et  de 
cavalerie  seront  pourvus  du  matériel  régimentaire  et  de  mulets  de  bât. 

Le  douzième  régiment  d'artillerie  à  cheval  dit  <r  léger  »  sera  attaché  à 
la  division  de  cavalerie  ;  un  régiment  de  quatre  batteries,  armé  de  pièces 
de  9  cm.,  et  le  régiment  d'artillerie  de  siège  seront  affectés  au  1er  corps  ; 
onze  régiments  montés,  de  trois  batteries  à  tir  rapide,  seront  attachés 
chacun  aux  onze  premières  divisions  d'infanterie;  le  troisième  régiment 
de  montagne  sera  affecté  à  la  douzième  division  d'infanterie  et  les  deux 
autres  régiments  de  montagne  seront  attachés,  l'un  au  IVme  corps  d'armée 
et  l'autre  au  \n\e.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  économies  réalisées  le  per- 
mettront, les  II"ïe^  iiime  et  Vl^e  corps  seront  pourvus  de  régiments  d'ar- 
tillerie. Il  sera  aussi  organisé  douze  bataillons  d'artillerie  de  place. 

Les  troupes  du  génie  se  diviseront  en  quatre  régiments  de  sapeurs- 
mineurs,  deux  bataillons  indépendants  des  mêmes  troupes,  un  bataillon 
des  télégraphes,  un  bataillon  des  chemins  de  fer,  un  régiment  de  ponton- 
niers et  une  compagnie  d'aérostation. 

Les  brigades  des  troupes  des  subsistances  devront  être  supprimées 


CHRONIUUE   ESPAGNOLE  67 

et  le  service  et  le  matériel  en  seront  répartis  entre  les  corps  d'armée.  On 
créera  un  corps  du  train  des  équipages.  Puis  il  sera  procédé  d'une  ma- 
mère  analogue  avec  le  corps  de  santé. 

Dans  fadministrafion  centrale,  on  introduii'a  les  modifications  sui- 
vantes :  réduction  à  huit  du  nombre  des  sections  ;  suppression  de  la  Junte 
consultative  de  guerre;  création  d*un  grand  état-major;  réorganisation 
do  Conseil  supérieur  de  la  justice  militaire  et  suppression  d'une  quantité 
de  postes  inutiles,  où  «  s'embusquaient  »  nombre  d'officiers  généraux  et 
particuliers.  Par  contre  il  sera  créé  deux  inspecteurs  généraux  d'armée. 

Dans  Tétat-major  général,  le  cadre  des  maréchaux  sera  supprimé  et 
désormais  ce  haut  grade  ne  sera  uniquement  conféré  qu'à  ceux  qui 
auront  rendu  des  services  absolument  exceptionnels  ;  divers  généraux  ne 
toucheront  plus  de  supplément  de  solde  pour  avoir  revêtu  certains  em- 
plois. Les  généraux  passeront  au  cadre  de  réserve  aux  âges  suivants  :  à 
70  ans  pour  U's  lieutenants-généraux;  à  66  ans  pour  les  généraux  de 
division  et  à  64  ans  pour  les  généraux  de  brigade.  Les  vacances  qui  vien- 
dront à  se  produire  par  cette  diminution  d'âge  seront  amorties.  Il  seni 
aussi  procédé,  comme  par  le  passé,  à  l'extinction  du  50  ^/o  de  toutes  les 
va^^ances  d'officiers  généraux,  jusqu'au  moment  où  il  ne  restera  en  dispo- 
nibilité que  le  5  */o  des  emplois.  Il  n'y  aura  qu'un  officier  du  corps  de  la 
justicf*  militaire  et  un  de  celui  de  l'intendance  et  de  la  santé  qui  conser- 
veront Lt  hiérarchie  de  généraux  de  division.  Le  nombre  des  aides  de 
«-amp  des  généraux  sera  réduit  et  ceux-ci  ne  toucheront  qu'une  ration 
d'avoine  pour  leurs  chevaux,  et  encore  seulement  ceux  d'entre  eux  qui 
auront  le  commandement  de  troupes  (Il  paraît  que  le  pays  paye  des 
rations  d'avoine  à  500  chevaux  imaginaires  ;  quel  beau  régiment  nous 
pourrions  avoir  avec  cet  argent  a  filtré  »  !) 

Les  limites  d'âge  pour  la  retraite  d'office  des  officiers  sont  abaissées 
de  deux  ans  pour  tous  les  grades,  c'est-à-dire  que  les  seconds  et  les 
premiers-lieutenants  devront  quitter  le  service  à  48  ans;  les  capitaines,  à 
'A;  à  58  les  majors  (commandants)  et  les  lieutenants-colonels  et  à  60, 
les  colonels.  Les  personnels  des  diverses  branches  de  l'administration 
•issimilés  aux  officiers  seront  admis  à  la  retraite  à  un  âge  dépassant  de 
deux  années  celui  qui  est  fixé  pour  les  officiers  des  armes  combattantes 
de  même  grade. 

Les  vacances  d'officiers  continueront  à  s'amortir  dans  la  proportion 
d'un  50  '*;^,  jusqu'à  obtenir  un  personnel  excédent  égal  au  5  ®/o  de  celui 
<iui  est  en  possession  d'emploi.  Dans  l'infanterie,  la  cavalerie  et  le  corps 
d'administration,  les  seconds-lieutenants  seront  proposés  pour  l'avance- 
ment, après  trois  années  de  grade. 

Seront  supprimées  l'école  préparatoire  de  Trujillo,  celle  de  la  garde- 
civile  (destinée  aux  candidats  officiers  de  gendarmerie)  et  celle  des 
carabiniers  (destinée  aux  candidats  officiers  des  douanes).  Le  nombre 


6S  IIEVCE    MlLITAlUE    SUISSE 

des  admissions  aux  Académies  militaires  sera  réduit.  Le  corps  d'Etal- 
major  et,  partant,  l'école  supérieure  de  guerre,  qui  sert  à  son  recrute- 
ment, seront  réorganisés. 

Mon  énumération  des  projets  de  réforme  est  déjà  si  longue  que  je 
m'abstiendrai  d'en  mentionner  d'autres,  de  moindre  importance;  je  dois 
cependant  ajouter  que  les  soldes  des  offli  iers,  dans  les  quatre  .situations 
où  ils  peuvent  se  trouver  (à  savoir  :  en  activité,  en  dépôt,  en  excédent  et 
en  disponibilité  lveem})lazol  sont  quelque  peu  augmentées  et  il  est  accordé 
aux  chefs  de  corps  un  supplément  annuel  dr  solde  de  500  pesetas  et  de 
ISO  pesetas  aux  commandants  de  compagnie,  d'escadron  ou  de  batterie  ; 
par  contre,  toutes  les  majorations  de  soldes  qui  existent  pour  certains 
emplois  dans  les  établissements  militaires,  commissions  techniques,  etc., 
se  supprimeront. 

Et  maintenant,  si  vous  me  demandez  l'impression  qii'a  produite  «e 
remaniement  de  nos  organisations  militaires  (car  on  ne  peut  qualifier 
autrement  l'œuvre  du  général  Linarès,  laquelle  n'est  pas,  tant  s*en  faut, 
celle  d'un  réformateur),  je  vous  dirai  qu'on  reconnaît  au  nouveau  ministre 
beaucoup  de  bonne  volonté.  On  aurait  voulu  le  voir  aborder  franchement 
le  problème  de  notre  régénération  militaire,  établir  le  service  obligatoire 
et  préparer  la  défense  territoriale  sans  avoir  à  consacrer,  comme  c'est  le 
cas  en  ce  moment,  aux  nécessités  des  déparlements  de  la  guerre  et  delà 
marine  le  50  ^/o  du  budget  total  des  dépenses  de  la  nation.  Le  général  Li- 
narès s'est  contenté  d'en  finir  avec  certains  abus,  de  remettre  quelque 
peu  d'ordre  h\  où  régnait  le  chaos;  il  a,  en  (luelque  sorte,  exaucé  les 
vœux  maintes  fois  exprimés  par  les  écrivains  militaires.  Son  œuvre  ne 
porte  aucun  trait  d'originalité  et,  quoiqu'elle  révèle  une  bonne  intention, 
nous  doutons  fort  qu'elle  soit  viable,  parée  qu'elle  émane  du  principal 
acteur  de  la  tragédie  de  Santiago  de  Cuba. 


Pour  terminer  cette  trop  longue  chronique,  voici  trois  dernières  nou- 
velles : 

Vu  les  rapports  de  l'école  centrale  de  tir  de  l'artillerie  et  le  résultat 
des  expériences  qui  ont  eu  lieu  dans  les  régiments  montés  2aoo  et  4"»^,  le 
tirographe  du  capitaine  Esparza  vient  «l'être  déclaré  réglementaire;  dans 
la  livraison  de  mai  du  Mrmorial  d'artillerie,  vous  trouverez  une  descrip- 
tion très  claire  de  cet  appareil. 

Il  a  paru  récemment  un  ordre  royal,  en  vertu  duquel  on  créera,  dans 
chaque  régiment  d'infanterie,  une  section  de  huit  cyclistes,  sous  les  or- 
dres d'un  officier  subalterne  ;  chaque  bataillon  de  chasseurs  et  d'artillerie 
de  place  recevra  quatre  bicyclettes.  Ces  sections  seront  employées  au 
service  d'estafettes  et  de  renseignements,  comme  aussi  dans  un  but 
tactique  ;  dans  ce  dernier  cas,  elles  pourraient  se  grouper  en  brigades. 
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Une  commission  techniqup'devra  présenter,  dans  un  délai  de  deux  mois, 
un  projet  de  règlement  pour  les  sections  de  cyclistes  militaires. 

J'ai  appris  que  la  Société  de  géographie  de  Genève  a,  dans  sa  séance 
«Ju  16  novembre  passé,  décerné  le  titre  de  membre  honoraire  de  cette 
soeiélé  à  S.  A.  R.  le  duc  des  Abruzzes,  au  célèbre  (,'xplorateur  des  mers 
antarctiqu«'S  M.  Borchgrevink,  à  M.  Emile  Levasseur  de  l'Institut  de 
France,  pt  au  général  Suarez  Inclan.  Dans  mes  précédentes  chroniques, 
je  vous  ai  déjà  fait  mention  de  ce  brillant  officier  de  notre  armée. 
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(De  notre  correspondant  partictdier,) 

m 

L'aruH*»'  «Ml   l'.HH».  —  La  discussion   du  budget  de  la  irucrre  à  la  Chambre.  — 

CdiiiiK» punies  cyclistes. 

Sans  parler  du  rattachement  des  troupes  de  la  marine  au  Déparlement 
«le  la  guerre,  fait  qui  ne  laisse  pas  d'êtn'  grave,  Tannée  qui  \ient  de  s'écou- 
ler mérite  une  place  spéciale  dans  l'histoire  de  notre  armée,  parce  qu'elle 
marque  dans  la  vie  de  celle-ci  une  période  nouvelle.  L'arrivée  au  ministère 
•Ju  général  Ardre  est  un  événement  considérable  et  dont  le  retentissement 
se  prolongei-a  fort  loin.  S'il  n'a  pas  tout  à  fait  l'étoffe  d'un  réformateur,  si 
pHijt-étre  ses  idées  sur  la  réorganisation  de  nos  institutions  militaires  sont 
•  |uolque  peu  flottantes  et  si  ses  principes  ne  sont  point  parfaitement  arré- 
tH.<,  du  moins  notre  ministre  a  le  tempérament  qui  convient  pour  l'œuvre 
«|irn  :i  entreprise.  Il  sait  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'armée  actuelle, 
ti  veut  Tefi  faire  disparaître,  et  il  a  l'énergie  nécessaire  pour  en  venir  à 
se*  fini». 

J'ai  trop  souvent  indiqué  ce  que  sont  celles-ci  pour  y  revenir  aujour- 
d'hui. J'ai  décrit  l'évolution  qui  est  (^n  train  de  s'accomplir;  je  crois  inutile 
'l'y  insister.  Mais  la  question  se  pose  de  savoir  si  le  changement  opéré 
durera:  la  réforme  survivra-t  elle  au  réformateur  ou  devra- t-il  se  contenter 
du  mérite,  déjà  considérable,  de  l'avoir  entreprise  V 

J'estime  que,  même  si  après  lui  un  mouvement  de  réaction  se  dessine, 
il  ne  seni  pas  de  longue  durée.  Le  général  André  aura  montré  ce  qu'on 
jieut  faire  avec  de  la  volonté;  il  aura  prouvé  à  la  démocratie  qu'elle  est 
f::«pabl«*  de  se  faire  »i  place.  La  leçon  n»stera.  L'exemple  donné  suscitera 
des  itritateuf  s.  Et  avec  du  tact,  de  la  modération,  du  savoir-faire  et  de  la 
•tianee,  ceux-ci  finiront  par  réussir  là  môme  oi'i  l'initiateur  aura  échoué» 
par  trop  d'intransigeance  et  par  une  certaine  maladresse.  De  cette  mala- 
dresse, il  vient  de  donner  la  mesure  par  son  allocution  de  Henune  et  par 
TafTaire  du  comnvmdant  Cuignet,  qui  ont  toutes  deux  tourné  à  sa  confusion 
•;t  lui  ont  valu  une  mauvaise  presse.  Il  est  vrai  qu'il  manifeste  au  sujet  de 
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celte  presse  une  indifférence  qui  dénoterait  un  sens  politique  assez  peu 
avisé,  si  son  :  <r  Messieurs  les  journalistes,  écrivez!  »  ne  prouvait  qn*il 
est  sensible,  plus  qu'il  ne  prétend  l'être,  à  l'opinion  du  public  sur  son 
compte.  Quoiqu'il  dise  ne  jamais  démentir,  il  lui  arrive  de  fairo  démentir, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  môme.  Et  s'il  est  vrai  que  l'attitude  des  jour- 
naux, à  propos  d'une  invention  de  M.  Turpin,  ait  mis  la  France  en  péril, 
comme  il  l'affirme,  c'est  donc  qu'il  est  puéril  de  négliger  ce  qu'ils  disent. 

Mais  à  quoi  bon  reprocher  à  un  homme  certains  de  ses  actes  lorsque, 
en  somme,  il  a  fait  ce  que  personne  n'eût  fait  à  sa  place;  tant  s'en  faut? 
En  dépit  de  fautes  indéniables,  il  a  rendu  au  pays  et  à  l'armée  un  service 
dont  on  appréciera  plus  tard  la  grandeur  et  le  mérite.  Le  parti  républicain 
en  a  le  sentiment,  et  l'opposition  elle-même,  malgré  sa  violence,  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  a  affaire  h  un  homme  qui  est  quelqu'un. 
Elle  rend  hommage  parfois  inconsciemment  à  ses  bonnes  intentions,  à  sa 
droiture,  ;ï  sa  cand(»ur,  pourrait-on  dire.  Et,  à  ce  point  de  vue,  la  discus- 
sion du  budget  de  la  guerre  a  offert  un  intérêt  particulier. 

Comme  d'habitude,  elle  s'est  ouverte  par  de  grands  discours  portant 
surtout  sur  des  points  de  doctrine  et  par  des  considérations  d'ordre  géné- 
ral. C'est  un  député  réactionnaire  du  Nord,  M.  Plichon,  qui  a  ouvert  le  feu 
en  reprenant  la  thèse  d'une  double  armée  :  il  voudrait  que,  autour  d'un 
noyau  de  professionnels  servant  pendant  cinq  ou  dix  ans,  tous  les  citoyens 
français  vinssent  s'instruire  pendant  un  an.  Ses  professionnels,  il  ne  pro- 
pose pas  de  les  maintenir  indéfiniment  sous  les  drapeaux;  il  sait  trop  bien 
quelles  détériorations  l'homme  risque  de  subir  par  un  séjour  trop  prolongé 
dans  la  caserne.  Pour  décider  un  nombre  suffisant  de  jeunes  gens  à  y  pas- 
ser cinq  ou  dix  ans,  il  demande  qu'on  leur  offre,  au  bout  de  ce  temps, 
toutes  les  situations  civiles  susceptibles  de  leur  être  réservées:  non  seu- 
lement l'Etat  recruterait  parmi  eux  ses  cantonniers  el  ses  facteurs,  mais 
il  devrait  imposer  à  toutes  les  administrations,  à  toutes  les  sociétés  sur 
lesquelles  il  exerce  une  action  quelconque,  de  ne  pas  prendre  ailleurs  le 
personnel  dont  elles  ont  besoin.  Malgré  cette  obligation,  les  places  seront- 
elles  assez  nombreuses  pour  qu'on  trouve  à  en  donner  annuellement 
plusieurs  dizaines  de  mille  ? 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  conception,  il  est  à  noter  que  l'hono- 
rable orateur  a  violemment  critiqué,  avec  l'assentiment  de  son  auditoire, 
l'étal  de  choses  existant. 

On  se  domandc,  a-t-il  dit,  si  mîllcnuMit  la  loi  de  1S89  a  produit  tous  los 
résultats  qu'on  en  attendait.  (Cfcst  rnii !  Trrs  bù'ii  I)  On  recherchait  le  nom- 
bre, nous  ne  l'avons  pas  :  on  recherchait  la  qualité,  nous  n'avons  pas  de  vieux 
soldats  :  on  recherchait  enfin  des  économies,  l'armée  actuelle  nous  eoùte  plus 
cher  que  l'ancienne  ;  on  proclamait  l'égalité,  elle  n'existe  pas. 

A  M.  Plichon,  qui  avait  été  fort  écouté,  a  succédé  M.  Boudenoot,  qui  n'a 
pu  être  entendu.  Le  prédécesseur  de  MM.  Pelletan  (*t  Balberti,  comme 
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rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  a  une  voix  blanche,  qui  ne  porte  pas. 
De  plu«,  il  lit  ou  il  récite,  ce  qui  n'est  pas  toujours  agréable.  Enfin,  il  man- 
que de  prestige;  sa  taille  médiocre  et  ses  moyens  oratoires  insuffisants 
ont  nui  à  PelTel  de  son  discours,  qui  méritait  pourtant  d'être  apprécié. 

M.  Boudenoot,  qui  siège  au  centre,  non  loin  de  M.  Raiberti  lui-môme,  a 
tenu  à  faire  d'expresses  réserves  sur  certaines  conclusions  de  ce  dernier 
et  niémr  sur  le  fond  de  sa  thèse.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  qu'en 
opposant  Tarmée  nationale  à  l'armée  de  métier,  qu'en  voulant  les  opposer 
l'uni •  h  l'aulre,  on  est  obligé  de  vio'enter  les  faits  oa  d'en  tirer  l'inter- 
prétation par  les  cheveux.  C'est  par  une  sorte  d'artifice  littéraire  et  de  pure 
rhétorique  qu'on  voit  reparaître  à  chaque  ligne,  a  à  peu  près  comme  on 
entend  revenir, dans  nos  opéras  modernes,  le  leit-motiv  conçu  et  développé 
par  le  compositeur  dans  son  ouverture  v,  ce  thème  que  toutes  les  institu- 
tionà  et  tous  les  or^ranismes  de  notre  système  militaire  sont  livrés  à  une 
contra* lict ion  fumjamentale.  Cette  contradiction  existe.  Et  M.  Raiberti,  qui 
la  découverte...  après  beaucoup  d'autres,  n'a  pu  se  tenir  de  manifester  sa 
joie  de  celte  découverte.  Avec  la  candeur  du  bon  La  Fontaine  qui,  ayant 
lu  Baruch,  allait,  demandant  à  tout  venant  :  c  Avez- vous  lu  Baruch?  »  il 
nous  fait  part,  avec  une  insistance  touchante,  de  cette  révélation  nouvelle 
pour  lui. 

Il  n*en  est  pas  moins  certain,  et  M.  Boudenoot  ne  se  fait  pas  faute  de 
J  aflinncr,  «  qu'il  est  désirable  de  faire  dominer  progressivement  le  prin- 
cipe nouveau  et  l'esprit  moderne  dans  les  institutions  d'où  ils  sont  absents, 
pour  les  mettre  h  la  hauteur  et  au  niveau  de  celles  qui  sont  déjà  péné- 
trées de  leur  souffle.  »  Entend-il  par  !à  qu'on  doive  adopter  le  système  des 
milices?  Non;  ni  M.  Raiberti  ni  lui  ne  s'y  résignent.  «  Pour  nous,  dit-il,  le 
système  <le  la  nation  :irmée,  ce  doit  être  celui  de  la  nation  bien  armée;  or, 
le  système  des  milices,  ce  serait  la  nation  mal  armée  ou  plutôt  désarmée.» 
Ce  qu'il  veut,  e'est  le  service  de  deux  ans.  Voici  la  déclaration  très  nette 
qu'il  a  produite  sur  ce  point  : 

M*a<lri'ssîiiit  à  rvwx  qui  liés! tout  cncoiv,  coniiiic  j'ai  hésité  moi-tnémc  lon^^- 
l»»iiijjv  ih'vant  cTitif  i*6forrac.  —  et,  dans  une  matiéir  aussi  grave,  rhésitatiou 
«-'it  |)enni.M',  ainsi  que  les  longues  réflexions,  —  je  leur  (Us  :  «  Qu'on  soit  par- 
\\<in  ou  non  lUi  S4»rvire  «le  deux  ans,  ce  siérait  niaixjuer  de  clairvoyauc^e  et  de 
|.nj4enr<'  |>a1riotique  (jue  de  no  ]wis  envisager  révontualité  prochaine  d'uno  nou- 
>«'||<»  loi  sur  le  iv<'rutemeiit  do  Tarméo...  » 

.,.I*n'»K  do  deux  oonts  députés,  a  la  fin  de  la  dorniore  législature,  plus  do 
«\t'U\  oonts  dt'puti's,  au  début  <le  la  législature  aotuolle,  députés  siégeant  sur 
V  •<  hanoM  \r>  plus  opposés  de  la  Chambre,  ont  déposa*  divorsos  propositions  do 
hn  t«*n<tant  ii  rétablissement  du  serviee  réduit. 

Et  <ju»'  do  iiiotit's  ne  peut-on  pas  invoquer  à  rap])ui  d<'  ootte  réforuio  !  L'abus 
d.-*  disp4'ns4>?«,  votih  Iiî  savez,  a  rétabli  à  pou  près  l'inégalité  dans  l'impôt  <lu 
^«g,  t'i  oida  au  détriment  dos  pauvres,  deii  petits  ot  «les  humbles,  et  surtout 
»i'.\  di'jioii^  *U'<  habitants  de  nos  campagnes,  oar  nos  paysans,   ces   rudes  tra- 
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vaillcurs  do  la  teriv.  n'ont  mônu'  pa-^î  ct'tto  n'<'<(mr('o,  (ju'ont  l<Mir«;  camarailrs 
ih*s  villes,  (\o<  (liïîjKMisos  afcordcM's  atix  ouvri^Ts  d'art.  Nous  n'avons  dom*  jdiw 
<ju'(»n  apparcnre  1<»  service  de  trois  ans. 

L<»  service  réduit  est,  en  fait,  introduit  presijue  ])our  nioili»*  dans  notre  sys 
tème  militaire,  et  les  aufjmentations  su(*ee>sives  d'etl'eetif  r<''alis<'»'s  de  1HU4  «i 
IHîH)  (r>5(M)()  honnnes  en  einij  ans  !)  ont  eiieore  aeeru  If  malaise  soeial,  rê-^ul— 
tant  do  ce  «pie  l'on  ^arde  trop  lonj^temps  un  trop  frrand  nombre  «l'iiommes  m 
dehors  <le  l'aetiviU'  produotriee  dans  un  pays  dont  la  pojmlation  rest<'  station- 
naire  et  qui  est  «'utourêe  «le  rivaux  ('•■onomifities  puissmtsqui  voi<*nt  leur  popu- 
lation auiiinenter  sans  «-esse. 

...Qu'on  le  rejrrette  f»u  non,  j'estime  «pi'il  faut  «''tre  d<»  son  temps,  «pi'il  faut 
aeeonimoder  nos  institutions  militaires,  «-omme  les  autres,  aux  e\iii'eru'Os<lii  d»'*- 
veloj)pem<Mit  de  notre  soei<''tê  d«''niocrati(pi(».  i-t  (pi'il  e.»?!  sa^t*.  par  (•(Uis/upient, 
th'  pH'voir  (pie,  d'iei  trois  ou  «puitre  ans,  le  s«M'viee  riMluit  entrera  en  vitiueur... 
.le  maintiens  «ju'il  est  sajre  «le  pn'-voir  et  «pi'il  serait  souvt'rainenient  inipru<lpnt 
«le  ne  pa.s  pn'-voir  «pi'il  intervi«'n«lra  proehaini*mcnt  des  modifications  profondes 
à  la  loi  <1<»  r«*erutement.  .le  dis  «pu»  c'est  1«»  d<'voir  puldi<'  «le  s'y  pr«''parer  «*t  tl«* 
faire  en  sorte  «pu*  !«'  r«\iiim«'  nouv«'.iu  soit  étal>li  «'t  puisse  f'onetionn«'r  «lans  des 
conditions  t«dles  «pu»  notre  j)uissanc«'  militaire  n'en  soit  pas  anioin«lrie.  .!«*  «'mis 
«pie  c'est  possible,  à  la  coiulition  «pi'on  y  nn'tte  une  l>«)nn«'  v«d«)nt«'  abs<»lu<»  et 
«ju'on  sa«di«',  «le  part  et  d'autre,  l'air»*  l«'S  saerifi«'<'s  n«''c««ssaires. 

Ce  morceau  est  le  passapre  capital  «de  l'important  manlTeste  lu  par 
M.  Boudetïoot;  mais,  au  point  de  vue  hiuij^êtaire,  il  y  a  aussi  h  signa'er  le 
tableau  qu'il  trac«'  des  accroissements  de  dépenses  dont  'a  nécessité  s'im- 
pose. Il  montre  que  le  Parlement  se  figure  réaliser  dos  é«'ononnes  alors 
qti'il  ne  fait  qu'ajourner  des  travaux.  Or,  plus  il  recule,  plus  il  est  obligé 
de  .sauter  loin.  Cette  année,  on  n'connall  qu'il  est  indispensable  de  con- 
sacrer 57  *  \  millions  fi  la  réfe«*lion  de  notre  casernement,  et  c'est  seule- 
2.*t00000  fr.  que  l'on  consacre  à  cet  objet:  rpielque  chose  comme  un 
vingt-cinquième!  L'accomplissement  dti  projjramme  dressé  pour  la  défensr 
de  nos  ciMes  comporte  une  dépense  de  (il  *  .,  millions.  On  en  accorde  le 
huitième  (7\\.  millions)!  El  ainsi  de  -uileî  Ou'en  conclure,  sinon  que  nous 
verrons  reparaître  un  jour  ou  l'autre  tout  ce  dont  nous  écartons  la  vue? 

.l«»  constate  l'oblitratiou  où  nous  .«'nms,  «lans  les  aiiué«'s  «pii  Viuit  suivre,  «le* 
nous  r('"Niorici'  à  d,»?,  accr«)is.sem«'uts  «le  «l«'jn'US(»s  >uj'  «-es  «livj'r-N  «diapitres  ;  «'i, 
«•omme  il  t'.nnlra  aussi  eouipt«;r  .iv«m'  les  travaux  «pli  «levien«lront  iMyent>«  n]>rès 
<îeux  «pie  vous  pla«*«'/  aujourd'hui  «laus  la  pr<'iiiii''i'«»  «-ati'ijorie,  j*«Mi  «-«uieltis  «pi'il 
faudra  nous  i'«''siii:uei'  au  maintien  «l'uiu'  «lotaticuî  ndativ«Mn«'ut  lort  ««b-v»*»»  pour 
la  'i'"  section. 

Si,  (rautr«'  part,  \ous  scui^cz  aux  «livers  pr«)j«'ts  «b*  i'«"'«Myainsati(m  et  do  ré- 
formes qui  sont  sur  b'  «•lianti«'r,  «-t  «jiii  (mt  trait  à  ravan«*em<'nt,  au  rajeunisse- 
ment (b's  «'ailn's,  aux  i-elrait«'S  ]U'0]H)rti(Uin<db's,  au  recruteun'ut.  —  tous  pr«)jets 
«pli  ne  s<?r«mt  pas,  vous  b»  j»ense/  i>ien,  sans  «'orili'r  «pi«d«jue  arireiit,  —  nous 
«'Stimerez  sans  dout«\  Messi«Mirs,  «pie  «b»vani  r«**ventualit«''  «le  ««es  autrmentations 
de  «lepenses,  la  nj'eessitt'*  absolue  s'impos<'  aux  C'hambn's,  aux  c«)m missions  <iu 
bu«l^et  et  aux  ra|»porteurs,  d'exii»er  «le  l'ailministratitin  de  la  ^nu-rn'  et  du  irou- 
veriKMnent  «pTils   nsilisent   partout   où  il   est   possible  d'en  fair«\  —  «'l  il  y  a 
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!■  aiic<iiip  <l«'  points  où  rrla  est  pos^iblp,  —  toiitos  les  (''conoini<\s  (jin  sont  oom- 
•.tiîMi*s  avec  le  lH)n  fonctirninoment  <lu  sorvi<'e,  avec  s<'s  iiôccssités  striotcment 

^*'  »ioi«<  n*n«iro  ct'i  hoiiima^rc  à  M.  le  ministre  do  la  g:ucrre  <iiril  a  tô  moisi  né  à 
i  i  ♦yanl  (l'nnr  ontirr»'  bonno  volonté  el  qu'il  est  entré  dans  les  vues  de  la 
<'i>aiiu.v<i<Mi  du  budget,  (''est  ainsi  (ju'on  a  pu,  sur  plus  de  trente  ehapilres?  du 
bu'lirel,  erte.'tu<T  «les  réductions  «pii  s'élèvent  au  total  de  10  l!)4  (KM)  francs,  ("est 
Il  in\  chitïV»»  de  beaucoup  supérieur  à  c<mix  des  anné«»s  précédentes,  et  il  est  juste 
*''t'ti  féliciter  à  la  fois  le  rapporteur  et  le  ministre  de  la  guerre. 

Dans  son  discours  fort  (?luclié,  M.  Boudenool  approuve  les  idées  de 
M.  Haiberti  sur  le  Prylanée  de  la  Flèche,  mais  il  combat  les  idées  analo- 
ifues  présentées  sur  les  écoles  d'enfants  de  troupe.  Il  dit,  f>  ce  sujet,  que, 
celles-oi  ayant  été  créées  en  1884,  il  est  étrange  qu'on  nous  les  repré- 
sente comme  une  survivance  du  passé;  que,  de  plus,  il  y  a  seize  ans,  leur 
création  avait  été  un  progrès  évident,  que  donc  il  est  non  moins  étrange 
qu'on  en  demande  la  suppression.  Le  plus  étrange  de  tout,  n'est-ce  pas 
de  voir  un  polytrclmicieii  raisonner  ainsi?  Direz-vous  que  Louis  XVIII 
était  plus  motlernr  que  la  Révolution  parce  qu'il  a  régné  depuis  1815  et 
nierez- vous  qu'il  a  été  un  legs  de  l'ancien  régime  ?  Kt,  si  c'a  été  un  progrés 
d'avoir  arraché  l'enfant  «le  troupe  aux  contacts  malsains  de  la  caserne 
nous  en  concluerons  simfJement  qu'il  ne  faut  pas  le  replonger  dans  ce  mi-, 
lieu  délétère.  Mais  ce  n'est  pas  de  l'y  remettre  qu'il  est  question,  c'est  de 
le  placer  dans  les  écoles  primaires  ou  dans  les  lycées  que*  fréquente  le 
reste  de  la  jeunesse  française. 

Par  cet  exemple,  on  peut  voir  combien  môme  lesesprils  les  pliisjusles 
en  an-ivent  à  raisonner  faux,  el,  en  n:atière  d'organisation  militaire,  les 
aUrrjtions  de  ce  genre  sont  fort  loin  d'élre  rares.  J'approuve  davantage 
'pie  M*  Buttdenoot  ait  dit  : 

U  «^t  df^iraldc  de  donner  au  cadre  «le  nos  sous-«)tîi«M«'rs  r«'n^a«iés  une  exis- 
U'tw,'  Ic^ralc  analo'^ui*  à  ridli'  «lu  «'ailre  «1«*  nos  otliciors.  Il  faudrait,  en  un  mot, 
1.0 pf  iin«*  loi  sur  l'état  «i«»s  sous-orti<'iers.  «1<»  manière  à  am<''liorer  jilutôt  encon* 

nditious  morales  «pie  les  «'omlitions  mat<''riclles  d'existence  de  ces  hommes, 

t'j»*  IfN  ot!i<-i<'rs  «loivj'Ut  «'onsid«''rer  comme  leurs  ««ollaborateurs. 

Sur  Saint-Cyr  et  l'Ecole  polytechnique,  voici  un  couplet  auquel  j'applau- 
dis également  de  grand  cœur  : 

•l*»*«»tinic  ffu'on  p«Mit  en  am«''lior«'r  le  réjrinn*,  mais  «pi'il  serait  impru«lent  de 
!'*<  MipprinifT.  .!<»  «'onsiil^re  rpn*  «•«'  serait  ach«Mertroj)  «dier  les  avantajres  é\cn- 
t'ii»U  ipu»  Ton  nous  fait  ontnn-oir  «lans  le  système  s(*»«luisant,  j«*  le  reconnais,  à 
••rtaifc<  é^anls,  de  l'unité  d'orijrine,  cpic  <!«•  les  pay<'r  av«'c  la  dispariticm  de  «-es 
-r.indc^  <V(d(»>  «l'où  sont  sortis  et  s«irtent  i»n«'ore  tant  «l'oliiciers  de  pn^micr 
"•«'ff,  l't  ipi4>  (le  ns4|uer  ainsi  «l'abaissiM*.  sans  profit  p«)ur  personne,  1<*  niv(*au 
ntidli-rtuel  d«*  notre  c<i<lre   «rortici<M*s  «'t   le   «l«jrré  «le   culture  jrém'rale  «lans 

I  .Ttiléc. 

....le  XMidrais  «pic  l'on  allégeât  le  pr«)Kramm«'  «les  parties  inutil«*s,  «»t  j«'  ver- 
•'.'»  vnlonucrïs  intru«luirc  ensuit«»  «lans  r«'ns<'ignem«'nt  d«' nos  éc-ole-^  ces  in)t  ions 


74  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

philosophitpies  ei  sociales  qui  sont  indispensables  à  tous  les  citoyens  d'un<^ 
République  et  plus  particulièrement  à  nos  offioiei*s  qu'on  destine  à  devenir  des 
<'onducteurs  d*hommcs  et  des  éducateurs. 

Ces  extraits,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  prolonger  davantage,  don- 
nent une  idée  de  la  valeur  des  doctrines.  Le  discours  de  M.  Boudenoot. 
je  le  répète,  est  plein  de  substance. 

Après  lui,  M.  Gervais  a  fait  une  très  intéressante  dissertation  surFarmée 
et  la  déniocratie,  ou  plutôt  il  a  improvisé  un  article  de  journal.  Ce  très 
sympathique  publiciste,  d'un  physique  avenant,  manque  malheureusement 
d'une  voix  bien  timbrée  et  puissante.  Sa  harangue  n'a  pas  fait  grand  efTrt. 
Elle  était  pourtant  intéressante  et  on  la  lit  avec  plaisir.  Il  a  conclu,  lui 
aussi,  à  la  nécessité  de  revisernotre  législation  militaire;  il  a  indiqué  dans 
quel  sens  il  lui  semblait  que  cette  œuvre  d'amélioration  dût  être  conduite. 
D'après  lui,  il  faut  réduire  la  durée  du  service  et  retrouver,  pour  la  con- 
stitution de  nos  cadres  de  réserve,  l'équivalent  des  ressources  que  le  volon- 
tariat d'un  an  nous  procurait  et  que  nous  a  fait  perdre  la  suppression  de 
cette  institution. 

Sans  attendre  davantage,  le  général  André  demanda  la  parole. 

Notre  ministre  de  la  guerre  ne  <t  marque  »  pas  très  bien  en  a  bour- 
geois r>.  Sa  redingote  à  longs  pans,  qu'il  porte  sans  désinvolture,  lui  donne 
un  air  de  professeur,  pour  ne  pas  dire  de  régent  de  collège.  11  ne  parle  pas 
mal  ;  mais  tantôt  il  s'exprime  avec  une  certaine  emphase,  en  scandant  ses 
phrases,  lorsqu'il  formule  quelque  importante  déclaration  ou  récite  quelque 
<*hose  d'appris  par  cœur,  tantôt,  au  eontraire,  quand  il  se  laisse  aller  à  son 
improvisation,  il  nuance  son  débit  et  infléchit  sa  voix.  Gomme  il  passe 
incessamment  de  ceci  à  cela,  l'ensemble  a  un  peu  de  l'air  décousu,  inco- 
hérent, dégingandé,  qu'il  porte  dans  toute  sa  personne.  Et,  de  même,  il 
reste  figé  dans  une  immobilité  complète  ou  il  se  livre  à  une  gesticulation 
désordonnée.  Mais,  en  tous  cas,  on  l'écoute  ;  il  possède  ee  que  n'ont  pas 
les  deux  préopinants  :  de  l'autorité. 

Ses  premiers  mots  ont  jeté  de  la  stupeur  dans  l'assemblée.  On  le  sait 
partisan  de  la  réduction  du  service;  on  lui  a  môme  entendu  vanter  le  sys- 
tème des  milices;  aussi  fut-on  tout  étonné  du  préambule  qu'il  débita  avec 
fermeté  : 

Messieurs,  les  trois  oratcure  qui  m'ont  prccédc'  à  la  tribune  ayant  traité  de 
la  réduction  du  service,  le  ministre  de  la  guerre  (c'est  toujours  en  ces  termes 
que  le  général  André  s(î  met  en  scène)  le  ministre  de  la  guerre  doit  s'expliquer 
à  son  tour.  .le  tiens  tout  d'abord  à  vous  dire  pourquoi,  par  suite  de  quelles 
^'ouditions  le  ministre  de  la  guerre  estime  «ju'il  doit  pour  maintenant  résencr 
son  avis  sur  le  fond  même  de  la  (juestion. 

La  vraie  raison,  d'ailleurs,  c'est  que  ses  collO^gues  du  cabinet  ne  part:i- 
gent  point  sa  manière  de  voir.  Celle  qu'il  donne,  c'est  que,  s'il  prononçait 
publiquement  une  parole  affirniant  son  adhésion  formelle  au  principe  de  la 
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réduction  immédiate  du  service  milit'iire,  il  engagerait  absolument  la  solu- 
tion de  la  quf'Stion.  (Parbleu!)  Or,  il  ne  veut  rengager  ni  de  près  ni  de  loin, 
ni  dirt-clement  ni  indirectement.  (La  question  était  justement  de  savoir 
pourquoi  il  nn  voulait  pas  l'engager,  si  c'est  parce  qu'il  la  désapprouve  en 
soi,  ou  parce  qu'il  trouve  inopportun  d'apporter  une  modification  à  nos 
lois,  ••te.) 

Mais  le  général  André  se  prononce  avec  énergie  et  très  haut  pour  la 
suppression  immédiate  des  dispenses.  Or,  celles-ci.  rien  que  dans  l'infan- 
terie, portent  sur  la  moitié  du  contingent  incorporé.  Si  on  garde  trois  ans 
sous  les  drapeaux  ces  50^0  Q'>i  actuellement  ne  font  qu'un  an,  le  budget 
ne  pourra  suffire  à  les  solder,  et  ne  sera-t-on  pas  ainsi  conduit  à  réduire 
la  durée  du  service? 

Dans  ee  discours  à  bâtons  rompus,  qu'il  a  prononcé  le  24  décembre, 
orilre  son  voyage  de  Nuits  et  son  voyage  de  Reanne,  il  a  €u  l'occasion  de 
laire  un  a%-en  très  significatif:  «  Je  suis  arrivé  au  ministère,  a-t-il  dit,  con- 
vaiueu  que  j'allais  pouvoir  supprimer  un  certain  nombre  d'officiers  du 
çrénie  ;  mais,  quand  j'ai  vu  quelle  quantité  d'officiers  de  cette  arme  mon 
collègue  des  eolonies  me  demande  journellement,  j'ai  changé  d'avis.  »  Ce 
ton  de  franchise  a  plu.  On  ne  s'est  pas  arrêté  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
surprenant,  de  la  part  d'un  homme  qui  s'est  préparé  à  devenir  ministre 
de  ia  guerre,  à  ignorer  certaines  importantes  nécessités  de  son  départe- 
ment. On  a  été  touché  de  voir  un  esprit  qui  passe  pour  autoritaire  et 
intransigeant  ne  pas  dissimuler  ses  palino  lies  et  ne  pas  davantage,  en  les 
exposant,  cluTCher  à  les  excuser. 

En  résumé,  le  général  André  a  protesté  eontre  la  création  d'un  corps 
d*ingénieurs  militaires;  il  a  promis  de  déposer  à  bref  délai  un  projet  de 
loi  devant  avoir  pour  efîet  d'augmenter  d'au  moins  un  millier  par  an  le 
nomhre  de  nos  officiers  de  réserve,  de  sorte  que  le  déficit  actuel  pourra 
être  comblé  avant  une  dizaine  d'années  ;  il  a  annoncé  qu'il  se  prêterait 
volontiers  d  abaisser  le  minimum  de  taille  imposé  aux  soldats.  Il  a  ajouté 
que,  dans  le  courant  de  l'été  prochain,  la  France  serait  vraisemblablement 
f*otée  de  deux  nouveaux  «  camps  de  Gh&lons.  d  II  a  exprimé  le  regret 
d'avoir  dû  se  contenter  d'un  million  pour  les  réparations  et  l'entretien  du 
casernement,  quand  il  lui  en  aurait  fallu  vingt-cinq  fois  plus.  11  a  remercié 
U  commission  du  budget  de  ne  lui  avoir  pas  marchandé  les  crédits  pour 
les  aflJaires  d'Algérie,  pour  la  défense  des  côtes,  pour  l'armement  du  litto- 
ral. Kt  il  a  ajouté  : 

Qti'ai-je  fait,  |)Oiir  mon  coiuptf'  ^  J'ai  fait  rtudior  à  fon<l.  de  linjon  à  abontir 
Kin«  |M»pfln»  iro|i  de  temiis,  luioaii^rmontation  de  la  valeur  de  l'armement  oflen- 
mI'  <'oinme  do  rarinement  dêfensif  do  la  eavalerie.  Mon  prédécesseur  vous  a 
•l<»jii  |>arlé  i\o  ce«  améliorations  à  l'armement  de  la  cavalerie.  J'ai  été  à  Bourses, 
deTni^Tomeiii,  jumr  donner  encore  plus  d'activité  à  des  recherches,  à  des  tra- 
VAii\,  à  lie*»  eonstnietions  <|ui  ont  pour  but  le  perfectionnement  de  nos  moyens 
di«  (|*<fi'n*ic  l't  ra«'hêvement  d«;s  batteries  «le  nos  <livisions  de  cavalerie. 
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Passant  du  matériel  aux  questions  d'ordre  moral,  le  ministre  s*est 
vanté  d'avoir  travaillé  fi  accroître  Tinstruction  professionnel!**  de  rarniée 
(et,  en  elïet,  sa  circulaire  sur  le  «jeu  de  la  guerre  o  y  contribuera,  ainsi  que 
la  création  de  camps  d'instruction)  ;  au  nombre  des  stimulants  à  Tactivité 
intellectuelle  des  officiers,  il  a  compté  le  relèvement  de  la  solde  des  capi- 
taines, et  il  a  déclaré  qu'il  avait  «  absolument  besoin  de  faire  renaitr3  dans 
Tesprit  de  tous  les  officiers  les  sentiments  de  confiance  et  d'estime  réci- 
proques qui  ont  toujours  caractérisé  les  officiers  de  l'armée  française, 
et  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  d'armée  vigoureuse.  » 

M.  Raiberli  a  eu  la  parole  après  le  général  André.  Lr  rapporteur  du 
budget  de  la  guerre  est  un  élégant  orateur,  jeune  et  aimable.  Sa  voix  bien 
timbrée,  la  facilité  de  son  élocution,  ont  fait  écouter  avec  intérêt  un 
discours  qui  n'était  guère  qui;  la  réédition  de  son  rapport.  J'ai  déjà  parlé 
de  celui-ci;  inutile  donc  de  revenir  sur  le  môme  suj(.'t,  sinon  pour  dire 
qu'il  a  été  traité  avec  éloquence  à  la  tribune  et  pour  relever  ia  déclaration 
suivante,  accueillie  par  les  applaudissements  du  centre  et  de  quelques 
bancs  à  droite  : 

Le  jour  où  nous  serons  sûrs  d'avoir  sons  l«'s  <lra}K'aux  le  n()ml)re  «le  renîjag«"'s 
nécessaires,  nous  pourrous  a])or<lep  ulileineut  et  sérieusement  le  problème  «lu 
service  de  deux  ans.  L'aborder  sans  cette  i^arautie,  ce  serait  aller  au-devant 
d'inie  aventure  «laiis  laquellt»  pourrait  sombrer  l'Iionnour  et  la  M'curit»*  du 
pays. 

Quant  à  la  péroraison,  dans  laquelle  l'honorable  député  confond  l'armée 
et  la  nation,  car  f  n  ne  peut  les  séparer  ou  les  opposer  l'une  ?»  l'autre  sans 
opposer  le  pays  fi  lui-même,  dit-il,  et  sans  déchirer  la  patrie  en  lietix, 
c'est  encore  le  centre  qui  y  applaudit  bruyamment;  mais  quelques  hancs 
—  h  gauche,  cette  fois  —  manifestent  également  leur  approbation. 

En  résumé,  c'est  le  service  de  deux  ans  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
séance.  Faut-il  croire,  comme  certaines  personnes,  qu'en  réclamant  la 
réduction  du  service  on  obéisse  exclusivement  à  des  préoccupations 
électorales  et  que  toutes  ces  propositions  sentent  la  fin  de  la  législature? 
Je  ne  le  pense  pas.  En  dehors  de  tout  désir  de  popularité,  on  peut  croire 
que  la  loi  de  1880  est  mauvaise  :  je  li^  pense,  moi,  qui  ne  suis  pas  député 
et  qui  ne  regarde  vers  aucune  circonscription.  Pourquoi  les  autres  ne 
seraient-ils  pas  aussi  désintéressés  ? 

La  discussion  générale  a  été  close  à  la  suite  des  discours  que  j(»  viens 
de  résumer.  En  vain  M.  Lasies  a-t-il  voulu  protester.  Ce  jeune  orateur  <st 
très  écouté:  doué  d'un  bel  organe  retentissant,  très  maitre  de  sa  parole, 
violent  quand  il  vent  l'être,  toujours  spirituel  et  incisif,  habile  et  prompt 
tant  à  la  riposte  qu'à  l'attaque,  séduisant  par  la  crî^nerie  de  son  air  mar- 
tial, par  la  parfaite  correction  de  sa  tenue,  par  la  sobriété  et  la  justesse 
énergique  de  ses  gestes,  il  joint  à  ces  qualités  de  suivre  les  débats  avec 
une  infatiLjable  attention  et  de  ne  jamais  manqucT  une  occiisîon  d'interve- 
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iiir.  Si  on  lui  a  refusé  la  parole,  c'est  qu'il  était  manifeste  qu'il  n'avait 
rien  à  dire:  il  voulait  se  donner  simplement  Pair  d'avoir  voulu  parler.  Ses 
phrases,  savammfnl  et  inutilement  provocatrices,  ont  déterminé  la  Cham- 
bre à  ne  pas  l'écouter.  11  est  vraisemblable  que,  au  fond,  il  ne  demandait 
pas  mieux.  D'ailleurs,  il  devait  trouver  l'occasion  de  faire  entendre  enc  jre 
ses  protestations  violentes  qui  ne  se  rapportaient  pas  le  moins  du  mondes 
au  hiidget. 

i^est  lo  mercredi  tîO,  au  lendemain  du  fameux  discours  de  Beaune, 
<îue  l'examen  des  chapitres  a  commencé.  Je  me  bornerai  à  en  signaler  les 
parties  qui,  à  un  litre  quelconque,  présentent  de  rinté.^'êt. 

I.'aiDÏruI  lUennier  ne  mérite  peut-être  pas,  à  ce  compte,  d'être  men- 
tioiuié,  car  ses  interminables  bavardages  laissent  tout  le  monde  indiffé- 
rent :  it  ne  jouit  d'aucune  autorité  au  Parlement.  Il  mâche  ses  mots  qui 
Sortent  en  buuillie  inlorme,  il  bredouille  avec  volubilité,  et,  malgré  sa  pétu- 
larire  juvénile,  et  ses  emportements  encore  plus  enfantins,  il  ne  fait  que 
le  vide  anlt>ur  de  lui.  Quand  il  s'élance  à  la  tribune,  les  députés  quittent 
leurs  bancs  et  les  journali>tes  sortent  de  la  salle.  On  sait  qu'on  ne  perce- 
vra que  quelques  vagues  bribes  d'un  discours  qui,  njùme  à  la  lecture, 
par.ûtni  incohérent.  Il  est,  lui,  un  réactionnaire  intransigeant,  fort  opposé 
aux  liées  que  les  précédents  orateurs  —  des  civils  !  —  aussi  bien  M. 
yUvliKHi^  df*  la  droite,  que  MM.  Boudenoot  et  Raiberti,  du  centre,  que  M. 
Oervais.  de  la  gauche,  ont  portées  à  la  tribune.  Il  proclame  la  nécessité 
de  ujettre  l'armée  dans  une  tour  d'ivoire.  «  Respectons,  s'écne-t-il,  i'iso- 
leuieut  dans  lequel  elle  s'est  tenue  depuis  trente  ans,  et  l'émulation  qui 
en  est  résultée.  Laissons  bien  distinctes  l.i  vie  militaire  et  la  vie. sociale; 
sans  cela,  nous  arriverions  vile  aux  baïonnettes  intelligentes.  » 

Mais  ces  considérations,  noyées  dans  une  foule  d'îuitres  auxquelles 
nen  ne  les  rattache,  si  ce  n'est  une  égale  inintelligence  de  l'esprit  nou- 
veau, ne  font  aucune  impression  sur  une  assemblée  inallenlive  et  sur  une 
pressa'  systématiquement  hostile  au.x  «  raseurs,  s  Le  Ministre  ne  se  donne 
\K\s  la  peine  dr  répondre.  Il  se  contente  de  sourire,  ce  qui  excite  fort  la 
mauvaise  huinmir  du  verbeux  orateur. 

M.  (.Ihupuis  présente,  lui  aussi,  des  observations  à  bâtons  rompus,  sur 
le-ç  difficultés  que  le  déparlement  de  la  guerre  oppose  à  la  création  (1(3 
lifcjues  de  chemins  de  fer  à  voie  normale  dans  les  zones  frontières,  sur  les 
>f»rvitudcs  militaires  des  places  fortes,  sur  le  fonctionnement  du  service 
de  santé,  sur  la  lenteur  avec  laquelle  avancent  les  vétérinaires  de  l'ar- 
iiién,  sur  le  nombre  insuffisant  des  congés  accordés  aux  «  soutiens  de  la- 
wiille.  »  Sur  tous  ces  points,  on  lui  annonce  qu'il  aura  gain  de  cause,  ou 
du  moins  qu'on  cherchera  k  lui  donner  satisfaction. 

.M.  Aymé,  baron  d«'  la  Chevrelière,  régale  son  auditoire  d'une  petite 
•  onfércnce,  sans  aucune  portée  pratique,  sur  les  devoirs  des  officiers 
d'élal-major,  sur  la  mis(»  en  exploitation  des  anciens  élèves  brevetés  de 
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l'Ecole  supérieure  de  guerre,  sur  la  nécessité  de  créer  un  service  d'ac(/«- 
tantur.  Très  jusle  !  Mais  le  ministru  ne  répond  rien,  pas  plus  qu'à  M.  Su- 
chetet,  qui  demande  que  le  recrutement  devienne  régional. 

Je  passe  sur  les  démarcht^s  faites  pour  améliorer  le  sort  de  certaines 
catégories  de  gens  :  il  y  a  des  patrons  qui  ont  des  clients  en  faveur  des- 
quels ils  demandent  des  augmentations  de  traitement.  Ca  ne  coûte  rien  à 
demander.  Ça  ne  coûte  qu'à  accorder.  Tel  s'intéresse  aux  ^^ardiens  de  bu- 
reaux et  aux  huissiers  du  ministère;  tel  autre,  au  personnel  subalterne  de 
l'Ecole  polytechnique;  celui-ci,  aux  ouvriers  civils  du  service  de  l'habil- 
lement; cet  autre,  au  personnel  auxiliaire  des  poudreries,  ou  encore  aux 
commis  des  magasins  centraux.  Et  la. Chambre  parait  disposée  à  voter 
ces  accroissements  de  salaire  que  les  intéressés  ne  demandent  que  par 
acquit  de  conscience,  en  quelque  sorte,  et  dont  Tadministration  de  la 
guerre,  en  bien  des  cas,  n'entrevoit  pas  la  nécessité,  de  sorte  qu'elle  en 
arrive  à  refuser  ce  qu'on  lui  ofTie. 

Je  passe  également  sur  les  propositions  souvent  faites,  et  renouvelées 
toujours  avec  le  même  insuccès,  de  créer  une  distinction  spéciale  soit 
pour  les  combattants  de  1870,  soit  pour  les  défenseurs  de  Belfort.  Cette 
fois  encore,  le  général  André  a  écarté  ces  motions.  S'adressant  au  député 
qui  avait  présenté  la  première,  il  a  dit  : 

Je  no  suis  pas  assez  maître  de  ma  j)arol<^  pour  pouvoir  rt''p<inrhv  suflisam- 
ment  aux  èloqucMiles  paroles  (|U<î  vous  avez  |)rononeêcs  à  l'appui  «le  votre  thèse. 
Mais,  —  comment  vous  le  dirai-je  i  —  il  y  a  eu  moi,  instinctivement,  «quelque 
chose  qui  me  blesse,  à  la  pensée  que  le  gouvernement  français  instituerait  un»' 
médaille  commémorative  «le  la  guerre  de  1S70-1S71. 

Ce  <  je  ne  suis  pas  assez  mattre  de  ma  parole  »  était-il  pour  excuser 
les  écarts  de  langage  de  la  veille.  Toujours  est-il  que  les  auditeurs  ont 
été  touchés  de  l'ingénuité  d(^  l'aveu  et  qu'on  n'en  a  pas  su  mauvais  gré  — 
tant  s'en  faut!  —  au  général  André.  On  a  trouvé  bon  qu'il  ne  se  posât  pas  en 
orateur,  comme  on  avait  trouvé  bon  qu'il  reconnût  les  modiflcations  qui 
s'étaient  opérées  dans  son  esprit  depuis  son  arrivée  au  pouvoir.  Il  a  ac- 
cepté le  ministère  avec  certaines  idées  très  arrêtées  sur  quelques  points 
déterminés.  Il  est  fidèle  à  son  dessein.  Pour  le  reste,  il  y  a  du  flottement  : 
il  n'y  a  pas  à  le  cacher,  et  il  ne  le  cache  pas... 

Le  rapporteur  de  la  Commission  du  budget  annonce  que,  sur  les  six 
compagnies  de  télégraphistes  prévues  par  la  loi  du  24  juillet  dernier,  trois 
seront  créées  en  1901.  Un  député  signale  les  dangers  de  la  réglementa- 
tion actuelle  des  colombiers,  grâce  à  laquelle  des  particuliers  peuvent 
posséder  des  pigeons-voyageurs,  dont  la  surveillance  est  très  diflieile, 
sinon  impossible.  On  voit  sans  peine  quels  inconvénients  leur  possession 
présenterait,  en  cas  de  guerre,  dans  certaines  places.  Le  Ministre  promet 
de  s'en  occuper. 

Sur  le  chapitre  T)  (Personnel  des  écoles  militaires), M.  Dejeante  deman- 
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danl  la  suppression  des  aumôniers  de  Farmée,  le  général  André  se  fait 
applaudir  de  la  droite  et  plonge  ses  amis  de  la  gauche  dans  la  stupé- 
faction en  demandant  leur  maintien.  Voici  le  texte  résumé  de  sa  décla- 
ration : 

MossieuiN,  \v  Pitrlfiiient  ayant  iiiaintenu  au  budget  les  crédits  pour  l'admi- 
iii>tration  des  cultes,  j'estime  qu'il  n'appartient  pas  à  mon  département  de  faire 
ii'ic  exception  à  la  règle  générale  en  ces  matières. 

Et  iHîrmettez-nioi,  Messieurs  de  la  gauche,  de  profiter  de  ma  présencie  à  la 
t-ibuDt*  pour  dire  (jue  les  aumôniers  de  nos  établi.ss<'ments  militaires  provien- 
ji'iU  d'un  recrutement  sjiécial  à  la  valeur  duquel  je  tiens  à  rendre  hommiige. 

L»  plu]>art  sont  d'anciens  aumôniers  de  la  marine  (jui  ont  accompagné  nos 
m>upes  dans  les  colonies,  qui  ont  pris  le  contact  du  soldat  en  campagne  et  qui 
r.-iiirent  ici  avec  des  sentiments  patriotiques  :  mieux  que  cela,  avec  des  scnti- 
•ii.-nu*  dv  dévouement  et  de  loyalisme  c(miplcts  pour  la  République. 

Kt  je  tiens  à  le  dire  bien  haut,  Messieurs,  mon  plus  grand  désir,  c'est  que 
i'"w  les  otiiciers  de  l'armée  aient  un  loyalisnu^  de  la  valeur  de  celui  de  ces  au- 
iinmiers.  (Applaudissements  prolong^'S  sur  un  grand  nombre  de  banes  au 
'•t'utre  *ff  à  droite.  —  lirnit  à  Ve^frrme  gauche.) 

Cette  question  de  la  religion  dans  Tarmée  a  reparu  maintes  fois  au 
cours  de  la  discussion,  et  sous  des  formes  très  diverses.  M.  Pastre  n*a-t-il 
pas,  en  particulier,  demandé  qu'on  travaillât  ^  rendre  difficile  aux  élèves 
des  Jésuites  rentrée  dans  les  écoles  militaires  ?  Au  sujet  de  celles-ci, 
d'ailleurs,  il  a  dit  de  fort  bonnes  choses.  11  connaît  bien  les  écoles  d'en- 
fants de  troupe,  ayant  été  pendant  douze  ans  professeur  dans  un  de  ces 
établissements,  il  a  pu  en  signaler  les  graves  défauts  dans  un  discours 
très  intéressant  et  très  peu  écouté.  C'est  aussi  au  milieu  de  l'inattention 
générale  que  M.  Gervais  a  demandé  que,  pour  l'admission  aux  écoles  mi- 
litaires, on  attribuât  la  môme  valeur  au  baccalauréat  de  l'enseignement 
moderne  et  au  baccalauréat  de  l'enseignement  classique.  Le  silence  ne 
s'est  fait  que  lorsque  M.  Lasies  est  venu  remettre  sur  le  tnpis  les  incidents 
de  Melun.  Il  a  pu  parler  longtemps  sur  cette  question  étrangère  au  bud- 
ê;el,  et  il  a  dit  au  ministre  des  choses  fort  dures,  si  dures  que  le  président 
a  dû  le  rappeler  à  Tordre.  Inutile  d'insister  sur  cette  digression  d'un  ca- 
ractère politique. 

Faut-il  attribuer  un  caractère  exclusivement  élecloial  aux  tentatives 
tiites  pour  supprimer  ou  diminuer  la  durée  des  périodes  d'instruction  des 
réservistes,  c'est-à-dire  nos  c  cours  de  répétition  ?  »  Toujours  est-il  que 
la  Chambre  a  voté  leur  réduction  de  28  jours  à  20,  étant  entendu  o  qu'il 
s'agit,  dans  l?i  circonstance,  beaucoup  moins  d'une  réduction  des  périodes 
d'instruction  de  28  jours,  —  réduction  qui  ne  serait  qu'une  conséquence, 
~  que  d'une  roeillourc  utilisation  du  temps  consacré  à  ces  périodes  d'exer- 
iiccî  •  (Comprenez,  si  vous  pouvez.  D'ailleurc^  comme  on  l'a  fait  remar- 
quer, le  vote  de  cette  motion  ne  signifie  rien,  si  le  Sénat  ne  le  ratifie  pas, 
car  on  ne  peut  modifler  de  cette  façon  une  loi  organique. 
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Mais  le  Ministre  a  prolesté,  avec  autant  d'énergie  que  de  succès,  contre 
ridée  de  supprimer  les  a  treize  jours  »  de  l'armée  territoriale.  Mieux  vau- 
drait, s'est-il  écrié,  supprimer  cette  armée  elle-même.  El  il  a  ajouté  que, 
loin  de  trouver  les  treize  jours  inutiles,  il  les  trouve  insuffisants. 

Le  général  André  a  approuvé  l'esprit  d'un  amendement  ayant  pour 
objet  de  proposer  le  remplacement  d'un  certain  nombre  de  lieutenants 
par  un  égal  nombre  de  lieutenants,  afin  de  faciliter  ravancement  et  des 
officiers,  et  des  sous-officiers  ;  mais,  er>  même  temps,  il  s'est  opposé  fi 
l'adoption,  en  faisant  remarquer  à  la  Chambre  «  que  ce  sont  là  des  ques- 
tions complexes,  liées  à  d'autres  questions  et  qui  nécessitent  une  élude 
d'ensemble;  il  serait  dangereux,  pour  la  bonne  organisation  de  l'armée, 
de  les  vouloir  traiter  comme  des  cas  particuliers  avec  des  solutions  par- 
liculières.  »  La  même  réponse  est  faite  à  toute  une  série  d'amendements 
ayant  pour  objet  d'accorder  annuellement  aux  cultivateurs,  vignerons,  etc., 
sous  les  drapeaux,  des  congés  pour  la  moisson,  la  vendange  et  les  autres 
travaux  de  la  campagne,  de  dispenser  les  sapeurs-pon:piers  d'un  «  cours 
de  répétition,  »  d'augmenter  la  proportion  des  soutiens  de  famille,  etc.  La 
discussion^  d'ailleurs,  s'est  précipitée.  La  fin  de  Tannée  arrivait.  Los  dé- 
putés ne  voulaient  pas  partir  en  vacances  sans  avoir  volé  le  budget. 
Entre  temps,  ils  avaient  à  adopter  des  lois  urgentes,  à  régler  des  conflits 
avec  le  Sénat.  Il  a  donc  fallu  éeourler  le  débat.  J'abrégerai  pareillemenl 
mon  compte-rendu,  me  contentant  de  noter  au  passnge  quelques  parti- 
<'ularités  saillantes,  quelques  chifl*res  intéressants. 

Les  cartouches  du  fusil  de  guerre  étaient  vendues  100  francs  le  mille 
en  1900  aux  sociétés  de  tir.  Elles  leur  seront  cédées  cette  année  à  46  fr. 
le  mille. 

D'un  assez  long  et  très  intéressant  discours  de  M.  Gouzy,  j'extrais  ce 
passage  qui  exprime  bien  ce  que  j'écrivais  dans  ma  dernière  chronique: 

Dans  son  discours  <lo  l'iiutni  jour,  M.  Raiberti  nous  disait  :  '<  Je  ne  nie  pro- 
»  pose  pas  de  porter  une  main  téméraire  sur  <les  institutions  qui  sont  encore  1»' 
>  reiupart  du  pays  et  fout  sa  Ibn-e  et  sou  iudépeudance.  » 

Comment  !  mou  cher  collègue,  vous  avez  dé'-larè  (pie  r-ettc  loi  est  détestable, 
«pi'elle  ne  nous  donne  ])as  de  soldats,  pas  de  sous-ottieiers,  pas  d'officiers  de 
n'sorve,  et  elle  est  le  «  reuipart  du  pays  I  » 

La  Chambre  a  voté  une  somme  de  317  000  francs  pour  permettre  de 
donner  journellement  une  ration  de  vin  aux  soldats;  mais  le  ministre 
laissera  probablement  tomber  en  annulation  ce  crédit  qu'il  a  refusé,  disant 
que,  sur  l'avis  du  conseil  supérieur  de  .santé,  s'il  disposait  de  fonds  sup- 
plémentaires pour  l'alimentation  de  la  troupe,  mieux  vaudrait  les  consa- 
crer à  augmenter  la  a  poition  »  de  viande  qu'à  donner  des  boissons  alcoo- 
liques aux  soldats. 

La  question  des  approvisionnements  de  réserve  a  amené  un  député  A 
demander  combien  il  en  avait  coûté  au  Trésor  pour  en  faire  disparaître  les 
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bottes  de  conserve  d'origine  américaine  dont  la  mise  en  consommation 
avait  amené  de  graves  accidents...  «  Je  demande  à  M.  le  ministre  de  nous 
é«*lîiircir  sur  ce  point.  Néanmoins,  je  puis  déjà  dire  que,  pour  Paris,  la 
qu:intité  enfouie  en  180Î)  a  été  de  84  tonnes.  Par  conséquent,  on  peut 
évaluer,  pour  tout  le  territoire,  qu'elle  a  dû  être  vingt  fois  plus  grande. 
Et  encore  fautnl  tenir  compte  des  approvisionnements  de  l'Est  qui  sont 
plus  considérables  qu'à  Tintérieur.  Chaque  tonne  coûte  2000  francs.  »  A 
re  compte,  c'est  3  360000  francs  (mettons  trois  millions)  qui  auraient  été 
ainsi  détruits  en  pure  perte.  Môme  gaspillage  au  sujet  d'ustensiles  de 
ompement  ailoptés  sans  des  essais  préalables  suffisamment  sérieux.  A 
l'épreuve,  le  modèle  adopté  ne  résiste  pas,  et  on  est  obligé^  sans  recours 
possil>le  contre  le  fournisseur,  de  mettre  hors  de  service  les  ustensiles  en 
question. 

Bien  d'autres  questions  ont  été  traitées  à  l'occasion  du  budget  de  la 
guerre;  mais  la  place  me  manque  pour  en  parler.  Je  ne  peux  même  con- 
sacrer qu'une  mention  aux  tableaux  d'avancement  et  aux  nominations 
qui  ont  paru  à  Toccasion  du  premier  de  l'an  :  je  me  réserve  de  revenir  sur 
les  conclusions  qu'il  y  a  lieu  d'en  tirer,  sur  les  tendances  qu'elles  dénotent. 

Et  je  dirai  un  mot  aussi  de  la  création  de  deux  compagnies  de  cyclistes 
l'une  à  Reims,  l'autre  à  Sedan.  Déjà  l'an  dernier  on  en  avait  organisé 
«ieux:  l'une  à  Saint-Michel,  l'autre  à  Lunéville.  Ou  plutôt  on  avait  donné 
^  chacune  de  ces  deux  garnisons  150  bicyclettes  pour  en  faire  usage, 
mais  sans  former  des  unités  constituées,  avec  des  chefs  désignés  nomi- 
nativement. Cette  pnitique  répugne  à  certains  officiers.  Leur  idéal,  c'est 
d'avoir  ilans  chaque  bataillon  des  soldats  exercés  à  pédaler,  armés  (*t 
équipés  comme  les  autres,  soldats  qui,  normalement,  marcheraient  dans  le 
mng  et  feraient  le  coup  d(»  feu  comme  les  camarades.  Si,  à  un  moment 
donné,  on  croyait  utile  de  les  détacher  au  loin  ou  de  leur  faire  prendre  de 
l'avano',  ils  courraient  à  la  queue  de  la  colonne  pour  y  chercher  leurs 
machines,  transportées  par  des  voitures.  Ils  les  enfourcheraient  alors  et 
se  transformeraient  en  dragons:  ce  seraient  des  fantassins  susceptibles 
'le  devenir  de  l'infanterie  montée.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  com- 
U»»n  celte  conception  diffère  de  l'idée  de  Vinfanterie  de  cavalerie  du  capi- 
Uine  Gérard,  idée  dont  voici  la  substance  : 

Les  batteries  à  c  heval  qui  accompagnent  la  cavalerie  sont  utiles  pour 
canonner  une  ferme,  un  boqueteau,  servant  de  repaire  à  des  tirailleurs 
'înnemis.  Mais,  pour  mitrailler  des  escadrons  chargeant,  trois  fois  sur 
'luaire,  elles  ne  servent  à  rien  parée  qu'elles  n'arrivent  pas  en  temps  utile 
•<l(i  moins  avec  les  procédés  et  la  tactique  actuels)  à  se  mettre  en  batte- 
rie' et  ^  ouvrir  h^  feu.  Qu'on  les  conserve  donc  exclusivement  pour  agir 
rontre  les  obstacles  matériels. 
Et  qu'on  adopte  le  fusil  (ou  mieux  la  carabine,  qui  est  plus  portative, 
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ou  le  mousqueton)  pour  Taction  à  longue  portée  sur  les  troupes.  Pour 
que  celte  arme  à  feu  puisse  accompa^çner  la  cavalerie,  il  faut  qu'elle  soit 
portée  par  des  cyclistes  montés  sur  des  machines  qu'ils  puissent  mettre 
sur  leur  dos  pour  traverser  les  mauvais  terrains,  assez  hasses,  en  outre, 
d*abord  pour  que  le  cavalier  puisse  poser  les  pieds  à  terre  sans  quitter 
la  selle  et  trouver  ainsi  une  position  stable  pour  épauler,  ensuite  pour 
qu'il  soit  facile  de  faire  demi  tour  sur  place. 

On  voit  combien  les  deux  conceptions  sont  différentes  et  il  est  aisé 
de  se  représenter  les  conditions  d'application  que  chacune  d'elles  com- 
porte. Il  sera  intéressant  de  suivre  les  essais  comparatifs  et  d'en  noter 
les  résultats.  Je  compte  tenir  les  lecteurs  de  cette  Revue  au  courant  de 
ces  expériences. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

L'^  budget  (le  la  guerro  et  les  rlèpensi^s  exlniordinain^s.  —  C«iiiitainos  d'infan- 
torie  montés.  —  Conférences  agrieolos  an  régiment.  —  Une  nouvelle  eroix 
militaire.  —  Les  canons  à  tir  rapide. 

La  Chambre  des  députés  ne  pouvait  manquer  son  coup  de  théâtre  pour 
terminer  Tannée.  Les  partis  extrêmes  se  sont  acharnés  sur  le  budget  de 
la  guerre  et,  grâce  aux  absences  répétées  de  certains  députés,  ils  sont 
arrivés  à  lui  faire  subir  quelques  suppressions  qui,  du  reste,  tomberont 
bientôt  dans  l'oubli. 

En  première  ligne,  les  «  vrais  patriotes  »  ont  proposé  une  réduction  de 
100  millions  sur  les  dépenses  militaires;  en  outre,  le  retour  â  8  corps  d'ar- 
mée en  lieu  et  place  des  12  actuels,  et  enfin  la  présence  sous  les  drapeaux 
limitée  à  un  an. 

C'était^  inutile  de  le  dire,  remet  Ire  Tltalie  au  temps  de  jadis,  dégarnir 
son  territoire  des  forces  vitiiles  et  la  livrer  aux  mains  des  révolutionnai- 
res. La  Chambre,  vivement  émue,  repoussa  ces  différents  projets. 

Un  vent  de  destruction  tint  pourtant  bon,  et  peu  d'instants  après  on 
supprimait  l'école  des  médecins  militaires  de  Florence,  maljjré  l'opposi- 
tion du  Ministre  de  la  guerre.  La  matinée  suivante  réunissait  tous  les  dé- 
putés anti-gouvernementaux,  tandis  que  ceux  de  la  majorité  ordinaire  ne 
daignaient  pas  paraître.  En  un  clin  d'oeil,  un  ordre  du  jour  proposant 
l'abolition  des  tribunaux  militaires  est  approuvé.  Heureusement  les  dépu- 
tés réapparaissent  à  la  dernière  heure  et  assurent  fort  h  point  la  victoire 
au  gouvernement. 

La  question  de  la  nation  armée»,  qui,  pour  plusieurs  députés,  se  pré- 
sente comme  l'idéal  des  institutions  militaires,  a  aussi  été  discutée.  Le 
Ministre  de  la  guerre,  ainsi  qu'un  sénateur,  le  général  Primerano,  se  sont 


CHRONIQUE   ITALIENNE    .  83 

rliargés  de  répondre,  et  il  me  semble  opportun  de  vous  transcrire  une 
partie  du  discours  de  co  dernier  : 

I'dc  do%  la-oiiositiuns  «jui,  par  exemple,  est  la  plus  en  vogue,  est  relie  de  la 
n.iîii>n  armée,  terme  sur  lequel  il  doit  y  avoir  (''(piivo«iue.  Qu'eutend-on  par  na- 
lioii  année  f  Ne  l'avons-nous  pas  lors<iue  tous  les  eiloyens  valides  et  de  toutes 
le<  «'lasses  ont  le  devoir  de  premire  les  armes  en  eas  de  danger  et  quand  ee  tout 
••^t  organisé  dès  le  tomps  de  paix  et  n'est  pas  entre  les  mains  des  partis^ 

Nous  ne  pouvons  eertes  pas  adopter  le  système  de  la  Suisse,  vu  que  (;ette 
ii.itioii  a  Nil  ni'utraliti»  garantie  et  ([u'en  outre  elle  dépense  proportionnellement 
l"Miieoup  plus  quf  nous  pour  ses  forées  militaires. 

Mais  ritalie,  placée  au  milieu  de  la  Méditerranée,  un  lae  dont  les  rives  voi- 
^iii«.'N  appartiennent  à  d'autres  peuples,  l'Italie  cpii  a  (KMM)  km.  à  couvrir  le  long 
l»*  >*»s  entrs  et  (pli  est  en  eontaet  avec  des  nations  militaires  de  premier  ordre, 
ritalie,  dis-je,  ne  j»eut  qu'imiter  les  autres  nations  et  par  eonséquent  conserver 
r«»ruMnisme  actuel. 

Plus  loin,  à  propos  dr  la  réduction  des  corps  d'armée,  le  même  orateur 
s'exprime  encore  comme  suit  : 

In»'  autre  proposition,  qui  trouve,  elle  aussi,  une  faveur  marquée,  est  eelle 
'l«'  duninuer  le  nombre  des  r*orps  d'armée  ou  de  réduire  la  forée  de  chacun 
«reui.  Mais  ceci  em'ore  est  inadmissible,  parce  que,  en  cas  de  guerre,  nous  de- 
vrons, outr<*  n»»s  «louzt»  corps  d'armée,  improvi«*<'r  de  nouveaux  corps  pour  en- 
<  .ulivr  If'S  forces  militaires  qui  monteront  au  chiffre  de  3  millions,  forces  qui 
n.'  seront  pas  toutes  organisées  en  corps,  niais  «pii  devront  l'être,  jusqu'au 
•iegré  nécessaire  pour  protéger  non  s«'ulement  la  plaimî  du  Pô,  mais  tout  le 
tt'rntoin». 

I)'autre  part,  en  diminuant  les  corps  d'armé(\  on  n'obtiendrait  <pie  peu 
<l"«conomitï  sur  les  ea«lres.  Ceux-ci  doivent  en  effet  être  maintenus  en  nombre 
•  t  les  eontiuj^ents  re<TUtés  annueUement  coûteraient  les  mêmes  somm(?s,  (ju'ils 
*«f  «nt  répartis  sur  dix  ou  sur  douze  corps  d'armée. 

Les  dépenses  extraordinaires  se  répartissent  sur  cinq  années,  de  190<) 
»  1905,  et  prévoient  un  total  de  75180000  lires. 

Irî  encore  il  me  pandt  intéressant  de  vous  donner  la  récapitulation  des 
projets  ministériels.  Ceux-ci  comprennent  : 

1"  V2  millions  pour  la  fabrication  des  fusils  et  mousquetons  ainsi  que 
pt>ur  les  revolvers  des  officiers  ; 

2<'  2.'^) 000  lires  pour  la  carte  topographique  ; 

3«>  2  millions  aux  magasins  d'approvisionnements  : 

4o  12  millions  poin*  la  fabrication  des  pièces  d'artillerie  de  côte  ; 

.*»*>  34O00O()  lires  aux  travaux  divers  des  routes  et  chemins  de  fer; 

iy*  5  millions  pour  les  travaux  de  défense  des  côtes  ; 

7o  8  millions  pour  les  forts  d'interdiction  ; 

8"  12  millions  pour  Tarmement  des  fortifications  ; 

9»  9530000  lires  pour  la  construction  et  Taménagenient  des  intendances 
iiiihtaires  et  des  polygones  de  tir  ; 
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lOo  2  millions  aux  casernes  ; 

ilo  3  millions  à  la  brigade  des  chemins  de  fer; 

12o  6  millions  pour  la  transformation  du  matériel  de  rartillerie  de  cam- 
pagne. 

Voilà  liien  des  chifl'res  et  surtout  assez  de  dépenses.  Au  total,  cola  peut 
paraître  énorme  ;  en  réalité,  si  on  analyse  chaque  rubrique,  on  trouvera 
que  notre  défense  militaire  exiè>e  peut-être  encore  plus  de  sa<Tifices. 

Le  Ministre  de  la  guerre  a  présenté  en  outre  un  projet  de  loi  qui  sera 
certainement  adopté.  Il  s'agit  de  donner  le  cheval  aux  capitaines  d'infan- 
terie ayant  quatre  ans  ou  plus  de  grade. 

Cette  mesure,  unanimement  approuvée,  ne  viendra  que  trop  tard  com- 
bler une  lacune  de  notre  organisation.  Actuellement,  les  capitaines  qui 
ont  suivi  la  filière  normale  atteignent  la  quarantaine  avec  les  trois  étoiles. 
Malgré  leur  âge,  ils  ont  la  tâche  importante  de  surveiller  250  hommes  en 
marche  et  au  combat.  Ils  doivent  être  partout,  stimuler  les  faibles  et 
souvent  ils  ont  des  taches  supplémentaires  à  exécuter.  Aussi  n'est-II  que 
juste  qu'on  leur  fournisse  un  moyen  de  ménager  leurs  forées  et  de  rem- 
plir en  entier  leurs  devoirs. 

—  Depuis  plusieurs  années,  divers  corps  d'armée  avaient  expérimenté 
les  conférences  agricoles.  Les  résultats  s'étant  montrés  très  favorables' 
l'i^xpérience  a  été  introduite  dans  quelques  corps  nouveaux  et  cet  hiver 
encore  nos  soldats  auront  l'occasion  de  se  perfectionner  théoriquement 
sur  les  éléments  de  l'agriculture.  Rentrés  chez  eux,  ils  y  apporteront  des 
idées  nouvelles,  et  dans  certains  cas,  sauront  appliquer  les  nouveaux 
procédés  de  l'agriculture  rationnelle  et  bien  entendue. 

Les  carabiniers  ou  gendarmes  royaux  suivent  un  cours  spécial  com- 
prenant les  éléments  de  législation  l'orestière  ;  ils  sont  ainsi  plus  aptes  à 
réprimer  les  fréquents  délits  qui  se  conmiettent  dans  les  campagnes. 

11  est  clair  que  le  nouveau  roi  d'Italie  qui,  récemment  encore,  comman- 
dait à  titre  actif  un  corps  d'armée  à  Naples,  voue  une  sollicitude  pariicu- 
culiôre  à  tout  ce  qui  a  trait  à  l'armée. 

Des  visites  fréquentes  aux  difTérents  établissements  civils  et  militaires 
ont  montré  avec  quel  tact  Victor-Emmanuel  savait  corriger  les  erreurs  ou 
les  négligences  et  avec  quelle  distinction  il  récompensait  les  hommes  de 
devoir. 

Il  a  institué  un  nouvel  ordre  destiné  à  récompenser  les  militaires  de 
tous  grades  qui,  par  de  longs  et  loyaux  services,  ont  su  s'en  rendre  di- 
gnes. C'est  la  décoration  pour  anciennelé  de  service,  décoration  en  forme 
de  croix,  en  or  ou  en  argent.  La  croix  d'argent  peut  être  portée  par  les 
hommes  de  troupe  ayant  10  ans  de  service  dans  l'arniée  ou  dans  la  flotte- 
La  croix  d'or  est  réservée  aux  officiers  qui  auront  servi  au  moins  20  ans 
dans  l'armée  active;  ceux  qui  auront  plus  de  40  ans  de  service  porteront 
en  outre  la  croix  d'or,  surmontée  d'une  conromie  royale. 
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—  A  propos  des  nouvelles  batteries  à  tir  rapide,  vous  savez  par  les 
chroniques  précédentes  que  le  nouveau  canon  de  7  est  en  construction. 
Dans  Tespace  de  18  mois  notre  artillerie  en  sera  complètement  pourvue  et 
s:i  mobilité  encore  supérieure  par  le  fait  que  Ton  conservera  les  attelages 
à  six  chevaux. 

Les  canons  actu(*ls  de  9  subiront  eux  aussi  un  changement  et  plus  pro- 
hablement  disparaîtront  complètement  pour  faire  place  au  type  unique 
lie  7  cm. 

Nous  aurons  du  reste  aussi  dans  peu  de  temps  un  obus  de  campagne, 

et  —  cela  parait  certain  —  un  nouveau  canon  de  montagne,  canon  à  tir 

rapide,  facilement  démontable  et  transportable  et  qui  remplacera  avec 

avantage  le  canon  actuel  de  montagne. 

F. 
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Société  des  officiers  —  Section  vaadoise.  —  Le  comité  de -la  section 
vuudoise  de  la  Société  des  officiers  met  au  concours  pour  1901  les  sujets 
suivants  : 

1.  Introduction  de  l'automohilisme  militaire  en  Suisse. 

±  Le  militaire  et  les  sports  en  Suisse  (alpinisme,  foot-ball,  chasse, 
•^ourses  à  pied,  etc.). 

'X  La  marche  njilitaire  en  Suisse  (préparation  hors  du  service,  dans 
l*»s  écoles  d<*  recrues  et  dans  les  cours  de  répétition,  entraînement,  mar- 
ch»'  en  flexion,  hygiène,  chaussures,  etc.). 

4.  De  remploi  des  ballons  en  campagne. 

5.  De'  la  téléphotographie  au  point  de  vue  militaire. 

6.  Ktude  d*un  sujet  se  rapportant  au  colonel  Ferdinand  de  Roverea. 

7.  Etude  sur  remploi  du  landsturm  armé: 

a;  Comme  troupe  de  couverture  pendant  la  mobilisation  ; 
h)  Pen  'anl  la  gueire 
Serail-il    désirable    d'apporter    des    modifications   à    Torganisi  tion 
.tduelle  du  landsturm  armé  ? 

En  cas  d'affirmative,  faire  un  exposé  de  ces  modifications. 

8.  Y  aurait-il  des  modifications  à  apporter  aux  exercices  de  tir  des 
cours  d'instruction  et  des  sociétés  volontaires  de  tir,  tant  au  point  de  vue 
•le  leur  exécution  et  de  leurs  résultats  qu'à  celui  de  la  participation  de 
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la  masse  des  hommes  valides.  Indiquer  et  développer  les  moyens  de  les 
obtenir. 

9.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  à  l'infanterie. 

10.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  à  la  cavalerie  (mitrailleuses). 

41.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  à  rartillerie. 

12.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  au  génie  (aérosUition). 

13.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  au  service  de  santé  ou  au  servire 
vétérinaire. 

14.  Etude  d'un  sujet  d'administration  militaire. 

15.  Etude  d'un  sujet  de  justice  militaire. 

16.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  au  service  d'élat-major. 

17.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  au  service  d'adjudance. 

18.  Etude  d'un  sujet  se  rapportant  à  la  fortiflcation. 

Les  sujets  nos  9  à  18  doivent  se  rapporter  exclusivement  à  la  Suisse 
et  à  l'armée  suisse. 

Les  questions  mises  au  concours  par  le  comité  central  sont  également 
considérées  comme  sujets  de  concours  cantonal,  et  seront  traitées  au 
môme  titre  que  reux-ci.  Les  officiers  désirant  une  liste  de  ces  sujets  sont 
priés  de  s'adresser  au  secrétaire  cantonal. 

Les  travaux  qui  seront  présentés  à  titre  de  concours  fédéral  doivent 
être  remis  au  comité  central  avant  le  31  mars  1901.  Les  autres  travaux, 
avant  le  30  juin  1901  au  président  de  la  section  vaudoise  de  la  Société  des 
officiers,  à  Lausanne. 

ALLEMAGNE 

Eclaireurs  d'artillerie.  —  Nous  reproduisons  les  lignes  suivantes  de 
la  Revue  internationale,  janivier  1901,  snppl.  22: 

«  Les  pertes  subies  par  l'artillerie  anglaise  pendant  la  guerre  contre 
les  Hoers  prouvent  à  nouveau,  comme  le  dit  clairenjcnt  et  expressément 
le  règlement  d'exercices  de  l'artillerie  de  eanipagne  allemande,  sous 
no  282,  que,  d'une  part,  l'artillerie  ne  doit  jamais,  sur  un  terrain  non  re- 
connu, avancer  jusqu'aux  lignes  extrêmes  de  l'infanterie,  et  que,  d'autre 
part,  en  dehors  des  reconnaissances  des  autres  armes  iont  Tartillerie 
profite,  celle-ci  a  besoin  d'organes  spéciaux  pour  éclairer  le  terrain. 

»  Des  eclaireurs,  totalement  en  dehors  de  raclivilé  des  patrouilles 
de  cavalerie,  doivent  s'occuper  exclusivement  d'ohjelifs  intéressant  Tar- 
tillerie 

»  Etant  donné  les  etTets  du  tir  des  armes  à  feu  portatives  actuelh^s,  on 
verra  souvent  se  renouveler  avec  suceO^s  des  incidents  semblables  à  ceux 
de  la  riv  ère  Tu^^ela,  ou  un  assez  grand  nombre  de  tireurs  exercés,  postés 
à  grande  distance  en  avant  des  lignes,  dans  un  terrain  convenablement 
couvert,  ont  pu  attendre  en  toute  tranquillité  qu'un  objectif  snffisanmient 
important  arrivât  à  la  portée  la  plus  efficace. 
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»  D'après  le  règlement  d'exercices,  nos  292  à  295  concernant  la  recon- 
naissance des  objectifs,  les  recofi naissances  d'artillerie  doivent  s'étendre 
au  terrain  et  aux  chemins  d'ac(*ès  pouvant  intéresser  la  mise  en  position. 

»  Le  règlement  ne  lie  pas  l'activité  des  éclairc'urs  far  des  règles  fixes, 
mais  il  laisse  rinilialive  aux  bons  yeux,  à  la  comf  réhonsion  tactique  et 
aux  qualités  équestres  do  ceux  qui  sont  chargés  de  la  reconnaissance. 
Par  conséquent,  les  éclaireurs  doivent  avant  tout  pousser  rapidement  en 
avant  dans  la  direction  de  la  future  position  d'artillerie,  pour  découvrir 
et  reconnaître  l'ennemi,  mission  qui  leur  donne  l'occasion  d'exploiter  la 
rapidité  de  leurs  chevaux  et  de  prouver  leur  adresse  à  manipuler  de 
lionnes  jumelles  de  campagne.  Dans  un  terrain  non  dérobé  aux  vues,  il 
est  nécessaire  de  faire  reconnaître  par  des  cavaliers  isolés  chaque  partie 
de  terrain  qui  pourrait  offrir  un  abri  aux  meilleurs  tireurs  ennemis. 

•  Dans  le  cas  où  il  fi\ut  envoyer  un  nombre  de  patrouilles  en  rapport 
avec  les  grandes  masses  d'artillerie  appelées  à  entrer  erï  action,  il  est 
utile  d'indiquer  à  chacune  de  ces  patrouilles  une  direction  générale  afin 
d  obtenir  une  reconnaissance  efficace  dans  tous  les  sens. 

>•  L'ennemi  une  fois  découvert,  il  faut,  au  moyen  de  cavaliers  isolés, 
clierch«*r  ù  maintenir  le  contact.  Ces  cavaliers,  rentrant  à  un  moment 
dûiiné,  aussi  rapidement  que  possible  auprès  des  fractions  auxquelles  ils 
appartiennent  et  déjà  en  position,  utiliseront  les  renseignements  qu'ils 
oui  sur  r<'nnemi  pour  reconnaître  les  objectifs.  Un  officier  entreprenant  et 
circonspect  trouve  ici  un  vaste  champ  d'action. 

»  Les  cavaliers  renvoyés  à  leur  corps  après  avoir  découvert  l'ennemi, 
profitent  de  leur  retour  pour  éclairer,  autant  que  possible,  le  terrain  par 
une  observation  très  attentive. 

»  Les  reconnaissances  ne  devront  être  confiées  qu'à  des  officiers  ou  à 
des  sous-officiers  particulièrement  intelligente  et  adroits.  L'entière  diffi- 
culté de  semblables  missions  se  fora  à  peine  jour  pendant  les  exercices 
•le  paix,  des  cavaliers  isolés  pouvant,  la  plupart  du  temps,  arriver  sans 
danger  très  près  de  l'ennemi,  sans  môme  avoir  attiré  l'attention.  Gepen- 
d:tnl  il  est  désirable,  dans  les  exercices  de  paix,  lorsqu'on  donne  de  sem- 
hlables  missions  aux  officiers  et  sous  officiers,  de  leur  fournir  l'occasion 
'lo  s'orii'nter  sur  le  terrain  par  une  chevauchée  énergique  et  une  obser- 
vation rapide  et  de  faire  savoir  les  renseignements  obtenus  dans  une 
forme  préeis**  et  claire.  » 

lU'BSIK 

Les  mitrailleuses  en  Russie.  —  Il  serait  question,  au  ministère  de  la 
♦ruerre  d'augmenter  d'une  compagnie  le  nomi  re  dos  compagnies  (4) 
constituant  actuellement  le  bataillon  d'infanterie.  La  cinquième  serait 
ann«'t>  de  mitrailleuses. 
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(liiAi'iTHK  II  (articles  4-20).  —  Prisonniers  de  guerre. 

La  (|iieslion  des  prisonniers  de  guerre,  abordée  la  première, 
îi'oiïrait  aucun  écueil.  Aussi,  la  Conférence  Ta  traitée  avec  un 
soin,  une  minutie,  une  précision  incontestables. 

Iy>n}4uement  examinée  en  1874  (art.  23-34),  cette  question 
a  é!«^  reprise  à  fond  en  i8î)9.  Quehjues  remaniements  de  dé- 
lail  ont  été  effectués.  Ainsi  l'art.  28  du  projet  de  Bruxelles  dé- 
clarait «  permis,  après  sommation,  de  faire  usaj^^e  des  armes 
rontre  un  prisonnier  de  guerre  en  fuite  )^. 

Sans  contester  ce  droit,  la  Commission  de  la  Conférence  de 
Li  Haye  n'a  pas  voulu,  par  le  maintien  de  cette  rédaction,  pa- 
raître encourager  spécialement  cette  mesme  extrrme.  L'arti- 
cle 8, "2",  dit  seulement  : 

Tout  acte  d'insubordination  autorise,  à  leur  éganl,  Irs  me- 
sures de  rigueur  nécessaires. 

19IH)  7 
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D'autre  part,  dans  sept  articles  nouveaux  (14-20),  la  flonlé- 
rence  organise,  conformément  aux  vœux  précédemment  émis 
(les  Bureaux  de  renseignements  sur  les  prisonniers.  Ces 
lîureaux  jouissent  de  la  franchise  postale  et  de  la  franchise 
douanière.  C'est  le  seul  point  qui  ait  été  un  peu  vivement 
discuté,  à  cause  de  son  effet  sur  les  conventions  postales 
et  autres,  qui  devront  être  modifiées  conformément  à  cette 
disposition. 

L'art.  34-  de  Bruxelles  reçoit  une  rédaction  plus  explicite,  en 
devenant  l'art.  ÎS,  qui  s'inspire  de  l'art.  22  du  ^ianuel  de 
l'Institut  (Situation  des  individus  qui  suivent  une  armée  sans 
en  faire  directement  partie). 

Les  art.  17-20  contiennent  un  certain  nombre  de  mesures 
heureuses,  qui  rappellent  en  les  complétant  celles  proposées 
sur  le  même  sujet  en  1874,  suivies  même  d'un  ordre  du  jour 
favorable,  mais  non  incorporées  dans  l'Acte  linal  de  Bruxelles. 
Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 

Les  officiers  prisonniers  pourront  recevoir  le  complément^ 
s  il  y  a  lieu,  de  la  solde  qui  leur  est  attribuée^  dans  cette  si- 
tuation^ par  les  règlements  de  leur  pays,  à  charge  de  rembour- 
sement par  leur  gouvernement  (art.  il). 

Toute  latitude  est  laissée  aux  prisonniers  de  guerre  pour 
Vexercice  de  leur  religion,  y  compris  Vassistance  atix  offices 
de  leur  culte,  à  la  seule  coyidition  de  se  conformer  aux  mesu- 
res d  ordre  et  de  police  prescrites  par  Fautorité  militaire 

(art.  18). 

Les  testaments  des  prisonniers  de  guerre  sont  rerus  ou  dres- 
sés dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les  militaires  de  iar^ 
mée  nationale.  On  suivra  également  les  mêmes  règles  en  ce  qui 
concerne  les  pièces  relatives  à  la  constatation  du  décès,  ainsi 
que  pour  Vinhumation  des  prisonniers  de  guerre,  en  tenant 
compte  de  leur  gracie  et  de  leur  rang  (art.  iO). 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  le  rapatriement  des  prison- 
niers de  guerre  s  effectuera  dans  le  plus  bref  délai  possible 
(art.  20). 

DEUXIÈME  SECTION.  —  Des  hostilités. 

Les  art.  22  à  28  de  la  Convention,  qui  composent  le  premier 
chapitre  de  la  11^  section  (Des  hostilités),  sont  relatifs  aux 
wnifpns  de  nitire  t)  Vennemi. 
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Sur  les  moyens  généraux  de  nuire  à  Tennemi,  se  posent 
une  série  de  (fuestions  spéciales,  qui  n'offrent  pas  grande  dif- 
(iculté. 

Après  avoir  posé  le  principe  fondamental  en  cette  matière 
•lans  lart.  2*2  (a  Les  belligérants  n'ont  pas  un  droit  illimité 
i|uant  au  choix  des  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  lo),  la  Con- 
vention ajoute  (art.  23)  plusieuis  exemples  de  prohibitions  en 
celle  matière  (entre  autres,  de  déclarer  qu'il  ne  sera  pas  fait 
«le  quartier). 

Par  contre,  d'après  l'art.  24  : 

Les  ruses  île  guerre  et  V emploi  des  moyens  nécessaires  pour 
<*'  procurer  des  renseignements  sur  V ennemi  et  sur  le  terrain 
^onl  ('4)nsidérés  comme  licites. 

L'art.  25  consacre  un  principe  depuis  longtemps  reconnu, 
Hi  disant  : 

Il  est  interdit  d'attaquer  ou  de  bombarder  des  villes,  villages, 
habitations  ou  bâtiments  qui  ne  sont  pas  défendus, 

A  ce  propos  s'est  posée  une  question,  au  sujet  de  laquelle  la 
pratique  est  loin  d'être  iixée  :  celle  de  savoir  si  le  bombar- 
dement des  villes  ouvertes  par  les  forces  navales  sera  interdit 
au  même  titre  (|ue  le  bombardement  par  les  forces  terrestres. 

L'Institut  de  droit  international  s'est  déjà  occupé  de  cette 
question  dans  sa  session  de  Venise  (18(H1),  sur  le  rapport  du 
jîénéral  liollandais  Den  Béer  Poortugaél.  La  ville  de  I^a  Haye 
était  particulièrement  intéressée  dans  la  question.  Cependant, 
«levant  l'opposition  île  l'Angleterre,  hostile  à  toute  restriction 
apportée  au  bombardement  naval,  la  Conférence,  désireuse 
•roblenir  l'unanimité,  a  lini,  après  plusieurs  lieures  de  discus- 
*^ion,  par  écarter  cette  question. 

Ix*s  art.  2î>  à  il  ont  trait  :  aux  espions,  aux  parlementaires, 
•tux  capitulations  et  aux  armistices. 

THOLSIKME  SKCTION.  —  De  Tautorité  militaire  sur 
lo  territoire  de  TEtat  ennemi. 

Iaï  III«  s<îction  de  la  Convention  est  consacrée  à  l'impor- 
tante question  :  De  raulorité  militaire  sur  le  territoire  de 
rElal  ennemi  (art.  42-50). 

Deux  courants  se  sont  manifestés  à  La  Haye.  D'un  coté,  des 
petits  Etats,  qui  craignent  de  jouer  généralement  en  cas  de 
unierre  le  rôle  iVorcupés.  De  l'autre,  les  grands,  qui  tous  espè- 
M'nt  avoir,  dans  la  même  hypothèse,  le  rôle  (Vnrrnpfniffi. 
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Par  crainte  de  fournir  eux-mênnes  des  armes  à  leurs  futurs 
adversaires,  les  petits  Etats  ne  veulent  pas  se  lier  par  des 
textes.  L'un  d'eux,  la  Belgique,  n'a  pas  manqué  d'exprimer 
officiellement,  par  l'organe  de  son  premier  délégué  (M.  Beer- 
naert),  toute  son  antipathie  pour  un  accord  quelconque  por- 
tant sur  ces  questions. 

Par  It'  proj«»t  <lo  BnixclU'S,  dit  M.  Roi-niacrt,  le  pay?»  vainni,  le  pavs  en- 
vahi roeoiinait  «l'avance  <!«'s  di-oits  sur  son  territoire  à  ronvahisscnr.  (Jeliii-<*i 
conservera  les  lois  existantes,  un  if  les  changera,  et  il  les  appliquera  (art. '{). 
I^^s  fonctionnaires  du  \M\ys  sont  autorisés  à  s«'  mettre  au  service  du  vaincjiieur, 
si  cela  leur  convient,  et  même  en  vue  «le  ce  cas,  on  sti[>ule  en  leur  taveur  <|uel- 
«pies  fraranties  (art.  4).  L'envahisseur  est  autorist'  à  prélever  à  son  profit  l«*s 
iiiqu'its  «existants  (art.  ô),  à  «'«tablir  de  nouv«'aux  irapt'its,  à  l'aire  «les  ivt  pi  imitions 
«•t  nicnie  à  frapper  le  pays  «Mivahi  d*am«»ndes...  Semblable  enjragenient  conven- 
tionnel ne  me  parait  vraini«'nt  pas  a«hnissible.  I>*  pays  o<*eup«"'  subit  la  loi  du 
vain([ueur,  c'(^st  un  fait,  c'est  la  force  i*t  une  for«*e  niaj«Mire,  mais  on  ne  peut 
pas  «l'avancï?  h'gitimer  l'usa^^e  <!«'  c«'tte  fon-e.  Il  n'est  pas  possible  «pie  le  vain- 
«ju<»ur  l«'*»rif»''re,  administre,  j>uniss«',  pn'dève  «les  iiiipt'Us  avec  le  consentement 
anticipé  «'t  «'crit  «lu  vaincu...  Ou  a  invo<ju«"*  l'intérêt  «lu  pays  occupé  et  spécia- 
lemenl  celui  «les  petits  pays...  Kh  bien  !  parlant  au  nom  «l'un  petit  pays,  sou- 
vent foulé  et  crut'llement  foulé  par  l'inviision,  j'aime  mieux  le  maintien  «le  la 
situation  actuelhî  au  jM-ril  «les  inc«»rtitudes  «jui  on  résultent. 

En  consé«iuence,  le  délégué  belge  demandait  la  suppression 
des  articles  relatifs  à  cette  question,  et  leur  remplacement 
seulement  i)ar  deux  articles,  l'un  pour  lixer  la  perception  des 
vnpots  conformément  à  l'état  de  choses  antérieur  à  l'occupa- 
tion, Tautre  pour  soumettre  à  certaines  conditions  les  réquisi- 
tions. Tout  le  reste  (et  notamment  les  contributions  extraor- 
dinaires et  les  amendes)  devait  rester  dans  l'ombre. 

c(  11  y  a,  disait  M.  llernaert,  des  situations  qu'il  vaut  mieux 
abandonner  au  domaine  du  droit  des  gens,  si  vague  qu'il  soit.» 

Malgié  son  désii*  d'aboutir  à  tout  prix,  la  Conférence  n'a  pas 
pensé  pouvoir  entrer  dans  cette  voie.  M.  de  Martens  ramena 
la  ([uestion  en  ces  termes  : 

I/iuccptitudc  «'st-«'ll«"  pnititabh'  au  fail)li*^  Le  faible  «b»vient-il  plus  fort,  par»'»' 
«|iie  l«'s  d«'V()irs  «lu  i)lu>  fort  ne  sont  pas  détiTminésM^c  fort  devi«»nt-il  pins 
faibh'  parc«»  «jue  s<'S  «Iroits  sont  pn'iMs«'\s  et  par  cons<**«pient  liniitt's^...  A  vous, 
M«*ssi<Mn's,  «le  résoudre  la  «pu^stion  :  A  «pii  sera  avantageux  le  doute  et  l'incH'r- 
tilmle  :  au  faibb'  on  au  fort  ^ 

dette  énergique  mise  en  demeure  fit  comprendre  aux  petits 
Ktats  ([u'en  restant  ici  dans  le  vague  ils  risquaient  de  faire 
plutôt  le  jeu  des  grands  et  des  forts.  Il  s'agissait  seulement  de 
ivdiger  certains  textes,  de  manière  à  ménager  le  mieux  les 
inléivts  des  petits  Etats. 


LES    LOIS    DE    LA    r.rERRE    ET    LA    CONFÉRENCE   DE    LA    HAYE     93 

A  titre  de  transaction  on  a  admis,  dans  l'art.  43,  que  les 
lois  en  vigueur  dans  le  pays  occupé  seront  respectées,  sauf 
empêchement  absolu.  Puis  on  a  décidé  après  de  longs  débats 
•|ue  (art.  48)  :  Si  Voccvpant  prélève,  dans  le  ierritov^e  occupé, 
les  impôts,  droits  et  péages  établis  au  profit  de  VEtat,  il  le 
fera,  autant  que  possible^  d'après  la  rèijle  de  Vassieite  et  de  la 
répartit i07i  en  vigueur,  et  il  en  7'ésultera  pour  lui  l'obligation 
de  pourvoir  aux  frais  de  l'administration  du  territoire  occupe 
dans  la  mesure  où  le  gouvernement  légal  y  était  tenu, 

Kn  dehors  des  impots  légaux,  la  Suisse  a  insisté,  avec  la 
Itelpique,  pour  que  Toccupant  ne  puisse  prélever  d'autres  con- 
tributions «lu'cn  cns  de  nécessité  absolue  pour  les  besoins  de 
larmëe  ou  de  l'administration,  et  à  condition  de  délivrer  aux 
contribuables  un  reçu  donnant  à  la  paix  droit  au  rembourse- 
ment  de  la  somme  versée,  par  l'occupant  (assimiliition  donc 
tie  cette  contribution  exceptionnelle  à  un  prêt  ou  à  une 
avance).  Dans  la  rédaction  définitive  (art.  51)  ces  deux  condi- 
tions ont  disparu  et  le  délégué  suisse  a  vcté  contre  l'article. 

L'art,  53  a  posé  la  règle  importante  au  sujet  du  sort  des 
biens  appartenant  à  l'Etat,  d'une  part,  et  de  la  propriété  pri- 
vée, de  l'autre.  (L'envahisseur  peut  donc  s'emparer  de  la  for- 
tune d'une  llanque  d'Etal,  ainsi  que  de  tous  fonds  et  valeurs 
appartenant  à  l'Etat,  par  exemple).  Dans  le  même  article,  se 
posait  lu  question  du  matériel  des  chemins  de  fer. 

Il  eût  été  «lésirable  de  régler  cette  (juestion  avec  quelque 
précision.  Malheuieusement,  ici  encore,  les  avis  étant  très  par- 
liigés  et  la  Conférence    voulant  éviter  les  dissentiments,   . 
question  a  été  écartée. 

\jx  Belgique  avait  proposé  de  donner  à  la  saisie  de  ce  ma- 
tériel le  caractère  d'un  séquestre,  sans  déroger,  dans  ce  cas, 
au  principe  du  respect  de  la  propriété  privée.  Les  grands  Etats 
au  contraire  estiment  que  la  mobilisation  des  chemins  de  fer 
«loil  entraîner  leur  assimilation  au  matériel  de  guerre.  La 
question  fut  renvoyée  au  comité  de  rédaction  qui,  comprenant 
que  si  Ton  insistait  l'entente  allait  se  rompre,  se  borna  à  dire, 
^w  termes  vagues,  que  les  chen)ins  de  fer  a  peuvent  ne  pas 
•Hre  laissés  à  la  disposition  de  l'ennemi  ï>.  L'imprécision  a  été 
ici  voulue  et  avouée.  Le  rapporteur,  M.  Rolin,  dit  formelle- 
ïiïent  que  le  comité  pensait  «  que  si  l'on  donnait  plus  de  pré- 
cision H  cette  disposition,  il  serait  probablement  impossible 
♦lurriver  à  une  entente  ^. 
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Toujours  animée  du  même  esprit,  la  Commission  n'était 
l)lus  à  compter  les  tins  de  non-recevoir  qu'elle  opposait  aux 
propositions  formulées.  La  Suisse,  par  exemple,  voulait  faire 
dire  que  : 

Lo  matériel  dos  chemins  do  i'or,  môme  appartenant  à  rKtal  ennemi,  serait 
restitué  à  la  paix. 

Le  comité  de  rédaction,  qui  craignait  les  discussions,  évita 
celle-ci,  par  la  raison  commode  que  : 

Cette  (juestion  est  du  nombre  de  ««elles  (pie  doit  régler  le  traité  de  paix. 

Un  peu  plus  loin,  les  délégués  de  la  Belgique  (M.  Beer- 
naert)  et  du  Luxembourg  (M.  Eyschen)  demandent  que  : 

Le  matériel  d(îs  ehemins  de  ter,  provenant  d'Ktats  neutres,  (pi'il  appartient' 
à  <*es  Ktats  ou  à  des  sociétés  ou  personnes  privées,  leur  soit  renvoyé  inijyn^- 
f.ement,  on'ç  interdiction  de  l'employer  pour  h^s  besoins  de  la  js^uerre. 

Cette  rédaction  est  claire  et  conforme  ii  la  pure  notion  de 
la  neutralité,  (jui  ne  permet  pas  au  belligérant  d'utiliser  dans 
une  lin  stratégique  l'appui  d'un  tiers.  Mais,  conforme  aux  in- 
térêts des  petits  Etats,  neutres  éventuels,  la  proposition  est  en 
opposition  avec  celle  des  grands,  belligérants  futurs.  Sa  préci- 
sion la  condamnait  dès  lors,  parce  qu'elle  était  favorable  aux 
premiers  contre  les  seconds.  Mais  la  Commission,  voulant  à  tout 
prix  rentente,  même  superficielle,  d'accord  avec  le  comité  de 
rédaction,  qui  est  là  non  pour  préciser  les  textes  mais  pour  les 
assouplir,  la  Commission  sortit  d'embarras  en  posant  le  prin- 
cipe de  la  restitution  aussitôt  que  possible  ;  formule  élastique 
(jui  laisse  place  à  tous  les  abus  et  à  toutes  les  discussions. 

Le  message  adressé  par  le  Conseil  fédéral  suisse  le  22  mai 
IIKK)  à  l'Assemblée  fédérale  touche  d'un  mot  à  ces  différents 
points.  Il  ajoute  : 

Une  vive  discussion  s'éleva  sur  la  ([uestion  de  savoir  si  et  jusqu'à  «juel  point 
les  fonctionnaires  de  i'Etnf  seraient  tenus  de  mettre  leurs  services  à  la  dis- 
position de  roeeu]mnt  pour  l'administration  du  territoire  oeeujié.  On  ne  jiar- 
vint  pas  à  se  mettre  (faecord,  et  la  (]uestion  n^sta  pendante. 

Nous  savons  que  cette  (juestion  n'est  pas  la  seule  restée 
pendante! 

Nous  arrivons  enfin  à  la  IV^  et  dernière  section  de  la  Con- 
vention (art.  57-00)  : 
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giATRIKME  SECTION.  —  Des  belligérants  internés 
et  des  blessés  soignés  cbez  les  neutres. 

¥j\  lS7t  il  avait  été  décidé  c(ue  : 

1»  Les  hellij^érants  entrés  sur  le  territoire  neutre  doivent 
t'ire  hitcrut'S  aussi  loin  que  possible  du  théâtre  de  la  guerre; 

:2^  Les  neutres  |ieuveîd  autoriser  sur  leur  territoire  le  passage 
des  Idessés  ou  malades; 

^i»  La  Convention  de  ilenève  s'applique  aux  blessés  soif^nés 
ch*^z  les  neutres. 

0»tte  question  était  moins  facile  qu'elle  ne  pouvait  paraître 
au  pi*eniier  abord,  (l'est  cpi'il  y  avait  à  craindre  ici  que  les 
I»elli;iérants  probables,  c'est-à-dire  les  {jurandes  puissances,  ne 
hisstMil  en  (lésaccord  avec  les  neutres  éventuels  des  petits 
KlatsK  et  plus  particulièrement  avec  ceux  d'entre  eux  qui  se 
Iro'ivenl,  conventionnellement,  dans  un  état  de  neutralité  per- 
manente. Il  est  naturel  que  les  neutres,  qui  ti'ouvent  fort 
lourdes  les  cbarj^'es  de  la  neutralité,  tendent  toujours  à  les  ré- 
duire au  strict  minimum,  tandis  que  les  belli<j:érants  cherchent 
touJDurs  à  les  étendre  à  leur  profit. 

L'oblijialion  d'interner  les  artnées  bel  1  itinérantes  entrées  sur 
teriilnire  neutre  peut  être,  en  certains  cas,  impossible  à  exé- 
vulei*.  Le  preniiei*  déléj^uié  du  Luxembourj:,^  (M.  Kyschen)  n'a 
pas  manqué  d'en  faire  la  remarque. 

D'autre  part,  l'art.  ;"5.")  du  IVojet  de  Bruxelles  disait  (jue 
rKtat  neutre  (|ui  laisse  i)asser  sur  son  territoire  des  blessés  ou 
iiialuiles  appartenant  aux  armées  bellii^^érantes  est  tenu  de 
prentlre  les  mesures  «le  sûreté  et  de  contrôle  nécessaires. 

L<»s  neutres  protestèrent  en  faisant  observer  (ju'une  servi- 
Inde  de  passage,  aussi  dangereuse  à  cause  des  responsabilités 
qu'elle  entraîne  et  de  la  surveillance  qu'elle  provo([ue,  ne  sau- 
rait être  obligatoii'e. 

Sui*  l'initiative  de  M.  Beernaei't,  il  a  été  inséié  au  procès- 
verbal  une  explication  destinée  à  préciser  le  caractère  pure- 
ment facultatif  de  ce  passaf>e,  que  les  neutres  sont  libres  do 
4Ciii»Henlir  ou  de  refuser,  i)0urvu  que  leur  attitude  soit  la  même 
à  ré;:»^'**'  'J^^  deux  armées  l)ellij;érantes.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  l'art.  .">f^  P  (rédigé  comme  l'art.  55  de 
187 'm. 

Xm  H^  alinéa  de  Tart.  7y\)  contient  une  disposition,  tiès  im- 
portanti;  j>our  les  neutres.  On  pourrait  craindre  que  les  belli- 
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f;éranls  ne  se  servissent  du  territoire  neutre  pour  évacuer  non 
seulement  leurs  blessés  et  malades,  mais  encore  leurs  pi^ison- 
niers,  malades  ou  blessés.  Aussi,  pour  assurer  rindépendance 
morale  de  leur  territoire  vis-à-vis  des  belligérants,  autant  que 
pour  réduire  en  même  temps  le  nombre  des  passades,  les  neu- 
tres demandent-ils  qu'une  fois  admis  sur  le  territoire  neutre 
les  malades  ou  blessés  ne  puissent  être  rendus  qu'à  /^wr  pay^ 
(Vorigine,  Dans  ces  conditions,  il  est  probable  que  les  bellij^é- 
rants  liésileraient  à  se  servir  du  territoire  neutre  pour  les  con- 
vois de  prisonnîers.  l^a  Convention  a  adopté  roblifçation  d'in- 
lerner  les  malades  et  blessés,  quels  qu'ils  soient  (art.  ôU^  3^). 
De  cette  manière,  les  blessés  ou  malades  qui  au  lieu  de  tran- 
siter devraient  rester  sur  le  territoire  neutre,  y  seront  internés 
jusqu'à  la  fin  des  hostilités.  Ce  qui  tend  à  diminuer  lu  charge 
des  neutres,  puisque  dans  ces  conditions,  très  probablement, 
les  belligérants  éviteront  de  leur  laisser  ces  blessés  ou  ma- 
lades. 

En  somme,  cette  question  a  été  réglée  d'une  manière  asseye 
favorable  aux  neutres;  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  D'abord, 
les  belligérants  se  voient  presque  forcés  de  s'abstenir  de  faire 
l)asser  des  blessés  prisonniers  par  des  territoires  neutres,  car 
ils  seraient  immédiatement  perdus  pour  eux.  11  est  vrai  que 
l'Etat  neutre  ne  peut  les  rendre  à  leur  f]tat  d'origine  f/u'à  la 
lia  de  la  (juerre,  mais  le  belligérant  qui  les  a  pris  ne  les  perd 
pas  moins  définitivement.  11  ne  peut  pas  les  échanger  après 
leur  guérison  ;  il  ne  peut  pas  s'en  servir  pour  produire  chez 
lui  l'elTet  moral  habituel.  En  outre,  ils  seront  moins  sévère- 
ment gardés  après  guérison,  chez  le  neutre,  et  peul-iHre  au.^si 
plus  coûteusement  entretenus,  puisque  le  remboursement  dès- 
frais  est  assuré,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre.  D'autre 
part,  les  belligéiants  hésiteront  à  laisser  sur  territoire  neutre 
leurs  propres  malades  ou  blessés,  parce  (jue,  devant  être  in- 
ternés jusqu'à  la  lin  de  la  guerre,  ceux-ci  ne  pourraient  plus 
servir,  après  leiir  guérison. 

On  a  reproché  à  la  Convention  d'avoir  manqué  de  logique,, 
par  celte  distinction,  subtile  au  point  de  vue  juridique,  entre 
le  s(^jour  et  le  simple  passage^  celui-ci  ne  privant  pas  du  droit 
de  reprendre  les  armes.  Mais  cela  s'explique,  semble-t-il,  par 
la  nécessité  dans  laquelle  on  se  trouvait  de  concilier  pourje 
mieux  l'intérêt  de  l'humanité  avec  celui  des  neutres. 

Certains  délégués  ont  bien  proposé,  par  amour  de  la  logique. 


LES  LOIS  DE  LA  (.UEBRE  ET  LA  CONFÉRI^NCE  DE  LA  HAYE   97 

d'interdire  tout  passage  de  malades  ou  de  blessés.  Mais  n'était- 
ce  pas  pousser  Tamour  de  la  logique  parfaite  jusqu'à  sacrifier 
les  exigences  de  Thumanité?  Et,  d'autre  part,  si  en  tenant 
compte  de  ces  exigences  on  voulait  pousser  encore  la  logique 
jusqu'au  bout,  et  assimiler  le  séjour  au  simple  j^assage,  on 
sacrifiait  l'intérêt  des  neutres. 

Sur  ce  point  donc,  la  Conférence  nous  paraît  avoir  fait  un 
louable  effort  afin  de  concilier  les  diverses  exigences  en  pré- 
sence, et  nous  ne  saurions  partager  l'indignation  d'un  inter- 
nationaliste, d'ailleurs  très  distingué,  contre  la  prédominance 
«les  «  raisons  étroites,  tirées  de  l'intérêt  des  neutres  ». 

Remarquons  à  ce  propos,  en  terminant,  que  la  question  des 
droits  et  devoirs  des  neutres  qui  figure  depuis  deux  ans  (ses- 
sion de  La  Haye)  à  l'ordre  du  jour  des  travaux  de  l'Institut 
«le  droit  international  (rapporteur  M.  Descamps)  a  préoccupé 
é<,'alement  les  délégués  réunis  à  I^  Haye  en  4899.  Ils  ont  émis 
le  vœu  que  cette  ((uestion  soit  inscrite  au  programme  d'une 
prochaine  Conférence. 

Arrêtons  ici  notre  élude  des  lois  et  coutumes  de  la  guerre 
et  des  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  à  La  Haye. 
(^  que  nous  en  avons  dit  suffit,  je  crois,  pour  former  le  juge- 
ment d'ensemble  que  l'on  peut  porter  sur  l'œuvre  de  la  Con- 
férence de  I^  Haye  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  : 

1<>  Lii  Conférence  de  La  Haye  n'a  pas  sans  doute  fait  beau- 
coup lie  travail  nouveau.  Elle  a  presque  toujours  admis,  par- 
fois avec  quelques  modifications  d'importance  secondaire,  les 
principes  dégagés  et  formulés  par  la  Conférence  de  Bruxelles 
<IX7i)  et  par  l'Institut  de  droit  international. 

2*  Elle  a  pu,  d'autre  part,  encourir  le  juste  reproclie  devoir 
évité  la  plupart  des  questions  difficiles,  lorsqu'elle  ne  h  a  pas 
laissées  volontairement  dans  le  vague.  Ce  sont  là  de  imper- 
fections indéniables,  mais  aussi  peut-être  de  celles  qui  sont 
inévitables  pour  toute  œuvre  humaine  et  surtout  pour  tout 
commencement. 

3<»  N'oublions  pas  cependant  de  reconnaître  toute  la  valeur 
pratique  et  positive  du  résultat  de  la  Conférence.  C'est  qu'un 

rand  nombre  de  lois  et  coutumes  de  la  guerre,  jusque  là  dans 
l'indécision  et  dans  la  dépendance  plus  ou  moins  du  bon  vou- 
loir des  belligérants,  ont  reçu  la  cojisécration  formelle  el  offi- 
cielle de  la  presque  unanimité  des  Etats  civilisés.  Et  si  l'on 
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objecte  qu'il  s'agit  souvent  de  règles  qui  de  nos  jours  sont 
bien  entendues  et  définitivement  acquises,  on  peut  répliquer 
en  répétant  un  mot  connu,  que  «  si  cela  va  sans  dire,  cela  ira 
encore  mieux  en  le  disant  ». 

La  Convention  relative  aux  lois  et  coutumes  de  la  guerre  a 
été  signée  par  l'unanimité  des  Etats  représentés  à  La  Haye,  à 
l'exception  de  la  Suisse  et  de  la  Chine.  La  plupart  l'ont  déjà 
ratifiée,  et  selon  toute  apparence  elle  sera  ratifiée  par  presque 
tous  les  signataires*.  Il  y  a  là,  pensons-nous,  une  œuvre  de 
progrès  et  de  civilii^alion  incontestable.  Reste  à  voir  si  la 
Suisse  se  décidera  à  y  participer. 

Il  n'est  certainement  pas  un  seul  de  nous  qui  le  lui  conseil- 
lerait, si  sous  ces  deux  mots,  employés  si  souvent  à  la  légère, 
i^e  cachait  un  danger  quelconque  pour  les  intérêts  esnentieL^  de 
la  Suisse.  Un  tel  danger  existe-t-il?  On  pourrait  le  croire,  en 
voyant  que  les  deux  Chambres  fédérales  se  sont  ralliées  au 
point  de  vue  du  Conseil  fédéral,  qui  est  celui  de  l'abstention. 
C'est  là  un  fait  qui  a  son  importance  et  qui  nous  oblige,  avant 
(le  conclure,  à  présenter  les  divers  motifs  invoqués  à  l'appui 
du  refus  de  signer. 

Et  d'abord  —  à  tout  seigneur  tout  honneur  —  voici  en  quels 
termes  le  Conseil  fédéral  justifie  sa  manière  de  voir  : 

Si  les  conseils  de  la  ConlVulération,  apr^s  oxainon  de  ces  rlocuments,  osti- 
incnt  (iu'il  soit  avaiita^^cux  pour  la  Suisse  d'aeeoptor  cette  convention,  malgn'' 
les  articles  1  et  '^  (pie  nous  .'ivons  combattus,  il  est  possible,  conforinéiiient  à 
l'article  4,  d'y  a<lhêror  en  tout  temps.  Mais  notre  opinion  est  encore  celle  «lu 
('onseil  fédéral  de  1874.  Depuis  lors,  il  est  vrai,  la  loi  du  4  décembre  IHÎMi  a 
militairement  orj^anisé  le  landsturm,  (jui  comjirend  tous  les  citoyens  suisses 
<'n  état  de  porter  les  armes  de  17  à  .")<)  ans  révolus:  la  <|uestion  de  la  levée  vu 
masse  a  ainsi  perdu  de  son  importiince  pratique.  Mais  les  objections  de  prin- 
cipe qui  empêchèrent  en  1874  d'accepter  la  déclaration  de  Hruxellcs  subsistent 
eiïcore  aujourd'hui.  Nous  ne  saurions  lais.ser  amoindrir  par  des  clauses  ("oii- 
ventiounelles  le  droit  di»  défendre  notre  pays,  en  cas  d'attacjue,  par  tous  les 
moyens  à  notre  dis]>osition.  En  dehors  de  l'élite,  de  la  landwehr  et  du  land- 
sturm,  il  y  a  d'autres  citoyens  encore  qui  peuvent  concourir  utilement  à  la  dé- 
fimse  du  territoire.  Qui  pourrait  jirétendre  fpu.%  si  notre  existene*'  nationale 
venait  à  être  menacée,  certains  faits  historicpics  ik»  se  reproduiraient  pas^  Qu'à 
l'heure  dii  péril  suprême  le  peuple  tout  entier  se  lève  comme  un  .seul  homme 
et  j)rcnne  les  armes,  sans  s'orjraniser  l'onformément  à  l'article  I***"  du  règlement 
de  La  Haye:  que  ces  i)atriotes  enjauite  viennent  à  tomber  aux  mains  «le  Pen- 

1  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  appris  que  deux  des  Eiais  signataires,  la 
Suède  et  la  Norvège  et  les  Ktats-Unis.  refusent  leur  ralincaiion.  D'après  no.s  informations 
le  refus  du  premier  de  ces  Etats  est  fondé  sur  de.«  motifs  analogues  ii  ceux  du  refus  de 
la  Suisse.  —  M.  K. 
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ihMiii.  (|ui  \niiilrait  l«'s  avDÎr  livivs  aux  tribunaux  militaires  en  vertu  «l'une  con- 
v.'ntion  «*iirn«"r  <!«•  Tautorit*"'  même  de  leur  pays  ^  Leur  sort  sera  pareil,  (jue 
hoii^  ayon>  aHliiTe  ou  non  à  la  convention  ;  mais  dans  le  premier  eas,  nous 
.tunoiis  d'avanre  s^inetionnè  leur  eoudamnation.  Ou  comprend  sans  doute  l'ar- 
jiuiK'iit  «If  ce  déliyuê  d'une  grandi*  puissance  prétendant  (pie  la  population 
•l'un  territoire  (K'cujm'»  <pii  se  soulève  ne  peut  être  considérée  »'omme  partie 
U'lliir»T.intc,  par<M»  iju*»  c'est  une  nécessité  pour  une  armée  d'assurer  ses  de*'- 
::«T»»s;  mai^  nous  n'avons  pas  à  nous  placer  au  jioint  de  vue  du  commandant 
«  Il  cht'f  d'une  armée  «l'invasion  :  notre  devoir  est  de  sauveji^arder  les  intérêts 
d'un  |M>tip]e  qui  ne  fait  la  giu'rre  que  si  on  l'attaiiue,  mais  qui  rassemble  alors 
•.ouïr».  «M'^  forces  et  |»rofite  de  tous  les  avantai:«*s  <jue  lui  offre  un  pays  admira- 
'dcmcnt  approprié  à  la  délense.  Sans  doute,  en  tem]»s  de  paix  déjà,  nous  nous 
t  rtorreroiis  de  donner  à  n«)tre  peuple  une  organisation  ne  prêtant,  au  point  de 
Mil'  du  droit  des  gens,  à  aucune  critique:  notre  landsturm,  par  exemple,  est 
«•rjani***'  de  lelK»  sf)rte  qu'il  a  droit,  dans  tcuis  les  cas,  comme  partie  de  notre 
.iriiK-e,  à  I.i  proteeticm  garantie  aux  Ixdligérants.  Mais  gardons-ncuis  en  accep- 
tant eex  artH'b's  de  reconnaître  (pie,  pour  «léfendre  sa  ])atrie,  un  ])euple  tel  que 
le  nntre  4|oi\e  ^^atisfaire  à  d'autn^s  conditions  encore  <jue  celle  d'observer  l(»s 
e.MUiim»-^  :^énérales  de  la  guerre.  Qu'on  ne  dise  pas  «jue  la  déclaration  jdacée 
en  i#-tf  de  la  (^)iivention  s«uivegaiile  siitlisamineut  nf)tre  point  de  vue.  Si  c'était 
I-'  i«L^,  rieii  n'ein|K'clierait  la  conl'ércnce  »rado|)ter  aussi  la  j)roposition  Ardagh. 
Kii  pn-soneo  des  paroles  prononcées  au  c(»urs  des  débats  sur  «"ette  projjosition 
ei  de  hi  t.'iK'ur  précise  des  artiides  1  et  ■^,  il  nous  est  impossible  «l'attacher  aii- 
<  'uie  in)|x»rt.inee  à  C4»ite  dé(daration. 

On  a  l'ait  remarquer  que,  si  nous  n'accejjtions  pas  la  convention  concernant 
|e>  loi^  <•!  eoui urnes  de  la  guerre  sur  terre,  rui  j)0urrait  en  cas  de  guern?  nous 
nietire   liopîi  la   loi.    A  notre'  avis,  cette  crainte  est  absolument   injustifiée.  I-.a 

•  •iiK-lu^'iori.  entre  certains  Ktats,  «riinc  convention  sur  les  lois  et  coutumes  de 
1.»  :: lierre  ne  •^(lirait  avoir  pour  cfict  d'abolir  à  l'égard  des  Ktats  (pii  n'y  ont 
j«»iiit  atlhép'  les  principes  du  droit  des  gens  gén/'ralement  admis,  qui  existaient 
.t>.iiii  Lt  «•onf<*renc«'  de  La  Haye  cl  «pii  continu<>ront  de  prévaloir  chez  les  na- 
'.oy^  eivilisèes.  Ces  principes,  la  convention  elle-méuie  les  rapjiclle  dans  son 
■titnNtiicUcui.  Nous  restons  lilires  aussi  d'insérer,  si  nous  le  jugi'ons  utile,  dans 
le  •ët.'Ieinent  du  <ei*vice  de  campagn<'  de  l'armi'c  suisse,  celles  des  dispositions 
•Je  l.t  dit<*  eoiivention  «pli  ne  sont  pas  «'ontraires  aux  sentiments  et  aux  tra«Ii- 
'HHiN  de  noire  |NMtple,  afin  «pie  nos  milices  puissi'iit  y  conf*orm<M*  h'ur  con«luit«' 

•  '»  '••uip*-  «le  iruern*  *. 

Ki'oulons  maintenant  Topinion  contraire. 

11  y  a  <leux  mois,  Tlnstitut  de  droit  international  a  eu  le  plai- 
sir de  tenir  sa  vingtième  session  en  Suisse,  à  Neucliatel,  sous 
Il  présidence  de  M.  le  D^  Lardy,  ministre  de  Suisse  à  Paris. 
lik,  nos  collègues  étrangers  ont  eu  l'agréable  surprise  d'en- 
tendre de  la  bouche  môme  du  représentant  du  Conseil  d'Etal, 
•|ui  leur  souhaitait  la  bienvenue,  dos  paroles  pleines  de  jus- 


^  £\trait  do  Message  du  Conj^cil  fédéral  à  rAssemblée  fédérale,  concernanl  les  lésuliats 
«te  U  (*onft'rence  de  la  Haye,  du  SI  mai  IIKX)  (texte  franvais,  pages  15-io). 
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tesse,  qui  leur  montrèrent  que  la  manière  de  voir  ilu  Conseil 
fédéral  n'était  pas  jartagée  par  tout  le  monde  en  Suisse. 

M.  Jean  Berthoud,  chef  du  Dépaitement  de  justice  et  mem- 
bre du  Conseil  des  Etats,  s*est  exprimé  dans  les  termes  sui- 
vants : 

U  V  a  <leux  ans  lo  ministre  dos  atfaires  ôtraniriMvs  «les  Pavs-Has,  M.  il<» 
Reaufort,  on  vous  recevant  à  La  Haye,  oxprluiait  l'opinion  i|Uo  vdus  di'viez 
ôiiHi  parfois  pônibleniont  surpris  par  la  niarclu»  dos  ôvônemonts,  on  observant 
que  la  sympathie  dont  on  vous  entourait  ne  se  tra<luisait  «pie  raroment  ou  ac- 
tions. Certes  oo  serait  un  puissant  entîouragoment  pour  vous  d'tjbrenir  plus 
souvent  la  oonsêeration  oftieiello  dos  prinoipos  do  droit  <pie  votn»  haute  oom- 
pêtenee  et  vos  travaux  vous  autorisent  à  jjrciolanior  connue  étant  en  harmonie 
avec  les  besoins  <les  soeiétês  modernes.  Rêjouiss4His-u<Mis  toutefois  de?  <'o  ipic, 
l'année  passée,  dans  cette  mém<»  ville  de  La  Haye  ou  M.  dt*  Beau  fort  vous  fai- 
sait part  de  ses  rejrrets  de  ne  pas  voir  vos  études  suivies  plus  fréipu'unnent  de 
résultats,  un  pas  a  été  fiiit  dans  la  voie  «pu*  vous  avez  trae<''e  de  la  (*odifieatinn 
jirraduelle  et  projrressive  «lu  droit  international.  Ce  pas  a-t-il  «h'  riui}H)rtancof 
On  l'a  contesté.  Sans  doute  il  n'est  pas  tn\s  ferme,  «'«imme  loujoui's  les  pre- 
miers pas,  mais  le  fait  en  lui-même  «[ue  la  plupart  «les  nations  ont  sijLrné  «U's 
<*onventions  et  déclarations  qui  donnent  à  «pioI(|Uos  jirinoipes  hier  encore  «lis- 
cutés  une  autorité  désormais  incontestabb'  a  uu<'  sipiitication  <'ousi«lérable. 

Plus  les  adhésions  aux  conventions  et  «léidarations  «le  la  Conféreiu'e  «le  La 
Haye  seront  noml)reusos  et  complètes  et  plus  grands  seront  ses  résultats,  c«*l.i 
va  sans  «lire.  Qu'il  nu»  soit  permis  d'<'xpriiuor  à  «•«•  propos  le  v«eu  «pu*  la  Suisse, 
dont  le  dél<»jrué  n'a  pas  été  autorisé  par  \v  Conseil  f«'»déral  à  sigrner  la  «'onven- 
tion  concernant  l«'S  lois  et  coutum(»s  «le  la  ^u<»rr«'  sur  terr«',  se  «h*ci«lo  à  la  rati- 
fh»r  aussi  bien  «(ue  les  autres  conventi«)ns  et  d«''clarations  arrêtées  à  La  Haye. 

Le  Conseil  fédéral  aurait  voulu  nu'ttre  au  bén«''fic«'  «les  «Iroiis  «l«'S  belli^-/»- 
rants  la  population  d'un  territoire  occupé  par  rennemi.  Cott<*  opinion  n*a  \vu< 
juvvalu.  Le  nom  de  M.  le  conseill«*r  lëdéral  Welti  a  ét«''  invo<(ué  contre  la  rati- 
fication (h'  la  convention  «•oneornant  les  lois  et  coutuuu^s  «le  la  iruerre  sur 
terre:  mais  si,  après  la  Conféron«'«'  iiitornatituiah'  i\o  Brux«»lles,  M.  \V<*lti  a 
émis  on  1S75  un  avis  eontrain*  à  «'olui  «(ui  a  ét«''  adopti*  l'année  passée  par  la 
('onférenoe  d<î  Ui  Haye,  il  ne  faut  pas  oublier  «pu*  h»  lanilsturm  n  était  pas  «-n- 
core  orfj^anisé  «'n  Suisse.  Or,  le  landslurm  faisant  partie  «h*  l'armi^e,  l'article  '^ 
«lu  rè<rl«'mout  élabcuv  à  La  Haye  «pii  autorise,  loi*s<prello  n*a  pas  l<*  temps  «le 
s'organis<T,  la  population  «l'un  ti'rritoiro  u«m  o<'cupé  par  rennemi  à  «-ombattn» 
les  trou|)os  d'invasion,  nous  doniu»  une  satisfaetion  sutltsante.  11  «»st  permis  «lo 
oroirtî  «pu*  M.  Welti  aurait  uu<'  opinion  tr«''S  «litréronto  «lo  eello  «ju'il  a  sout«'ntu» 
il  y  a  viujçt-«'in(j  ans,  s'il  [)«)uvait  s«'  prcuioncor  auj«»ur«!'hui. 

Il  faut  se  garder  «le  jKmsser  à  la  lutte  la  population  du  territoin*  «Mivahi. 
I^»s  «juel«[ues  homm«^s  valid«'s  qui  no  f«)nt  partie  ni  «!«' l'élite,  ni  «lo  la  landwchr. 
ni  du  landsturm  et  «lont  la  résistance  u«'  peut  être  «pie  d'un  bien  min«M»  st»eour.'*. 
à  leur  pays,  ne  «loivent  pas  se  berc«*r  «!«'  l'illusion  dangeivus«*  que  le  n»lus  (U' 
la  Suisse  d'adhérer  à  laConventi«>n  côiu'ornant  l<»s  lois  et  «'outumt's  «le  la  guorn' 
sur  terre  leur  permet  «lo  pren«lre  impunément  les  armes  «♦ontn*  l'envahiss^Mir 
sur  le  territoire  occupé  par  lui.  Il  faut  s*atten«lre  à  ce  «pi«»  les  a«*li's  contraints 
à  la  Convention  s«'ront  n'primés  avec  une  sévérit«'  t«uite  |Kirticulièr«»  lors«pi'ils 
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s.*n>nt  l'oinnii:^  par  <les  rossortisH«uii3  «l'un  Ktat  <pii  aura  rt'fiis/'  de  la  sifriior 
Nous  avons  don*^  tout  inttT«'*t  à  mettre  nos  compatriotes  au  bénéfice  de  la  coii- 
\<*ntioii  «le  Lii  Haye  eoneernant  les  lois  et  eoutumes  de  la  îriierre  sur  tenv. 
b's  Sui^>«'s  oni  la  réputation  inéri(<'e  d'être  des  genn  prati(pies.  Ils  seraient 
••\jK>'«j's  à  peiilre  ee-  bon  riMiom,  si  les  autorités  de  la  Confédération  leur  refu- 
«ateui  !«'<  a\anla>res  de  cette  (convention. 

Lursi|iril  s'ajrit  d'arriver  à  une  entente  internationale,  le  ^gouvernement  d'un 
Et.it,  j»etit  ou  ^«-rand,  ne  peut  j»as  avoir  la  prétention  «le  faire  prévaloir  toutes 
x<s  ittées.  Il  faut  «pie  sur  un  point  ou  sur  un  autre  il  consente  à  Siicrifier  sa 
manién-  de  viiir  au  but  etuuuuin.  Les  divers  petits  Ktats  ([ui  forment  la  Confé- 
dération >iiiss«*  sont  bien  oblijrés  de  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  leurs  idées 
;iaiiieuli«'res  pour  arrivi-r  à  une  leuvre  «l'ensemble  sur  le  terrain  national 
■*iuv^'.  l-i's  «dioses  ne  p«Mivenl  j»as  se  passcîr  autrement  sur  le  terrain  interna- 
Uftiial. 

nVun\ienl  «le  «lire  «pie  le  Constûl  féiItTal  n'a  pas  pris  positi«m  «l'une  manièn* 
d.-tinitive  eontre  la  convention  conci-rnant  les  lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur 
iffîi'.  Non  iin»ssii^«'  à  rAsscmbl«*e  fédi'rale  «lu  '12  mai  19(H),  sur  lecpiel  celle-ci 
u»'  ^'r<t  pas  «'nt-on»  prononc«''e,  contient  «mi  «'fl'et  le  passa^'(>  suivant  :  «  Nous 
•i".i\«»ii>  \ui'i  iTU  «levoir  nous  en^M^rer,  mais  nous  <»ontenter  d«»  vous  donner  l'o»'- 
iM^.ori   d»'  JM.L'i'r  v«»us-raém«'s  «!•'  ««ett»*   «juestion    en   pbnne  «*onnaiss.ince    d«' 

Voilà  les  deux  Ihùses! 

Xotis  Irouvons  Ires  honorable  et  nous  nous  inclinons  les- 
IHVtucuseinent  devant  le  sentiment  qui,  au  souvenii*  de  faits 
liéroiques,  comme  le  Giauliolz,  voudrait  ne  point  enlever  au 
peuple  suisse,  à  l'avenir,  la  possibilité  de  soulèvements  ana- 
lo«;ues.  qui  provo(|uei'aient  sans  doute  dans  le  monde  entier 
une  a«lmiration  émue.  Je  me  demande,  cependanl,  s'il  ne  con- 
viiMil  pas  d'examiner  aujourd'hui  d'une  manière  un  peu  phis 
srrn'e  la  question  de  savoir  si  la  Suisse  n'a  pas  intérêt  à  sùjner 
la  Convention  <le  l^i  Haye. 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  ma  manière  de  voir  person- 
iH'lle,  je  la  motiverais  de  la  façon  suivante  : 

l**  I/intérèt  praticjtie  de  la  (pieslion  de  la  défense  nationale 
se  trouve  aujourd'hui  coHsitlénthlement  réthiil,  depuis  l'orf'a- 

*  Le^  (^nv<^niloii5  de  la  Haye  ont  fait  l'utijol  des  discossions  des  Chambres  rédêrales 
i\ïny  la  sf^sioii  d4>  dércmbre  dernier  (le  II  décembre  ao  Conseil  des  Ëiais  et  le  10 au  Conseil 
itUiontI  .  Elles  ont  vlè  looies  ralilKes,  à  l'exception  de  la  convention  (Concernant  les  loi? 
*■!  rootomeé  de  la  guerre  sur  terre.  Celle  ci  a  trouve,  cependant,  d'énergi(]ues  dt^fenseurs: 
M.  lSerihoud«  au  Conseil  des  Etats,  M.  le  «tolonel  Secrelan  et  M.  Gobai  au  Conseil  national. 
Noof  croyons  savoir  qu'un  grand  nombre  de  leurs  collegoei  étaient  de  leur  avis.  Lps 
pirolrs  de  M.  le  conseiller  national  Virgile  Rossel,  rapporteur  français  de  la  Commi«sion. 
^}Qi  rn  fourniraient  la  preuve.  Mais  devant  l'opposition  résolue  du  Président  de  la  Con- 
fédération, V.  llauser,  qui  s'est  même  refusé  au  nom  du  Conseil  fédéral  &  examiner  la 
•tQMii«>n  a  nouveau*  la  majorité  n'a  pas  voulu  lui  infliger  un  désaveu.  M.  le  colonel 
S«/retin  a  exprimé,  à  ce  propos,  la  conviction  que,  à  la  première  guerre  européenne»  1«* 
prriDi^r  ioin  de  la  Suisse  serait  d'adhérer  à  la  Convention  de  La  Haye. 
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nisation  du  landslurm  qui,  d'après  la  Convention,  serait  re- 
connu comme  belligérant  régulier.  Tout  Tintérêt  de  la  question 
se  réduit  donc,  ou  à  peu  près,  aux  femmes,  aux  enfants,  aux 
vieillards  et  aux  étrangers,  qui  voudraient  se  lever  en  masse 
pour  combattre  Tenvahisseui'. 

Les  lecteurs  militaires  de  la  Revue  sont  plus  compétents  que 
moi  pour  juger  si  Taide  de  celle  levée  eu  masse  pourrait  ajou- 
ter beaucoup  à  la  défense  du  territoire  par  les  forces  organi- 
sées. Pour  moi,  m'en  tenant  à  Texamen  de  la  question  au  point 
de  vue  du  droit  international,  j'estime  que  le  sentiment  du 
peuple  suisse  lui-même  pourrait  peut-être  s'accommodei*  de  la 
signature  de  la  Convention.  La  question  de  la  levée  en  masse 
a  été  réservée  en  elîet  par  la  Conférence  de  La  Haye,  comme 
elle  l'avait  été  par  celle  de  Bruxelles.  La  Suisse  n'a  pas  ob- 
tenu, il  est  vrai,  la  reconnaissance  formelle  de  la  liberté  absolue 
et  sans  limites  de  la  défense  nationale.  Mais  il  n'est  dit  nulle 
part  que  ceux  qui  ne  satisferont  pas  aux  conditions  des  arti- 
cles 4  et  2  de  la  Convention  et  qui  seront  pris  les  armes  à  la 
main  seront  nécessairement  fusillés  sommairement,  au  lieu 
d'être  faits  prisonniers  de  guerre.  La  question  a  été  lai.ssée 
«  dans  le  domaine  du  droit  des  gens  >>.  Or,  il  est  un  principe 
de  ce  droit,  aujourd'hui  généralement  admis  dans  les  Etats 
civilisés,  qui  interdit  les  rigueurs  inutiles.  Et  comme,  selon 
toute  probabilité,  la  Suisse  n'aura  jamais  comme  belligérants 
voisins  ni  des  Chinois  ni  des  Turcs,  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards  suisses  qui  seraient  pris  en  défendant  leur  pays 
auraient  encore  beaucoup  de  chances  d'échapper  à  une  exé- 
cution sommaire,  celle-ci  pouvant  être  considérée  souvent 
comme  une  rigueur  inutile.  On  se  bornerait  peut-être  à  les 
rendre  inoffensifs,  à  les  désarmer  et  à  en  faire  des  prison- 
niers. 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  qu'ils  seront  fusillés  en  vertu  d'un 
traité  au  bas  duquel  se  trouverait  la  signature  de  leur  gouver- 
nement! 

2^  En  outre,  et  c'est  là  une  considération  déterminante,  je 
crains  qu'on  ne  soit  trop  optimiste  quand  on  dit  que  la  Suisse 
n'a  point  à  souffrir  de  la  non-signature  de  la  Convention.  Ou 
bien  on  veut  soutenir  que  la  Convention  n'a  aucune  valeur  ;  et 
alors  toute  cette  discussion  devient  inutile.  Je  crois  cependant 
que  ce  serait  là  une  affirmation  risquée,  inexacte  en  même 
temps  que  dangereuse. 
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Ortes,  des  abus  et  des  manifestations  de  Tarbitraire  peu- 
vent toujours  se  produire,  malgré  l'existence  d'une  conven- 
lion.  Mais  de  là  à  soutenir  Tinulilité  complète  d'une  stipula- 
lion  établissant  les  règles  du  droit  de  la  guerre,  il  y  a  loin. 
Autant  vaudrait  soutenir  que  tous  les  hommes  d'Etat,  les  di- 
plomates et  les  militaires  qui  se  sont  toujours  efforcés  de  signer- 
lie  tels  traités  étaient  des  utopistes  et  des  naiTs  !  N'avons- 
nous  pas  là,  au  contraire,  la  preuve  certaine  que  les  conventions 
en  cette  matière  ont  leur  utilité  incontestable?  Celle  d'appor- 
ter un  certain  ordre  dans  le  désordre,  de  mettre  un  frein  aux 
pîissions  déchaînées,  de  rappeler  constamment  aux  combat- 
tants, dans  l'ardeur  de  la  lutte,  le  but  principal  de  la  guerre 
et  de  les  soumettre  à  certaines  limites,  qui  sont  indiquées  par 
06  but  même.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  une  convention  en  cette 
matière  a  des  avantages  incontestables,  la  Suisse  n'a-t-elle  pas 
plus  que  tout  autre  intérêt  à  la  désirer  et  à  l'accepter,  exposée 
qu'elle  est  à  devenir,  en  cas  de  guerre,  le  voisin  immédiat 
«les  belligérants? 

Je  veux  bien  admettre  que,  même  en  l'absence  d'une  con- 
vention, les  belligérants  s'abstiendraient  de  commettre  des 
cruautés  révoltantes.  Mais  ne  pourront-ils  pas  facilement,  sans 
avoir  môme  besoin  de  commettre  des  cruautés  révoltantes, 
prendre  une  série  de  mesures  éminemment  préjudiciables  aux 
intérêts  de  la  Suisse,  contraires  à  la  réglementation  de  la 
(k)nventîon  de  La  Haye,  mais  auxquelles  ils  auraient  recours 
soit  à  titre  de  représailles,  soit  simplement  parce  qu'ils  se- 
raient en  droit  de  se  considérer  comme  dégagés  de  toute  gêne 
♦*t  de  toute  entrave  à  l'égard  d'un  pays  qui  n'aurait  pas  voulu 
îulhérer  à  la  réglementation  des  lois  de  la  guerre  ! 

Je  crains  qu'on  ne  se  fasse  illusion  si  l'on  pense  que  ces 
lois  seront  appliquées  telles  quelles  à  l'égard  dé  la  Suisse, 
qu'elle  signe  ou  qu'elle  s'y  refuse.  Et  si  la  réglementation  — 
quoique  encore  incomplète  —  olîre  en  somme  un  ensemble 
•Favantages  certains  à  ses  signataires,  l'intérêt  bien  entendu 
«lu  pays  ne  lui  trace-t-il  pas  son  devoir'? 

Que  Ton  veuille  bien  peser  attentivement  cet  intérêt,  que 
l'on  mette  sur  un  plateau  de  la  balance  les  avantages  que  pré- 
sentei*ait  en  temps  de  guerre  la  Convention  pour  la  Suisse,  et 
-ur  l'autre  ceux  —  bien  minces  à  ce  qu'il  semble  —  de  l'abs- 
tention, et  on  ne  tardera  pas  à  voir  de  ({uel  côté  elle  pen- 
rh<*ra  ! 
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Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer,  en  terminant,  Tespoir  que 
les  lignes  qu  on  vient  de  lire  auront  contribué  à  montrer  l'uti- 
lité et  l'intérêt  que  présente  l'étude  du  droit  international. 
L'éminent  internationaliste  suisse  Alphonse  Rivier  considé- 
rait, avec  raison,  le  droit  international  comme  la  meilleure 
sauvegarde  des  petits  Etats.  La  connaissance  des  règles  du 
droit  international  en  temps  de  guerre  est  particulièrement 
intéressante,  à  une  époque  où  tous  les  hommes  valides  sont 
appelés  à  prendre  les  armes,  et  dans  un  pays  que  sa  situation 
géographique  destine  à  devenir,  en  cas  de  guerre,  le  voisin 
immédiat  de  belligérants,  tentés,  cas  échéant,  de  transporter 
sur  son  territoire  le  théâtre  de  leur  activité.  Enfin,  il  est  des 
règles  du  droit  international  —  la  discussion  relative  à  la 
Banque  d'Etat  nous  en  a  donné  un  exemple  —  dont  la  connais- 
sance plus  ou  moins  exacte  peut  exercer  son  influence  même 
sur  la  décision  et  le' vote  de  mesures  d'ordre  intérieur,  en  temps 
de  paix. 

Aussi,  outre  renseignement  universitaire,  le  droit  interna- 
tional fait-il  l'objet  d'un  enseignement  systématique^  donné  aux 
militaires  dans  plusieurs  pays  (France,  Allemagne,  Autriche, 
Italie,  Hollande,  Espagne,  Russie).  Il  est  permis  de  penser  que 
son  étude  présente  pour  la  Suisse  au  moins  autant  d'intérêt 
que  dans  ces  pays  ! 

M.   KEBEnOY. 

rl'ofrs'iour  agrôgô  à  riiiiivcr«îU*  de  licrm*. 
iiit  mbrc  n^sorii'  do  rin«liliil  ih*  <ln>it  iiiternalionnK 
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Tel  e>t  le  litre  d'une  élude  du  capitaine  .1.  I\a}^ùs,  puldiée 
^lans  les  nuuïéros  de  novembre  et  de  déceml)re  iHW  du 
Jourual  ilcs  Scioiccs  wî////f//irs.  r/aclualilé  et  l'inlérèl  du  sujet 
nous  en^a^ent  à  en  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
i//i7*7a/n»  sm/x8(»  les  traits  essentiels  et  les  conclusions.  11  ne 
>aurait  être  ici  question  d'une  analyse  complète;  il  y  a  dans 
celle  élude  *ie^  calculs  et  îles  laisonnements  qui  ne  i)euvent 
pas  s'analyser  et  que  ceux  (ju'un  examen  plus  approfondi  de 
la  question  intéresserait  pourront  aller  chercher  dans  l'ori- 

inal. 
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En  princi[)e  ,  toute  troupe  (|ui  marche  à  Tennemi  doit 
éviter,  dans  la  niesure  de  ses  moyens,  d'attirer  sur  elle  le 
feu  d(*  l'adversaire.  Tant  tju'il  n'y  a  i)as  nécessité  pour 
elle  d'ouvrir  le  feu,  soit  <jue  le  combat  ne  soit  pas  encore 
commencé,  soit  eprelle  manu'uvie  en  arrière  d'une  ligne  de 
r(»mbat  tlt*jâ  en}^afïée,  elle  a  encore  le  choix  des  formations; 
elle  iloif  donc  ado[)ter  celles  «le  ces  formations  cpii  lui  per- 
mettront tie  se  soustraire  le  mieux  aux  feux  de  l'adversaire. 
Klle  y  iiarviendra  en  <liminuant  : 

1"  I^  visibilité  du  but  qu'elle  présente  à  l'ennemi. 
2'  La  vulnérabilité  de  sa  formation. 

Telles  sont  les  deux  (|uestions  (jue  le  caj>itaine  J.  Pajiès  a 
enlrepris  de  résoudre. 

On  peut  diniiimer  \ti  visibilité  du  but  pardillcrenls  moyens; 
celui  qui  se  présente  le  premier  à  res[)rit  est  l'emploi  jiidi- 
rjeux  du  terrain,  soit  en  slationnement  soit  en  mai'clie.  Mais, 
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quand  il  faut  à  tout  prix  avancer,  et  que  le  terrain  n'olTre  pas 
de  défilements,  il  faut  demander  ce  résultat  à  la  formation 
la  mieux  appropriée.  Or,  le  capitaine  Pages  arrive  à  cette 
conclusion  que  «  la  section*  par  le  flanc  et  sur  deux  rangs* 
semble  être  la  base  de  toute  formation  dans  une  marche 
d'approche.  C'est  une  formation  très  maniable;  lu  marclie 
rapide  à  travers  les  espaces  découverts,  combinée  à  de  fré- 
quents temps  d'arrêt,  dans  la  position  couchée,  permet  d'at- 
teindre un  minimum  de  visibilité  très  appréciable.  i> 

Prenant  pour  unité  la  surface  du  panneau  visible  que  pré- 
sente la  section  en  colonnes  par  liles  et  couchée,  le  capitaine 
Pages  a  dressé  le  tableau  comparatif  suivant  des  surfaces 
des  panneaux  visibles  présentés  par  les  différentes  formations 
de  la  section  et  de  la  compagnie  : 


SECTION 


EN  LIGNE 


•2    !  debout 

Il  1  à  genou 
Z^J  k  teiTo 


^     V 


l  raiir 

84 

2X 


î  raijrs 
14 


l>.\R  l>.  Ki.A>C 


4e     I 
urehe  i 


SL 


COMPAGNIE 


EN   LIGNE 


1  mu    I    :  n»p 


Colonie 


PAR  LE  FLANC 


(> 


:^ 


•i 


o  , 


- 

:vMi 

ir>8 

'*•^À 

112 

W'i 

-r 
.)() 

4-i  2\ 

14   :       S 


Dans  la  compagnie  par  le  liane,  les  quatre  sections  n)ar« 
client  parallèlement  et  forment  chacune  une  colonne. 

Théoriquement,  la  formation  ayant  la  moindre  visibilité 
serait  la^marche  par  un,  les  hommes  étant  placés  e.xactement 
les  uns  derrière  les  autres.  Mais,  pratiquement,  elle  présen- 
terait des  difficultés  dans  l'exécution  de  la  marche  et  une 
«grande  perle  de  temps  pour  le  passage  à  la  formation  de 
combat,  ainsi  (|ue  de  graves  inconvénients  au  détriment  de 
la  discipline  de  marche  et  de  manœuvre.  C'est  pourquoi 
Fauteur  s'est  arrêté  à  la  colonne  par  files. 


Le  capitaine  Pages  recherche  ensuite  quelle   est  la  vxihié' 

^  L'auteur  base  ses  calculs  el  son  raisonnement  sur  une  section  do  28  \\\e9^  l'homme 
avant  une  taille  de  i"CO  et  occupant  dans  le  rang  un  espace  de  0"85. 

*\oin'  colonne  par  flli^?-'. 
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rabililr  relative  des  diverses  formations  considérées,  étant 
admis  que,  pour  les  formations  profondes,  la  vulnérabilité 
relative  n'est  pas  dans  le  même  rapport  avec  les  formations 
minces  que  leur  visibilité,  parce  que,  dans  les  formations 
profondes,  si  l'élément  de  tête  est  seul  exposé  à  la  vue,  il 
n'est  pas  seul,  en  face  du  feu,  atteint  par  les  balles. 

Voici  comment  il  raisonne: 

«  Les  vulnérabilités  correspondant  à  deux  formations  dis- 
tinctes d'une  même  troupe  placées  dans  des  conditions  iden- 
tiques sur  le  parcours  d'une  même  gerbe,  seront  dans  le 
même  rapport  que  les  surfaces  des  panneaux  récepteurs  des 
projectiles  re^us  par  les  deux  formations. 

»  Or,  le  panneau  récepteur,  pour  une  formation  mince,  se 
réduit  au  panneau  encadreur  de  cette  formation...  Ainsi  pour 
une  formation  mince  le  panneau  récepteur  n'est  autre  chose 
que  le  panneau  visible... 

»  Dans  une  formation  profonde,  le  panneau  récepteur  est 
plus  j^rand  que  le  panneau  encadreur  de  l'élément  mince  de 
tête  de  la  foimation,  il  est  par  conséquent  supérieur  au 
panneau  visible.  » 

I^  vulnérabilité  des  formations  dépendant  donc  des  surfaces 
tles  panneaux  lécepteurs  olfei'ls  aux  projectiles,  il  en  dresse 
un  tableau  comparatif  pour  une  troupe  placée  dans  certaines 
conditions  déterminées:  Section  de  28  (îles  en  ligne,  ayant,  en 
colonne  par  files,  une  profondeur  de  28  mètres,  chaque 
homme  occupant  dans  le  i-ang  une  largeur  de  0^8."),  et  placée 
à  800  m.  de  1  origine  du  tir.  Voici  ce  tableau  : 


sK<;noN 


COMPAJiMK 


H»ltMlTl'»>S    ^  ' 


Ali  I.»  FI.AM: 


»M    \.\t.\V    «l  R  k>    •OI.O>>fc 


l*Ail    I.K    M.A^<'. 
D>S  !»KCriO>S 


\ 


niHM 

1  rur   3  mp  I    'ëe 
/  Mrrhe 


i  mg 


if 


roloB>e 


t«|i)RDi> 


E    .4 


Sf*ll(MI  . 


Ml         40         K.i     I  i.i         3J0 
&!).«:»         ri.4   '     3.:^         tOi) 


100 


CO    ,      73 

I 


10(»    '  52         :)3.6         10.8 

i 

H3         37         ij.ri     ,     l->,« 

i7  io  :        10 


Ce  tableau  nous  montre  à  première  vue  que  les  plus  petits 
panneaux  récepteurs  sont  ceux  qui  correspondent  aux  forma- 
tions à  front  étroit  et  profondes.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
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que  c^es  formations  seront  toujours  les  moins  vulnérables  et 
(jue,  si  elles  le  sont,  ce  sera  dans  les  proportions  indiquées 
par  ce  tableau,  et  cela  pour  les  raisons  qui  suivent  : 

it  Jo  Parce  qu'une  formation  n'intercepte  pas  toutes  les  l)al- 
les  reçues  par  le  panneau  qui  Tencadre  ;  un  certain  nombre 
d'entre  elles  traversent  Télément  de  tote  d'une  formation  pro- 
fonde sans  l'atteindre  et  frappent  le  deuxième  élément. 

»  2°  Parce  que  les  projectiles  actuels  peuvent  l)lesser  un  ou 
plusieurs  hommes,  en  moyenne  deux  hommes  placés  Tun  der- 
riùi'e  Tautre. 

»  30  Parce  (pie,  et  c'est  la  principale  raison,  les  panneaux 
récepteurs  n'interceptent  pas  dans  une  gerbe  un  groupement 
de  densité  homogène  pour  une  même  formation,  ni  des  grou- 
l)ements  de  même  densité  jmur  deux  formations  distinctes  de 
la  même  unité.  » 


» 
«      « 


Partant  de  ces  domiées,  le  capitaine  Pages  détermine  ma- 
thématiquement «  la  vulnérabilité  relative  des  formations  em- 
ployées par  les  bataillons  de  deuxième  ligne  dans  les  renfor- 
cements qui  précèdent  l'assaut  »,  également  sous  le  feu  d'é- 
charpo,  et  il  résume  les  résultats  de  ses  recherches  dans  les 
tableaux  suivants  (nous  donnons  ceux  relatifs  à  la  section  et  à 
la  compagnie,  en  rappelant  que,  })our  cette  dernière,  la  forma- 
tion par  le  flanc  s'entend  des  quatre  sections  marchant  paral- 
lèlement) qui  donnent,  deStX)  à  201)  m.  ((JIK)  m.  de  parcours)  et 
de  Xà)  à  'JtJO  m.  (150  m.  de  jmrcours),  «  pour  chaque  forma- 
tion la  perte  en  hommes  essuyée  par  l'unité  correspondante  t^ 
l)(MHlant  l'exécution  du  feu  rapide  de  l'adversaire. 


1)ISTAN(  KS    PARCOl  Kl  E-^ 
sors  ].V.  KKl    KAPIDK 


\)o  :U)  à  -^iX)  ni.   (ir)0  m.) 
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De  S(MI  -1  '*iH\  m.    ((UM»  m.)     1'    Iv' 
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'^^  (^OMPAGNIK 


Dlr^ANrKS    PARlHiURIKS 
SOI  S  LK  F  Kl    R.VPIDK 


LIGNE 
DKPIX)YÉE 


I 


Sor 


I  no? 


Colonie 
de 

con- 
pagnie 


Colonne 

à 
distance 
enlière 


^r  le  duf 
in  suMin$i«a( 


I 


Ue  t<0<)â(iO()  m.  ((Î<M)  in.) 
IV  iCVllâ  '^iHi  m.  (l."V>  m.) 


4S 


(i 


48 


(i 


:^9,4 


4 


fOlOBte 


|ttr  lit» 


1? 


I 


Flnlin  il  tire  de  ces  difTéreiites  recherches  les  conclusions 
suivantes  : 

«  Les  chiffres  que  nous  avons  consignés  dans  les  tableaux 
4ui  précèdent  n'ont  rien  d'absolu,  car  ils  ont  été  obtenus  par 
le  calcul,  en  prenant  pour  base  des  hypothèses  correspondant 
à  des  réalisations  variables.  Mais  obtenus  en  partant  des  uw- 
mas  hypothèses  et  en  nous  plaçant  dans  des  circonstances  sem- 
hlableSy  ils  nous  fournissent  une  idée  relativement  exacte  des 
dangers  à  courir  sous  le  feu  rapide  par  les  ditîérentes  forma- 
tions, la  seule  chose  que  nous  ayons  eu  l'intention  de  détei- 
miner.  Sans  doute,  ils  nous  prouvent  que,  sous  le  feu  rapide, 
les  formations  à  front  étroit  sont  celles  qui  ex[)csent  le  moins 
aux  pertes.  (leci  était  aisé  à  prévoir  a  priori,  puisque  nous 
avons  supposé  le  feu  uniformément  réparti  sur  la  ligne,  ce  qui 
a  généralement  lieu  d'ailleurs  ;  mais  ce  que  nous  ne  savions 
pas  a  priori  et  que  nos  calculs  nous  démontrent,  c'est  que  l'on 
|>eut,  dans  de  certaines  proportions,  augmenter  la  profontleur 
de  sa  formation,  en  diminuant  le  front,  sans  nuire  à  un  ac- 
croissement de  vulnérabilité,  dii  à  l'exagération  de  la  prolon 
deur,  à  l'avantage  inhérent  à  l'étroitesse  du  front. 

»  De  plus,  nous  avons  reconnu  que  ces  formations  à  front 
étroit  et  profondes,  <|ue  nous  imposent  les  calculs,  obéissent 
aisément  aux  conditions  de  mobilité  indispensables  sur  le 
champ  de  bataille,  surtout  au  moment  décisif  d'une  action,  et 
que,  tout  en  étant  aussi  faciles  à  manier,  sinon  plus,  (|ue  d'au- 
tres plus  vulnérables  sous  le  feu  rapide,  elles  n'offrent  pas  une 
prise  plus  considérable  que  ces  dernières,  souvent  employées 
il.'uis  les  manœuvres,  aux  feux  de  Tartillerie  et  de  l'infanterie, 
«pii  les  prennent  d'écharpe. 

»  Toutes  les  considérations  qui  précédent  nous  conduisent 
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invariablement  à  conclure  en  faveur  de  remploi  très  avanta- 
geux (lu  dispositif  qui  consiste  à  jeter  sur  la  ligne  de  combat 
successivement  les  compagnies  du  bataillon,  chacune  d'elles 
tenant  ses  sections  à  la  même  hauteur  ou  échelonnées  à  inter- 
valle de  front  de  section,  par  le  tlanc  et  sur  deux  rangs ï,  à 
condition  de  les  reformer  en  ligne  un  instant  avant  d'aborder 
la  ligne  de  combat  pour  l'entraîner  en  avant  (on  pourrait,  alin 
de  s'assurer  une  conduite  peut-être  plus  facile  des  sections, 
les  mettre  sur  quatre  rangs-,  mais  ce  serait  s'exposer  inutile- 
ment à  des  pertes  presque  doubles). 

»  Les  résultats  de  nos  calculs  nous  prouvent  aussi  qu'il  y  a 
un  réel  avantage  à  ce  (jue  les  troupes  d'assaut  soient  asse-/ 
près  de  la  ligne  de  combat  au  moment  où  comnjence  le  feu 
rapide  ;  elles  éprouveront  des  pertes  beaucoup  moins  considé- 
rables, moins  de  fatigue  pour  se  porter  sur  cette  ligne,  puis- 
qu'elles auront  un  moindre  chemin  à  parcourir  au  pas  gym- 
nasticjue  ;  la  distance  de  ITâ)  m.  que  nous  avons  supposée 
entie  elles  et  la  ligne  de  combat  au  moment  où  l'adversaire 
commence  le  feu  lapide  nous  semble  assez  convenable...  >> 

Enlin,  après  un  dernier  chapitre  (a  la  formation  par  le  flanc 
et  les  règlements  de  manœuvre  ï>),  Tauteur  termine  par  les 
Coiiclusions  (jénérales  suivantes  : 

«L  Des  considérations  énoncées,  des  calculs  faits  sur  la  vul- 
nérabilité des  formations  de  deuxième  ligne,  en  arrière  d'une 
ligne  (le  combat,  dans  les  renforcements  qui  précèdent  l'assaut, 
il  nous  est  permis  de  conclure  que,  quels  que  soient  les  cir- 
constances et  le  terrain,  il  existe  une  formation  qui  expose  les 
unités  de  combat  à  un  minimum  de  pertes  sur  le  champ  de 
bataille,  (iette  formation  a  pour  base  la  formation  de  la  section 
par  le  flanc  sur  deux  rangs. 

»  Non  seulement  cette  formation  est  celle  qui,  dans  toutes 
les  circonstances  de  comjjat,  expose  aux  pertes  les  moins  con- 
sidérables, mais  encore  c'est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à  la 
conduite  des  troupes  et  à  la  mancï^uvre  sur  un  terrain  quel- 
conque. Plus  facilement  que  toute  autre,  elle  permet  d'opérer 
le  franchissement  des  obstacles,  le  passage  des  gués,  ruisseaux, 
haies,  fossés,  palissades,  la  traversée  des  bois,  hautes  cultures 
et  localités.  Son  déploiement  est  rapide  et  fiicile  dans  une 
direction  c|uelconque,  face  à  un  objectif  particulier.  Dans  la 

^  La  toluune  fmr  filées  du  Uèglement  d'exercice  de  ririfanterie  suisse. 
^  La  colonne  de  marche,  du  Règlement  suisse. 
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€Oinpa<^a)ie  par  le  tlanc  des  sections,  Tindépendance  et  la  li- 
berté de  manœuvre  sont  beaucoup  mieux  assurées  à  la  section 
<jue  dans  la  colonne  de  compagnie  ^  La  section  par  le  flanc  est 
aussi  maniable,  sinon  plus,  ({ue  la  section  en  ligne,  et  assuré- 
ment i>lus  facile  à  conduire  sur  un  point  donné,  dans  une 
direction  désignée,  en  arrière  d'un  abri  déterminé.  Il  suffira, 
en  etfet,  à  son  chef,  de  conduire  la  file  de  tête,  que  suivront 
inconsciemment  toutes  les  autres,  sans  préoccupation  aucune 
de  la  direction  à  suivre,  ni  d'un  danger  qu'elles  ne  voient 
point  devant  elles  ;  les  hommes,  conservant  les  yeux  sur  leur 
<:hef,  se  tiennent  prêts  à  se  porter  rapidement  en  ligne  au 
premier  geste  de  ce  deinier. 

i>  Le  peloton  et  même  la  compagnie  par  le  flanc  sur  deux 
rangs  auraient,  sur  d'autres  formations,  les  mêmes  avantages 
de  moindre  vulnérabilité  ([ue  la  section  dans  la  même  forma- 
tion. Nous  avons  intentionnellement  exclu  de  nos  discussions 
<:elte  formation  du  peloton  et  delà  compagnie,  parce  que  leur 
Irop  grande  profondeur,  en  limitant  leur  mobilité,  supprime- 
rait les  facilités  de  conduite  et  de  manœuvre  que  nous  avons 
reconnues  à  la  section  par  le  flanc. 

fi  fies  quelques  avantages  de  manœuvre,  inhérents  à  la  for- 
mation par  le  flanc  de  la  section,  s'ajoutent  donc  aux  avantages 
4run  ordre  éminemment  supérieur  que  nous  retirons  de  la 
faible  vulnérabilité  de  cette  formation  dans  toutes  les  phases 
du  coml)at.  La  coexistence  de  ces  avantages,  dans  la  formation 
par  le  flanc,  assurera  la  conservation  des  forces  matérielles  à 
toute  troupe  qui  en  fera  l'application  sur  le  champ  de  bataille. 
l-es  forces  morales  au  combat  sont  une  fonction  complexe  des 
lon*es  matérielles  et  physiques  et  nous  estimons  qu'elles  dê- 
crtiissent  plus  vite  qu'elles  lorsque  ces  dernières  sont  atteintes. 
J^  succès  sera  toujours  d'autant  mieux  assuré  à  l'un  des  deux 
advei^aires  <|u'il  aura  su  conserver  sur  l'autre  une  supériorité 
plus  écrasante  <le  ses  forces  morales.  Or,  la  conservation  des 
ff>rces  uïorales  d'une  unité  dépend  moins  de  la  confiance  de 
chacun  dans  ses  forces  matérielles  et  physi(jues  que  de  la  con- 
servation lie  Tintégrité  de  ces  dernières.  L'emploi  de  la  forma- 
tion par  le  flanc  sera  donc,  à  notre  sens,  un  facteur  puissant 
dans  la  conservation  de  l'intégrité  des  forces  morales;  aussi 
<:ro\ons-nous  pouvoii*  poser  en  principe  que  : 

»•  Au  combat,  toute  troupe  (jui  se  meut,  sans  être  obligée  de 

*  La  colonne  de  cumpa^nie  (Réglemenl  français  modiflé  du  15  avril  1891)  est  formée 
àe%  qaairr  sériions  pincées  les  unes  derrière  les  autres,  à  six  pas  de  dislance. 
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faire  usage  de  ses  armes,  doit  le  faire  en  employant  des  for- 
mations à  front  mince  ;  la  base  de  ces  formations  sera  toujôui-s 
la  section  par  le  flanc  sur  deux  rantjs.  » 


Tandis  que  le  Règlement  français  modifie  du  15  avril  1895- 
a  prescrit  (titre  III.  —  Ecole  de  compagnie^  chiffre  lih2)  rem- 
ploi des  formations  par  le  liane  pendant  les  marches  (rappro- 
che, que  dans  d'autres  pays  on  a  reconnu  aussi  les  avantages 
que  présentaient  ces  foimations,  non  pas  seulement  dans  «juel- 
ques  cas  spéciaux,  mais,  en  général,  pour  faire  mouvoir  les 
troupes  sur  le  champ  de  bataille  avant  le  moment  de  Touver- 
ture  du  feu  ou  avant  leur  arrivée  dans  la  ligne  de  combat  déjà 
établie,  en  Suisse,  on  n'a  fait  que  de  partielles  et  timides  ap- 
plications de  cette  méthode  en  rase  campagne.  Notre  règlement 
d'exercice,  antérieur  au  règlement  français,  n'en  dit  naturel- 
lement pas  un  mot;  on  continue  à  l'appliquer  strictement  et 
c'est  ainsi  que  l'on  a  entendu,  à  la  suite  des  manœuvres  de  ces 
dernières  annés,  formuler  contre  l'infanterie  tour  à  tour  ces 
deux  criticjues  :  qu'elle  conservait  trop  longtemps  des  forma- 
tions compactes  et  rprelle  déployait  prématurément  ses  tirail- 
leurs. 

C'est  que,  à  la  vérité,  entre  la  colonne  de  compagnie  et  la 
formation  en  tirailleurs,  le  règlement  suisse  n'olfre  pas  une 
grande  richesse  de  formations  généralement  utilisables.  Avant 
l'ouverture  du  feu,  les  compagnies  d'avant-ligne  ont  la  res- 
source de  se  fractionner  en  deux  échelons,  qui  constitueront,  au 
moment  de  l'ouverture  du  feu,  l'un  la  ligne  de  feu,  l'autre  la 
ligne  des  Foutiens. 

Encore,  les  sections  attribuées  à  chacun  de  ces  deux  échelons 
ne  peuvent-elles  guère  prendre,  réglementairement,  que  deux 
formations  :  la  ligne  sur  deux  rangs  et  la  ligne  sur  un  rang. 

Quant  aux  compagnies  de  réserve,  à  moins  qu'elles  ne  se 
trouvent  à  une  aile  du  dispositif  du  combat,  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  fractionner  leurs  sections  en  deux  éclielons  ;  nous 
ne  comprenons  vraiment  pas  pourquoi. 

Elles  ne  disposent  ainsi,  à  coté  de  la  colonne  de  compa- 
gnie (nous  ne  parlons  pas  de  la  colonne  par  sections  qui 
n'est  qu'une  formation  de  rassemblement),  que  de  la  ligne  sur 
deux  rangs,  de  la  ligne  ouverte  de  sections  et  de  la  ligne  sur 
un  rang.  Toutes  ces  formations  sont  lourdes  et  peu  maniables; 
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elles  ne  peuvent  changer  facilement  ni  de  direction  ni  de  front  ; 
elles  ne  permettent  le  déploiement  en  tirailleurs  que  dans  une 
seule  direction,  colle  du  front;  deux  d'entre  elles,  la  ligne 
ouverte  de  section  et  la  ligne  sur  un  rang,  donnent  à  la  com- 
pa<înie  un  front  exagéré  qui  dépasse  la  zone  normale  de 
combat  (400  m.)  attribuée  par  le  règlement  à  la  compagnie  ; 
enlin,  elles  ont  le  désavantage  d'attirer  sur  elles  le  feu  de  Tar- 
liilerîe  et  d'être  très  vulnérables. 

Or,  si  notre  règlement  d'exercice  ne  prescrit  pas  l'emploi  des 
formations  par  le  flanc,  c'est  que,  à  l'époque  où  il  a  vu  le  jour, 
on  n^avaît  pas  encore  reconnu  leurs  avantages,  ni  songé,  pai* 
conséquent,  à  les  utiliser  sur  le  champ  de  bataille. 

l-a  marche  en  colonne  par  files  est  d'une  exécution  difficile, 
parce  que  nos  troupes  n'y  sont  pas  habituées,  et  que,  dans 
cette  formation,  nos  colonnes  s'allongent  démesurément.  Cela 
doit  bien  être  le  cas  ailleurs  aussi,  puisque  le  capitaine  Pages 
PU  déconseille  l'emploi  pour  des  fractions  supérieures  à  la 
section.  Nous  pourrions  cependant,  à  notre  avis,  mieux 
exercer  ces  formations;  leur  emploi  d'ailleurs  serait  déjà  un 
exercice  et  leur  apparition  sur  les  pacifiques  champs  de  ba- 
taille de  nos  manœuvres  fournirait  un  élément  d'ordre,  de  ra- 
pidité et  de  mobilité  infiniment  appréciable. 

N. 
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A  PROPOS   DU    GÉNIE 


L'article  «  Revue  du  génie  »,  publié  tians  notre  livraison  de  janvier,  adonné 
lieu,  parait- il,  à  des  appréciations  diverses.  Un  officier  qui  fit  longtemps  parti<* 
<le  la  Commission  du  génie  nous  a  remis  h  ce  sujet  quelques  notes  ;  nous  1<'S 
résumons  ici. 

J^e  bataillon  du  génie,  tel  que  Tavait  créé  la  loi  de  1874, 
était,  en  quelque  sorte,  une  nécessité  de  l'organisation  divi- 
sionnaire. C'était,  il  est  vrai,  une  formation  compliquée,  et  le 
bataillon  en  lui-même  ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
une  unité  administrative.  Il  n'est  pas  possible  d'instruire  nos 
hommes,  comme  on  le  fait  en  Allemagne,  par  exemple,  dans 
toutes  les  blanches  relevant  du  génie.  Malgré  tout,  la  concep- 
tion était  bonne,  puisque  ce  bataillon  comprenait  les  trois 
éléments  constitutifs  des  services  du  génie  :  les  sapeurs,  les 
pontonniers  et  les  pionniers  du  génie.  Il  y  avait  en  outre  les 
pionniers  d'infanterie.  Ces  derniers,  groupés  par  petits  déta- 
chements répartis  à  chaque  régiment  d'infanterie,  auraient  été 
une  chose  excellente,  s'ils  n'avaient  pas  été  si  souvent  mal 
employés.  Ce  mauvais  emploi  a  été  la  cause  de  la  fusion  des 
pionjûei's  d'infanterie  avec  les  sapeurs;  mais  au  point  de  vue 
tactique,  plus  d'un  officier,  tout  en  reconnaissant  l'obligation 
de  cette  fusion,  vu  les  circonstances,  estime  que  mieux  en! 
valu  le  maintien  de  l'institution,  movennant  certaines  modifi- 
cations. 

Quant  aux  ingénieurs  de  division,  ils  étaient  rendus  néces- 
saires par  Tabsence  d'unité  stratégique  supérieure  à  la  divi- 
sion. 

Si,  une  lois  ou  l'autre,  on  en  revient  au  système  division- 
naire, le  génie  devra  probablement  être  organisé  à  nouveau. 
De  quelle  façon?  Là  est  la  difficulté,  mais  en  tout  état  de  cause, 
maintenant  et  plus  tard  aussi,  les  bataillons  de  sapeurs  â  deux 
compagnies  devront,  selon  toute  probabilité,  rester  ce  qu'ils 
sont.  Leur  commandant,  actuellement  du  moins,  peut  très 
bien  remplir  en  même  temps  les  fonctions  d'ingénieur  de 
division.  Les  deux  compagnies  de  sapeurs  indépendantes  aug- 
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iiienteraient  le   nombre  des   sous-unités,   déjà   suflisamnient 
olevê. 

Les  ttHvgraphistes  pourraient  être  de  nouveau  partagés  en 
<lenx  détachements.  A  chaque  division  serait  attribuée  une 
<les  sections  actuelles  de  la  compagnie  de  télégraphistes  de 
t'orps. 

Les  troupes  de  chemins  de  fer  resteraient  à  Tarmée,  sauf  à 
les  former  en  deux  bataillons  de  deux  compagnies,  et  non  plus 
eii  un  seid  bataillon  pour  toute  la  Suisse.  Leur  utilité  ne  doit 
|>as  être  contestée,  croyons-nous  ;  elles  ont  rendu  de  bons  ser- 
vices dans  les  manœuvres  de  corps  d'armée  de  ces  dernières 
iinnées  ;  en  temps  de  guerre,  elles  seraient  certainement  uti- 
lisées. 

Ouant  aux  ponlonniers,  l'équipage  de  ponts  à  deux  compa- 
gnies relativement  faibles,  avec  une  subdivision  du  train,  a  été 
criti(jué  non  pas  par  un  grand  nombre  d'officiers  du  génie, 
mais  par  quelques-uns  d'entre  eux  seulement.  Cette  institu- 
tion, nous  pouvons  le  dire,  a  fait  ses  preuves.  Depuis  1894, 
/'<i/.<  les  officiers  du  génie  qui  ont  commandé  des  équipages  de 
ponts  se  sont,  dans  leurs  rappoits,  déclarés  absolument  d'ac- 
cdnl  avec  cette  formation  ;  ils  ont  unanimement  dit  qu'elle  ne 
«levrail  pas  être  changée.  La  répartition  en  deux  compagnies 
'^e  prête  fort  bien  aux  divers  travaux  qui  peuvent  incomber  à 
<elte  arme. 

Nous  savons  aussi  qu'à  plusieurs  reprises,  lors  de  nos  gran- 
*\f^  inanii'uvres,  les  officiers  étrangers  présents  ont  très  favo- 
rahlenient  apprécié  cette  organisation.  N'y  touchons  donc  pas 
pnnr  le  seul  plaisir  d'un  nouvel  essai. 

.Si  Ton  supprimait  les  corps  d'armée  (nous  n'en  sommes  pas 
♦Muore  la),  comment  faudrait-il  organiser  les  pontonniers? 
lVul-t*'tre  simplement  les  laisser  comme  ils  sont,  en  faisant 
•IVux  une  institution  d'armée. 

Larmetnent  des  troupes  du  génie  a  fait  l'objet  de  longues 
•lisi'ussions  dans  la  commission  de  cette  arme.  On  a  fini  par 
I.iis>er  aux  pontonniers,  aux  pionniers  de  chemins  de  fer  et 
aux  sapeurs  le  fusil  actuel,  pour  les  motifs  développés  dans 
I  article  que  nous  discutons.  I^  fusil  court  a  été  remis  aux 
M'uls  télégraphistes  et  aérostiers. 

Mais  nous  partageons  l'idée  d'astreindre  au  tirjhors  du  ser- 
vice les  troupes  du  génie  à  l'égal  «le  l'infanterie.  Ce  vœu  a  été 
l'ïUHilé  <ouvenl  et  depuis  longtemps  ;  il  a  été  présenté  à  qui 
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de  droit.  Mais  on  s'est  toujours  appuyé,  pour  le  décliner,  sur 
la  loi  de  1874  qui  ne  soumet  à  ce  tir  que  Tinfanterie.  II  faudra 
bien  finir  par  obtenir  cette  réforme. 

Quant  au  matériel,  ce  que  dit  Fauteur  de  Tarlicle  des  outils 
de  terrassiers  est  exact.  Toutefois  ces  outils,  où  ils  sont  actuel- 
lement, sont  à  la  disposition  de  l'infanterie,  puisque  aussi  bien 
celle-ci  n'exécutera  pas  de  travaux  de  fortification  d'une  cer- 
taine importance  sans  la  participation  des  sapeurs. 

Les  voitures  de  sapeurs  proprement  dites  restent  à  leurs 
compagnies  comme  les  canons  restent  avec  les  artilleurs,  sauf 
dans  des  cas  tout  à  fait  spéciaux,  tandis  que  les  chariots 
d'outils  de  fortification  sont  et  doivent  figurei*  dans  le  train 
de  combat,  également  sauf  ordre  contraire  et  formel,  (^est  du 
moins  comme  cela  que  Ta  compris  la  commission  du  génie. 
On  peut  donc  en  disposer  comme  on  l'entend,  poui*  Tinfan- 
terie  et  pour  les  sapeurs. 

Reste  la  question  des  outils  portatifs,  (^omme  le  tlit  notre 
auteur,  ils  sont  lourds  poui*  ceux  qui  les  portent,  mais  ils  ne 
le  sont  pas  trop,  ils  ne  le  sont  pas  assez  même,  quand  il  s'agit 
de  s'en  servir.  On  ne  saurait  malheureusement  tout  avoir.  Si 
l'on  n'exige  des  sapeurs  que  le  service  tactique  strictement 
obligatoire,  ils  s'habitueront  au  port  des  outils. 

Donnera-t-on  aux  sapeurs,  pour  les  alléger,  le  fusil  court? 
C'est  très  discutable.  Ne  nous  pressons  pas,  dans  tous  les  cas, 
d'introduire  cette  modification.  Les  sapeurs  doivent  dispo.^er 
d'une  arme  dans  laquelle  ils  puissent  mettre  toute  leur  con- 
fiance. Il  faut  éviter  de  leur  en  donner  une  qui  leur  laisserait 
croire  que  l'on  entend  les  rabaisser  au  point  de  vue  militaire 
proprement  dit. 

Que  l'on  ne  se  hâte  pas  non  plus  de  mettre  au  rancart  l'om- 
nibus de  la  station  télégraphique  ;  il  rend  de  bons  services,  et 
bien  d'autres  armées  l'ont  conservé. 

11  serait  bon  d'augmenter  le  matériel  de  câble  et  de  rétiuire 
celui  de  fil.  Cela  a  été  fait  du  reste,  ou  tout  au  moins  proposé. 
Mais  supprimer  complètement  le  fil  serait  une  erreur.  Ou  bien 
veut-on  le  réserver  {tour  la  landwehr? 

D'une  manière  générale,  on  aurait  lort  de  croire  que  parce 
(pi'un  chef  d'arme  s'est  retiré  et  qu'un  officier  nouveau  dans 
l'arme  a  été  désigné  pour  lui  succéder,  il  faille  de  suite  tout 
remanier.  Il  faudrait  aussi  qu'avant  de  se  lancer  dans  des  sé- 
ries de  propositions,  de  jeunes  officiers  veulent  bien  s'orienter 
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sur  le:5  études  déjà  faites  et  ne  croient  pas  devoir,  sans  con- 
naltrt»  tous  les  travaux  juiursuivis  par  la  commission  du  génie, 
réclamer  des  modilications  qui  peuvent  sembler  justes  au  pre- 
mier alionl,  niais  qui,  étudiées  à  fond,  n'ont  pas  été  adoptées 
[»ar  les  hommes  charji^és  de  s'en  occuper.  L'organisation  du 
^'énie  dans  le  corps  d'armée  adoptée  en  1804  a  eu  l'avantage 
de  ne  pas  exiger  de  nouvelles  troupes,  ni  de  nouveaux  états- 
majors.  On  avait  cherché  à  diminuer  le  génie;  il  a  montré 
«pril  ne  voulait  pas  Tétre,  mais  aussi  qu'il  pourrait  exister 
s;ms  augmentations  ni  réquisitions  nouvelles.  C'est  la  seule 
arme  qui  soit  arrivée  à  ce  résultat. 

h:i  se  poserait  la  (juestion  de  savoir  si,  pour  le  génie,  il 
faudrait  introduire,  comme  pour  l'infanterie,  deux  classes  de 
landwehr.  Cela  est  fort  douteux  et  doit  probablement  ne  pas 
t'ire  admis;  les  travaux  de  toutes  les  subdivisions  de  l'arme 
que  Ton  peut  attribuer  à  la  landwehr  peuvent  être  faits  pai* 
Ifius  les  hommes  qui  la  composent,  les  séparer  en  deux 
rliis^ses  ne  serait  pas  recommandable. 


Vu  mot  (*nc()re  du  personnel  crinstruclion. 

Il  est  fort  à  désirer  cpfil  se  complète  prochainement  par  des 
Imnimes  i-apahles,  mais  les  difficultés  seront  grandes.  Il  y  au- 
rait avantagt»  réel  à  ce  que  les  instiucteurs  du  génie  aient  tous 
fait  des  éludes  techni«pies  complètes  et  pratiqué  Tart  de  la 
rfinstruction  avant  de  se  vouer  à  la  vie  militaire.  C'est  difficile 
à  (obtenir  avec  les  traitements  prévus  pour  ces  fonctionnaires. 
Il  m*  peut  pas  en  être  aisément  dans  le  génie  comme  dans  les 
.'iilres  armes,  dans  Tinfanlerie  surtout,  où  les  jeunes  instruc- 
l»*ins  se  forment  souvent  uniquement  par  le  service,  et,  pour 
i^rauconp  d*entre  eux,  font,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
auisi,  tontes  leurs  études  aux  frais  de  la  Confédération. 

Kt  pni?5.  il  faut  le  reconnaître,  à  la  difficulté  du  reciutement 
•K*s  instrih'leurs,  se  sont  ajoutées  d'autres  circonstances  (pii 
HUt  tenu  des  jeunes  gens  éloignés  de  celte  })rofession.  Esi)é- 
i«»ns  qu'elle  trouvera  plus  d'amateurs  sérieux  rlans  l'avenir  et 
'|rif*  nitus  veri'ons  levées  lc*s  difficultés  de  l'heure  présente. 
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LE  FUSIL  ALLEMAND  MODELE  98' 


(PI.  Il  ot  m.) 


Après  avoir  d'abord  transformé,  en  1884,  en  arme  à  répéti- 
tion, au  moyen  d'un  magasin  placé  dans  le  fût,  le  fusil  M  71, 
mais  en  lui  conservant  le  calibre  de  11  mm.,  l'ancienne  car- 
touche et  l'ancienne  poudre,  l'Allemagne  semble  s'être  hâtée, 
par  l'adoption  du  fusil  du  calibre  de  7,9  du  système  Mann- 
licher,  M  88,  d'entrer  dans  la  voie  où  s'étaient  déjà  engagées 
d'autres  puissances,  la  France  en  particulier  avec  le  fusil  Le- 
bel  (1886). 

Mais  le  fusil  88  n'était  pas  exempt  de  défauts.  Lors  de  son 
adoption,  le  type  de  la  poudre  sans  fuméo  destinée  au  charge- 
ment de  la  cartouche  était  encore  indéterminé,  ce  qui  n'était 
pas  sans  présenter  certains  inconvénients.  L'adaptation  au 
fusil  d'un  tube-enveloppe  métallique  pour  le  canon  avait  amené 
à  amincir  celui  ci  et  à  l'affaiblir  dans  des  proportions  telles 
qu'il  en  résulta  de  nombreux  gonflements  du  tonnerre,  des 
ruptures,  ou  simplement  des  difficultés  d'extraction,  bien  qu'on 
eut  employé  par  la  suite,  pour  sa  fabrication,  des  acioi^  au 
nickel  d'une  nature  plus  résistante.  L'extracteur  d'ailleurs  avait 
trop  peu  d'énergie  et,  par  lui-même,  donnait  lieu  aussi  à  d'as- 
sez nombreux  défauts  d'extraction. 

Du  mécanisme  même  d'extraction,  il  résultait  un  inconvé- 
nient plus  grave  :  Ce  n'était  que  quand  la  cartouche  était  pres- 
que complètement  entrée  dans  la  chambre  que  la  griffe  de 
l'extracteur  saisissait  le  culot  de  la  douille  ;  alors,  si  pour  une 
cause  quelconque,  une  difficulté  de  fermeture  par  exemple, 
le  soldat  ne  repoussait  pas  le  cylindre  à  fond  et  ramenait  en 
arrière  la  culasse  mobile,  assez  pour  saisir  une  seconde  car- 
touche, celle-ci  pouvait  être  poussée  violemment  en  avant,  sa 
balle  venant  frapper  contre  l'amorce  de  la  première  cartouche 
demeurée  engagée  dans  la  chambre. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  on  avait  remédié  à  cet  inconvénient 

^  D'après  la  Rtvtit  d'artillerie^  décembre  1900,  ot  la  Kriegstechnische  Zeilirhrift,  co- 
lonel Harlmann,  9*  livraison  de  1900. 
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tl'une  double  introduction  par  une  modification  du  culot  de  la 
rartouche  et  par  le  changement  de  Textracteur. 

f^  culasse  mobile  du  fusil  88  était  pourvue  d'une  tète  mo- 
bile et  pouvait  être  remontée  sans  que  celle-ci  fût  remise  en 
place  ;  une  fois  la  culasse  poussée  et  le  verrou  fermé  son  ab- 
sence, (jui  ne  pouvait  plus  être  constatée,  provoquait  des  acci- 
«lents  très  dangereux. 

Le  tube-enveloppe  métallique^  destiné  à  permettre  au  canon 
échauffé  «le  se  dilater  librement  sans  être  gêné  pai'  la  monture, 
et  aussi  à  préserver  des  brûlures  la  main  du  tireur,  ne  rem- 
plissait cet  office  protecteur  que  pour  les  premiers  coups. 

La  hausse  à  planchette,  sans  rallonge  et  à  curseur,  a  donné 
lieu  également  à  de  sérieuses  critiques,  si  bien  qu'elle  a  été 
abandonnée,  avec  la  lamette  de  la  petite  distance  (kleine  Klappc) 
4jui  avait  survécu  à  toutes  les  modifications  antérieures. 

On  reprochait  au  chargeur  (boite-chargeur)  de  présenter 
des  difficultés  à  son  introduction  et  au  magasin  de  former, 
sous  le  fût,  une  saillie  au  niveau  du  pontet  de  sous-garde  qui 
rendait  difficile  le  maniement  du  fusil. 

Enfin  le  sabre-ba'ionnette,  en  forme  de  coutelas,  avait  fini 
par  être  réputé  trop  court  pour  en  faire  une  arme  blanche  sé- 
rieuse. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  publié  en  181)4  Tappréciation 
suivante  sur  ce  fusil  : 

€  Ce  fusil  a  été  mal  construit,  car,  pour  faire  porter  au  sol- 
dat un  plus  grand  nombre  de  cartouches,  le  poids  de  l'arme 
a  subi  une  réduction  exagérée,  ce  qui  a  amené  la  faiblesse  de 
tous  ses  organes.  La  cartouche  produit  d'excellents  effets  balis- 
tiques, mais  la  forme  du  culot  donne  lieu  à  des  difficultés  d'ex- 
traction. On  peut  aussi  reproclier  à  cette  arme  de  ne  pas  se 
prêter  facilement  au  tir  coup  par  coup  ;  mais  les  Allemands 
ne  considèrent  pas  ce  fait  comme  un  inconvénient,  car  ils 
comptent  sur  la  discipline  du  feu  pour  limiter  la  consomma- 
tion de»  munitions.  On  a  aussi  accusé  Ja  faiblesse  des  tenons 
ilu  cylindre  de  la  culasse  mobile  et  celle  de  l'extracteur.  En 
outre,  des  imperfections  paraissent  s'être  produites  dans  lu 
fabrication  des  différentes  parties  et  dans  le  fonctionnement 
du  mécanisme.  Enfin,  les  dernières  manœuvres  auraient 
prouvé  que  la  culasse  est  défectueuse,  et  que,  en  cas  de  feu 
d'une  certaine  durée,  la  fermeture  fonctionne  mal. 

^  Aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que,  pour  toutes  ces  rai- 
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SOUS,  ainsi  que  pour  le  discrédit  jeté  par  un  député  alleinaïul 
sur  les  procédés  de  fabrication  et  de  réception  de  l'arme,  et 
surtout  pour  tenir  compte  des  progrès  réalisés  récemment  par 
la  réduction  du  calibre,  les  Allemands  ne  se  décident  brusque- 
ment, comme  ils  Tout  déjà  fait,  à  renouveler  leur  système 
d'armes  portatives  ^  y> 

Cette  prévision  s  est  réalisée,  au  moins  en  partie,  car  le  ca- 
libre, le  système  de  rayures,  la  cartoucbe,  la  poudre  et  la  l)alle 
sont  restés  les  mêmes,  ensorte  que  Tarme  allemande  98  a  con- 
servé exactement  les  conditions  balistiques  du  fusil  88.  De  ce 
coté-là,  il  n'y  a  donc  pas  eu  progrès.  Notons  d'ailleurs  que 
<lepuis  ce  temps  le  mouvement  dans  le  sens  de  la  réduction 
du  calibre,  au  moins  pour  les  armes  de  guerre,  a  subi  un 
arrêt. 

Il  est  diflicile  de  donner  du  mécanisme  d'une  arme  que  Ton 
n'a  pas  sous  les  yeux  une  description  complète  et  irrépro- 
cbable  ;  le  colonel  Hartmann,  dans  la  Kriegslechnische  Zeit- 
schrift,  est  extrêmement  sobre  de  détails  concernant  la  ferme- 
ture ;  et  pourtant  il  devait  être  bien  informé.  Le  capitaine 
Leleu,  dans  la  llevuc  (Vartilleric^  décrit  le  mécanisme,  in- 
complètement aussi,  en  suppléant  aux  lacunes  de  la  Krieijs- 
technische  par  la  description  du  mécanisme  des  armes  analo- 
gues du  système  Mauser,  dont  relève  le  fusil  98,  exposées  à 
Paris  par  l'armurier  Edouai'd  Kettner.  Nous  serons  donc  for- 
cément très  laconique  dans  la  desciiption  du  fusil. 

Le  canon  a  été  renforcé  ;  il  n'est  plus  tronconique  comme 
dans  le  fusil  88,  mais  formé  de  plusieurs  cylindres  ou  troncs 
<le  cùnes,  de  longueurs  diiïérentes,  cliacun  formant  renfort  par 
rapport  au  précédent,  de  la  bouche  au  tonnerre,  ce  dernier  se 
raccordant  par  une  embase  au  bouton  fileté. 

Les  appareils  tle  visée  sont  les  suivants  : 

Le  (juidon  (lig.  1),  porté  par  une  embase  faisant  corps  avec 
une  frette  logée  dans  un  encastrement  du  canon,  où  elle  est 
solidement  maintenue  par  une  soudure  à  Tétain  et  par  une  vis, 
non  visible  de  l'extérieur,  destinée  probablement  à  parer  à  la 
fusion  momentanée  de  la  soudure.  Le  guidon  est  mobile  dans 
le  sens  transversal,  pour  permettre  le  réglage  de  l'arme. 

Dans  le  fusil  88,  V appareil  de  hausse  (fig.2)  était  fixé  sur  le 
tube-manchon  ;  dans  le  fusil  08,  il  est  fixé  directement  sur  le 

»  Les  Armes  à  feu  porlaliies  des  armées  actuelles  et  leurs  munitions,  par  un  oriicier 
supélieur.  Paris,  L.  Baudoin,  1891. 
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vaiion.  (l>sl  la  hausse  suisse,  Jivec  cette  dinérence  que  les  gra- 
^lualions  sont  inscrites  sur  les  faces  latérales  et  sur  la  tranclie 
supérieure  «lu  pied,  et  rjue  les  joues  Hxes  sont  remplacées  par 
un  chariot,  qui  coulisse  sur  ce  pied  comme  sur  une  sorte  de 
|>etit  l»anc  d(*  machine,  élevant  ou  ahaissant,  en  la  faisant  pi- 
vo.er  sur  sa  rharniôi'e,  la  feuille  de  hausse,  au  moyen  de  deux 
oreilles,  pourvues  à  leurs  faces  inteiues  de  deux  houtons  entre 
k*<quels  «glisse  une  nervure  directrice  pi'ati(piéc  sui'  les  rebords 
\ertir;uix  de  la  feuille,  dette  liausse,  dont  la  feuille  est  courbe, 
hievetée  en  Alleniaf»ne  sous  le  nom  de  Lan(jcschcsi  Vislr  (du 
nom  du  major-jxénéral  Lanj:e),  est  désignée  par  le  terme  de 
liH'hihofirnrtsir  (hausse  l'ourbe).  Le  dessus  du  pied  de  la 
hausse  porte  des  crans  en  crémaillère,  dans  lesquels  s'engagent 
le>  ergids  du  chariot,  linntatit  ainsi  son  mouvement  et  fixant 
hi  hausse  à  la  grarination  correspondante  à  la  distance  du  tir. 

Le  chariot  est  j)ourvu,  sur  chaque  face  extérieui-e  et  à  la 
partie  inférieure  des  oreilles,  d'un  poussoir  (piadi'illé;  (juand 
on  pr<.-<<e  simultanément  les  deux  poussoii's,  on  dégage  les 
er^iols,  o[  alors  on  peut  le  déplacer  en  avant  ou  en  arrière. 

Sur  les  deux  faces  verticales  du  pied,  les  gradnalions  sont 
;:ravées  en  centaines  de  mètres,  mais  les  distances  paires  seu- 
les sont  iîidiquées  par  leur  chilTre.  Sur  la  face  supérieure  du 
pied,  se  trouve  également  une  graduation  en  centaine  de  mè- 
tres, ;i  droite  les  graduations  inq>aires  et  à  gauche  les  gradua- 
tions paires.  (Juand  on  se  sert  des  graduations  latérales,  on 
place  rindex  se  trouvant  à  la  partie  postérieure  du  curseur  en 
face  de  la  graduation  ;  quand  on  utilise  les  graduations  du 
dessus  du  pied,  on  fait  aftleurei'  au  trait  la  hi'anche  antérieui'e 
4hi  curseur. 

Il  est  à  remai'((uer  que  tandis  que  dans  le  fusil  88  la  gia- 
dualion  t|e  la  hausse  conunençait  à  i250  m.  seulement,  dans  Ic^ 
fusil  î>8  la  premièi'e  distance  domiée  par  la  hausse  est  celle  de 
:Î(M.)  m.  tJelle  modification  a  son  importance,  car  si  la  hausse 
de  2<X)  m.  ïi'esl  pas  une  hausse  de  combat  projïrement  dite, 
elle  est  extrêmement  utile  pour  renseignement  du  tir.  La  gra- 
duation continue  de  100  en  100  m.  jusqu'à '2000  m. 

Le  canon  est  vissé  dans  la  boite  de  culasse  ;  la  pai'tie  posté- 
rieure de  la  boite  de  culasse  se  nomme  le  jhjhI,  relié  à  la 
partie  antérieure  où  se  visse  le  canon  par  deux  pai'ois  sur  la 
face  interne  desquelles  courent  les  coulisses  longitudinales  des 
l'huons  d^  fermeture  ;  c'est  à  la  partie  antérifMU'e  d(^  la  boite  et 
\9>n  i> 
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droit  derrière  le  tarandaj^e  qui  assujettit  le  canon  rjue  sont 
taillés  les  logements  des  tenons  de  lermeluie,  avec  leurs 
parois  obliijues. 

l^a  ctdas.^e  mobile  connprend  les  pièces  principales  suivantes  : 
le  cf/Undre,  le  percuteur  et  le  ressort  de  percussion,  le  m*tH- 
choUy  le  verrou  et  son  ressort^  la  sùretr,  la  noix,  Ve.etrucirvr 
et  son  anneau. 

Dans  l'impossibilité  d'exposer  entièrement  et  sans  erreur 
j)Ossible  le  fonclionnement  du  mécanisme  de  fermelure  et  de> 
autï'es  organes  (ju'il  porte,  nous  nous  bornerons  à  en  tain* 
ressortir  les  traits  essentiels. 

Les  Allemands  f)araissent  être  revenus  aux  principales  dis- 
positions du  fusil  Mauser,  avec  les  derniers  perlectioiuiements 
qui  y  ont  été  introduits.  Le  mouvement  iVarmer  se  produit 
non  pas  en  repoussant  le  cylindre  et  par  appui  sur  la  gàcliette. 
mais  par  la  rotation  du  cylindre  au  moment  de  l'ouverture  el 
au  moyen  d'un  plan  incliné  d'armement.  Ld^Jermrlure  est  as- 
surée par  trois  tenons  portés  par  le  cylindre  :  deux  s'engagent, 
comme  il  a  été  dit,  dans  les  logements  taillés  àja  partie  anté- 
rieure de  la  boite  de  culasse  ;  le  troisième,  (pii  se  trouve  sur 
la  droite  du  cylindre  et  sur  l'alignement  dujlenon  [antérieur, 
s'engage  dans  un  logement  entaillé  à  la  partie  postérieure  de 
la  boîte  (pont).  La  (jriffe  de  Vextracteur  saisit  le  culot  de  la 
cartouche  presque  immédiatement  après  rfu'elle  a  été  lieurlér 
et  poussée  en  avant  par  le  cylindre  ;  une  double  introduction 
est  rendue  par  là  impossible.  La  fermeture  s'obtient  en'rabal- 
tant  le  levier  complètement  à  droite  ;  pendant  ce  mouvement, 
le  cylindre  avance  encore  d'une  petite  quantité  par  le  glisse- 
ment des  tenons  sur  leurs  rampes  obli<|ues,  el  la  fermeture 
s'achève.  Le  cylindre  est  nmni  d'une  sûreté  qui  empêche  en 
même  temps  de  tirer  et  d'ouvrir  la  culasse  inolùle. 

Le  ma(jiisin  est  placé  sous  la  boite  de  culasse  et  dans  le  fut  : 
il  se  compose  d'une  boite  en  tôle,  d'une  planche,  reliée  au  cou- 
vercle de  fond  de  magasin  par  un  ressort  en  zig-zag  (fig.  3et4> 
([ui  en  assure  l'élévation,  et  d'iuie  lame-chargeur  ((ig.  7>).  Aban- 
donnant la  boite-chargeur,  les  Allemands  ont  elTectivement 
adopté  une  lame-chargeur  snr  lacjuelle  se  fixent  cinq  cartou- 
ches, et  (pii  permet  de  les  enfoncer  dans  le  nuigasin  par  un«* 
pression  du  pouce.  Grâce  à  une  disposition  en  gradin  de  la 
planche  d(»  l'élévateur,  les  nm\  cartouches  se  placent  dan- 
le  magasin  en  deux  liles  \\\\\  se  recoupent,  trois  cartouches  ù 
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♦Iroito  et  deux  à  planche  ;  on  a  évité  ainsi  (jue  le  ma*(asin  fasse 
saillie  sous  l'arme. 

La  woninre  est  en  une  seule  pièce  et  jM-ësente  cette  paiti- 
cularité  que  la  poi}:^née  de  la  crosse  est  taillée  en  rroase  ile  ])is' 
tolct  (PiMolenst'hnfluiKj)^  qui  consiste  en  une  saillie  très  pro- 
noncée, en  an-ière  du  pontet,  pei*mettant  d'appuyer  fortement 
la  main.  Le  tuhe-enveloppe  est  remplacé  ])ar  un  (janlc-main 
en  hois  qui  s'appuie  à  la  partie  antérieure  du  pied  de  la  hausse 
et  qui,  à  son  autre  extrémité,  est  lelié  au  fut  par  un  anneau. 

L'annean  du  haut  embrasse  une  pièce  métallique  placée  au 
bout  du  fut,  se  terminant  par  un  louf^  tenon  qui  sert  à  fixer  au 
fusil  le  salMe-haionnette  (fi^^  (>). 

Le  sabre-bai  on  nrile  est  beaucoup  plus  longf  ([ue  celui  du  fu- 
m1  88  ;  il  dépasse  la  bouche  du  canon  de  plus  de  Qn^rM^.  Il  se 
fixe  au  fusil  exclusivement  par  rengagement  du  long  tenon  dans 
la  poignée  :  celle-ci  est  munie  d'une  croisière  dont  on  a  su[h 
[►rimé  raiineau  (jui  enserrait  le  canon  à  la  bouche.  Par  cette 
sQppiession,  on  a  voulu  éviter  que  la  niasse  du  sabre-baïon- 
wMe  exerrâl  une  action  sur  les  vibrations  du  canon  et  inlluen- 
<  îU  le  tir.  Enfin,  le  sabre-baïonnette  n'est  plus  placé  sur  le  C(Ué 
lie  l'arme,  mais  au-dessous  ;  cette  disposition,  plus  favorable 
au  point  «le  vue  du  tir,  permet  en  outre  de  faire  reposer  soli- 
«lement  la  poij»née  sur  Textrémité  du  fut. 

Le  fourreau  du  sabre-baïonnette  est  en  cuir  et  ses  «garni- 
tures sont  en  acier. 

1^  fusil  98  est  muni  d'une  Uafjxuite:  le  canal  où  elle  est 
logée  se  prolonjre  au  travers  du  tenon  du  sabie-baïonnette,  et 
•piand  on  ajuste  celui-ci  au  fusil,  la  partie  saillante  de  la  ba- 
jiuelte  s'introduit  entièrement  dans  la  poignée. 

Les  fusils  88  et  U8  existeront  concureminent  pendant  un 
certain  temps  dans  l'jirmée  allemande;  bien  qu'on  ait  conservé 
;ui  dernier  le  même  caPibre  et  la  même  munition,  celle-ci  de- 
vra être  empaquetée  ditTérennnent  poui'  chaque  modèle  de 
fusil.  En  elTet,  le  fusil  88  ne  pourra  utiliser  que  la  munition 
empaquetée  dans  des  boîtes-charj»eurs,  car  il  ne  se  prête  pas 
au  tir  coup  par  cou|)  ;  pai*  contre,  des  hommes  armés  du  fusil 
î*8,  4|ui  recevraient  des  cartouches  en  charg(»urs,  auraiiMit  en- 
tore  la  re.^source  de  les  introduire  une  à  une  dans  le  magasin. 
Ouoi  «pril  en  soit,  cette  obligation  de  procéder  à  deux  empa- 
quela;;es  <lirt'érents  <ie  ta  munition,  <pn  ne  sera  à  vrai  dire  cpie 

*  \,p  «.ilirp-baionneUP  iln  fusil  sui««Ne  «l«'*pa>.sr  ron)l)ouchiirp  du  <"anon  d»^  O'^-IO. 
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temporaire  et  prendra  iiri  avec  le  remplacement  délinilif  du 
lusil  88,  constitue  un  inconvénient  d'une  certaine  importance. 

lM)n»S  KT  niMKNSJONS  PUINCU^ALES  1)1'  KISIL  ÎW. 

kg.       ^r.  m.      cm. 

Fusil  i»8 4  100    "     1  25 

Sabre-baïonnette,  avec  fourreau.     .     .     .  580  08,4 

Sabre-baïonnette,  sans  fourreau.     .     .     .  430  05,0 

Lame-charf,^eur 7  — 

Cartoucbe 27,88          8,2r. 

<;har;.»e  de  poudre 2,(ï7  — 

l^rojectile li,70          :i,i:î 

l.ame-cliar^(MU*  avec  5  cartouches  .     .     .  J40,iO  — 

lioite  de  3  lanies-charjj^eurs (15  cartouches)  471 ,87  — 

Ti'ousse  de  15  boîtes  (225  cartouches)  7  27U  — 

La  vitesse  initiale  du  fusil  allemand  98  est  de  020  m.  à  25  m. 
de  la  bouche  du  canon  ;  celle  du  fusil  suisse  est  de  005  m.  à 
la  bouche.  Aussi  la  trajectoire  du  fusil  allemand  est-elle  plus 
tendue  (|ue  celle  du  fusil  suisse  ;  mais,  en  pi'atiïpie,  cette  dil- 
féience  est  sans  grande  imi)ortance. 

La  porltM*  extrême  du  fusil  allemand,  tiré  sous  un  anj^le  do 
32^,  est  de  3800  m.  environ  ;  celle  du  fusil  suisse,  sous  un 
an^de  de  31°,  est  de  3500  m.  environ. 

Quant  à  la  force  de  pénétration,  celle  du  fusil  allen)and  est 
sensiblement  i)lus  considérable  (jue  celle  du  fusil  suisse  89*. 

N. 

^  Au  inomciu  de  faire  lo  tirage  de  cul  article,  nous  recevons  la  hrocbure  :  Dos  Ce- 
wehr  9H,  dargpslelU  von  v.  EstorfW  IJauptmann  à  la  suite  der  Infanterie  ^  Régiment x 
A*  132  und  Lehrer  an  der  Kriegsschule  in  Ghgau.  Mit  lil  Abbildungen  im  Text.  —  Ber- 
lin 1001,  Emut  Siegfried  Millier  und  Sohn.  -<  Elle  donne  une  description  complète  du 
ruail,  pit'ce  à  pi(>>^c;  on  voici  d'ailleurs  le  oonlenu  :  Description  du  fusil  et  des  partie^i  qui 
le  romposeni;  —  Des  soins  et  précautions  à  prendre  dans  l'emploi  du  fusil;  —  Nettoyage 
(après  Ip  lir,  neitovnfre  murant,  nettoyage  à  foml);  —  La  munition;  —  La  baïonnette 
(Scileiigewelu). 

C'est  un  ouvrage  dcslini^  au  fantassin  allemand  et  prohablcmeni  surtout  au  réser- 
viste, auquel  il  apprendra  h,  connaîlre  et  à  entretenir  le  fusil  qu'il  n*a  pas  entre  les 
mains,  mais  dont  il  p»'Ut  ôlro  appelé  à  faire  usage.  La  brochure  débute  comme  suit: 

«    Te    ln>IS    CONNAÎT HK   TON   PL'SIL. 

Wcr  wil  unfci   dio  SoIiIkIi-h.  «Icr  mu^"  iuilirn  »'in  (îewehr  î 
l).i'<  miiss  vr  mit   Piilver  hirUii  iiml  mit  («inrr  ku^^el  schwer  1 

•  C'est  ainsi  que  proclame  un  ancien  clianl  de  guerre,  que  le  fusi!  est  pour  le  soldat 

•  l'alTaire  rapltale. 

•  I^  fusil  est  lo  meilleur  ami  du  soldat  :  c'est  au   moyen  de  son  fusil  qae.   dans  le 

•  romhnt,  sa  balle  enlevé  à  son  adversaire  la  possibilité  de  lui  nuire  et  que,  dans  1(> 

•  combat  corps  à  coros,  il  défend  sa  vie.  Le  fusil  l'accompagne  au  tir  d'école  «^t  au  tir 
-  de  combat,  à  Texercicc  et  au  tir  en  campagne;  avec  son  fusil,  il  monte  la  (tarde» et 
.  c'est  encore  son  fusil  qui  salue  d'une  .lerniero  salve  les  héros  tombés.  i4ti«st /b"^*^' 9("' 

•  le  solUil  apprenne  à  vtmmnlre  son  fusil,  et  à  le  soigner  comme  son  meilleur  ami.  • 
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UN   THÈME  TACTIQUE 


Nous  avons  reçu  trois  solutions  du  tliènie  tactique  posé  dans 
notre  livraison  de  janvier  ;  deux  nous  viennent  de  camarades 
«le  la  Suisse  allemande  ayant  passé  par  Técole  centrale  11  ;  la 
troisième  d'un  jeune  ofticier  de  la  Suisse  romande,  qui  n'a  fait 
encore  que  la  I**©  école  centrale. 

(Test  un  commencement.  Espérons  qu'encouragés  par  l'exem- 
ple, <raulres  mettront  la  main  à  la  pâte  et  ne  reculeront 
pas  devant  une  étude  dont  leurs  troupes  bénéiicieront  autant 
qu'eux-mêmes. 

Notre  intention  n'est  pas  de  reprendre  par  le  menu  les  trois 
oidres  qui  nous  ont  été  adressés.  Il  nous  paraît  plus  simple 
«le  Taire  à  notre  tour  le  travail,  quitte  à  nous  arrétej'  quelque 
peu  sur  certaines  questions  que  soulèvent  les  solutions  de  nos 
camarades  et  les  exposés  des  motifs  dont  ils  les  ont  accon)- 
pajjnés. 

Pour  plus  de  clarté,  répétons  le  thème  : 

Vn  ({«'UiclicrmMit  coiiiiiiuixlô  [»ar  li»  Iù'uU*naiU-colont'l  A...  (*>*^  n^i»*  «l'inf. 
K.Sfi*adn>it  (!<•  dni^fTons  7,  Hatt.  51,  .V  C'"' do  SiiiM'urs,  »iiie  ambulance)  est,  du 
'^i  ait  2\  mai,  bivouatiné  à  Vuitt«*b(puf.  La  sêciiritê  du  bivouac  est  assurcc 
|ijr  d  aiitn's  tmM|>o<.  Le  'iO  mai,  à  0  h.  30  du  soir,  il  rci^oit  l'ordre  de  coup»  r 
la  voie  ferrée,  ilans  la  uiatiiiêe  du  lendemain,  à  la  station  d'Yverdon,  <ie  ùa^ou 
il  interroiapro  l'exploitation  pondant  plusieurs  jours.  Des  patrouilles  i\o.  cava- 
l«»rie  ennemie  ont  et/»  vues  le  20  mai  dans  l'apr/'s-nudi  sur  la  Montue.  D'après 
d<»5  iviis«'ijçnenients  sûrs,  de  rinfanlerie  et  de  l'artillerie  bivouaquent  à  Moudon. 

Notre  lâche  est  de  couper  la  voie  ferrée  à  Vverdon.  Pour  la 
mener  à  bien,  nous  devons  non  seulement  nous  transporter  an 
point  indifjué,  mais  assurer  la  sécurité  du  travail  à  exécuter. 
Dans  un  cas  pareil,  la  meilleure  mesure  est  de  s'étahlir  face  à 
Tennemi,  ceci  de  telle  façon  que  nous  empêchions  son  tir  do 
^vner  les  travailleurs.  Si  même  nous  pouvons  les  mettre  à 
l'ahri  de  ses  vues,  cela  n'en  vaudra  que  mieux. 

f)e  l'ennemi,  nous  savons  actuellement  peu  de  chose.  Il  en 
est  le  plus  souvent  ainsi  à  la  },aierre.  Il  bivouaque  à  Moudon, 
niais  Pnrrivée  de  ses  patrouilles  de  cavalerie  sur  la  Mentue  nous 
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permet  (radmettre  qu'il  dirigera  sa  marche  de  ce  c6lé-là.  Nous 
ne  savons  rien  de  sa  force  ;  mais  il  a  de  Tailillerie.  Cjelie  ar- 
tillerie suppose  dans  tous  les  cas  deux  ou  trois  bataillons 
d'infanterie.  On  n'attribue  pas  de  l'artillerie  à  un  détachement 
plus  petit.  Dans  le  doute,  nous  considérerons  les  forces  enne- 
mies comme  supérieures  au.\  noties. 

De  Moudon  à  Yverdon,  la  route  la  meilleure  et  la  plus  directe 
est  celle  de  Tbienens-Donneloye.  Depuis  Thierrens,  des  cn- 
loimes  peuvent  bifurquer  à  franche  pai*  Ogens  pour'  passer  la 
Mentue  à  JVioley  Ma|;noux,  et  de  là  marcher  j)ar  Orzens  et 
l'rsins.  Ou  bien  encore,  des  colonnes  peuvent  bifurifuer  à 
drt)ile  depuis  Prahins  poui*  passer  la  Mentue  à  la  Mau^uetta/. 
Eidin,  depuis  Moudon,  une  seconde  route,  sensiblement  plus 
longue  il  est  vrai,  permet  d'atteindre  Yverdon  pai'  Fey-Vuarrens- 
Kssertines.  Nous  tiendrons  compte  de  tout  cela  <|uand  viendra 
le  moment  d'organiser  notre  service  de  sùrelé.  Kn  attendant, 
nous  constatons,  par  l'étude  de  la  carte,  (jue  les  hauteurs  do 
Pomy  nous  fournissent,  en  tenant  compte  de  toutes  les  éven- 
tualités, la  meilleure  position  de  couvertin'e.  Elles  barrent  la 
route  directe  de  Moudon  et  olTrent,  soit  sur  le  front  soit  sur 
les  flancs,  d'excellonls  champs  de  tir. 

Conclusion  :  Nous  transporterons  notre  détachement  à 
Pomy,  en  laissant  à  Yverdon,  on  passant,  les  troupes  néces- 
saires à  l'exécution  des  travaux  cpii  nous  sont  ordonnés. 

l^our  la  route  à  suivre,  aucune  hésitation  possible  ;  c'est  la 
grande  route  ;  elle  est  la  meilleure  et  la  plus  courte.  Jus<ju'â 
Kssert,  elle  est  en  défilé;  mais,  depuis  cette  dernière  loca- 
lité, elle  commence  à  dominer  hîs  marais  de  la  Thièle,  et 
la  vue  s'étend  au  delà  de  ces  marais  jus(|u'à  Pomy.  Le  service 
«l'exploration  sera  donc  facile.  A  la  vérité,  il  en  sera  de  même 
l)oui'  Tennemi.  Il  est  probalile  que  nous  ne  pourrons  pas  sous- 
traire notre  marche  à  son  observation;  depuis  Pomy,  ses  ))a- 
trouilles  de  cavalerie  nous  verront  descendre  la  pente  d'Essert 
à  Montagny  et  traverser'  la  |)laine.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
(»t  chasser  ces  patrouilles,  nous  ferons  emploi  de  notre  cava- 
lei'ie. 

Ici  se  prosente  une  nouvelle  question.  II  y  a  deux  manières 
(Tutiliser  la  cavalerie  pour  le  servi«:e  d'exploration  :  elle  peut 
agir  comme  cavairrir  indépendante,  remplissant  la  mission 
qui  lui  est  assignée  par  le  commandant  du  détachement  ;  ou 
bien  elle  sera  caualerir  d'avanl-ffarde,  sous  les  ordres  du  chef 
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•  le  celle-ci.  On  emploiera  le  premier  système  lorsque  la  mis- 
sion à  attribuer  à  la  cavalerie  Tenlraînera  hors  du  rayon  d'ac- 
tion de  Tavant-garde.  Klle  travaillera  ainsi  avec  plus  de  liberté, 
l'n  chef  d'avant-garde  est  volontiers  porté  à  limiter  Taction 
•le  sa  cavalerie  à  ce  qui  est  utile  à  l'exécution  de  la  tfiche  spé- 

•  i;ile  de  son  avant-garde. 

I)ans  le  cas  particulier,  il  semblerait  qu'il  en  doive  être 
ainsi.  Vn  de  nos  camarades  Ta  admis.  Il  a  estimé  qu'il  était 
'vantageux  pour  le  détacliement  d'être  précédé  à  l^omy  pai*  sa 

•  avalerio  indépendante,  qui  s'etTorcerait  de  conserver  la  position 
•'Il  uUemlant  l'arrivée  de  l'infanterie. 

I.e  raisonnement  est  juste  en  princi{)e.  Ileste  à  savoir  s'il 
[Mourrait  être  suivi  en  réalité.  Occuper  la  position,  c'est  suppo- 
ser la  force  nécessaire  [lour  l'enlever  cas  échéant  à  un  ennemi 
•pii  l'aurait  déjà  atteinte,  et  dans  tous  les  cas  la  tenir  contre 
Jii  s'il  n'arrive  que  plus  tard.  Cette  mission  peut-elle  être 
•tlribuée  à  un  détacliement  d'une  centaine  de  sabres?  Nous 
^11  «louions. 

On  n'emploiera  donc,  comme  cavalerie  indépendante,  que 
it*s  unités  assez  fortes,  au  regard  des  probabilités,  pour  pou- 
\nir  opérer  par  elles-mêmes,  sans  la  perspective  d'un  appui 
lunnédint.  Cela  ne  nous  parait  pas  être  le  cas  dans  notie  hypo- 
hêsf».  Nousattriliueronsen  consécjuence  l'escadron  de  dragons 
à  lavant-garde. 

Nous  lui  attribuerons  aussi  la  compagnie  de  sapeurs.  On 
p*Mit  rarement  se  passer  d'avoir,  entête,  des  troupes  du  génie 
•lans  une  marche  en  avant.  A  chaque  instant,  elles  seront 
mises  (le  réquisition.  Dans  le  cas  particulier,  un  motif  spécial 
'loil  enj^ager  à  les  porter  en  avant.  C'est  elles  qui,  dès  l'arrivée 
'«  Yver^lon,  devront  couper  la  voie  ferrée.  IMus  vile  elles  com- 
menceront leur  travail,  mieux  cela  vaudra. 

Ojiant  au  noyau  de  Tavant-garde,  l'infanterie,  il  compren- 
•Ira  un  bataillon.  Sur  ce  point,  la  discussion  n'est  guère  pos- 
sible. IJlnsirurtion  pour  le  ficrvice  des  troupes  suisses  en  cam- 
patjnr  dit,  )$  tîO  :  iL  Dans  la  ivgle,  on  ne  domie  pas  à  une 
.»\anl-ganle  moins  du  sixièu)e,  ni  plus  <lu  tiei's  ou  du  (piart 
•le  rinlanterie  et  de  Tartillerie  du  grosj>.  Kn  outre,  il  est  de 
rè;;le  aussi,  (pi'à  moins  de  sérieux  motifs,  on  ne  fractionne 
pas  une  unité. 

Ce  même  motif  nous  engagera  à  laisser  la  batterie  d'artille- 
rie au  gros.  Cne  l)atlerie  ne  se  démembre  pas. 
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Le  détachement  marchera  sur  une  seule  colonne.  Xi  Tun  ni 
Tautre  de  ses  flancs  n'a  rien  à  craindre  pour  le  moment.  11 
ne  faut  donc  pas  se  dé[»artir  du  principe  qui  veut  qu'un  chef 
S'arde  le  mieux  et  le  plus  lonj^temps  possible  tout  son  mcmde 
en  mains. 

Nous  obtenons  ainsi  la  répartition  des  troupes  suivante  : 

.  1  va  1 1  t^ga  t 'de  :  m  a.  j  o  r  X . 
Bataillon  ::^5. 
Kscadron  7. 

.V  compagnie  île  sapeurs. 
(h-os  (et  ordre»  de  man-lie)- 
Un  sous-officier  et  (jiiatre  cavaliers  du  T**  escadron. 
Bataillon  2/). 
BatttM'ie  51. 
Bataillon  27. 
An)l)ulaneo. 

Quant  à  l'ordie  lui-même,  nous  en  avons  dit  assez  pour  pou- 
voir rédij»"er  déjà  ses  deux  premiers  numéros  : 

1.  De  rinlanterie  e1  de  rartilleri»*  onnerai(^  bivouaciuent  â  Moudoîi  :  de-^  pa- 
trouilles do  cavalerie  sont  si«*nalées  sur  la  Mentue. 
'Z.  Le  détachement  se  portera  demain  sur  Pomy. 

Entre  ces  deux  indications,  un  de  nos  caniaïades  a  intercalé 
le  pai'agraphe  suivant  : 

^  Notre  détacliement  doit  détruire  totalement  la  li^no  de 
chemin  de  fer  vers  Yverdon.  »  ^Dic  Bahn-Arihigen  fjrHndIicU 
zersfôrcn.J 

Nous  ne  sommes  pas  <raccoj'd  avec  lui.  Nous  voyons  un 
inconvénient  à  mettre  tout  le  détachement  dans  cette  confi- 
dence. Nous  la  réserverons  i)our  le  conmiandant  de  la  compa- 
<;nie  de  sapeurs,  qui  doit  pouvoir  réfléchir  à  su  mission,  el 
pour  les  commandants  de  luitaillon,  tout  au  moins  pour  le 
plus  ancien  d'entre  eux,  notre  re>:.plaçant  éventuel. 

Il  n'est  pas  certain  que  l'opération  réussisse.  Peut-t'tre  n'at- 
teindrons-nous pas  mérne  Yverdon.  Il  faut  éviter  de  portei* 
préjudice  au  moral  de  la  troupe  en  lui  laissant  voir  ([ue  le 
but  de  Tojjération  n'a  i)as  été  atteint,  que  Ton  n'a  pu  causer 
à  l'ennemi  les  embarras  désirés.  Quand  nous  serons  à  l\>my, 
il  sei'a  toujours  assez  hU  d'expliquer  aux  honnnes  pourquoi 
nous  y  sommes  venus  et  ce  ([ue  nous  attendons  d'eux  main- 
tenant. 

Sur  un  second  point,  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec 
notre  camarade.   L'ordre  qu'a   reçu  le  chef  du  détachement 
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n'est  pas  de  détruire  complètemenl  la  voie  ferrée,  mais  seule- 
ïoent  de  la  couper,  de  manière  à  interrompre  son  exploitation 
{Mandant  quelques  jours. 

(Certes,  il  faut  déjà  pour  cela  des  travaux  de  quehfue  impor- 
tance :  enlèvement,  sur  un  certain  parcours  et  à  divers  en- 
jlroils  de  la  superstructure,  rails,  traverses,  aiguilles,  signaux; 
voie  barrée,  destruction  du  matéiiel  roulant.  Ces  travaux  ne 
sont  pas  d'une  portée  suffisante  cependant  pour  nous  empr;clier 
«ierétaJJir  plus  tard  la  ligne  pour  notre  propre  usage. 

U  destruction  totale,  au  contraire,  suppose  un  empêchement 
pour  ainsi  dire  permanent,  c'est-à-dire  pour  un  très  long  temps 
de  servir  la  ligne  :  on  fait  sauter  un  pont  important,  ellbndrer 
un  tunnel.  Une  destruction  de  ce  genre  ne  peut  être  ordonnée 
que  par  le  commandement  supérieur.  Tel  Tordre  donné  au 
'^énie  allemand,  au  début  de  la  guerre  de  1870,  de  faire  sauter 
le  pont  du  Rhin  à  Kehl. 

Vu  autre  de  nos  camarades  a  écrit  : 

Ix'  «IrUclii'iiK'nt  uiaichora  deniain  matin  par  Yvcnlon  «laiis  la  «lircction  <le 
Moinlon. 

ITest  trop  vague.  Sans  doute,  le  chef  conduit  son  monde  dans 
la  direction  de  Moudon,  mais  c'est  pour  Tarrèter  en  un  point 
détermine  (jui  n'est  pas  Moudon.  Il  faut  indiquer  ce  point  ; 
«  'est  la  meilleure  manière  d'éviter  une  confusion  toujours  pos- 
>ihle  dans  l'exécution  de  la  tache  reçue. 

A  quelle  heure  partirons-nous? 

De  Vuiltelxpuf  à  Pomv,  la  distance  est  de  l'2  km.,  avec  une 
différence  d'altitude,  clYverdon  à  Pomy,  de  170  m. 

De  Moudon  à  (Ironay,  par  la  route  la  plus  directe  (ïhier- 
ivns-Donneloye),  la  distance  eet  de  1()  km.;  la  différence  d'al- 
lituile  est  <le  300  m.  de  Moudon  à  Thierrens,  de  140  m.  du 
pont  de  la  Mentue  à  Cronay. 

l/instniction  sur  les  états-major  fixe  la  durée  du  kilomètre 
de  marche  à  lil  minutes.  Il  faut  compter  en  outre  une  heuie 
par  montée  de  :J00  m. 

Notre  détachement  mettra  donc  12  x  13=  157  +  35=  192  mi- 
nutes pour  atteindre  son  objectif,  soit  3  S,  heures. 

L'ennemi  mettra  10x13  =208 4- 90  =  208  minutes,  soit 
5  heures. 

Si  les  deux  détachements  partent  à  la  même  heure,  nous 
avons  ainsi  une  avance  de  I  \  heure. 
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Dans  tous  ces  cliIcuIs  de  distance,  il  faut  compler  laiyemeiit. 
Il  vaut  toujours  niieux  arriver  plus  lot  que  trop  tard. 

Nous  partirons  le  plus  tôt  possible,  par  quoi  il  faut  enleudie 
une  lieure  après  la  pointe  du  jour.  (Test  amplement  assez  toi 
en  temps  ordinaire  et  Tennemi  tiendra  le  même  raisoimement. 
Clhez  lui  aussi,  les  hommes  doivent  pouvoir  se  reposer  et  ses 
chevaux  exij^fent  également  des  soins  avant  le  départ. 

Au  mois  de  mai,  le  soleil  se  lève  ai  heures.  Notre  détache- 
ment se  mettra  en  route  à  5  heures.  Nous  ordonnerons  : 

!>.  L'avant-ji'jin.lc  partira  à  T)  houros  du  matin  ri  suivra  la  grun(I<i  roule  (rK>- 
'-tMt-Yvrrdon-Poiny.  La  cavalerie  la  précôdfra  vn  prenant  \o  trot.  Elle  éclairera 
M'rs  Vuarreiis,  Donneloyi',  La  Mau«rueltaz  cl  surveillera  les  bois  jï  Test  d'I'r- 

^ins. 

L'n  de  nos  camarades  s'est  contenté  de  dire,  pai'lant  de  la 
mission  de  la  cavalerie  :  i^  Elle  éclairera  dans  la  direction 
indiquée.  )>  Le  second  dit  :  ^(  L'escadron  de  dragons  7  éclairera 
vers  la  Mentue.  ^^ 

l^est  insuflisant.  Le  commandant  de  la  cavalerie  ne  se  con- 
sidérera pas  con)me  instruit  par  une  indication  aussi  générale. 
11  faut  lui  préciser  mieux  sa  tache  si  Ton  veut  qu'il  racconi- 
plisse  à  notre  satisfaction.  Voulant  nous  établir  à  Pomy  et 
sacliant  que  des  patrouilles  de  l'ennemi  ont  atteint  la  Mentue, 
nous  voulons  rtre  rensei^^né  sur  l'approche  de  l'ennemi  dans 
les  dilTérentes  directions  d'où  nous  pourrions  le  voir  surgir, 
lui  ou  ses  détachements.  (l'est  dans  ces  directions-là,  spécia- 
lement indiquées,  (jue  nous  voulons,  pour  notre  sécurité,  sa- 
voir les  patrouilles  de  noti*e  cavalerie. 

On  nous  opposera  peut-être  une  objection.  On  nous  reprochera 
d'empiéter  sur  l'initiative  de  notre  commandant  d'avanf-garde, 
de  (|ui  dépend  l'escadron.  Nous  le  faisons  néanmoins  dans  le 
cas  particulier  parce  (jue  nous  ne  sommes  pas  certain  qu(* 
notre  commandant  d'avant-garde  envisage  la  situation  <le  la 
même  façon  (|ue  nous,  et  parce  (jue  nous  craignons  qu'il  n'use 
de  la  cavalerie  uniquement  pour  le  service  restreint  nécessité 
par  la  sùrel('^  de  la  colonne.  N'oublions  pas  (jue  nous  sommes 
dans  un  cas  où  nous  devrions  employer  nos  dragons  comme 
cavalerie  indépendante  et  (|ue  leur  faible  eflectif  seul  nous  en 
a  emp(''ché.  Au  surplus,  en  précisant  le  rCAe  (|ue  nous  désirons 
voir  jouer  à  la  cavalei'ie,  nous  éclairons  le  commandant  de 
Tavanl-garde  lui-m(**me. 

4.   Le  uros  >uivra  l'a  va  ni -ira  nie  ii  700  m.  <lr  distance. 

•  » 

On  peut  aussi  indicjuer  pour  le  gros  mie  heure  de  départ  en 
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■  »*naiit  (M)inpte  ihi  temps  d'écoulement  de  l'avant-garde.  Co 
-^M'u  le  mode  habituel  de  procéder  pour  les  grands  corps  de^ 
'loupes,  ou  lorsque  Tavanl-garde  et  le  gros  ne  sont  pas  ras- 
-t  luMés  sur  la  même  place,  ou  que  Tavant-garde  est  cachée 
.»ti  j^rns  par  «juelque  obstacle.  Mais  pour  les  [ietites  unités, 
telles  le  régiment  et  la  brigade,  mieux  vaut  indiquer  une  dis- 
^lnc«^ 

Un  de  nos  camarades  a  écrit  :  (^  Le  gros  suit  à  la  dislance 
îiét'»»ssaire  à  sa  si'ireté.  »  (Das  Gros  f^lfjt  ^^^/  ^icherungsab- 

Nous  préférons  Tindication  pi'écise  de  cette  distance  dans 
l'iirdn*.  Klle  n'est  pas  toujours  la  même.  La  nature  du  terrain, 
.'»*<  renseignements  (]ue  Ton  connaît  sur  l'ennemi,    d'autres 

•  on^ifléralions  encoie  peuvent  engager  à  la  diminuer  ou  à 
i*;dlonger.  Notre  Instruction  sur  le  service  des  troupes  suisses 
'  //  rawpagne  s'exprime  comme  suit,  dans  son  S  13  : 

•I  I>es  dislances  en  profondeur  dépendent  surtout  de  la  force 
T'^speclive  des  subilivisions. 

.'  IMus  un  détachement  est  fort,  i>lus  il  est  indépendant  et 
\'\u<  il  i>eut  pousser  hardiment  en  avant. 

»  Les  distances  en  profondeur  sont  en  outre  déterminées 
îMr  le  tenq>s  dont  ont  besoin  les  détachements  de  seconde  ligne 
iMiur  prendre  lu  formation  de  combat,  étant  donnée  d'ailleurs 
la  nature  du  terrain  qu'ils  occupent.  Plus  les  communications 
tai?tiques  entre  les  dilTérenles  subdivisions  sont  difficiles  à 
inaintonir,  c'est-à-ilire  plus  il  faut  de  temps  aux  subdivisions 
-h»  seconde  ligne  pour  marchei'  au  secours  de  celles  qui  les 
i.iért'denl,  plus  aussi  les  premières  doivent  serrer  sur  les  se- 
.  "»ndes.  Plus  le  terrain  est  uni  et  découvei't,  plus  les  commu- 

•  lienlions  si>nl  faciles  à  maintenir  et  [)lus  les  distances  doivent 
«  tie  allongées...  )> 

Ijre  également  le  S  '«-^  en  tenant  compte  toutefois,  au  point 
*U'  \ue  des  chilTres,  des  changcunents  intervenus  dans  l'ar- 
i.itMnenl. 

•  ..  m.  -M'ptMii  .1  ^^l^  h.  à  la  junrtion  «l«*s  routes  do  Moiila^niv  Vv«*nl()n  et  Vallov- 
•*-N  \«  nioii,  nii  11*1  attoiidrunt  dos  (»rdiH»s. 

(}i\  peut  dilTérer  (ropinit)n  sur  l'ordre  à  donner  aux  trains. 
<  ihacun  lie  nos  trois  correspondants  a  formulé  le  sien  dilVé- 
.♦Muinenl.  L'un  fait  suivre  la  colonne  des  trains  à  500  m.  du 
«ros  et  l'arrête  à  l'entrée  ouest  d'Yverdon.  L'autre,  sans  indi- 

•  »tion  iriieure  ni  de  distance  pour  la  marche,  prévoit  simph*- 
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ment  ([iie  ces  trains  attendront  des  ordres  à  la  jonction  des 
routes  Yverdon-Montagny  et  Yverdon-Grandson.  I.e  troisième 
détermine  la  place,  dans  la  colonne  de  marche,  de  chaque 
voiture  du  train  de  combat,  et  laisse  les  ti'ains  rëpimentaires 
à  Vuittebœnf. 

Nous  ne  considérons  [)as  comme  nécessaire  d'enti'er  «lans 
des  détails  en  ce  qui  concerne  le  train  de  combat.  On  ne  for- 
mulera un  ordre  à  cet  égard  ([ue  lorsque  Ton  entend  modifier 
la  règle  générale  ou  lorsque  des  circonstances  spéciales  Texi- 
geronl.  A  part  ces  cas  exceptionnels,  il  va  de  soi  que  la  com- 
pagnie de  sapeurs  garde  avec  elle  son  chariot  de  sapeurs.  Il 
va  de  soi  aussi  que  les  caissons  d'infantei-ie  suivent  immédia- 
tement le  régiment.  En  un  niot,  les  voitures  constituant  le 
train  de  combat  accompagnent  la  lioupe;  c'est  de  principe. 

Quantau  train  régimentaire,  le  laisserons-nous  à  Vuittebœuf? 
Nous  ne  prétendi'ons  pas  que  cela  soit  une  faute.  11  n'est  pas 
impossible  en  effet  i\ue  nous  rentrions  au  bivouac  le  soii*. 

Gela  n'est  pas  certairj  toutefois.  Nous  ignorons  le  temi)s  (juMI 
faudra  à  notre  compagnie  de  sapeurs  pour  effectuer  ses  travaux 
de  destruction  à  Yverdon.  Nous  ignorons  aussi  Theure  à  la- 
quelle nous  pouvons  être,  éventuellement,  attaqué  par  Tennemi, 
et  si  cette  atta([ue  ne  nous  obligera  pas  à  demeurer  sui*  la  rive 
droite  de  la  Thièle.  H  se  peut  aussi  que  nous  ayons  un  combat 
vaintpieur  et  que  nous  voulions  tirer  |)arli  de  notie  avanta^re 
en  poursuivant  Tennemi  sui'  un  certain  parcours,  dans  tous 
les  cas  jusqu'à  la  Mentue,  puisqu'elle  présenterait  pour  lui 
un  obstacle  difficile  à  franchir.  Bref,  il  y  a  autant  de  chances 
pour  (pie  nous  ne  rentrions  pas  au  bivouac  <iue  de  cliance^s 
contraires.  Nous  préférerons  donc  nous  faire  suivre  par  les 
trains. 

Toutefois,  dans  Tétat  d'incertitude  où  nous  sommes  de 
la  possibilité  d'atteindre  notre  objectif  et  de  nous  y  maiu- 
tenir,  nous  laisserons  momentanément  nos  chars  sur  la  rive 
gauche  de  la  Thièle.  Il  ne  nous  faut  i)as  risquer  un  encombre- 
ment dans  les  rues  d' Yverdon,  par  exemple,  au  cas  d'une 
retraite.  Nous  ne  ferons  même  pas  déboucher  notre  colonne 
de  trains  dans  la  plaine  et  l'arrêterons  au  pied  des  collines,  à 
la  jonction  des  deux  routes  de  Montagny  et  de  Valleyres,  qui 
Tune  et  l'autre  pourraient  lui  servir  en  cas  de  marclje  rétro- 
grade. Si,  au  contraire,  Tordre  lui  vient  de  se  porter  en  avant, 
les  1000  à  1500  m.  (ju'elle  aura  à  parcourir  de  plus  (pi'avee 
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lt*s  nrJres  de  nos  camarades  ne  constitueront  pas  un  retard 
ap|»réciable  sur  une  roule  aussi  belle  et  aussi  plate. 

A  «juelle  dislance  les  voitui'cs  suivront-elles  le  gros?  Les 
."ilHJ  m.  indiqués  par  un  de  nos  camarades  nous  paraissent 
bien  courts.  Si  nous  allions  rencontrer  Tennemi  avant  notre 
délK)uclié  dans  la  plaine?  11  est  probable  que  dans  ce  cas-là, 
nous  renverrions  nos  ti'ains  plus  en  airiùre. 

Il  n\  a  du  reste  aucune  utilité  à  les  avoii'  si  prùs  de  nous. 
Il  nous  paraît  dès  lors  préférable  de  les  faire  suivre  à  plus 
•-:ninde  «listance.  Kn  conséquence,  nous  leur  donnerons  Tordre 
di*'lre  à  S  '.  11.  à  la  jonction  de  routes  indiquée.  A  ce  mo- 
ment, la  queue  de  notre  gros  sera  sortie  d'Yverdon  et  notre 
poinlt»  d'avant-garde  aura  atteint  Pomy. 

Pour  être  à  S  \^  b.  sur  remplacement  ordonné,  la  colonne 
d*^vr.i  quiltei-  Vuitteboaif  à  7  b.  A  cette  beure-là,  si  nous 
tievions  rencontrer  l'ennemi  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Thièle, 
le  (-(>m)»at  .^ei'ait  engagé  et  nous  verrions  à  envoyer  aux  trains 
d«'<  ordres  en  conséquence. 

'»    .II*  ma  relu 'rai  n  la  irlv  «lu  gro^^. 

bi  enctuv,  nous  ne  somnies  pas  d'accord  avec  un  de  nos 
rnrrt'>pnndants.  11  dit  : 

•I  Je  me  trouverai  à  lavant-garde,  où  les  rapports  me  par- 
vientlront.  •> 

Premièrement,  au  point  de  vue  de  la  rédaction,  il  y  a  quel- 
que cIjosp  de  trop  flatis  cette  formule.  En  indicjuant  notre 
place  dans  la  colonne,  nous  disons  [)ar  là  même  où  les  l'ap- 
jHirts  n«uis  parviendront. 

Se<'iuj4lemenl,  il  ne  nous  parait  |>as  recommandable,  pour  le 
rlie!'<bi  détacbement,  de  marcber  avec  i'avanl-garde.  Il  ris(|ue 
de  penlre  de  vue  l'ensemble  de  son  commandement  en  ayant 
•-OII  attention  trop  attirée  par  les  menus  incidents  du  service 
df  sùrelé.  Il  peut  élre  aussi  trop  porté  à  faire  intervenir  son 
.lulorité  à  côlé  de  celle  du  comîuandant  de  lavant-garde,  c(* 
qui  ''•erail  pérber  contre  les  nécessités  de  Tinitiative  des  cbefs 
♦•Il  sou.'^-ordres.  Enlin,  il  conservei'a  mieux  son  calme  s'il 
alienil  b'<  premiers  conq)tes-rendus  prés  de  la  troupe  sur  la- 
quelle il  exerce  son  commandement  immédiat.  Nous  resterons 
dunr  â  la  léle  du  gros. 

Il  va  sans  dire,  du  reste,  ipie  nous  n'y  lesterons  que  juscju'au 
Monient  où  les  rapports  nous  auront  appiis  cpie  le  contact  est 
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sérieusement  pris.  A  ce  nioinent-là,  nous  partirons  en  avant  :'» 
Î^Tande  allure  pour  pouvoir,  en  meilleure  connaissance  dr 
tause,  arrêter  nos  dispositions  ultérieures. 

11  nous  reste  à  compléter  la  date  de  Tordre  et  à  indiquer  son 
mode  de  communication.  Nous  disons  compléter  la  date, 
parce  que  celle-ci  s'inscrit  en  tète,  mais  que  Tlieure  ne  peut 
être  indiquée  qu'une  fois  l'ordre  écrit  et  prêt  à  partir.  C'e<l 
en  elTet  l'heure  du  départ  qui  doit  être  notée. 

Dans  notre  supposition,  nous  avons  reçu  le  20  mai,  à  î)  li.  !^» 
du  soir,  communication  de  la  mission  dont  nous  étions  char- 
•^^és.  Le  temps  de  nous  en  pénétrer,  de  consulter  notre  carte, 
d'arrêter  nos  motifs  et  de  dicter  notre  décision  aux  représen- 
tants des  diverses  unités  appelés  à  l'ordre,  comptons  poui 
tout  cela  une  demi-heure.  Nous  daterons  par  conséquent  : 
a  Bivouac  de  Vuittel)œuf,  20,  V,  1901,  10  h.  s.  » 

Et  nous  ajouterons  au  bas,  à  gauche  : 

a  Dicté  aux  gradés  envoyés  à  l'ordre.  » 

Notre  ordre  est  ainsi  le  suivant  : 

Bivouac-  de  Vuittebœuf,  20  V  1901,  10  h.  soir. 

Ordre  de  mouvement. 

RÉPARTITION  DES  TROUPES      i.  De  l'infanterie  et  de  Hirtillerie  ennemie? 

i.  Avant-garde,  major  X  bivouaquent  à  Moudon.  Des  patrouille> 

Q^l^  25  de  cavalerie  sont  signalées  sur  la  Men- 

Escadron  7.    *  ^"®* 

G'«  de  sapeurs  5.  ^'  ^'^  détachement  se  portera  demain  siii 

1  /^       /    o     ^           !_  Pomy. 

±  Gros  (ordre  de  marche).  3   L'avant-garde  partira  à  5  heures  du  matin. 

1  sous-officier  et  4  ca-  ^^  g^j^^a  la  grande  route  Esserl-Yver- 

vahers  du  7e  es<'adron  don-Pomy.  La  cavalerie  la  précédera  ei. 

de  dragons.  prenant  le  trot;  elle  éclairera  vers  Vuar- 

liat.  2b.  rens,  Donneloyr,  La  Mauguettaz,  et  sui- 

^^^^-  ^*-  veillera  les  bois  à  l'est  dTrsins. 

^^^'  ^^'  4.  Le  gros  suivra  Tavant-garde  à  700  m.  de 

Ambulance.  distance. 

5.  Les  trains  de  vivres  et  bagages,  sous  le> 
ordres  du  quartier-maitie  du  régiment, 
seront,  à  8V;  h.  du  maUn,  à  la  joncliori 
des  routes  Montagny-Yverdon  et  Val- 
ley res-Yverdon,  où  ils  «'ittendront  do> 
ordres. 

G.  Jf  marcherai  à  la  tête  du  gros. 

il  l'onin*.  A.,  lieut.-colonel. 
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Kncore  un  mot.  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  fourni  des 
•solutions  impeccal)les.  En  tactique,  la  prétenlion  à  l'infaillibi- 
lité  est  moins  de  mise  encore  que  partout  ailleurs.  Nous  ne 
considérons  ce  travail  que  comme  une  base  de  discussion. 
iliaque  oflicier  devant,  en  étudiant  la  situation,  le  passer  au 
rrihle  de  la  critique.  Si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  veut  bien, 
dans  notre  livraison  prochaine,  présenter  les  objections  que 
notœ  ordre  et  son  exposé  des  motifs  lui  paraîtraient  soulevei', 
h  lievut*  lui  sera  largement  ouverte. 

F.  FEVLKn,  major. 
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l>"  •  oiiniiauaaiit  «le  la  I'"''  division.  —  Kstiinatiun  des  dislanci'S.  —  Kiu'on'  1;« 
'|iu*?»tioii  «li's  fantiih'S.  —  [.«'  dimanche  mililair»'.  —  Un  v(t*u.  —  L'Aôro- 
Cliih  stiinso.  —  (/hîints  du  soldat.  —  I^'s  amu*s  à  fou  dans  le  j)ass(*'. 

Le  (Conseil  fédéral  a  donné  un  commandant  à  la  l''^  division  dans  la  per- 
sonne du  colonel  P.  Isler,  instructeur  en  chef  de  l'infanterie  ;  bien  qu(» 
cela  n*ait  pas  été  dit  expressément,  il  semhle  bien  que  cette  nomination 
n\iit  été  faite*  que  temporairement,  ainsi  que  cela  a  été  rusage  jusqu'ici 
pour  les  hauts  commandements  attribués  à  des  fonctionnaires  militaires 
supérieurs.  L'éloge  du  colonel  P.  Isler,  comme  chef  militaire,  n'est  plus  à 
faire  el  il  ne  seni  pas,  dans  son  commandement,  un  novice,  ayant  déjà  eu 
deux  fois  roccasion  de  s'y  exercer,  en  1895  lorsqu'il  commanda  les  trou- 
pes retrunrliées  derrière  le  Tah^nt  et  qui  reçurent  le  chor  du  !«»'  corps 
d'armée,  et  en  1899,  à  la  tête  de  la  division  combinée  qui  opéra  en  rase 
campagne,  durant  deux  jours,  et  dans  un  terrain  certainement  diffi- 
cde,  également  contre  le  lei*  rorps  d'armée. 

Le  colonel  P.  Isler  a  pris  possession  de  son  commandement  par  un 
onire  du  jour  adressé  à  tous  les  commandants  d'unités.  Cet  ordre  est 
rédigé  en  term«*s  (!Ourtoiâ  rt,  jusqu'à  un  certain  point,  flatteurs,  pour  les 
troupes  de  la  I>e  division  et  le  nouveau  chef  proclame  très  nettement  la 
connance  qu'il  met  en  elles;  elles  sauront,  il  n'y^a  pas  à  en  douter,  conOr- 
iner  cette  apprériation*.  Voici  cet  ordre  ; 

'  <in  trouvera  le:*  antres  nominaHons  niiiiiaiies  importantes  ou\  «  Itiformations  ». 
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Messieurs, 

Lo  15  couPtint,  U»  Hout  Consi'il  icdéral  m'a  eonlit*  le  couiiuandoim'nt  (U*  la 
j)rouiii're  division  En  \o  portant  à  votre  eonnaissance,  je  vous  prie  d'en  aviser, 
au  début  du  prochain  servie  \  les  troupes  placées  sous  vos  ordres. 

Si  ecttc  nomination  est  pour  moi  un  très  ^^rsnd  honneur,  elle  m»-  eharjrir 
aussi  d'une  nvsi>ousaljilité  lourde,  mais  (juc  j'assume  avee  joie,  sachant  que 
j'aurai  à  commander  à  des  trouj)es  dévouées,  pleines  d'entrain,  o{  à  un  r»orps 
»r()fficiers  instruits,  ayant  à  eteur  de  faire  leur  devoir. 

L'automne  prochain,  l'infanterie,  la  cavalerii^  et  l'artillerii*  senuit  app<îlét's 
iuix  cours  <le  régiment  où,  d'ajirès  le  nouveau  plan  d'instruction  de  Vinfant*?- 
ric,  il  sera  laissé  une  ])lus  grande  part  d'initiative  «pic  par  le  pass4»  aux  com- 
mandants des  corj)s  de  troupes,  de  la  brigade  jusqu'à  la  compagnie.  Aussi,  l.i 
responsabilité  de  (diacun  se  trouvera-t-elle  augmentée  en  conséquence. 

Confiant  dans  voire  zèle  et  ^otre  intelligence  pour  ])réparcr  ce  service  aver 
soin,  et  dans  votre  énergie  pour  le  mener  à  bonne  fin,  je  me  n'jouis  de  vou> 
voir  en  celle  oeeasion  à  hi  tête  (h*  vos  troupes. 

Herne,  le  v'o  janvier  11M)I. 

Le  coloiiel'div isiou nv i i'f*  : 

P.   ISLER. 

Combien  le  ton  de  cet  orJre  diffère  du  jugement  porté  sur  les  troupes 
<le  la  Suisse  romande,  en  général,  par  M.  le  conseiller  national  Hi  ly,  au- 
diteur en  clief  de  Tarmée,  dans  le  PoUtisches  .fahrbucn  pour  1900:  c  II  est 
D  incontestable  que,  pour  le  moment,  les  divisions  de  langue  allemaude 
)>  sont  supérieures  aux  divisions  de  la  Suisse  fraiiçaise,  pour  la  discipline 
»  et  l'esprit  mintairt".  »  Le  journal  La  Revue  fait  suivre  cette  citation  do 
ces  réflexions  très  justes  : 

«  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  chapitre,  surtout  si  Ton  prenait 
l'histoire  des  derniers  siècles,  durant  lesquels  Tesprit  militaire  des  troupes 
romandes  s'est  bien  souvent  aflirmé.  Nous  croyons  qu^aujourd'hui  encore, 
si  notre  pays  traversait  des  circonstances  critiques,  les  troupes  alleman- 
des n'auraient  rien  à  reprocher  aux  troupes  romandes.  Mais  il  est  mauvais 
de  s'appesantir  sur  un  sujet  pareil.  Il  serait  préférable  qu'on  s^abstlnt 
d'oppositions  ou  de  comparaisons  de  ce  genre.  Li  plupart  du  temps, 
elles  sont  injustes  parce  qu'elles  partent  de  faits  particuUers  pour  arriver 
à  des  conclusions  générales  et  fâcheuses  en  ce  qu'elles  risquent  de  lais- 
ser derrière  elles  des  ferments  d'animosité.  » 


A  la  suite  des  expériences  faites  pendant  l'année  1900,  il  a  été  proposé, 
diverses  modifications  aux  méthodes  et  aux  programmes  pour  l'ensei- 
gnement du  tir.  D'abord  la  commission  a  décidé  de  renoncer  à  la  mé- 
thoih'  compUquée  qui  avait  été  adoptée  pour  la  formation  des  bons 
estimateurs  de  distances  et  de  revenir  à  un  procédé  beaucoup  plus  sim- 
ple et  analogue  à  celui  qui  était  employé  antérieurement;  elle  propose 
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inênie  la  suppression  de  la  marque  distinctive  de  bon  estimateur  des  dis- 
tances. 

Il  ne  strail  pas  touché  au  matériel  de  cibles,  sauf  à  la  couleur  du 
papier  employé  pour  quelques-unes  d^enlre  elles,  couleur  qui  a  été 
trouvée  trop  indistincte.  Par  contre,  les  progiammes  de  tir  seraient 
taoditiés  dans  le  sens  d'une  aggravation  des  conditions  à  remplir.  Une 
des  plus  importantes  innovations  proposées  consiste  dans  Toclroi  de 
!5  cartouches  par  recrue,  à  employer  en  tirs  d'essai,  avant  le  commence- 
ment de  tout  exercice  à  conditions  ;  en  revanche,  un  des  exercices  du 
programme  s</'rait  supprimé.  Enfin  la  comptabilité  du  tir  et  les  protocoles 
de  tir  recevraient  des  simplifications  assez  importantes. 

Toutes  ces  propositions,  cela  va  sans  dire,  doivent  recevoir  la  sanction 
de  Tautorilé  militaire  supérieure. 


« 


Tne  «  Chronique  militaire  »  sur  les  a  Cantines  des  casernes  »,  publiée 
ijans  la  Oiizette  de  Lausanne  du  12  janvier  1901,  me  ramène  à  ce  sujet. 
Cesl  ù  propos  de  la  proposition  de  M.  Oyex-Ponnaz  au  Conseil  national 
que  la  (rfizettc  reprend  cette  question  à  laquelle  elle  voit  comme  solution 
c  ne  présontaut  pas  de  difficultés  insurmontables  »  Tannexion  des  can- 
tin«'S  au  ménage  des  troupes  ;  Texemple  sur  lequel  elle  s'appuie,  c'est  ce 
qui  se  passe  aux  fortifications  de  St-Maurice;  encore  ne  donne-t-elle  sur 
le  lonctionnement  des  cantines  des  forts  aucun  détail  ;  les  conditions  spé- 
ciales où  s»'  trouvent  ceux-ci  nécessitaient  peut-être  des  mesures  spé- 
«  iales,  ce  qui  n'est  pas  encore  prouvé,  mais  cela  ne  démontre  pas  Tuti- 
hté  lie  les  élertdre  à  toutes  les  places  d'armes. 

La  cantine  militaire  de  nos  casernes  (je  parle  de  la  cantine  des  sous- 
ofnciers  et  des  soldats,  non  de  celle  <les  officiers)  n'est  encore  souvent 
qu'un  caharet  :  ce  n'est  pas  un  réfectoire,  puisque  rares  sont  les  casernes 
possé<JaDt  des  cantines  assez  vastes  pour  les  faire  servir  à  cet  usage;  ce 
n>sl  pas  non  plus  un  restaurant^  puisque  W  ordinaire  »  a  été  amélioré  dans 
des  runditions  telles  que  le  soldat  n'a  plus  besoin  de  se  faire  servir  des 
repas  à  pai*t  ou  d'ajouter  à  ceux  que  lui  fournit  l'Etat.  Elle  est  louée  à  un 
tenancier  qui  l'exploite,  c'est-à-dire  qui  y  débile  toute  sorte  de  consom- 
mations, surtout  des  consommations  alcooliques  ;  si  j'ajoute  qu'il  est  des 
cantines  dans  lesquelles  le  public  a  libre  accès  en  tout  temps,  on  me 
concédera  que  c'est  bien  là  ce  qui  constitue  le  cabaret 

ik)nvient-ll  qu'on  entretienne  un  cabaret  privilégié  à  l'intérieur  d'une 
4*a5erne  V  Toute  la  question  est  là.  Je  réponds  catégoriquement:  non! 
C«'la  ne  convient  pas  et  cela  n'est  pas  nécessaire. 

L'Etat  fournit  à  la  troupe  la  nourriture.  S'il  est  prouvé  qu'il  est  indis- 
pensable, ou  bien  seulement  avantageux  que  l'homme  puisse  arroser  ses 
aliments  solides  de  boissons  alcooliques,  alors  il  faut  que  l'Etat  les  four- 
nisse aussi,  gratuitement,  puisqu'il  doit  au  soldat  tout  ce  qui  est  néees- 
1901  1  ) 
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saire  à  son  entretien  ;  ou  birn  qu'il  les  lui  fournisse  à  ses  frais,  mais  an 
prix  de  revient,  et  qu'il  le  soustrayt»  à  l'exploitation  du  cantinier.  Mais  sî 
l'absorption  de  boissons  alcooliques  pendant  les  repas  n'est  ni  indispen- 
sable, ni  avantageuse,  il  faut  les  remplacer  par  l'eau  ou  par  tejle  auln* 
boisson  non  alcoolique  (thé,  café,  etc.)  que  le  ménage  du  militaire  peut 
fournir,  et  l'office  de  cantinier,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  peut  être 
supprimé. 

«  Alors,  on  ne  pourrait  stuilement  pas  prendre  un  verre  en  man^^eant!  » 
Ah  oui  î  prendre  un  verre  !  prendn'  un  verre  avant,  prendre  un  verre  pen 
danl,  prendre  un  verre  après;  prendre  un  verre  pour  causer,  pour  passer 
le  temps,  pour  enterrer  ou  pour  baptiser.  On  ne  sait  rieu  faire  ici  sans 
prendre  un  verre  et  c'est  fi\cheux.  Eh  bien  !  si  la  caserne  enseignait  qu'on 
peut  se  passer  de  «  prendre  un  verre  »  à  tout  propos,  où  serait  le  mal? 

Aussi,  je  Ir  répète,  la  cantine  militaire  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'ex- 
ploitation du  soldat  par  un  cantinier,  car  ce  n'est  pas  autre  chose,  est  un 
mal,  pas  nécessaire,  et  il  faut  tendre  à  le  supprimer. 

Qu'on  ne  s'imagine  pourtant  pas  que  je  suis  un  abstinent;  je  ne  le  suis 
pas  et  n'ai  nulle  envie  de  le  devenir. 


* 
«      • 


Le  gouvernement  du  canton  d'Uri  avait  recouru  au  Conseil  fédéral 
contre  les  travaux  imposés  à  la  garnison  d'Andi'rmatt  les  dimanches  et 
jours  fériés.  Le  recours  a  été  écarté.  Mais  ne  serait-il  pas  temps  qu'on 
renonçât,  enfin,  à  faire  travailler  les  troupes  le  dimanche?  Après  six  jours 
de  travail,  souvent  pénible,  un  joui*  de  repos  est  indispensable.  D'ailleurs 
If'S  occupations  du  dimanche,  dans  certaines  écoles,  celles  de  recrues  en 
particulier,  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'user  le  temps  pour  ne  pas  libé- 
rer la  troupe  trop  tôt;  on  a  peur  qu'elle  abuse  de  la  liberté;  et  c«'S  occu- 
pations, travaux  de  propreté  généralement,  pourraient  parfaitement  se 
faire  un  autre  moment.  La  troupe  se  rend  fort  bien  compte  de  cela  ft  le 
sentiment  désagiéable  qu'elle  éprouve  à  se  sentir  ainsi  tenue,  n'est  pas 
favorable  au  développement  et  au  maintien  d'une  bonne  discipline.  D'ail- 
leurs, on  n'enseigne  aux  troupes  à  ne  pas  abuser  de  la  liberté  que  si  on 
leur  donne  l'occasion  d'en  user. 

A  la  suite»  d'une  conférence  faite  devant  les  officiers  de  la  vil.e  de  Lu- 
corne,  par  le  lieutenant-colonel  Oe^^'r,  sur  les  dernières  manœuvres  au 
CiOthard,  le  colonel  llintermann,  instructeur  de  la  IV"»e  division,  a  fait 
ressortir  que  si  ces  troupes  avaient  aussi  allègrement  s  apporté  les  fati- 
gues, il  fallait  l'attribuer,  pour  une  part,  au  fait  qu'elles  portaient  la  blouse; 
il  est  douti'ux  qu'on  eût  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  la  timique;  et  il 
a  émis  le  vœu  que  l'on  dotât  les  troupi'S,  pour  le  service  actif,  d'un  vête- 
ment pi'atiqne,  analogue  à  la  blouse,  à  la   place  de  notre  incommode 
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tunique.  Les  troupes  ralifiemient  certainement  ce  vœn  ;  il  n*y  a  plus, 
pour  le  maintien  de  la  tunique,  que  des  raisons  d'esthétique (!),  ou  d'ordre 
a«lniinistratif  ou  financier. 


Le  rolonel  d'élat-major  Schaeck  poursuit  la  fondation  d'une  Société 
•  raérostation  suisse,  sous  le  nom  de  Aéro-Club  suisse.  Il  a  lancé  ù  cet  effet 
iifi  appt*!  aux  p«Tsonnes  désireuses  de  s'associer  à  cette  entreprise;  il 
faudra  «le  Targent,  beaucoup  d'argent  même,  et  il  faut  en  trouver,  à  fonds 
pt-rdu,  pour  arriver  à  constituer  le  capital  nécessaire  à  l'acquisition  du 
nijtériel  ;  et  puis  il  faut  aussi  des  membres  et  des  amateurs  d'aérostation. 
Le  promoteur  do  cett*»  Société  ne  poursuit  pas  un  but  purement  sportif 
{ Tattrait  que  peuvent  présenter  à  certaines  personnes  les  ascensions  en 
tialloii  est  pourtant  bien  un  des  éléments  qu'il  compte  utiliser  pour  réa- 
liser son  projet),  mais  plutôt  un  but  scientiGque.  Ce  que  Ton  peut  faire, 
•lans  ce  domaine,  par  le  moyen  de  Taérostation  militaire  est  insuffisant  ; 
il  faut  que  finitiativc  privée  vienne  la  compléter.  Je  souhaite  au  colonel 
Schaeck  de  réussir  dans  son  entreprise,  qui  n'est  pas  sans  présenter  de 
sérieuses  difficultés.  Mais  quelles  sont  les  entreprises  dont  les  premiers 
p;is  ne  sont  pas  pénibles  ? 


Divers  journaux  ont  annoncé  que  le  Déparlement  militaire  fédéral  avait 
chargé  une  commission  de  la  préparation  d'un  recueil,  allemand,  des  Chants 
du  soldat,  et  qu'un  recueil  semblable  d»*vrait  être  établi  pour  la  Suisse 
rornandt*.  Un  projet,  dû  à  l'initiative  privée,  est  à  fétude  pour  les  soldats 
«ie  la  Suisse  romande  ;  sa  préparation  est  déjà  bien  avancée  et  la  question 
financière  seule  reste  encore  à  résoudre.  On  peut  espérer  que,  à  assez 
bref  délai,  on  pourra  passer  à  Texécution. 


Je  voudrais  signaler  d  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  historique  des 
armes  à  feu  deux  contributions  importantes  :  La  première  est  une  étude 
ôe  M.  Ch.  Slajessi  sur  Les  armes  à  feu  dans  te  pa'isé  à  Fribourg  et  en  Suisse, 
pleine  de  rer»seignements  des  plus  intéressants. 

Le  capitaine  Stajessi  —  que  sa  situation  d'intendant  de  l'arsenal  de 
Fnhourg  met  à  môme  de  fouiller  les  archives  militaires  de  la  ville  de 
Khl)ourg  —  a  dressé,  à  l'aide  de  div(»rs  documents,  fétat  des  houches  à 
feu  qui  ont  composé  rartillerie  fribourgeoiso  dès  le  XVe  siècle  à  l'année 
!8fi7.  Le  plus  ancien  document  qu'on  ait  trouvé  constatant  fusa^e  des 
armes  à  feu  à  Fribourg,  est  le  contrat  d'engagement  par  lequel,  le  14  jan- 
vier !40l,  la  communauté  de  Fribourg  engage  à  son  service  Hanso  Grefy, 
«  maître  de  canon  »  (Bûchsmeister).  On  le  charge  de  la  visite  des  «  hoetes 
♦«l  autres  instruments  »  et  de  la  fabrication  de  la  «  poudre  de  snlpètre.  »> 
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11  s'engage  à  enseigner  à  trois  ou  quatre  honnmes  de  Fribourg  à  faire  la 
poudre  et  à  tirer  le  canon. 

Les  a  bueites  »  ou  boîtes  (BûchsenJ  étaient  des  canons  fixés,  au  moyen 
de  liens  en  fer,  à  un  bloc  ou  «  fût  »  en  bois  et  tirant  des  boulets  de 
pierre. 

Les  Bûchsmeister  deviennent  par  la  suite,  au  XVIc  siècle,  des  Xeug- 
meister,  mais,  dès  le  siècle  suivant,  on  ne  rencontre  plus  de  -  maître  ar- 
tilleur »  attitré  pour  la  construction  des  canoni.  On  se  borne  à  former  des 
artilleurs.  Fribourg  fit  venir,  en  1091,  le  «  constable  »  Zelter  «  pour  dresser 
vingt-quatre  messieurs  et  bourgeois  dans  la  «  constablerie.  »  On  ne  s«* 
douterait  cc^pendant  pas  sous  quel  costume  se  cacliail,  fi  Fribourg.  au 
commencement  du  XVIIIe  siècle,  un  des  instructeurs  d'artillerie,  un  des 
«  constablr'S  »  les  plus  émérites  de  la  Suisse.  C'était  sous  le  froc  des  ca- 
pucins. A  preuve  cet  extrait  des  manuaux  du  conseil  de  Soleure: 

Nous  croyons  avoir  reconnu  diins  lo  11.  P.  Klcctns  «les  capucins  «le  Fri- 
bourir,  l«i  [HMsonnc  vcrscc  dans  l'art  de  la  constablerie  iju'îl  îïous  faudrait  pour 
(liri.irer  notre  arsenal  et  pour  instruire  nos  messicui's  et  l^ourgeois  «jui  <iiU 
(juebpie  inclination  |)Our  cet  art. 

A  la  suite  de  pressantes  sollicitations,  le  Provincial  des  capucins  con- 
sentit à  céder  le  P.  Electus  aux  a  Messieurs  »  de  Soleure.  Il  fit,  de  ses 
élèves,  de  brillants  artilleurs. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  ce  talent  d'artilleur  chez  un  pèr(»  ca- 
pucin lorsqu'on  saura  que  celui-ci  portiut  le  nom  de  Vanner,  maître  artil- 
leur de  Fribourg  lors  des  guerres  de  Bourgogne.  Au  surplus,  un  capucin 
artilleur,  c'est  dans  la  tradition,  n'est-ce  pas  un  moine  qui  a  inventé  la 
poudre  ? 

Fribourg  ne  fut  cependant  pas  la  première  ville  de  Suisse  à  fabriquer 
des  canons.  Saint-Gall  parait  avoir  eu  le  pas.  Une  note  publiée  par  le 
Dr  J.  Hâne,  à  Zurich,  dans  V Indicateur  d'antiquités  suisses  (n"  3  de  1900)  : 
l'eber  atteste  Ge^chûtze  in  dcr  Schweiz  mit  einer  l'rkunde  vom  Jahre  i.*î9/, 
fait  en  effet  remonter  au  14  janvier  1391,  d'après  les  archives  de  la  ville 
de  Saint-Gall,  l'acquisition  de  Johann  Niedstaiii  de  Rinegg,  bourgeois  de 
Yeltkilcli,  d'une  Ihichse  «  damit  man  schiesst  ».  Cet  article  renferme  d'in- 
téressantes données  sur  la  construction  des  canons,  des  «  boîtes  »,  à  cette 
époque-là  en  Suisse. 
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CHRONIQUE  ALLExMANDE 

(De  notrt*.  correspondant  lynrticulier.) 

.\fort  lin  ^ranii-<luc  de  Saxo-Woiinar.  —  L'empereur  aux  funérailles  de  la  reine 
Victoria.  —  Le  bi-<'entenaipo  du  njyaunic  de  Prusse.  —  Une  publication  du 
Jubilé:  Les  rois  de  la  maison  de  Hohenzollern  et  rarmri'.  —  RéorLMui- 
sation  du  jrénie.  —  Quebpies  nouvelles.  —  Revue  de  la  presse. 

Le  mois  de  janvier  a  vu  se  succéder  une  série  d'événements  qui  ont 
eu  leur  retentissement  dans  Tarmée.  Le  5  est  décédé,  ^i  TAge  de  82  nns, 
le  grand-duc  Charles-Alexandre  de  Saxe-Weimar,  frère  de  Timpéralrice 
Aitgusta,  beau  frère  de  Guillaume  I^r.  n  revêtait  le  gradt-  de  colonel- 
général  de  cavalerie  et  était  chef  honoraire  de  trois  régiments.  En  1849, 
li  prit  part  à  la  campagne  du  Danemark,  et  en  1870-71,  il  était  attaché  au 
quartier-général  du  roi.  En  cette  qualité,  il  assista  à  quatre  grandes  ba- 
tailles, ainsi  qu'au  siège  de  Paris.  En  1899,  il  avait  accompli  sa  soixantième 
année  de  service,  ce  qui  lui  valut  une  distinction  particulière  de  la  part 
<le  âon  petit-neveu  l'Empereur  Guillaume  IL  Celui-ci  a  d'ailleurs  tenu  & 
honorer  sa  mémoire  en  prescrivant  un  deuil  de  trois  jours  à  tous  les  offi- 
ciers de  Tanuée. 

Un  autre  événement,  plus  marquant,  est  relui  de  la  journée  commémo- 
nilive  du  18  janvier  1901,  bi-centenaire  de  la  fondation  du  royaume  de 
Prusse  par  le  roi  Frédéric  1er.  Les  fêtes  —  sur  lesquelles  je  reviendrai  — 
ont  été  écourtées  par  le  brusque  départ  pour  l'Angleterre  de  l'Empereur, 
appelé  à  tlowes  par  la  maladie  de  son  aVeule,  la  rein<*  Victoria.  L'Empe- 
reur, vous  le  savez,  arriva  à  temps  encore  pour  serrer  la  nmin  de  la  mou- 
rante qui  le  reconnut  et  fut  très  sensible  à  cette  marque  de  piété  filiale. 
En  l'honneur  de  sa  grand-mère  l'Empereur  lança  un  ordre  du  jour  à  son 
armée  ordonnant  que  les  officiers  porteraient  le  deuil  quator/>e  jours.  La 
nation  anglaise  se  montra  très  reconnaissante  à  l'Empereur  de  ce  témoi- 
tniage  de  sympathie  et  ne  se  fit  pas  faute  de  le  lui  montrer. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  Edouiird  VII,  nomma  l'Empereur  leld- 
maréchal  de  l'armée  anglaise.  Après  les  funérailles  de  la  reine  Victoria, 
l'Empereur  rentra  &  Merlin  le  0  Les  ovations  dont  il  fut  l'objet  à  Londres 
vous  sont  connues  ;  néanmoins,  malgré  toutes  ces  protestations  d'amitié 
**ntre  les  deux  souverains  et  parents,  il  n'en  reste  pas  moins  un  fossé 
profond  entre  les  deux  nations  qu'ils  gouvernent.  Aucun  lapprochement 
ne  sera  possible  aussi  longtemps  que  durera  la  ('an)pagne  sud-africaine 
♦*t  qu'on  n'aura  pas  réparé  les  torts  commis  ft  l'égîird  de  ces  pauvres 
lk>ers  qui  jouissent  de  la  sympathie  de  toutes  les  nations.  Une  alliance  de 
l'Allemagne  avec  l'Angleterre  ne  rencontrerait  du  reste  pas  notre  nppro- 
Uition  et  notre  appui.  Au  surplus,  il  est  inutile  de  s'étendre  longuement 
î«ur  ce  sujet,  comme   l'ont  fait  certains  organes  de  la  presse  d'outre- 
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Manche  ;  ces  questions  sont  prohibées  de  par  la  constitution  du 
royaume.  On  peut  toutefois  être  d'accord  sur  d'autres  questions  inter- 
nationales qui  visent  au  niaintien  de  la  paix  européenne.  Lorsque  nos 
grandes  constructions  navales  seront  achevées,  rAIlemagne  aura  plus  de 
poids  dans  la  balance  des  intérêts  engagés  outre- mer  ;  jusqu'à  cetl*- 
époque,  il  vaut  mieux  rester  tranquille... 

C'est  la  première  fois  que  l'Empereur  se  trouvait  hors  du  pays  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance.  Comme  par  un  pressentiment,  il  avait  or- 
donné de  fondre  en  une  seule  cérémonie  les  deux  anniversaires,  le  sien, 
du  27  janvii'r,  et  celui  du  bi-centenaire  de  Prusse.  Cette  dernière  fête  a 
été  célébrée  d'une  façon  particulièrement  solennelle  le  18  janvier,  date 
commémorative  ilu  couronnement  du  premier  roi  de  Prusse  à  Kônigsberg. 
La  veille,  on  avait  rassemblé  tous  les  drapeaux  du  corps  de  la  Garde  à  Par- 
senaJ  de  Merlin  où  les  princes,  les  généraux  et  les  amiraux  se  présentè- 
rent à  l'Empereur  qui  leur  adressa  une  allocution.  Le  18  fut  décrété  férié 
dans  tout  le  royaume.  On  célébra  un  office  divin,  avec  les  enseignes,  dans 
les  églises  de  garnison. 

A  Berlin  eut  lieu  au  château  la  fête  de  couronnejnent  et  de  décoration 
(Kronun^^s-  u.  Ordenfest).  Un  ordre  du  Jour  fut  proclamé  à  l'armée  et  un 
à  la  marine.  L'Empereur  créa  pour  la  circonstance  un  nouvel  ordre  : 
«<  l'ordre  du  mérite  de  la  couronne  prussienne  »  (Verdienstorden  der 
preussischen  Krone;  et  distribua  ce  jour-là  un  nombre  infini  de  décora- 
tions (la  Gazette,  de  Vos  en  publia  trois  suppléments  de  quatre  pages). 

A  cette  même  occasion,  les  généraux  v.  Hahnke,  chef  du  i-abinet  mili- 
taire et  le  comte  Haeseler,  comniandant  le  XVIe  corps  à  Metz,  ont  été 
promus  colonels-généraux.  Ilahnke,  né  en  1833,  entra  en  1851  en  service 
aux  grenadiers  Empereur-Alexandre.  Il  fit  la  campagne  de  1864  en  qualité 
d«.'  chef  de  compagnie,  était  en  18G0  puis  en  1870-71  h  l'état-major  du 
prince  royal.  Après  avoir  commandé  une  division  de  la  Garde,  il  fut  appelé 
à  son  poste  actuel.  Haeseler  est  plus  jeune.  Il  entra  dans  l'armée  en  185!^, 
au  3e  hussards  de  Ziethen.  Il  fit  les  trois  campagnes  de  1864, 1866  et  1870 
avec  le  prince  Frédéric-Charles,  la  première  comme  aide  de  camp,  les 
deux  autres  en  qualité  d'officier  d'éfal-major.  Comme  colonel,  il  commanda 
les  uhlans  n<>  11,  les  c  Perleber^er  Ulanen  »  stationnés  depuis  plus  de  dix 
ans  &  Sarrebour<r  en  Lorraine.  A  plusieurs  reprises,  il  fut  attaché  &  l'état- 
major,  passa  ensuite  commandant  de  division,  puis,  en  18ÎK),  commandant 
du  XVI»-'  corps  nouvellement  créé  à  Metz. 

Nos  journaux  politiques  et  militaires  ont  accordé  au  bi-cenlenaire  des 
articles  de  fond  ou  des  notices  historiques.  Un  journal  de  Hanovre  en 
donne  un  intéressiint  au  point  de  vue  militaire.  U  est  intitulé  :  Le*  rois  âr 
la  maison  de  fluhenzoileru  et  Varmév.  On  y  relève  le  fait  que  des  huit  rois 
qui  ont  précédé  Guillaume  II  sur  le  trône,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
exposé  sa  poitrine  aux  balles  de  l'ennemi.  Ceci  prouve  l'intérêt  qu'ont 
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f  uiijours  tt'^moigné  les  monarques  de  Prusse  pour  leur  armée.II  n'en  est  au- 
cun qui  n*ail  montré  son  vif  désir  de  perfectionner  la  qualité  de  ses  trou- 
pes. Sans  parler  de  Frédéric-le-Grand  et  de  Guillaume  I©»*  —  que  nous 
.appelons  également  le  Grand  —  on  en  trouve  d'autres  qui  ont  commandé 
«ne  armée  devant  Tennemi.  Ainsi  Frédéric  1er,  qui  passait  pour  être  doté 
«Tune  vanité  inouïe  et  de  la  passion  du  faste,  accompagna  son  père,  le 
Grand  Electeur,  dans  la  campagne  contre  les  Polonais  en  1679;  comme 
Electeur,  il  Ut  aver  succès  les  sièges  de  Bonn  et  de  Kaiserswerth  en  4689. 
Dar»s  la  guerre  de  successioïi  d*Espagne,  ses  troupes  prouvèrent  que  les 
Prussiens  du  nouveau  roi  valaient  bien  les  JJrandebourgeois  du  Grand- 
Eieetvur.  Frédéric-Guillaume  1er  était  bien  le  véritable  «  roi  des  soldats  ». 
Vous  connaissez  sa  prédilection  pour  les  hommes  de  haute  taille,  ainsi 
^jue  son  échange  avec  le  roi  de  Pologne,  Auguste-le-Fort,  d'un  régiment 
de  grenadiers  de  six  pieds  eontre  une  collection  de  porcelaines  de  grande 
valeur.  On  vous  montrera  encore  aujourd'hui  les  porcelaines  aux  Musées 
lie  Dresde.  Le  régiment  porUtit  le  sobriquet  de  «  Porzelian-Dragoner  t. 

Même  le  «  Grand  Guillaume  »,  Frédéric-Guillaume  II,  qui  eut  la  mal- 
chance de  suecéder  au  Grand  Frédéric,  préconisait  en  1792  l'offensive  et 
voulait  marcher  sur  Paris.  Ses  avis  ne  prévalurent  cependant  pas  auprès 
dt'  ses  généraux  et  de  ses  alliés,  les  Autrichiens.  Plus  tard,  il  prit  le  com- 
irtanilement  d'une  armée  en  Pologne.  C'est  k  lui  que  revient  le  mérite 
«ravoir  apporté  un  peu  plus  d'humanité  dans  le  traitement  des  soldats, 
qui  jusqu'alors  étaient  menés  d'un»'  façon  presque  barbare,  surtout  au 
l>oint  de  vue  des  punitions. 

hrédértc-Guillaume  111,  qui  vit  son  armée  presque  sombrer  à  léna- 
Aiierst'idt,  contribua  largement  à  la  remonter  en  1808.  Dans  les  campa- 
tjues  de  1813,  il  lit  même  preuve  de  coup  d'œil  tactique;  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  succès  de  Gulm  après  la  défaite  de  Dresde,  en  1813.  Son  fils, 
KréiJértc-truillaume  IH,  dota  son  armée  du  fusil  à  aiguille,  premier  fusil  à 
4ir  rapide  dont  l'effet  fut  décisif  dans  les  guerres  de  1864  et  de  1866.  Guil- 
laume !*'('  introduisit  les  canons  à  chargement  par  la  culasse,  qui  contri- 
l>aèn*nt  pour  une  bonrie  part  aux  succès  de  la  guerre  de  1870-71.  Enfin, 
le  souverain  actuel,  l'empereur  (Uiillaume  II,  ne  néglige  aucune  occasion 
de  perfectionner  l'armée  et  de  la  rajeunir.  Si  jamais  il  est  appelé  à  la 
<'onduire  h  l'efinemi,  il  prouvera,  îi  n'en  pas  douter,  qu'il  sait  manier 
rjujttrunient  qu'il  s'est  forgé. 

—  A  propos  de  l'organisation  du  génie  et  du  corps  des  pionniers,  je 
vous  avais  parlé  dernièrement  du  projet  Wagner.  D'autres  propositions 
se  sont  fciit  jour  récemment,  dues  à  la  plume  de  divers  officiers.  Les  JaUr- 
hiicher  du  \^^  février  exposent  celles  du  colonel  bavarois  Karl  Schweniger 
4 frère  du  médecin  de  Bismarck),  la  Militâr'Zeituny  no  1/4  (Berlin,  (Etlin- 
geri  relies  du  iieutenant-colonel  Frobenius.  On  avait  même  annoncé  que 
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pour  4903  le  budget  de  l'Empire  contiendrait  une  demande  de  crédit  pour 
une  réforme  de  l'arme  dans  le  sens  des  idées  de  Wagner.  11  faut  en  ra- 
battre et  attendre  ;  au  reste,  la  Uazeile  de  Cologne  affirme  que  le  projet 
Wagner  ne  présente  rien  d'original  et  qu'il  ressemble  sur  plusieurs  points 
à  des  projets  plus  anciens.  On  a  en  même  tenîps  objecté  que  V Ingénieur' 
stah  que  préconisent  ces  auteurs  ne  sera  jamais  appelé  ù  la  conduite  de 
la  guerre  de  siège  et  qu'on  n'aura  jamais  &  s'écrier,  à  la  fin  des  opérations 
de  la  guerre  de  campagne  :  «  Ingenieurslab,  en  avant!  »  La^direction  même 
de  l'investissement  et  du  siège  d'une  grande  place  forte,  comme  Paris^ 
par  exemple,  ou  d'autres  grandes  forteresses,  restera  toujours  entre  les 
mains  de  l'état-major  des  troupes  (Truppen-Generalstab).  L'artillerie  de 
siège  ou  à  pied  aura  aussi  son  mot  à  dire  et  l'emportera  sûrement  sur  les 
ingénieurs  militaires.  Il  est  assez  curieux  de  voir  qu'au  moment  où  ces 
questions  sont  traitées  en  Allemagne,  vous  vous  occupiez  également  en 
Suisse  des  rénovations  et  des  réformes  à  apporter  au  génie,  ainsi  que  le 
témoigne  la  «  Itevue  du  génie  »  de  votre  livraison  du  mois  passé. 

—  Le  mois  de  janvier  n'a  pas  apporté  un  j^rand  nombre  de  promotions 
parmi  les  officiers  de  l'armée,  mais  l'une  d'entre  elles  mérite  d'être  signa- 
lée :  c'est  l'avancement  extraordinaire  d'un  officier  qui  a  passé  le  même 
jour  du  grade  de  capitaine  à  celui  de  major-général,  sans  avoir  été  obligé 
(le  devenir  a  Slabsoffizier  ».  Il  s'agit  du  prince  Henri  de  Meeklenibourg 
époux  de  la  reine  Wiihelmine  des  Pays-Bas.  Le  prince  a  présenté  sa  dé- 
mission; il  restera  néanmoins  a  à  la  suite  »  de  quelques  régiments,  afin 
qu'il  n'oublie  pas  comphHement  son  métier. 

Le  major-général  Hudde,  chef  de  la  section  des  chemins  de  f«  r  à  TElat- 
Major  général,  quitte  l'armée  pour  prendie  la  direction  de  la  Deutsche 
Walfen-  und  Munitionsfabrih,  changen  ent  de  situation  qui,  au  point  de  \ue 
financier,  en  vaut  la  peine.  Cette  fabrique  me  fait  penser  à  celle  d'Elswick 
et  à  la  disparition  de  son  ancien  chef  Armstrong  qui  vient  de  mourir  à  l'ùge 
respectable  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  grand  constructeur,  qui  fut  cé- 
lèbre en  son  temps  et  eut  une  belle  période  au  début  des  canons  se 
chargeant  par  la  culasse,  n'a  eu  de  nécrologie  militaire  que  dans  VAUge- 
meine  MihtàV'Zcitung  {\Y^  3)  de  Darmstadt.  Ce  journal  a  publié  sur  son 
compte  un  article  intitulé:  L'importance  des  Armstrong dans  l'artillerie. 

—  Il  serait  question  de  modifier  l'uniforme  de  notre  armée  à  l'effet  de 
se  mieux  soustraire  au  feu  ennemi.  On  trouve  que  depuis  l'invention  de 
la  poudre  sans  fumée,  la  découverte  et  l'observation  de  la  part  de  Tennemi 
sont  grandement  facilitées  par  la  teinte  des  uniformes  actuels. 

—  Les  manœuvres  impériales  de  19(J1  auront  lieu  dans  la  province  de 
Prusse  occidentale.  On  y  appellera  le  1er  corps  d'armée  (Graf  Finck 
V.  Finckenstein)  à  Kôni^^sberg,  le  XVII**  (v.  Lcntze)  à  Danzig,  renforcés 
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Tan  et  l'autre,  comme  d'habitude*,  par  des  troupes  d'autres  corps  d'armée. 
On  attend  d'un  jour  à  l'autre  l'ordre  impérial  fixant  ces  manœuvres  du 
Jul  «  é. 

—  On  vient  de  publier  le  Guide  pour  le  fusil  et  le  sabre-poignard  98, 
élaboré  en  1899  et  complété  en  novembre  1900.  Un  capitaine,  von  Estorff, 
Ta  illustré  dans  une  brochure  qui  vient  de  paraître  chez  Mittler  ^  On  trouve 
également  en  librairie  une  Tafel  fur  den  Unterricht  iiber  das  Gewehr  DS. 
Kn  étudiant  la  brochure  du  capitaine  von  EstorlT,  vous  verrez  que  mes  ren- 
seignements sur  ce  fusil,  dans  de  précédentes  chroniques,  étaient  exacts 
$aur  quelques  légères  modifications  introduites  en  cours  de  fabrication. 
.V-tuellement,  on  s'occupe  des  essais  du  nouveau  fusil  automatique  sué- 
dois Friberg-Hejellmann  (voir  Vlntematinnale  Revue  de  ce  mois). 

Je  vous  recommande  également  une  récente  brochure  du  capitaine 
Wernick  :  Manuel  du  volontaire  d'un  an  de  Vartillerie  de  campagne  ;  un 
ouvrage  très  remarquable  de  Dickhuth  :  Conduite  des  troupes  à  la  guerre  ; 
eofin,  dans  la  presse  périodique,  un  travail  de  la  Kriegstechnische  Zeit- 
Acitrtfl  <  janvier  1901)  sur  le  canon  Nordenfelt-Cockerill,  travail  qu'on  ne 
citera  proUiblement  pas  en  Belgique  ou  en  Suisse  à  l'avantage  de  cette 
pièce.  Audiatur  et  altéra  pars  ! 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Ui  ivfoniK»  «le  l'aniuv'.  —  Nos  colombiers  militaires.  —  Une  cartouche 

à  chai*ge  rcduitc. 

Vous  parlerai-je  de  la  grande  question  à  Tordre  du  jour  :  les  travaux  de 
ta  commission  mixte  instituée  pour  l'étude  des  modifications  organiques 
.1  introduin*  dans  l'armée? 

Voilà  longtemps,  très  longtemps  que  le  problème  est  posé,  mais  sa  so- 
lution est  entravée  conlinuelk'ment  par  les  rivalités  des  politicisns  et  des 
p^rhcurs  en  eau  trouble.  Espérons  que,  plus  heureuse  que  ses  devanciè- 
res, la  commission  actuelle  aboutira  à  un  projet  acceptable.  Quand  elle  en 
sera  là,  je  vous  renseignerai. 

Aujourd'hui,  permettez-moi  de  vous  entretenir  d'un  sujet  spécial  :  la  co- 
lombophilie militaire.  Quoique  d'organisation  récente  en  Belgique  —  elle  date 
de  i8Sî6—  elle  est  en  réjouissants  progrès.  Antérieurement  à  i896  on  avait 
cru  pouvoir  faire  fond  sur  les  sociétés  particulières.  Songez  qu'en  1884 déjà, 
la  ville  d*Anvers  à  elle  seule  ne  comptait  pas  moins  de  70000  pigeons- 
voyageurs.  Hélas!  on  dut  bientôt  constater  que  le  concours  de  riiiitiative 
privée  serait  d'un  efl'et  fort  insuffisant,  pour  ne  pas  dire  nul.  Dune 

•  Voir  dans  la  présenle  livraison  noire  arliclc  sur  Le  fusil  allemand  modelé  1898, 
ainti  que  (page  124)  la  noie  sur  la  brochure  dont  il  cât  quesiion  ici.  {Uéd.) 
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part,  les  colombiers  privés  manifestèrent  une  extrême  répugnance  à  se 
prêter  aux  expériences  que  voulut  tenter  le  génie  militaire;  d'autre  pari, 
on  dni  constater  que  comme  entraînement,  les  pigeons  particuliers  étaient 
loin  de  remplir  les  conditions  désirables.  Le  général  Brassine  décida,  en 
conséquence,  la  création  de  colombiers  militaires. 

Ils  furent  installés  dans  nos  trois  grandes  forteresses  d'Anvers,  de  Liège 
et  de  Namur,  et  dépendent,  avec  leurs  ateliers  de  photographie  pellicu- 
laire,  du  2e  régiment  du  génie. 

Chaque  colombier  comprend  un  nombre  suffisant  de  cellules  pour  loger 
de  300  à  600  sujets,  une  infirmerie  et  une  volière,  ceci  pour  les  pigeon- 
neaux. La  surveillance  en  est  confiée  à  un  officier  assisté  d'un  gradé  pho- 
tographe et  d'un  soldat  convoyeur. 

Nos  trois  colombiers  renferment  actuellement  un  millier  de  sujets,  ob- 
tenus presque  exclusivement  par  la  reproduction  dans  les  colombiers 
mêmes.  On  s'attache  naturellement  à  obtenir  des  volatiles  possédant  l'ins- 
tinct de  l'orientation  et  la  fidélité  au  nid.  La  considération  de  vitesse  ne 
vient  qu'en  seconde  li^me;  les  trajets  à  accomplir  ne  sont  pas  !ongs,  puis- 
que le  but  poursuivi  est  surtout  de  mettre  en  relations,  en  cas  de  siège, 
les  places  d'Anvers,  Liège,  Namur,  Diest  et  Termonde.  On  n'a  pas  encore 
songé  aux  relations  à  établir,  cas  échéant,  entre  l'armée  de  campagne  et 
les  forteresses,  ni  entre  la  cavalerie  d'exploration  et  les  quartiers  du  com- 
mandement. 

Les  entraînements  se  font  entre  les  cinq  places  ci-dessus  indiquées, 
entre  la  frontière  Est  et  Liège,  et  entre  les  frontières  Est  ou  Sud  et  Na- 
mur. Naturellement  ils  se  poursuivent  en  toutes  saisons,  malgré  les  pertes 
qui  en  résultent. 

Chaque  volatile  porte  sur  l'aile  le  cachet  de  son  colombier;  il  porte,  en 
outre,  à  la  patte,  un  anneau  d'aluminium  placé  avant  que  l'oiseau  ait  huit 
jours,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  s'en  débarrasser  dans  la  suite.  On 
y  indique  le  numéro  et  les  initiales  du  colombier. 

Gomme  un  bon  militaire,  le  pigeon  possède  un  feuillet-matricule,  véri- 
table éUit  biographique  :  nous  y  trouvons  son  origine,  sa  naissance,  son 
sexe,  ses  ascendants  et  descendants,  ses  maladies,  ses  absences  et  ses 
rentrées  éventuelles.  Mais  le  feuillet  est  toujours  vierge  de  punitions,  ce 
qui  le  différencie  de  celui  du  pioupiou. 

Toute  dépèche  est  photographiée  et  réduite  ainsi  jusqu'au  i500«;  des 
pa^es  et  des  pages  peuvent  être  mises  sur  une  pellicule  plus  petite  que 
la  surface  intérieure  du  pouce  de  la  main  et  plus  légère  que  du  papier  de 
soie.  La  lecture  se  fait,  fi  la  réception,  soit  par  un  agrandissement  photo- 
graphique ou  mieux  par  une  projection  sur  un  écran;  on  fait  aussi  la  lec- 
ture au  microscope,  mais  dans  ce  cas  le  lecteur  doit  se  faire  aider  d'un 
copiste,  auquel  il  dicte  en  lisant. 

L(*s  pellicules  peuvent  être  obtenues  avec  une  plaque  sensibilisée  quel- 
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ronque,  avec  plus  ou  moins  dr  rapidité,  par  suite  de  la  difficulté  du  déta- 
cher la  pellicule  du  verre,  mais  il  existe  dans  les  trois  colombiers  un  ap- 
provisionïiement  di*  guerre  de  plaques  spéciales  qui  permettent  renvoi 
15  minutes  après  le  reçu  de  la  dépêche  sur  papier,  quelle  que  soit  la  lon- 
gueur du  texte. 

Les  pellicules  sont  enfermées  dans  des  étuis  en  aluminium  d'un  centi- 
mètre et  demi  de  long  et  fixées  à  la  patte  de  Toiseau.  Ce  système  est  le 
plus  pratique  et  le  plus  sûr;  il  ne  gène  pas  le  vol,  et  Tétui  ne  peut  se 
[jprdre  ea  route. 

Avant  de  ternîiner,  encore  une  information  qui  vous  fera  peut-être  sou- 
rire un  tantinet,  vous  chez  qui  chaque  commune  possède  une  installation 
lie  tir  utilisable  pour  les  tireurs  avec  munitions  de  guerre.  Nos  communes 
n'y  mettant  pas  la  même  bonne  volonté;  elles  se  refusent  à  livrer  leurs 
>l;inds  aux  lirs  de  Tarmée,  sous  prétexte  que  les  tirs  de  guerre  sont  trop 
'Ungereux.  que  leurs  installations  ont  été  faites  pour  Tancien  fusil  Albini 
H>u  (k)mblaiii). 

Pour  supprimer  le  prétexte,  une  nouvelle  cartouche  a  été  fabriquée, 
«|ui  ne  difl'ère  de  la  cartouche  de  guerre  que  par  la  charge  de  poudre, 
[Mjudre  noire  an  lieu  de  la  poudre  blanche.  La  vitesse  initiale  est  réduite  à 
no  II).  Des  essais  ont  été  poursuivis  au  camp  de  Beverloo,  et  ont  parfai- 
tement réussi.  Le  tir  est  même  plus  régulier  qu'avec  la  munition  «le 

U  faudra  bien  maintenant  que  les  communes  cèdent. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

'\  *\Av.A%\\  iravanccinciit.  —  Lo  frênéral  (ioslin  de  Bourgogne.  —  Dispensés  <'t 
M'inifiiuistes.  —  \\\  Sënat  et  à  la  ('hambre.  —  Un  êerivaiii  militaire.  — 
<^iieli|iies  livres. 

Tai  (lit,  le  mois  dernier,  que  le  ministre  de  la  guerre  a,  pour  la  première 
r^is,  arrêté  les  tableaux  «ravancement  pour  rétablissement  desquels  il 
>'était  arrogé  une  latitude  presque  absolue.  Il  en  a  profité  pour  faire  une 
Urge  place  aux  officiers  sortant  du  rang;  il  a  tenu  grand  compte  de  Tâge 
«les  éluis,  Age  qu'il  a  déterminé  de  façon  à  assurer,  par  la  suite,  le  rajeunis- 
sement des  cadres;  Il  a  enfin  accompli  une  œuvre  de  réparation  en  com- 
I  tant  de  faveurs  certains  officiers  qui  avaient  été  persécutés  pour  leurs 
4'ptnions.  C'est  ainsi  qu'il  a  maintenu  pour  le  grade  supérieur,  en  même 
ï»»mps  que  promu  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  le  commandant 
liartnmnn,  dont  tout  le  monde  connaît  l'attitude  dans  l'afTaire  Dreyfus,  et 
<pii  avait,  à  la  suite  de  sa  déposition  devant  le  conseil  de  guerre  de  Rennes, 
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été  mis  en  quarantaine  par  ses  camarades,  ses  supérieurs  et  môme  ses 
inférieurs.  Le  général  de  GallifTet  Tavait  bien  nommé  officiellement  sous- 
directeur  de  Tatelier  de  précision  de  Puteaux.  Mais  il  avait  toléré  que  «les 
mesures  subreptices  annulassent  cette  désignation.  Le  général  André  a 
commencé  par  cîCiger  qu'on  lui  laissât  exercer  elTectivement  les  fonctions 
de  sous-directeur;  après  quoi,  il  Ta  mis  à  la  tête  de  rétablissement  en 
question,  où  sa  haute  compétence  technique,  son  activité,  son  intelli- 
gence, lui  permettront  de  rendre  les  plus  grands  services.  J*estime  que  le 
Ministre  s'est  grandement  honoré  dans  cette  circonstancié. 

Il  n'a  pas  été  moins  heureusement  inspiré  en  réhabilitant  de  son  mieux 
U;  commandaTit  Myszkowski  dont  M.  Camille  Pelletai)  a  conté  la  lamentable 
histoire  dans  son  rapport  de  1899  sur  le  budget  de  la  guerre.  J'en  rappelle 
brièvement  les  principaux  détails. 

Il  y  avait  à  Dieppe  un  bataillon  détaché  de  Rout/n.  C-ertain  jour,  un  ca- 
pitaine de  ce  bataillon  se  trouvant  absent,  son  sergent-major  vint  pré- 
senter à  la  signature  du  lieutenant  de  la  compagnie  une  pièce  que  celui-ci 
reconnut  inexacte.  Elle  avait  été  frauduleust^nent  majorée.  Le  fait  parut 
grave  au  lieutenant,  qui  crut  devoir  rendre  compte  au  commandant 
Myszkowski,  chef  du  détachement.  Cet  officier  supérieur  ouvrit  immédia- 
tement une  enquête,  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos,  avant  d'être  édifié  sur 
les  responsabilités,  d'informer  l'autorité  centrale,  c'est-à-dire  le  colonel 
du  régiment  stationné  à  Rouen. 

A  la  date  du  17  <lécembre,  il  faisait  son  rapport  à  celui-ci,  qui  lui  répon- 
dit :  «  J'espère  que  l(»s  soupçons  que  vous  m'avez  manifestés  contre  un 
de  vos  commandants  de  compagnie  disparaîtront  »;  qui  lui  écrivit  encore 
qu'il  voulait  arrêter  la  ligne  à  suivre  dans  une  affaire  dont  la  «  gravité 
pour  le  régiment  »  et  les  «  conséquences  »  pour  lui,  Myszkowski,  avaient 
échappé  à  la  a  perspicacité  habituelle  »  de  celui-ci;  qui,  d'autre  part,  lui 
infligea  hrîit  jours  d'arrêt  pour  ne  l'avoir  mis  que  le  17  au  courant  d'une 
enquête  entamée  le  11  du  même  mois;  qui,  enfin,  lui  dit,  à  quelque  temps 
de  là  :  «  Cette  affaire  a  produit  très  mauvaise  impression  contre  vous,  et 
il  a  même  été  question  de  vous  retirer  votre  croix.  »  En  effet,  le  malheu- 
reux commandant  tombait  en  disgrâce,  voyait  son  avancement  désormais 
arrêté  et  se  décidait  à  demander  sa  retraite.  Quant  au  lieutenant  qui  avait 
découvert  le  «  pot  aux  roses  »,  harcelé  par  son  capitaine  qui  le  traitait  de 
dénonciateur,  il  eut  la  mauvaise  idée  de  se  plaindre  à  ses  chefs  hiérar- 
chiques. 11  en  fut  puni  par  trente  jours  d'arrêts  de  forteresse  et  dut  quitter 
son  corps. 

Le  général  André  a  jugé  qu'il  devait  accorder  des  réparations  à  des 
officiers  dont  le  crime  avait  été  de  se  montrer  d'une  probité  supérieure  à 
celle  de  leur  entourage.  Il  a  attaché  à  sa  personne  le  lieutenant  en  ques- 
tion, et,  non  content  de  le  prendre  dans  son  cabinet,  il  Ta  nommé  capi- 
taine au  choix.  Quant  au  commandant  Myszkowski,  qui  était  en  retniite, 
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ii  l'ij  a  donné  un  emploi  dans  le  service  des  étapes  à  Paris  et  Ta  inscrit 
>jnm!tanëiiïent  pour  le  grade  dt*  lieutenant-colonel  de  réserve  et  pour  la 
ro>ette  d'officitT  dans  Tordre  «le  la  Légion  d'honneur.  Vraiment,  on  ne 
pouvait  tspérer  qu'il  fit  davantage. 

Son  projet  de  réunion  en  pelotons  spéciaux  des  dispensés  de  Tart.  23 
a  nié  fort  approuvé.  Ces  jeunes  gens  sont  ceux  qui  possèdent  des  con- 
nais&m^es  dont  Tobtention  d*un  diplôme  donne  la  preuve  et  garantit  la 
valeur.  Ils  ne  restent  qu*un  an  sous  les  drapeaux  et  ils  s'arrangeaient  de 
tj«.\>n  à  passer  le  plus  agréablement  possible  ce  temps-là  qui,  en  fait,  se 
fèduisait  à  dix  mois,  lis  se  souciaient  peu  de  devenir  officiers  de  réserve. 
Le  ;:.ênéral  André  a  voulu  les  forcer  à  travailler.  Il  les  groupe  et  les  sou- 
ii.'t à  une  instruction  intensive  qui  les  amène,  en  quelque  sorte,  bon  gré 
II. .1  ^'fê  ù  ce  ^rade. 

Un  iVn  félicite,  parce  qu'on  estime  que  grâce  à  ce  moyen  l'armée  récu- 
{'•riv  <tesHlérnenls  de  force  qui  existaient  du  temps  du  volontariat,  mais 
'pi  av.iieiit  disparu  du  jour  où  la  loi  de  1889  avait  supprimé  ce  volontariat. 
<'ii  k'  lélirite  de  vouloir  forcer  à  porter  les  galons  tous  ceux  qui  en  sont 
«lignes  et  h  leur  imposer  un  surcroît  de  charges  militaires,  c'est-à-dire  des 
«  ''mrs  de  répétition  »  et  plus  longs  et  plus  nombreux.  Il  y  aurait  beau- 
"•"'jpà  dire  contre  cette  manière  de  procéder.  Elle  est  contraire  à  l'idée 
«loù  fart.  *2<i  découle  ;  car  il  avait  pour  objet  le  recrutement  des  carrières 
libérales  et  tendait  à  réduire  au  minimum  le  temps  pendant  lequel  les 
•  { ides  sont  interrompues.  Mais  les  classes  aisées  préfèrent  ce  sacrifice  à 
«  «Iji  dont  les  menace  la  suppression  totale  des  dispenses.  On  aime  mieux 
P'^mer  dix  mois  et  revenir  tous  les  deux  ans  passer  cinq  semaines  sous 
♦s  drapeaux  que  d'y  être  retenu  trois  ans  d'affilée  ou  mônie  deux,  si  on 
»'i  arrivf  à  ce  lerrne.  Bref,  tout  le  monde  remercie  le  Ministre:  ceux-ci, 
l'.irce  qu'il  a  maintenu  le  privilège  des  classes  aisées  et  instruites  ; 
'  H,i\-|;i.  parce  que,  tout  en  le  maintenant,  il  l'a  rendu  moins  exorbitant. 

Mil  Ta  beaucoup  loué,  aussi,  et  à  bon  droit,  de  la  mesure  qu'il  a  prise, 
•■•j  Jn  moins  proposée,  d'alTecter  les  séminaristes,  d»'»s  le  temps  de  paix, 
-'i  5<^rvji'e  d'infirmiers,  service  qu'ils  doivent  exercer  pendant  la  guerre. 
*^i  on  a\uit  voulu  les  forcer  à  partager  la  vie  du  soldat,  c'était  par  intran- 
"•i^-^Mnee  sectaire,  en  vertu  de  la  formule  :  «  Les  curés,  sac  au  dos  !  »  Ce 
Il  «  l:nt  assurément  point  dans  un  intérêt  militaire  qu'on  enseignait  le  tir  à 
«!' "<  /tsus  dont  le  métier  était  de  ne  jamais  tirer,  auxquels  même  leurs 
I'  'irtiuiis  interdisaient  de  tirer,  puisqu'ils  étaient  neutralisés. 

("t'l<ijt  une  vexation,  une  brimade  fiu'on  voulait  leur  imposer.  Et  puis, 
■  îi  penhait  qne  leur  vocation  ne  résisterait  pas  aux  quolibets  de  la  cham- 
■''•»/.  qtie  leur  foi  serait  ébranlée  par  l'incrédulité  des  c^amarades,  qu'ils 
*>'!•  contberaient  aux  tentations  de  toutes  sortes  de  la  garnison,  et  que 
tculMiaenl  le  recrutement  du  clergé  en  deviendrait  plus  difficile.  Le  cléri- 
' .!  -me  n*était-it  pas  l'ennemi  ? 
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Ces  calculs  ont  été  déçus.  Et,  si  on  ne  peutdin'  que  Tinverse  se  soit 
produit,  que  l'exemple  de  lu  piété  des  étudiants  ecclésiastiques  ail  purifié 
ralmosphère  de  la  caserne  et  y  ait  introduit  des  habitudes  de  religion  ou 
de  dévotion,  on  constata  que  0(^8  jeunes  gens  étaient,  par  Ja  force  des 
choses,  d'excellents  agents  de  recrutement  pour  les  cercles  militaires  ca- 
tholiques qui  cherchent  à  attirer  les  soldats  dans  leurs  heures  de  loisirs, 
sinon  pour  les  convertir  à  la  croyance,  du  moins  pour  les  plier  aux  ten- 
dances politiques  du  parti. 

Celui-ci  travaille,  m  cfTet,  sans  relâche  à  s'attacher  l'armée.  Il  pos- 
sède déjà  la  confiance  de  nombreux  chefs;  il  peut  compter  sur  leur 
concours.  Preuve  en  est,  par  exemple,  le  discours  que  le  général  Geslin 
de  Hourgogne  a  prononcé  en  mars  dernier  dans  un  établissement  tenu  par 
des  religieux,  à  Vannes,  discours  que  la  njaladresse  de  certiiines  personnes 
a  livré  à  la  publicité.  iJu  moment  que  ces  excitations  à  la  haine  et  c«*s  ap- 
pels ù  des  passions  d'un  autre  temps  sortaient  de  l'intimité  et  s'expri- 
maient au  dehors,  le  gouvernement  ne  pouvait  les  tolérer.  Le  général  in- 
criminé fut  privé  de  son  commandement,  ce  que  tout  le  parti  républirain 
approuva,  même  parmi  les  moins  ministériels. 

Le  général  de  (iallifTet  crut  devoir  écrire  au  (iaulois  que,  tout  en  se 
gardant  bien  de  critiquer,  d'apprécier  l'acte  de  son  successeur,  il  pleurait 
«  la  mort  militaire  de  l'homme  qui  résumait  toutes  les  espérances  de  la 
cavalerie.  »  A  quoi  on  a  répliqué  que  lui-même  était  militairement  et  mo- 
ralement mort,  sans  que  celte  arme  s'en  portât  plus  mal,  lui  qui  avait 
aussi  résumé  toutes  les  espérances  do  la  cavalerie.  On  a  répliqué  aussi 
(ju'il  avait  dû  pleurer  la  mort  militaire  des  généraux  de  Négrier  et 
Zurlinden,  qu'il  avait  lui-même  fraf)pés  l'un  et  l'autre,  et  qui  comptaient 
respectivement  (s'ils  ne  les  résumaient  pas)  dans  les  espéranrt-s  d»- 
l'infanterie  et  de  l'artillerie. 

Puisque  nous  sommes  en  plein  dans  la  nécrologie...  virtuelle,  consacrons 
(juclques  li^Mics  à  l'oraison  funèbre  du  général  Gras,  qui  disparait  n»Mi 
(le  la  liste  des  vivants,  mais  de  la  présidence  du  comité  d'artillerie,  r.'étail 
un  homme  intelligent,  aimable,  mais  sans  grandes  vues  et  assez  S|>écialisf^ 
dans  les  questions  techniques.  Inventeur  d'un  fusil  qui  fut  bon,  à  son 
heure,  il  connaissait  peu  la  troupe.  Néanmoins,  comme  il  était  actif  et  ne 
manquait  pas  de  jugement,  il  s'acquitta  convenablement  des  liîiules  fonc- 
tions dont  il  était  chargé,  et,  dans  certaines  circonstances,  notamment 
dans  la  direction  des  exercices  de  siège  exécutés  l'an  dernier  au  Camp 
de  Chàlons,  il  laissa  la  meilleure  inipression  aux  officiers  qui  y  prirent 
part  sous  ses  ordres. 

H  est  remplacé  par  le  généra*.  Delluye,  homme  d'un  esprit  extrèmemeni 
fin,  adroit  et  diplomate.  Doué  d'une  remarquable  intelligence  et  très  labo- 
rieux, fort  au  courant  du  matériel,  puisqu'il  a  contribué  à  Tadoption  du 
eanon  diî  7r»,  peut-être  moins  au  courant  du  personnel  et  du  mani».-nîent 
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tactique  de  Tarnie,  le  général  Delloye  est  mieux  à  sa  place  au  Comité  de 
l'artillerie  qu*ii  ne  Teût  été  à  la  tête  de  troupes.  On  peut  en  dire  autant 
du  général  Horeau  de  Roincé  qui  aspirait  au  commandement  d'un  corps 

•  l'armée  et  auquel  la  sagesse  du  Ministre  a  oclroyé  un  fauteuil  dans 
i'aéropage  dt*  Saint  Thomas  d'Aquin. 

La  discussion  du  budget  de  la  guerre  au  Sénat  a  permis  à  la  droite  de 
fr;lminer  rontre  le  général  Andrew  Par  la  voix  du  comte  de  Blois  et  de 
M.  de  Lainarzelle,  la  droite  a  prononcé  contre  lui  un  réquisitoire  d*uno 
\ioience  extrême.  Mais  la  majorité  de  la  haute  assemblée  (166  voix  contre 
•i>i)  a  témoigné  qu'elle  avait  confiance  dans  le  ministre  de  la  guerre  et 
'}u'r  le  approuvait  ses  déclarations.  Celles-ei  étaient  fort  nettes  :  elles  re- 
venaient à  (lire  que  notre  corps  d'officiers  n'est  pas  uni  : 

L'union  fst  la  «'onfiaiUM'  cntn?  les  ofiirit'is.  Cotte  union  est  <'ssentiello,  elle 
i-  \isli*'  tlo  tout  temps  cmi  Franoi',  et  j'espère  la  faire  revivn?:  car  iiialhcurcuse- 
iiM'iit,  ji'  le  (lis,  et  je  le  dis  bien  haut,  nous  avons  traversé  un<i  suite  d'aeeidents 

•  \''i'|>lioDnels,  nn«*  époque  où  les  sentiments  de  tlèfiance  entre  (;amarades,  d<' 
Imno  in«*'me,  jusqu'à  \\i\  certain  point,  se  sont  introduits  dans  notre  corps  d'of- 
'I  iiTs.  -le  désire  que  cela  <lisparaiss4'. 

Ajouterai-je  qu'il  résulte  de  la  discussion  que,  pour  ennemi  déclaré 
•ju'il  soit  de  la  presse  et  décidé  à  n'avoir  aucune  relation  avec  les  journa- 
'isles,  le  ministre  a  avoué  avoir  adressé  des  recommandations  aux  repor- 
ters, au  sujet  de  son  discours  de  Beaune?  Dirai-je  encore  qu'il  a  rendu 
imimage  au  rôle  de  M.  de  Freycinet  dans  la  lutte  contre  la  fièvre  ty- 
plHiide?  Qu'il  a  déclaré  de  nouveau  qu'il  songeait  à  améliorer,  non  à  sup- 
[Timer  le  Prytanée  de  La  Flèche?  Que  le  Sénat  a  renoncé  à  imposer  l'obli- 
gation de  donner  du  vin  aux  soldats,  contrairement  à  ce  qu'avait  voté  la 
U<ambre?  et  qu'enfin  cette  discussion  du  budget  de  la  guerre  parla  haute 
assemblée  a  été  vivement  menée  et  sans  encombre? 

La  Commission  de  l'armée  de  la  Chambre  vient  de  lancer  un  nianifeste 
ItMilla  portée  semble  devoir  être  considérable.  Après  avoir  énergique- 
n)"nt  résisté  tx  toute  idée  de  réduction  du  service,  quand  elle  a  vu  qu'un 
rrésistiile  courant  conduisait  à  la  suppression  des  dispenses,  c'est  à-dire 
•iu  privilège  dont  jouiss;dcnt  les  classes  aisées  de  ne  a  faire  »  qu'un  an, 
Il  majorité  de  cette  commission  s'est  ralliée  à  ce  terme  d'un  an  pour  tout 
!••  monde,  après  constitution  d'un  noyau  solide  de  professionnels.  Celte 
^«jlution  inattendue,  M.  Pliehon  l'a  naguère  offerte  à  la  Chambre  (voir  la 
'hronique  françiiise  de  janvier,  page  70),  et  la  Revue  des  Deux  Mondes 
rivait  déjà  indiquée  il  y  a  quelque  quinze  ou  vingt  ans  dans  une  étude 
«nonyme  sur  l'Armée  et  la  Démocratie^  étude  attribuée  pour  le  fond  au 
général  de  Galliffet,  et  pour  la  forme  à  M.  Etienne  Lamy.  Le  retentisse- 
•nent  de  cette  proposition  sera  considérable.  Elle  répond  aux  secrets  dé- 
î^irs  de  la  bourgeoisie  qu'elTrayait  l'idée  du  service  de  deux  ans,  voire  de 
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dix-huit  mois,  égal  pour  tous.  Elle  émane  de  la  Commission  de  l'armée 
qui  est  très  influente,  en  vertu  des  traditions  et  des  règlements,  et  dont 
le  président,  M.  Camille  Krantz,  passe  pour  être  très  circonspect,  prudent, 
opposé  à  tout  ce  qui  est  révolutionnaire.  Mais  on  se  sentait  menacé,  et 
})Our  n'être  pas  dépouillé  des  avantages  qu'on  possédait,  on  a  cru  poli- 
tique de  les  accorder  à  tout  le  monde.  Tout  le  monde  va  donc  se  jeter 
là-dessus.  Et  les  amis  de  Farmée  tremblent  en  voyant  dans  quelle  voie  les 
conservateurs  vont  engager  Topinion  publique. 

Dans  Tarmée  française,  ou,  du  moins,  parmi  les  officiers  qui  étudient, 
il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les  écrits  signés  :  «  A.  G.,  ancien  élève 
de  l'Ecole  polytechnique.  »  Et  presque  tout  le  monde  savait  que  cet  A.  G. 
était  un  savant  officier  qui  vient  de  prendre  sa  retraite  avec  le  grade  de 
lieutenant-(*olonel.  La  haute  valeur  de  ses  études  de  stratégie  et  de  lacti- 
que Tavait  désigné  à  l'attention  du  général  de  Miribel,  et  celui-ci  l'appela 
à  Tétat-major  général.  Il  fut  même  question  de  lui  donner  une  chaire 
d'art  militaire  ù  TEcoIe  de  guerre.  Mais  on  redouta  la  violence  de  son 
langage  et  Tindépendance  de  ses  jugements  ;  on  craignit  que  son  esprit, 
plus  porté  à  la  critique  qu'à  l'admiration,  exerçât  une  influence  fâcheuse 
sur  les  idées  de  ses  élèves  et  ébranlât  leur  foi  ;  on  ne  sut  pas  compren- 
dre que  rien  ne  vaut,  pour  la  formation  de  vrais  hommes  de  guerre,  le 
sévère  examen  de  l'histoire  militaire,  intelligemment  fait,  sans  autre  objet 
(|ue  d'analyser  les  causes  des  succès  et  des  échecs.  Certes,  on  peut  dire 
que  la  dissection  abime  la  beauté  humaine,  et  pourtant  la  connaissance 
de  l'anatoniie  est  utile,  môme  au  point  de  vue  esthétique.  Les  gi*ands 
peintres  n'ont  pas  hésité  à  travailler  sur  le  cadavre,  et  c'est  en  faisant 
des  0  éeorchés  »  que  les  sculpteurs  se  sont  préparés  à  façonner  des  sta- 
tues aux  formes  élégantes  et  harmonieuses,  parceque  justes. 

Personne  moins  que  le  colonel  A.  Grouard  ne  se  paie  de  mots;  il  accu- 
mule les  faits  et  il  les  laisse  on,  si  vous  le  préférez,  il  les  fait  parler.  Car 
assurément  il  les  choisit,  il  les  groupe,  et  celte  sélection,  cette  ordon- 
nance des  preuves,  des  arguments,  ne  vont  pas  sans  une  certaine  partia- 
lité; c'est  toujours  un  peu  tendancieusement  qu'on  évoque  tel  souvenir 
ou  qu'on  en  écarte  tel  autre.  L'art  consiste  à  donner  aux  matériaux  qu'on 
met  en  œuvre  la  place  la  plus  convenable  pour  produire  l'effet  qu'on 
veut  obtenir,  et  on  les  dispose  avec  habileté  si  on  veut  qu'ils  acquièrent 
tout  le  relief  possible  et  frappent  l'œil.  Le  colonel  A.  Grouard  prend  nette- 
ment parti  :  il  n'a  rien  d'un  sceptique.  Les  convictions  qu'il  s'est  formées 
sont  solides,  étant  étayées  sur  de  nombreux  et  résistants  arcs-boutants. 
Ses  démonstrations  ont  un  caractère  de  solidité  précisément  parce  qu'iJ 
prend  â  tâche  de  prouver  qu'il  s'appuie  sur  de  nombreux  faits  qui  déflent 
'a  critique.  La  série  de  ses  Maximes  de  guerre  de  Napoléon  est  une  suite 
de   monographies  d'une  implacable  précision,    de   dissertations   vigou- 
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reuses,  qui  constituent  assurément  une  des  plus  belles  œuvres  de  la 
littérature  militaire  contemporaine. 

Voici  une  nouvelle  publication,  de  tous  points  digne  de  ses  devanciè- 
res: (Comment  quitter  Metz  en  18709  L'auteur  y  montre  que,  le  13  août, 
la  chose  était  facile,  que,  le  17  même,  la  retraite  n'était  pas  absolument 
impossible.  Mais  Bazaine  n'a  pas  voulu  partir.  Des  idées  fausses  sur  son 
devoir,  et  aussi  sur  les  idées  de  la  France,  sur  la  situation  générale,  sur 
le  conrours  que  la  population  apporterait  à  l'œuvre  de  la  résistance,  lui 
«>iit  fait  adopter  une  ligne  de  conduite  qui  a  été  néfaste. 

Mais,  si  mal  inspiré,  si  insuffisant,  si  incapable  qu'il  se  soit  montré,  si 
peu  préparé  qu'il  fût  au  grand  rôle  qu'il  avait  à  jouer,  il  ne  fut  pas  un 
traître.  Et  sa  faute  fut  celle  de  ceux  qui  l'entouraient,  car  aucun  des 
génénuix  qu'il  consulta  ne  protesta  contre  le  fond  môme  de  ses  pro- 
jets. Tous  pensaient  à  peu  près  comme  lui  :  c'était  le  résultat  des 
idées  ambiantes  du  milieu  dans  lequel  ils  avaient  vécu.  «  Tous,  aussi  bien 
..  que  le  général  »*n  chef,  étaient  donc  déjà  résignés  à  une  capitulation 
»  qui  était  inévitable,  dès  que  l'armée  restait  renfermée  à  Metz.  Sans  doute, 
r  quand  le  moment  vint  de  poser  les  armes,  quelques-uns  crurent  de- 
■  voir  protester,  mais  ce  ne  pouvait  plus  être  alors  qu'une  protestation 
»  platonique  faite  pour  la  galerie.  » 

On  <-omprend  que  de  telles  conclusions  aussi  crûment  formulées  et 
.tnienées  par  une  abondante  documentation  aient  eu  peu  de  succès  auprès 

•  le  bien  des  gens.  La  franchise  du  colonel  Grouard  n'a  pas  plu  à  tout  le 
monde,  et  rWe  lui  a  fait  nombre  d'ennemis,  car  on  n'ignorait  pas  qu'il  était 
i'.iut<.'ur  de  <!es  opuscules  dont  certains  constituaient  des  réquisitoires 
<*ingtants  eontre  certaines  personnes  ou  contre  des  doctrines  considérées 
4'onime  intangibles.  Mais  il  ne  s'est  laissé  arrêter  par  aucune  considéra- 
fion  d*intérôt  personnel  et  d'avancement,  ainsi  qu'il  l'a  expliqué  dans  une 
page  que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  transcrire,  car  je  la  trouve  pleine 
de  noblesse  et  que,  en  même  temps,  elle  met  en  lumière  un  mal  dont 
souffre  cruellement  notre  pays.  Voici  donc  comment  il  s'exprime  en  son 

•  Avertissement  »  : 

.lu««{ti\iii  mois  de  mai  derni«*r,  jVtais  en  activit<''  de  srrviiH»,  ci  par  cons»'- 
4jiu*nî  n'ayant  le  droit  de  rien  publier  sans  uutorisaiion.  Or,  je  n'ai  jamais  rni 
«tr>oir  en  demander,  parée  tpie  c'eût  êtr  renoneer  à  l'indt'îpendance,  (pie  j'ai 
î"iîjour»  conKÎdèMîc.  avec  rimpartialité,  eomme  1rs  rouditions  <'.ssen1i<'lles  di* 
t. If  If»'  étufi<!  de  critique  historique... 

...  Quelques-uns,  qui  savent  (m'i  toutes  ces  cfudes  m'ont  conduit,  st>i\t 
|.-'itt-«tre  d'avis  que  j'aurais  mieux  fait  de  rester  tranquille,  on  tout  au  moins 

•  i  ajourner  mcft  publieations,  imitant  en  cela  le  ^^énéral  Thoumas,  <jiii  s'cst 
fintontc  «!»•  remplir  sou  sac  pendant  qu'il  riait  en  activiiê  pour  ne  le  vider 
«(li'une  fois  en  retraite. 

t"rijt  rie  HiïUH  doute  plus  habile,  mais  on  ne  change  \)ix-i  sa  nature.  M'èlaiit 
f.iit,  |*;ir  IV'tude  de  rhi«<1oipe,  quehpies  idé<»s  ]irêci*<es  >inr  cerlairw  pi'incipes  «le 
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.  uciTC.  <;t  les  croyant  justes,  j'ai  i»ensô,  non  seulement  pouvoir,  mais  «Irvoir 
îes  produire,  estimant  que  chacun  devait  apporter  sa  pienv  (suivant  s.s 
moyens)  à  l'œuvre  de  régénération  de  l'armée  frans-aise. 

\u  surplus,  je  ne  rae  suis  jamais  fait  d'illusions  sur  le  x.rt  .|ui  mV-iait 
réservé,  sachant' depuis  longtemps  que  le  savoir  c«t  même  les  services  rendn^ 
ne  iouent  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  (|uestious  d'avancement,  (jui  dé|HMi- 
dent,  avant  tout,  des  relations  des  officiers  et  de  la  tournure  de  leur  cara<- 

tère 

Il  v  a  plus  de  vingt  ans  .lue,  faisant,  dans  une  éc<dc  d'artillerie,  un  rom< 

d'histoire  militaire  cjui  a  été  autographié,  j'y  disais,  en  m'adressant  aux  jeunes 
officiers  qui  étaient  appelés  à  le  suivre  : 

«  Aucun  de  nous,  sans  <loute,  n'aura  jamais  ii  appliqu*;r  h's  ]»rinciiK^s  que 
»  l'histoire  militaire  met  en  évidence  ;  mais  disons-nous  bien  «ju'il  vaut  mieux 
»  n'être  rien,  sachant  et  pouvant  beaucoup,  quc^rétre  appelé  à  jouer  un  ^-raiwl 
^N  rôle,  lorsqu'on  «m  est  incapable.  Dans  le  premier  cas,  on  passt;  inaperçu, 
»  lorsqu'on  aurait  pu  briller  dans  le  m<uide;  dans  le  si^cond,  on  lègue  sou 
»  nom  à  la  postérité,  mais  en  y  attachant  la  honte  d'avoir  conduit  son  |«iys 
*  aux  abîmes.  Qui  pourrait  hésiter  entre  ces  «leux  destinées  t  Soyons  donc  :. 
»  la  fois  patriotes  et  philoso])hes.  p 

Voilà  ce  que  je  pensais  eu  187S:  j'ai  conformé  ma  conduite  à  cette  uianién- 
de  voir.  N'ayant  pas  d'illusions,  la  manière  dont  j'ai  été  traité  ne  m'a  caus.- 
aucune  déc.Jption,  et,  tout  l)ien  considéré,  je  crois  bi.'u  (juc,  si  c'éUiil  à  recom- 
mencer, j'aprais  encore  de  même. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  profonde  mélancolie,  en  lisant  ces  lignes 
pleines  de  dignité  et  d'amertume.  C'est  un  grand  dommage,  pour  l'armée, 
française,  de  s'être  appauvrie  d'un  maître  comme  Test,  en  art  militaire 
le  colonel  Grouard.  Et  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux  Allaire  et 
aux  Myszkowski,  obligés  de  s'en  aller  parce  qu'ils  avaient  montré  une 
probité  supérieure  à  celle  de  leur  milieu  et  à  celle  de  leurs  chefs.  On  se 
rappelle  la  peine  qu'a  eue  à  arriver  au  grade  de  lieutenant-colonel  ce 
G.  L.  M.  dont  h  s  publications  ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  la 
récente  génération  d'officiers  et  qui,  sans  qu'on  s'en  doute,  ont  si  consi- 
dérablement modifié  l'esprit  de  l'armée.  Redevenu  G.  Le  Marchand,  il 
fait  aujourd'hui  campagne,  dans  le  Siècle,  en  faveur  du  général  André  et 
de  ses  idées  :  il  y  déploie  beaucoup  de  Udent,  d'activité,  d'énergie.  Et  on 
en  vient  à  se  demander  comn)ent  il  est  possible  que  l'autorité  militaire 
ait  fait  fi  de  tant  de  qualités. 

La  maison  Ghapelot,  qui  publie  les  travaux  du  lieutenant-colonel  .A. 
Grouard,  comme  elle  a  publié  les  travaux  du  lieutenant-colonel  G.  L«' 
Marchand,  à  ce  titre  déjà  mérite  notre  reconnaissance;  mais  elle  y  ac- 
quiert de  nouveaux  droits  en  faisant  paraître  de  nouveaux  volumes  d'une 
grande  valeur  et  dont  le  plumage  égale  le  ramage.  Voici  le  Sadowa  du 
général  Donnai,  œuvre  excellente  par  son  texte  et  que  rehausse  une 
exécution  typographique  remarquable.  J'appelle,  en  particulier,  l'atten- 
tion sur  les  25  croquis  et  cartes  en  couleurs  qui  servent  à  l'illuslrer  et 
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que  Tauteura  amenés  fi  un  degré  de  simplicité  aussi  remarquable  que  le 
degré  de  pcrf^^ction  où  les  a  amenés  l'éditeur. 

Je  ne  caoherat  pourtant  pas  que  j'aurais  souhaité  que  les  plans  lussent 
laits  à  la  même  échelle  et  avec  les  mômes  signes  conventionnels  que 
notre  carie  d*état-major.  C'est  une  idée  ancienne  chez  moi  qu'il  serait 
désirable  que  le  terrain  fût  représenté  toujours  de  la  môme  façon  et  j'avais 
rêvé  d'établir  un  atlas  où  on  trouvât  les  champs  de  bataille  de  toutes  les 
grandes  journées,  depuis  Leuctres  et  Mantinée,  jusqu'à  Kœniggrâtz  et 
Sedan,  en  passant  par  Lens  et  Valmy,  par  Waterloo  et  léna,  mais  où  ces 
divers  ihéAtres  d'opérations  seraient  n'udus  comparables  par  le  figuré 
lopographique.  Pour  bien  se  faire  une  idée  des  étendues  occupées  par 
les  troupes,  de  l'importance  du  relief  du  sol  et  des  accidents  du  terrain, 
il  me  semblait  indispensable  d'adopter  un  mode  de  représentation  uni- 
forme,  au  lieu  de  se  servir  de<  cartes  en  usage  dans  les  divers  pays  inté- 
ressés. Ici,  par  exemple,  c'est  à  l'Autriche  qu'on  les  a  empruntées. 

Vieilles  cartes  de  Gassini  et  autres,  cartes  étrangères  à  échelles  varia- 
bles, tout  cela  fait  un  mi^li-mélo  qui  rend  très  difficile  l'étude  compa- 
rative des  batailles.  Mon  projet,  lorsque  j'ai  essayé  de  le  réaliser,  s'est 
hearté  à  des  obstacles  dont  le  principal  a  été  la  question  d'argent.  Je  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire  que  j'étais  dans  le  vrai.  Kt,  si  l'initiative  privée 
m*  peut  venir  à  bout  d'un  tel  travail,  j'estime  que  l'Etat  n'aurait  pas  à  en 
regretter  la  dépense.  En  d'autres  termes,  je  comprendrais  que  l'Ecole  de 
guerre  l'exéeutât,  par  exemple,  morceau  par  morceau,  en  allant  en  quel- 
que sorte  en  remontant,  parce  que  nous  avons  un  intérêt  plus  grand  à 
connaître  la  topographie  de  Plewna  et  celle  de  Sadowa  que  celle  do 
SoUériDo  ou  d'Inkermann.  Plus  tard,  on  s'occuperait  des  champs  de 
bataille  de  l'Empire,  puis  de  Hosbach  et  de  Nerwinden...  et  ainsi  de  suite* 

C*e$t  justement  de  TEcote  de  guerre  que  sort  le  Sadowa  du  général 
Konnal.  Cette  étude  stratégique,  dit-il  lui-môme  dans  son  avertissement, 
est  le  résumé  de  conférences  qu'il  y  a  faites  en  18114.  Elle  est  du  plus  haut 
intérêt,  et  conçue,  ce  me  sembh*,  dans  un  excellent  esprit.  Les  faits  sont 
présentés  d'une  façon  lumineuse  :  ;\  peine  un  ordre  est-il  donné,  un  mou- 
vendent  est-il  exécuté  que  la  critique  s'en  empare,  une  critique  avisée, 
curieuse,  pénétrante,  éloignée  de  toute  intention  soit  de  dénigrement  soit 
d*adroiration  systématique  :  c'est  éminemment  de  la  critique  eompréhen- 
sive.  Peut-être  serait-on  en  droit  de  lui  reprocher  d'être  surtout  de  la  cri- 
tique, «*'est-à-dire  de  s'appliquer  à  montrer  volontiers  qu'on  a  eu  tort 
d'agir  de  telle  manière  au  lieu  de  faire  voir  qu'on  aurait  eu  raison  d'^igir 
lie  tell**  autre.  H  me  semble,  mais  ceci  n'est  qu'une  impression  person- 
nelle, simple  afTaire  de  sentiment,  qu'il  y  a  dans  les  écrits  du  colonel 
(irouard  quelque  chose  de  plus  dogmatique  et  par  conséquent  de  plus 
rassurant.  On  sort  de  leur  lecture  convaincu,  renseigné.  Ils  nous  mettent 
••n  possession  d'une  doctrine,  e'esl-î\-dir(î  d'un  élément  de  force,  en  ne  se 
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contentant  pas  de  dire  ce  qu'il  faut  ne  pas  faire  et  en  montrant  ce  qu'il 
faut  faire. 

Mais  je  n<*  peux  m'empécher  de  rendre  justice  au  désir  d'impartialité 
du  général  Honnal,  à  la  clarté  de  son  argumentation,  aux  mérites  de  son 
style,  plus  correct,  plus  littéraire  que  celui  du  colonel  Grouard:  Sadowa  est 
une  œuvre  qui  fait  honneur  à  la  librairie  française. 

—  Les  Tronçons  du  glaive  ont-ils  droit  de  cité  ou  plutôt  droit  d'être 
cités  dans  cette  chronique  1 

—  Oui,  certes  :  ils  appartiennent  doublement  à  la  bihiiopraphie  militaire: 
par  les  auteurs  et  par  le  sujet  traité.  Les  auteurs  sont  les  fils  du  général 
do  cavalerie  Margueritte,  qui  fut  tué  à  Sedan,  laissant  dans  Tarmé»»  un  sou- 
venir supérieur  en  quelque  sorte  à  son  rang.  Il  n'a  pu  remplir  son  mérite, 
et  il  doit  sa  réputation  moins  à  ce  qu'il  fut  qu'à  ce  qu'on  espérait  qu'il  serait. 

Dj  ses  fils,  l'un  est  grand,  vigoureux,  blond,  avec  les  cheveux  taillés  en 
lirosse,  avec  la  moustache  et  l'impériale,  c'est- ;\- dire  ayant  l'air  très  mili- 
taire, mais  il  n'a  jamais  servi,  je  crois.  L'autre  est  moins  bien  taillé;  il  est 
brun,  avec  de  longs  cheveux  d'artiste,  de  longs  cheveux  noirs  dont  une 
înôclie  rebelle,  qu'il  relève  sans  cesse,  sans  cesse  retombe  sur  sa  joue. 
Engagé  dans  la  cavalerie,  il  a  donné  sa  démission  alors  qu'il  était  lieut*'- 
nant.  A  eux  deux,  ils  forment  une  association,  à  certains  égards  analogue 
à  celle  des  deux  frères  de  Goncourt.  L'un  par  son  physique,  l'autre  par 
son  passé,  tous  deux  par  hérédité,  appartiennent  à  l'armée. 

Quant  à  leur  livre,  c'est  un  récit  de  la  guerre  de  1870,  c'est  un  chapitre 
d'Iiistoire  militaire  mis  sous  forme  de  roman,  comme  V Histoire  d*une  bou- 
chée de  pain  est  un  précis  d'histoire  naturelle  vulgarisée,  comme  Les  Jn- 
iflais  au  pôle  \ord  sont  de  la  géographie  mise  h  la  portée  des  enfants, 
comme  le  Voyaqe  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  est  de  l'érudition  à  l'usage 
des  gens  du  monde.  On  peut  n'aimer  que  médiocrement  ce  g(»nre,  qui 
cromporte  toujours  quelque  chose  de  forcé  et  d'artificiel.  \  ce  point  de 
vue  littéraire,  on  peut  trouver  i\  redire  au  style  et  à  la  composition.  Mais 
c'est  la  valeur  histoiique  et  militaire  de  l'œuvre  ([u'il  s'agit  i3i  déjuger. 

La  réunion  des  matériaux  mis  en  œuvre,  leur  contrôle,  leur  emploi,  té- 
moignent d'un  (^fTort  considérable  :  j'i  ce  travail  matériel  s'est  ajoutée, 
lui  donnant  un  beau  caractère  d'indépendance,  une  ferme  intention  de 
scrupuleuse  impartialité.  Mes  souvenirs  personnels,  ceux  aussi  des  per- 
sonni'S  qui  ont  appartenu  à  d'autres  armées  que  moi  et  qti<*  j'ai  consul- 
tées, certaines  autres  données  encore  me  permettent  de  dire  que  les  au- 
teurs ont  serré  la  vérité  de  près  —  sans  l'étrangler,  bien  entendu!  —  et 
(ju'ils  sont  arrivés  à  une  exactitude  fort  remarquable. 

Je  xuo  bornerai  à  siiznaler  quelques  petits  détails  sur  lesquels  ii3  me 
send)Ient  avoir  été  mal  renseignés. 

Le  commandant  Fran<'hetti  a  été  mortellement  blessé,  mais  non  tué,  à 
Champigny  (pnge  180). 
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Je  ne  me  rappelle  pas  que,  le  soir  de  Buzenval,  il  y  ait  eu  Thorrible 
<lébandade  qui  est  décrite  à  la  page  415  : 

Vers  la  BriquoU'rie  et  La  Fouillcuse,  un  torrent  retluait,  hagard,  rué  dans 
inu»  panique  sauvage.  Sur  toiites  les  pentes,  des  mobiles  dévalaient,  «léchai- 
•-'•'ant  leur  fusil,  criant  :  la  paix  !  la  paix  !  Des  gardes  nationaux,  fous  do  peur, 
s»«  meurtrissaient  aux  voituivs,  pcissant  entre  les  roues,  à  travers  l'amoncelle- 
ment  dos  anihulanees  et  des  camions.  Un  amas  d'hommes,  de  chevaux,  de  ca- 
iioon,  flottait  a  ver  un  bourdonnement  ôpeirlu  sous  le  Mont-Valérien,  cLapotait 
irn''<L<tiblo  dans  l'entonnoir  d<»  Siiresnes,  s'écrasait  aux  ponts. 

Peui-ôtre  trente  années  ont-elles  eilacé  les  images  qui  s'étaient  accro- 
chées À  ma  mémoire,  peut-être  c«3«  faits,  que  les  auteurs  n*onl  pas  dû  in- 
venter, se  sont- ils  passés  quelque  part,  loin  des  endroits  où  je  me  suis 
trouvé.  Je  ne  me  souviens  de  rien  de  pareil.  Je  ne  me  souviens  que  d'une 
soirée  morne  oCi  on  avait  le  cœur  épouvantablement  serré,  où  on  était 
rompu  par  les  fatigues  d'une  journée  commencée  de  bonne  heure  et  hor- 
riblement pénible,  où  on  ne  songeait  pas  plus  à  reculer  qu'à  avancer,  où 
ou  se  couchait  là  môme  où  on  se  trouvait,  en  plein  champ  de  bataille, 
avec  le  sentiment  d'ailleurs  d'une  parfaite  sécurité  puisqu'on  était  sous  le 
«*anoQ  du  Hont-Valérien.  La  soif  môme  et  la  faim,  dont  on  souffrait,  n'a- 
vaient pas  raison  du  sommeil.  On  s'endormait  dans  la  boue  pour  se  réveiller 
dans  la  glace.  Les  plus  vigoureux  allaient  (*hercher  de  l'eau  ou  rappor- 
taient (les  vignes  voisines  des  échalas  et  des  ceps  desséchés  qu'ils  es- 
sayaient d'allumer  pour  faire  des  feux  de  bivouac.  Le  lendemain,  on  re- 
prenait tristement  le  chemin  de  Paris,  dont  on  trouvait  les  portes  sévère- 
loent  gardées,  suivant  une  consigne  qui  datait  des  premiers  jours  du 
siège,  ayant  été  donnée  au  lendemain  de  l'afTaire  de  Ghâtillon.  On  ne  voit 
donc  pas  bien  un  soldat  a  pris  dans  le  remous,  si  serré  que  parfois  il  fai- 
sait vingt  mètres  sans  toucher  terre  >  et  franchissant  les  fortifications  sans 
presque  en  avoir  conscience. 

Mais,  ces  réserves  faites,  et  quelques  autres  du  môme  genre,  on  peut 
<iin*  que,  dans  son  ensemble,  et  considéré  comme  roman  historique,  le 
livre  des  frères  Margueritte,  édité  par  la  maison  Pion  et  Nourrit,  est  re- 
marquable par  son  exactitude. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

I-»  iiouvtdle  tnni((Ue  i\i}%  ofliciers  ;  signes  distinctifs  des  brigades  d'infanti'rie.  — 
l-c*  drapeaux  de  rartillerie  et  du  génie.  —  (îrands  officiers  de  TKtat. — 
V.uw  conféron<*<'  flu  capitaine  P.  Molinari.  —  Essais  du  canon  de  canipapio 
à  tir  rapide. 

Enfin  la  question  do  la  tunique  d'officiers,  si  souvent  signalée  dans  ces 
<  tironiques,  a  trouvé  une  solution.  Une  tunique  de  catnpagne  vient  d'ôtre 
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adopter,  destinée  aux  officiers  de  tous  grades,  armes  et  services,  à  Tex- 
ception  des  officiers  de  carabiniers  royaux.  Ce  vêtement,  en  cheviot,  ne 
(lifTëre  pas,  quant  à  la  coupe  et  à  la  longueur,  de  la  tunique  actuelle,  mais 
il  est  à  un  seul  rang  de  boutons,  sept  boutons  en  os  noir  dissimulés  sous 
une  bande  d*étofTi*.  Des  deux  côtés  de  la  poitrine,  sur  la  ligne  que  for- 
maient les  deux  rangées  de  boutons  d'autrefois,  est  cousue  une  petite 
tresse  en  laine  noire  qui  se  termine,  au  bas  du  dos,  par  un  nœud.  Presque 
à  la  hauteur  du  troisième  bouton,  deux  poches  à  ouverture  horizontale.  1 

Pas  de  changement  dans  la  forme  du  col.  Pas  de  changement  non  plus 
dans  les  insigni^s  des  grades,  mais  les  entrelacements  au-dessus  du  petit 
galon  sont  aussi  formés  par  une  petite  tresse  en  laine.  Sur  chaque  épaule, 
une  bride  en  étofTe. 

Tous  les  officiers  en  activité  de  service  drvront  être  pourvus,  dès  le 
i<T  juillet,  de  la  nouvelle  tunique.  Ils  sont  autorisés  à  la  porter  avant  cette 
date. 

On  assure  que  le  casque  des  généraux  subira,  lui  aussi,  de  prociiaines 
modifications  destinées  à  le  rendre  plus  léger  et  plus  commode. 

Une  expérience  organisée  en  présence  de  S.  M.  le  roi,  de  S.  E.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  plusieurs  officiers,  a  porté  sur  les  signes  distinc- 
tifs  fi  attribuer  aux  47  brigades.  Dans  chacune  de  celles-ci,  une  compagnie 
a  reçu  une  hande  d'étolTe  d'une  seule  nuance,  mais  avec  bordures  variées, 
de  manière  à  obtenir  difl'érentes  combinaisons  de  couleurs.  Ces  bandes 
sont  fixées  sur  le  devant  du  col  de  la  tunique  et  de  la  capote,  avec,  à  un 
bout,  réloile,  signe  distinctif  du  militaire  italien,  et  un  petit  bouton  à 
Tautre  bout. 

Les  motifs  de  cette  adoption  sont  d'ordre  moral  et  technique.  On  sait 
par  expérience  que  Tesprit  de  corps  et  le  sentiment  de  la  camaraderie 
sont  d'autant  plus  développés  que  moins  nombreux  est  le  corps  où  ils  se 
manifestent.  En  prévoyant  des  insignes  de  brigade,  on  espère  ajouter  aux 
liens  moraux  qui  unissent  leurs  soldats.  Mais  la  principale  raison,  qui  ne 
saurait  être  négligée,  est  qu'après  le  combat  il  deviendra  plus  facile  dr 
rallier  les  unités  tactiques  entremêlées. 

Les  modifications  que  je  viens  d'énumérer  exigeront  une  première 
mise  de  fonds  de  200000  fr.  erwiron,  après  quoi  nous  réaliserons  des  éco- 
nomies, les  bandes  de  couleur  sur  le  col  se  substituant  aux  revers  de 

velours. 

«         « 

Par  décret  du  2;i  décembre  écoulé,  S.  M.  le  roi  a  rendu  son  drapeau  à 
l'arme  de  l'artillerie.  Ce  drapeau  était  déposé  à  l'arsenal  de  Turin  depuis 
1850,  époque  à  laquelle  l'ancien  corps  royal  d'artillerie  de  l'armée  piémon- 
taise,  créé  par  Amédée  Vlll,  fut  renforcé  et  formé  à  trois  régiments.  Il  fut 
décoré  de  deux  médailles,  l'une  en  or,  en  1849,  «  pour  très  bonne  conduite 
de  rarlillerie  toujours  et  partout  d,  l'autre  en  argent,  en  1859.  Le  drapeau, 
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depuis  son  dépôt  à  farsenal,  n'a  été  sorti  que  trois  fois  :  le  30  mai  1859, 
lursqu'il  fui  porté  h  Venaria  Reale,  à  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la  ba- 
taille de  Goito  et  de  la  prise  de  la  forteresse  de  Pescliiera,  anniversaire 
(èlé  par  le  5^?  régiment  d'artillerie  dont  le  duc  d'Aoste  était  le  chef  ;  le 
l'août  dernier,  aux  funérailles  du  roi  Hunobert;  enfin,  à  la  remise  par  le 
duc  lui  même  à  la  ville  de  Turin,  où  il  commanda  Tartillerie,  des  armes 
♦•l  «les  décorations  du  feu  roi. 

Le  "23  déi'enibre  également,  un  drapeau  a  été  remis  à  l'arme  du  génie. 
Il  s»'uîe  arme  qui  n'en  possédât  aucun.  Eu  conformité  d'un  arrêté  minis- 
tériel de  1887  instituant  une  médaille  de  lironze  à  la  valeur  militaire,  en 
lieu  t't  plac»*  de  la  mention  honorable,  il  a  été  décrété  qu'aux  mentions 
dont  furent  honorées,  pour  leur  valeur  pendant  la  campagne  de  18C0-18C1 
quatre  des  sept  compagnies  du  2*?  régimont  du  génie,  serait  substituée 
une  médaille  de  bronze. 

Les  ttrapeaux  de  l'artillerie  et  du  génie  seront  déposés  à  Rome  aux 
inspectorats  généraux  de  ces  deux  armes.  Ils  ne  seront  sortis  que  pour 
i«»5  revue 'S  et  les  parades. 

Ont  été  revêtus  de  la  dignité  de  grands  officiers  de  l'Etat  et  par  là 
jouissent  du  titre  d'Excellence  :  les  lieutenants-généraux  destinés  pour  le 
4'»rnmandement  d'une  armée  en  guerre,  le  chef  d'état-major  de  l'armée, 
les  lieutenants-généraux  commandants  titulaires  de  corps  d'armée,  les 
vire-;uniraux  commandants  titulaires  de  département,  le  président  du 
conseil  supérieur  de  marine,  les  commandants  en  chef  titulaires  des  esca- 
dres navales,  l<'  lieutenant-général  commandant  titulaire  de  l'arme  des 
carabiniers  royaux  et  les  inspecteurs  {.généraux  d'artillerie  et  du  génie, 
pourvu  qu'ils  soient  assimilés  aux  commandants  de  corps  d'armée. 

Ainsi  tombe  l'anomalie  qui  obligeait  des  généraux  et  aminuix  plus  an- 
l'iens  et  parfois  plus  élevés  en  grade  que  les  ministres  de  la  guerre  et  de 
ia  marine  et  que  certains  sous-secrétaires,  de  donner  à  ceux-ci  de  TEx- 
<vHenre  pour  recevoir  en  échange  le  titre  trop  commun  de  «  Monsieur.  - 


Le  capitaine  en  retraite,  P.  Molinari,  fondateur,  en  I80(),  de  VUnione 
ttnlUare,  société  anonyme  de  consommation  et  de  crédit  pour  les  officiers 
Af'  terre  et  de  mer,  a  donné  le  7  janvier,  dans  la  grande  salle  du  Cercle 
iijililaire  h  Home,  une  très  belle  conférence  sur  a  La  prévoyance  et  l'avenir 
<'«'onoinique  des  officiers,  b 

Je  ne  crois  pas  devoir  vous  la  résumer;  elle  ne  présenterait  pour  la 
plupart  des  lecteurs  de  votre  Jtevue  qu'un  intérêt  relatif;  je  me  bornerai  à 
vous  en  signaltT  les  points  principaux. 

Le  conférencier  débuta  en  louant  les  institutions  de  prévoyance  en 
iîénéral,  et  spécialement   les  dispositions  de  la  Société  de  prévoyance 
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pour  officiers  des  armées  <ie  terre  et  de  mer,  une  des  meilleures  en  son 
genre.  La  médaille  d*or  qui  lui  a  été  délivrée^  à  Paris  le  prouve.  Il  passa 
ensuite  à  l'historique  et  développa  le  méeanisme  de  l'institution  de  Tassu- 
rance,  pour  en  revenir  à  Torganisation  de  la  Société  de  prévoyance  dont 
les  fonctions  principales  sont  les  suivantes  :  constituer  un  fonds  de  pen- 
sions pour  les  associés  ;  pratiquer  l'assurance  en  faveur  des  associés,  des 
membres  de  leurs  familles  et  des  tiers  ;  garantir  des  secours  aux  asso- 
ciés mis  à  la  retraite  ;  fournir  des  subventions  aux  veuves  et  orphelins 
d'associés. 

La  conférence  du  capitaine  Molinari  aura  certainement  pour  elTrt 
(Taccroître  le  nombre  des  associés  delà  très  utile  Société  de  prévoyance. 

•         « 

Vous  avez  donné  la  description,  dans  votre  livraison  de  janvier,  du 
nouveau  matériel  d'artillerie  à  tir  rapide.  De  nouveaux  essais  ont  eu  lieu 
le  18  janvier  au  polygone  de  Nettuno  en  présence  de  S.  M.  le  roi,  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  du  chef  de  TElat-Major,  du  lieutenant-général  Alfan 
de  Rivera,  inspecteur  général  de  Tartillerie,  des  généraux  Korrella  et 
Brusati,  et  de  plusieurs  officiers  supérieurs.  Sa  Majesté  prit  le  comnian- 
dement  d'une  batterie  de  six  pièces,  ordonna  des  évolutions  c(u  pas  et  au 
galop,  puis  fit  exécuter  des  tirs  sur  cibles  à  distances  variées  de  '2500  à 
0000  m.  Très  bons  résultats. 

Au  dire  des  techniciens,  le  modèle  expérimenté  serait  supérieur  à  tous 
ceux  actuellement  connus. 
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Fondation  Herzog.  —  Le  comité  de  la  Fondation  Hevzog  adresse  aux 
officiers  d'artillerie  la  circulaire  suivante  : 

Chers  camarades, 

Le  capital  de  la  a  Fondation  Herzog  o  instituée  en  1880  à  l'honneur  de 
notre  vénéré  général  chef  de  l'arme,  destinée  à  i'ontribuer  au  développe- 
ment des  officiers  d'artillerie,  atteint  actuellement,  grâce  au  précieux  don 
de  la  famille  du  défunt  et  au  produit  des  intérêts,  la  somme  de  20  430 
francs. 

La  Commission,  nommée  par  le  Conseil  fédéral,  tient  à  rappeler  les 
divsposilions  suivantes  du  programme  arrêté  pour  l'exercice  de  la  Fonda- 
tion : 

0"  Li's  inu''ivt>  ilu  Fonds  licrzoj^^  sont  utilist'S  en  premier  lieu  à  siiU^idier 
l'aetivilô   et    les  travaux  volontaires  îles  offieiers  «l'artillrrie,  à  moin««  tjue  le* 
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l'n'iliu  alloués  |iar  K's  Chambres  m?  permettent  au  Département  militaire  fê- 
•i/'ral  flaeeorder  liii-ni«^mo  des  rêeompenses. 

ï.es  s^ubside^t  eomportent  l'onlre  ei-après  : 

ftl  Rapports  relatifs  aux  voyajçes  ayant  pour  but  la  visite  des  armées  étrau- 
jcères,  l'exauieu  de  leurs  manœuvres  et  de  leurs  établissements  mili- 
taires. 

f>}  Primes  à  aeeoi'der  à  la  solution  de  problèmes  techniques  ou  taeti([ues. 

r)  Acquisition  d'objets  et  matériaux  indispensables  aux  Colleelions. 

f/;  Subventions  aux  membres  invalides  du  Corps  d'instruetion  d'artillerie. 

To  \ii  eommonceuient  de  chaque  année,  la  Commission  invite  les  olficiers  à 
phïfiter  du  Fonds  Herzojr  dans  trois  organes  de  publicité,  savoir  :  la  Zeit- 
^i'hnfl  fiir  Artillerie  iind  Genif^  la  Revue  militaire  suiase  et  la  Srhwf^i^. 
Mititàr-Zeit  nu  g. 

^^  U*s  rapports  de  voyages  (art.  (i,  litt.  a)  ne  i>ourront  être  publiés  ((U(^ 
'iit»>*'nnant  rautorisati(m  du  Département  militaire  fédéral. 

La  CoiDoiission  prélèvera  pour  l'année  1901  une  somme  de  1000  francs 
qu'elle  répartira  comme  suit  : 

1»  500  fr.  pour  voyages  à  Télranger  d'officiers  ou  sociétés. 
2«  400  fr.  pour  travaux  à  primer. 

^V>  100  fr.  à  la  disposition  du  chef  de  Tarme  pour  compléter  les  biblio- 
thèques des  places  d*armes. 

Les  concurrents  au  subside  relatif  aux  voyages  s'annonceront  jusqu^à 
tin  mars,  et  pour  les  travaux  à  primes  jusqu'au  31  octobre  1901.  Le  jury 
sera  composé  de  M.  le  colonel  Bluntschli,  président  de  la  Fondation 
Herzog,  de  M.  le  colonel  Hbbbel,  chef  de  l'arme,  et  de  M.  le  colonel 
s^iHMiD,  instructeur  en  chef. 

Questions  ou  problèmes  à  résoudre. 

\**  Quelle  est  la  tàcht^  de  rartlllerie  de  position  en  cas  de  résistance 
•l'un  advorsaire  ayant  pénétré  dans  le  pays? 

Son  organisation  et  son  armement  actuels  répondent-ils  à  sa  mission  ? 
<inon  quels  sont  les  changements  ou  améliorations  nécessaires  à  provo- 
quer? 

2^  Un  groupe  d'artillerie  de  campagne  composé  de  12  pièces  (tir  ra- 
pide) et  18  caissons  (la  réserve  n'entre  pas  en  ligne  de  compte)  peut  être 

réparti  : 

en  2  batteries  de  6  pièces  et  9  caissons 

ou  en  3  batteries  de  4  pièces  et  6  caissons. 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'une  et  de  l'autre 
^'partition  pour  leur  conduite  et  leur  emploi  au  combat? 

UCommission  soussignée  espère  que  les  officiers  d'artillerie  profite- 
ront nombreux  de  l'Invitation  cordiale  qui  leur  est  faite. 

Colonels  de  Lues,  Hluntschli,  Schupbach. 

Adresse  :  M.  le  colonel  Bluntschli,  président  de  la  Fondation  Herzog, 
il  Zuridi, 
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FRANCE 

A  Ta  venir,  par  réciprocité  avec  les  mesures  récemment  arrêtées  par  !•• 
gouvernement  impérial  allemand,  les  officiers  français  qui  se  rendront  en 
Allemagne  devront,  dans  les  24  heures  qui  suivront  leur  arrivée  dans  une 
ville,  donner  leur  nom  et  leur  adresse  soit  au  commandant  d*armes,  soii 
au  commandant  de  place,  suivant  le  cas,  soit  à  l'autorité  civile  locale,  à 
défaut  d'autorité  militaire. 

Pour  les  séjoui's  en  Alsace-Lorraine,  les  dispositions  antérieures  res- 
tent en  vigueur. 

» — 

—  Manœuvres  d'automne  en  1901.  —  Il  sera  exécuté  deux  manœuvres 
d'armées  sous  la  haute  direction  du  général  Brugère,  vice-président  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre  :  L'une  dans  la  région  de  l'Est,  &  laquelle 
prendront  part  les  1er,  2e,  6e  et  20e  corps  d'armée,  et  quatre  divisions  de 
cavalerie  (2e,  3e  moins  la  Ire  brigade  de  cuirassiers),  4e  et  5».  L'autre 
dans  la  région  de  l'Ouest,  à  laquelle  prendront  part  les  lie  et  IS*"  corps 
d'armée,  la  34e  brigade  d'infanterie  du  9e  corps,  la  46®  du  12e  corps,  la 
Ire  brigade  de  cuirassiers  de  la  3e  division  de  cavalerie  et  le  7e  régiment 
de  hussards. 

Il  sera  exécuté  deux  manœuvres  de  division  de  cavalerie.  A  la  pre- 
mière prendront  part  la  7*'  division  de  cavalerie  et  les  7e  et  8e  brigades 
de  cavalerie.  A  la  seconde,  la  5*^  brigade  de  ruirassiers  et  la  6®  brigade 
de  dragons,  de  la  i)e  division  de  cavalerie,  et  la  14e  brigade  de  cavalerie. 

Des  manœuvres  de  forteresse  auront  lieu  au  camp  de  Ghàlons. 

Enfin,  indépendamment  des  manœuvres  qui  précèdent,  il  sera  exécuté! 
dans  les  Alpes  et  les  Vosges,  ainsi  qu'en  Algérie  et  en  Tunisie,  des  ma- 
nœuvres qui  feront  ultérieurement  l'objet  «l'instnictions  spéciales. 


ITALIE 

Le  fusil  Freddi.  —  La  livraison  de  novembre  de  la  Rivista  di  artigliern 
€  genio  donne  un  résumé  sur  le  nouveau  fusil  automatique  modèle  19(M.) 
du  lieutenant-colonel  Freddi.  L'auteur  de  l'article,  en  môme  temps  inven- 
teur du  fusil,  nous  en  fait  une  description  détaillée  et  d'après  ses  expé- 
riences personnelle?,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  l'arme  soit  vraiment 
digne  d'intérêt. 

Cette  arme  nouvelle  est  à  répétition  et  ù  chargement  automatique.  La 
force  de  recul  est  utilisée  pour  ouvrir  la  culasse,  extraire  la  douille,  re- 
charger l'arme  avec  une  nouvelh»  cartouche,  refermer  la  culasse  et  enfin 
obtenir  la  tension  des  organes  de  percussion.  De  cette  manière  le  tireur 
peut  employer  toutes  les  cartouches  de  son  magasin  en  pressant  succes- 
sivement sur  la  détente  sans  être  obligé  de  retirer  l'arme  de  l'épaule. 
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Le  mécanisme  de  ce  fusil  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  s'appliquer  à 
une  arme  à  feu  d'un  calibre  et  d'un  mécanisme  quelconques. 

Le  fusil  et  son  mécanisme  ne  dépassent  pas  le  poids  moyen  de  3  kg. 
^ôOgr. 

Les  avanta^^es  tels  que  nous  les  indique  l'auteur  sont  : 

i»  Extrême  simplicité  de  l'appareil  de  fermeture,  l'obturateur  n'étant 
«•«>njposé  que  de  trois  pièces. 

2«  Fermeture  du  canon  par  le  percuteur  au  moyen  d'un  seul  ressort 
*\m  sert  à  fermer  la  culasse  et  à  armer  le  percuteur. 

'^1°  Impossibilité  que  le  coup  parte  avant  la  fermeture  de  la  culasse 
pirce  que  le  percuteur  ne  peut  avancer  qu'après  avoir  accompli  cette 
lertneture. 

4'>  Certitude  pour  le  tireur  que  le  coup  ne  partira  pas  si  la  cartouche 
précédente  n'est  pas  partie  ou  si  le  projectile  est  resté  dans  le  canon, 
nans  ees  alternatives,  le  canon  ne  recule  pas  et  l'obturateur  n'ouvre  pas 
la  rulasse. 

5^  Finalement,  grarde  facilité  dans  le  maniement  de  l'arme  pendant  le 
tir  et  fatigue  réduite  au  minimum,  le  tireur  pouvant  employer  toutes  ses 
«•artouches  sans  retirer  l'arme  de  l'épaule  et  sans  être  gôné  par  le  recul 

F. 


SUÈDE 

Le  nouveau  fusU. —  Le  Tageblalt  reçoit  de  Stockholm  des  renseij^ne- 
lu^nXs  relatifs  au  nouveau  fusil  suédois,  dont  a  parlé  M.  Bebel  au  Reichs- 

Le  fusil  (construit  par  le  lieutenant  Friberg,  aujourd'hui  décédé,  a  été 
l-'^rfectionné  par  l'ingénieur  Hejellmann.  Il  a  été  essayé  déjà  en  Suède  et 
«lonna  des  résultats  satisfaisants.  Le  ministre  d'Allemagne  à  Stockholm 
<  Ppela  l'attention  d(*  son  gouvernnment  sur  cette  arme. 

Le  gouvernement  allemand  commanda  deux  fusils  conformément  au 
cjilihre  en  usage  en  Allemagne,  ils  seront  livrés  en  février. 

L*Angleterre  a  fait  une  commande  analogue. 

(brance  militaire^  49  décembre  1900). 

TRANSVAAL 

Chirurgie  d'armée.  —  M.  le  D»*  H.  Kiitlner  a  suivi  la  guerre  du  Trans- 
^  i>il.  Il  a  assisté  à  plusieurs  batailles  importantes,  a  été  ù  même  de  re- 
cueillir des  observations  chirurgicales  sur  les  champs  de  bataille  même, 
l'uis  de  suivre  l'évolution  de»  blessures  dans  les  principaux  hôpitaux  des 
<l^ux  républiques  sud*africaines. 

La  Semaine  médicate,  numéro  du  iO  janvier,  nous  apporte  un  ré- 
sumé dos  travaux  de  M.  Kùttner  : 
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c  II  a  fait  largement  usage  de  la  radiographie,  malgré  des  conditions 
exlérieunîs  très  défavorables.  Les  arcumulateurs  utilisés  à  cet  effet 
étaient  chargés  à  Taide  d*un  moteur  à  pétrole  actionnant  une  machine 
dynamo-électrique.  Quant  î\  l'utih'té  de  ce  moyen  de  diagnostic  en  chi- 
rurgie de  t^uerre,  M.  Kuttner  estime  qu'elle  est  diminuée  par  remploi  des 
projectiles  modernes  «  à  chemise  »  ;  elle  est,  par  contre,  incontestable 
dans  Tétude  théorique  des  blessures  par  armes  à  feu.  et  surtout  m  cas  de 
blessures  par  shrapnels,  lesquelles  ressemblent  à  celles  que  produisaient 
les  anciennes  balles  en  plomb  sans  chemise.  En  dehors  de  la  n'cherche 
des  projectiles  en  général,  cette  méthod»»  rend  des  services  pour  Tétude 
des  lésions  du  système  nerveux  central  et  périphérique  ;  elle  permet  aussi 
d'établir  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  fractures  par  arm^'S  à  feu. 
M.  Kiittner  résume  sa  manière  de  voir  en  disant  que,  bien  que  Ton  puisse 
s'en  passer  dans  les  guerres  modernes,  la  radiographie  est  cependant  ime 
ressource  trop  précieuse  pour  qu'on  en  refuse  le  secoui's  aux  blessés. 

»  Au  point  de  vue  de  l'armement,  dans  la  guerre  actuelle,  il  s'a^'issait 
surtout  du  fusil  Mauser  du  côté  des  Boers  et  du  Lee-Melford  ou  du  Lee- 
Enfleld  chez  les  Anglais.  Les  balles  dum-dum  et  les  autres  modiftcations 
destinées  à  rendre  explosifs  les  projectiles  ordinaires  n'ont  été  employées 
que  rarement.  Les  Boers  se  servirent  parfois  de  balles  dum-dunj  prises 
aux  Anglais  ;  ils  en  fabriquèrent  très  exceptionnellement  en  sciant  la 
pointe  du  projectile  Mauser,  mais  ne  reçurent  aucun  projectile  de  celte 
nature  de  leur  gouvernement. 

»  Comme  projectiles  d'artillerie,  les  plus  importants  sont  les  shrapnels 
et  les  petits  projectiles  du  canon  Nordenfelt-Maxim,  tandis  que  les  bou- 
lets à  la  lyddite  paniissent  avoir  été  de  moindre  importance. 

»  L'auteur  discute  ensuite  les  ditTérents  effets  des  projectiles  modernes. 
H  a  constaté  que  la  douleur  initiale,  au  moment  de  la  blessure,  est  géné- 
ralement insignifiante  ;  le  shock  (l'impression)  proprement  dit  est  d'ordi- 
naire peu  considérable,  et  de  nombreux  blessés  ont  continué  le  combat 
même  après  avoir  été  touchés  par  plusieurs  projectiles.  L'hémormgie 
externe  est  habituellement  très  faible  ;  elle  est  d'autant  moins  grave  que 
la  plaie  cutanée  est  moins  étendue.  Les  seules  hémorragies  sérieuses 
que  l'on  ait  observées  se  rapportent  à  des  lésions  des  gros  vaisseaux  ; 
mais  on  a  constaté  des  guérisoiis  même  après  la  blessure  de  la  carotide 
ou  de  la  fémorale  (artère  principale  de  la  cuisse).  Il  résulte  de  ces  Indica- 
tions qur  la  mort  par  hémorragie  externe  sur  le  champ  de  bataille  est 
peu  fréquente  ;  il  n'en  va  pas  de  même  des  hén)orragies  internes  par  lé- 
sion des  cavités  abdominale  et  thoracique.  Le  chirurgien  est  donc  rarement 
amené  à  pratiquer  des  ligatures  sur  le  lieu  du  combat.  La  plupart  des  lé- 
sions, autrefois  mortelles,  des  gros  vaisseaux  amènent  seulement  à  l'heure 
actuelle,  grâce  à  l'étroitesse  de  la  plaie  cutanée,  la  formation  d'un  ané- 
vrisme    dont    le  développement  s'effrctue  en  général  de  deux   i\  huit 
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sçijiaines  après  la  blessure.  Gomme  conséquence,  le  traitement  se  réduira 
>ouvt*nt  h  la  i-ompression  ;  t*n  cas  d'échec,  l'intervention  s'imposera,  mais 
un  ne  la  pratiquera  que  si  Ton  se  trouve  dans  dt'S  conditions  d*asepsie 
parfaites. 

»  Quant  aux  lésions  osseuses,  M.  Kiittner  a  pu  constater  qu'elles  sont 
accompagnées  très  fréquemment  d'une  plaie  cutanée  moins  étendue  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  d'aprùs  les  expériences  faites  sur  les  cadavres  ; 
lonrice  de  sortie  atteint  rarement  ô  cm.,  celui  d'entrée  est  presque  tou- 
jours très  petit.  La  plupart  des  fractures  présentent  de  nombreuses  es- 
4|uilles  ;  un  a  cependant  constaté  exceptionnellement  une  simple  perfora- 
•ion  de  U  diapliyse  sans  fracture.  L'os  est  détruit  sur  une  longueur  — 
..<>e/.  constante  quellr  qui»  soit  la  distance  d'où  le  projectile  est  lancé  -  - 
•}ui  est  de  12  â  14  cm.  pour  le  fémur,  de  10  cm.  pour  le  tibia  et  de  9  à 
tn  CHL  pour  riiumérns.  Le  volume  des  esquilles  est  variable  :  il  est  plus 
<  unsidérable  dans  les  coups  de  feu  tirés  de  loin,  comme  l'avaient  montré 
les  expériences  sur  le  cadavre.  Les  fractures  afTectent  ordinairement  la 
(orme  «  en  papillon  i  :  elles  sont  compliquées  le  plus  souvent  de  fissures 
us>H/,  étendues  le  long  de  la  diaphyse  et  môme  à  travers  l'épiphyse. 

-  Les  Iractures  4liaphysaires  renferment  fréquemment  des  projectiles 
«  fUiers  ou  des  fragments  de  projectiles.  Quant  aux  épiphyses  et  aux  os 
•«pongifux,  ils  se  comportent  comme  les  diaphyses  «lans  les  cas  où  ils 
M>nt  composés  surtout  de  substance  compacte  (épiphyse  inférieure  de 
i'humérus)  ;  au  rontraire,  lorsque  le  tissu  spongieux  est  prépondérant,  on 
<'t?»^r\e  ordinairement  la  formation  d'un  sillon  ou  d'une  perforation  de  l'os 
Miiï.  «squilles.  Dans  les  coups  de  feu  à  bout  portant  ou  h  petite  distance. 
Il  suhsUmce  spongieuse  est  écrasée  sur  une  grande  étendue,  et  la  partie 
»Uenanle  de  la  diaphyse  est  réduite  en  esquilles.  Enfin,  les  os  plats  pre- 
ssentent une  simple  perforation  sans  rien  de  particulier. 

^  Les  lésions  articulaires  sont  caractérisées  par  i'épancliement  sanguin. 
Uh's  ne  renferment  que  rarement  le  projectile.  La  rotule  est  générale- 
tmMil  traversée  sans  fracture. 

*  L«'  pronostic  des  fractures  et  des  lésions  articulaires  est  si  favorable 
M'>«  M.  Kuttner  n'a  eu  l'occasion  de  pratiquer  qu'une  seule  amputation 
•  t  qu'une  seule  résection  articulaire.  Il  attribue  ce  fait  t\  l'observation 
^tficie  dfs  règles  tbénipentiques  établies  par  M.  von  Herj^mann,  consistant 
«n  la  simplt^  occlusion  ui  en  l'immobilisation.  Mais  il  est  important  que  les 
KU*ssés  niaient  pas  à  subir  un  long  transport  immédiatement  après  le 
'<'inbat,  on  les  laissera  plutôt  quelques  jours  à  proximité  du  champ  de 
l'iUiile  avant  de  les  transférer  à  l'hôpital. 

»  Les  lésions  du  crâne  furent  très  fréquentes,  surtout  chez  les  Anj^lais. 
I''*s  blessures  à  bout  portant  amènent  généralement  un  éclatement  com- 
plet du  <*erveau  et  <le  la  boite  crânienne.  Cependant,  dans  un  a^^sez  grand 
iionik»p-  de  faits  (généralement  à  la  suite  de  coups  de  feu  tirés  à  «grande 
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distance),  la  mort  n'est  pas  immédiate  ou  môme  la  guérison  survient  après 
une  perte  de  connaissance  plus  ou  moins  longue  et  rapparilion  de  symp- 
tômes cérébraux  de  différente  nature.  Gemme  traitement  de  ces  lésion.*, 
Tauteur  estime  que  la  trépanation  ne  devrait  être  pratiquée  que  dans  des 
cas  hien  déterminés  et  uniquement  quand  on  se  trouve  dans  des  condi- 
tions d'asepsie  parfaites.  Les  signes  d'augmentation  de  la  pression  intra- 
crânienne  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  une*  indication  opéra- 
toire, car  on  les  rencontre  toujours  après  ces  blessures.  II  en  i»st  de  même 
des  symptômes  d'irritation  ou  de  paralysie  localisées  de  nature  corticale, 
observés  immédiatement  après  le  traumatisme.  L'intervention  s'impose, 
au  contraire,  lorsque  la  pression  intracranienne  augmente  progressive- 
ment, quand  il  survient  de  nouveaux  symptômes,  et  enfin  toutes  les  fois 
que  le  malade  présente  des  signes  d'infection. 

»  Les  lésions  de  la  moelle  épinière  ont  régulièrement  an>ené  Tissue 
fatale,  sans  que  le  traitement  chirurgical  ait  jusqu'à  présent  donné  de 
succès. 

»  Les  plaies  du  cœur  par  coups  de  feu  furent  l'une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Des  observations  faites  par 
des  chirurgiens  anglais  dans  la  ^,'uerre  actuelle  ont  montré  cependant  que 
les  blessures  cardiaques  h  grande  distance  sont  parfois  susreptibles  de 
guérison. 

»  Le  pronostic  des  lésions  pulmonaires,  qui  furent  des  plus  fréquentes, 
est  très  favorable.  C'est  surtout  dans  cette  région  que  les  plates  produites 
par  les  projectiles  do  petit  calibre  sont  beaucoup  plus  bénignes  que  celles 
que  faisaient  les  armes  de  H  à  13  mm.  ;  il  ne  fut  pas  rare  de  voir  des 
hommes  continuer  le  combat,  alors  même  que  leurs  poumons  avaient  été 
atteints  par  un  ou  deux  projectiles.  Les  symptômes  inquiétants  disparais- 
sent souvent  au  bout  de  huit  à  quinze  jours.  L'hémoptysie  (ci*achement  de 
sang)  se  produit  dans  la  moitié  des  cas.  L'épanchement  sanguin  dans  la 
cavité  pleurale  n'a  jamais  lait  défaut,  mais  parfois  il  ne  put  être  constaté 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ;  il  fut  généralement  considérable  chez  les 
blessés  ayant  subi  un  long  transport.  L'hémopneumothorax  (accumulation 
d'air  et  de  sang  dans  la  cavité  de  la  plèvre  (autour  du  poumon)  fut  beau- 
coup plus  rare:  M.  Kûttner  ne  l'a  rencontré  que  quatre  fois.  Il  y  eut  de 
l'emphysème  (air  sous  la  peau)  cutané,  par  contre,  dans  le  cinquième 
des  cas  environ.  Le  traitement,  absolument  conservateur,  n'exige  que  le 
repos  complet,  et  la  ponction  de  l'épanchement  sanguin  est  inutile.  Le 
repos  doit  être  continué  assez  longtemps,  la  mort  étant  survenue,  par 
hémorragie  secondaire,  môme  au  vingtième  jour  après  la  blessure. 

»  Au  point  de  vue  des  lésions  de  la  cavité  abdominale,  la  guerre  ac- 
tuelle a  été  des  plus  instructives,  car  elle  a  prouvé  que  nombre  de  plaies 
adhominales  guérissent  sans  intervention.  Celle-ci  ne  saurait  être  utile 
(|ne  pratiquée  dans  les  premières  heures  qui  suivent  la  blessure,  ce  qui 
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est  généralement  irréalisable  en  chirurgie  de  guerre.  Quant  aux  sujets 
amenés  à  Thôpital  seulement  au  bout  de  quelques  heures,  M.  Kûttner  a 
vu  qu'il  est  préférable  de  s'abstenir  chez  eux  de  toute  opération.  Parmi 
les  vingt-cinq  faits  de  ce  genre  qu'il  a  observés,  onze  se  sont  terminés 
par  la  mort,  dont  quatre  après  intervention,  tandis  que*  les  quatorze 
blessés  non  opérés  ont  guéri.  L'auteur  attribue  ce  fait  remarquable  d'abord 
à  ce  que  les  intestins  des  blessés  sont  généralement  vides,  la  durée  du 
combat  étant  plus  longue  qu'autrefois  ;  ensuite  à  ce  que,  dans  un  certain 
nombre  de  faits,  le  projectile  traverse  l'abdomen  sans  produire  de  lésion 
intestinale  ;  enfin,  dans  les  cas  —  les  plus  fréquents  —  où  l'intestin  est 
atteint,  la  perforation  est  si  petite  qu'elle  est  obturée  rapidement  par  des 
adhérences  ou  par  réversion  de  la  muqueuse.  Parfois,  la  guérison  spon- 
tanée ne  survient  qu'après  la  formation  d'abcès  stercoraux  et  de  fistules 
intestinales.  Ici  encore,  un  transport  prolongé  joue  un  grand  rôle  dans 
rissae  fatale  de  ces  blessures. 

>  M.  Rattner  ne  reconnaît,  en  somme,  comme  indication  absolue  pour 
la  laparotomie  (ouverture  du  ventre)  que  les  hémorragies  intra-abdomi- 
nales  graves,  à  condition  que  l'état  du  blessé  laisse  encore  quelques 
chances  de  succès  La  laparotomie  pour  plaies  de  l'intestin  ne  saurait 
être  pratiquée  que  sur  les  sujets  amenés  à  l'hôpital  au  cours  des  sept 
premières  heures,  et  uniquement  lorsque  le  personnel  médical  n'a  pas 
'ie  devoirs  plus  urgents  à  remplir.  » 

La  conclusion  de  l'auteur  est  celle  à  laquelle  ont  conduit  de  nombreuses 
observations  déjà  :  le  projectile  de  petit  calibre  et  à  chemise  est,  d  une 
manière  générale,  moins  meurtrier  que  l'ancien  projectile  de  gros  calibn* 
et  sans  chemise.  Les  blessures  que  produisent  ces  derniers  ne  sont  plus 
représentées  actuellement  que  par  celles  que  font  les  shrapnels. 
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forrf:ipondance  ntlimc  du  t/énéral  Jean  Hardy  (1707-iH0'2).  Un  vul. 
in-lG.  Prix  :  '^  fr.  50.  Paris  1ÎK)1,  librairie  Plon-Nourrit  ot  C'^ 

Lu  librairie  Pion  publie  un  volume  du  plus  vif  intérêt  :  la  Correspondame 
intime  du  général  Jean  Hardy,  de  il9n  à  iSOS,  recueillie  par  son  petit-fils 
le  général  Hardy  de  Périni.  Jean  Hardy  fut  un  des  généraux  les  plus  re- 
marquables des  armées  victorieuses  de  la  première  République.  La  Révo- 
lution le  trouve  fourrier  à  Royal-Monsieur.  Il  s'enrôla  devant  l'autel  de  la 
Patrie  et  alla  gagner  à  Valmy  ses  épaulettes  de  chef  de  bataillon.  11  fit  des 
prodiges  de  valeur  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse,  d'Allemagne,  du 
Rhin.  11  participa  à  l'expédition  d'Irlande  où  les  Anglais  le  firent  prison- 
nier. Gouverneur  de  Mayence,  puis  inspecteur  général  aux  revues,  il  alla 
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mourir  à  Saint-Domingue,  à  40  ans.  Sa  Correspondance  intime  ajoute  une 
page  précieuse  à  l'histoire  militaire  de  la  Révolution  et  du  Consulat. 

l^our  le  lecteur  suisse,  paraîtront  intéressantes,  entre  autres,  les  quel- 
ques lettres  écrites  au  cours  de  la  campagne  d'Helvétie,  en  1799.  On  y 
voit,  exprimés  sans  réticences,  les  sentiments  des  occupants  français  à 
l'endroit  de  leurs  alliés  suisses  :  «  Nous  sommes  dans  un  triste  pays,  écrit 
d'Aarau  à  sa  femme  le  li  juillet,  le  général  Hardy,  ctiez  des  pékins  qui  ne 
nous  aiment  pas  et  que  nous  payons  de  retour.  t> 

Il  faut  dire  que  le  général  a  quelque  raison  de  rouler  des  pensers  lugu- 
bres. Qu'on  en  juge  par  ces  lignes  écriU'S  à  Vevey  le  21  juillet  : 

d  Je  ne  m'extasie  pas,  comme  Jean- Jacques,  à  la  vue  des  vallées  rian- 
tes, des  coteaux  charmants,  de  tout  ce  que  la  nature  offre  ici  d'enchanteur 
et  de  bizarrement  beau  ;  des  idées  plus  noires  hantent  mon  cerveau.  Ce 
pays,  si  délicieux  autrefois,  n'offre  plus  la  moindre  ressource  ;  les  troupes 
ne  sont  pas  certaines  d'y  trouver  de  quoi  vivre  au  jour  le  jour.  Ceux  qui, 
les  premiers,  ont  occupé  le  Valais  ont  tout  lait  pour  nous  ren(lre  odieux 
aux  habitants  et  y  ont  parfaitement  réussi.  Tu  vois  qu(*  ma  position  n'est 
pas  gaie  !...  Oh  !  le  détestable  métier  que  la  guiMTe  en  pays  allié  !  » 

Les  intérêts  de  l'armée  n'empêchent  pas  le  général  de  songer  à  l'édu- 
cation de  sa  femme  restée  à  Lille.  Il  paraît  qu'elle  a  eu  grand  succès  an 
bal  avec  une  perruque  châtain.  Son  mari  en  rst  fort  satisfait,  pourvu 
qu'elle  sache  éviter  les  extravagances  :  «  Quand  on  est  aimable  comme 
ma  Galixte,le  secours  de  l'art  est  superflu;  on  s'en  tient  à  la  mise  décente 
sans  obéir  aux  rigueurs  du  tyran  qu'on  appelh»  la  Mode  et  sans  trop  s'en 
écarter.  La  Mode  a  des  lois  dont  il  faut  tenir  compte,  sans  les  exécuter  à 
la  lettre;  sinon  le  bon  goût  est  perdu  et  les  femmes  sont  aux  ordres  d'une 
boutiquière,  qui  aura  mis  dans  sa  tête  de  faire  fortune  avec  des  pompons, 
des  grelots,  des  chiffons,  tout  ce  qu'admirent  les  sots,  tout  ce  qui  fait  lever 
les  épaules  aux  hommes  de  bon  sens.  » 

Ce  guerrier  est  un  sage. 


Karle  dr.,s  A/'rikatidci'-Au/^landes  iiii  Kaplundr   ititd  des  Xugriff'S'Ktifff*'^ 
drr  Bftren,  ('tablif  par  Paul  Lan«i:hans.  Gotha,  Jtistus  Pcrth^^s,  /•ditcur. 

Depuis  que  les  guérillas  ont  remplacé  dans  l'Afrique  du  Sud  les  opéra- 
tions des  armées  en  batailles  rangées,  il  est  devenu  difficile  pour  le  public 
qui  ne  suit  pas  jour  après  jour  le  détail  des  mouvements,  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation  générale.  La  carte  que  nous  venons  de  rece- 
voir de  l'excellente  maison  d'édition  Julius  Perthes  à  Gotha  facilite  beau- 
<'oup  l'étude'  Je  cette  situation.  Elle  nous  montre  le  mouvement  d'ensem- 
ble des  Boers  envahissant,  soit  depuis  la  frontière  du  Transvaal,  soit  de- 
puis celle  de  l'Orange,  la  colonie  du  Gap.  L'itinéraire  des  principaux  com- 
mandos est  fi<lôlement  suivi.  C'est  la  carte  de  l'invasion,  et  non  seulement 
de  l'invasion  en  territoire  anglais,  mais  aussi  des  opérations  suivies  à  l'in- 
térieur des  deux  républiques  par  les  premiers  chefs  des  Boers  :  Christian 
deWet,  Louis  Botha,  Delarey,  Beyer  et  BenViIjoen.  Est  spécialement  indi- 
quée la  grande  opération  de  De  Wet  à  travers  tout  l'Orange  et  retour,  pen- 
dant les  mois  de  no -embre  et  décembre  1900. 

A  côté  des  positions  boers  tracées  en  rouge,  les  positions  anglaises 
avec  les  noms  des  commandants  sont  marquées  en  vert. 

La  situation  est  arrêtée  à  la  date  de  janvier  11)01. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C». 
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LE  REGLEMENT  ALLEMAND 


SUR    LE 


SERVICE  DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE 


Est-il  trop  tard  pour  parler  du  règlement  sur  le  service  des 
armées  alle^nandes  en  campagne  ?  Il  date  du  1©^  janvier  1900. 
Il  n'est  donc  plus  une  actualité.  Néanmoins  son  étude  som- 
maire ne  me  paraît  pas  inutile.  Premièrement  le  règlement 
suisse  est  toujours  à  Tétude.  Nos  officiers  ne  seront  donc  pas 
fâchés  de  savoir  comment  a  été  tranchée,  en  Allemagne,  une 
question  qui  depuis  si  longtemps  préoccupe  nos  milieux  mi- 
litaires. Secondement,  on  trouve  dans  ce  règlement,  énoncés 
sous  une  forme  claire,  quelques  principes  qu'on  ne  saurait 
trop  souvent  rappejer. 

Le  libraire  Lavauzelle,  à  Paris,  en  a  édité  une  bonne  tra- 
duction française.  C'est  à  elle  que  nous  emprunterons  nos  cita- 
tions. 

Constatons  tout  d'abord  que  toutes  les  branches  du  service 
en  campagne  sont  traitées  par  le  règlement  d'une  manière 
simple,  dans  un  esprit  large,  dégagé  de  formules  et  de  chif- 
fres. Les  prescriptions  et  recommandations  laissent  une  grande 
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liberté  d'action  à  chacun.  Des  indications  générales  sur  le  but 
à  atteindre,  quelques  conseils  sur  les  procédés  les  plus  sim- 
ples pour  réussir,  c'est  tout. 

Comme  prescriptions  strictes,  comme  chiffres,  rien  ou  pres- 
que rien  :  En  voici  deux  exemples  :  «  Les  sentinelles  aux 
»  avant-postes  ne  doivent  pas  s'éloigner  à  plus  de  400  mètres 
»  de  la  grand'  garde  »  ;  ou  bien  encore  :  «  Quand  la  tête 
y>  d'avant-garde  est  forte,  elle  peut  détacher  en  avant  d'elle,  à 
x>  400  ou  500  mètres,  une  fraction  (compagnie)  pour  augmen- 
j>  ter  sa  sécurité.  » 

Liberté  dans  le  choix  des  moyens,  occasion  laissée  à  cha- 
cun, quel  que  soit  son  grade,  d'exercer  le  plus  souvent 
possible  son  initiative,  telle  semble  avoir  été  la  préoccupation 
constante  des  auteurs  du  règlement. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : 

a)  Le  service  en  campagne. 

b)  Prescriptions  pour  les  grandes  manœuvres. 

Après  l'introduction  posant  les  principes  et  formulant  des 
recommandations  sur  l'éducation  physique  et  intellectuelle  de 
l'officier,  du  sous-oflicier  et  du  soldat,  vient  l'ordre  de  bataille. 
Les  chapitres  suivants  traitent  des  ordres,  du  service  des  ren- 
seignements, des  rapports,  croquis,  etc. 

La  question  de  la  transmission  des  ordres  et  des  rapports, 
par  tous  les  moyens  employés  actuellement,  depuis  le  simple 
fantassin  jusqu'aux  automobiles,  téléphone,  télégraphe,  signa- 
leurs,  pigeons-voyageurs,  fait  l'objet  d'un  chapitre  assez  long 
et  très  intéressant.  Cette  partie  du  service  en  campagne  se  ter- 
mine par  quelques  indications  sur  les  correspondances  écrites. 

Le  service  d'exploration  (Aufldàrung ,  que  l'édition  fran- 
çaise traduit  par  service  de  reconnaissance)  sert  d'introduction 
et  de  base  aux  chapitres  suivants,  service  de  sûreté  en  mar- 
che, avant-postes  (de  cavalerie  et  avant-postes  mixtes)  et 
avant-postes  dans  la  guerre  de  siège.  Puis  viennent  les  prin- 
cipes relatifs  aux  marches,  cantonnements,  bivouacs  ;  Jes 
paragraphes  traitant  des  bagages,  trains,  sections  de  muni- 
tions, suivis  de  ceux  concernant  l'alimentation  des  troupes, 
le  service  de  santé,  la  convention  de  Genève,  etc. 

Le  ravitaillement  en  munitions  des  différentes  armes,  les 
règles  et  recommandations  pour  les  transports  en  chemin  de 
fer,  ainsi  que  les  principes  concernant  la  destruction  des  voies 
ferrées  terminent  le  service  en  campagne  proprement  dit. 
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Quelques  journaux  militaires  allemands  constatent  avec 
satisfaction  la  disparition  des  termes  étrangers,  dans  le  texte 
du  nouveau  règlement. 

La  Revue  internationale  se  demande  pourquoi  on  employait 
4  avant  et  arrière-garde  t>  au  lieu  de  Vor  iind  Nachhut,  ex- 
pressions compréhensibles  pour  chaque  recrue.  Ordre  de  ba- 
taille a  été  remplacé  par  Kriegsgliederung,  Garnison  par 
Skjidort^  General  und  Spezialage  par  Allgemeine  und  be- 
midere  Kriegslage  ;  Reveille  par  Weken,  Viktualien  par 
BekOstigung,  etc.,  etc.  L'ancien  règlement,  émaillé  d'une 
quantité  d'expressions  françaises,  a  été  ainsi  épuré  par  les  au- 
teurs du  nouveau.  La  parole  impériale  a  été  entendue. 

L'introduction  est  tout  à  fait  remarquable.  11  importe  d'en 
reproduire  in  extenso  les  principaux  passages.  Leur  lecture 
raontiera  d'emblée  Tesprit  dans  lequel  a  été  conçu  le  règle- 
ment tout  entier. 

Les  devoirs  du  soldat  sont  simples.  Il  doit  toujours  être  apte  à  marcher  et 
it  faire  usage  de  son  arme... 

Oràcc  aux  exercices,  le  soldat  apprend  à  marcher  et  à  manier  son  arme  ; 
M'>  foH'es  physiques  et  morales  se  développent  bien  et  se  trempent  de  même. 
•Vrtii  c'est  avec  le  temps  seulement  que  l'on  obtient  ta  discipline,  qui  est 
^n  hase  fondamentale  de  Varmée.  C'est  elle  qui  est  la  condition  nécessaire 
'le  tout  succès:  c'est  elle  qu'il  faut  obtenir  et  maintenir  en  toutes  circon- 
stances arec  la  plus  grande  énergie. 

L'officier  est  l'instructeur  et  le  chef. 

Ceci  cxpli(|ue  de  sa  part  la  supériorité  en  connaissances  et  en  expérience, 
unie  à  la  force  de  caractère.  Saiu  craindre  les  responsabilités,  l'officier  doit, 
f»'me  dans  les  circonstances  les  plus  extraordinaires,  engager  à  fond 
t(tute  sa  personnalité  et  remplir  sa  mission  sans  attendre  les  ordres  de 
'i'^taii  11  faut  que  les  chefs  supérieures  encouragent  et  favorisent  cette 
"itenention  de  la  part  de  leurs  subordonnés. 

L'attitude  personnelle  de  Tofficier  exerce  une  influence  décisive  sur  la 
ïr«m|)e,  car  l'inférieur  cède  à  l'impression  produite  par  le  sang-froid  et  la  réso- 
lution de  966  cbefri.  Il  ne  suffit  pas  de  donner  des  ordres  et  qu*ils  soient  exacts  ; 
'1  V  ft  eocore  une  manière  de  les  donner  qui  exerce  une  grande  influence  sur 
!•'  soWat. 

Le  règlement  examine  ensuite  les  divers  modes  et  les 
•liversas  nécessités  de  l'instruction  des  officiers,  sous-officiers 
♦*t  soldats.  Détachons  de  ces  prescriptions  le  paragraphe  sui- 
vant qui  a  trait  à  la  discipline  du  feu  : 

O*  qu'il  faut  rechercher  avant  tout,  c'est  de  dresser  le  tireur  à.  agir  indivi- 
•lucllcmeni  et  avec  réflexion,  c'est-à-dire  à  faire  un  usage  consciencieux  de  son 
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arme  alors  qu'il  est  abandonné  à  lui-même  parce  que  son  chef  est  tombé  ou 
que  sa  voix  ne  peut  plus  se  faire  entendre. 

L'introduction  se  termine  par  la  recommandation  suivante 
qu'il  faut  méditer  chaque  fois  que  Ton  revêt  l'uniforme  : 

Il  faut  exiger  que  tous,  depuis  le  plus  jeune  soldat  jusqu'au  chef  suprémo, 
engagent  à  fond  leur  initiative  et  toute  leur  valeur  physique  et  morale.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition,  et  en  agissant  avec  ensemble,  que  la  troupe  peut 
obtenir  un  résultat. 

Les  ordres  supérieurs  indiquent  le  but  à.  atteindre  ;  chacun,  de  son  côté, 
doit  mettre  toutes  ses  forces  en  jeu  pour  y  arriver. 

Mais  le  plus  important,  c'est  d'agir  avec  la  plus  grande  résolution  dans  le 
sens  désigné.  Chacun,  le  général  en  chef  aussi  bien  que  le  plus  jeune  soldat, 
doit  être  convaincu  à  toute  heure,  qu'une  négligence  ou  un  manque  d'initiative 
lui  seront  toujours  plus  fatals  qu'une  erreur  dans  le  choix  des  moyens. 

Après  ces  quelques  paragraphes  d'introduction,  le  règlement 
entre  en  matière.  Il  débute  par  des  données  générales  sur  la 
répartition  des  troupes,  puis  examine  avec  plus  de  détails  la 
question  si  importante  des  relations  entre  le  commandement 
et  les  troupes,  c'est-à-dire  des  ordres. 

Ceux-ci,  pour  peu  qu'ils  soient  un  peu  longs,  doivent  tou- 
jours être  donnés  par  écrit,  même  quand  ils  pourraient  être 
transmis  facilement  de  vive  voix. 

Quant  au  service  des  renseignements,  il  exige  l'emploi  de 
tous  les  moyens  possibles  :  espions,  saisies  de  papiers  dans  les 
bureaux  de  postes,  gares  ;  rouleaux  enregistreurs,  pigeons- 
voyageurs,  etc.  Le  règlement  donne  des  indications  très  dé- 
taillées sur  la  manière  d'interroger  les  prisonniers  et  les 
blessés,  énumérant  les  points  sur  lesquels  l'interrogatoire 
doit  principalement  porter. 

Dans  la  rédaction  d'un  rapport,  il  importe  de  préciser  exac- 
tement les  chiffres,  dates  et  lieux.  L'expression  de  ik  longues 
colonnes  »  augmentera  de  valeur  si  elle  est  suivie  de  l'évalua- 
tion approximative  (4  à  6  bataillons,  par  exemple).  Celui  qui 
fait  un  compte  rendu  parle  toujours  de  sa  personne  et  dans  les 
termes  «  je  »,  «  mon  »,  et  non  pas  «  le  soussigné  d.  Il  faut  du 
reste  distinguer  toujours  ce  que  l'on  a  vu  de  ce  qu'un  autre  a 
vu  ou  raconté  ou  de  ce  qui  est  pure  hypothèse. 

Pour  la  transmission  des  ordres  et  des  rapports^  le  règle- 
ment insiste  sur  la  nécessité  de  choisir  toujours  les  modes  les 
plus  sûrs  et  les  plus  rapides.  Les  circonstances  décident.  Au- 
tant que  possible,  on  fait  porter  les  ordres  et  les  rapports  im- 
portants par  des  officiers.  Si  ces  rapports  sont  particulièrement 
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importants,  ou  les  chemins  peu  sûrs,  il  est  bon  d'expédier 
plusieurs  copies  par  des  routes  différentes  en  utilisant  des 
groupes  de  cavaliers  ou  de  bicyclistes. 

Chaque  corps  de  troupe  est  tenu,  même  sans  y  être  invité, 
de  contribuer  par  tous  les  moyens  possibles  à  la  transmission 
(les  ordres  et  des  rapports,  soit  en  mettant  Testafette  sur  le 
bon  chemin,  soit  en  faisant  porter  les  dépêches  plus  loin  par 
un  cheval  frais. 

Le  service  des  relais  par  la  cavalerie  est  considéré  comme 
désavantageux.  Lorsque  l'état  des  routes  le  permet,  il  est  pré- 
férable d'employer  des  vélocipédistes.  «  Il  faut  toujours  con- 
»  sidérer  que  les  relais  affaiblissent  la  cavalerie.  Il  vaut  mieux 

>  employer,  pour  porter  des  ordres  et  des  rapports  importants 

>  à  de  grandes  distances,  des  officiers  d'ordonnance  bien  mon- 

>  tés.  La  transmission  se  fait  tout  aussi  vite  et  d'une  façon 

>  plus  sûre.  D 

Le  service  d'exploration  (Aufklarung). 

Ce  service  incombe  presque  uniquement  à  la  cavalerie.  Ses 
grandes  unités,  divisions  de  cavalerie,  sont  chargées  des  re- 
connaissances à  grande  envergure.  Elles  précèdent  l'armée  à 
(grande  distance  et  cherchent  à  obtenir  tous  les  renseignements 
possibles  sur  l'ennemi. 

La  cavalerie  divisionnaire^  dont  le  cadre  d'action  est  plus 
restreint,  a  surtout  pour  mission  d'éclairer  et  de  garder  les 
autres  armes  pendant  le  combat.  Son  service  d'exploration 
doit,  à  ce  moment-ci,  êti'e  poursuivi  sans  interruption,  à  l'aide 
de  tous  les  moyens  dont  elle  pourra  disposer.  Toute  troupe 
«ju'un  danger  menace  doit  être  avertie  par  elle. 

L'important,  dans  le  service  d'exploration,  c'est  de  voir.  Le 
combat,  pour  les  troupes  d'exploration,  n'est  qu'un  moyen 
d'arriver  à  ce  but.  Même  les  patrouilles  ne  doivent  pas  le  fuir 
s'il  constitue  pour  elles  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but. 

Le  règlement  recommande  de  ne  pas  abuser  des  patrouilles 
d'officiers  de  cavalerie.  Le  départ  de  chaque  ofiicier  affaiblit 
la  troupe.  En  conséquence,  chaque  fois  que  la  mission  n'est 
pas  d'une  haute  importance^  on  remplacera  l'officier  par  un 
sous-officier  qualifié. 

<  La  force  des  patrouilles  dépend  uniquement  des  circons- 
•  tances.  » 
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Suivant  la  nature  de  sa  mission,  la  patrouille  sera  composée 
de  quelques  hommes,  d'un  peloton  ou  d'un  escadron. 

Le  règlement  insiste  tout  particulièrement  sur  le  fait  que 
les  rapports  qui  n'arrivent  pas  à  temps  sont  sans  valeur. 

«  La  meilleure  exploration  est  inutile,  si  ses  renseignements 
ï>  parviennent  trop  tard  au  commandement.  »  ^. 

Le  chef  d'un  parti  de  cavalerie  doit  donc  s'efforcer  par  tous 
les  moyens  possibles  d'organiser  un  service  de  transmission 
rapide. 

Le  règlement  allemand  prévoit  l'emploi  de  vélocipédistes 
dans  certains  cas.  Du  reste,  d'une  manière  générale,  il  attribue 
à  l'emploi  des  vélocipédistes  une  grande  valeur.  Il  recom- 
mande l'usage  du  vélocipède  aux  officiers  et  prévoit  dans  tous 
les  services  de  transmission  d'ordres  et  de  rapports,  relais, 
etc.,  des  vélocipédistes  attachés  aux  unités,  principalement  à 
la  cavalerie. 

Enfin,  exigence  essentielle  si  l'on  veut  s'assurer  la  continuité 
des  renseignements,  il  faut,  une  fois  le  contact  pris  avec  l'en- 
nemi, garder  ce  contact.  Tous  les  chefs  indépendants  de  la 
cavalerie,  y  compris  le  commandant  d'escadron  et  même  l'of- 
ficier chef  de  patrouille,  sont  responsables  du  maintien  conti- 
nuel de  ce  contact. 

Le  service  de  sûreté. 

Toute  troupe  placée  à  proximité  de  l'ennemi  doit  se  couvrir 
par  un  service  de  sûreté.  La  fraction  qui  en  est  chargée  a  à 
préserver  le  corps  qu'elle  couvre  d'une  surprise,  en  même 
temps  qu'elle  doit  lui  donner  le  temps  de  prendre  et  de  mettre 
à  exécution  les  dispositions  nécessaires.  La  mission  de  cette 
fraction  étant  plus  grande  que  celle  des  autres,  on  doit  la  li- 
miter à  l'effectif  strictement  nécessaire. 

Ayant  posé  ces  principes,  le  règlement  examine  le  rôle  des 
avant,  arrière  et  flanc-gardes  dans  le  service  de  sûreté  en  mar- 
che ;  celui  des  avant-postes  dans  le  stationnement.  Ses  pres- 
criptions pour  le  service  de  sûreté  en  marche  ne  diffèrent  pas 
de  celles  de  notre  Instruction  suisse.  La  cavalerie  précède 
l'avant-garde,  soit  qu'elle  dépende  du  commandement  en  chef, 
soit  qu'elle  relève  du  commandant  de  l'avant-garde.  Celle-ci     » 

^  Noos  espéroDs  que  notre  nouveau  règlement  lur  le  service  en  campagne  insistera 
aussi  sur  ce  point  capital.  Les  expériences  faites  dans  nos  manœuvres  en  prouvent  run- 
pj  rtance. 
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comporte  un  effectif  en  infanterie  qui  varie  de  }^  au  \.|  ;  on 
s'efforce  de  ne  pas  fractionner  une  unité.  On  voit  qu'il  n'y  a 
pas  là  des  principes  nouveaux.  De  même  en  ce  qui  concerne 
les  marches  de  flanc  et  les  mouvements  en  retraite. 

A  signaler  toutefois  une  mesure  trop  souvent  négligée  chez 
nous  :  il  est  indispensable  de  faire  partir  en  avance  les  déta- 
chements d'infanterie  chargés  d'assurer  les  flancs. 

L'effectif  et  la  composition  des  avant-postes  varient  selon  la 
proximité  de  l'ennemi,  la  force  de  la  troupe  à  couvrir,  le  ter- 
rain et  beaucoup  d'autres  facteurs.  Leur  constitution  dépend 
<\e  la  durée  probable  de  leur  service. 

Dans  la  guerre  de  siège,  et  principalement  sur  le  front  d'at- 
taque, il  importe  que  les  avant-postes  aient  un  fractionnement 
ilurable  et  forment  une  ligne  continue.  Dans  la  guerre  en  rase 
campagne,  au  (contraire,  le  fractionnement  et  les  formations 
varient  suivant  les  circonstances. 

Le  service  de  reconnaissance  forme  la  base  du  service  de 
sécurité;  il  incombe  surtout  à  la  cavalerie.  Le  service  de  pro- 
tection proprement  dit,  qui  implique  une  certaine  force  de 
résistance,  sera  fait  par  l'infanterie.  Mais  toujours  les  circons- 
lances  dicteront  les  mesures  à  adopter. 

Par  exemple,  quand  une  troupe  s'arrête  pour  repartir  le 
lendemain,  elle  couvrira  simplement,  le  plus  souvent,  les  loca- 
lités qu'elle  occupe  par  de  faibles  postes.  Est-ce  en  présence 
<le  l'ennemi,  la  veille  d'une  action  décisive?  La  ligne  de  sûreté 
et  la  ligne  de  combat  se  confondent.  On  bivouaque  dans  une 
formation  déployée,  une  formation  de  combat  imposée  par  des 
motifs  purement  tactiques,  couvert  seulement  par  des  senti- 
nelles. 

Quant  au  dispositif  le  plus  habituel  des  avant-postes,  il  est, 
avec  des  indications  moins  formelles,  ce  que  prévoit  notre 
Instruction  suisse.  Ses  éléments  principaux  sont  le  gros,  les 
compagnies  et  la  cavalerie  des  avant-postes.  Le  gros  s'établit 
Kénémlemenl  à  proximité  de  la  route  que  l'on  doit  suivre.  Il 
constitue  le  premier  soutien  ou  éventuellement  le  repli  des 
compagnies  d'avant-postes.  Celles-ci  forment  la  ligne  de  sûreté 
principale.  En  résistant,  elles  donnent  aux  troupes  en  arrière, 
qui  sont  en  repos,  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs  de  com- 
bat. Elles-mêmes  se  couvrent  par  des  grand'gardes  (Feldwa- 
rhen),  qui  détachent  des  sentinelles  doubles  et  des  postes 
indépendants. 
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Une  partie  de  la  cavalerie  est  employée  en  première  ligne^ 
même  pendant  la  nuit,  car  le  contact  de  l'ennemi  ne  doit  ja- 
mais être  perdu.  Les  fractions  de  cavalerie  qui  ne  sont  pas 
indispensables  en  première  ligne  rejoignent  l'infanterie  des 
avant-postes. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  là  des  règles  immua- 
bles; il  faut  toujours  considérer  la  diversité  des  circonstances» 
des  buts  et  des  terrains. 

Si  nous  entrons  dans  le  détail,  nous  voyons  qu'ici  encore, 
comme  dans  toutes  les  branches  du  service,  le  règlement  alle- 
mand rappelle  l'emploi  des  vélocipédistes.  Chaque  fois  que  le 
terrain  le  permet,  on  remplace  les  cavaliers  par  des  bicyclistes. 
Cette  restriction  de  «  l'état  des  routes  »  est  toujours  formulée. 

A  ce  sujet,  nous  nous  permettons  de  faire  remarquer  qu'un 
vélocipédiste  bien  entraîné  est  beaucoup  plus  indépendant  de 
l'état  des  chemins  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Les  ex- 
périences faites  dans  nos  dernières  manœuvres  sont  concluantes. 
Un  jour  de  pluie,  par  une  boue  de  plusieurs  centimètres,  on  a 
vu  le  détachement  de  vélocipédistes,  pédalant  à  toute  vitesse, 
dépasser  de  longues  unités,  infanterie  et  artillerie,  dans  un 
chemin  de  colonne  et  sans  la  moindre  culbute.  Il  fallait. 

Le  commandant  des  avant-postes  indique  les  routes  sur  les- 
quelles il  est  nécessaire  d'établir  des  postes  de  passage.  11  dé- 
termine le  rôle  de  la  cavalerie  pendant  la  nuit,  décide  si  le 
gros  cantonnera  ou  bivouaquera,  etc.  Il  donne  toutes  les  indi- 
cations spéciales  concernant  les  mesures  de  défense  (barricader 
les  routes,  etc.). 

Comme  chez  nous,  les  grand'gardes  et  les  postes  indépen- 
dants sont  numérotés  par  compagnie  de  la  droite  à  la  gauche. 

Le  paragraphe  216  dit  qu'il  est  avantageux  pour  les  senti- 
nelles, même  pendant  jla  nuit,  d'occuper  des  positions  élevées, 
mais  défilées;  «  on  voit  et  on  entend  mieux  d  (lumières, 
lueurs,  etc.). 

Ce  principe  est  en  désaccord  direct  avec  les  règlements  fran- 
çais et  suisse  qui  disent  que,  la  nuit,  les  sentinelles  doivent 
se  placer  dans  les  bas-fonds.  Elles  risquent  moins  d'être  vues 
et  peuvent  mieux  observer  que  si  elles  sont  placées  sur  un 
endroit  élevé,  d'où  l'œil  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'ombre,  plus  bas. 

La  distance  des  sentinelles  à  la  grand'garde  ne  doit  pas  dé- 
passer 400  mètres.  ()uant  au  placement  des  sentinelles  qui  se 


LE  RÈGLEMENT  ALLEMAND  SUR  LE  SERVICE  EX  CAMPAGNE   177 

fait  SOUS  la  protection  de  patrouilles  détachées  en  avant,  il  a 
lieu  de  la  manière  suivante  :  les  trois  poses  (six  hommes)  d'un 
poste  de  sentinelle  sont  conduites  par  un  sous-officier  sur  leur 
emplacement,  par  le  chemin  le  plus  court.  Le  chef  de  la  grand'- 
<,'arde  (Feldirachhabende)  passe  vers  chaque  poste  et  donne 
alors  ses  instructions  aux  sentinelles  doubles  et  aux  hommes 
i{ui  devront  les  relever  ;  puis  le  sous-officier  rentre  à  la  grand'- 
j,'arde  avec  les  numéros  2  et  3.  Le  relevé  des  sentinelles  se  fait 
pai*  un  sous-officier  de  pose. 

Dans  les  devoirs  des  sentinelles,  clairement  définis,  nous  re- 
marquons qu'il  leur  est  interdit  de  s'asseoir  ou  de  se  coucher. 
(Xotre  règlement,  comme  on  le  sait,  permet  aux  sentinelles  de 
s'asseoir,  de  déposer  leur  sac  et  de  fumer.) 

«  Dans  certains  cas,  dit  le  Règlement  allemand,  les  senti- 
»  nelles  peuvent  être  autorisées  à  déposer  leur  sac  et  à  fumer.  » 

Le  chapitre  qui  traite  des  patrouilles  d'infanterie  insiste  sur 
le  choix  du  chef  et  des  hommes  de  la  patrouille.  Si  la  mission 
est  importante,  la  patrouille  sera  commandée  par  un  officier. 
Xous  avons  entendu  quelquefois  chez  nous  des  officiers  pré- 
tendre que  jamais  les  hommes  d'une  patrouille  ne  doivent  se 
séparer  de  leur  sac.  Le  règlement  allemand  prévoit  que,  dans 
certains  cas,  on  peut  les  envoyer  sans  sac  et  même  en  bonnet 
de  police  ;  le  chef  de  la  grand'garde  apprécie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  avant-postes  de  divisions  et 
autres  corps  indépendants  de  cavalerie.  Concernant  le  rôle  de 
la  cavalerie  dans  les  avant-postes  mixtes,  le  Règlement  dit  que 
le  chef  d'escadron  d'avant-postes  veille,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, à  ce  que  l'escadron  soit  toujours  prêt  en  cas  d'at- 
taque et  à  ce  que  les  troupes  en  arrière,  grand'gardes  et  gros, 
soient  prévenues  à  temps. 

Viennent  ensuite  les  prescriptions  concernant  la  guerre  de 
î^iège,  soit  pour  l'assaillant,  soit  pour  le  défenseur.  Nous  pou- 
vons les  passer  sous  silence. 

(A  suivre.) 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 


SUR 


L'EMPLOI  DE  LA  CAVALERIE 


Le  numéro  de  février  de  la  Revue  militaire  suisse  contient 
une  étude  fort  intéressante  d'un  thème  tactique,  et  dans  le 
dernier  alinéa  de  son  travail  M.  le  major  Feyler  veut  bien 
convier  ses  camarades  à  émettre  leur  opinion. 

Permettez-moi  donc  de  venir  vous  présenter  les  quelques 
réflexions  que  m'ont  suggérées  les  ordres  donnés  à  la  cavalerie 
de  Vuittebœuf  ;  je  le  fais  sans  aucun  esprit  de  critique,  mais 
Feulement  dans  l'intention  de  profiter  de  cette  occasion  pour 
propager  le  plus  possible  les  principes  qui  régissent  l'emploi 
de  notre  arme. 

Après  une  étude  générale  de  la  situation  du  détachement, 
du  terrain  et  des  communications,  la  première  question  qui 
est  posée  est  celle  de  l'emploi  de  la  cavalerie  ;  et  là  nous  trou- 
vons des  avis  différents.  D'une  part  on  veut  lui  donner  une 
tâche  indépendante  ;  de  l'autre  la  rattacher  à  l'avant-garde, 
c'est-à-dire  la  considérer  comme  de  la  «  cavalerie  division- 
naire i).  Je  crois  que  ce  problème  ne  peut  être  résolu  qu'après 
avoir  déterminé  pourquoi  on  a  attribué  de  la  cavalerie  à  ce 
détachement. 

Est-ce  pour  lui  faciliter  sa  mission  en  lui  donnant  une  force 
combative  plus  grande  ?  Pour  augmenter  sa  puissance  réelle  ? 
Pour  refouler  des  forces  importantes  de  cavalerie  qui  tente- 
raient une  pointe  hardie  contre  nos  lignes  ?  Pour  déchirer  un 
rideau  que  nos  patrouilles  trop  faibles  ne  peuvent  pas  per- 
cer ? 

Ou  bien  est-ce  pour  observer  lennemi ?  Nous  permettre  dé- 
porter nos  troupes  dans  une  direction  ou  dans  une  autre,  sui- 
vant les  rapports  que  nous  recevrons  sur  les  agissements  du 
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détachement  signalé  vaguement  à  Moudon  ;  ou  nous  donner 
une  plus  grande  rapidité  de  marche  en  élargissant  notre  ser- 
vice de  sûreté  au  moyen  d'une  unité  plus  mobile  dans  le  ter- 
i*ain  que  Tinfanterie  ? 

11  roe  semble  qu'au  fur  et  à  mesure  que  ces  questions  se 
posent,  la  réponse  se  dessine  plus  nette,  plus  claire,  d'une 
façon  plus  péremptoire,  plus  affirmative. 

Le  lieutenant-colonel  A.  ne  doit  avoir  aucune  hésitation  ; 
l'escadron  7  est  de  la  cavalerie  divisionnaire  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot  et  ne  doit  être  employé  que  comme  tel. 

A  quoi  sert  donc  la  cavalerie  divisionnaire  ?  Consultons  le 
rê;:lement  et  voyons  ce  qu'il  dit. 

La  cavalerie  divisionnaire  sert  : 

l^  A  l'exploration  tactique  restreinte. 

*>  A  compléter  le  service  de  sûreté  de  Tinfanterie. 

Ces  tâches  doivent  être  possibles  au  fur  et  à  mesure  des  he- 
mn$,  et  pour  cela  l'escadron  doit  être  considéré  comme  un 
réservoir  dans  lequel  le  chef  du  détachement  puise  lorsque  de 
nouveaux  organes  sont  nécessaires. 

Or  je  me  demande  comment  on  pourrait  puiser  dans  ce  ré- 
servoir une  fois  l'escadron  envoyé  au  loin,  et  je  me  représente 
aisément  Ténervement  du  lieutenant-colonel  A.  lorsque,  privé 
«le  sa  cavalerie  par  sa  propre  faute,  il  trouverait  nécessaire 
d'être  renseigné  dans  une  direction  qui  ne  paraissait  pas  dan- 
jrereuse  au  début,  et  qui  le  devient  subitement,  pendant  la 
marche,  par  l'apparition  de  détachements  ennemis  sur  un  point 
/louveau. 

Prenons  donc  ces  deux  tâches  l'une  après  l'autre  et  posons 
<|uelques  principes. 

I.  L'exploration  tactique. 

A  ce  sujet,  le  règlement  est  positif  :  les  patrouilles  d'explo- 
ration doivent  être  désignées  et  orientées  par  le  chef  du  delà- 
ihement  lui-même  ou  par  son  remplaçant  ;  c'est  donc  lui  qui 
doit  toujours  conserver  la  haute  main  sur  le  service  des  ren- 
^-eignements  ;  il  en  est  responsable  vis-à-vis  de  lui-même  et 
ne  doit  pas  chercher  à  en  charger  un  autre,  ce  qui  est  souvent 
un  indice  de  manque  de  décision  et  de  faiblesse  de  caractère. 

An  début,  ce  service  d'exploration  doit  porter  principale- 
ment dans  la  direction  qui,  au  moment  même,  paraît  la  plus 
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dangereuse  ;  cette  première  patrouille  doit  faire  Teffet  d'un 
coup  droit  et  profond  qui  déchire  sur  un  premier  point  le  voile 
qui  couvre  encore  Tennerai  ;  elle  enverra  des  rapports,  et  sui- 
vant ceux-ci,  il  sera  nécessaire  de  porter  de  nouveaux  coups 
de  ciseaux  dans  des  directions  nouvelles. 

On  peut  comparer  assez  justement  le  service  d'exploration 
à  un  éventail  fermé,  poussé  droit  en  avant,  et  qui,  arrivé  en 
contact  avec  Tennemi,  s'ouvre  subitement  et  élargit  alors  la 
zone  de  protection. 

Afin  que  ce  premier  coup  droit  ait  de  l'effet,  il  faut  qu'il 
soit  porté  avec  vigueur  et  à  temps  ;  par  conséquent,  il  sera 
nécessaire  de  faire  cette  première  patrouille  assez  forte  et  de 
l'envoyer  de  façon  à  ce  qu'elle  puisse  faire  parvenir  des  rap- 
ports en  temps  utile  ;  ensuite  il  faut  s'armer  de  patience  et  se 
dire  que  les  hommes  et  les  chevaux  ne  sont  pas  des  machines 
que  l'on  remonte  à  volonté  et  qui  marchent  à  raison  de  50  km. 
à  l'heure  ! 

Souvent,  au  début,  lorsqu'on  étudie  un  secteur  d'exploration, 
on  est  tenté  de  vouloir  faire  trop  et  de  se  couvrir  dans  toutes 
les  directions.  Cela  amène  une  dépense  d'hommes  et  de  che- 
vaux excessivement  grande,  que  les  petits  effectifs  dont  nous 
disposons  ne  peuvent  pas  supporter. 

De  ces  quelques  réflexions,  nous  pouvons  déjà  déduire  les 
principes  suivants  : 

1^  Plus  la  distance  est  grande,  plus  les  patrouilles  seront 
fortes  et  moins  elles  seront  nombreuses. 

2o  Plus  la  distance  est  petite,  plus  les  patrouilles  seront  fai- 
bles et  j^lus  elles  seront  nombreuses. 

3^  Pour  pouvoir  fournir  ce  service,  le  commandant  d'un  dé- 
tachement doit  toujours  avoir  à  sa  disposition  assez  de  cava- 
lerie, et  ses  ordres  doivent  être  donnés  en  conséquence. 

IL  Service  de  sûreté. 

La  cavalerie  doit  compléter  et  alléger  le  service  de  sûreté  de 
la  colonne  d'infanterie  à  laquelle  elle  appartient  ;  il  faut  donc 
que  l'avant-garde  en  soit  largement  dotée.  Cette  cavalerie  est 
sous  les  ordres  directs  du  commandant  de  l'avant-garde.  Le 
service  sera  grandement  facilité  si  celui-ci  oriente  d'une  façon 
aussi  complète  que  possible  le  chef  de  cette  cavalerie  sur  ses 
intentions,  sur  les  points  qui  lui  semblent  particulièrement 
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ilan^jereux  et  qui  demandent  une  surveillance  plus  active.  Des 
{petites  patrouilles  de  sous-officiers  poussées  en  avant  et  sur 
les  lianes,  à  une  distance  raisonnable,  seront  les  organes  les 
plus  maniables,  les  plus  sûrs,  et  qui  donneront  les  résultats 
les  plus  rapides  et  les  plus  complets. 

Il  ne  suffit  cependant  pas  que  cette  avant-garde  soit  seule 
dotée  de  cavalerie.  Au  cours  de  la  marche  en  avant,  des  chan- 
gements de  direction  peuvent  survenir  ;  des  colonnes  de  flanc 
peuvent  être  jugées  nécessaires  ;  il  faut  à  chacun  de  ces  nou- 
veaux détachements  quelques  cavaliers  qui  jouent  à  leur  égard 
le  même  rôle,  mais  seulement  d'une  façon  plus  restreinte,  que 
la  cavalerie  de  Tavant-garde  relativement  à  la  colonne  princi- 
pale. 

En  outre,  le  chef  du  détachement  doit  toujours  pouvoir  faire 
explorer  des  parties  de  terrain  qui  deviennent  importantes  au 
fur  et  à  mesure  des  changements  qui  se  produisent  au  cours 
des  opérations. 

Ceci  nous  amène  à  poser  le  principe  du  fractionnement  de 
la  cavalerie  et  de  sa  répartition  dans  la  colonne. 


Maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  cherchons  si  l'ordre  tel 
que  le  reçoit  le  chef  de  l'escadron  7,  au  bivouac,  le  20  mai,  à 
<lix  heures  du  soir,  est  suffisant  et  basé  sur  les  principes  énon- 
cés ci-dessus. 

Je  le  ti-anscris  pour  ce  qui  concerne  la  cavalerie  : 

1*^  Dans  le  texte  : 

I/avant-garclc  (lartira  à  cinq  heures  du  matin  et  suivra  la  grande  route  Ks- 
^•ri-Vverdon-Pouiy,  La  cavalerie  la  précédera  au  trot  ;  elle  éclairera  vers 
Viiarrenft,  Donneloyc,  La  Mauguettaz,  et  surveillera  les  bois  à  Test  d'Ursiiis. 

2**  En  marge  : 

Avant-garde  :  Esc.  7. 

i  M)us-otr.  et  4  hommes  au  gros. 

Suivant  cet  ordre,  l'exécution  sera  la  suivante  : 
^  Le  chef  d'escadron  enverra  des  patrouilles  le  21,  à  5  h. 
<lu  matin,  dans  la  direction  de  : 

a)  Vuarrens,    distance  environ  20  km. 

b)  Donneloye,         »  »        15    » 

c)  La  Mauguettaz,  i>  i)        15    ^ 

d)  Ursins,  »  »        14    d 
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En  partant  à  5  h.  du  matin,  elles  seront  sur  place  à  7  h.  et 
à  6  h.  30  respectivement,  et  Tobservation  commencera  seule- 
ment lorsque  notre  avant-garde  aura  atteint  le  point  438 
(1/100  000)  sur  la  route  Yverdon-Montagny  ou  lorsqu'elle  sera 
à  la  sortie  est  d'Yverdon. 

Le  détachement  ne  peut  pas  avoir  des  renseignements  sur 
Tennemi  avant  de  s'être  engagé  dans  la  plaine  et  peut  se  trou- 
ver ainsi  subitement  en  assez  mauvaise  posture,  si  les  hau- 
teurs dominant  Yverdon  à  Test  étaient  occupées  ;  la  cavalerie 
serait  probablement  fortement  prise  à  partie  par  le  lieutenant- 
colonel  A.,  ce  qui  serait  absolument  injuste,  étant  lui-même  la 
cause  des  ennuis  qui  pourraient  survenir. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  l'utilité  d'envoyer  un  organe  pour 
fouiller  et  surveiller  le  bois  d'Ursins  da^is  ce  moment  ;  cela 
serait  déjà  de  l'exploration  de  détail.  Les  bois  d'Ursins  peuvent 
peut-être  jouer  un  rôle  plus  tard  ;  ils  peuvent  devenir  intéres- 
sants, mais  seulement  si  notre  détachement  occupe  Poray  et 
y  est  attaqué,  et  à  10  h.  du  soir,  le  20,  moment  où  est  donné  cet 
ordre,  le  chef  du  détachement  n'en  a  aucunement  la  certitude. 
Cet  organe  est  inutile,  et  nous  ne  devons  pas  employer  un  seul 
homme  si  ce  n'est  pas  nécessaire  ;  nos  effectifs  sont  trop  fai- 
bles pour  cela. 

2o  Pour  le  gros  de  l'escadron,  le  texte  dit  : 

«  L'avant-garde  partira  à  5  h.  du  matin  et  suivra  la  grande 
route  Essert-Yverdon-Pomy  ;  la  cavalerie  la  précédera  ait 
trot. 

En  vertu  de  cet  ordre,  le  chef  d'escadron  partira  de  Vuitte- 
bœuf  à  5  h.  du  matin  et,  prenant  le  trot,  s'avancera  jusqu'à 
Pomy,  où  il  arrivera  vers  6  li.  30  ;  à  ce  moment-là,  Tavant- 
garde  se  trouvera  probablement  dans  les  environs  de  Alonta- 

gny. 

De  cavalerie  divisionnaire  qu'elle  devait  être  au  début,  subi- 
tement, de  par  l'exécution  stricte  de  l'ordre  reçu,  elle  est  de- 
venue de  la  ce  cavalerie  indépendante  >). 

Etait-ce  bien  là  ce  que  voulait  le  lieutenant-colonel  A.  ? 

Admettons,  ce  qui  est  fort  possible,  que  pour  une  cause  ou 
une  autre,  le  détachement  n'aille  pas  à  Pomy,  que  les  circons- 
tances l'obligent  à  prendre  une  autre  direction.  Le  lieutenant- 
colonel  A.  n'a  plus  de  cavalerie.  Je  sais  bien  que  lorsque  le 
chef  d'escadron  ne  verra  pas  déboucher  les  colonnes,  il  se  de- 
mandera pourquoi,  et  cherchera  à  rétablir  le  contact  ;  mais 
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ayant  reçu  l'ordre  formel  de  se  porter  sur  Pomy,  il  doit  y  res- 
ter jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  un  autre  ordre,  ou  que  des  faits 
nouveaux  et  très  nets  lui  fassent  prendre  de  sa  propre  initia- 
tive une  décision  contraire  à  l'ordre  primitivement  reçu. 

L'ordre  donné  le  20  au  soir  présente  donc  les  lacunes  sui- 
vantes : 

lo  Abandon  par  le  chef  du  détachement  à  un  sous-ordre  du 
service  le  plus  important  qu'il  ait  en  main  :  l'exploration. 

2*  Possibilité  d'interprétation  fausse  de  Tordre  relatif  au 
;.Tos  de  l'escadron. 

30  Manque  de  répartition  de  la  cavalerie  aux  différents  or- 
ganes du  détachement. 

Relativement  au  point  1,  je  voudrais  faire  simplement  la 
remarque  que  ce  qui  est  juste  pour  de  la  cavalerie  division- 
naire d'un  effectif  restreint,  ne  l'est  plus  du  tout  lorsqu'il 
î^*agit  d'unités  plus  considérables. 


Si  vous  le  permettez,  étudions  à  nouveau  la  situation  et 
voyons  tout  d'abord  quelles  sont  les  réflexions  que  se  fait  le 
lieutenant-colonel  A.,  lorsqu'il  reçoit  son  ordre  à  Vuittebœuf, 
le  20,  à  9  h.  30  du  soir. 

Evidemment  il  doit  se  sentir  assez  perplexe  et  dans  le  va- 
tiue  ;  les  renseignements  qu'il  a  sur  l'ennemi  sont  peu  précis 
et  très  incomplets  ;  il  sait  seulement  que  dans  le  courant  de 
l'après-midi  du  20  on  signalait  un  détachement  ennemi  à  Mou- 
«lon,  mais  ni  sa  composition  exacte,  ni  son  état  de  stationne- 
ment ou  de  mobilité  ne  lui  sont  connus. 

Sa  première  préoccupation  doit  être  de  faire  cesser  cette  in- 
•  ertitude  le  plus  rapidement  possible  ;  de  son  orientation  sur 
Us  mouvements  de  l'ennemi  dépend  tout  le  succès  de  Ventre- 
prise  ;  celle-ci  est  une  pointe  hardie,  rapide,  une  tache  assez 
•liflicile  à  exécuter  et  qui  prendra  encore  du  temps.  On  ne 
♦oupe  pas  une  ligne  de  chemin  de  fer  d'une  façon  sérieuse  en 
une  demi-heure  ;  l'exploration  est  donc  la  clef  de  la  situation^ 
^t  le  chef  du  détachement  ne  doit  en  laisser  le  soin  à  personne  ; 
pour  le  moment,  cela  doit  être  sa  seule  et  unique  préoccupa- 
tion. Il  Tétudiei-a  avec  soin  sur  la  carte  et  d'après  le  terrain  ; 
ime  fois  ses  décisions  prises,  fixées,  résolues,  ses  ordres  aux 
patrouilles  donnés,  il  pourra  alors  penser  à  la  marche  du  len- 
«lemain. 
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Suivant  les  principes  énoncés  plus  haut,  relatifs  à  l'explora- 
tion, la  direction  dans  laquelle  se  portera  le  premier  coup  de 
sonde  sera  l'ennemi,  et  cela  par  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  rapide  ;  il  faut  être  orienté  avant  la  mise  en  marche  du 
lendemain  ;  d'après  l'ordre,  celle-ci  est  fixée  à  5  h.  du  matin. 
Une  forte  patrouille  s'impose  donc,  direction  Moudon  ;  pour 
avoir  des  renseignements  à  temps,  il  est  nécessaire  qu'elle 
parte  de  suite.  De  Vuittebœuf  à  Moudon,  nous  trouvons  30  km. 
environ  ;  la  route  est  bonne,  facile  à  suivre,  et  la  vitesse  de 
marche  sera  encore  assez  normale.  Pour  arriver  à  Moudon,  il 
faut  compter  trois  heures  ;  on  peut  s'attendre  alors  à  ce  qu'un 
premier  rapport  arrive  au  détachement  vers  5  h.  du  matin  ;  ce 
rapport  ne  pourra  donner  des  informations  que  sur  un  seul 
point,  mais  il  a  son  importance,  à  savoir  que  l'ennemi  passe 
ou  ne  passe  pas  la  nuit  à  Moudon.  Si  cela  n'a  pas  un  effet 
immédiat  sur  les  opérations,  cela  en  a  un  très  grand  sur  le 
moral  du  lieutenant-colonel  A.,  qui  se  sent  alors  en  contact 
avec  l'ennemi  et  qui  sait  qu'il  a  là-bas  un  organe  qui  travaille, 
surveille  et  envoie  des  rapports  ;  sa  sécurité  est  plus  grande  et 
sa  liberté  d'action  plus  étendue. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  au  point  de  vue  de  Vexplora- 
tion^  cet  organe  doit  suffire  ;  mais  au  point  de  vue  de  V obser- 
vation y  c'est  une  autre  affaire,  et  il  y  a  des  directions  secon- 
daires qui  doivent  être  surveillées  ;  les  routes  qui  mènent  sur 
la  rive  droite  de  l'Orbe-Thièle  et  qui  intéressent  notre  secteur 
sont,  outre  celle  de  Donneloye  où  nous  avons  notre  patrouille 
d'officiers  : 

(  Corcelles  { f^l^avo^^î- 
4o  Vuarrens  <  (  Ependes. 

(  EssertinesGressy. 
20  Thierrens  i  ^rsins-Pomy. 

Ji       1  Illt:l  1  cils   ^  -rv       1    •  T         »r  ■. 

(  Prahms-La  Mauguettaz. 
Il  nous  faut  chercher  à  présent  les  points  les  plus  favorables 
pour  observer  ces  routes,  et  il  me  semble  que  Vuarrens  d'une 
part  et  La  Mauguettaz  de  l'autre  sont  assez  indiqués.  On 
pourrait  encore  se  demander  si  la  direction  de  Sugnens-Vil- 
lars-le-Terroir  entre  dans  notre  secteur  d'observation  ;  mais  je 
crois  que  ce  point  peut  être  considéré  comme  tout  à  fait  ex- 
centrique. Si  le  détachement  ennemi  prenait  cette  direction, 
cela  serait  une  preuve  presque  certaine  qu' Yverdon  n'est  pas  son 
objectif,  et  notre  besogne  pourrait  se  faire  très  tranquillement. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS    SUR   l'EMPLOI   DE   LA   CAVALERIE      185 

Deux  organes  secondaires  sont  nécessaires.  Pour  des  tâches 
de  ce  genre,  des  postes  d'observation  de  sous-officiers  sont 
très  utiles,  pourvu  qu'on  les  oriente  avec  soin  et  qu'ils  re- 
voivent  des  instructions  précises.  Cette  observation  doit  corn- 
raencer  à  la  pointe  du  jour,  à  4  h.  du  matin,  par  conséquent. 
Ils  devront  donc  partir  de  Vuittebœuf  à  2  h.  et  2  h.  30  du 
tuatin,  le  21. 

Avec  ce  système,  au  moment  où  le  détachement  se  met  en 
marche,  le  21,  à  5  h.  du  matin,  nous  avons  les  organes  sui- 
vants qui  nous  couvrent  : 

1»  Une  patrouille  d'officier  en  contact  avec  l'ennemi  direc- 
tion de  Moudon. 

ii9  Un  poste  d'observation  à  Vuarrens. 

3o  Un  poste  d'observation  à  La  Mauguettaz. 

Nous  sommes  certains  ainsi  qu'aucun  mouvement  important 
de  l'ennemi  ne  passera  inaperçu. 

Si  le  poste  de  Vuarrens  signale  des  colonnes,  alors  un  nou- 
vel organe  d'exploration  devient  nécessaire;  de  même  pour 
Ijà  Mauguettaz,  si  ce  poste  envoie  des  rapports  qui  changent 
la  situation. 

Ces  éventualités  possibles  prouvent  péremptoirement,  une 
fois  de  plus,  que  le  réservoir  aux  patrouilles  ne  doit  jamais 
♦Mre  vide,  et  ce  réservoir  ne  peut  être  que  l'escadron  restant 
en  contact  direct  avec  le  chef  du  détachement. 


4- 


Pour  la  marche  en  avant,  si  nous  suivons  les  principes  ex- 
ploses lorsque  nous  avons  parlé  du  service  de  sûreté,  nous 
\  oyons  que  les  organes  suivants  nous  sont  nécessaires  : 

|o  Vn  détachement  de  cavalerie  avec  Tavant-garde. 

2û  Un  détachement  de  cavalerie  avec  le  gros  ;  dans  le  cas 
oii  celui-ci  prendrait  une  autre  direction  que  celle  primitive- 
rnent  fixée  ou  détacherait  des  colonnes  de  flanc. 

3*  Quelques  hommes  pour  les  besoins  immédiats  du  chef. 

Les  effectifs  seront  plus  ou  moins  forts  suivant  l'importance 
<Ies  missions  qui  peuvent  leur  incomber  ;  cela  nous  donnerait 
à  peu  près  la  répartition  suivante  : 
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RÉPARTITION 

Ofliciers     SwiK-ofhrieis     Nild»U 

a)  Patrouille  d'officiers  direction  Mou- 

don     1  i  8 

b)  Poste    de    sous -officier    direction 

Vuarrens —  4  6 

c)  Poste  de  sous-officier  direction  La 

Mauguettaz —  4  G 

d)  Au  gros 4  2  10 

e)  Au  chef  du  détachement  ....  4  4  6 

f)  Le  reste  à  l'avant-garde,  soit.     ,     .  2  9  54 

Plus  les  ouvrierSy  trompettes,  etc. 

Une  fois  les  deux  avant-gardes  entrées  en  contact,  la  cava- 
lerie qui  leur  est  attachée  n'a  plus  le  champ  d'action  qui  lui 
est  indispensable  devant  le  front  ;  elle  laisse  alors  les  organes 
nécessaires  à  la  surveillance  des  flancs  et  rallie  le  point  où  se 
trouve  le  chef  du  détachement;  celui-ci  trouve  un  nouveau  ré- 
servoir dans  lequel  il  peut  derechef  puiser  les  éléments  néces- 
saires à  l'exploration  pendant  le  combat. 

Cette  exploration  ne  peut  que  difficilement  être  décrite  théo- 
riquement, mais  je  crois  qu'il  est  bon  de  rappeler  que  là  où 
suffit  une  patrouille  il  est  faux  d'envoyer  un  escadron;  et 
combien  de  fois  cependant  n'entend-on  pas  donner  l'ordre  à 
la  cavalerie  divisionnaire  de  se  porter  dans  telle  et  telle  direc- 
tion, quelquefois  assez  éloignée,  pour  couvrir  le  détachement 
sur  son  flanc ^  oubliant  en  cela  que  la  cavalerie  divisionnaire 
n'est  pas  une  cavalerie  de  combat. 

Toutes  ces  dispositions  peuvent  être  prises  en  très  peu  de 
temps  et  doivent  être  transmises  au  commandant  de  l'escadron 
sous  la  forme  d'un  ordre  dont  la  rédaction  pourrait  peut-être 
être  la  suivante  : 

Bivouac  de  Vuittebœuf,  20/V  1901,  10  h.  soir. 

Ordre  a  l'escadron  7. 
1°  De  l'infanterie  et  de  l'artillerie  ennemies  bivouaquent  à  Moudon. 
Des  patrouilles  de  cavalerie  sont  signalées  sur  la  Mentue. 
2*^  Notre  détachement  se  portera  demain  sur  Pomy. 
3"  S'annoncent  au  lieutenant-colonel  A.,  place  de  bivouac  : 

a)  De  suite  :  1  officier,  1  sous-officier  et  8  hommes. 

ti  sous-officiers  non  montés. 

b)  4  h.  30  m.  le  21  :  1  officier,  1  sou.s-offi<'ier  et  G  hommes. 
Au  major  B.  :  2  sous-officiers  et  10  hommes,  à  4  h.  30  m.  le  21. 
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L*»  reste  de  lescadron  s'annoncera  à  4  h.  30  du  matin  le 21  au  commandant 
•le  l'avant-^arde  et  couvrira  la  marche  en  avant  du  détachement  dans  la  direc- 
tion de  Vuittebopuf-Yverdon-Pomy. 

4*  Onlres  relatifs  aux  trains,  administration,  etc. 

A.,  lieut.-col. 

Suivons  à  présent  rofficier  et  les  sous-officiers  chez  le  lieu- 
tenant-colonel A.,  et  voyons  quelles  instructions  ils  vont  rece- 
voir. 

Ici  l'orientation  générale  donnée  à  tout  le  détachement  n'est 
plus  du  tout  suffisante  ;  ces  chefs  de  patrouille  sont  les  rem- 
plaçants du  commandant,  ils  doivent  voir  pour  lui,  apprécier 
la  situation  et  les  mouvements  de  l'ennemi,  deviner  par  le  peu 
qu'ils  aperçoivent  ses  intentions  futures,  en  peser  les  consé- 
quences, éliminer  dans  leurs  rapports  tout  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire,  et  rédiger  ceux-ci  dans  des  circonstances  difficiles 
et  souvent  dangereuses. 

Si  cette  tache  est  une  des  plus  belles  qui  puisse  incomber  à 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  porter  un  uniforme,  elle  est  aussi 
des  plus  ardue  et  des  plus  périlleuse  ;  nous  devons  par  consé- 
<}uent  vouer  tous  nos  soins  à  mettre  dans  les  mains  de  ce  jeune 
officier  et  de  ces  sous-officiers  le  plus  d'atouts  possible  ;  nous 
•levons  nous  dire  que  dans  leur  carrière  qui  est  encore  à  son 
«lébut  ils  n'ont  pas  autant  d'instruction  et  d'expérience  que 
nous-mêmes,  et  que  notre  devoir  est  de  les  aider  jusqu'aux 
limites  extrêmes  ;  un  bon  chef  de  patrouille  devrait  avoir  la 
l»^le  d'un  général  sur  le  corps  d'un  jeune  homme  vigoureux  et 
allant,  ignorant  le  froid,  la  faim,  la  fatigue  et  pour  lequel  le 
mot  obstacle  est  absolument  inconnu. 

D'un  ordre  précis,  clair,  ne  traitant  qu'un  point,  celui  pour 
lequel  on  envoie  cette  patrouille  ou  ce  poste,  résultera  aussi 
un  l'apport  net  et  exact,  portant  justement  sur  ce  que  l'on  veut 
î^uvoir;  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  reçoit  des  renseignements 
vagues  et  n'ayant  pas  de  rattachement  au  cas  spécial  dans  le- 
quel on  se  trouve,  si  soi-même  on  a  seulement  dit  :  «  La  ca- 
valerie éclaire  dans  telle  ou  telle  direction  ;  pourquoi  ?  dans 
quel  but?  pour  être  renseigné  sur  quel  point?  )) 

Tn  ordre  de  ce  genre  est  acceptable  si  on  a  à  faire  à  une 
unité  considérable  à  laquelle  on  attribue  un  secteur  complet 
d'exploration,  mais  il  ne  l'est  plus  lorsqu'on  arrive  aux  orga- 
;:anes  de  détail. 

I^s  instructions  données  à  une  patrouille  ne  doivent  pas 
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non  plus  lier  celle-ci  de  telle  façon  qu'à  un  moment  donné  son 
chef  se  trouve  dans  l'alternative  ou  bien  de  ne  pas  remplir  sa 
mission,  ou  bien  de  ne  pas  exécuter  l'ordre  reçu  ;  ceci  peut 
arriver  si  on  lui  assigne  la  route  qu'il  doit  suivre  ;  une  fois  la 
ligne  des  avant-postes  passée,  comment  pouvons-nous  juger 
les  circonstances  dans  lesquelles  cet  oi-gane  peut  se  trouver 
une  fois  dans  le  terrain?  Comment  pouvons-nous  dire  à  40 h. 
du  soir  que  la  route  sera  libre  à  2  heures  du  matin  à  tel  ou 
tel  endroit?  On  doit  lui  indiquer  nettement  «  l'objectif  »;  la 
manière  dont  il  y  arrive  le  regarde,  il  en  est  seul  juge. 

Maintenant,  quels  sont  les  points  sur  lesquels  le  colonel  A. 
désirerait  être  fixé?  Il  voudra  probablement  savoir  : 

lo  De  quoi  se  compose  réellement  le  détachement  ennemi; 

2<>  S'il  reste  à  Moudon  ou  s'il  marche  sur  Yverdon  ;  dans  ce 
cas  il  faut  être  fixé  sur  le  nombre,  la  composition,  l'effectif  et 
la  direction  des  colonnes. 

La  nuit,  le  premier  point  peut  être  déduit  approximative- 
ment par  l'étendue,  la  disposition  et  la  force  de  la  ligne  des 
avant-postes. 

Une  fois  ces  deux  points  fixés,  la  situation  sera  sensiblement 
éclaircie  et  les  dispositions  à  prendre  ressortiront  avec  plus  de 
netteté. 

Formulons  ces  quelques  réflexions  dans  un  ordre  et  rédi- 
geons d'abord  celui  de  la  patrouille  d'exploration  de  Moudon. 

Vuittcbœuf,  le  20/ V  1901,  10  h.  soir. 

Ordre  a  la  patroiille  d'exploration  de  moudon 
i  officier,  i  sous-officier,  8  hommes. 

1°  Un  détachement  ennemi  de  toutes  armes  est  au  bivouac  ce  soir  » 
Moudon.  Des  patrouilles  de  cavalerie  ont  été  vues  sur  la  Mentue. 

2**  Notre  détachement  marche  demain  le  21  à  5  h.  du  matin  par  Yverdon 
dans  la  direction  de  Pomy  où  je  compte  occuper  une  position  couvrant  Yverdon. 

Un  poste  fixe  d'observation  sera  à  Vuarrens,  à  partir  de  4  heures  du  matin, 
le  21  ;  un  autre  à  la  Mauguctta/.,  ci  la  même  heure. 

!^°  Vous  recevez  l'ordre  de  partir  de  suite  comme  patrouille  d'exploration  pour 
Moudon  ;  je  veux  savoir  : 

n)  Où  se  trouve  la  ligne  des  avant-postcH  ennemis? 

Je  présume  (jue  vous  vous  y  heurterez  sur  les  hauteurs  ouest  de  Moudon: 
peut-être  déjà  à  l'est  de  Thierrcns. 

Sottens  est-il  occupé  ou  non? 

b)  S'il  marche  sur  Yverdon  et  par  quelle  route? 

Vous  resterez  en  observation  jusqu'à  co  que  vous  puissiez  déterminer  la 
situation  de  l'ennemi  pour  la  nuit  du  2] -22. 
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4*  Les  rapports  me  trouveront  jusqu'à  5  heures  du  matin,  le  21,  à  Vuittebœuf 
(bivouao),  ensuite  sur  la  route  de  Vuittebœuf-Essert-Yverdon-Pomy. 

Lieut.-col.  A. 

II.  Ordre  au  poste  de  sous-officier,  à  Vuarrens. 

Vuittebœuf,  20/V  1901,  10  h.  30  soir. 

Ordre  au  poste  de  sous-officier  Vuarrens 
1  sous-officier  y  6  hommes. 

.^  j  Même  orientation  que  dans  l'ordre  n°  I. 

li*  Vous  serez  à  4  heures  du  matin  en  observation  à  Vuarrens  ;  cherchez  un 
l>oint  du<(uel  vous  puissiez  surveiller  attentivement  les  directions  de  Fey  et 
«rEohalIens. 

Je  veux  savoir  si  des  colonnes  ennemies  marchent  de  Moudon  dans  la  direc- 
tion de  la  vallée  de  rOrbe-Thiêle,  et,  dans  ce  cas,  par  quelles  routes. 

Il  est  important  pour  moi  de  savoir  sil  s'y  trouve  de  l'artillerie  ou  pas. 

Si  à  2  heures  du  soir,  le  21,  vous  n'avez  rien  observé  d'important,  vous  ren- 
trerez à  Vuittebœuf. 

4*»  Même  ré<laction  que  dans  Tordre  no  1.  Lieut.-col.  A. 

L'ordre  au  poste  n®  2,  à  la  Mauguettaz,  serait  donné  d'une 
façon  analogue  et  je  crois  inutile  de  le  rédiger  ici. 

«     « 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  encore  au  sujet  de  la  trans- 
mission des  rapports,  qui  donne  lieu  souvent  à  pas  mal  de 
plaintes. 

Ils  n'arrivent  pas,  ou  trop  tardivement!  est  le  cri  général. 

En  en  recherchant  la  cause,  on  peut  l'attribuer  aux  facteurs 
suivants  : 

\^  Rapidité  de  la  manœuvre. 

^  Lenteur  des  «  Meldereiter  i>. 

3»  Difficulté  de  ti*ouver  le  destinataire. 

Je  n'insiste  pas  sur  le  peu  de  durée  de  la  manœuvre  ;  c'est 
un  défaut  qui  disparaîtra  de  lui-même  quand  nous  serons  en 
campagne;  par  contre,  il  est  nécessaire,  en  temps  de  paix, 
dëludier  soigneusement  comment  on  peut  augmenter  la 
vitesse  de  transmission  des  rapports. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  les  hommes  et  les  chevaux 
ne  sont  pas  des  machines  animées  du  mouvement  perpétuel, 
et  les  forces  ont  des  limites.  Lorque,  au  moment  où  on  croit 
pouvoir  rétablir  un  matériel  déjà  fatigué  par  une  journée  de 
travail  souvent  très  considérable,  il  faut  fournir  les  organes 
nécessaires  à  l'exploration,  la  difficulté  à  surmonter  est  grande  ; 
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divers  moyens  peuvent  en  faciliter  Texécution  et  alléger  le 
service  des  meldereiter. 

L'établissement  de  postes  de  relais  sera  des  plus  utile;  il 
faudra  choisir  soigneusement  l'endroit  où  ils  doivent  se  trou- 
ver; trop  loin,  ils  sont  très  exposés;  trop  près,  ils  n'ont  plus 
leur  raison  d'être  ;  trop  cachés,  on  ne  les  trouve  plus.  Dans 
une  étude  théorique,  il  est  presque  impossible  de  réaliser  une 
situation  tactique  précise  ;  mais  il  me  semble  qu'ici  l'établisse- 
ment d'un  poste  de  relais  serait  assez  à  sa  place  sur  la  rive 
gauche  de  la  Thièle,  dans  les  environs  de  Montagny-Yverdon. 

Ces  postes  peuvent  être  fournis  soit  par  l'escadron,  soit  aussi 
par  des  bicyclistes,  et  ces  derniers  peuvent  rendre  d'excellents 
services  ;  en  1899,  j'en  ai  eu  la  preuve  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'en 
louer;  par  contre,  dans  l'essai  qui  a  été  fait  d'en  attribuer  aux 
patrouilles  elles-mêmes,  je  ne  crois  pas  que  les  résultats  aient 
été  favorables  ;  une  fois  dans  le  terrain,  il  ne  reste  plus  qu'une 
alternative  :  les  abandonner  à  leur  tiîste  sort. 

L'établissement  de  ces  postes  de  relais  est  une  mesure  à 
prendre  par  le  chef  du  détachement  après  entente  avec  le  chef 
d'escadron. 

Reste  encore  la  question  de  savoir  où  trouver  le  destinataire. 

Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  un  malheureux  cavalier  errer 
comme  une  âme  en  peine  à  la  recherche  de  celui  auquel  il  doit 
remettre  son  rapport,  perdant  ainsi  un  temps  précieux  d'une 
façon  bien  inutile. 

Il  va  sans  dire  qu'un  chef  ne  peut  pas  toujours  rester  à  la 
même  place  ;  mais  il  ne  devrait  jamais  quitter  l'endroit  qu'il 
a  indiqué  pour  la  réception  de  ses  rapports,  sans  y  laisser  un 
organe  qui  indiquerait  d'une  façon  précise  la  nouvelle  direction 
à  suivre. 

Une  fois  la  mission  de  ces  «  Meldereiter  »  remplie,  ils  doi- 
vent être  gardés  sur  place  ;  l'ordre,  que  j'ai  souvent  entendu 
donner,  de  rejoindre  leur  chef  devant  être  rangé  dans  la  caté- 
gorie des  impossibilités,  une  patrouille  dans  le  terrain  ne 
pouvant  pas  plus  se  retrouver  qu'une  aiguille  dans  une  botte 
de  foin. 

Une  fois  son  service  d'exploration  et  d'observation  organisé, 

le  lieut.-col.  A.  peut  penser  aux  détails  de  la  journée  du  len- 
demain ;  il  se  décide  à  donner  de  suite  un  ordre  de  mouve- 
ment; reste  à  savoir  si  il  peut  déjà  le  faire.  Sa  décision  de 
marcher  sur  Pomy  est  basée  sur  des  probabilités,  mais  non 
pas  sur  des  certitudes. 
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11  croit,  —  et  sa  croyance  est  le  résultat  de  raisonnements  très 
i-ationnels,  —  que  le  détachement  ennemi  marchera  sur  Yverdon 
par  Thierrens  et  Pomy  ;  mais  il  n'en  sera  sûr  que  lorsque  sa 
patrouille  d'exploration  le  lui  aura  confirmé.  Et  si  le  contraire 
arrive?  Si  son  adversaire,  pour  éviter  le  passage  scabreux  de 
la  Mentue,  à  Donneloye,  prend  la  direction  de  Fey-Vuarrens? 
Ou,  se  mettant  en  marche  dans  la  nuit  du  20-21,  prend  les 
devants?  Tout  est  possible.  Portera-t-il  toujours  son  détache- 
ment sur  Pomy? 

Je  ne  le  crois  pas  et  alors  il  y  aura  contre-ordre,  ce  qui  est 
désavantageux;  il  aurait  été  peut-être  plus  prudent  de  ne 
donner  qu'un  ordre  de  rassemblement  et  de  n'indiquer  l'ob- 
jectif de  marche  que  le  lendemain,  sur  la  place  du  rendez- 
vous.  Si  je  relève  ce  point,  ce  n'est  pas  dans  l'idée  de  critiquer 
ou  de  discuter  la  tache  tactique  du  thème  posé  et  résolu  ;  ceci 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude;  mais  seulement  pour 
aflirmer  une  fois  encore  et  avec  plus  de  force  que  l'exploration 
est  la  clef  de  toute  entreprise. 

Mes  camarades  trouveront  peut-être  que  ce  travail  entre  trop 
dans  les  détails  ;  qu'il  suffit  de  dire  à  la  cavalerie  d'explorer, 
de  cherclier,  qu'elle  peut  et  doit  comprendre  à  demi-mots  les 
situations  et  les  résoudre.  J'aimerais  pouvoir  être  de  leur  avis  ; 
cela  serait  la  preuve  irréfutable  que  notre  cavalerie  est  la  meil- 
leure au  monde.  Malheureusement,  ce  n'est  pas  le  cas  et  nul 
plus  que  moi  n'a  le  sentiment  que  nous  avons  encore  beaucoup 
à  apprendre  et  que  nous  pourrions  faire  mieux  ;  il  nous  man- 
que certainement  encore  cette  liaison  intime  avec  les  autres 
armes^  sans  laijuelle  le  succès  devient  problématique,  surtout 
l>our  nous  qui  sommes  numériquement  faibles  ;  c'est  une  rai- 
î^on  de  plus  pour  nous  aider  les  uns  les  autres  et  nous  rensei- 
>tner  mutuellement,  cette  année  surtout,  où  des  escadrons  de 
la  I'«  brigade  de  cavalerie  auront  l'honneur  de  manœuvrer  sous 
les  ordres  de  mes  camarades  de  l'infanterie. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'on  croie  que  ma  manière 
de  voir  est  la  seule  juste;  je  n'affirme  rien,  je  discute  seule- 
ment; si  cette  étude  peut  être  utile  à  quelque  chose,  j'en  serais 
fort  heureux;  c'est  dans  cette  idée  que  je  l'ai  faite. 

Février  1901. 

Lieut.-colonel  dk  Lovs 

Commandant  de  la  I'"*'  brigade  de  cavalerie. 
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Voilà  un  sujet  qui  n'est  guère  passionnant  et  sur  lequel  pas- 
seront très  vite  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue  ;  mais  on  ne 
peut  pas  parler  toujours  des  mêmes  choses,  si  intéressantes 
soient-elles.  Ce  sujet  est  d'ailleurs  un  peu  d'actualité  ces 
temps-ci.  Des  journaux  quotidiens  ont  annoncé  dernièrement 
que  soixante  et  un  bataillons  d'élite  sur  cent  quatre  étaient 
dépourvus  de  quartiers-maîtres.  Cette  nouvelle  a  alarmé  nom- 
bre de  gens  qui  aiment  notre  petite  armée,  qui  la  jugent  né- 
cessaire au  maintien  de  notre  neuti*alité  et  qui  veulent  en  faire 
toujours  davantage  un  moyen  de  compléter  l'éducation  de  no- 
tre jeunesse,  en  inculquant  en  elle  de  la  discipline,  de  la  pon- 
dération, du  maintien,  et  des  sentiments  d'honneur  et  de 
patriotisme,  tout  en  dégourdissant  le  corps  et  en  fortifiant  les 
muscles. 

Ces  gens  ont  dit  :  a  Voilà  bien  toujours  l'ancien  grand  défaut 
de  notre  armée  qui  reparaît.  »  Il  n'y  a  pas  de  doute;  en  cas 
d'entrée  en  campagne,  c'est  encore  et  toujours  l'administration 
((ui  serait  la  principale  cause  d'embarras.  Et  chacun  y  est  allé 
de  son  petit  système  d'amélioration.  J'en  ai  entendu  de  bien 
naïfs. 

Les  antimilitaristes  ont  trouvé  dans  cette  nouvelle  l'éclatante 
confirmation  que  tous  les  sacrifices  que  le  peuple  s'impose  pour 
notre  armée  sont  inutiles  et  accordés  en  pure  perte.  Plus  on 
donne  d'argent,  plus  c'est  la  même  chose  ;  rien  ne  s'améliore. 
Voyez  aussi  ce  qui  s'est  passé  aux  forts  de  Saint-Maurice  !  Les 
officiers  d'aujourd'hui  valent-ils  mieux  que  ceux  d'avant  4874? 

Des  deux  parts,  il  y  a  de  l'exagération,  et  chez  ceux  qui 
s'alarment  et  chez  les  autres  qui  contestent  tout  progrès  danst 
notre  armée. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  a  pénurie  d'officiers  dans  la 
Suisse  française  et  difficulté  de  recrutement,  et  partant  enva- 
hissement d'officiers  de  la  Suisse  allemande,  parce  qu'il  faut 
bien  les  prendre  où  on  les  trouve.  Cela  est  tout*  particulière- 
ment vrai  pour  l'administration. 
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Quant  à  dire  qu'il  ne  se  réalise  pas  de  progrès  dans  notre 
armée,  c'est  commettre  ou  une  grosse  erreur  ou  un  dénigre- 
ment voulu.  Il  faut  n'être  pas  au  courant  des  choses  pour 
raisonner  ainsi.  Des  progrès  en  grand  nombre  ont  été  accom- 
plis. Je  serais  tenté  de  dire  dans  l'administration  plus  encore 
«lu'ailleurs,  mais  ils  y  sont  moins  apparents  qu'autre  part  et 
imperceptibles  pour  les  non-initiés  à  tout  ce  qui  concerne 
Tadministration.  Celle-ci  touche  un  peu  à  tout,  et  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  où  la  souveraineté  est  partagée  entre 
vinpl-deux  cantons  d'une  part  et  la  Confédération  d'une  autre 
part,  les  simplifications  administratives  ne  sont  pas  si  faciles 
que  dans  les  autres  Etats. 

Indiquer  ici,  en  les  analysant,  pour  savoir  dans  quelle  me- 
sure elles  sont  fondées,  toutes  les  causes  qui  ont,  à  la  longue, 
formé  une  opinion  publique  défavorable  aux  fonctions  d'officier 
«radministràtion  serait  un  peu  long  et  sans  grande  utilité,  parce 
•pie  ces  causes  sont  connues  de  la  plupart  ;  elles  courent  les 
cercles  militaires. 

En  un  mot,  on  dit  de  l'officier  d'administration  :  c'est  la 
bonne  à  tout  faire. 

Les  commandants  de  troupes,  auxquels  sont  attachés  des 
officiers  d'administration,  ont  trop  longtemps  ignoré  les  véri- 
tables attributions  de  ces  officiers.  N'étant  pas  familiarisés  avec 
les  rouages  administratifs,  ne  s'expliquant  pas  l'utilité  d'une 
foule  de  détails  de  ce  service,  ils  ont  eu  facilement  l'impression 
que  tout  est  paperasserie  inutile  dont  on  ferait  foin  en  service 
fie  campagne,  et  ils  ne  se  gênent  pas  d'accaparer  l'officier 
«radministration  pour  tout,  sauf  pour  ce  qui  devrait  lui  in- 
comber. 

S'il  y  avait  utilité  à  donner  ici  des  exemples,  on  en  trouve- 
rait dans  les  souvenirs  du  rassemblement  de  4899  ;  il  en  a  fourni 
•le  probants.  Il  ne  s'agirait  pas,  cela  va  de  soi,  de  distraire  du 
temps  d'instruction  des  officiers  de  troupes,  de  nombreuses 
lieures  pour  les  consacrer  à  l'étude  du  règlement  d'adminis- 
tration. Ce  n'est  pas  ce  que  nous  entendons;  mais  il  serait  ur- 
k'ent  de  leur  inculquer  une  conception  juste  du  travail  et  de  la 
mmon  d'un  officier  d'administration;  ils  verraient  bientôt 
•jwe  c'est  un  officier  très  occupé,  qui  ne  peut  pas  perdre  du 
temps  à  composer  des  menus,  à  tenir  des  comptes  de  petites 
consommations,  etc. 
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En  l'occupant  ainsi,  on  le  distrait  de  son  devoir  et  on  le 
dégoûte  du  service. 
L'instruction  qu'il  a  reçue  le  rend  apte  à  autre  chose. 


Pour  être  appelé  à  l'école  d'aspirant  quartier-maître,  il  faut 
être  sous-oflîcier  et  avoir  fait  du  service  en  cette  qualité  dans 
une  troupe  combattante.  Il  faut,  en  plus,  avoir  passé  avec  suc- 
cès une  école  de  fourrier  et  fait  dans  ce  grade  une  école  de 
recrues.  Si,  à  cette  école,  le  fourrier  montre  des  aptitudes 
particulières,  il  est  présenté  pour  l'école  d'aspirant  officier. 

On  n'exige  pas  autant  dans  les  autres  corps,  et  j'ai  entendu 
plusieurs  fois  exprimer  l'idée  que  ces  exigences  pourraient,  sans 
inconvénient,  être  abaissées  en  vue  de  faciliter  le  recrutement. 

L'instruction  de  l'officier  d'administration  étant  toute  spé- 
ciale, il  est  sans  grand  avantage  de  prolonger  son  séjour  comme 
sous-officier  dans  les  armes  conj battantes.  Par  contre,  il  fau- 
drait considérablement  augmenter  la  durée  des  écoles  d'aspi- 
rants. En  un  mot,  il  faudrait  procéder  comme  dans  l'artillerie. 

Une  fraction  de  l'école  d'aspirant,  celle  où  l'on  enseigne 
la  tactique,  la  formation  des  colonnes  de  marche,  les  mouve- 
ments de  l'armée  et  leur  inlluence  sur  les  trains,  le  service  des 
chemins  de  fer,  etc.,  pourraient  être  faites  à  l'état-raajor  gé- 
néral pour  ne  pas  augmenter  le  corps  d'instructeurs. 

Cette  idée  d'abréger  le  temps  passé  dans  la  troupe  comme 
sous-officier  et  d'augmenter  la  durée  de  l'école  d'aspirant,  se 
soutient  très  bien  parce  que  les  connaissances  que  l'officier 
d'administration  doit  posséder  ne  s'obtiennent  que  par  une 
étude  prolongée.  Elles  demandent  à  être  digérées,  sinon  elles 
disparaissent  vite,  et  avec  elles  l'assurance,  la  confiance  en 
soi-même  et  partant  l'initiative. 

L'idée  contraire  provient  de  la  prétendue  nécessité  de  laisser 
le  futur  officier  d'administration  le  plus  longtemps  possible  avec 
la  troupe  pour  en  mieux  connaître  les  besoins. 


« 


Une  fois  nommé,  l'instruction  de  l'officier  se  poursuit  prati- 
quement en  administrant  des  écoles  de  recrues  et  les  unités 
auxquelles  il  est  attaché,  et  théoriquement  dans  des  écoles 
spéciales  et  dans  les  écoles  centrales.  Dans  ces  dernières,  les 
officiers  d'administration  suivent  les  mêmes  cours  et  sont  mis 
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exactement  sur  le  même  pied  que  les  officiers  des  autres  corps. 

L'instruction  spéciale  porte  essentiellement  sur  le  service  de 
subsistance,  de  transports  et  des  trains,  la  tactique,  la  lecture 
«les  cartes,  la  géographie  militaire,  l'organisation  militaire, 
létude  des  lois  et  règlements  touchant  l'administration,  l'étude 
comparée  de  l'organisation  de  l'administration  militaire  dans 
les  Etats  voisins,  la  comptabilité  militaire,  puis  viennent 
1  equilation,  le  maniement  du  sabre  et  quelques  autres  branches 
secondaires. 

Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails 
sur  renseignement  de  chacune  de  ces  branches;  je  veux  ce- 
t»enJant  en  donner  un  petit  aperçu. 

Le  coui^s  sur  les  subsistances  comprend  la  connaissance  des 
l»esoiiis,  en  aliment,  de  l'homme  qui  doit  fournir  des  elTorts 
|»liysi«jues  soutenus,  l'économie  générale  du  ménage  militaire 
chez  nous  et  dans  les  autres  pays,  la  valeur  nutritive  des  ali- 
ments et  des  fourrages,  leur  prix,  leur  poids,  les  signes  de  leurs 
l)onnes  ou  de  leurs  mauvaises  qualités,  l'étude  des  ressources 
du  pays,  la  provenance  de  l'importation,  la  théorie  et  la  prati- 
<|ue  des  réquisitions,  avec  citations  d'exemples  historiques,  etc. 

Les  transports  et  les  trains  comprennent  l'étude  de  divers 
systèmes  de  transports  utilisés  par  les  armées,  transports  par 
chemins  de  fer  et  bateaux,  par  voitures,  à  dos  de  mulets  et 
d'hommes,  les  capacités,  en  quantité  et  en  poids,  de  ces  divers 
systèmes,  le  mode  et  le  temps  nécessaires  aux  chargements  et 
aux  transports  d'hommes,  de  matériel,  de  vivres  et  de  fourra- 
ges selon  le  système  employé,  les  gardes  de  colonnes  de  trans- 
pi»rts,  l'étude  des  règlements  relatifs  aux  transports  par  chemins 
de  fer,  etc.  Concernant  les  trains,  on  enseigne  la  nomenclature 
des  divers  trains  de  notre  armée,  en  particulier  des  trains  régi- 
mentaires,  des  trains  lourds  de  subsistances,  leur  composition, 
leur  effectif  et  leur  utilisation;  les  soins  à  donner  aux  che- 
vaux, le  harnachement,  l'attelage,  les  marches,  les  parcs,  l'é- 
lude du  règlement  sur  le  service  du  train,  le  tout  suivi  d'exer- 
•  ices  pratiques,  etc. 

La  tactique  est  envisagée  dans  ses  côtés  utiles  à  l'adminis- 
tnition;  les  mouvements  des  armées  et  leur  influence  sur  les 
trains  et  tous  les  services  d  arrière,  la  longueur  des  colonnes, 
les  marches,  les  formations,  les  effectifs,  etc.  Il  va  de  soi  qu'on 
ne  fait  pas  de  la  tactique  de  combat. 

I^  leîtlure  des  cartes  s'enseigne  comme  dans  les  autres  trou- 
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pes,  en  insistant  sur  la  connaissance  des  voies  de  communi- 
cations. 

De  même  la  géographie  militaire  et  l'organisation  militaire. 

L'enseignement  de  l'administration  et  de  son  organisation 
comprend  une  étude  comparative  de  nos  institutions  et  de  celles 
des  grandes  armées  voisines. 

La  comptabilité  comprend  la  préparation  d'une  comptabilité 
modèle,  l'explication  de  la  raison  d'être  des  divisions  adoptées, 
les  motifs  qui  les  ont  imposées,  le  mode  de  classement  des 
pièces  comptables,  la  tenue  de  la  caisse,  la  solde,  etc. 

Pour  les  officiers  destinés  aux  compagnies,  certains  cours 
ci-dessus  sont  remplacés  par  l'étude  du  service  des  compagnies, 
nivellement  du  sol,  construction  des  hangars  et  abris,  magasins, 
fours,  abattoirs,  nomenclature  du  matériel,  fonctionnement  des 
compagnies,  répartition  de  la  troupe  pour  les  travaux  techni- 
ques, rendement  des  matières  premières,  formalité  de  réception 
et  de  distribution,  magasinage,  comptabilité  spéciale  aux  com- 
pagnies, etc. 

Dans  les  grades  supérieurs,  les  officiers  d'administration 
sont  encore  appelés  parfois  à  une  école  du  service  territorial 
et  des  étapes  où  ils  sont  initiés  à  une  foule  de  choses  utiles  à 
l'accomplissement  de  leurs  fonctions  ;  ainsi  les  changements 
qu'apporterait  dans  l'administration  du  pays  une  entrée  en 
campagne,  les  centralisations  qu'elle  imposerait,  les  autorités 
nouvelles,  leur  mission,  leur  siège,  la  situation  de  tous  les  dé- 
pôts de  l'armée,  des  magasins  généraux,  des  fabriques  de  pou- 
dre, de  munitions,  de  matériel,  les  lignes  a'étapes,  l'emploi  des 
chemins  de  fer,  leur  rendement  au  point  de  vue  militaire,  les 
services  d'évacuation,  du  remplacement  et  du  ravitaillement 
sur  les  voies  ferrées,  routières  de  plaine  et  de  montagne,  et  les 
relations  de  toute  nature  du  pays  avec  l'armée,  etc. 

4- 

«  * 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer  que  l'instruc- 
tion donnée  aujourd'hui  à  l'officier  d'administration  est  assez 
complète  pour  faire  de  lui  un  auxiliaire  utile,  et,  pour  nom- 
bre de  jeunes  gens,  ce  programme  est  aussi  intéressant  que 
celui  qui  est  enseigné  aux  troupes  combattantes. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  ses  attraits  sont  bien  diminués  par  le 
mode  d'enseignement,  très  raide  en  usage.  Cela  serait  facile  à 
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vérifier;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tinsuffisance  du  temps 

«l'instruction  impose  un  travail  ardu. 
La  pénurie  d'officiers  ne  doit  pas  provenir  de  là,  mais  bien 

plutôt  des  autres  causes  que  j'ai  effleurées  dans  cet  article. 
Quand  les  chefs  d'unité  auxquels  sont  attachés  les  officiers 

(Vadministration  auront  bien  compris  à  quoi  ceux-ci  doivent 

servir,  qu'ils  les  traiteront  avec  les  mêmes  égards  que  les  autres 

officiers  et  que,  d'autre  part,  on  aura  réglé  l'avancement  de 
manière  qu'il  ne  soit  pas  plus  lent  que  dans  les  autres  corps,  et 
qu'à  un  nouveau  grade  corresponde  toujours  une  charge  plus 
importante;  qu'on  aura  supprimé  l'ingérence  d'officiers  du 
train  dans  les  colonnes  d'approvisionnements  et  dans  les  parcs, 
et  créé  en  faveur  des  officiers  d'administration  quelques  avan- 
tages pour  compenser  les  grandes  responsabilités  assumées  et 
l'abondance  du  service  à  faire,  on  sera  bien  près  de  n'avoir 
plus  de  pénurie  à  déplorer. 

Je  suis  persuadé  que  tout  cela  se  fera  et  que  tout  cela  s'étu- 
die même  déjà  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  régler  dans  une 
armée  de  milices  le  jeu  d'un  nouvel  organe  d  une  façon  assez 

parfaite  pour  qu'aucun  rouage  ne  grince  plus. 

Allamand. 
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LE  NOUVEAU  MATÉRIEL 

D'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  SUISSE 

modèle  1901 


Avec  4  Phototypies.  (PI.  IV  à  ML) 


Le  Conseil  fédéral  propose  à  TAssemblée  fédérale  par  un 
Message,  daté  du  8  mars,  Tadoption  d'un  nouveau  matériel 
d'artillerie  pour  les  batteries  montées  de  l'artillerie  de  campa- 
gne. Ce  matériel  portera  le  nom  de  :  Matériel  d'artillerie  de 
campagne  190  i. 

Le  Message  débute  comme  suit  :  «  L'importante  question 
d'armer  de  canons  à  tir  rapide  l'artillerie  de  campagne  est  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  un  objet  d'études  approfon- 
dies dans  la  plupart  des  armées.  Chez  quelques-uns  des  Etats 
qui  nous  entourent,  le  nouvel  armement  de  l'artillerie  a  déjà 
été  décidé,  d'autres  suivront  dans  un  court  espace  de  temps. 

y>  L'artillerie  allemande  a  été  dotée,  dans  les  années  1890  à 
1898,  de  nouveaux  canons  à  tir  rapide  et  a  complété  son  ar- 
mement, en  4898,  par  l'introduction  d'un  obusier  léger  de 
campagne.  La  France  a  procédé,  ces  dernières  années,  à  la 
transformation  complète  de  toutes  ses  batteries  montées.  En 
Italie,  on  va  tout  d'abord  doter  de  canons  à  tir  rapide  les 
batteries  légères,  puis,  à  n'en  pas  douter,  les  batteries  lour- 
des. En  Autriche,  les  essais  entrepris  pour  la  transformation 
du  matériel  seront  sans  doute  terminés  cette  année-ci.  Dans 
d'autres  Etats  enfin,  des  essais  sont  en  cours  depuis  plusieurs 
années  et  recevront  prochainement  une  solution  dans  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  y> 

(c  La  transformation  a  en  principe  pour  but  de  doter  lar- 
tillerie  de  pièces  aptes  au  tir  accéléré,  qui  permettent  à  l  offi- 
cier -  commandant  d'exécuter  un  tir  rapide  dans  certaines 
situations  de  combat, 

>>  Les  modifications  apportées  au  matérid  durant  la  longue 
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période  de  paix  que  nous  venons  de  traverser  ont  augmenté  à 
tel  point  son  poids,  que  celui-ci  ne  répond  plus  aux  conditions 
de  légèreté  qu'on  exige  de  Vartillerie  de  campagne,  La  réduc- 
lion  de  poids  des  pièces  et  des  caissons  rendrait  déjà  à  elle 
mile  une  transformation  nécessaire,  » 

Le  Message  rappelle  successivement  le  concours,  ouvert  en 
1892  par  la  Suisse,  pour  la  construction  d'un  nouveau  maté- 
riel de  campagne  et  de  montagne  ainsi  que  les  essais  qui 
eurent  lieu  de  1892  à  1896.  II  indique  les  noms  des  officiers 
supérieurs  désignés  par  le  Conseil  fédéral  pour  faire  partie 
<ie  la  4  Commission  du  nouveau  canon  i>.  Il  relate  les  crédits 
votés  par  les  Chambres  pour  les  essais  du  nouveau  matériel. 
Os  crédits  s'élèvent  à  ce  jour  à  la  somme  de  780  000  fr.,  sur 
lesquels,  à  la  fin  de  1900,  639,500  fr.  ont  été  dépensés. 

€  En  allouant  ces  crédits,  l'Assemblée  fédérale  a  montré 

•  l'importance  qu'elle  attachait  à  l'étude  du  nouvel  armement, 
«>  ce  qui  a  permis  à  la  Commission  de  poursuivre  cette  étude 
»  d'une  manière  très  approfondie.  Nous  sommes  aujourd'hui 

•  à  même  de  porter  à  votre  connaissance  que  la  Commission 
»  est  arrivée  au  terme  de  ses  travaux  pour  les  canons  des 

•  batteries  montées  de  campagne  et  qu'elle  poursuit  actuelle- 
••  ment  avec  la  dernière  énergie  ses  essais  pour  les  obusiers 
>  de  campagne.  Quant  à  l'armement  de  l'artillerie  de  monta- 

•  ^ne,  la  Commission  ne  peut  proposer  aucune  pièce  nouvelle, 
"  oflrant   sur   la   pièce   actuelle  des  avantages    de    quelque 

•  importance,  sans  qu'il  en  résulte  des  complications  d'or- 

■  l^anisation  considérables  et  sans  porter  préjudice  à  sa  mo- 
'  hilité. 

*  La  Commission  a  eu  l'occasion,  pendant  ces  quatre  an- 
»  nées,  d'examiner  toutes  les  pièces  offrant  quelque  intérêt 

•  pour  nous,  non  seulement  dans  les  polygones  des  construc- 

•  teurs,  mais  dans  nos  champs  de  tir  suisses.  Les  apprécia- 

•  lions  de  la  Commission  reposent  sur  les  essais  les  plus 

■  récents.  La  Commission,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  mem- 

•  l»res,  ont  pu,  en  outre,  à  maintes  reprises,  se  renseigner 
'  sur  les  expériences  en  cours  dans  d'autres  armées,  d 

Il  nest  pas  possible,  dit  le  Conseil  fédéral,  de  présenter 
dans  notre  Message  des  détails  complets  sur  les  travaux  de  la 
<^Hnmission,  ni  sur  les  motifs  qui  l'ont  amenée  à  prendre  ses 
décisions  les  plus  importantes  ;  quelques-uns,  d'ailleurs,  ne 
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peuvent,  pour  diverses  raisons,  être  publiés  au  connplet  déjà 
maintenant.  Nous  donnerons  cependant  dans  ses  lignes  géné- 
rales un  résumé  du  Rapport  de  la  Commission,  daté  du  14 
janvier  1901.  On  se  reportera,  pour  les  détails,  au  Rapport 
lui-même  et  aux  annexes  qui  l'accompagnent. 

Etudes  et  essais  en  1897. 

Après  sa  constitution,  en  mai  1897,  la  Commission  établit  en  premier  lieu  j 

le  programme  des  conditions  générales  auxquelles  devait  satisfaire  un  nouveau  j 

matériel  d'artillerie  suisse.  Ce  programme  a  pu  être  suivi,  sans  modification»  1 

importantes,  jusqu'à  la  fin  des  travaux.  Ses  exigences  ont  été  en  tous  points  i 

remplies  dans  le  matériel  que  nous  vous  proposons.  Elles  ont  même  été  dépas- 
sées en  ce  qui  concerne  la  rapidité  <ie  tir. 

Les  pièces  satisfaisant  au  programme,  qui  ont  été  jn'ésentées  par  l'Allemagne,  I 

la  Belgique,  l'Angleterre  et  la  France  —  et  dans  le  nombre  des  pièces  à  recul  ] 

sur  l'affût  —  ont  été  essayées,  au  nombre  de  quatre,  déjà  dans  la  même  année 
1897.  Trois  d'entre  elles  étaient  à  freins  hydrauliques,  une  sans  frein  hydrau- 
lique. 

Les  essais  relatifs  à  la  construction  du  shrapnel  permirent  d'établir  quelques 
principes  fixes. 

La  Commi.ssion  eut  en  outre  l'occasion  d'examiner  divei'ses  pièces  de  mon- 
tagne, sans  qu'aucune  d'entre  elles  ait  cependant  mérité  d'être  expérimentée 
spécialement. 

Etudes  et  essais  en  1898. 

En  mai  et  juin  1898,  on  entreprit  des  essais  avec  trois  des  systèmes  choisis. 
Le  quatrième  concurrent  se  retira  de  lui-même  ;  à  sa  place,  on  fit  entrer  en 
comparaison  notre  matériel  de  campagne  actuel.  Le  résultat  de  ces  essais  se 
trouve  exposé  dans  notre  message  du  13  juin  1898,  à  la  suite  duquel  vous  nous 
avez  accordé  un  crédit  de  300000  fr.  pour  l'acquisition  d'une  batterie  de  six  piè- 
ces de  Krupp,  de  quatre  caissons  contruits  par  les  ateliers  fédéraux,  et  de  la 
munition  nécessaire. 

En  outre,  la  Commission  fit  apporter  quelques  modifications  aux  matériels 
présentés  et  étudia  la  transformation  du  matériel  actuel. 

Le  rapport  de  la  Commission  pour  l'année  1898  concluait  comme  suit  : 

«  Les  essais  de  l'année  1898  ont  démontré  qu'il  existe  des  pièces  qui,  avec 
»  un  poids  de  200-300  kg.  plus  faible,  présentent  des  propriétés  balistiques 
>  supérieures  et  un  effet  du  projectile  à  peu  près  équivalent,  tout  en  ayant  un 
»  tir  environ  deux  fois  plus  rapide  que  nos  pièces  actuelles.  » 

Etudes  et  essais  eu  1899. 

Les  travaux  principaux  de  la  Commission  en  1899  sont  les  suivants  : 

1°  Mise  à  l'essai  d'une  batterie  Krupp  de  7,5  cm. 

2**  Mise  à  l'essai  de  pièces  de  8,4  cm.  de  campagne  modifiées. 

3*  Expériences  avec  les  obusiers  de  campagne. 

1.    Mise  â  Vessoi  d'une  batterie  Krupp  de  7,5  cm. 

Los  essais  de  la  batterie  de  7,5  cm.  ont  eu  lieu,  autant  que  possible,  compa- 
rativement à  une  batterie  d'ordonnance  de  8,4  cm.,  en  ce  sens  que,  dans  deux 
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èaAci  d<*  tir  et  dans  une  école  d'élèves-offîeiers,  le  même  personnel  sentait  les 
«icux  batteries*  tandis  que,  dans  deux  cours  de  répétition,  une  des  batteries 
«l'un  groupe  a  été  armée  du  nouveau  matériel.  Le  premier  système  de  réparti- 
tion du  personnel  s*est  montré  très  défectueux,  attendu  qu'il  était  impossible 
d'obtenir  un  bon  service  de  pièce  et  une  conduite  du  feu  convenable.  On  a  aussi 
4'ûQ^taté  qu'un  cours  de  répétition  est  d*une  durée  trop  courte  pour  obtenir  la 
(onDation  suffisante  du  personnel  et  un  maniement  en  tous  points  exact  de  la 
batterie. 

Les  éléments  qui  [>ermettent  d'établir  les  efiets  de  tir  de  la  pièce  isolée  sont 
ba.s^  sur  des  ex])érience8  exécutées  sur  les  champs  de  tir.  Si  les  résultats 
obtenus  par  la  batterie  d'ex[>ériences  n*ont  pas  répondu  à  ce  que  les  pièces  pro- 
mettaient, il  faut  l'attribuer  non  à  la  construction  de  la  pièce,  mais  à  la  donnée 
ou  à  l'exécution  du  tir,  ou  à  une  conduite  du  feu  non  encore  appropriée  à  la 
piAi-e  nouvelle. 

La  Commission  résumait  de  la  façon  suivante  ses  conclusions  : 

<  11  n'a  pas  été  possible  de  décider  si  l'augmentation  de  l'eilet  du  coup  isolé 
tlans  les  pièces  à  l'essai  motiverait,  à  elle  seule,  la  transformation  de  l'armement 
de  l'artillerie  ;  par  contre,  on  constate  unanimement  une  augmentation  très 
im{iortante  de  la  vitesse  de  tir,  ainsi  que  de  la  mobilité  et  de  la  stabilité  du 
matériel.  Les  inconvénients  du  poids  élevé  de  nos  pièces,  et  surtout  de  nos 
i'aiv<ons  n'apparaissent  pas  aux  manœuvres,  où  on  n'emmène  que  des  cartou- 
ches d'exertnce.  Les  expériences  comparatives  exécutées  cette  année  avec  des 
ï>atteries  chaînées  en  guerre  n'ont  pas  non  plus  mis  à  jour  tous  ces  inconvé- 
nients, les  essais  ayant  eu  lieu  par  un  temps  extrêmement  favorable  et  dans 
<io>  l'onditiotis  de  manœuvre  toutes  particulières. 

>  lje9  membres  de  la  Commission  ont  cependant  été  unanimes  à  déclarer 
<|u'nne  augmentation  de  la  mobilité  et  de  la  stabilité  était  un  motif  décisif  pour 
transformer  rartilleric,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  n'en  résulte  aucune 
re<luction  de  l'effet  du  tir.  » 

On  prei)Osa  en  conséquence  d*organiser  pour  1900  un  cours  d'exi)ériences 
«|i»^-ial  et  de  j«chercher,  jusqu'alors,  s'il  n'existait  aucun  matériel  de  construc- 
tion |i<>rfectionnce. 

II.    mise  à  ressai  de  pièces  de  8,i  cm.  modifiées. 

On  expérimenta,  dans  deux  cours  de  répétition,  une  batterie  de  8,4  cm.  mo- 
•Iftîiv  tavcc  bêche  de  crosse  à  rabattement).  D'une  façon  générale,  le  matériel 
mthli&è  par  les  ateliers  de  construction  fé<iéraux  a  plu  à  la  Commission  ;  néan- 
OKiins,  t)n  constate  que  la  tranquillité  de  la  pièce  au  tir  est  due  principalement 
MU  |)oidit  élevé  de  la  bouche  à  feu  et  de  l'affût.  La  modification  entraîne  une 
..  MVflle  augmentation  du  poids  et  une  réduction  de  3^2^/©  ^^  l'amplitude  vcr- 
tr-ai«  du  tir.  A  une  modification  du  matériel  devraient  correspondre  les  perfec- 
t.:»nncments  encore  plus  urgents  que  voici  : 

!•  Introduction  de  fusées  de  shrapnel  d'une  plus  grande  durée. 
T*  Adoption  d'une  hausse  à  niveau. 
•^  Application  de  freins  de  route  à  toutes  les  voitures. 
4*  Dotation  do  doux  caissons  supplémentaires  par  batterie,  afin  de   revenir 
tout  au  moins  à  l'ancienne  dotation  de  projectiles. 

n  n'est  malheureusement  pas  possible  d'ajouter  simplement  une  bt'che  â 
1901  14 
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notre  affût  ;  cette  modification  entraîne  un  déplacement  des  essieux  (afin  de 
diminuer  le  poids  sur  la  crosse)  et  une  transformation  des  marchepieds. 

Le  coût  de  ces  transformations  est  très  considérable.  De  plus,  celles-ci  de- 
vraient s*exécuter  sur  une  assez  longue  période,  si  on  ne  veut  pas  immobiliser 
en  même  temps  un  grand  nombre  de  batteries  ;  il  importe  surtout  que,  dansi 
aucun  cas,  une  transformation  de  ce  genre  ne  renvoie  à  une  époque  indétermi- 
née la  question  urgente  du  nouvel  armement  de  Tartillerie.  Il  est  indispensable 
en  effet  de  faire  au  plus  tôt  l'acquisition  d'un  matériel  plus  léger  qui,  à  égalité 
d*effet  du  coup  isolé,  soit  susceptible  à  certains  moments  d'un  tir  plus  rapide 
et  ne  soit  pas  incapable  de  tirer  aux  distances  supérieures  à  3500-4000  m.^ 
tandis  qu'elle  est  atteinte  par  le  feu  de  Tartillerie  adverse. 

En  outre,  les  nombreuses  modifications  qu'a  déjà  subi  notre  matériel  et  sa 
longue  durée  de  service  rendent  tous  les  jours  plus  évidentes  certaines  défectuo- 
sités du  matériel  actuel. 

Après  avoir  pesé  toutes  les  conséquences  et  sans  aucune  réserve.  In 
Commission  du  nouveau  canon  conclut  en  proposant  de  repousser  définiti- 
vement la  transformation  du  matériel  actuel, 

III.   Expériences  avec  les  ohusiers  de  campagne. 

Les  expériences  n'étant  pas  terminées,  il  n'est  pas  possible  de  rien  publier 
pour  le  moment. 

Etudes  et  essais  en  1900. 

Au  commencement  de  l'année,  une  délégation  de  la  Commission  assista  à 
Mci)pen  à  des  essais  avec  diverses  pièces  Krupp  à  recul  «wvYsAxxi  (Rohrrûch' 
lauf).  On  eut  ainsi  la  preuve  que  la  maison  Krupp  a  aussi  depuis  longtemps 
étudié  les  pièces  de  ce  système  et  qu'elle  les  a  beaucoup  perfectionnées. 

Dans  la  seconde  semaine  de  février,  on  mit  à  l'essai,  à  Thoune,  les  pièccf^ 
suivantes,  à  recul  sur  l'affût  : 

1<»  Un  canon  à  tir  rapide,  de  la  maison  Schneider  <^  C**,  au  Creusot. 
'29  Un  canon  à  tir  rapide,  système  EhrliArdi^  de  \^  Rheinische  Metallivaren- 
und  Maschinenfabrik^  de  Diisseldorf *. 

Après  la  présentation  de  ces  deux  canons,  la  Commission  décida  de  re- 
noncer aux  essais  de  pièces  Krupp  à  recul  sur  V affût  et  de  s'en  tenir  à  sa 
décision  de  1897  d*écarter  toute  espèce  de  pièces  à  long  recul. 

On  trouvera  à  la  page  205  les  motifs  de  cette  décision. 

Après  ces  essais,  on  mit  en  expérience  un  canon  à  tir  rapide  de  7,5  cm.,  de 
la  Société  anonyme  John  Cockerill,  à  Seraing,  système  Nordenfelt.  L'affût  de 
cette  pièce  ne  comporte  pas  de  frein  hydraulique.  Le  recul  est  limité  par  de» 
sabots  à  ressorts  qui,  au  départ  du  coup,  s'appliquent  contre  les  roues*. 

La  majorité  de  la  Commission  estima  qu'il  serait  utile  d'en  faire  un  essai 
plus  étendu,  avec  une  batterie  entière,  et,  dans  notre  message  du  13  mars  190(>, 
nous  vous  avons  proposé  de  faire  l'acquisition  d'une  batterie  do  quatre  pièce* 
du  système  Nordenfelt-Cockerill  et  de  l'expérimenter,  dans  un  cours  spécial* 
comparativement  à  une  batterie  Ki-upp,  de  quatre  pièces  également. 

>  La  Hevue  mililaire  suisse  donnera  le  mois  prochain  des  phololypies  de  ce  matériel. 

*  La  Revue  militaire  suisse  a  donné  une  description  et  des  phototypies  de  C6  matériel 
dans  sa  livraison  de  juillet  1900,  page  499. 
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Vous  avez  adopté  nos  propositions  les  27-30  mai*s  1900. 

Pour  ce  cours  spécial,  la  maison  Krupp  fournit  de  son  côté  des  affûts  nou- 
veaux, présentant  sur  les  anciens  des  perfectionnements  destinés  surtout  à 
fjiMliter  le  semce  de  la  pièce;  de  sorte  que  le  jugement  qui  avait  été  émis 
trn  iH99^  sur  ie.  service  de  la  pièce  du  matériel  Krupp,  ne  se  trouvait 
maintenant  plus  fondé. 

Dans  le  courant  de  Tété,  les  membres  de  la  Commission  eurent  Toccasion 
•l'assister  encore,  sur  des  champs  de  tir  de  Tétranger,  à  des  essais  avec  les 
modèles  les  plus  remarquables  des  canons  de  campagne. 

Le  cours  spécial  eut  lieu  du  20  septembre  au  20  octobre,  à  Thoune  d'abord, 
puis  dans  les  environs  de  Zurich,  sous  le  commandement  de  Tlnstructeur  en 
'hef  de  Tartillerie^.  Le  17  octobre,  sur  l'invitation  du  Département  militaire, 
assistèrent  aux  essais  cinq  membres  de  la  Commission  militaire  du  Conseil  des 
Etats  et  quatre  membres  de  la  Commission  du  Conseil  national,  qui  avaient 
prvavisé  en  faveur  d'un  crédit  sollicité  pour  continuer  les  expériences. 

Le  protocole  de  la  Commission  du  nouveau  canon  contient  un  rapport  spé- 
cial sur  le  résultat  de  ce  cours  spécial.  La  Commission,  appelée  à  se  prononcer 
^ntre  les  deux  pièces  Krupp  et  Cockerill,  donna  à  Vunanimité  la  préférence 
•I  la  pièce  Krupp, 

Toutefois,  avant  qu'on  passât  à  un  choix  définitif,  la  Station  d'essais  d'ar- 
tillerie, à  Thoune,  fut  chargée  de  comparer  de  nouveau  l'effet  du  coup  isolé  du 
-anon  à  tir  rapide  de  7,5  cm.  et  de  la  pièce  de  8,4  cm.  Ces  essais  confirmèrent, 
en  dernière  analyse,  que  l'effet  du  7,5  cm.  est  équivalent  à  celui  du  8,4  cm.  et 
«{tion  peut  même  prévoir  un  rendement  supérieur  du  premier  en  améliorant  le 
^hrapnel. 

Enfin,  avant  qu'on  arrêtât  une  décision,  il  se  présenta  une  excellente  occa^- 
^ioo,  à  deux  membres  de  la  Commission,  pour  assister  sur  un  polygone  de 
)  étranger  à  des  essais  comparatifs  très  complets  entre  des  pièces  à  bêches  élas- 
tujues  et  des  pièces  à  recul  sur  Tafiiit. 

La  Commission  chercha  dès  l'origine  à  rendre  le  pays  non  tributaire  de 
l'ilranger  (K>ur  la  construction  des  avant-trains  et  des  caissons,  ainsi  que  pour 
!«-  [laquetagc  de  la  munition.  Le  Directeur  des  Ateliers  fédéraux  de  construction 
pnjposa  un  système  ingénieux  et  extrêmement  simple  de  paquetage  des  muni- 
Mufih,  ainsi  qu'un  heureux  dispositif  pour  les  coffres,  pour  les  avant-trains  et 
li-«  caissons. 

Au  cours  des  essais,  on  tira  surtout  des  shrapnels  fournis  principalement 
l^ir  la  Fabrique  fédérale  de  munitions.  Les  essais  des  shrapnels  et  de  leurs 
fii«t».*s  ne  sont  pas  encore  entièrement  terminés;  ils  ne  tarderont  pas  à  rêire. 

Proposition  de  la  Commission. 

A  ta  fin  de  Tannée  1900,  la  Commission  décida,  à  l'unanimité,  de  propo- 

L^artillerie  de  campagne  suisse  soit  armée  de  bouches  à  feu  et 
d'UMta  à  bèohe  de  crosse  à  ressort  de  la  maison  Fried.  Krupp,  à 

'  La  titvHt  militaire  suisie  a  rendu  compte  de  ces  essais  dans  sa  livraison  de  no- 
vembre 1900,  page  813. 
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Essen,  modèle  1900,  avec  roues,  aTani-trains  et  caissons  eonstraits 
par  les  Ateliers  fédéraux  de  construetion,  à  Thoune. 

La  Commission  ajoute  : 

Cette  décision  a  été  prise  avec  la  conviction  que  : 

1°  Le  poids  élevé  du  matériel  actuel  rend  un  nouvel  armement  de  rartillcrio 
non  seulement  nécessaire,  mais  urgent. 

2^  Le  nouvel  armement  qu*elle  propose  convient  à  nos  circonstances.  Son 
emploi  judicieux,  dans  les  moments  importants,  rend  son  tir  supérieur  au  ma- 
tériel actuel  et  équivalent  à  celui  des  armées  étrangères. 

En  regard  du  matériel  actuel,  le  matériel  proposé  présente  les  avantages 
suivants  : 

a)  Mobilité  et  stabilité. 

1°  La  pièce  de  7,5,  avec  40  coups  dans  Tavant-train,  pèse  de  220  à  380  kg. 
de  moins  que  le  8,4  cm.  avec  35  coups. 

Le  caisson  du  7,5  cm.,  avec  96  coups,  pèse  600  kg.  de  moins  que  le  8,4  cm. 
avec  105  coups. 

2^  Le  centre  de  gravité,  soit  de  la  pièce  soit  du  caisson,  est  situé  sensiblt^ 
ment  plus  bas  que  dans  le  matériel  actuel  ;  ces  voitures  verseront  moins  faci- 
lement. 

b)  Tir  (un  servant  de  moins  par  pièce). 

1°  Avec  la  même  vitesse  initiale,  la  trajectoire  est  un  peu  plus  tendue  aux 
distances  moyennes  et  grandes., 

2o  Le  shrapnel  porte  jusqu\â  5600  m.  au  lieu  de  3600-4000  m. 

3o  La  vitesse  de  tir  est  de  9  ou  10  coups  par  minute  au  lieu  de  3. 

Le  Message  que  nous  reproduisons  fournit  ensuite  des  don- 
nées comparatives  sur  les  deux  matériels  ainsi  qu'une  brève 
description  du  matériel  Krupp.  Nous  ne  les  donnons  pas  ici  : 
on  les  trouvera  avec  plus  de  détails  dans  la  dernière  partie 
de  cet  article.  Il  indique  également  les  propositions  de  la 
Commission  relatives  à  l'acquisition  du  matériel  et  des  muni- 
tions. 

Ces  dernières  propositions  sont  celles-ci  : 

i.  Même  nombre  de  pièces  pour  les  batteries^  qu'actuelle- 
ment, ainsi  que  le  nombre  nécessaire  de  pièces  d  école  et  de 
réserve. 

2.  Par  pièce,  2  V2  caissons,  dont  1  V2  à  la  batterie  et  1  au 
parc  de  corps.  On  devra  également  doter  ce  dernier  de  quel- 
ques affûts  de  rechange. 

3.  Même  dotation  de  munition  par  pièce  que  jusqu'ici  ;  tou- 

^  Le  Message  ne  parie  pas  du  groupement  des  pièces  et  ne  dit  pas  si  les  batteries 
seront  à  six  ou  à  quatre  pièces. 
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tefois  sa  répartition  sera  plus  forte  aux  batteries  et  au  parc  de 
corps,  plus  faible  au  parc  de  dépôt. 

4.  Adoption  d'un  chariot  (Gerdthschaftswagen)  par  bat- 
terie. 

Noos  adoptons,  dit  le  Conseil  fédéral,  les  propositions  de 
la  Ck>inmi8sion  d'introduire  un  nouveau  matériel  pour  les  bat- 
teries montées  de  l'artillerie  de  campagne,  et  sommes  d'ac- 
oord  avec  elle  sur  le  nombre  de  pièces,  de  caissons,  de  voitures 
de  réserve  et  de  munitions  à  créer. 

Sous  le  titre  :  A  propos  des  pièces  à  long  recul,  le  Message 
contient  une  longue  dissertation  sur  les  pièces  à  recul  sur 
ralîùt,  qui,  comme  on  sait,  ont  donné  lieu  à  une  polémique 
'les  plus  vives  dans  quelques  journaux  militaires  et  politiques 
«le  la  Suisse  allemande.  Il  est  intéressant  de  la  reproduire. 
Elle  jette  un  jour  sur  les  motifs  qui  ont  engagé  la  Commission 
à  écarter  de  ces  derniers  essais  les  pièces  de  ce  genre  et  à 
repousser  pour  la  Suisse  l'adoption  de  ce  système  : 

En  vous  proposant  une  pièce  à  bêche  de  crosse  élastique,  nous  n'ignorons 

\as  que  la  France  a  introduit  des  pièces  fournissant  un  tir  très  rapide  et 

lu'uDc  vèrïe  d'articles  de  la  Zeitschrift  fiir  Artillerie  und  Génie  et  d'autres 

j«»umaux  quotidiens  recommandent  vivement  l'adoption  de  pièces  de  ce  genre. 

On  y  vante  surtout  les  avantages  du  canon  Ehrhardt. 

Il  est  hors  de  doute,  qu'à  côté  des  pièces  à  bêche  élastique,  les  canons  à 
Ion?  recul  méritent  une  sérieuse  attention.  Le  principe  de  cette  pièce  est  le 
''Uivaot  :  L'aflut  reste  fixe  pendant  le  tir  ;  la  bouche  à  feu  seule  glisse  dans  son 
lov'ement  (dans  un  berceau)  —  ou  en  entraînant  un  petit  affût,  — jusqu'à  ce 
lu*»  hon  recul  soit  entièrement  absorbé  par  un  frein  hydraulique.  Le  retour  en 
'»att^ric  s'effectue  par  la  distension  d'un  corps  élastique  en  relation  avec  le 
l'vin,  coqis  qui  peut  être  de  l'air,  du  caoutchouc,  ou  un  ressort  métal- 
lique, etc. 

Le  principal  avantage  de  ces  pièces  consiste,  dit-on,  en  ce  que  le  pointeur, 
♦*t  même  parfois  le  chargeur,  peuvent  rester  assis  sur  l'affût  pendant  le  tir.  Les 
AhjA^iU  de  pointage  étant  fixés  sur  la  partie  la  plus  stable  de  la  pièce,  le 
|«n!iteur  jieul  conserver  l'œil  à  l'appareil  de  hausse  et  immédiatement  repointer. 
<)n  Arrive  ainsi  à  tirer,  dans  un  tir  de  campagne,  15  coups  à  la  minute.  Telles 
^^QX  les  propriétés  de  ces  pièces,  la  Commission  les  reconnaît. 

D'autre  part,  on  vante  beaucoup  l'immobilité  de  l'affût  dans  toutes  les  t)Osi- 
tion*,  d'où  indéj^endance  complète  à  l'égard  de  la  nature  du  sol  sous  la  pièce, 
^AtiKue  moindre  du  personnel,  résistance  et  simplicité  du  matériel. 

Ce«  avantages,  la  Commission  les  conteste,  ou  du  moins  elle  les  considère 
^)aime  non  encore  démontrés.  La  Commission  estime  au  contraire  ((uc  la 
fà«:on  dont  la  pièce  se  comporte  dépend  au  même  degré  du  sol  que  à&ns  les 
»*ut8  à  bêche  élastique  et  que  la  formation  et  le  dressage  des  sen-ants  aux 
'^n»  lions  les  plus  imi>ortantes  de  la  pièce  impose  de  très  grandes  exigences. 
Kllc  conto^e  absolument  à  ce  matériel  une  résistance  et  une  simplicité  suffi- 
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santés  pour  un  service  en  campagne  prolongé  ou  pour  un  long  emploi  en 
temps  de  paix.  Mais,  le  principal  inconvénient,  même  dans  les  systèmes  de  ce 
genre  les  mieux  construits,  provient  de  ce  que  la  mise  hors  de  ser^nce  du  frein 
entraine  celle  de  toute  la  pièce,  tandis  que,  avec  la  bêche  élastique,  même  si 
toutes  ses  parties  venaient  à  être  brisées,  la  pièce  serait  néanmoins  en  état 
de  faire  feu  :  elle  se  comporterait  comme  notre  pièce  actuelle,  sans  frein  » 
corde. 

La  Commission  considère  une  vitesse  de  9  ou  10  coups  par  minute  comme 
plus  que  suffisante  et  croit  qu'une  rapidité  plus  grande  ne  serait  même  pas 
utilisée,  attendu  qu'il  est  difficile  d'apporter  à  la  pièce  un  plus  grand  nombre 
de  shrapnels  et  de  les  graduer,  on  serait  autrement  appelé  à  prendre  des  dis- 
positions spéciales  qui,  pour  la  guerre  de  campagne,  paraissent  nettement 
défavorables. 

On  perd  facilement  de  vue,  en  comparant  le  tir  rapide  de  Tartillerie  avec 
celui  des  armes  portatives,  que,  dans  Tartillerie,  chaque  projectile  exige  une 
manipulation  spéciale  :  il  faut  le  graduer.  On  doit  en  outre  manier  les  projec- 
tiles un  par  un. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  la  Commission  a  eu  Toccasion  d'examiner  les 
divers  systèmes  de  pièces  à  recul  sur  l'affût  dans  des  circonstances  les  plus 
variées  ;  elle  a  aussi  tiré  avec  la  pièce  Ehrhardt,  à  Thoune,  et  avant  de  prendre 
une  décision  définitive,  elle  a  minutieusement  pesé  tous  les  avantages  qui  mi- 
litent en  faveur  des  pièces  à  long  recul.  Elle  est  arrivée  à  la  conviction  absolue 
qu'on  n'a  trouvé  aucun  fait  important  de  nature  à  lui  permettre  de  revenir 
de  sa  décision  (de  février  1900)  de  repousser  les  canons  à  long  recul.  La  piê<v 
Ehrhardt  peut  être  comparée  aux  autres  bonnes  pièces  analogues  d'autres 
constructeurs;  elle  ne  présente  cependant  aucun  avantage  marquant  lui 
donnant  une  supériorité  incontestée  sur  les  pièces  à  long  recul  d'autres  fa- 
briques. 

La  Commission  s'exprime  d'ailleurs  comme  suit  : 

«  L'examen  des  diverses  publications  qui  ont  paru  en  faveur  des  pièces  à 
recul  sur  Taffiit  a  amené  la  Commission  à  se  convaincre  que  ses  études  d'une 
nouvelle  pièce  et  les  données  qu'elle  avait  sur  les  travaux  en  cours  dans  d'au- 
tres pays  lui  permettaient  d'examiner,  en  parfaite  connaissance  de  cause,  les 
avantages  préconisés  pour  ce  genre  de  pièces  et  de  porter  un  jugement  sur  leur 
valeur.  La  Commission  a  essayé  non  seulement  une  pièce,  mais  plusieurs,  elle 
a  exécuté  elle-même  xliverses  expériences  et  ses  délégués  ont  assisté  à  l'étran- 
ge? à  de  nombreux  essais. 

»  Le  matériel  qui  a  servi  à  la  Commission  pour  fonder  son  jugement  sur  ce 
système  était  encore  beaucoup  plus  riche  (reichhaltig)  et  complexe  (viel- 
seitig)  que  celui  sur  lequel  les  auteurs  ont  ba.«*é  leurs  opinions.  La  Commission 
regrette  de  rencontrer  dans  les  publications  favorables  aux  pièces  à  long  recul 
—  ou  tout  au  moins  dans  celles  qui  cherchent  à  diminuer  la  valeur  dos  pièces 
à  bêche  élastique  —  des  indications  et  des  conclusions  non  conformes  à  la  réa- 
lité, et  de  nature  à  induire  en  erreur  les  personnes  moins  bien  informées.  Uno 
étude  du  rapport  de  la  Commission,  et  des  annexes  qui  l'accompagnent,  re- 
dresse d'elle-même  ces  erreurs.  Les  bruits  qu'on  avait  fait  courir  d'une  nou- 
velle transformation  de  l'artillerie  allemande  en  faveur  de  pièces  à  long  recul 
ont  été  démentis  devant  le  Reichstag  par  le  ministre  de  la  guerre  lui- 
même. 
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A.  Particulièrement  intéressante  est  la  déclaration  d*un  partisan  des  pièces  à 
JjDf  recul,  le  Ueutenant*colonel  Stang*,  de  la  Norvège,  qui  écrivait'  : 

»  Dans  les  systèmes  de  bouches  à  feu  reculant  sur  Tafiût,  on  a  obtenu  une 
tranquillité  complète  de  Taiftit  au  tir,  au  détriment^  il  est  vrai,  d'un  peu  de 
simplicité  et  de  solidité  que  d'aucuns  considèrent  commue  indispensables  à 
un  système  d'artillerie  apte  à  la  guerre.  » 

La  Commission  est  arrivée  par  ses  études  à  considérer  que  précisément  ce 
manque  de  simplicité  et  de  solidité  n*est  compensé  par  aucun  des  avantages 
tactiques  d'une  pièce  à  recul  sur  Tafifût  et  que  d*autre  part,  ce  défaut  peut  dans 
cortaines  circonstances  compromettre  entièrement  l'utilisation  de  la  pièce. 

Toute  l'originalité  de  la  pièce  Ehrhardt  consiste  dans  la  construction  de  la 
âèehe  de  l'aflùt,  qui  peut  s'allonger  pour  le  tir  et  se  raccourcir  pour  la  mar- 
che. Cet  affût  télescopique  n'est  du  reste  pas  nouveau  ;  des  constructeurs  fran- 
çais en  ont  présenté  à  la  Commission.  On  ne  peut  cependant  fonder  sur  ce  pro- 
cédé le  choix  d'une  pièce,  sa  durabilité  étant  douteuse.  L'organisation  du  recul 
mr  l'affût  entraine  une  sensible  augmentation  de  poids  ;  on  doit  éviter  cette 
surcharge  à  Tafiiit,  déjà  très  fatigué  par  le  simple  roulement.  Une  réduction  de 
jioids  au  delà  d'une  certaine  limite  peut  être  cause  de  graves  dangers  ;  à  la 
vérité,  les  inconvénients  ne  se  manifestent  pas  toujours  sur  le  petit  nombre 
de  pièces  qui  ont  servi  aux  essais;  on  ne  les  reconnaît  fréquemment  que  plus 
lard. 

Quant  au  procédé  pour  la  fabrication  des  corps  creux  de  la  maison  Ehrhardt, 
s^H  avantages  ne  sont  pas  démontrés,  spécialement  pour  la  fabrication  des 
Inmchesà  feu  où  \e»  garanties  d'uniformité  du  métal  sont  d'une  importance 
'.-apiîale. 

Nous  tenons  d'ailleurs  à  disposition,  sur  les  pièces  à  long  recul  et  sur  la 
n^ilisation  de  «  la  pièce  de  l'avenir  »,  diverses  informations  qu'il  n'est  pas  pos- 
Mble  (le  publier  ici. 

La  Commission  établit  sa  manière  de  voir  à  l'endroit  du  tir  rapide  non  seu- 
lement 8ur  une  période  d'essai  de  quatre  années,  mais  sur  les  expériences  plus 
longues  «encore  de  la  préparation  au  tir  de  notre  artillerie,  de  ce  qu'on  )>eut 
4'xiger  de  la  troupe  et  de  sa  formation  au  tir.  Son  jugement  à  Tégard  dn 
matériel  à  adopter  ne  repose  pas  seulement  sur  les  résultats  de  tir 
des  conn  d'essais  ;  il  se  fonde  sur  l'impression  générale  très  nette 
qu'elle  s'est  laite  du  maniement  dn  matériel  et  de  son  rendement,  im- 
pression d'après  laquelle,  dans  un  tir  bien  conduit,  le  matériel  pro- 
posé est  de  beaucoup  supérieur  à  l'ancien  et  équivalent  à  celui  d'au- 
tres Etats. 

La  Commission  ne  considère  pas  comme  absolument  inexactes  certaines 
cooftidérations  relatives  à  l'effet  du  coup  isolé,  à  l'organisation  et  à  la  conduite 
<ia  feu  des  batteries;  elle  est  néanmoins  convaincue  que  leur  examen  appro- 
fondi exigerait  un  temps  prolongé  et  que  peut-éti-e  seule  une  campagne  tran- 
<'herait  définitivement  les  divers  points  de  vue.  Personne  ne  sait  ce  que  l'avenir 
apportera  ;  aussi  bien  dans  les  questions  d'armement  est-il  impossible  d'atten- 
dre une  solution  absolue.  Ceux  qui  conseillent  l'ajournement  ont  raison  aussi 

^  Aetnellemeot  ministre  de  la  guerre  en  Norvège. 

*  Daof  00  article  de  la  Norsk'arlilleri'Tidikrifl  (3*  livraison  de  1900)«  traduit  en  alle- 
aand  daos  la  ZHlichrift  fur  Artillerie  und  Génie  d'octobre  1900,  p.  375. 


208  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

longtemps  que  la  guerre  n'éclate  pas,  ou  qu'on  n'a  pas  à  craindre  d'être  surpris 
par  elle  pendant  la  période  de  renouvellement,  qui  durera  près  de  quatre  an* 
si  nous  voulons  construire  ce  matériel  en  Suisse.  Survienne  la  guerre,  qu'on 
juge  de  l'influence  morale  et  matérielle  d'un  armement  inférieur  et  qu'on  pèse 
ses  conséquences  au  combat,  où,  par  moments,  un  tir  plus  rapide  qu'aveo 
nos  pièces  actuelles  est  absolument  indispensable. 

Les  espérances  qu'on  pourrait  fonder  sur  un  matériel  futur  plus  perfectionné 
ne  dispenseraient  d'ailleurs  pas  des  essais  complets  et  fort  longs  d'un  modèle 
isolé  et  d'une  batterie  entière.  Il  est  par  contre  à  craindre  qu'on  ne  prenne 
filors  une  décision  précipitée,  qui  ne  serait  pas  établie  d'après  des  bases  cer- 
taines. Au  surplus,  un  renvoi  aujourd'hui  rendrait  très  dilRcile  l'exécution  ra- 
tionnelle du  nouvel  armement  et  gênerait  au  plus  haut  degré  la  formation  de 
la  troupe  en  vue  d'un  matériel  nouveau. 

Dans  l'infanterie,  après  un  premier  service,  le  fanta.ssin  peut  s'exercer  avec 
son  arme  qu'il  emporte  chez  lui  ;  il  peut  se  faire  même  un  certain  jugement 
sur  la  valeur  de  son  fusil,  aussi  les  sociétés  de  tir  contribuent-elles  largement 
à  résoudre  la  question  d'un  nouvel  armement  de  l'infanterie.  Le  fantassin  se 
rend  en  outre,  par  lui-même,  compte  des  propriétés  des  armes  étrangères  et  sait 
que  répondre  aux  louanges  exagérées  qu'il  entendrait  sur  leur  compte.  L'ar- 
tillerie ne  le  peut  pas.  Elle  ne  se  forme  qu'au  service.  Il  faut  non  seulement 
instmire  les  servants  au  ser^^ice  de  la  pièce,  mais  préparer  les  cadres  à  la  con- 
duite du  tir  avec  le  matériel  nouveau.  Une  instruction  convenable  du  personnel 
pour  une  pièce  nouvelle  exige  beaucoup  de  temps,  et,  d'une  façon  générale, 
une  transformation  de  l'armement  demande  dans  l'artillerie  une  suite  de  tra- 
vail posé  et  tranquille. 

Nous  nous  trouvons  pour  la  première  fois  en  présence  d'une  transformation 
totale  de  l'artillerie  de  campagne.  Il  ne  s'agit  pas  des  pièces  seulement.  Les 
avant-trains  et  les  caissons,  les  chariots  de  batterie  ont  fini  de  servir  en  raison 
des  nombreuses  modifications  qu'ils  ont  déjà  subies  et  leurs  conditions  de  poids 
ne  permettent  pas  de  songer  à  les  remanier  de  nouveau. 

Nous  avons  suivi  les  déductions  de  la  Commission^  dit  le 
Conseil  fédéral.  Ses  rapports,  son  protocole,  ainsi  que  les 
annexes  diverses  qui  raccompagnent,  nous  ont  fourni  la  con^ 
viction  que  la  Commission  a  poursuivi  ses  travaux  avec 
conscience  et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  se  rendant 
coynpte  de  la  responsabilité  qu'elle  avait  assumée  et  qu'elle 
continuera  à  porter  dans  le  choix  d'un  matériel  nouveau. 

Nous  nous  rangeons,  en  conséquence,  complètement  à  ses 
conclusions^. 


«     « 


Le  Message  traite  ensuite  du  coût  du  nouvel  armement. 
Nous  le  résumons  succinctement. 

Les  frais,  évalués  à  47600000  fr.,  munitions  comprises,  se- 
ront couverts  jusqu'à  concurrence  de  600 000  fr.  par  le  fonds 

*  Le  Message  dont  nous  citons  les  parties  principales  a  été  tradait  par  nons;  le  test» 
français  officiel  oe  paraîtra  que  dans  quelques  Jours. 
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de  vente  des  anciens  armements.  Pour  le  surplus,  le  Conseil 
fédéral  contractera  un  emprunt  remboursable  en  dix  ou  quinze 
ans.  Un  taux  d'intérêt  de  4  7o  ®t  "^®  période  de  rembourse- 
ment de  quinze  ans  feraient  ressortir  l'annuité  à  1 530  000  fr. 
Si  remprunt  devait  être  remboursé  en  dix  ans,  l'annuité  s'élè- 
vei'ait  à  2096000  fr. 

Le  nouvel  emprunt  prendrait  rang  parmi  les  autres  em- 
prunts fédéraux,  et  les  dépenses  du  nouvel  armement  figure- 
raient au  budget  militaire  au  fur  et  à  mesure  de  leur  liquida- 
tion. C'est  le  procédé  de  comptabilité  suivi  jusqu'ici.  Le 
Conseil  fédéral  le  préfère  à  l'établissement  d'un  compte  spécial, 
ilistinct  du  budget  général. 


4- 


Voici,  pour  terminer,  le  texte  du  projet  d'arrêté  que  le 
Conseil  fédéral  soumet  à  l'Asîîemblée  fédérale  concernant 
l'adoption  d'un  nouveau  matériel  pour  les  batteries  attelées 
de  l'artillerie  de  campagne. 

c  1.  I^s  batteries  attelées  de  l'artillerie  de  campagne  seront 
pourvues,  de  nouvelles  pièces  et  de  nouveaux  caissons  et  cha- 
riots, avec  la  munition  nécessaire  d'après  le  modèle  :  «  Maté- 
riel d'artillerie  de  campagne  190^1  »,  proposé  par  la  Commission 
pour  le  nouvel  armement  de  l'artillerie. 

»  2.  Le  Conseil  fédéral  est  chargé  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  l'acquisition  de  ce  matériel  et  la  fabrication 
de  sa  munition.  Il  est  autorisé,  pour  couvrir  les  frais  en 
résultant,  de  contracter  un  emprunt  jusqu'à  concurrence  d'une 
somme  de  dix-sept  millions  de  francs  et  de  fixer  les  conditions 
de  cet  emprunt. 

»  3.  Le  présent  arrêté,  n'étant  pas  de  portée  générale,  entre 
immédiatement  en  vigueur.  -» 

I.  Description  du  matérieL 

BOUCHE  A  FEU 

Canon, 

Le  calibre  de  la  bouche  à  feu  est  de  7,5  cm.,  sa  longueur 
«*st  de  30  calibres.  Elle  a  28  rayures  progressives,  à  droite. 

I^  canon,  en  acier-nickel,  se  compose  d'un  tube  renforcé  à 
la  partie  postérieure  par  une  jaquette.  A  l'arrière,  la  jaquette 
î^  prolonge  au  delà  du  tube  et  forme  la  culasse.  Toute  la 
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partie  gauche  de  la  culasse  est  échancrée  pour  faciliter  la 
chai'ge. 

La  tranche  de  culasse  porte  à  la  partie  droite  une  gaine 
destinée  à  recevoir  la  hausse. 

Les  tourillons,  perpendiculaires  à  Taxe  du  canon,  sont  venus 
de  fonte  avec  la  jaquette  ;  sur  le  tourillon  de  droite  se  trouve 
le  porte-guidon  dans  lequel  est  vissé  le  guidon. 

La  volée  se  termine  par  un  léger  bourrelet  en  tulipe. 

La  hausse  est  une  hausse  courbe,  à  niveau,  du  système 
Corrodi.  Le  canal  de  la  hausse  est  légèrement  incliné  afin  de 
corriger  la  dérivation  naturelle  de  la  pièce. 

Appareil  de  fermeture. 

L'appareil  de  fermeture  comporte  un  coin  plat  du  système 
dit  Leitwell  ^  Il  s'ouvre  à  droite,  ce  qui  facilite  la  charge  exé- 
cutée par  le  servant  de  gauche. 

L'obturation  est  assurée  par  la  douille  métallique  de  la  car- 
touche. 

Le  tire-feu  est  accroché  avant  le  premier  coup  et  pour  toute 
la  durée  du  tir  à  l'œil  de  la  détente,  à  l'avant  du  coin.  La 
détente  est  à  répétition,  c'est-à-dire  qu'on  peut  l'armer  de 
nouveau  en  cas  de  raté  sans  avoir  à  ouvrir  le  coin.  Le  ressort 
du  percuteur  ne  s'arme  en  effet  qu'au  moment  du  départ  du 
coup. 

Le  coin  est  pourvu  d'un  extracteur  qui  éjecte  automatique- 
ment la  douille  lorsqu'on  ouvre  la  culasse. 

Le  coin  s'ouvre  et  se  ferme  d'un  seul  mouvement  ;  il  porte 
un  dispositif  de  sûreté,  actionné  à  la  main,  qui  permet  d'em- 
pêcher la  mise  à  feu  de  la  pièce  prête  à  tirer  et  l'ouverture 
de  la  culasse.  On  peut  ainsi  manœuvrer  sans  danger  avec  la 
pièce  chargée. 

Affût 

L'affût  est  un  affût  rigide  à  bêche  de  crosse  d  ressort. 

I-es  flasques,  en  acier,  à  cornières,  sont  réunies  vers  le 
milieu  de  leur  longueur  par  une  entretoise  à  laquelle  est  atta- 
chée la  tige  de  la  colonne  des  ressorts  Belleville  de  la  bêche  ; 
à  la  crosse,  par  une  large  plaque  cintrée  formant  une  semelle 
et  pourvue  à  l'arrière  de  l'anneau  d'embrelage. 

Le  canon  repose  sur  l'affût  au  moyen  d'un  petit  affût  pivo- 

^  La  Revue  doDoera  prochainement  la  description  de  ce  coin. 
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tant  autour  d'un  tourillon  vertical  et  susceptible  d'un  dépla- 
cement latéral  de  trois  degrés  de  chaque  côté  de  Taxe  pour 
les  corrections  de  pointage  en  direction.  Son  mouvement  est 
commandé  par  un  volant  placé  sur  la  gauche  de  l'affût.  Le 
volant  de  droite  sert  pour  le  pointage  en  hauteur. 

L'affût  porte  un  marche-pied,  comme  dans  le  matériel 
actuel,  et  deux  cadres-appuis  pour  les  servants  debout  sur  le 
marche-pied. 

Les  roues  sont  pourvues  d'un  frein  de  route  manœuvré  par 
une  vis  et  un  volant  placé  sur  la  gauche  de  la  pièce  à  la  dis- 
position du  servant  monté  sur  le  marche-pied.  Ce  frein  peut 
au  besoin  servir  comme  frein  de  tir  si,  pour  quelque  motif,  la 
bêche  de  crosse  ne  fonctionnait  pas. 

La  bêche  de  crosse  à  ressort,  à  rabattement,  oscille  autour 
d'un  axe  porté  par  deux  supports  fixés  sur  les  flasques.  Dans 
les  marches  en  terrains  très  accidentés,  la  bêche  est  rabattue 
sous  les  flasques. 

Au  tir,  toute  la  pièce  recule  sur  la  bêche  qui  se  redresse  en 
comprimant  la  colonne  des  ressorts.  Leur  distension  opère  le 
retour  en  batterie. 

Le  service  de  la  pièce  est  effectué  par  un  chef  de  pièce  et 
cinq  servants. 

Le  no  1  de  droite  manœuvre  la  fermeture,  pointe  et  met  le 
feu.  Le  n*'  2  est  aide-pointeur.  Le  n®  1  de  gauche  introduit 
et  refoule  la  cartouche.  Les  deux  autres  servants  graduent  les 
shrapnels  et  approvisionnent  la  pièce. 

Au  besoin^  le  service  de  la  pièce  peut  s'exécuter  par  trois 
senanls  seulement. 

Munitions. 

La  munition  se  compose  d'un  shrapnel  réuni  à  une  gar- 
gousse  métallique,  de  manière  à  former  cartouche  complète. 

la  pièce  permet  de  tirer  également  des  obus  brisants  ;  la 
Commission  propose  cependant  de  ne  pas  introduire  ce  genre 
de  projectile  pour  le  moment. 

1^  shrapnel  est  en  acier  à  chambre  arrière  ;  il  porte  au 
culot  une  ceinture  de  forcement. 

La  douille,  en  laiton,  avec  vis-amorce  au  culot,  contient 
une  charge  d'environ  0,5  kg.  de  poudre  sans  fumée. 

la  douille  peut  servir  jusqu'à  dix  à  douze  fois. 

la  fusée  à  double  effet  (qui  sera  probablement  en  alumi- 
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nium),  à  un  étage,  porte  une  graduation  correspondant  à  celle 
de  la  hausse  ;  elle  va  jusqu'à  5600  m. 

Avant-train. 

L'avant-train  de  la  pièce  et  du  caisson  sont  identiques.  Les 
roues  sont  de  même  dimension  que  celles  de  la  pièce;  les 
rayons  et  les  jantes  sont  en  bois,  le  moyeu  en  fer. 

Le  coffre  s'ouvre  à  l'arrière.  Le  couvercle  se  rabat  de  haut 
en  bas  de  façon  à  former  table.  Le  coffre  contient  40  coups 
paquetés  par  quatre  dans  un  panier  en  rotin  en  deux  cou- 
ches de  deux.  Les  cartouches  sont  logées  dans  un  étui  de  jute. 

Le  coffre  porte  à  l'arrière  une  galerie  pour  les  sacs  du  per- 
sonnel. Trois  servants  prennent  place  sur  le  coffre.  Le  mar- 
che-pied est  pourvu  d'un  appui-pied.  Une  feuille  métallique 
ajourée  ferme  à  droite  et  à  gauche  les  accottoirs. 

Les  coffres  d'avant-train  et  d'arrière-train  sont  en  tôle. 

Arrière  train. 

L'arrière-train  se  compose  d'un  seul  coffre  s'ouvrant  à 
l'avant.  Il  contient  56  coups  en  deux  rangs  de  sept  paniers 
(pi.  VU). 

En  arrière  du  coffre,  se  trouve  une  table  destinée  à  recevoir 
les  sacs  du  personnel. 

L'arrière-train  peut  monter  trois  hommes;  il  est  pourvu 
d'un  frein.  ! 

La  batterie  emmène  un  chariot  d'équipement  (Geràthschafts- 
wagen)  d'un  nouveau  modèle. 

II.  Renseignements  numériques. 

Calibre cm.       7,5 

Longueur  en  calibres 30 

Poids  du  canon  avec  fermeture kg.    350 

—  de  la  pièce  en  batterie »      912 

—  de  la  voiture-pièce  sans  servants  ...  ^    1692 

—  du  caisson  paqueté  sans  servants ...  »    i6S4 

Nombre  de  chevaux  de  l'attelage 6 

Poids  traîné  par  cheval  sans  servants  (pièce)  .  kg.    282 
Nombre  de  coups  portés  par  l'avant-train  .     .  40 

—            —         —     parl'arrière-train.     .  56 

Largeur  de  la  voie  des  roues mm.  1365 

Diamètre  des  roues »    1300 

Hauteur  de  l'axe  de  la  pièce  au-dessus  du  sol.  d      930 
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llhamp  de  tir  horizontal deg.       0 

—  vertical ï)   +  18 

-  —        i>   — 12 

Poids  de  cartouche  complète kg.        7, 870 

—  du  shrapnel »          6, 350 

—  par  centimètre  carré  de  section    ...»  0, 144 

—  de  la  charge ï>          0, 500 

Nombre  de  balles,  environ 240 

Poids  des  balles  en  plomb  durci gr.      12, 5 

Rapidité  de  tir  par  minute 9  ou  10  coups. 

Vitesse  initiale environ  m.     500 

Portée  maxima  du  tir  fusant ï>    5G00 

Ed.  Manuel. 
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Le  tableau  des  écoles  et  le  plan  d'instruction.  —  La  question  des  sous-officiers. 
—  Dans  le  !•'  corps  d'armée.  —  Nos  instructeurs.  —  Une  polémique.  — 
L'assemblée  annuelle  des  officiers  de  cavalerie.  —  Encore  la  tenue  civile 
dans  les  réunions  d'officiers.  —  f  Rodolphe  de  Sinner. 

Avec  la  seconde  moitié  du  mois  de  février,  le  travail  est  devenu  général 
dans  presque  toutes  les  armes;  c'est  un  des  inconvénients  des  milices, 
qu'elles  doivent  concentrer  leur  travail  sur  une  partie  de  l'année  seule- 
ment pour  profiter  des  jours  les  plus  longs  et  de  la  saison  la  plus  favo- 
rable; on  ne  peut  pourtant  pas  éviter,  dans  l'infanterie  au  moins,  de  com- 
mencer les  écoles  de  recrues  au  mois  de  février  ou  de  mars  déjà,  souvent 
SI  froids  et  si  humides,  avec  de  brusques  retours  de  neige  et  des  bises 
(;Liciales,  pour  trouver  &  placer  dans  chaque  arrondissement  de  division, 
en  neuf  ou  dix  mois,  trois  écoles  de  recrues,  deux  écoles  de  sous  offi- 
ciers, une  école  préparatoire  d'officiers  et  des  cours  de  répétition.  Qui 
souffre  le  plus  de  cela  ?  Avant  tout  l'instruction  militaire  ;  car  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  pas  aussi  bien  utiliser  le  temps  et  que  Ton  travaille 
avec  moins  de  profit,  dans  les  jours  courts  et  froids  de  février  et  de  mars, 
que  dans  la  belle  saison. 

Y  aurait-il  un  remôde  à  cet  état  de  choses  qui  deviendrait  intolérable 
si  un  Jour,  hélas  peut-être  improbable,  on  accordait  à  l'infanterie  ce  qu'elle 
réclame  depuis  si  longtemps,  plus  de  temps  pour  instruire  ses  recrues,  et 
qui  présente,  maintenant  déjà,  de  si  nombreux  inconvénients? 

Il  faudrait  arriver  à  réduire  à  deux  le  nombre  des  écoles  de  recrues. 
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par  arrondissement  de  division  ou  plutôt,  puisque  les  effectifs  à  instruire 
ne  permettraient  pas  d'employer  ce  moyen,  de  conserver  les  trois  écoles, 
dont  deux  pourraient  avoir  lieu  simultanément  sur  deux  places  d'armes 
différentes.  Gela  exigerait,  dans  quelques  arrondissements  de  division,  la 
création  d'installations  nouvelles  ou  l'amélioration  de  celles  existantes; 
cela  entraînerait  peut-être  aussi  une  augmentation  du  personnel  d'instruc- 
tion ;  mais  ces  quelques  dépenses  seraient  largement  compensées  par  les 
avantages. 

Le  tableau  des  écoles  nous  montre  que  cette  année  déj&,  tout  en  con- 
servant partout  la  répartition  en  trois  écoles,  on  est  entré  dans  la  voie, 
pour  d'autres  motifs  que  Féconomie  du  temps,  de  partager  quelque  écoles, 
dans  trois  arrondissements,  en  deux  détachements  parallèles.  A  la  Y^,  à 
la  VII«  et  à  la  Ville  division,  les  écoles  1  et  2  sont  divisées,  par  deux  com- 
pagnies, entre  les  places  d'armes  de  Àarau  et  Liestal,  St-Gall  et  Hérisau, 
Coire  et  Bellinzone.  Ces  divisions-là  possèdent  déjà  chacune  deux  places 
d'armes.  La  Jre  possède,  elle  aussi,  à  Yverdon,  une  place  d'armes  secon- 
daire, avec  une  caserne  insuffisante  pour  un  bataillon  de  recrues,  mais 
suffisante  pour  deux  compagnies,  au  besoin  trois,  et  qui  pourrait  aussi 
servir  de  place  d'armes  auxiliaire  à  la  II«  division,  si  Ton  n'en  voulait  pas 
créer  une  pour  celle-là.  Dans  les  IHe,  lYe  et  Vie  arrondissements  tout  ne 
serait  pas  non  plus  à  créer  entièrement. 

Il  ne  serait  donc  pas  difficile  d'organiser  de  cette  fagon  les  écoles  de 
recrues  de  l'infanterie  ;  les  obstacles  ne  sont  pas  matériels,  ils  sont  finan- 
ciers;  il  en  coûterait  en  effet  quelque  argent  pour  mettre  partout  les  instal- 
lations en  état  de  sufQre  aux  exigences  nouvelles,  mais  cela  serait  fait  une 
fois  pour  toutes.  Il  est  vrai  que  la  perspective  de  nouvelles  dépenses,  à  un 
moment  où  Ton  voudrait,  au  contraire,  réaliser  des  économies  sur  Tins- 
truction  militaire,  sur  celle  de  l'infanterie  surtout,  n'a  guère  de  chances 
d'être  bien  accueillie.  Mais  je  dis,  ici  :  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens  ;  et 
le  moyen  fondamental,  sans  lequel  aucun  des  autres  ne  peut  être  mis  en 

œuvre,  c'est  l'argent 

«         « 

Pendant  qu'il  est  question  de  l'infanterie,  je  constate  la  transformation 
profonde  qu'a  subi  le  Plan  d^instruction  de  cette  arme  pour  les  écoles 
de  recrues.  On  a  fait,  enfin,  disparaître  le  tableau  de  distribution  des 
heures  de  travail  entre  les  diverses  branches  d'instruction  et  le  Flan  se 
borne  à  indiquer,  en  général  et  pour  chaque  branche,  le  but  à  atteindre. 
C'est  aux  officiers  chargés  de  diriger  Tinstruction  qu'il  incombe  de  régler 
le  travail  en  vue  de  ce  but.  Le  Plan  renferme  encore  une  autre  modifica- 
tion. Ce  n'est  plus  un  officier-instructeur  de  I^e  classe  qui  dirige  l'instnic* 
tion  d'une  compagnie  de  recrues,  mais  un  instructeur  de  II*  classe.  Les 
instructeurs  de  I^e  classe,  qui  sont  chargés,  pour  une  ou  deux  compa- 
gnies, de  Torganisation  générale  de  Tinstruction,  de  l'établissement  d'un 


CHRONIQUE   SUISSE  215 

programme  progressif  méthodique  et  de  la  surveillance,  peuvent  ains| 
consacrer  plus  de  temps  et  mettre  plus  de  soin  et  de  suite  à  développer 
les  officiers,  pour  autant  qu'on  peut  détacher  ceux-ci  de  la  troupe. 

Cette  nouvelle  organisation  a  d'autres  avantages  encore  :  elle  relève  la 
position  de  rofGcier-instructeur  de  Ire  classe,  elle  relève  aussi  celle  de 
rinstracteur  de  II*  classe  ;  elle  permet  à  Tinstructeur  de  Ile  classe  de 
proQver,  par  son  travail,  son  aptitude  à  avancer  à  la  classe  supérieure  et 
cela  remplacera,  avantageusement,  je  le  crois,  les  examens  auxquels  on  a 
renoncé. 

Dans  le  If^r  arrondissement  de  division,  on  a  pensé  aussi  aux  sous* 
officiers.  On  parle  souvent  de  la  nécessité  de  relever  leur  position,  de 
leur  donner  plus  d'autorité,  d'augmenter  leur  prestige,  mais  on  ne  fait 
pas  toujours,  dans  ce  but,  tout  ce  que  l'on  pourrait  Le  colonel  Wassmer 
a  pensé  qu'il  fallait  une  fois  sortir  de  la  période  des  vœux  pies  et  passer 
à  leur  réalisation,  et  il  a  accordé  aux  sous-officiers  non  de  service  la  per- 
mission permanente  de  10  h.  Il  ne  tient  qu'aux  sous-officiers  que  cette 
mesure,  prise  à  titre  d'essai,  puisse  devenir  la  règle  ;  si  les  résultats  qu'on 
en  attend  se  réalisent,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  d'autres  arrondissements 
de  division  et  d'autres  armes  aussi  suivront  cet  exemple. 

Je  voudrais  demander  plus  encore  pour  les  sous-officiers.  Ils  ont,  dans 
les  écoles  de  recrues,  une  solde  et  un  supplément  qui,  joints  à  la  valeur 
de  la  ration,  leur  permettraient  d'avoir  une  pension  convenable  ou  de 
former  un  mess  à  part  ;  et  on  les  oblige  à  partager  la  nourriture,  et  parfois 
aussi,  la  table  des  simples  soldats.  Si  bonne,  si  abondante  et  si  bien 
apprêtée  que  soit  maintenant  la  nourriture  de  la  troupe,  il  conviendrait, 
pour  le  prestige  des  sous-officiers,  qu'ils  prissent  leurs  repas  tout  à  fait 
à  part  et  qu'il  leur  fût  aussi  possible  d'être  servis  dans  d'autres  condi- 
tions que  le  reste  de  la  troupe.  A  quand  ce  nouveau  progrès  ? 


A  ce  propos,  serait-il  vrai  qu'il  manque,  dans  notre  armée,  4000  sous- 
ofiiciers?  Qu'il  y  ait  un  déficit,  je  le  crois  aisément,  mais  le  chiffre  serait 
effrayant  Ce  n'est  pourtant  pas  les  gens  qualifiés  pour  devenir  sous-offi- 
ciers qui  font  défaut  Mais  nombre  d'entre  eux  ne  veulent  pas,  ou  ne  peuvent 
pas,  ou  se  récusent  pour  des  raisons  plus  ou  moins  plausibles.  On  n'use 
pas,  généralement,  des  rigueurs  de  la  loi  et  on  ne  force  personne  à 
accepter  les  grades  et  les  charges  qu*ils  comportent;  on  a  raison.  Mais 
cevx  qui,  sans  motifs  sérieux  se  dérobent,  ont  tort  Pour  devenir  sous- 
officier  il  n'est  nullement  nécessaire  d'avoir  pour  le  service  militaire  un 
goOt  passionné  ;  il  suffit  d'avoir  le  sentiment  qu'on  doit  accomplir  ce  de- 
voir et  la  volonté  de  le  faire. 


* 


216  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

Il  a  été  trop  question  de  malaises  dans  rarmée,  dans  un  certain 
nombre  de  journaux  politiques  de  langue  française  et  de  langue  allemande, 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  d'en  parler,  brièvement,  dans  cette  chro- 
nique. Je  traite  ce  sujet  avec  répugnance  et,  je  le  dis  d'emblée,  si  les  pré- 
tendus malaises  existaient  réellement,  je  me  garderais  bien  d'en  parier, 
de  crainte  de  leur  donner  plus  de  consistance.  Oh  !  tout  ne  va  pas  toujours 
au  gré  de  chacun  ;  il  y  a  toiyours  quelque  part  un  mécontent  ;  si  ce  mé- 
content trouve  un  journaliste  complaisant  qui  lui  permette  d'épancher  ses 
plaintes  dans  son  gilet,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  qu'elles  fassent 
le  tour  de  la  Suisse,  plus  ou  moins  amplifiées.  Les  trop  nombreux  officiers 
démissionnaires  qui  appartenaient  aux  cadres  supérieurs  du  1er  corps, 
sont  ici  complètement  hors  de  cause. 

On  aurait  tort  d'attacher  à  tout  cela  trop  d'importance.  11  est  certain  que 
les  troupes  de  la  Suisse  romande  préféreraient  n'avoir  à  leur  tète  que  des 
officiers  welsches;  mais  elles  acceptent  ce  que  les  circonstances  ont 
d'inévitable,  et  elles  savent  que  les  autorités  militaires  supérieures  tien- 
dront compte,  quand  ce  sera  possible,  de  leurs  voeux  légitimes. 

Mais  la  note  gaie  n'a  môme  pas  manqué  dans  ce  lugubre  défilé  de  pré- 
tendues plaintes  ;  elle  a  été  donnée  par  la  Suisse  libércde  de  Neuchâtel 
qui  fait  jouer  à  la  IP  division  le  rôle  du  pharisien  de  la  parabole  :  c  Je  te 
remercie  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  la  l^  division  à  qui  on  doit 
donner  des  officiers  qui  ne  sont  pas  siens  ;  moi  je  n'en  ai  que  de  chez 

moi.  » 

«     « 

A  la  fin  de  l'article  paru  dans  le  précédent  nuniéro  de  la  Revue  milùaire 
misse,  <  A  propos  du  génie  >,  pariant  de  la  difficulté  de  recruter,  au  prix 
qu'on  peut  y  mettre,  de  bons  instructeurs  du  génie,  l'auteur  syoute  :  c  II 
ne  peut  pas  en  être  aisément  dans  le  génie  comme  dans  les  autres  armes, 
dans  l'infanterie  surtout,  où  les  jeunes  instructeurs  se  forment  souvent 
uniquement  par  le  service,  et,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  font,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  toutes  leurs  études  aux  frais  de  la  Confédé- 
ration. »  Comme  fanlassin,  je  ne  puis  laisser  s'accréditer  une  pareille 
croyance  ;  cela  reviendrait  presque  à  dire  que  pour  être  un  bon  instruc- 
teur d'infanterie,  il  suffit  de  connaître  <  sa  manœuvre.  » 

Ah  !  rinfanterie  n'a  aucune  prétention  aux  choses  savantes,  mais  il  lui 
faut  pourtant  des  instructeurs  instruits,  si  possible  môme  très  instruits, 
non  seulement  dans  les  choses  du  métier  militaire  et  des  sciences  mili* 
taires,  mais  dans  tous  les  domaines  ;  l'infanterie  recherche  des  instruc- 
teurs qui  possèdent  une  instruction  générale  complète.  Avec  l'état^major 
général,  elle  a  eu  longtemps  le  privilège,  presque  exclusif,  d'enseigner  la 
tactique  générale;  ceux  qui  ont  assis  solidement  sur  les  bases  où  Use 
donne  maintenant,  dans  nos  écoles  centrales,  l'enseignement  de  la  tactique, 
étaient,  presque  tous,  des  officiers  sortis  de  l'infanterie,  et,  c'est  à  leurs 


il 
II 
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leçons  que  les  officiers  des  autres  armes  sont  venus  s'initier  à  cette 
branche  des  connaissances  militaires. 

Auraient-ils  réalisé  cette  -œuvre  s'ils  avaient  été,  comme  le  dit  le  pas- 
sade précité,  uniquement  formés  par  le  service  ?  Non,  certes  !  Plusieurs 
étaient,  à  cùté  de  leurs  connaissances  militaires,  des  hommes  d'une  haute 
culture. 

Une  polémique  assez  vive,  entre  deux  officiers,  a  eu  lieu  durant  ce 
mois  ;  les  échos  en  sont  parvenus  jusqu'à  la  presse  politique  qui  s'en  est 
mêlée.  Je  fais  allusion  au  débat  provoqué  par  la  brochure,  déjà  un  peu 
ancienne  et  presque  oubliée,  du  lieutenant-colonel  Gertsch  (Ohne  Drill 
keine  Etiiehung),  et  la  réponse  à  lui  faite,  dans  un  des  derniers  numéros 
du  Monalscèirift  fur  Offiziere  aller  Waffen,  par  le  colonel  Fisch.  Ah  !  cette 
réponse  était  incisive,  c'est  vrai  ;  le  colonel  Fisch  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins  pour  dire  ce  qu'il  pense  ;  et  beaucoup  d'entre  nous  pensent 
anssi  que,  dans  le  fond,  il  a  parfaitement  raison. 

On  comprend  aussi  qu'il  ait  paru  dur  au  lieutenant-colonel  Gertsch  de 
s'entendre  dire  qu'il  n'était  que  l'écho  de  la  pensée  d'un  autre.  Je  n'ap- 
profondis pas  si  c'est  vrai,  ni  si  même  il  y  a  l'apparence  de  la  vérité  ;  si 
je  relève  ici  cet  incident,  ce  n'est  pas  pour  envenimer  le  débat. 

Entre  camarades,  dans  une  société  d'officiers,  on  peut  émettre  toutes 
les  opinions,  même  les  plus  hasardées  ;  il  faut  môme,  souvent,  avoir  le 
courage  d'exprimer  un  avis  un  peu  hardi  ;  on  provoque  ainsi  la  contradic- 
tion, la  discussion,  et  la  lumière  peut  jaillir.  Mais  on  aurait  tort  de  croire 
que  tout  ce  qui  peut  se  dire  peut  aussi  s'imprimer.  Passe  encore,  quand 
ces  choses  s'impriment  dans  un  organe  purement  militaire  et  qui  s'adresse 
à  un  put)tic  restreint  et  spécial.  Mais  quand  on  les  lance  dans  le  domaine 
public,  c'est  autre  chose  ;  et  si  la  réplique  est  un  peu  verte,  on  a  à  peine 
le  droit  de  se  plaindre. 

Le  lieutenant-colonel  Gertsch  a  beaucoup  de  bonnes  qualités  ;  il  est 
regrettable  qu'il  les  gâte  par  des  incartades.  Les  coups  de  trompette 
retentissants  ne  lui  ont  pas  réussi  et  je  crois  que,  —  ce  qui  est  à 
fopposé  du  but  qu'il  poursuit,  —  il  fait  à  nos  institutions  militaires  plus  de 
mal  que  de  bien.  S'il  parvient  à  s'en  convaincre,  il  sera  le  premier  à  le 
regretter. 

Les  officiers  de  cavalerie  ont  eu,  comme  c'est  leur  coutume,  leur 
assemblée  annuelle,  la  dixième,  à  Neuchâtel,  au  mois  de  février. 

A  côté  des  réjouissances  qui  sont  l'accompagnement  obligé  de  ces 
réunions  ils  y  ont  entendu  des  communications  fort  intéressantes.  Le 
4*hef  de  l'arme,  colonel  Markwalder,  a  entretenu  l'assemblée  du  cheval 
irlandais  et  de  l'exposition  organisée  par  la  a  Royal  Dublin  Society  >,  à 
Dublin. 

1901  15 
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Le  colonel  Wildbolz,  instructeur  en  chef,  après  avoir  retracé  les  pro- 
grès accomplis  jusqu'ici  par  la  cavalerie,  a  indiqué  ceux  restant  à  faire 
et  les  mesures  déjà  prises  pour  les  réaliser.  Peut-être  un  des  auditeurs 
du  colonel  Wildbolz  voudra-t-il  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue 
militaire  les  vues  très  intéressantes  exposées  par  le  conférencier  et  que 
les  cadres  de  cette  chronique  ne  permettent  pas  d*aborder. 


* 
•     « 


En  indiquant  la  date  qui  a  été  choisie  par  le  Comité  central  de  la 
Société  suisse  des  officiers  pour  rassemblée  générale  de  cette  année,  les 
Blâtter  fur  Kriegsverwaltung  du  mois  dernier  reviennent  sur  le  port  de 
l'uniforme  ot  engagent  le  Comité  central  à  s'assurer  préalablement  si  la 
majorité  des  officiers  ne  préférerait  pas  se  réunir  à  Lausanne  en  tenue 
civile  et  non  en  uniforme. 

Le  Comité  central  a  examiné  en  effet  cette  question,  sur  la  demande 
qui  lui  en  a  été  faite  par  la  Section  vaudoise  des  ofïîciers.La  jRewMc  miWtairc, 
en  août  dernier,  a  publié  la  lettre  de  la  Section  vaudoise  et  la  réponse  qui 
lui  a  été  donnée  par  le  Comité  central.  Un  changement  dans  la  tenue  est 
contraire  aux  statuts  et  ne  peut  être  décidé  que  par  une  assemblée 
extraordinaire  des  délégués.  Les  statuts  devant  être  revisés  à  l'assemblée 
ordinaire  des  délégués  du  20  juillet,  il  leur  sera  alors  possible  d'y  appor- 
ter une  modification  et  d'introduire  la  faculté  de  tenir  l'assemblée  générale 
en  civil  malgré  les  inconvénients  que  présente  cette  tenue  dans  ces  réu- 
nions qui  groupent  des  officiers  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse.  Le 
programme  de  la  prochaine  assemblée  générale  —  qui  sera  sous  peu 
adressé  aux  différentes  sections  —  prévoit  d'ailleurs  la  suppression  de 
tout  ce  qui  est  parades,  cortèges  ou  autres  manifestations  extérieures 

bruyantes.  ^ 

«      « 

Le  26  février  est  mort  à  Berne  un  homme  qui  a  joué  un  moment,  dans 
notre  état  militaire,  un  rôle  assez  considérable,  le  colonel  Rodolphe  de 

Sinner. 

Voici  comment  le  Journal  de  Genève  retrace  la  carrière  de  cet  officier 

distingué,  auquel  les  circonstances  n'ont  pas  permis  de  donner,  au  point 

de  vue  militaire,  toute  sa  mesure,  ni  de  rendre  à  son  pays  les  services 

que  ses  talents  faisaient  espérer  : 

«  Rodolphe  de  Sinner  était  né  en  4830  à  Berne.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  entra  à  l'Académie  des  ingénieurs  à  Vienne,  où  il  fit  de  brillantes  éludes 
et  où  il  prit  ses  diplômes.  Cette  académie  étant  une  école  militaire,  il  en 
sortit  à  la  fois  ingénieur  et  lieutenant  du  génie.  Il  travailla  en  cette  qua- 
lité dans  plusieurs  villes  autrichiennes  et  participa,  entre  autres,  à  la 
construction  des  forUfications  de  Zaleszcyk  en  Galicie. 

>  Pendant  la  guerre  d'Italie,  en  1859,  nous  le  trouvons  d'abord  à  Plai- 
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sance.  D  prit  part  ensuite  en  qualité  d'officier  d*état-major  à  la  bataille  de 
Soiférino  et  il  s'y  distingua. 

>  Après  la  guerre,  il  désira  revenir  dans  sa  patrie  et  il  mit  immédiate- 
ment au  service  de  la  Suisse  ses  connaissances  militaires.  Il  entra  dans 
fétat-major  fédéral  et  prit  part,  comme  chef  d'état-major  de  la  division 
Stadler,  à  l'occupation  des  frontières  en  1870.  En  1871  il  fut  chargé  d'une 
mission  auprès  du  général  de  Manteuffel  à  Dijon.  Peu  après  le  colonel 
deSinner  fut  nommé  chef  du  bureau  d'état  major  fédérai,  et  il  remplit  avec 
distinction  ces  fonctions  jusqu'au  jour  où  la  politique  fit  naître  certains 
frottements  dans  ce  bureau.  > 

Dès  lors,  Rodolphe  de  Sinner,  sans  cesser  de  s'intéresser  vivement  à 
tout  ce  qui  touchait  au  militaire,  tourna  plutôt  son  activité  du  côté  de  la 
politique. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Prescriptions  relatives  aux  manœuvres  impériales  de  1901  ;  les  officiers  supé- 
rieurs des  corps  qui  y  participent.  —  Dissemblance  des  chargeurs  des  fusils 
M.  88  et  M.  98.  —  Le  budget  militaire  au  Reichstag.  —  Le  trust  des  éta^ 
blisscments  métallurgiques  nous  coûte  cher.  —  Quelques  livres. 

L'ordre  de  cabinet  qui  règle  les  manœuvres  de  cette  année  et  spécia- 
lement les  manœuvres  impériales  porte  la  date  du  12  février.  Ce  sont  les 
1<T  et  XVIIe  corps  d'armée  qui  seront  appelés  à  manœuvrer  devant  l'Em- 
pereur. Le  1er  corps  se  compose  de  trois  divisions  d'infanterie,  nos  1,  2  et 
37  ;  les  trois  brigades  de  cavalerie  seront  groupées  pour  former  la  division 
de  cavalerie  Â,  que  commandera  le  lieutenant-général  v.  Hagenow,  ins- 
pecteur de  cavalerie.  Le  XYII^  corps  compte  seulement  deux  divisions, 
oM  35  et ,%,  d'ensemble  cinq  brigades  ;  on  les  renforcera  en  prélevant  au 
V«  corps  la  19^  brigade  d'infanterie,  de  façon  à  former  une  troisième  divi- 
sion qui  prendra  le  no  41.  Le  corps  sera  complété  par  une  division  de  ca- 
valerie B,  que  commandera  probablement  le  prince  Léopold  ;  elle  se  com- 
posera de  la  35®  brigade  du  corps,  brigade  des  c  Leibhusaren  »  ou  brigade 
noire,  et  de  la  11®  brigade  du  VI»  corps.  Le  XVIIe  corps  comprendra  en 
outre  les  grenadiers  à  cheval  et  disposera  de  deux  régiments  comme  ca- 
valerie divisionnaire,  et  d'un  escadron  de  chasseurs  à  cheval.  A  l'excep- 
tion d'un  escadron  de  chasseurs  à  cheval,  le  1er  corps  n'aura  aucune  ca- 
valerie divisionnaire  ;  cependant  il  est  probable  qu'on  combinera  des  ré- 
giments avec  les  cinquièmes  escadrons  des  régiments.  Gomme  artillerie 
montée,  les  troisièmes  divisions  de  l'un  et  de  l'autre  corps  d'armée  ne 
disposeront  que  d'un  seul  régiment  ;  le  régiment  d'artillerie  de  la  41e  divi- 
sion sera  fourni  par  le  Ve  corps,  ce  sera  le  20e  régiment,  dont  le  chef  ho- 
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noraire  est  le  général  de  HofTbauer;  au  1er  corps  appartiennent  deux  ba- 
taillons de  pionniers  groupés  en  un  régiment. 

Les  deux  corps  d*armée  appelés  aux  manœuvres  ont  leur  résidence 
dans  les  provinces  de  la  Prusse  orientale  (1er  corps)  et  de  la  Prusse  occi- 
dentale (XVIIe).  Leurs  quartiers  généraux  sont  KOnigsberg,  ancienne  ca- 
pitale du  Duché  de  Prusse,  et  Danzig,  autrefois  ville  libre,  bien  codouin 
militairement  parlant,  par  les  mémorables  sièges  de  1807  et  de  1813.  On 
a  choisi  ces  deux  corps  d*armée  en  mémoire  du  bi-cenlenaire  de  Prusse 
dont  j*ai  eu  l'occasion  de  vous  parler  dans  ma  dernière  chronique. 

Le  1er  corps  a  un  effectif  de  33  bataillons  d'infanterie,  le  XYII^  de  37  ba- 
taillons ;  Tartillerie  est  en  force  à  peu  près  égale  dans  chaque  parti,  les 
divisions  de  cavalerie  comptent  chacune  30  escadrons,  2  batteries  à  cheval 
et  un  détachement  de  pionniers.  Â  chaque  corps  est  attachée  une  section 
d'aérostiers.  Le  1er  corps  a  à  sa  tète  le  général  d'infanterie  comte  Finck 
von  Finekenstein,  dont  les  états  de  service  sont  très  brillants.  Né  en  1835? 
il  entra  en  1854  au  1er  régiment  de  la  Garde  d  pied  avec  lequel  il  prit  part 
aux  deux  campagnes  de  1866  et  de  1870  ;  il  fut  gravement  blessé  à  Saint- 
Privat.  Plus  tard,  il  est  nommé  attaché  militaire  à  Vienne,  puis  aide  de  camp 
du  roi.  Promu  colonel,  il  commanda  le  1er  régiment  de  c  Leibgrenadiere  » 
no  8,  puis  le  2e  régiment  de  la  Garde.  Il  devint  ensuite  inspecteur  des 
chasseurs  et  carabiniers  et  passa,  avec  le  grade  de  lieutenant-général,  à 
la  17e  division  à  Schwerin  en  Mecklembourg.  En  1895  seulement,  il  prit  le 
commandement  du  1er  corps. 

Le  général  v.  Lentze  est  à  la  tête  du  XVIIe  corps  depuis  sa  création, 
en  1890.  Il  est  né  en  1832  et  appartient  aussi  à  Tinfanterie.  £n  1864,  il  passa 
à  Tétat-major,  dans  lequel  on  le  trouve  en  1866  à  l'armée  du  Mein;en 
1870-71,  il  était  offlcier  d'état-major  de  la  15'  division.  En  1876,  il  devint 
chef  d*état-major  du  Vie  corps,  et  dans  ces  fonctions  avança  successive- 
ment au  grade  de  colonel  et  de  major-général.  Puis  il  commanda  une  bri- 
gade de  son  arme  et  comme  lieutenant-général  la  16e  division  &  Trêves. 
Lentze  n'a  été  anobli  que  comme  général  commandant  de  corps  ;  il  passe 
pour  être  très  sévère  envers  ses  officiers,  parfois  même  presque  grossier, 
aussi  ne  tient-on  pas  beaucoup  à  appartenir  à  son  corps  d'armée,  bien 
que  pour  la  conduite  des  troupes  le  général  jouisse  d'une  certaine  con- 
sidération. Les  soldats  par  contre  l'estiment  beaucoup  en  raison  des  soins 
qu'il  prend  de  leur  bien-être.  Les  généraux  de  division  d'infanterie  sont 
le  comte  Eulenburg,  de  la  cavalerie  (lie  division);  v.  Alten,  de  l'infanterie 
(2*^)  ;  v.  Reichenau,  de  rartillerio  de  campagne  ',  ce  qui  est  assez  rare  (37**.)  ; 
V.  Wallmûller  (35^)  ;  v.  Liibbers  (36'')  ;  Freiherr  v.  Boenigk  (41«),  tous  trois 
de  l'infanterie.  Les  opérations  se  dérouleront  probablement  dans  le  terri* 
toire  compris  entre  Maricnbourg  et  Allenstein,  dans  une  contrée  d'une 
configuration  analogue  à  celle  de  la  Poméranie. 

>  Bien  conna  par  ses  écrits  et  par  la  préférence  qu'il  donne  aux  obos  biisaats.  comme 
projerlilc  principal  ou  projectile  unique. 
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—  Rien  n*a  encore  été  publié  sur  les  manœuvres  d'attaque  de  position 
de  campagne  fortifiées,  auxquelles  participera  l'artillerie  lourde  de  cam- 
pagne ;  il  est  probable  qu'on  les  tiendra  secrAtes.  Un  exercice  de  ce  genre, 
auquel  devait  prendre  part  le  régiment  d'artillerie  à  pied  de  la  Garde,  a 
été  contremandé,  mais  le  régiment,  ainsi  qu'une  batterie  ou  un  bataillon 
d'obosiers  lourds  de  campagne  (de  15  cm.)  seront  envoyés  aux  manœuvres 
d'automne  de  leur  corps  d'armée  ;  on  les  dotera,  pendant  la  durée  des 
opérations,  d'attelages  fournis  par  les  bataillons  du  train.  Pour  la  première 
fois  on  verra  appliqué  l'ordre  impérial  de  l'automne  dernier  rattachant 
l'artillerie  lourde  aux  armées  d'opération. 

—  Parmi  les  nominations  du  mois,  on  ne  trouve  dans  les  hauts  grades 
aucun  nom  marquant  à  relever  ;  je  signalerai  seulement  la  désignation  du 
nouvel  attaché  militaire  à  Paris,  le  major  von  Hugo,  qui  a  appartenu  à  la 
cavalerie,  puis  à  i'état-major.  Trois  offlciers  ont  été  appelés  en  Turquie 
comme  instructeurs  :  le  major  ImhofT,  de  l'artillerie  ;  Âuber,  du  génie,  et 
le  capitaine  v.  Ditfurth,  de  l'infanterie. 

—  La  Norddeutsche  AUgemeine  Zeitung,  qui  était  autrefois  l'organe  du 
cbancelier  de  l'Empire,  et  qui  a  conservé  un  certain  caractère  officieux, 
$>st  occupé  récemment  du  fusil  M.  98.  Il  répond  à  quelques  journaux  qui 
considéraient  le  fusil  comme  une  arme  tout  à  fait  nouvelle  et  qui  afGr- 
maient  môme  que  la  différence  dans  le  paquetage  des  cartouches  des 
deux  (Usils  constituait  un  danger  en  cas  de  guerre.  Le  fusil  98  n*est  de 
Ciit,  dit  le  journal,  qu'un  fusil  88  perfectionné,  comme  l'avait  déjà  démon- 
tré Tannét^  dernière  le  ministre  de  la  guerre  à  la  commission  du  Reichstag. 
li  est  vrai  que  la  munition  des  chargeurs  est  paquetée  différemment  dans 
les  deux  modèles;  le  fusil  M.  88  a  des  boites-chargeurs  (Rahmen),  le  M.  98 
des  lames-chargeurs  (Ladestreifen).  Ces  dernières  ne  peuvent  pas  être 
employées  comme  telles  pour  le  fusil  M.  88,  qui  exige  absolument  rem- 
ploi de  boites-chargeurs  si  l'on  veut  utiliser  le  magasin  et  ne  pas  être 
obligé  de  charger  coup  par  coup.  Le  fantassin  armé  du  fusil  M.  98  a  bien 
fa  ressource  —  s'il  ne  dispose  que  des  boites-chargeurs  du  fusil  M.  88  — 
de  remplir,  une  par  une,  le  magasin  avec  des  cartouches  isolées.  C'est  un 
inconvénient  incontestable  quoiqu'en  dise  le  conseiller  de  la  N.  A.  Zeitung. 
l*organe  gouvernemental  estime  qu'il  est  très  simple  de  modifier  Tempa- 
quetage.  Ce  n'est  nullement  si  simple  qu'il  parait.  Que  se  produira-t-il  en 
campagne  lorsqu'une  troupe  armée  du  98  n'aura  à  sa  disposition  qu'un 
caisson  chargé  de  munitions  88  ?  Où  prendra-t-elle  ses  lames-chargeurs  ? 
Lmverse  est  encore  pire,  impossible  de  se  servir  du  magasin  sans  les 
boites-chargeurs.  Le  dualisme  durera  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'unité  d'arme- 
ment 

On  nous  a  reproché  d'avoir  adopté,  dans  l'espace  de  trente  ans,  quatre 
modèles  différents  de  fusils,  tandis  que  d'autres  Etats  n'en  ont  introduit 
que  deux.  Gela  est  vrai  ;  mais  si  le  journal  officiel  employait  cet  argument 
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comme  un  éloge  du  gouvernement,  cet  éloge  porterait  à  faux,  attendu 
qu*au  milieu  de  toutes  nos  transformations,  nous  n'avons  môme  pas  adopté 
le  calibre  réduit  de  6,5  mm.  qui,  au  point  de  vue  balistique,  est  certaine- 
ment supérieur  au  calibre  actuel. 

—  La  discussion  du  budget  militaire  devant  le  Reichstag  s*est  terminée 
le  1er  mars.  Comme  à  Tordinaire,  la  commission  du  budget  a  abordé  un 
grand  nombre  de  sujets  d'une  portée  générale.  Laissez-moi  en  relever 
quelques-uns.  Us  vous  donneront  une  idée  de  l'intérêt  que  prennent  nos 
députés  aux  questions  militaires  et  de  leur  intelligence  en  la  matière  ! 

La  commission  a  fait  des  recherches  sur  le  nombre  des  officiers  étran- 
gers admis  dans  nos  écoles  militaires;  on  a  constaté  que  leur  eiTectif  est 
extrêmement  restreint  et  que  la  plupart  d'entre  eux  appartenaient  à  des 
Etats  plus  ou  moins  exotiques. 

Les  propositions  de  la  réorganisation  du  génie  du  lieutenant-colonel 
Wagner  (voir  chronique  de  janvier  et  de  février),  étaient  aussi  arrivées 
aux  oreilles  de  la  commission  ;  celle-ci  a  tenu  à  connaître  l'opinion  du  mi- 
nistre de  la  guerre  sur  ces  projets  de  réforme.  Le  général  a  répondu  aux 
membres  de  la  commission  que  le  sujet  était  à  l'étude  depuis  longtemps 
sans  qu'on  ait  encore  réussi  à  trouver  une  solution  satisfaisante.  11  a  en- 
gagé la  commission  à  ne  pas  prêter  d'attention  aux  travaux  qui  avaient 
été  présentés  dans  la  presse  (c  man  solle  auf  solche  Erôrterungen  nichts 
geben  !  »)  Voilà  Wagner  et  la  revue  allemande  peu  flattés  de  cette  appré- 
ciation, pas  plus  que  Schweninger  qui  avait  pris  la  peine  de  publier  son 
étude  en  tirage  à  part.  Le  ministre  n'aime  pas,  on  le  voit,  les  conseillers 
sans  mandat  aussi  bien  dans  les  questions  d'organisation  que  dans  les 
réformes  de  l'armement. 

Après  avoir  refusé  un  état-major  pour  les  cinq  escadrons  de  chasseurs 
à  cheval,  suivant  la  demande  qu'on  en  avait  faite  pour  Posen,  la  com- 
mission du  budget  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  formation  de  cinq 
sections  de  mitrailleuses.  Ce  n'est  qu'un  premier  pas.  On  va  peu  à  peu 
en  créer  dans  tous  les  corps  d'armée.  On  les  attachera  aux  bataillons 
d'infantei'ie  ou  de  chasseurs.  On  a  particulièrement  appuyé  sur  l'impor- 
tant appoint  que  fournit  au  feu  de  l'infanterie  le  tir  des  mitrailleuses,  sur 
le  peu  de  vulnérabilité  de  ces  engins  en  présence  du  feu  ennemi  et  sur  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  masquer  dans  les  plis  du  terrain.  Les 
résultats  de  tir  se  sont  montrés  également  très  favorables  ;  on  a  obtenu 
jusqu'à  300  coups  à  la  minute.  Le  chef  du  parti  socialiste,  M.  Bebel,  ne 
s'est  pas  fait  faute  de  remarquer  qu'en  présence  d'engins  aussi  meurtriers 
les  attaques  de  cavalerie  deviendraient  à  l'avenir  i  mpossibles.  Personne 
ne  le  lui  conteste,  au  contraire,  c'est  précisément  ce  qu'on  désire,  seule- 
ment... les  mitrailleuses  ne  couvrent  pas  tout  le  champ  de  bataille. 

Il  avait  été  question  de  modifier  l'uniforme  afin  de  le  rendre  moins 
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voyant  et  de  se  mieux  soustraire  ainsi  au  feu  de  l'adversaire.  Cette  modi- 
fication n'a  été  introduite  que  pour  le  corps  expéditionnaire  de  TÂsie 
orientale,  dont  Tuniforme  et  l'équipement  changeront  en  môme  temps 
qu'on  supprimera  les  signes  distinctifs  des  divers  contingents.  On  arrivera 
ainsi  à  former  un  véritable  corps  de  troupes  impériales  (Reichstruppen) 
qui  servira  vraisemblablement  de  noyau  à  une  armée  coloniale.  Vous  trou- 
verez d'ailleurs  des  détails  sur  cette  nouvelle  tenue  dans  la  Militàr-Zei- 
tung,  n<'  9  du  2  mars. 

On  a  pris  également  des  mesures  pour  interdire  âi  n'importe  qui  la 
vente  d'armes  mises  en  réforme  ;  on  ne  tient  pas,  comme  le  cas  s'est 
présenté  récemment,  à  trouver  entre  les  mains  de  nos  adversaires 
d'outre-mer  de  nos  propres  armes  achetées  à  prix  réduit.  La  commis- 
sion du  budget  a  rogné  dans  bien  des  chapitres  les  propositions  du  gou- 
vernement et  en  a  biffé  un  assez  bon  nombre,  principalement  dans  les 
rubriques  :  équipement,  chemins  de  fer  de  campagne,  camps  d'instruction 
et  fortifications.  Nos  députés  ont  discuté  aussi,  en  pleine  séance,  la  ques- 
tion du  duel  dans  l'armée.  C'est  le  cas,  bien  triste  assurément,  qui  s'est 
produit  à  la  garnison  de  Morhange,  auquel  on  a  fait  allusion  devant  les 
Chambres.  Inutile  d'ailleurs  de  revenir  sur  cette  affaire  qui  n'est  pas  ter- 
minée et  pour  laquelle  chaque  partie  a  interjeté  appel.  Il  ne  me  semble 
pas  qu'on  parvienne  par  des  lois  à  supprimer  le  duel  dans  l'armée  et 
dans  les  hautes  régions  sociales.  C'est  une  question  de  tradition,  et 
beaucoup  de  gens  considèrent  le  duel  comme  une  institution  indispen- 
sable. 

Les  Chambres  ont  entendu  une  fois  de  plus  l'antienne  des  socialistes 
sur  les  mauvais  traitements  des  soldats.  Le  commissaire  du  gouverne- 
ment a  prouvé  par  des  chiffres  que  les  cas  étaient  de  plus  en  plus  rares. 
Du  reste,  on  s'attend  à  ce  que  la  publicité  donnée  dès  octobre  dernier 
aux  prononcés  des  tribunaux  militaires,  ait  pour  effet  d'atténuer  encore 
ces  excès  de  violence  qui  nous  reportent  au  moyen  âge. 

Pour  les  automobiles,  nous  n'allons  pas  très  vite  en  besogne,  cepen- 
dant on  vient  de  faire  l'acquisition  de  trois  voitures  de  modèles  différents, 
auprès  de  l'importante  fabrique  de  Daimlcr,  à  Cannstatt. 

Le  budget  de  la  marine  a  mis  en  évidence  quelques  indications  d'une 
portée  générale  que  je  tiens  à  signaler.  Elles  intéressent  tous  les  Etats  et 
montrent  à  quel  point  nous  sommes  c  exploités  »  par  les  trusts  et  les 
syndicats  d'entreprises.  Les  débats  devant  la  commission  du  budget  ont 
démontré  que  le  gouvernement  allemand  paie  2300  marks  les  1000  kg.  de 
plaques  de  blindage  que  les  Américains  fabriquent  à  1900  marks.  Pour  se 
n>ettre  à  l'abri  de  cette  exploitation  de  l'Etat  par  les  fournisseurs,  les  dé- 
putés ont  engagé  le  chancelier  de  l'Empire  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas 
avantage  &  établir  pour  le  compte  de  l'Etat  un  établissement  métallurgi- 
que. On  a  fait  le  calcul,  qu'en  se  coalisant,  les  fabricants  civils  réalisent  un 
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profit  illicite  de  64  millions  de  marks  en  sus  de  leur  bénéfice  ordinaire. 
Ce  sont  les  pauvres  contribuables  qui  paient.  Et  puisque  nous  parlons 
marine,  je  puis  ajouter  ici  que  le  secrétaire  d'Etat  v.  Tirplitz,  ne  se  mon- 
tre pas  très  chaud  partisan  des  bateaux  sous-marins  si  en  faveur  aujour- 
d'hui en  France.  Nous  continuerons,  semble-t-il,  à  combattre  à  la  surface 
de  Teau. 

Pour  finir,  quelques  mots  de  la  presse  militaire.  Elle  a  vu  éclore  le 
mois  dernier  quelques  historiques  de  régiment  d'un  certain  mérite,  entre 
autres  le  deuxième  volume  de  VHistorique  des  grenadiei^s  n**  5,  dit  régi- 
ment roi  Frédéric  I©'^,  le  fondateur  du  royaume  de  Prusse.  Le  premier 
volume  de  cette  publication  avait  paru  en  1889  et  parlait  des  origines  do 
régiment,  lequel  remonte  à  l'année  1626;  sa  formation  effective  date  du 
11  mars  1689.  Ce  deuxième  volume  comprend  la  période  de  1713  à  1815. 
Ce  travail  a  exigé  des  recherches  très  étendues  dans  les  archives  militai- 
res ;  c'est  au  lieutenant-colonel  Kopka  v.  Lossow  que  revient  le  mérite  de 
les  avoir  entreprises  et  d'avoir  réussi  à  les  grouper  très  habilement  dans 
le  volume  qu'il  publie. 

Les  deux  autres  régiments  sont  d'origine  plus  récente;  ils  datent  de 
1860  et  ont  été  créés  lors  de  la  réorganisation  de  l'armée  prussienne,  réor- 
ganisation proposée  par  le  roi  Guillaume  le^  plus  tard  empereur.  Ce  sont, 
d'une  part,  le  régiment  de  la  Garde  «  Grenadiers  Heine  Augusta  >  ; 
d'autre  part,  le  régiment  c  Prince  Maurice  de  Ânhalt-Dessau  (5e  poméra- 
nien)  no  42  ».  Les  auteurs  de  ces  historiques  sont,  pour  le  premier,  le 
major-général  Braumuller;  pour  le  second,  le  major  Eickhotf,  qui,  l'un 
et  l'autre,  ont  été  attachés  pendant  près  de  vingt-cinq  années  à  ces  ré- 
giments. 

Dans  les  journaux  périodiques,  il  convient  de  relever  la  vive  polémique 
qui  s'est  élevée  entre  les  généraux  v.  Hoffbauer  et  Rohne.  Le  conflit  a 
pris  naissance  ensuite  de  la  critique  défavorable  qu'a  faite  Hohne  de  l'ou- 
vrage de  Hoffbauer  :  Massengebrauch  der  Felda'HiUcrie  (dont  il  semble 
qu'on  ait  en  Suisse  ignoré  l'existence  malgré  tout  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente). Le  général  Rohne  aurait  attaqué  cette  publication  dans  les  Jahr- 
bûcher.  Hoffbauer  s'est  empressé  de  riposter  dans  le  MUxiàr-WocheMaXt 
(no  116  de  1900).  Il  est  probable  que  cette  rivalité  des  deux  auteurs  ne 
s'éteindra  pas  de  si  tôt,  en  raison  d'un  nouvel  article  sur  le  tir  de  i'obusier 
léger  de  campagne  qu'a  publié  le  général  Rohne  dans  les  nos  10  et  11  de 
la  Militàr-WochenhlaU.  Vous  savez  d'ailleurs  que  cette  pièce,  aujourd'hui 
peu  en  faveur  dans  nos  milieux  militaires,  doit  sa  création  au  général 
V.  Hoffbauer,  à  l'époque  où  il  était  encore  inspecteur  de  l'artillerie  de 
campagne. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

l>s  obsê<iues  de  la  reine.  —  Comment  réformera-t-on  l'armée  ?  —  Les  encou- 
ragements au  tir.  —  Le  «  Wing  »  est  aboli. 

Les  funérailles  de  la  reine  Victoria  les  ler^  2  et  4  février  ont  été  un  des 
spectacles  les  plus  imposants  des  temps  modernes.  Le  transport  de  la 
dépouille  mortelle  de  la  souveraine  depuis  Cowes  à  Londres  fut  l'occasion 
d'une  magnifique  manifestation  navale  dans  les  eaux  du  Soient  j  c'est  au 
milieu  d'une  double  ligne  de  vaisseaux  de  guerre  de  toutes  les  grandes 
puissances  que  s'achemina  le  yacht  royal  Albet^ta  portant  le  corps  de 
la  défunte  reine.  Chaque  navire  saluait  au  passage. 

Â  Londres,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la  matinée  du  jour  suivant.  Selon 
le  désir  exprimé  par  la  souveraine,  ses  restes  mortels  étaient  portés 
sur  un  affût  de  canon.  Toute  la  ville  voulut  donner  une  dernière  marque 
de  respect  et  d'affection  à  la  reine  bien  aimée,  qui  pendant  63  ans  a  régné 
sur  le  pays  si  sagement  et  si  heureusement.  Plus  de  cinq  millions  de  per- 
sonnes assistèrent  au  passage  du  cortège  depuis  Victoria  Station  &  Pad- 
dington  Station,  et  les  marques  de  deuil  et  de  respect  affluèrent  de  toutes 
parts.  Peu  après  une  heure,  on  déposa  le  cercueil  dans  le  train  qui  devait 
lemporter  au  ch&teau  de  Windsor  où  la  cérémonie  funèbre  s'acheva. 
Le  4  février,  la  dépouille  de  la  reine  fut  déposée  dans  le  mausolée  de 
Frogmore. 

Une  des  figures  les  plus  en  vue,  au  cours  de  ces  royales  funérailles, 
fut  celle  de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  toucha  profondément  les  cœurs 
anglais  par  Tévidente  sincérité  de  son  émotion  et  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  arriva  à  Cowes,  dès  les  premières  nouvelles  qu'il  eut  reçu 
de  la  gravité  de  la  maladie  de  son  impériale  grand'mère. 


On  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  ce  que  pourront  être  les  ré- 
formes militaires  que  fait  entrevoir  le  «  speech  >  royal  du  trône.  Il  est  im- 
(K)ssible  de  les  prévoir  pour  la  simple  raison  que  rien  à  ce  sujet  n'a  été 
décidé.  Cependant  la  réforme  de  l'armée  est  une  question  qu'il  faut  ré- 
&judre  promptement.  Elle  est  devenue  la  question  politique  la  plus  im- 
portante du  jour.  Ce  n'est  qu*en  y  avisant  que  l'on  peut  obtenir  la  sécurité 
nationale.  Si  une  nation  veut  pouvoir  repousser  une  attaque,  il  faut  qu'elle 
Suit  capable  de  frapper  fort  en  cas  d'agression  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  Aussi  réclamons-nous  une  marine  suffisante,  et  une 
année  capable  non  seulement  de  défendre  nos  possessions  chez  nous  et 
en  pays  étranger,  mais  une  armée  qui,  marchant  d'accord  avec  la  marine, 
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puisse  attaquer  et  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  et  y  causer  de  tels 
dommages  qu*on  nous  demande  la  paix. 


Le  Daily  Mail  racontait  récemment  que,  après  avoir  fait  étudier  soi- 
gneusement Torganisation  et  l'agencement  des  tirs  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Autriche,  notre  War  Office  avait  estimé  que  le  système  suisse  ré- 
pondait le  mieux  aux  exigences  anglaises,  et  qu'il  serait  adopté  sous  peu 
en  Angleterre.  La  ciblerie  d'Albisguetli,  près  de  Zurich,  a  été  choisie 
comme  modèle  parce  qu'elle  a  été  établie  tout  récemment  et  qu'elle  est 
pourvue  des  derniers  perfectionnements.  Tous  les  détails  et  les  plans  ont 
du  reste  été  fournis  au  War  Office,  En  Suisse,  on  voue  une  attention  spé- 
ciale au  tir  à  longue  distance  et  au  tir  individuel  ;  c'est  précisément  ce 
qu'à  l'avenir  on  devra  pratiquer  et  le  tir  collectif  doit  avoir  fait  son  temps. 
Chaque  recrue  devra  tirer  dans  le  courant  de  Tannée  au  moins  quarante 
cartouches  et  obtenir  les  deux  tiers  du  total  des  points  dans  l'exercice 
final  avant  d'être  considéré  comme  bon  tireur.  Pour  en  consacrer  l'avan- 
tage et  amener  l'assiduité,  chaque  ville  sera  dotée  d'une  ligne  de  tir  con- 
venable et,  comme  cela  se  fait  en  Suisse,  on  encouragera  la  création  des 
sociétés  de  tir  en  leur  faisant  accorder  des  subsides  par  le  gouvernement 
pour  la  construction  de  cibleries  et  en  procurant  des  cartouches  à  bon 
marché. 


* 


D'après  ce  que  disent  les  Indian  Daily  News^  Tabolition  du  «  Wing  > 
comme  unité  de  commandement  dans  les  régiments  d'infanterie  ûidigène 
est  un  fait  accompli.  La  double  compagnie,  non  pas  le  c  Wing  »,  est  ac- 
tuellement l'unité  administrative.  Cette  réforme  est  une  de  celles  qui  ont 
été,  il  y  a  quelque  temps,  prôchées  sérieusement  et  avec  persistance, 
étant  donné  qu'il  est  universellement  reconnu  que  le  a  Wing  »  n'est  pas 
et  ne  pourra  jamais  être  une  réelle  unité  de  commandement.  Il  était  abso- 
lument impossible  à  un  officier  d'instruire  450  hommes  (effectif  du  «Wing»); 
ce  n'est  actuellement  qu'un  souvenir  des  temps  passés.  Au  lieu  de  deux 
a  Wings  »,  unités  administratives,  un  régiment  d'infanterie  native  a  actuel- 
lement quatre  doubles  compagnies,  composées  chacune  de  225  hommes, 
un  nombre  qui  ne  dépasse  pas  le  contrôle  d'un  officier.  Il  en  résulte  que 
deux  officiers  de  plus  jouissent  du  commandement  d'une  unité  indépen- 
dante. 

Une  question  connexe  au  nouveau  système  est  celle  de  savoir  l'in- 
fluence qu'il  aura  sur  l'officier  indigène.  Son  indépendance  sera-l-elle  di- 
minuée ?  Le  journal  ne  le  croit  pas.  L'officier  natif  a  toujours  son  unité  de 
compagnie,  de  la  valeur  et  de  l'instruction  de  laquelle  il  est  responsable 
directement  vis  à-vis  du  commandant  de  sa  double  compagnie.  Et  celui-ci 
aura  soin  de  ne  pas  intervenir  sans  nécessité  dans  sa  liberté  d'action.  £n 
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service  actif,  les  avantages  du  système  des  doubles  compagnies  sont  évi- 
dents. On  dit  que  rexpérience  des  campagnes  de  frontières  de  i897-98, 
que  les  désavantages  du  système  des  c  Wings  >  firent  manquer,  ont  con- 
tribué largement  à  amener  Tétat  actuel.  II  n'y  a  aucun  doute  que  cette 
mesure  ne  soit  absolument  bien  venue  dans  les  régiments  d'infanterie  de 
l'armée  indigène. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

iîcorjranisation  du  train  d*armée.  —  Budget  de  la  guerre  pour  1901.  —  Excr- 
rires  d'hiver.  —  Une  course  de  fond  à  cheval.  —  Skieurs  militaires.  — 
Une  ascension  d'hiver.  —  Manœuvres  impériales  en  1901.  —  Le  nouveau 
K»glement  d'exercice  pour  rinfanterie. 

—  De  nouvelles  dispositions  organiques  concernant  les  troupes  du 
train  ont  paru  peu  de  temps  avant  la  fin  de  Tannée.  Elles  constituent  un 
progrés  S('nsible  sur  l'organisation  actuelle,  surtout  en  ce  sens  qu'elles 
mettent  les  troupes  en  état  de  passer  plus  rapidement  et  plus  commodé- 
ment du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  et  qu'elles  s'adaptent  mieux  aux 
besoins  du  service  en  cas  de  mobilisation  sérieuse. 

L'innovation  la  plus  importante  consiste  dans  le  fait  que  l'on  a  séparé 
la  15«  division  du  train  du  ier  régiment  du  train,  dont  elle  faisait  partie 
jusqu'ici.  Cette  division  appartient  au  XVe  corps,  lequel  se  recrute  dans 
les  pays  administrés  par  l'Âu triche-Hongrie.  Elle  doit,  par  conséquent, 
recevoir  une  organisation  appropriée  aux  conditions  topographiques  de  la 
Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  II  faut,  en  particulier,  qu'elle  puisse  être  ins- 
truite en  vue  de  la  guerre  de  montagne.  La  réunion  de  la  15e  division  au 
i«r  régiment  du  train,  à  Vienne,  mettait  obstacle  à  l'utilisation  normale  de 
ce  détachement  de  troupes  ;  elle  était  donc  irrationnelle. 

D'après  les  nouvelles  dispositions  récemment  entrées  en  vigueur,  le 
train  d'armée  comprend  trois  régiments,  nos  i  à  3  et  une  division  indépen- 
dante, no  15,  en  service  dans  les  deux  pays  d'occupation.  Chaque  régi- 
ment se  compose,  en  temps  de  paix,  d'un  état-major  de  régiment,  de 
4  i  5  ^  jusqu'ici  5  —  divisions  du  train,  nos  1  à  14,  administrativement 
indépendantes  les  unes  des  autred  et  formées  chacune  d'un  état-major  de 
division,  d'un  certain  nombre  d'escadrons  du  train  et  d'un  dépôt  de  cadres 
de  remplacement. 

Li  15«  division  nouvellement  créée  comprend  en  temps  de  paix  : 

<i)  un  état-major  de  division. 

^>  deux  commandants  inspecteurs,  officiers  d*état-major. 

c)  un  certain  nombre  —  normalement  trois  —  d'escadrons  du  train. 
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d)  un  certain  nombre  —  normaJement  dix  —  d'escadrons  du  train  de 
montagne. 

e)  un  dépôt  de  cadres  de  remplacement 

Le  commandant  de  la  division  a  le  grade  de  colonel.  Il  jouit  des 
mêmes  droits  et  dispose  des  mômes  compétences  que  les  commandants 
des  trois  régiments,  ce  qui  est  légitime,  car  Teffectif  total  de  la  15'  divi- 
sion est  plus  élevé  que  celui  de  chaque  régiment.  On  a,  en  efTet,  versé 
dans  cette  division  les  cadres  sortis  des  escadrons  du  train  de  montagne 
nos  G,  il,  12  et  14,  à  Lemberg  et  à  Kaschau.  Ils  formeront  dorénavant  un 
détachement  spécial  de  train  de  montagne,  dit  détachement  À. 

Parmi  les  autres  dispositions  importantes  de  la  nouvelle  organisation, 
il  y  a  lieu  de  relever  encore  que,  désormais,  les  troupes  du  train  seront 
chargées,  non  plus  seulement  du  dressage  de  leurs  propres  chevaux  de 
selle,  de  trait  ou  de  transport,  mais  encore  de  la  remonte  des  chevaux 
destinés  aux  adjudants  de  service  dans  les  troupes  à  pied  et  à  leurs 
ordonnances.  La  cavalerie  sera  déchargée  de  cette  besogne,  qui  roccu- 
pait  beaucoup  jusqu'ici  et,  d'autre  part,  les  soldats  du  train  auront  ainsi 
l'occasion  de  monter  un  plus  grand  nombre  de  chevaux,  ce  qui  ne  peut 
que  profiter  à  leur  instruction  comme  cavaliers,  étant  donné  surtout  le 
peu  de  chevaux  dont  ces  troupes  disposent. 

Une  disposition  excellente  vise  la  limitation  des  travaux  supplémen- 
taires, dits  locOy  exécutés  jusqu'ici  par  les  troupes  du  train.  Celles-ci  ne 
pourront  y  être  astreintes  que  dans  la  mesure  où  ces  travaux  ne  nuiraient 
pas  à  leur  instruction,  principalement  à  celle  des  officiers  et  des  sous- 
officiers.  Il  sera  désormais  interdit  de  commander  des  détachements  du 
train  ou  des  chevaux  pour  des  travaux  ne  rentrant  pas  dans  le  service 
régulier  du  train  d'armée. 

Ces  mesures  soulageront  beaucoup  les  troupes  du  train,  qui  seront  ainsi 
délivrées  d'une  quantité  de  besognes  fatigantes  dont  on  les  chargeait  dans 
les  garnisons.  Il  y  avait  là  un  véritable  abus,  très  funeste  à  l'instruction 
de  ces  troupes. 

Les  prescriptions  concernant  le  mode  de  recrutement  des  officiers 
seront  modifiées  en  ce  sens  que  les  officiers  de  réserve  seront  tous  trans- 
formés en  officiers  de  carrière.  Ce  qui  n'était  que  l'exception  jusqu'ici  de- 
viendra dorénavant  la  règle.  Les  troupes  du  train  acquerront  ainsi,  par 
l'institution  du  volontariat  d'un  an,  un  corps  supplémentaire  d'offlciers 
répondant  à  toutes  les  exigences,  tant  au  point  de  vue  de  leur  nombre 
qu'au  point  de  vue  de  leur  qualité. 

Parmi  les  autres  prescriptions  de  moindre  importance  nouvellement 
introduites  et  dont  l'expérience  avait  démontré  futilité,  mentionnons  la 
suivante  :  dans  certaines  circonstances  spéciales,  les  réservistes  de  pre- 
mière année  et  ceux  des  trois  plus  jeunes  classes  d'&ge  de  la  réserve  de 
remplacement,  pourront,  en  cas  de  nécessité,  être  appelés  au  service 
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actif  en  temps  de  paix  et  cela  aussi  longtemps  que  Ton  aura  besoin 
d'eux,  sans  toutefois  que  leur  présence  sous  les  drapeaux  puisse  se  pro- 
longer au  delà  de  la  période  pendant  laquelle  ils  feront  partie  des  classes 
d'âge  susnfientionnées. 

On  voit,  par  ce  court  extrait,  que  les  nouvelles  dispositions  organiques 
applicables  aux  troupes  du  train  constituent  un  progrès  sensible  sur  le 
régime  en  vigueur  précédemment.  Pendant  longtemps,  on  s'était  fait  une 
idée  très  fausse  du  rôle  des  troupes  du  train.  On  s'était  fort  peu  préoc- 
cupé de  les  instruire  parce  qu'elles  ne  sont  pas  appelées  directement  à 
combattre.  Ce  n'est  qu'en  1878,  pendant  la  guerre  d'occupation,  que  l'on 
s*est  rendu  compte  de  la  nécessité  d'avoir  un  train  d'armée  bien  formé 
et  surtout  des  officiers  stylés  et  parfaitement  à  la  hauteur  de  leur  service 
difficile  et  plein  de  responsabilités. 

La  réorganisation  des  troupes  du  train  témoigne  de  l'importance  que 
roD  attache  aujourd'hui  à  cette  branche  de  l'armée  et  des  efforts  que  l'on 
fait  pour  la  développer  et  l'améliorer.  Gela  est  nécessaire,  car  il  est  main- 
tenant avéré  que  la  valeur  d'une  armée  au  combat  dépend,  pour  une 
grande  part,  du  bon  fonctionnement  du  service  du  train. 

—  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  députés,  du  12  février,  le  Conseil 
des  ministres  a  déposé  le  projet  de  budget  pour  1901.  Le  Ministre  de  la 
Kuerre  y  réclame  une  allocation  supplémentaire  de  3429477  couronnes, 
ilestinée  en  majeure  partie  à  couvrir  les  dépenses  prévues  pour  la  réor- 
ganisation, non  encore  achevée,  de  la  landwehr,  pour  l'amélioration  de 
Tordinaire  des  troupes  et  pour  l'augmentation  de  TefTectif  de  la  gendar- 
merie ;  plus  environ  1  million  de  couronnes  pour  la  construction  de  nou- 
velles casernes. 

Comme  on  se  propose  de  créer  cette  année  3  états -majors  de  brigade 
et  4  de  régiments,  plus  7  bataillons  de  campagne,  après  licenciement  des 
cadres  des  9  bataillons  de  réserve  encore  restants,  ce  crédit  d'à  peine 
3' ,  millions  de  couronnes  demandé  par  le  Ministre  de  la  guerre  parait 
(les  plus  modestes.  11  portera  le  budget  de  la  guerre  à  60  millions  de  cou- 
ronnes, chifTre  qui,  probablement,  se  maintiendra  pendant  plusieurs  an- 
nées, car  la  réorganisation  de  la  landwehr  se  terminera  en  1901  par  la 
formation  des  deux  régiments  encore  à  créer.  A  ce  moment,  le  nombre 
des  régiments  de  landwehr  sera  de  40,  formant  8  divisions  de  5  régiments 
«  t  de  15  bataillons  chacune. 

Les  augmentations  de  personnel  de  la  landwehr,  prévues  au  budget 
peur  1901,  sont  insignifiantes. Elles  sont  plus  importantes  pour  la  gendar- 
merie, où  elles  comportent  la  nomination  de  21  officiers,  137  chefs  de 
poste  et  319  gendarmes. 

—  On  se  persuade  de  plus  en  plus,  chez  nous  comme  ailleurs,  que  les 
exercices  d'hiver  sont  non  seulement  utiles,  mais  nécessaires.  Il  faut  que 
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les  troupes  se  familiarisent  avec  tous  les  phénomènes  spéciaux  qui  ac-  | 
compagnent  la  mauvaise  saison,  de  fagon  que  les  désagréments  qu'elle  * 
apporte  avec  elle  ne  leur  causent  plus  de  surprises,  que  chaque  homae  J 
les  connaisse  et  soit  préparé  à  les  endurer.  | 

Il  est  certain  que  les  campagnes  d'hiver  ne  seront  jamais  que  Texcep- 
tion  et,  d'autre  part,  les  exercices  entrepris  dans  la  mauvaise  saison  ne 
peuvent  avoir  pour  but  de  rendre  les  hommes  moins  sensibles  au  froid,  fl 
faudrait  pour  cela  un  entraînement  systématique  par  une  température  qui 
s'abaisserait  graduellement,  avec  des  prescriptions  spéciales  et  un  équi- 
pement d'hiver  modifiables  au  fur  et  à  mesure  que  le  froid  augmenterait 
d'intensité. 

Jusqu'ici,  on  s'était  borné  à  organiser,  en  hiver,  des  exercices  de  marche, 
pour  lesquels  on  faisait  porter  aux  hommes,  en  cas  de  froid  très  rigoureux, 
du  linge  de  corps  chaud.  Des  exercices  de  ce  genre  ont  lieu  dans  toutes 
les  garnisons  ;  ils  ont  pour  but  de  préparer  la  troupe  à  supporter  les  fati- 
gues d'une  campagne  d'hiver  toujours  possible,  quoique  non  probable.  Des 
exercices  tactiques,  par  exemple  —  lorsqu'il  s'agit  de  corps  de  troupes  un 
peu  importants  —  des  manœuvres  à  double  action,  sont  toujours  combinés 
avec  ces  marches. 

Au  point  de  vue  hygiénique  et  pour  habituer  la  troupe  à  sortir  en  plein 
air  par  toutes  les  températures,  ces  exercices  sont  évidemment  très  bons; 
mais  au  point  de  vue  militaire,  leur  utilité  est  contestable.  L'homme  n'y 
apprend  guère  que  ceci,  c'est  que,  par  la  neige,  la  marche  est  difficile  et 
fatigante,  surtout  pour  les  détachements  de  tôte,  qui  sont  obligés  de  che- 
miner sur  des  routes  non  encore  ouvertes. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  tactique  des  troupes,  les  exercices  de 
combat  offrent,  en  hiver,  une  utilité  beaucoup  plus  grande  que  les  marches. 
En  cette  saison,  en  effet,  on  n'a  pas  à  ménager  les  cultures  et  à  se  préoc- 
cuper des  dommages  à  la  propriété,  en  sorte  que  le  terrain  est  entière- 
ment libre  et  praticable  de  tous  côtés  et  que  Ton  peut  l'utiliser  dans  toute 
son  étendue. 

On  exercera  donc,  en  hiver,  les  formations  de  combat  et  en  général 
tous  les  mouvements  qui,  en  été  et  au  printemps,  ne  peuvent  être  facile- 
ment exécutés  à  cause  des  cultures,  notamment  :  parcourir  tout  le  terrain 
en  ordre  dispersé  ;  avancer  sous  le  feu  de  l'artillerie  ;  les  attaques  frontales 
jusqu'à  l'assaut  ;  les  marches  à  couvert  en  profitant  des  accidents  du  ter- 
rain ;  les  attaques  enveloppantes  et  de  flanc  ;  enfin  la  défense,  avec  éta- 
blissement de  fortifications  passagères  formées  de  tas  de  neige  battue 
et  en  même  temps  exécuter  ou  repousser  une  contre-attaque. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  qu'en  temps  de  gel,  les  rivières,  les 
étangs,  les  marais,  etc.,  perdent  souvent  leur  caractère  d'obstacles  et 
qu'il  est  donc  nécessaire  d'organiser,  en  hiver,  un  service  de  sûreté  et  de 
reconnaissance  beaucoup  plus  complet  que  dans  d'autres  saisons.  Pour 
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€('  service,  il  y  aurait  lieu  de  créer  des  détachements  de  skieurs  qui, 
suffisamment  nombreux,  pourraient  ménager  de  fort  désagréables  sur- 
prises à  l'adversaire,  surtout  lorsque,  retranché  derrière  une  zone  de  ter- 
rain recouverte  d*une  épaisse  couche  de  neige  et  en  apparence  infran- 
chissable, il  se  croirait  absolument  à  Tabri  d'une  attaque  ennemie. 

Une  attention  particulière  devrait  être  vouée,  dans  la  mauvaise  saison, 
aux  exercices  d'estimation  des  distances  et  de  tir  à  la  cible,  parce  qu'en 
hiver,  surtout  par  la  neige,  les  distances  et  les  buts  se  présentent  d'une 
autre  manière  qu'en  été. 

Nous  soaunes  heureux  de  constater  que,  dans  l'armée  austro-hongroise, 
on  commence  à  reconnaître  l'utilité  de  ces  exercices  et  à  leur  attribuer 
toute  rimportance  qu'ils  méritent.  On  a  profité  de  l'hiver  très  rigoureux 
que  nous  traversons  et  des  neiges  abondantes  qui  recouvrent  le  pays 
pour  organiser,  un  peu  partout,  des  exercices  de  ce  genre  et  les  journaux 
militaires  en  mentionnent  un  certain  nombre  qui  ont  eu  lieu  récemment 
dans  nos  garnisons  et  qui  ont  parfaitement  réussi.  On  ne  s'est  pas  borné 
à  entreprendre  des  exercices  de  marche  et  de  combat,  avec  des  recon- 
naissances et  des  passages  de  rivières  -^  le  Danube,  par  exemple,  franchi 
dans  le  sud  de  la  Hongrie  par  un  régiment  —  ;  les  troupes  ont  été  égale- 
ment exercées  à  bivouaquer  en  plein  air  pendant  la  nuit. 

Le  service  en  marche,  même  par  un  froid  très  intense,  est  relativement 
facile.  Ce  n'est  que  lorsque  les  troupes  s'arrêtent  que  la  situation  devient 
critique  et  pénible.  Il  faut  qu'elles  soient  instruites  pratiquement  de  ce 
qu'elles  doivent  faire  pour  se  prémunir  contre  les  effets  du  froid  et  d'autre 
part,  que  les  chefs  soient  dressés  à  trouver  par  eux-mêmes  les  mesures 
à  prendre  dans  chaque  cas  particulier. 

Au  début,  on  pourra  se  contenter  de  faire  bivouaquer  la  troupe,  pendant 
quelques  heures  de  la  journée,  dans  un  endroit  voisin  de  la  garnison  et 
*:e  n'est*  que  plus  tard,  lorsqu'on  l'aura  préparée  à  ce  genre  d'expé- 
riences, qu'on  l'exercera  à  passer  toute  une  nuit  d'hiver  dehors  et  en 
rase  campagne.  Dans  ces  exercices,  on  devra  évidemment  —  et  cela  dans 
tous  les  cas  —  faire  usage  des  tentes-abris  et  allumer  des  feux  ;  il  s'agira 
seulement  d'utiliser  celles-là  et  d'arranger  ceux-ci  de  la  manière  la  plus 
pratique  et  la  plus  rationnelle,  de  façon  à  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible. 

Des  exercices  de  bivouac  de  nuit  ont  eu  lieu  principalement  à  Vienne, 
fJans  les  Alpes  et  en  Galicie.  Ceux  organisés  par  les  troupes  en  garnison 
à  OlmOtz  —  i3«  régiment  d'infanterie  de  landwehr  —  ont  été  particuliè- 
rement intéressants.  La  Militâr^Zeitung,  qui  en  rend  compte,  dit  que  ces 
troupes  se  construisirent  et  se  creusèrent  des  abris  composés  de  huttes 
de  terre  et  de  neige  et  de  profondes  tranchées  souterraines  par- dessus 
l'-squelles  elles  tendirent  des  tentes-abris.  Des  sections  entières,  voire 
même  des  compagnies,  prirent  place  dans  ces  refuges,  y  allumèrent  des 
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feux  et  y  passèrent  toute  la  nuit  sans  trop  y  souffrir  du  froid,  qui  était 
pourtant  très  vif. 

On  sait  que,  dans  Farmée  allemande,  le  haut  comnjandement  recom- 
mande aussi  les  exercices  d'hiver.  Les  régiments  de  la  garde  prussienne 
en  ont  organisé  tout  récemment,  combinés  avec  des  exercices  de  bivouac 
de  nuit  et  d'établissement  de  refuges  de  détresse. 

L'armée  russe  les  praUque  depuis  de  longues  années  —  tant  les  bi- 
vouacs de  nuit  que  les  marches  —  et  les  répète  chaque  hiver,  bien  que 
de  divers  côtés  on  en  ait  demandé  la  suppression. 

£n  Autriche-Hongrie,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces  exercices  ont 
maintenant  leur  place  marquée  dans  les  programmes  d'instruction  des 
troupes. 

—  Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  exercices  d'hiver,  disons 
un  mot  d'une  remarquable  course  à  cheval  effectuée  tout  récemment  entre 
Stanislau  et  Gzernowitz,  en  Galicie,  et  sur  laquelle  le  Fremdenblatt  de 
Stanislau  donne  les  détails  suivants  : 

A  l'occasion  d'un  exercice  de  patrouille  exécuté  les  22  et  23  février  par 
le  1er  régiment  de  dragons,  deux  officiers  de  ce  régiment  recurent  l'ordre 
de  porter  le  plus  rapidement  possible  et  dans  un  but  tactique  supposé 
—  communication  à  établir  avec  un  corps  de  troupes  isolé  —  un  impor- 
tant rapport  de  service  de  Stanislau  au  gouverneur  militaire  de  la  place 
de  Gzernowitz. 

Après  une  préparation  d'une  heure,  les  deux  officiers  montèrent  en 
selle  le  22  février  à  6  h.  du  soir  ;  le  lendemain,  23  février,  à  11  h.  du  matin 
déjà,  le  rapport  se  trouvait  entre  les  mains  du  gouverneur  &  Gzernowitz. 

Les  deux  officiers  avaient  ainsi  parcouru  une  distance  de  135  km.  dans 
l'espace  de  17  heures.  Ils  étaient  seuls  et  non  entraînés  et  ne  connais- 
saient pas  la  contrée;  ils  firent  le  trajet  d'une  seule  traite,  sur  le  même 
cheval  et  sans  fourrager  ;  malgré  cela,  cavaliers  et  chevaux  arrivèrent  en 
parfait  état  à  Gzernowitz. 

Ge  qui  rendait  l'exécution  de  la  tâche  particulièrement  difficile,  c'est 
que,  d'après  la  supposition  donnée,  la  population  des  contrées  à  parcourir 
était  censée  hostile,  en  sorte  que  la  course  devait  s'effectuer  dans  le  plus 
grand  secret,  les  cavaliers  ne  devant,  dans  aucun  cas,  demander  leur 
chemin  aux  habitants  du  pays. 

Par  suite  d'une  forte  bourrasque  de  neige  et  de  l'obscurité  extraordi- 
naire de  la  nuit  —  c'était  immédiatement  après  la  nouvelle  lune  —  le 
trajet  de  Horodenka  à  Sniatyn,  environ  30  km.,  dut  être  effectuée  à  pied, 
les  cavaliers  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride.  La  température  était  au 
départ  de  —  lOo  G.  ;  pendant  la  nuit,  elle  descendit  jusqu'à  — 24«  G.  et 
elle  ne  remonta  dans  les  premières  heures  de  la  matinée,  le  lendemain, 
que  jusqu'à  —  14o  G. 
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En  dépit  de  ces  circonstances  extrêmement  défavorables,  la  tâche 
proposée  Tut  complètement  résolue,  ce  qui  donne  une  haute  idée,  tant  de  la 
faleur,de  Ténergle  et  de  Tenduranoe  des  deux  cavaliers  qui  accomplirent 
cette  prouesse,  que  de  Texcellence  de  leurs  chevaux,  dont  Tun  était  un 
très  bon  demi-sang  et  l'autre  une  jument  pur  sang. 

—  Dans  la  région  des  Alpes,  où  Thiver  a  été  encore  plus  rigoureux  et 
h  nei^e  plus  abondante  qu'en  Galicie,  on  s'est  également  livré  avec  en- 
train à  tous  les  exercices  sportifs  de  la  saison. 

La  Heichswehr  nous  apprend  qu'un  exercice  très  intéressant  de  skis, 
entrepris  par  les  détachements  réunis  de  skieurs  du  3e  corps,  a  eu  lieu  le 
â3  févritr  à  Klagenfurt. 

L'exercice  a  débuté  par  une  petite  manœuvre  de  combat  à  double  ac- 
tion, exécutée  sur  une  plaine  légèrement  mamelonnée  et  au  cours  de 
laquelle  les  deux  partis  ont  habilement  su  profiter  du  terrain,  soit  au 
point  de  vue  tactique,  soit  au  point  de  vue  du  choix  des  endroits  les  plus 
commodes  pour  la  course  en  skis.  Les  hommes  étaient  en  tenue  de  cam- 
pagne, complètement  équipés  ;  pour  manier  leurs  bâtons  avec  plus  de  fa- 
ctlilé,  ils  portaient  le  fusil  derrière  le  dos,  à  la  manière  des  carabiniers. 

La  manœuvre  de  combat  terminée,  on  organisa  un  exercice  de  pa- 
trouilles dans  un  terrain  très  escarpé,  tout  en  terrasses  et  en  talus.  A  la 
descente,  les  hommes  se  montrèrent  fort  habiles  skieurs,  sautant  par- 
dessus les  obstacles  avec  une  audace  incroyable. 

Dans  toutes  les  garnisons,  des  exercices  du  môme  genre  sont  prati- 
qués, depuis  une  série  d'années,  avec  un  succès  croissant.  A  Vienne  aussi, 
des  détachements  de  skieurs  ont  assidûment  cultivé  cet  hiver,  sur  la  place 
d'exercices  de  Pôtzleinsdorf,  près  de  Vienne,  ce  sport,  dont  l'utilité  tac- 
tique, en  prévision  d'une  campagne  d'hiver,  est  reconnue  par  le  haut 
«tNnmandemenl,  qui  en  encourage  fortement  la  pratique  dans  l'armée. 

—  Le  goût  des  sports  se  répand  d'ailleurs  de  plus  en  plus  parmi  nos 
oOiciers.  Ainsi,  dans  la  correspondance  plus  haut  citée  de  Klagenfurt,  la 
fietchiwehr  nous  apporte  le  récit  de  l'ascension  de  l'Obir,  sommité  et  sta- 
tiofi  d'observation  météorologique  bien  connue  de  la  Garinthie  (2141  m.), 
faite  par  quatre  officiers  du  17e  régiment  d'  nfanterie. 

Ces  officiers  se  mirent  en  route  le  19  février  à  8  h.  du  matin.  Jusqu'à 
lîOO  m.  environ,  ils  trouvèrent  un  chemin  en  partie  déblayé  ;  mais  plus 
liani,  la  neige  recouvrait  tous  les  sentiers  et  bien  qu'elle  fût  durcie,  les 
ascensionnistes  enfonçaient  à  chaque  pas  jusqu'aux  genoux.  Ils  marchè- 
fent  ainsi  pendant  3  Vs  heures  jusqu'au  sommet. 

A  2  h.  de  Taprès  midi,  après  une  ascension  des  plus  pénibles,  de 
6  bwires,  ils  atteignirent  enfin  la  cime  de  l'Obir.  La  vue  était  malheureu- 
sement nulle,  la  neige  s'étant  mise  à  tombei  par  rafales  a  partir  de  midi. 
Le  thermomètre  marquait  —  18o  G. 

1901  ]{] 
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A  4  h.  15  de  Taprès  midi,  nos  quatre  touristes  commencèrent  à  redes- 
cendre dans  la  vallée  de  la  Yellach.  Ils  arrivèrent  à  9  h.  du  soir  sains  et 
saufs  à  Ëisenkappel,  d*où  ils  rentrèrent  le  même  soir  &  Klagenfurt  en  traî- 
neau et  par  chemin  de  fer. 

—  D'après  les  informations  de  VArmeeblatt,  les  prochaines  manœu- 
vres impériales  se  dérouleront  en  Hongrie,  entre  FOnfkirchen,  Mohacs  et 
Villany. 

L'armée  est  sera  formée  des  IV0  et  VU©  corps  et  l'armée  ouest  des 
Ille  et  XlIIe  corps.  Le  chef  de  l'état-major  général,  accompagné  d'un 
nombreux  état-major,  doit  se  rendre  ce  mois  dans  le  sud  de  la  Hongrie 
pour  y  délimiter  le  théâtre  plus  restreint  des  manœuvres. 

Le  nouveau  règlement  d'exercice  pour  l'infanterie,  actuellement  en 
voie  d'élaboration,  ne  sera  pas  encore  appliqué  à  ces  manœuvres.  On  ne 
le  publiera  que  plus  tard,  immédiatement  au  début  de  la  période  d'ins- 
truction d'automne.  Le  projet  a  été  remis,  il  y  a  déjà  un  certain  temps, 
pour  examen,  aux  commandants  de  corps  et  à  quelques  troupes  et  les 
vues  les  plus  divergentes  se  font  jour,  paratt-il,  au  sujet  des  prescrip- 
tions qu'il  renferme. 

Le  chapitre  le  plus  controversé  est  celui  qui  traite  de  la  méthode  de 
combat  et  cela  se  comprend,  puisque  cette  matière  touche  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  tactique,  le  combat  étant  le  but  de  tous  les 
exercices. 

Bien  que  la  guerre  sud-africaine  n'ait  pas  été  très  instructive  pour  de 
grandes  armées  comme  les  nôtres,  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte,  cepen- 
dant, des  résultats  obtenus  avec  le  fusil  Mauser,  car  cette  campagne  est 
la  première  où  l'on  ait  fait  usage,  sur  une  échelle  un  peu  vaste,  d'armes 
de  petit  calibre. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre,  correspondant  particulier.) 

A  l'Ecole  de  guerre.  —  Le  vin  du  soldat.  —  Le  service  d'un  an.  —  L'emploi 
de  l'artillerie  au  combat.  —  Publications  de  la  maison  Berger-Levrault. 

Le  général  Langlois,  commandant  de  l'Ecole  de  guerre,  a  remplacé  à  la 
tète  du  6e  corps  le  général  de  Monard,  arrivé  au  terme  de  son  commande* 
ment.  A  la  vérité,  le  bail  pouvait  être  renouvelé  pour  trois  ans  :  la  loi  le 
permet,  la  coutume  le  veut,  et  beaucoup  de  gens,  à  commencer  par  l'in- 
téressé, pensaient  qu'il  en  serait  ainsi  pour  lui.  Sont-ce  ses  opinions  réac- 
tionnaires et  cléricales?  Est-ce  Tinsuffisance  de  sa  valeur  militaire,  dont  on 
dit  qu'elle  est  plus  en  façade  qu'en  profondeur?  Toujours  est-il  qu'une  cause 
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t^ncore  mal  connue  a  détenniné  le  ministre  de  la  guerre  à  Je  retirer  du 
poste  d'honneur  qu'il  occupait  en  première  ligne. 

Le  nouveau  commandant  du  6^  corps  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile 
d'insister  sur  sa  biographie.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  son  important 
ouvrage  (  L'ArtiUerie  en  Uaisor^  avec  les  autres  armes)  et  les  manœuvras 
qu'il  a  fait  exécuter  avec  feux  réels.  J'en  ai  parlé  en  juin  1900  (page  455). 

J'ai  également  parlé  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  avril  1900 
(page  906)  et  le  mois  dernier  (page  154),  de  son  successeur,  le  générai 
Bonnal.  C'est,  je  l'ai  dit,  un  de  nos  meilleurs  écrivains  militaires.  On  lui 
reproche  d'être  autoritaire  et  peu  enclin  à  laisser  de  l'indépendance  à  ses 
subordonnés.  Non  seulement  il  fait  plier  les  hoounes  sous  son  commande- 
ment, mais  on  l'accuse  de  vouloir  faire  plier  les  faits  devant  ses  idées.  11 
est  tant  soit  peu  exclusif,  presque  sectaire,  hypnotisé  par  quelques  prin - 
ripes  et  porté  à  torturer  les  textes  pour  y  trouver  ce  qu'il  cherche.  Grâce 
à  ces...  défauts,  qui,  dans  l'espèce,  sont  des  qualités,  il  a  une  doctrine,  et 
il  rimposera.  Il  sait  ce  qu'il  veut,  et  il  le  fera. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  je  concevrais  la  direction  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  si,  réduite  à  un  effectif  d'élèves  beaucoup  moindre 
que  celui  qu'elle  reçoit  annuellement,  elle  n'était  destinée  qu'à  former  des 
généraux.  Je  voudrais  qu'alors  le  scepticisme  et  l'éclectisme  permissent 
aux  opinions  les  plus  diverses  de  s'y  faire  jour.  J'y  donnerais  des  chaires 
&  quiconque  aurait  de  la  valeur  :  une  &  ce  lieutenant-colonel  À.  Grouard, 
doDt^  l'autre  jour,  je  résumais  l'histoire;  une  à  ce  capitaine  Georges  Gil- 
i>ert,  qui  a  écrit  tant  d'études  remarquables  ;  une  à  un  civil,  érudit  en 
histoire  mUitaire,  comme  ce  M.  Charles  Malo,  avec  lequel  je  vais  avoir 
diïaire.  Et  ainsi  de  suite.  Mais  je  conviens  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  mieux  vaut  peut-être  une  autre  sorte  de  direction. 


D  m'en  faut  revenir  à  la  question  si  grave  de  la  réduction  du  service, 
question  dont  je  n'ai  pu  toucher  qu'un  mot  dans  ma  chronique  du  mois 
'JtfDier,  mais  à  laquelle  j'ai  déjà  maintes  fois  consacré  de  longues  men- 
tions, parce  que  je  sentais  qu'elle  allait  prendre  d'un  jour  à  l'autre  un 
caractère  d'acuité  violent.  La  crise  s'est  produite  :  on  ne  parle  que  de 
«"eta,  on  ne  peut  parler  que  de  cela. 

Cependant,  avant  d'exposer  l'état  où  en  est  le  problème,  il  convient  de 
signaler  le  vote  des  Chambres  accordant  au  Ministre  de  la  guerre,  malgré 
•>ïlai*ci  et  contrairement  au  premier  vote  émis  par  le  Sénat,  un  crédit  des- 
tiné à  acheUT  pour  le  soldat  du  vin,  du  cidre  ou  de  la  bière,  liquides  dé- 
nommés, pour  la  circonstance,  boissons  hygiéniques.  Presque  tous  les 
départements  produisant  de  ces  boissons  hygiéniques  sont  donc  inté- 
ressés à  ce  qu'on  prenne  le  goût  et  l'habitude  d'en  faire  usage.  De  là 
i'é««ra$ante  majorité  qui  a  prescrit  un  essai  dans  ce  sens,  en  dépit  des  re- 
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présentations  du  ministre  des  flnances,  en  dépit  de  l'opposition  du  Conseil 
supérieur  de  santé,  qui  voudrait  une  augmentation  de  la  <  portion  >  de 
viande  plutôt  que  l'introduction  de  liquides  alcooliques  dans  l'alimen- 
tation du  soldat.  C'est  celui-ci  qu'il  faut  consulter,  s'est  écrié  un  député, 
et  non  le  Conseil  supérieur  de  santé,  dont  les  membres,  buvant  du  vin  à 
tous  leurs  repas,  ont  beau  jeu  à  préconiser  l'usage  exclusif  de  Teaa  pour 
la  troupe.  Et  il  a  ajouté  que  la  vue  des  souffrances  des  soldats  l'avait  dé- 
terminé, mais  non  quelque  arrière-pensée  électorale,  à  proposer  qu'on 
donnât  des  boissons  hygiéniques  à  la  troupe. 

Ils  se  défendent  aussi  de  ces  arriôre-pensées-là,  les  adeptes  du  service 
d'un  an^  Ils  nient  qu'ils  aient  voulu  surenchérir  sur  les  partisans  du  ser- 
vice de  deux  ans  et  se  faire  par  là  une  popularité  facile,  mais  peut-être 
d'assez  mauvais  aloi.  M.  de  Montebello  et  ceux  qui  se  sont  associés  à  ses 
efforts  affirment  qu'ils  n'avaient  pas  du  tout  en  vue,  dès  le  principe,  de 
chercher  une  bonne  plate-forme  électorale  et  qu'ils  ne  s'étaient  nullement 
assigné  comme  but  exclusif,  ni  môme  principal,  la  diminution  c  quand 
même  »  du  temps  de  présence  sous  les  drapeaux.  Cette  réduction,  que  je 
réclame,  pour  ma  part,  depuis  vingt  ans,  c'a  été  pour  eux  le  point  d'arri- 
vée, déclarent-ils,  et  non  le  point  de  départ,  «  et  ce  n'est  qu'après  qu'une 
recherche  et  une  étude  consciencieuse  des  moyens  propres  à  fortifier 
notre  constitution  militaire  les  eurent  convaincus  qu'il  était,  non  seulement 
très  possible,  mais  même  fort  avantageux  de  réduire  la  durée  du  service 
encore  plus  qu'on  n'avait  osé  l'espérer,  qu'ils  se  sont  décidés  &  préconiser 
ce  service  de  dix  ou  douze  mois.  » 

S'ils  trouvent  t  désobligeant  et  injuste  i  qu'on  fasse  remarquer  la  coïn- 
cidence qui  leur  a  fait  constater  ces  avantages  juste  à  la  veille  des  rééleC' 

>  Justement  les  arguments  de  M.  de  Montebello  et  consorts  doivent  être  produits  soo» 
peu  par  M.  Charles  Malo  dans  une  brochure  qu'éditera  la  maison  Berger-Levrault  (J^ 
vraie  réforme  de  l'armée).  On  sait  le  cas  que  je  fais  du  talent  de  ce  remarquable  écrivtiQ. 
Rédacteur  technique  des  DébatM^  directeur  de  la  Revue  de  cavalerie,  M.  Charles  Malo  est 
un  maître  en  critique  militaire.  J*al  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  dire,  Ici  et  ailleurs. 
Je  regrettais  seulement  qu'il  s'obsiinàl  &  certaines  idées  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps. 
Naguère  encore  il  se  faisait  un  devoir  d'appuyer  les  protestations  du  parti  con«ervatear. 
C'est  avec  une  joie  bien  vive,  c'est  avec  une  satisfaction  profonde  que  je  l'ai  va  évoluer 
et  entraîner  dans  son  mouvement  ses  nombreux  admirateurs.  Il  se  prononce  enfln  contre 
le  rêve  de  l'éducation  militaire,  qui  rendait  indispensable  un  long  apprentissage  do  mélier 
des  armes.  Ei  comme  il  fait  bon  marché  des  périodes  d'instruction  des  réservistes  et  des  ter- 
ritoriaux, comme  il  proteste  contre  la  folie  du  nombre,  comme  il  demande  la  conslilQtion 
d'une  robuste  armée  de  première  ligne  alimentée  par  les  réservistes,  lesquels  n'entre- 
raient plus  dans  sa  consiitulion  initiale,  nous  voici  bien  près  de  nous  entendre,  encore 
que  séparés  sur  certaine   points  que  je  vais  avoir  &  indiquer.  El  si  c'est  à  lai  que  je 
réponds,  c'est  qu'il  connaît  mieux  que  personne  les  dessous  de  la  conversion  du  parti  con* 
servateur,  c'est  qu'il  en  connaît  les  tendances  mieux  que  personne.  11  m'en  coûte  d'avoir 
à  batailler  contre  un  ami  qui  flnit  par  se  rallier;  mais  je  ne  peux  ooblier  que  les  néo- 
phytes exagèrent  les  pratiques  de  la  religion  :  il  faut  les  meltre  en  garde  contre  la  ferveur 
excessive  de  leur  foi.  Il  leur  arrive  de   passer  la  mesure,  et  11  se  pourrait  bien  qu'ici  ce 
fût  le  cas 
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lions,  s'il  leur  déplaît  qu^on  en  ait  conclu  qu'ils  avaient  été  bien  aises  d'y 
trouver  un  moyen  de  popularité,  ne  pouvons-nous  repousser,  à  notre  tour, 
comme  c  désobligeant  et  injuste  s  le  reproche  qu'ils  nous  adressaient  na- 
K'uère  de  vouloir  désorganiser  l'armée  alors  que  nous  préconisions  non 
pas  le  service  de  dix  à  douze  mois,  mais  le  service  de  dix-huit  à  trente  ? 
Et  ces  réflexions  qu'ils  font  aujourd'hui  où  il  est  avantageux  de  les  faire, 
aujourd'hui  où  le  courant  de  l'opinion  publique  entraine  tout  le  monde 
dans  cette  dîrection-là,  sont-ils  fondés  à  nous  accuser  de  les  avoir  formu- 
lées alors  que  nous  étions  bien  peu  nombreux  à  en  avoir  le  courage,  et 
où  nous  devions  lutter  contre  le  consentement  presque  universel  ? 

Oh  !  je  sais  :  on  nous  reproche  d'avoir  créé  le  mal  en  en  parlant.  C'est 
assurément  nous  attribuer  une  influence  que  nous  sommes  bien  loin 
de  posséder.  Nos  révélations  n'ont  pas  eu  le  pouvoir  d'exercer  ime  action 
considérable  et  de  déchaîner  le  mouvement  auquel  nous  assistons.  Il  a  des 
auses  irrésistibles,  et  il  fallait  être  aveugle  pour  ne  les  point  voir. 

—  Hais  nous  les  avons  discernées,  nous  aussi,  depuis  longtemps,  s*é- 
crie-t-on  ;  seulement  nous  n'avons  eu  garde  de  le  dire  pour  ne  point  pro- 
voquer d'émotion,  pour  ne  point  ébranler  l'ordre  de  choses  établi.  Nous 
considérions  la  loi  de  1889  comme  détestable,  quoique  nous  nous  soyons 
prêtés  de  grand  cœur  et  ayons  veillé  de  notre  mieux  à  ce  qu'on  en  fît  l'es- 
sai loyal,  fl  N'ayant  guère  d'espoir  de  voir  améliorer  une  organisation  mili- 
taire assise  sur  des  bases  aussi  précaires,  nous  avons,  du  moins,  tâché 
d^éviter  qu'on  la  détériorât  davantage.  Et,  quoique  intimement  convaincus 
qu'une  conception  aussi  fausse  ne  survivrait  pas  â  la  prochaine  guerre, 
nous  avons  essayé,  autant  que  cela  dépendait  de  nous,  de  la  faire  durer 
jQsque-là  et  produire  son  maximum  d'effets.  »  Voilà  comment  on  explique 
qu'on  se  soit  cramponné  si  longtemps  au  service  de  trois  ans  et  qu'on  ait 
si  violemment  fait  campagne  contre  ces  idées  de  réduction  qu'on  patronne 
aujourd'hui  avec  une  ardeur,  avec  un  emballement,  avec  un  aveuglement 
•]u'il  est  difficile  de  s'expliquer,  de  la  part  de  gens  d'ordinaire  calmes  et 
•  laîrvoyants,  autrement  que  par  des  pensées  de  derrière  la  tête. 

Eh  !  quoi,  risquait-on  vraiment  de  compromettre  le  salut  du  pays  en  ins- 
pirant des  doutes  sur  la  perspicacité  des  législateurs  de  1889  et  sur  la  va- 
leur de  leur  œuvre?  En  essayant  de  démontrer  qu'une  loi  est  mauvaise  et 
que  par  certaines  dispositions  on  pourrait  l'amender,  travaille-ton  à  détruire 
la  puissance  nationale  ou  â  la  consolider?  Le  cas  n'est  plus  tout  à  fait  le 
n>éme  que  de  décrier  une  arme  ou  de  vilipender  un  procédé  tactique, 
parce  que  ce  dénigrement  a  pour  eflet  d'agir  fâcheusement  sur  le  moral 
des  troupes  au  moment  de  la  bataille.  J'ai  parfaitement  compris  que,  même 
n'y  croyant  guère,  tel  écrivain  militaire  vantât  les  talents  stratégiques  d'un 
Saossier  ou  le  génie  d'organisation  d'un  de  Miribel,  alors  que  le  premier 
i^tait  notre  généralissime  et  que  l'autre  était  le  chef  de  notre  état-major 
géoéraL  Personnellement,  je  crois  peu  â  l'utilité  de  ces  réputations  artifi- 
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cielles:  on  y  perd  ou  on  risque  d'y  perdre  plus  qu'on  n'y  gagne.  Mais  enfin 
il  y  a  quelque  chose  de  très  honorable  dans  une  alTectation  de  confiance 
et  de  respect  qui  a  pour  objet  de  généraliser  par  contagion  la  confiance  et 
le  respect. 

Peut-être  pourrait-on  demander  pourquoi  on  fait  le  silence  sur  les  in- 
suffisances qu'on  relève  dans  un  Billot  ou  un  Logerot,  un  Ferron  ou  un 
Galliitet,  un  Jamont  ou  un  Brault,  alors  qu'on  ne  ménage  ni  un  Tbibaudin 
ni  un  André,  et  que  même  on  les  traite  de  fagon  à  les  discréditer  irrémé- 
diablement? Il  y  a  quelque  inconséquence  à  rouler  dans  la  boue  le  chef  de 
l'armée  et  à  vouloir  entourer  de  déférence  une  loi  qu'on  trouve  détestable... 

Mais  c'est  assez  étudier  les  faits  accessoires  de  la  cause,  et  il  convien- 
drait d*en  venir  au  fond  môme  de  la  question. 

Le  fond,  c'est  qu'on  veut  constituer  une  armée  de  métier  avec  des  sol- 
dats servant  cinq  ans  au  moins,  huit  ans  au  plus,  semi-professionnels  qu*on 
retiendrait  en  leur  réservant  un  certain  nombre  d'emplois  déterminés  par 
la  loi,  tels  que  ceux  de  gendarmes,  douaniers,  sergents  de  ville,  gardes- 
champêtres,  facteurs,  cantonniers,  buralistes,  etc.  J'ai  dit  dans  ma  chroni- 
que de  janvier  (page  70)  ce  que  je  pense  de  cette  conception.  J'ajoute  que 
je  considère  cette  armée  de  métier  comme  devant  coûter  fort  cher  et 
comme  ne  devant  pas  valoir  grand'chose,  parce  que  je  ne  vois  pas  bien 
quelle  supériorité  le  soldat  de  cinq  ans  aura  sur  celui  d'un  an.  Sera-t-ii 
plus  instruit  ?  Non,  puisque  vous  reconnaissez  que  dix  mois  suffisent  à 
former  un  soldat.  Sera-t-il  plus  pénétré  de  l'esprit  militaire  ?  Non,  puisque 
vous  reconnaissez  vous-même  qu'on  ne  le  lui  inculque  pas  en  deux  ans, 
ni  même  en  trois,  et  il  y  a  lieu  de  penser,  en  admettant  le  principe  de  la 
continuité,  que  ce  n'est  pas  entre  la  troisième  année  et  la  cinquième  qu'il 
l'acquerra. 

A  la  vérité,  si  avec  un  cheveu  on  est  chauve,  et  aussi  avec  deux,  et 
avec  trois  et...  ainsi  de  suite,  mais  si  pourtant  à  un  certain  moment  on 
cesse  de  l'être,  il  se  pourrait  que  brusquement,  à  force  de  n'avoir  pas 
l'esprit  militaire,  on  finit  par  l'avoir.  Mais  c'est  peu  probable,  à  en  croire 
l'aveu  que  voici  : 

Le  général  Trochu,  partisan  de  la  réduction  du  service  de  cinq  ans  à  troi'« 
ans,  disait  autrefois,  ou  à  peu  près,  que,  pendant  les  deux  premières  années, 
le  soldat  se  formait  ;  que,  pendant  la  troisième,  il  se  perfectionnait  ;  mais  que, 
pendant  les  deux  dernières  années,  il  se  déformait  immanquablement.  De  son 
temps,  c'était  peut-être  vrai,  dans  un  certain  sens  ;  mais,  depuis,  le  «  progrès  > 
aidant,  et,  comme  le  soldat  d'à  présent  ne  reste  même  plus  trois  ans  sous  les 
drapeaux,  c'est  des  la  seconde  année  quil  commence  visiblement  à  se  défor- 
mer ;  à  cet  égard,  nous  ne  craignons  pas  de  faire  appel  au  témoignage  des  offi- 
ciers impartiaux,  aussi  bien  qu'au  souvenir  des  gens  qui  ont  fait  plus  d'une 
année  de  serN'ice. 

Si  les  soldats  de  cinq  ans  ont  subi  cette  détérioration,  qui  n'est  pas 
niable,  que  leur  restera- t-il?  D'être  plus  vigoureux,  parce  que  plus  âgés  et 
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aussi  parce  qu'appartenant  à  la  classe  des  travailleurs,  des  paysans,  plus 
durs  à  ia  fatigue  que  nos  jeunes  citadins.  Car  ceux-ci,  et  c*est  le  nœud  de 
l'affaire,  échapperaient  à  Tarmée  de  métier  et  ne  seraient  astreints  qu*à 
dix  mois  d'exercice.  Voilà  assurément  le  plus  beau  du  système,  et  ce  qui 
contribuera  peut-être  le  plus  à  le  faire  adopter. 

Nous,  nous  le  repoussons,  non  point  tant  parce  qu'il  blesse  les  senti- 
ments égalitaires  de  la  nation  que  parce  que  nous  ne  lui  croyons  pas  des 
qualités  militaires  suffisantes.  D'une  part,  en  efïet,  nous  n'avons  qu'une 
médiocre  eonûance  dans  la  supériorité  professionnelle  et  morale  du  soldat 
de  cinq  ans,  voire  de  huit  ;  d'autre  part,  nous  considérons  qu'une  série 
d'exercices  ne  suffît  qu'à  débourrer  le  soldat  et  qu'il  lui  en  faut  une 
seconde  pour  se  confirmer.  Gomme  ces  exercices  (étapes,  écoles  à  feu, 
feux  de  guerre,  grandes  manœuvres)  ne  peuvent  se  faire  fructueusement 
qu'en  été  et  à  l'automne,  il  me  semble  à  peu  près  indispensable  de  faire 
durer  le  service  militaire  dix-huit  mois,  ainsi  que  l'indique  l'auteur  de 
Sotre  armée.  £t  c'est  pourquoi  je  me  rallie  à  ce  chiffre,  sauf  à  admettre 
peut-être  des  congés  pendant  le  semestre  d'hiver,  encore  qu'on  puisse 
profiter  des  époques  où  le  terrain  est  gelé  pour  manœuvrer  dans  la  cam- 
pagne et  s'aguerrir  au  froid. 

Par  ce  système,  on  aurait  une  regrettable  hétérogénéité  puisque^ toutes 
les  classes  de  la  société  seraient  groupées  ensemble  ;  mais,  par  le  système 
de  la  Commission  de  l'armée,  on  aurait  encore  cette  hétérogénéité,  et,  de 
plus,  le  mélange  des  professionnels  et  des  autres  produirait  une  inégalité 
que  nous  évitons,  nous,  et  que  nous  tenons  à  éviter,  car  elle  nous  parait 
clioquante,  étant  surtout  à  l'avantage  des  classes  aisées.  Et,  sans  doute,  on 
nous  répondra  que  le  recrutement  des  professions  libérales  est  plus  utile 
que  celui  des  professions  manuelles,  que  la  haute  culture  doit  être  favo- 
risée, mais  nous  pourrons  riposter  qu'il  convient  peut-être  de  propor- 
tionner les  charges  aux  avantages  dont  on  jouit  et  d'imposer  les  obliga- 
lions  militaires  les  plus  lourdes  aux  classes  qui  ont  le  plus  de  richesses. 

En  tous  cas,  personne  plus  que  les  Suisses  n'a  le  droit  de  s'étonner  de 
la  mesure  qui  prive  l'armée  de  ses  éléments  les  plus  intelligents,  les  plus 
capables  d'occuper  les  postes  élevés,  puisque,  dans  votre  pays,  c'est  à 
cette  catégorie  qu'on  demande  de  former  les  cadres  de  Tarmée,  lesquels 
sont  l»eaucoup  plus  souvent  convoqués  que  les  simples  soldats  et  pour 
des  périodes  plus  longues.  Nous  voulons  faire  les  choses  au  rebours  de 
vous,  et,  partisans  de  l'inégalité,  nous  voulons  accorder  de  nouveaux  pri- 
vilèges aux  privilégiés  de  la  fortune,  au  lieu  de  leur  faire  payer  la  rançon 
des  avantages  dont  ils  jouissent... 

Je  m'excuse  d'en  avoir  tant  dit  sur  cette  question,  ayant  beaucoup  à 
<ttre  sur  d'autres,  mais  il  m'a  semblé  que  l'importance  du  sujet  méritait 
qu'on  itt  large  pla(*e  à  la  discussion  d'un  problème  dont  la  solution  aura 
sur  les  destinées  de  notre  pays  des  conséquences  considérables. 
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Une  des  plus  belles  études  que  j*aie  lues  sur  la  question  de  VEmploi  de 
l'artillerie  de  campagne  à  tir  rapide  est  celle  que  vient  de  publier,  sous 
ce  titres  1^  commandant  Gabriel  Rouquerol,  chef  d*escadron  au  16«  régi- 
ment d'artillerie.  Il  est  difficile  de  se  payer  moins  de  mots,  de  joindre  à 
une  érudition  plus  variée  et  plus  profonde  un  plus  juste  sens  des  néces- 
sités du  combat  dans  la  guerre  moderne.  Si,  comme  le  dit  l'auteur  dans 
son  avant-propos,  tout  chef  d'artillerie,  avant  d'être  mis  aui^  prises  avec 
les  réalités  du  champ  de  bataille,  doit  avoir  médité  sur  la  conduite  à  tenir, 
combien  en  est-il  qui  auront  poussé  leurs  méditations  aussi  loin  que  lui  ?  | 

Et,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  apporté  un  esprit  de  pondération,  d'équi- 
libre, de  mesure,  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
sans  donner  quelque  obscurité  aux  conclusions.  Les  sectaires  frappent 
rimagination  par  des  formules  précises,  par  des  affirmations  éclatantes, 
par  le  ton  tranchant  qu'ils  emploient  et  le  parti-pris  de  leur  argumenta- 
tion. La  pensée  souvent  contradictoire  des  hommes  de  bon  sens,  qui 
voient  le  pour  et  le  contre,  est  souvent  plus  difficile  à  saisir,  se  dérobant 
en  quelque  sorte  sous  des  nuances  fuyantes. 

J'avoue  que  la  lecture  des  premières  pages  m'avait  inquiété.  Le  com- 
mandant Rouquerol  proclame  que  les  principes  de  la  doctrine  sont  solides 
et  immuables.  Ceci,  à  la  vérité,  ne  signifie  pas  grand'chose,  car  enAn 
qu'appelle-t-on  les  principes  de  la  doctrine  ?  Affirmer  que,  pour  être  vic- 
torieux, il  faut  être  plus  fort  que  son  adversaire,  c'est  un  principe  que  les 
uns  traitent  d'aphorisme  d'une  vérité  supérieure,  tandis  que  d'autres  disent 
que  c'est  là  un  simple  truisme  digne  de  M.  de  La  Palice.  Il  est  des  gens  qui 
prétendent  que  la  transformation  de  l'armement  n'a  sur  la  tactique  que 
des  répercussions  superficielles  et  qui  s'eflbrcent  de  démontrer  que, 
malgré  la  diversité  des  apparences,  on  appliquera  au  XX«  siècle  les  mêmes 
principes  de  combat  qu'au  XVIIJe.  Tout  n'est  que  de  s'entendre. 

Toujours  est-il  que,  en  avançant  dans  la  lecture  de  l'ouvrage,  je  me  suis 
senti  soulagé.  L'auteur  ne  cache  pas  qu'on  n'est  pas  fondé  à  assimiler 
rarlillerie  qui  combat  à  2500  et  3000  m.  de  distance  avec  celle  dont  la 
portée  efficace  ne  dépassait  pas  un  demi-kilomètre  (page  199).  D'ailleurs^ 
il  explique  très  nettement,  dans  son  avant-propos,  que  l'application  des 
principes  évolue  progressivement  au  fur  et  à  mesure  des  perfectionne- 
ments apportés  à  l'outillage.  II  sgoute  qu'il  a  cherché  par  la  méthode  his- 
torique, au  moyen  de  déductions  successives,  confirmées  par  les  écoles  à 
feu  et  les  manœuvres,  comment  il  y  a  lieu  de  l'approprier  au  matériel 
actuel. 

Cette  méthode  ne  parait  pas  absolument  rationnelle.  Y  a*t-il,  en  effets 
une  loi  de  continuité  qui  permette  de  prolonger  en  quelque  sorte  la 
courbe  du  progrès?  Evidemment  non.  Mais  là  encore  le  commandant 
Rouquerol  a  affiché  des  intentions  dogmatiques  auxquelles  heureusement 

1  Chez  Berger-LevrauU  el  C**. 
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il  ne  s^est  pas  conformé  et  qu'il  ne  tarde  pas,  au  surplus,  à  répudier  lui- 
môme  en  convenant  que,  c  sans  doute,  les  faits  historiques  d'où  les  dé- 
ductions découlent  se  sont  produits  dans  des  conditions  différentes  de 
celles  qui  résulteront  de  la  mise  en  usage  du  canon  à  tir  rapide  »  et  que, 
t  sans  doute,  les  manœuvres  sont  une  bien  misérable  école  à  côté  de  celle 
de  la  guerre.  > 

Maûs,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  déclarations  d'un  avant- 
propos  où  l'expression  a  quelque  peu  trahi  la  pensée  de  l'auteur.  Il  faut 
juger  le  livre  par  soi-même. 

Je  ne  suivrai  pas  le  commandant  Rouquerol  dans  les  discussions  aux- 
quelles il  se  livre  ;  il  me  suffirait  d'en  avoir  signalé  l'intérêt  et  la  valeur, 
si  je  n'étais  bien  aise  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offre  à  moi  pour  parler 
un  peu  de  la  tactique  de  détail  de  l'arme...  Mais  quelle  expression  em- 
ployé-je  là  ?  Et  ne  vais-je  pas  m'attirer  les  foudres  de  notre  auteur  ?  Car 
il  dit  (page  170)  : 

L'expression  «  emploi  de  Tailillerie  dans  le  combat  »,  qui  a  reçu  pendant 
un  certain  temps  une  consécration  officielle  dans  nos  règlements,  définit  par- 
fAitement  la  question. 

L'expression  usuelle  «  tactique  d'artillerie  »  impliquerait,  en  eifct,  une  idée 
(lârticulariste  dont  il  faut  se  défaire  jusque  dans  les  mots.  La  tactique,  on  le 
«ait,  est  une  ;  elle  s*applique  à  l'ensemble  des  armes  et  non  à  chacune  d'elles. 

Voilà  de  ces  réflexions  fort  justes  comme  on  en  rencontre  à  tout  bout 
de  champ,  à  chaque  page,  dans  ce  livre.  Va  donc  pour  l'emploi  de  l'artil- 
lerie dans  le  combat.  Ce  que  j'en  pense,  je  l'ai  donné  à  entendre  dans  ma 
chronique  d'octobre  1898  (pages  640-641). 

Les  années  progressent  rarement  et  progresseront  de  moins  en  moins 
en  terrain  uni  et  découvert.  Les  troupes  se  porteront  de  plis  de  terrain  en 
plis  de  terrain,  d*abris  en  abris.  Supposons  qu'elles  aient  à  franchir  plu- 
sieurs crêtes  successives  séparant  des  ravins.  Dès  que  l'infanterie  se  trouve 
dans  un  thalweg,  son  artillerie  (ou,  tout  au  moins,  une  fraction  de  celle-ci) 
se  porte  en  avant,  sous  la  protection  d'une  force  de  cavalerie  ou  d'infan- 
terie cycliste  ;  elle  arrive  près  de  la  prochaine  crête,  et  y  occupant,  par 
exemple,  la  c  ligne  de  défilement  de  l'homme  debout,  i  elle  s'installe,  met 
ses  pièces  en  batterie,  repère  les  positions,  mesure  les  distances,  étudie  le 
terrain,  le  surveille  dans  la  limite  de  la  portée  de  ses  trajectoires  et  se 
tient  prête  à  ouvrir  le  feu  au  premier  signal  ou  à  la  première  occasion. 

Celte  occasion  ne  se  présente  pas,  ce  signal  n'est  pas  fait.  Et,  pendant 
les  opérations  préliminaires  auxquelles  les  batteries  se  sont  livrées,  l'infan- 
lerie  est  arrivée  à  leur  hauteur,  les  a  dépassées,  a  couronné  la  crête,  est 
deaeendue  dans  le  bas-fond  suivant.  A  ce  moment,  une  nouvelle  fraction 
d'artillerie  se  détache  d*elle,  la  devançant  et  allant  se  placer  comme  pré- 
cédemment en  formation  de  combat. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  la  voici  prête  à  ouvrir  son  feu.  Les 
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batteries  qui  ont  été  mises  en  position  sur  la  première  crête  deviennent 
alors  disponibles  :  elles  cessent  de  monter  la  garde,  de  fouiller  rhorizon  ; 
elles  n'ont  plus  qu'à  faire  amener  les  avant-trains,  à  passer  sur  la  hau- 
teur où  la  seconde  fraction  guette  à  son  tour  et  à  venir  se  placer  sur  la 
suivante. 

Cette  méthode,  que  j'ai  appelée  a  par  chevauchement,  »  est  une  sorte 
de  marche  par  échelons,  grâce  à  laquelle  il  y  a  toujours  des  canons  qui 
sont  prêts  à  entrer  instantanément  en  action,  moyennant  que  l'artillerie 
avance  par  bonds  rapides,  se  mette  en  batterie,  dût-elle  ne  pas  tirer,  et 
procède,  sans  perdre  un  instant,  à  la  reconnaissance  et  à  la  détermina- 
tion des  données  initiales.  Et  c'est  là,  ce  me  semble,  un  mode  d*emploi 
aussi  rationnel  que  nouveau.  Prompts  déplacements  suivis  de  l'occupation 
d'une  position  a  de  surveillance  ». 

Dans  les  mises  en  batterie,  convient-il  d'éparpiller  les  sections  ou 
môme  les  pièces,  de  façon  à  les  rendre  plus  insaisissables,  et  au  risque 
de  les  soustraire  à  l'action  personnelle  et  directe  du  capitaine?  Le  com- 
mandant Rouquerol  dit  non,  et  il  c  exécute  »  avec  une  certaine  désinvolture 
cette  conception  qu'il  compare  à  ce  qu'on  nomme  le  système  des  cordons 
défensifs.  Voici,  en  effet,  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

L'expérience  de  1870  a  brutalement  démontré  que  les  cordons  défensifs 
étaient  aussi  néfastes  avec  le  chassepot  qu'avec  le  fusil  à  pierre,  avec  les  ca- 
nons rayés  qu'avec  les  canons  lisses. 

Il  reste  toujours  vrai  qu'une  ligne,  quelle  que  soit  sa  force  de  résistance, 
sera  toujours  enfoncée  sur  le  point  devant  lequel  l'ennemi  aura  su  accumuler 
des  forces  supérieures. 

Il  est  donc  acquis  que  l'emploi  de  l'artillerie  à  tir  rapide  doit  se  faire  par 
masse,  tout  comme  avec  l'artillerie  lisse  et  l'artillerie  rayée.  La  dissémination 
systématique  des  pièces  préparerait  des  désillusions  douloureuses  et  peut-être 
irrémédiables. 

Il  est  acquis  !  Il  est  acquis  !  Voilà  qui  est  bien  vite  dit,  et  même,  à  mon 
avis,  beaucoup  trop  vite.  Vous  assimilez  la  dissémination  des  pièces  de  la 
batterie  à  la  dissémination  stratégique  ou  tactique.  Je  réponds,  mot,  que 
comparaison  n'est  pas  raison.  Sur  ce  terrain-là,  d'ailleurs,  je  suis  prêt  à 
citer  l'infanterie  qui  a  renoncé  à  maintenir  le  coude  à  coude  de  ses  rangs 
et  qui  s'égrène  en  tirailleur.  Ah!  certes,  l'action  du  capitaine  sur  son 
personnel  s'est  alors  terriblement  amoindrie.  Mais,  si  la  troupe  est  moins 
bien  dirigée,  elle  devient  moins  vulnérable.  Et  c'est  quelque  chose.  Même 
dans  l'artillerie,  vous  ne  placez  pas  vos  pièces  roue  à  roue.  Vous  les  se- 
parez  par  des  intervalles  d'une  quinzaine  de  mètres,  si  bien  que  le  front 
de  vos  batteries  atteint  de  50  à  80  m.  Croyez-vous  que  si  tout  un  groupe 
logeait  ses  dix-huit  canons  (ancien  style)  dans  cet  espace,  l'action  du 
commandement  ne  s'y  ferait  pas  mieux  sentir  ?  La  désignation  des  objec- 
tifs, la  surveillance  de  la  manœuvre,  le  contrôle  du  chargement  et  du 
pointage,  l'assistance  mutuelle  des  différents  éléments  des  batteries,  le 
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concours  du  persounel,  tout  cela  serait  assurément  plus  facile.  Mais  jamais 
poortaut  homme  sensé  n'a  songé  à  adopter  une  telle  disposition  com- 
pacte :  le  souci  de  la  sécurité,  les  commodités  de  la  mise  en  batterie  et 
(les  mouvements  d*avant-trains  s'y  opposent. 

Se  disperser  pour  combattre,  c'est  aller  à  rencontre  d'une  maxime  de 
guerre  de  Napoléon,  et  pourtant  vous  n'hésitez  pas  à  disperser  vos  fantas- 
sins. Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  de  môme  pour  vos  pièces?  Voici  les 
trois  raisons  que  vous  en  donnez  : 

1®  Le  canon  ne  peut  produire  son  rendement  que  sous  la  direction  d'un 
chef  expêrimeotê  (officier  ou  tout  au  moins  sous-officier  très  capable).  Or,  les 
ressources  en  personnel  ne  sont  pas  indéfinies  pour  pouvoir  être  disséminées 
àittHÏ. 

Contre  cette  objection,  j'ai  invoqué  l'exemple  de  la  marine  qui  s'est 
trouvée  amenée  à  confier  à  de  jeunes  officiers  de  bas  grade  le  comman- 
dement de  ses  torpilleurs.  Si,  d'ailleurs,  il  faut  augmenter  le  nombre  des 
lieutenants  pour  tirer  parti  de  l'arme  nouvelle,  eh  bien,  qu'on  augmente  ce 
nombre.  Voit-on  qu'on  ait  repoussé  l'usage  des  aérostats  ou  l'adoption 
des  chariots  à  canons  sous  prétexte  que  la  mise  en  œuvre  de  chacun  de 
ces  engins  exige  la  présence  d'un  officier?  A-t-on  reculé  devant  la  subs- 
titution de  la  marine  à  vapeur  à  la  marine  à  voile  pour  n'avoir  pas  à  créer 
un  corps  d'ingénieurs  et  d'officiers  mécaniciens  ?  Il  est  plus  malaisé  d'in- 
^'enter  un  matériel  comme  le  canon  de  75  que  de  créer  le  personnel  ca- 
pable de  s'en  servir. 

2^  L  augmentation  de  puissance  du  canon  est  une  conséquence  de  la  rapi- 
<l:te  ilu  tir  :  la  puissance  ne  sera  conservée  que  si  on  assure  le  ravitaillement. 
Or,  il  t>st  <léjà  bien  difficile  de  réapprovisionner  des  pièces  réunies  en  batteries 
«Ml  en  groiipos  plus  nombreux  ;  avec  des  pièces  disséminées,  ce  serait  matériel- 
lement im|H)ssiblc  :  l'outil  perlectionné  deviendrait  un  impedimentum. 

Faut-il  renoncer  aux  raids  et  aux  colonnes  volantes,  parce  que  leur 
caractère  propre  est  de  s'éloigner  des  magasins  de  vivres  qui,  s'ils  ne  sont 
pas  plus  utiles  que  jamais,  le  sont  du  moins  tout  autant  que  par  le  passé  ? 
Les  torpilleurs  ont  besoin  de  charbon  :  il  leur  en  faut  plus  qu'ils  n'en  peu- 
vent porter.  Force  leur  est  de  ne  pas  s'éloigner  des  gros  bâtiments  pour 
qu'ils  puissent  venir  de  temps  en  temps  s'y  ravitailler  en  combustible.  A  des 
(*ngins  nouveaux,  ce  sont  des  moyens  nouveaux  qui  conviennent.  Je  me 
représente  très  bien  un  canon  partant  avec  deux  ou  trois  caissons,  allant 
se  poster  à  2  ou  300  m.  du  gros  de  la  batterie,  sous  le  commandement 
d'un  bon  lieutenant,  et,  après  avoir  envoyé  cinq  ou  six  rafales,  qui,  d'ail- 
leurs, n'épuiseront  pas  ses  ressources,  allant  retrouver  la  batterie  ou  le 
parc  pour  recompléter  ses  cofTres  entamés.  Il  ira  chercher  au  lieu  d'at- 
tendre qu'on  lui  apporte  :  voilà  tout. 

^*  Quelcjuô  mobile  et  manœuvrière  que  soit  une  artillerie,  elle  ne  pourra 
1»A>  faire  |>asscr  ses  voitures  par  les  mêmes  cheminements  que  l'infanterie...  Si 
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on  veut  donner  à  un  canon  toute  sa  puissance,  il  ne  faudra  i)as  se  contenter 
de  le  faire  suivre  de  son  unique  caisson  ;  mais  alors,  s*il  est  possible  de  laire 
avancer  plusieurs  voitures  dans  un  cheminement  bien  défilé,  mieux  vaudra  y 
amener  une  batterie  entière. 

C*est  parbleu  vrai  :  mais  je  répète  que  nous  proposons  d'appliquer 
ri  averse  de  la  maxime  napoléonienne  :  se  réunir  pour  marcher,  se  diviser 
pour  combattre.  Quand  une  colonne  d'infanterie  a  à  passer  sur  un  pont, 
elle  se  resserre,  elle  groupe  ses  éléments  dans  le  plus  petit  espace  pos- 
sible, sauf  à  les  voir  se  séparer  en  entrant  dans  la  zone  des  coups  dange- 
reux. L'agglomération  est  un  expédient  qui  permet  &  la  totalité  de  la  troupe 
de  proflter  des  avantages  du  terrain  ;  l'éparpillement  est  le  procédé  qui 
lui  assure  le  minimum  de  vulnérabilité. 

Il  n'est  que  loyal  d'ajouter  que  le  commandant  Rouquerol  est  loin  d'être 
exclusif,  et,  après  avoir  présenté  ses  objections,  il  ne  craint  pas  de  décla- 
rer que,  <  si  le  principe  de  l'emploi  de  la  masse  avec  l'artillerie  à  tir  ra- 
>  pide  doit  être  maintenu,  si  l'emploi  systématique  du  canon  &  tir  rapide 
»  comme  canon  de  bataillon  doit  être  rigoureusement  proscrit,  il  est  néan- 
9  moins  indéniable  que  l'emploi  judicieux  d'une  section,  voire  môme  d'une 
»  pièce  séparée,  pourra  rendre  les  plus  signalés  services  dans  des  cir- 
»  constances  exceptionnelles.  Ce  serait  en  pareil  cas  une  grande  faute  de 
»  ne  pas  utiliser  la  puissance  individuelle  du  canon.  Il  ne  saurait  être 
»  évidemment  question  de  dresser  une  nomenclature  de  ces  circonstan- 
»  ces...  En  tout  état  de  cause,  la  pièce  ou  la  section  séparée  ne  doit  pas, 
»  en  règle  générale,  être  abandonnée  à  elle-même  ;  elle  reste  dans  la  main 
D  du  capitaine  commandant.  » 

On  a  compris,  par  ce  qui  précède,  que  je  ne  suis  pas  du  tout  de  cet 
avis  :  j'estime  que  l'éparpillement  doit  être  la  règle,  une  règle  que,  d'ail- 
leurs, les  circonstances  locales,  l'exiguïté  des  fronts,  par  exemple,  ou  les 
formes  du  terrain  empêcheront  bien  souvent  d'appliquer.  Et  je  crois  que, 
pour  l'artillerie  comme  pour  l'infanterie,  l'action  directrice  du  capitaine 
sera  très  faible  dans  le  plein  du  combat.  Pour  l'une  et  l'autre  arme,  je 
trouve  que  c'est  regrettable,  mais  je  pense  que  c'est  encore  plus  indis- 
pensable. 

Les  développements  que  j'ai  cru  devoir  donner  à  l'analyse  critique  du 
beau  livre  du  commandant  Rouquerol  m'empochent  de  parler  longuement 
de  trois  autres  ouvrages  que  vient  de  publier  également  la  maison  Ber- 
ger-Levrault,  et  qui  sont  pourtant  dignes  de  plus  qu'une  simple  mention, 
non  seulement  à  cause  de  leur  perfection  typographique,  mais  surtout  à 
cause  de  leur  très  vif  intérêt  et  de  leur  valeur  intrinsèque,  il  en  est  un, 
au  surplus,  que  nous  retrouverons,  c'est  VHistoire  de  la  guerre  de  iSli)- 
i87i,  par  Pierre  Lehautcourt,  l'écrivaiu  militaire  bien  connu,  dont  l'Aca- 
démie française  a  récompensé  par  deux  fois  l'histoire  en  huit  volumes  de 
la  Défense  nationale.  Il  a  commencé  par  la  On;  il  finit  par  le  commence- 
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ment.  Sa  nouvelle  œuvre  comprendra  cinq  volumes.  Le  premier  est  con- 
sacré aux  origines  de  la  guerre  :  il  traite  donc  la  question  au  point  de  vue 
politique  et  diplomatique  et  philosophique  plus  qu'au  point  de  vue  mili- 
taire. Nous  nous  rattraperons  avec  les  quatre  suivants  :  ils  nous  fourni- 
ront plus  d'une  occasion  de  louer  l'indépendance  d'esprit  de  l'auteur^  la 
richesse  de  son  érudition,  l'art  avec  lequel  il  sait  mettre  en  œuvre,  sans 
fatigier  le  lecteur,  son  abondante  documentation,  la  méthode  et  la  clarté 
de  son  récit:  bref,  ses  qu|ilités  d'historien,  auxquelles  se  superpose  sa  con- 
naissance des  choses  militaires,  car  ce  n'est  un  secret  pour  personne  que 
Pierre  Lehautcourt  est  le  pseudonyme  d'un  commandant  breveté  appar- 
tenant à  i'état-major  de  l'armée. 

Le  pseudonymat  donne  une  liberté  d'appréciation  dont  ne  peut  guère 
jouir  un  officier  en  activité  de  service  écrivant  sous  son  nom.  Si  j'avais 
quelque  re^r^t  à  exprimer  au  sujet  de  VHistoire  de  la  conquête  du  Soudan 
français  (1878-1899),  c'est  que  l'auteur^  ne  s'est  pas  senti  les  coudées 
assez  franches  pour  distribuer  l'éloge  et  le  blâme,  pour  animer  son  récit 
en  sortant  de  la  froide  impartialité  de  l'annaliste.  Non  qu'il  se  soit  privé 
d'exprimer  son  sentiment  ou  de  le  donner  à  entendre.  Mais  il  aurait  pu  y 
mettre  plus  de  vivacité.  C'est  ainsi  que  j'ai  vainement  cherché  un  reflet 
des  démêlés  retentissants  du  colonel  Humbert  et  du  général  Borgnis- 
Desbordes. 

rajoute  que  ces  campagnes  coloniales,  que  nous  n'envisageons  pas 
avec  un  recul  sufflsant,  m'ont  l'air  de  faire  partie  de  l'histoire  anecdotique, 
plutôt  que  dQ  ce  qu'on  pourrait  appeler  proprement  la  grande  histoire. 
J'y  aimerais  un  peu  plus  de  pittoresque  et  un  peu  moins  de  détails  précis 
sur  des  inûniment  petits,  puisqu'il  s'agit  le  plus  souvent  de  colonnes  dont 
TefTectif  est  de  quelques  centaines  d'hommes  k  peine.  Mais  les  réserves 
que  je  formule  ne  m'empêchent  pas  de  rendre  justice  aux  mérites  du  tra- 
vail si  consciencieux,  si  bien  ordonné,  si  complet,  si  clairement  rédigé,  du 
lieutenant  Gatelet. 

Voici  en6n  une  brochure  dans  laquelle  Toriginalité  de  la  forme  égale 
roriginalité  du  fond.  Ce  n'est  pas  peu  dire!  Sous  ce  titre:  «  la  Clé  des 
clamps  »,  le  commandant  Morelle,  bien  connu  dans  l'artillerie  par  ses 
études  sur  les  croquis  perspectifs  (études  que  j'ai  signalées  ici  môme  en 
juin  1900,  page  455),  y  a  réuni  les  observations  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  profondes  sur  la  lecture  du  terrain  et  sur  la  façon  d'en  tirer  parti 
pour  le  bon  emploi  du  canon.  Cette  brochure  contient  trop  de  considéra- 
tions remarquables  pour  que  je  me  contente  d'une  brève  mention.  Je  me 
propose  donc  de  la  résumer  et  de  la  commenter  un  jour  où  je  disposerai 
de  plus  de  place  qu'il  ne  m'en  reste  aujourd'hui. 

'  Le  Heotenani  GnteUtt  du  14*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
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INFORMATIONS 


SUISSE 


Application  d'an  micromètre  à  une  jumelle  ponr  la  correction  des 
tirs  d'artillerie.  —  Je  porte  à  la  connaissance  de  mes  camarades  une  in- 
novation que  j'ai  introduite  dans  ma  stéréo-jumelle  à  prismes  Zeiss-Rrauss 
de  Paris.  Elle  consiste  en  une  plaque  micrométrique  située  dans  le  plan 
focal  commun  de  l'objectif  et  de  l'oculaire.  La  division  a  été  faite  particu- 
lièrement pour  mon  usage  comme  officier  d'artillerie  ;  elle  permet  d'appré- 
cier avec  une  grande  précision  les  écarts  latéraux  des  projectiles. 

Pour  la  grandeur  de  ce  micromètre,  je  me  suis  basé  sur  le  fait  qu'à  une 
division  de  dérive  à  l'appareil  de  pointage  correspond  un  déplacement 
latéral  du  projectile  de  1  m.  par  kilomètre.  Le  micromètre  a  donc  été  di- 
visé par  un  certain  nombre  de  traits,  de  telle  sorte  que  l'intervalle  compris 
entre  deux  traits  consécutifs  correspond  à  un  écart  de  10  m.  par  kQo- 
mètre  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  à  10  divisions  du  curseur  latéral 
de  l'appareil  de  pointage. 

Ma  jumelle  ayant  un  grossissement  de 
huit  fois  un  champ  de  87  m.,  elle  me  permet 
donc  d'apprécier  un  écart  latéral  de  40  m. 
par  kilomètre  de  chaque  côté  du  centre  du 
micromètre,  soit  un  écart  total  de  80  m.  par 
kilomètre. 

La  description  qui  précède  montre  que  ce 
micromètre  permet  à  l'offlcier  d'artillerie,  par 
une  simple  observation  du  point  de  chute 
par  rapport  au  but,  d'indiquer  immédiate- 
ment et  sans  le  moindre  calcul,  le  nombre 
de  divisions  dont  le  pointeur  devra  déplacer 
la  dérive  pour  ramener  le  coup  en  direction. 

Cette  division  micrométrique  rend  de  très 
grands  services  aux  chefs  de  batterie,  lors  du  tir  indirect  avec  point  de 

mire  auxiliaire  ;  j'ai  pu  m'en  convaincre  pratiquement  à  mon  cours  de  ré- 
pétition au  mois  de  septembre  dernier.  Elle  permet,  par  un  simple  coup 
d'œil  donné  dans  l'instrument,  de  lire  directement,  sans  s'occuper  de  la 
distance,  la  dérive  à  indiquer  à  l'officier  de  batterie,  pour  amener  le  pro- 
jectile en  direction,  la  pièce  étant  pointée  sur  un  point  de  mire  auxiliaire. 
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Elle  permet  également  par  de  simples  lectures  d'indiquer  la  dérive  à 
chaque  pièce  lors  de  la  répartition  du  feu. 

Il  n*e8t  pas  nécessaire  que  les  traits  traversent  le  champ  complet  du 
micromètre  ;  on  pourrait  à  la  rigueur  leur  donner  une  longueur  déterminée 
(quelques  millièmes),  qui  servirait  à  repérer  en  même  temps  la  hauteur 
d'éclatement  des  projectiles. 

n  est  encore  à  remarquer  que  ces  divisions  tracées  sur  le  verre  n'ap- 
portent aucune  gène  dans  l'emploi  ordinaire  de  la  jumelle,  et  ne  diminuent 
pas  pratiquement  la  luminosité  de  l'instrument. 

Max  BERG, 
Lieu  t.  d'artillerie,  comp.  4  de  position. 


ITALIE 

Stage  d'instraction.  —  Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  décider  qu'en 
1001  il  y  aura  des  cours  facultatifs  d'instruction  pour  les  officiers  inférieurs 
d'infanterie  appartenant  à  la  catégorie  dite  de  complément  ou  à  la  milice 
territoriale.  Ces  cours,  auxquels  pourront  assister  les  officiers  supérieurs 
de  milice  territoriale,  donneront  lieu  à  un  classement.  Seront  seuls  classés 
les  officiers  qui  auront  eu  au  plus  trois  absences  justifiées  par  des  motifs 
sérieux.  Seront  l'objet  d'un  blâme  écrit  sur  le  registre  du  personnel,  les 
officiers  qui,  après  s'être  fait  inscrire  pour  suivre  le  cours,  y  ont  manqué 
sans  motif  valable.  Les  cours  devront  avoir  lieu  quand  bien  même  il  n'y 
aurait  qu'un  seul  officier  pour  les  suivre. 
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Xotre  armée.  Essais  de  psychologie  militaire,  par  le  commandant  Manecau, 
lauréat  de  Tlnstitut.  Un  vol  in-18.  Paris  1901.  Eugène  Fasquelle,  éditeur. 

Notre  chroniqueur  français  a  déjà  signalé  l'apparition  de  ce  volume. 
Nous  pourrions  nous  en  remettre  à  sa  compétence.  Nous  tenons  cepen- 
dant k  attirer  sur  cet  ouvrage  extrêmement  bien  écrit  et  fortement  pensé 
ratteotion  de  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéresse  une  étude  fouillée  de 
l'esprit  de  Tarmée  et  des  institutions  militaires  françaises. 

U  s'agit  d'une  suite  d'articles  parus  dans  diverses  publications  et  à  des 
époques  différentes,  mais  auxquels  un  but  constant  imprime  une  unité 
parfaite.  Ce  but  est  de  dégager  l'œuvre  de  réforme  que  doivent  accompjir 
le  législateur,  les  mœurs  publiques  et  les  militaires  eux-mêmes  pour  fa- 
voriser le  développement  rationnel  de  l'armée  et  créer  entre  elle  et  la 
nation  Tunion  indispensable.  Se  plaçant  à  ce  point  de  vue  très  élevé,  le 
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commandant  Manceau  examine,  dans  un  esprit  dégagé  de  tout  préjugé, 
les  institutions  militaires  de  la  France  en  général,  le  soldat,  ie  sous-offlcier, 
rofûcier,  son  avancement,  ses  rapports  avec  la  nation,  le  haut  comman- 
dement. Le  tout  forme  un  tableau  d'ensemble  extraordinairement  vivant, 
obtenu  tant  par  la  finesse  et  la  netteté  de  l'observation  que  par  rabon- 
dance  des  traits  heureux,  des  comparaisons  originales  qui  soulignent 
et  fixent  ainsi  dans  Tesprit  du  lecteur  les  conclusions  de  chaque  raison- 
nement. 

L'auteur  ne  laisse  de  côté  aucun  des  grands  problèmes  qui,  depuis  de 
très  nombreuses  années  et  ces  temps-ci  tout  spécialement,  sont  discutés 
en  France.  Il  aborde  tour  à  tour  la  question  de  Tinitiative,  celle  du  recru- 
tement des  officiers  et  des  sous-officiers,  de  Tinstruction  des  officiers  de 
réserve,  de  la  durée  du  service  militaire  et  à  cette  occasion  de  rinstitution 
des  milices,  de  l'organisation  du  haut  commandement,  etc.,  etc.,  et  chaque 
fois  il  produit  des  solutions  déduites  avec  une  logique  minutieuse  des  be- 
soins à  satisfaire  et  des  exigences  à  remplir, 

L'ouvrage  du  commandant  Manceau  est  incontestablement  un  de  ceux 
qui  permet  de  se  rendre  le  mieux  compte  de  l'état  d'àme  de  l'armée 
française.  D'autres  alignent  les  effectifs,  les  chiffres  du  budget,  énumèrent 
le  nombre  des  canons,  l'importance  des  approvisionnements,  calculent  la 
richesse  du  matériel.  L'auteur  de  Notre  armée,  lui,  étudie  les  ressorts  mo- 
raux, discute  les  qualités  et  les  défauts  intellectuels  de  la  puissante 
armée  à  laquelle  il  appartient  Et  son  exposé  nous  éclaire  sur  la  valeur  de 
celle-ci  mieux  que  les  plus  savantes  statistiques  et  que  les  données 
arithmétiques  les  plus  détaillées  et  les  plus  complètes. 


L'Artillerie  à  r Exposition  de  1900 ^  étude  d'ensemble,  matériel  français  et 
étranger,  par  le  Colonel  X...  Un  vol.  in-4<>  de  266  pages  avec  205  figures. 
Paris  1901.  Veuve  Ch.  Dunod,  éditeur. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties;  la  première  :  Coup  d'œil  d'en» 
semble  sur  le  matériel  exposé,  ne  comporte  que  des  indications  générales, 
mais  à  ce  titre  précisément  elle  intéressera  non  seulement  les  *spéctalistes, 
mais  l'universalité  des  lecteurs,  toujours  si  friands  de  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  questions  militaires  et  aux  progrès  de  l'armement.  D'une  lec- 
ture facile  et  agrémentée  par  de  nombreuses  photogravures,  cette 
première  partie  ^it  ainsi  connaître  la  série  des  bouches  à  feu  le  plus 
récemment  construites  dans  l'industrie,  avec  tous  leurs  affûts,  tourelles, 
etc.,  etc.,  le  tout  muni  des  perfectionnements  les  plus  modernes,  à  hau- 
teur des  dernières  conquêtes  de  la  métallurgie  et  de  la  science  du  cons- 
tructeur. 

La  deuxième  partie  :  Description  détaillée  du  matériel^  s'adresse  plus 
spécialement  au  militaire  et  à  l'ingénieur.  On  y  trouve  le  détail  de  tous 
les  progrès  réalisés  depuis  1889,  groupés  méthodiquement  suivant  la 
môme  classification  que  dans  la  Revue  de  Mécanique^  où  a  paru  d'abord 
l'étude  du  colonel  X...,  c'est-à-dire  en  huit  chapitres,  dont  les  titres  sont  : 
«  Fermetures  de  culasse.  —  Affûts  de  campagne  et  de  montagne.  — 
Affûts  de  siège  et  de  place.  —  Affûts  de  côte.  —  Affûts  de  bord.  —  Tou- 
relles de  bord  et  de  côte.  —  Canons  automatiques  et  mitrailleuses.  — 
Canons  automatiques  par  détente  gazeuse.  >  —  Plus  de  deux  cents  figu- 
res d'une  clarté  et  d'une  exécution  irréprochable  font  de  celle  publication 
un  ouvrage  d'une  étude  particulièrement  facile  et  agréable. 


l^ii*iannc.  —  Imp.  (lorbax  «V  O». 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


ViW  kuèe.  R*  4.  Avril  1901. 

SOMMAIRE 

Matériel  d'artillerie  Ehrhardt  à  tir  rapide  (avec  quatre 
planches).  —  Le  règlement  allemand  sur  le  service  des 
armées  en  campagne.  (Fin,)  —  A  propos  des  manœuvres 
françaises  d'armées  en  Beauce.  —  Canoyis  de  campagne  à 
long  recul,  —  Un  nouveau  thème  tactique.  —  Chroniques. 
—  Informations.  —  Bibliographie. 


MiTÉRIEL  D'ARTILLERIE  EHRHARDT 

à  tir  rapide. 


PI.  VIII-XII. 


D'après  la  Schwei%.  Zeitschrift  fiir  ArWlerie  und  Génie,  novembre  1900;—  Revue  d'ar- 
li/lrn'f ,  janTier  1901;  —  Miilheilungen  ûber  Gegenstdnde  des  Artillerie'  und  Génie- 
SVetens^  3*  fascicule  1901,  et  les  publications  de  la  fabrique  Ehrhardt. 


Au  nombre  des  canons  de  campagne  à  tir  rapide  essayés  en 
1900  par  la  Commission  suisse  du  7iouvel  armement  de  Var- 
lillerie  se  trouvait  une  pièce  du  système  Ehrhardt,  présentée 
par  la  Rheinische  Metdllwaaren-  und  Maschinenfabrik  de 
Dàsseldorf^. 

'  D*après  une  Notice  de  la  fabrique  de  Dûsseldorf,  les  établissements  suivants  sont 
réanis  socs  la  hante  direction  du  conseiller  Heinr.  Ehrhardt,  de  manière  à  fabriquer 
«nlièremeni,  dans  leurs  propres  ateliers,  du  matériel  do  guerre  de  tout  genre  : 

i.  HheinÎMche  iletaUwaaren-  und  Maschinenfabrik  k  Diisseldorf  avec  les  aciéries  do 
Rath  et  le  champ  de  tir  d'Unterliiss. 

2.  Prest^  und  Walwerk  Actiengesellschaft  à  Diisseldorf- Reisbolz. 

3.  Fahr%eugfabrik,  à  Eisenach. 

4.  Munitions-  und  Waffenfabriken  à  Sommorda  (anciens  étabiis«cmcnls  von  Dreyse). 

5.  fletnr.  Ehrhardt,  Spe%iat'\VerkieugmaschineuJabnk,  à  Zolla  cl  Diissoldorr. 

6.  We^tlaliseh''Anhaltische  Sprengstoff  Acliengesellscliaft,  à  Beiiin,  avec  bureau  A 
BcHlo  et  fabriques  à  Relnsdorf  près  Wittenberg,  t  Coswig  dans  rAnbalt,  à  Ilalicin  ci 
A  LlDsen  en  Weslphalie. 
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Cette  pièce,  à  frein  hydraulique  et  à  flèche  télescopique,  ana- 
logue à  la  flèche  Schneider-Canet,  a  beaucoup  plu  à  la  Com- 
mission'. Celle-ci  n'a  cependant  pas  adopté  ce  matériel  poul- 
ies essais  ultérieurs  avec  une  batterie  complète  ;  elle  a  craint 
en  effet  que  les  appareils  de  frein  et  de  récupérateurs  ne  fus- 
sent trop  compliqués  et  sujets  à  des  dérangements  pendant  le 
tir,  surtout  entre  les  mains  d'une  troupe  dont  le  temps  de  ser- 
vice est  relativement  court  et  dans  un  matériel  qui  n'est  pas 
employé  d'une  fnçon  permanente.  Elle  redoutait  en  outre  les 
lésions  que  pouvait  produire  dans  les  appareils  délicats  le  feu 
ennemi,  ce  qui  aurait  pour  conséquence  la  mise  hors  de  ser- 
vice momentanée  de  la  pièce.  D'autres  motifs  encore  qu'on 
trouvera  développés  plus  loin,  dans  l'article  sur  les  Canons 
de  campagne  à  long  recul  de  la  présente  livraison,  ont  décidé 
la  Commission  à  ne  pas  poursuivre  les  essais  avec  le  matériel 
de  cette  fabrique. 

Néanmoins,  les  dispositions  de  la  pièce  Ehrhardt  sont  extrê- 
mement ingénieuses  et  répondent  à  la  plupart  des  exigences 
imposées  à  un  canon  à  tir  rapide.  La  fabrique  considère  en 
effet  la  rapidité  de  tir  comme  une  des  conditions  essentielles 
d'un  matériel  de  campagne,  et  dans  la  notice  qu'elle  publie 
sur  son  canon  de  campagne,  la  maison  Ehrhardt  s'exprime 
comme  suit  -  : 

((  A  l'exception  de  quelques  cas  spéciaux, nous  estimons 

))  que  le  gros  de  l'artillerie  de  campagne  doit  être  armé  de 
"ù  canons  dont  le  système  de  construction  soit  fondé  sur  le  prin- 
»  cipe  du  tir  rapide.  Bien  qu'une  rapidité  du  tir  de  15  coups 
))  à  la  minute  et  plus  par  pièce  ne  soit  nécessaire  que  dans 
y>  des  cas  exceptionnels,  la  possession  d'un  canon  capable  de 
»  produire  à  un  moment  donné  un  feu  aussi  intense  sera  sou- 
D  vent,  pour  le  commandant  de  batterie,  une  ressource  très 

^  Voici  du  reste  l'appri^cialion  communiquée  ùl  la  maison  Ebrhardt  par  la  CoumU- 
ston  sur  la  valeur  de  son  matériel  : 

«  La  Commission  a  reconnu  que  voire  pièce  a  montré  la  conduite  la  plus  tranquille 
I  pendant  le  tir  dans  les  circonstances  les  plus  variées.  Vous  avez  accepté  les  consé- 
>  quences  du  recul  du  canon  et  vous  avez  également  osé  introduire  une  (orme  entière- 

•  ment  nouvelle  du  corps  de  raiïût,  arrivant  ainsi  à  une  grande  longueur  ainsi  qu'4  one 

•  réduction  sensible  du  poids  et  à  de  bonnes  conditions  du  tournant.  Votre  système  a 
I  décidément  de  bonnes  chances  d*êire  accepté  par  une  artillerie  où,  co  aspirant  4  la 
»  rapidité  du  lir  la  plus  grande  possible,  on  ne  craint  pas  les  complications  apportées 

•  dans  le  système  par  le  Trein  hydraulique  cl  les  appareils  récupérateurs.  • 

»  Canons  de  campagne  à  tir  lapiJe  système  Ehrhardt  Cl  1900  de  ta  Rkfinische  MthU- 
tvaaren-  und  Maschinerfubrtk  (Imprimerie  Fred.  Richlcr,  Diisseldorf),  p.  4. 
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»  efficace  pour  amener  plus  vite  la  décision.  La  possibilité 
I»  d'une  telle  rapidité  de  tir  donnera  aussi  aux  troupes  un  sen- 
»  liment  de  sécurité  et  offrira,  après  que  plusieurs  pièces  d'une 
n  batterie  auraient  été  mises  hors  d'usage,  ce  qui  arrivera 
•  souvent  dans  les  campagnes  modernes,  la  possibilité  de  con- 
»  tinuer  le  combat  avec  un  nombre  réduit  de  canons,  et  même 
»  avec  une  seule  pièce,  aussi  bien  qu'aujourd'hui  avec  toutes 
i>  les  pièces  d'une  batterie,  d 

La  maison  Ehrhardt  applique  à  la  construction  de  ses  ca- 
nons ses  procédés  spéciaux  de  fabrication  de  tubes  sans  sou- 
«lures,  et  s'en  sert  également  dans  l'établissement  d'autres 
organes  de  la  pièce. 

Généralités. 

La  Rheinische  Fabrik  construit  sur  commande,  au  gré  des 
acquéreurs,  plusieurs  modèles  de  canons  quelque  peu  diffé- 
rents les  uns  des  autres,  mais  dont  le  principe  et  le  mode  de 
construction  restent  les  mêmes.  On  peut  considérer  comme 
type  normal  la  pièce  du  calibre  de  75  mm.,  qui  lance  un  pro- 
jectile de  0,5  kg.  avec  un  vitesse  initiale  de  500  m.  Elle  pèse 
805  kg.  en  batterie  et  1580  à  4620  kg.  avec  son  avant-train, 
selon  le  chargement  en  munitions . 

D'après  la  Revue  tVartillerie,  à  laquelle  nous  empruntons 
une  partie  de  son  excellent  résumé,  les  traits  caractéristiques 
diï  canon  Ehrhardt  sont  les  suivants  : 

1»  VaffiU  est  à  frein  hydraulique.  Le  canon  proprement  dit 
glisse  sur  un  berceau  pendant  le  tir  et  est  ramené  en  position 
par  des  ressorts  récupérateurs. 

2o  La  flèche  est  télescopique ,  Elle  peut  se  raccourcir  pour 
les  routes  (PI.  VIII)  et  s'allonger  considérablement  pour  le  tir 
(PI.  X). 

Ces  deux  dispositions  combinées  donnent  une  grande  stabi- 
lité pendant  le  tir,  en  évitant  le  dépointage  ^,  ce  qui  permet  de 
tirer  lô  à  20  coups  par  minute. 

îî"  On  a  fait  grand  usage  des  corps  creux  fabriqués  par  le 
procédé  Ehrhardt.  La  plupart  des  organes,  y  compris  la  llèche, 

*  •  Noos  cherchons  à  atteindre  la  pins  grande  rapidité  de  tir  possible  en  fixant  l'afTût, 

•  de  sorte  qo*il  te  trouve  après  le  coap  dans  la  même  position  qu'auparavant,  sans 

•  permetire  aacone  déviation  latérale  de  la  pièce  ;  car  ce  n'est  pas  le  chargement  de  la 

•  pleop,  nais  te  retoor  en  batterie  et  le  pointage  qui  occasionnent  les  plus  grandes  pertes 
»  de  lemps.  t  {Canont  Ehrhardt  e/4900^  page  9.) 
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les  jantes  et  rayons  des  roues,  sont  en  tubes  d*acier.  Il  en  ré- 
sulte pour  l'ensemble  une  grande  légèreté  qui  n'exclut  pas  la 
solidité,  en  raison  du  mode  de  construction,  où  Ton  a  évité 
autant  que  possible  l'emploi  des  rivets. 

CanoD. 

Le  canon  proprement  dit  est  en  acier  dur  spécial  et  fabriqué 
par  les  procédés  Ehrhardt,  procédés  auxquels  le  constructeur 
attribue  les  avantages  suivants  : 

Augmentation  considérable  de  la  résistance  à  la  pression  in- 
térieure (ce  qui  donne  en  même  temps  à  la  pièce  une  grande 
légèreté  et  une  grande  puissance)  ; 

Plus  grande  dureté  des  parois  de  l'âme,  qui  supportent 
mieux  l'action  des  poudres  nouvelles  ; 

Grande  sécurité  dans  le  cas  d'éclatement  prématuré,  Texplo- 
sion  d'un  obus  brisant  dans  l'âme  ne  causant,  dit-on,  aucun 
dommage  sérieux. 

On  peut  encore  augmenter  sensiblement  la  résistance  de  la 
bouche  à  feu  en  adoptant  un  canon  formé  de  deux  tubes  —  le 
tube  proprement  dit  et  la  jaquette  —  fabriqués  tous  deux 
d'après  le  procédé  Ehrhardt,  s'emboîtant  l'un  dans  l'autre  et 
réunis  par  serrage. 

Mécanismes  de  culasse. 

La  maison  Ehrhardt  emploie  trois  systèmes  ^  : 

Fermeture  à  vis, 

Fermeture  à  coin, 

Fermeture  excentrique  Nordenfeldt. 

Toutes  les  trois  conviennent  au  tir  rapide  ;  l'ouverture  et  la 
fermeture  de  la  culasse  sont  produites  par  un  seul  mouvement 
qui  etîectue  automatiquement  toutes  les  opérations,  à  l'excep- 

'  La  maison  Ehrhardt  prérère  la  fermetare  à  vis  t  la  fermelure  à  coin  :  «  Pour  ub* 
»  tenir  le  chargement  le  plus  rapide  possible  nous  recommandons  la  fermeture  à  vis, 
»  Celle-ci  permet  de  placer  très  avantageusemonl  le  servant  chargé  d'actionner  le  méca- 
■  nisme  de  culasse,  ainsi  que  celui  qui  exécute  la  charge,  de  plus  elle  Q*exlge  pas  une 

•  introduction  aussi  exacte  de  la  cartouche,  cette  dernière  étant  poussée  dans  son  toge* 
ment  par  le  mécanisme  môme  de  la  culasse. 

■  La  fermelure  à  vis  devra  donc  être  choisie  quand  on  tient  à  la  plus  grande  rapidité 

•  de  tir  possible,  c'est-à-dire  quand  on  emploie  des  munitions  réunies  sous  (orme  de 
>  cartouches,  tandis  que  la  fermelure  à  coin  ltori%ontal  doit  être  préférée  pour  les  munj- 

•  lions  qui  se  composent  de  projectiles  et  de  gargousses  non  réunis,  et  pour  un  tir  moins 

•  rapide.  *  (Cauons  Ehrhardt  C  flWO,  p.  8.) 
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lion  de  Tarmé  du  percuteur.  Cette  dernière  pièce  est  actionnée 
au  moyen  d'un  cordon  tire-feu. 

Des  organes  de  sûreté  empêchent  la  mise  de  feu  avant  la 
ferraeiure  complète  ainsi  que  Touverture  accidentelle  de  la 
calasse  pendant  la  marche. 

Affût. 

C'est  TatTût  qui  est  la  partie  réellement  originale  et  caracté- 
ristique de  la  nouvelle  pièce. 

Il  se|  compose  d'un  affût  inférieur  (Unterlaffele)  A  (PI.  XII, 
lig.  1)  qui  reste  fixe  pendant  le  tir,  et  d'un  affût  supérieur  ou 
l>erceau  (Oberlaffete)  B  qui  peut  participer  au  déplacement  an- 
^'iilaire  du  pointage  en  direction,  grâce  au  tourillon  vertical  T 
«lont  il  est  muni.  Le  canon  proprement  dit  glisse  sur  le  ber- 
ceau, son  recul  est  amorti  par  un  frein  hydraulique,  et  des 
lessorts  récupérateurs  le  ramènent  en  position.  Voici  main- 
tenant quelques  détails  sur  ces  différentes  parties  : 

Le  berceau  est  formé  d'un  tube  sans  soudure  B  (fig.  2  et  3) 
système  Ehrhardt,  en  forme  de  U.  Il  contient  et  protège  le 
cylindre  de  frein.  Ce  tube  est  fermé  à  l'avant  par  une  plaque 
.Plailej  P,  à  l'arrière  par  une  entretoise  E  (fig.  4).  Les  flas- 
ques du  berceau  se  terminent  à  la  partie  supérieure  par  des 
•  ornières  à  angle  droit,  tournées  à  l'intérieur  et  revêtues  de 
^•lissières  en  bronze.  Le  canon  proprement  dit  est  supporté 
par  un  chariot  avant  F  et  un  chariot  arrière  /",  dont  les  sections 
•Iroites  sont  représentées  aux  fig.  2  et  3.  Ces  deux  chariots 
portent  à  leur  partie  inférieure  des  griffes-guides  g  (Fûhrungs- 
Uauen)  qui  coulissent  le  long  des  glissières  du  berceau.  L'ex- 
ti^mité  antérieure  du  cylindre  C  du  frein  est  relié  au  chariot 
avant,  l'extrémité  postérieure  traverse  l'entretoise  E  du  bar- 
reau. La  tige  t  du  piston  du  frein  est  vissée  à  la  plaque  P  de 
Tarant  du  berceau.  Au  départ  du  coup,  la  tige  du  piston  de- 
meure fixe,  tandis  que  la  bouche  à  feu  entraîne  le  cylindre  du 
Irein  et  comprime  les  ressorts  en  ^spirale  R.  Ces  ressorts  récu- 
pérateurs sont  disposés  autour  du  cylindre  en  deux  couches 
superposées,  de  calibre  différent  ;  ils  prennent  appui  d'une 
|»ai-t  contre  le  chariot  avant  F,  d'autre  part  contre  l'entretoise 
arrière  E  du  berceau.  Ces  ressorts  sont  tendus  pendant  le 
montage  assez  fortement  pour  maintenir  en  batterie  le  canon 
«Lins  toutes  les  inclinaisons.  La  distension  des  ressorts  après 
le  coup  opère  le  retour  en  batterie. 


254  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

Le  berceau  est  protégé  par  une  cuirasse  métallique  (Pan- 
zer)  L,  reliée  aux  chariots  par  les  talons  N  (fig.  2  et  3).  La 
cuirasse  participe  ainsi  au  recul  en  même  temps  que  la  bouche 
à  feu  et  le  cylindre  de  frein,  ce  qui  augmente  le  poids  de  la 
masse  reculante  et  contribue  à  en  réduire  la  vitesse.  L*am- 
plitude  du  recul  est  de  1  m.  20. 

Le  système  de  pointage  en  direction  se  compose  de  deux 
coussinets  de  pointage  glissant  l'un  sur  l'autre.  Le  coussinet 
inférieur  est  fixe,  tandis  que  le  coussinet  supérieur  peut  pren- 
dre un  mouvement  circulaire  sous  Faction  d'une  vis  à  volant, 
en  entraînant  dans  son  mouvement  le  berceau  et  le  canon  au- 
tour d'un  pivot  placé  sur  l'essieu.  Le  déplacement  angulaire 
est  de  3  degrés  dans  chaque  sens. 

La  vis  de  pointage  en  hauteur  élève  ensemble  les  deux  cous- 
sinets de  pointage,  le  berceau  et  le  canon.  L'axe  de  ce  mouve- 
ment est  l'essieu. 

Le  pointeur  est  assis  sur  un  siège  placé  à  gauche  de  l'alTùl, 
il  n'a  qu'à  maintenir  en  ligne  la  hausse  et  le  guidon.  Ainsi  la 
vitesse  de  tir  ne  dépend  que  du  chargement,  et  du  temps  que 
met  le  canon  pour  reculer  et  revenir  en  batterie. 

La  flèche  se  compose  de  deux  tubes  d'acier  glissant  l'un  dan? 
l'autre  comme  les  éléments  d'un  télescope.  On  peut  donc  avoir 
une  flèche  courte  pour  la  route  (PI.  VIII)  et  une  flèche  plus  lon- 
gue pour  le  tir  aux  petits  angles  (PI.  X),  ce  qui  reporte  très  en 
arrière  le  point  d'appui  de  la  bêche  de  crosse  et  empêche  le 
soulèvement  ^ 

Il  existe  pour  la  route  un  frein  avec  sabots  en  bois  qu'on 
peut  manœuvrer  des  sièges  d'essieu. 

'  «  Nous  avons  réussi  à  construire  un  afTût  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la 
guerre  moderne  ;  il  absorbe  entîèremeni  la  force  vive  du  recul  et  empêche  le  soulèvement.* 
La  flxité  de  la  pièce  au  tir  est  telle  qu'on  peut  tirer  une  série  de  coups  en  tir  rapide  sans 
avoir  k  corriger  le  pointage.  Une  pièce  de  monnaie  posée  sur  la  Jante  d'une  roue  n'avait 
pas  changé  de  position  pendant  le  tir.  Un  offlcier  de  l'artillerie  suisse,  qui  assisiaii  aux 
expériences,  affirme  s'être  accoudé  sur  la  roue  pendant  le  tir  sans  être  le  moins  du  monde 
incommodé. 

L'obligation  d'allonger  la  flèche  avant  le  tir,  —  opération  qui  paraît  précisément 
nécessaire  pour  le  tir  aux  faibles  dislances,  —  contribue,  malgré  les  avantages  de  ce 
sysième,  à  rendre  la  pièce  moins  vile  prêle  à  tirer  et  moins  apte  à  répondre  aux 
attaques  par  surprise,  disent  les  Mitiheilungen  de  Vienne.  Il  est  aussi  t  craindre  que  le 
fonciionnement  de  l'afl'ûl  ne  soit  facilement  dérangé  par  les  circonstances  extérieures  et 
les  coups  ennemis.  Sipour  des  parcours  restreints  et  sur  de  bonnes  routes,  il  est  pos- 
sible de  marcher  avec  la  flèche  allongée,  on  ne  saurait  le  risquer  sans  avarie  dans  un^ 
marche  à  travers  champs.  On  peut  ajouler,  à  ces  remarques  très  Judicieuses  do  Journal 
de  Vienne,  que  le  service  prolongé  en  temps  de  paix  et  l'usure  naturelle  produiront  sûre- 
ment dans  le  matériel  du  matage  et  un  battement  qui  exigeront  des  réparations  ou  on 
remplacement  fréquent  des  parties  télescopiques  de  la  flèche. 
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L'essieu  est  formé  par  un  tube  creux,  aussi  résistant  qu'un 
essieu  plein  de  mêmes  dimensions  mais  beaucoup  plus  léger. 
J^es  rayons  se  font  en  bois  ou  en  tubes  d'acier,  le  moyeu  est 
eu  acier  comprimé,  la  jante  est  creuse,  en  acier,  à  section  rec- 
langulaire,  le  tout  maintenu  par  un  cercle  d'acier. 

Outre  les  affûts  à  frein  hydraulique,  la  maison  Elirhardt  four- 
nit également  des  affûts  à  simple  bêche  de  crosse.  Le  recul 
îijrit  en  comprimant  un  ressort  placé  entre  les  flasques  et  dont 
la  distension  ramène  la  pièce  en  batterie.  La  pièce  est  fixée 
au  moyen  d'un  tourillon  vertical  sur  un  porte-canon  dont  les 
tourillons  horizontaux  reposent  dans  les  encastrements  de 
rnffûl.  L'amplitude  de  la  correction  du  pointage  en  direction 
e^t  de  3  à  4  degrés  de  chaque  côté  de  Taxe. 

Munitions. 

Charge,  —  La  charge  se  compose  de  poudre  en  tubes  à  la 
nitroglycérine  ou  à  la  nitrocellulose,  ou  encore  d'autres  pou- 
dres si  on  le  désire. 

Les  gargousses  se  font  soit  séparées,  soit  réunies  aux  projec- 
tiles. Lat  maison  Ehrhardt  recommande  ce  dernier  système, 
mais,  dans  le  cas  du  chargement  en  deux  parties,  elle  fournit 
•les  gargousses  d'une  construction  spéciale  s'introduisant  en 
tiième  temps  que  le  projectile,  ce  qui  permet  d'avoir  une  vi- 
tesse de  tir  peu  inférieure  à  celle  qu'on  obtient  avec  des  car- 
louches. 

Les  douilles  sont  soit  en  laiton,  soit  en  acier;  elles  peuvent 
servir  plusieurs  fois. 

L'amorce  est  logée  dans  un  porte-amorce  vissé  au  culot. 

Projectiles.  —  Ils  comprennent  des  shrapnels  et  des  obus. 

Ijù  shrapnel  est  en  acier  spécial  et  fabriqué  par  le  procédé 
Lhrhardt  ;  il  est  à  charge  arrière  avec  fusée  en  alliage  d'alu- 
minium. I^  ceinture  de  centrage  avant  est  remplacée  par  un 
i^nflement  de  l'ogive. 

Le  shrapnel  de  6,5  kg.  contient  300  balles  de  11  gr.,  en 
plomb  dur  comprimé  et  poli,  soit  50  %  du  poids  total.  On  peut, 
avec  ce  grand  nombre  de  balles,  avoir  une  gerbe  très  dense, 
tout  en  lui  conservant  une  assez  grande  ouverture. 

L'observation  des  points  de  chute  est  facilitée  par  une  com- 
|iosition  fumigène. 

A  1  éclatement,  l'enveloppe  reste  entière:  toute  la  puissance 
de  la  charge  est  donc  employée  à  projeter  les  balles  vers  l'a- 
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vant,  ce  qui  leur  communique  une  vitesse  supplémentaire  de 
50  m.  environ. 

La  fusée,  doni  les  principales  parties  sont  en  alliage  d'alumi- 
nium, est  à  double  efTet.  Sa  durée  maxima  est  de  21  secondes^ 
ce  qui,  pour  une  vitesse  initiale  de  500  m.,  correspond  à  une 
portée  de  6000  m.  Elle  pèse  250  à  300  gr.  de  moins  que  les 
fusées  en  laiton,  ce  qui  permet  de  placer  dans  le  projectile  20 
balles  de  plus  environ. 

Le  shrapnel  avec  fusée  réglée  à  zéro  remplace  la  boîte  à  mi- 
traille. 

Le  disque  à  composition  est  gradué,  soit  en  secondes,  soit 
en  millièmes  de  la  ligne  de  mire,  soit  en  mètres. 

Les  obus  brisants  sont  de  deux  sortes. 

L' obus-torpille  (Minengranate),  allongé  et  à  parois  minces, 
contient  une  forte  charge  d'explosif.  Il  est  destiné  à  agir  comme 
un  fourneau  de  mine  pour  détruire  les  localités,  retranche- 
ments, etc. 

L'obus  brisant  proprement  dit  (Sprenggranate)  contient  une 
charge  moindre.  Les  parois  sont  épaisses  et  donnent  un  grand 
nombre  d'éclats  qui  sont  projetés  sous  de  grands  angles.  On 
l'emploiera,  à  défaut  de  pièces  à  tir  courbe,  pour  atteindre  un 
ennemi  abrité. 

La  charge  d'éclatement  est  constituée  par  un  explosif  trè& 
puissant  ou  par  des  poudres  brisantes  fonctionnant  sans  dé- 
tonateur au  fulminate. 

La  fusée,  brevetée,  offre  une  grande  sécurité. 

Une  composition  fumigène  produit  un  nuage  de  couleur 
spéciale,  très  facile  à  distinguer  du  nuage  foncé  provenant  de 
la  charge  d'éclatement. 

Avant-train  et  caissons. 

Ils  sont  construits  entièrement  en  acier  ;  on  y  fait  un  large 
emploi  des  tubes  sans  soudure,  ce  qui  leur  donne  une  grande 
légèreté. 

Le  procédé  de  réunion  par  crochet-cheville-ouvrière  et  la 
forme  effilée  de  la  flèche  permettent  de  donner  à  la  voiture- 
pièce  un  tournant  très  court. 

L'essieu  est  relativement  bas  et  les  roues  de  diamètre  assez 
faible  (1360  mm,),  ce  qui  donne  de  la  stabilité  à  la  voiture. 
Pour  augmenter  encore  celle  stabilité,  on  a  placé  les  accessoi- 
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res  dans  des  caisses  situées  sous  le  corps  de  Tavant-train.  Les 
essieux  et  les  roues  sont  du  reste  semblables  à  ceux  de  Taffùt. 

Les  coffres  sont  construits  en  tôle  d'acier. 

La  volée  et  les  palonniers  sont  en  tubes  d'acier  à  section 
ovale.  On  peut  enfin  interposer  des  intermédiaires  élastiques 
pour  faciliter  la  traction  ou  améliorer  la  suspension. 

Les  munitions  sont  placées  soit  dans  des  corbeilles  en  rotin, 
soit  dans  des  caisses  en  tôle  d'acier  (PI.  XII,  fig.  5)  avec  gar- 
nitures en  aluminium,  le  tout  formant  un  logement  aussi  élas- 
tique que  possible.  L'avant-train  contient  32  coups  dans  le 
premier  cas  et  36  dans  le  second,  le  caisson  84  ou  104. 

La  maison  Ehrhardt  construit  en  outre  : 

Des  coffres  où  les  munitions  sont  logées  directement  ; 

Des  caissons  qui  peuvent  contenir  à  volonté  des  munitions 
d'artillerie  ou  d'infanterie,  suivant  l'aménagement  employé. 

Des  caissons  constitués  par  2  avant-trains  et  attelés  à  4  ; 

Des  caissons  à  deux  roues,  du  type  russe,  attelés  à  2. 

Pour  le  transport  des  servants,  l'avant-train  du  canon  et  du 
caisson  est  pourvu  de  trois  sièges;  l'affût  reçoit  en  outre  deux 
sièges  d'essieu.  Si  on  ne  tient  pas  aux  sièges  d'essieu,  ou  qu'on 
veuille  réduire  la  voie  des  roues,  l'avant-lrain  est  aménagé 
pour  transporter  cinq  servants  :  trois  faisant  face  en  avant, 
deux  face  en  arrière. 

Résultats  de  tirs  d'expérience. 

Une  séance  de  tirs  d'essai  avec  le  matériel  Ehrhardt  a  eu 
lieu  le  21  septembre  1900,  au  polygone  d'Unterlûss,  devant  des 
commissions  composées  d'officiers  étrangers.  On  y  a  exécuté 
une  série  de  tirs  correspondant  aux  diverses  phases  d'un  thème 
tidique. 

La  batterie  d'expérience  se  composait  de  3  canons  mo- 
«iêle  III,  du  calibre  76n»m2,  appartenant  à  une  livraison  en 
<ours  d'exécution ^ 

I^es  pièces  titraient  des  munitions  en  deux  parties  d'une 
i:onsliiiclion  spéciale  permettant  une  grande  rapidité  de  char- 
^'ement. 

La  charge  étîiit  de  480  gr.  de  poudre  R.  P.  ;  les  projectiles 
étaient  des  shrapnels  de  6,5  kg. 

*  Probablement  desUnée  à  rAngleterre.  comme  le  donnent  &  pen&er  le  calibre 
|70^*S  =:  3  pcocet)»  et  le  chargement  en  deux  parties,  très  en  faveur  dans  l'artillerie 
tnglau<e. 
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^fe  série,  —  Distance  :  5000  m. 

Objectif  :  3  colonnes  d'infanterie  à  25  files,  représentées  par 
3  panneaux  échelonnés  de  20  m.  en  profondeur.  But  entière- 
ment défilé. 

Tir  :  3  coups  percutants  de  réglage,  12  coups  fusants  pour 
régler  la  durée,  puis  47  coups  rapides  fusants.  Total,  32  coups. 

Résultat  :  67  files  atteintes  (89  p.  400),  268  touchés. 

Durée  totale  du  tir  :  43  minutes. 

2e  série.  —  Distance  :  2800  m. 

Objectif  :  une  batterie  de  6  pièces  et  3  caissons  en  batterie. 
Intervalle  des  pièces,  45  m.,  les  caissons  à  40  m.  en  arrière. 
Personnel  :  50  hommes  à  genou.  But  à  moitié  défilé. 

Tir  :  5  coups  percutants  de  réglage,  9  coups  fusants  pour 
le  réglage  de  la  durée,  45  coups  fusants.  Total,  29  coups. 

Résultat  :  matériel  :  4  pièces  et  2  caissons  atteints  (66  p.  400), 
434  touchés;  personnel  :  38  hommes  atteints  (76  p.  ICiO),  423 
touchés. 

Durée  totale  du  tir  :  9  minutes. 

3^  série.  —  Distance  :  4800  m. 

Objectif  :  infanterie  se  déployant,  400  tirailleurs  à  genou 
de4ïn20  de  hauteur,  50  hommes  en  réserve  formant  une  seconde 
ligne  à  50  m.  plus  loin. 

Tir  :  8  coups  percutants  de  réglage,  9  coups  fusants  pour  le 
réglage  de  la  durée,  tir  rapide  de  27  coups.  Total,  44  coups. 

Résultat  :  427  hommes  atteints  (85  p.  400),  451  touchés. 
Durée  totale  du  tir  :  8  minutes. 

4o  série.  —  Distance  :  4000  m. 

Objectif  :  400  tirailleurs  couchés,  de  0n™50  de  haut. 

Tirs  :  2  coups  percutants  de  réglage,  tir  rapide  de  47  coups 
fusants.  Total,  49  coups. 

Résultat  :  74  hommes  atteints  (74  p.  400),  420  touchés. 

Durée  du  tir  rapide  de  47  coups  :  4  minute  (pendant  laquelle 
deux  des  pièces  ont  tiré  chacune  46  coups  et  la  troisième  45. 

Observations.  —  D'après  un  témoin  oculaire,  le  fonctionne- 
ment de  la  pièce  a  été  très  satisfaisant. 

Malgré  le  chargement  en  deux  parties,  on  est  arrivé  à  une 
vitesse  de  tir  de  46  coups  par  minute  et  par  pièce'. 

'  La  Zeitschrift  ajoute  qa'avec  une  cartouclie  unique  on  aurait  pu  lirer  10  coups  par 
minute.  La  précision  était  aussi  bonne  dans  le  tir  rapide  que  dans  le  tir  lent. 
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Le  nuage  de  fumée  produit  par  Téclatement  était  facilement 
visible,  même  à  la  distance  de  5000  m. 

La  bêche  ne  s'enterrait  pas  profondément  dans  le  sol,  ce  qui 
rendait  très  faciles  les  changements  d'objectif. 

I!  ne  se  produisit  aucun  incident  de  tir. 

Le  matériel  fut  soigneusement  examiné  après  la  séance  et 
trouvé  intact.  Les  trois  pièces  purent  être  expédiées  le  jour 
ïiiême  directement  du  champ  de  tir  à  leur  acheteur. 

la  construction  du  matériel  Ehrhardt  est,  on  le  voit,  originale 
i'\  son  tir  donne  des  résultats  favorables  comme  rendement, 
portée  et  rapidité.  Il  resterait  à  voir  la  façon  dont  la  pièce  se 
v:omporterait  entre  les  mains  de  la  troupe  et  comment  elle 
résistera  à  la  fatigue  du  service. 

(IjBs  données  numériques  relatives  aux  quatre  modèles  fa- 
briqués par  la  maison  Ehrhardt  figurent  au  tableau  de  la  page 
suivante.) 
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Canon  de  campagne  à  tir  rapide  t  Système  Ehrhardt  »  C/1900. 


MOD.  I. 

7.3  cm. 


caract£ri!«tiql'Es  du  canon 


Cartouche 
complète. 

Frein 
de  roues. 

Roues 
en  bois. 

2  selles 

de 

bicyclettes 

î>our 
le  pointeur 

et 
le  chargeur. 


MOD.    II. 

7,5  cm. 


Cartouche 
complète. 

Frein 
de  roues. 

Roues 
en  acier. 

2  sièçes 

dVssieu 

pour 

le  pointeur 

et 
le  chargeur. 


MOD.   m. 

7,62  cm. 


Munitions 

séparées, 

le  projectile 

étant  refoulé 

par 

la  douille. 

Le  reste 

comme 

le  mod.  II. 


MOI).  IV.      , 

7,62  rm.    | 


Cartouche 
complète. 

Le  reste 

comme 

le  mod.  II 

sans  frein 

de  rouc^. 


Poids  du  canon  avec  fermeture,  frein 
I      et  cuirasse kg. 

Poids  de  laffùt  seul » 

»  »         avec  canon » 

Poids  de  l'avant-train  sans  accessoires 
ni  munitions,  mais  avec  les  porte- 
cartouches  ou  les  paniers  à  muni- 
tions        » 

Poids  des  accessoires  de  l'avant-train.       n 

»      des  munitions  de  l'avant-train  . .       n 

M      de  l'avant-train  avec  accessoires 

et  munitions » 

Nombre  de  coups  portés 

1  Nombre  de  coups   dans  un  porte-car- 
touches ou  un  panier 

Poids  d'un  porte-cartouches  ou  d'un 
panier kg. 

Largeur  de  la  v«iie  sur  le  sol  (d'axe  en 
nxf) mm. 

Diamètre  des  roues » 

Poids  d'une  roue kg. 

Elévation  de  la.KC  de  la  pièce  au-dessus 
du  sol mra. 

Poids  de  la  voiture-pièce  complète....     kg. 
Champ  de  tir  horizontal deg. 


370 
505 
875 


418 

50 

i50 

748 
32 


/|0 


390 

50 

iSl 

721 

36 

i 
2.5 


395 
530 
925 


»      vertical 


Poids  de   la  charge    (poudre  sans 
niée) 


fu- 


Poids  du  projectile  chai-gé, 
»     par  cm*  de  section.., 


n 

kg. 
» 

» 


H     de  la  douille  amorcée » 

»     de  la  cartouche  complète » 

Vitesse  initiale ni. 


1360 

1  300 

65 

970 
1  593    4  596 

60 
+  17»      -8» 

0,460 
6,5 

n7 

0,8 

7,76 

500 


418 

50 

259 

727 
32 


7,5 


390 

50 

291 

731 
36 

4 

2,5 


1530 
1360 
76 

1000 
1  652     1  656 

6o 
+  17o     —8» 

0,520 

6,5 

147 

0.08 

8.00 

530 


375 
530 
905 


390 

50 

287 

727 
36 

4 

2,5 

1500 

1360 

76 

1000 
1632 
6» 
*^17o      — 

0.460 
6,5 
147 
0,6 

500 


420 
520 
940 


426 

50 

263 

739 
32 


8,5 


391 

50 

295 

737 
36 

2,73 


1530 

1360        ', 

76  : 

1000 
1679     1677 

6» 

8o|^|7.      -«o 

0,680 
6.35 
144 
1,17 

8,S 
60O 


iniKJi 


A'.^.  Le  tableau  ci-des«;iis   ne«»t  donné  qu'A  titre  do  simple   indication,    l'usine 
ciilié  récemment  un  certain  nombre  des  poids  qui  v  figurent. 


Ehrhardt  «vaat 


dm 


o 


f 


".'»-.. 


eCam 


che  àjii 
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LE  REGLEMENT  ALLEMAND 

SUR    LE 

SERVICE  DES  ARMÉES  EN  CAMPAGNE 

(suite   ET   FIN  *.) 


Des  marches. 


Ce  chapitre  débute  par  les  recommandations  suivantes  : 

Les  marches  jouent  le  rôle  le  plus  considérable  à  la  guerre  ; 
elles  forment  la  base  de  toutes  les  opérations,  et  le  succès  de 
toute  entreprise  repose  principalement  sur  leur  bonne  exécu- 
tion. Il  est  très  souvent  de  la  plus  haute  importance  qu'une 
partie  de  l'armée  arrive  à  temps  et  en  état  de  combattre  au 
point  indiqué. 

La  troupe  la  mieux  entraînée  à  la  marche,  en  temps  de 
paix,  en  souffre  quand  même  au  moment  d'une  mobilisation, 
car  elle  reçoit  une  quantité  d'hommes  qui  ne  sont  plus  habi- 
tués à  ces  fatigues.  Il  faut  donc  qu'elle  saisisse  toutes  les  oc- 
casions de  s'y  exercer,  de  façon  à  conserver  ses  qualités.  Ceci 
s'applique  principalement  aux  troupes  à  pied,  auxquelles  les 
chaussures  neuves  occasionnent,  en  outre,  une  quantité  de 
maux  dans  les  premiers  temps. 

Les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  entretenir  et  auj?- 
menter  les  aptitudes  des  hommes  à  la  marche  consistent  à 
tnaintenir  une  stricte  discipline  de  la  marche  et  à  veiller  atten- 
tivement à  l'entretien  de  leur  habillement  et  de  leur  équipe- 
ment et  à  leur  nourriture  ;  on  procède  de  même  pour  les  che- 
vaux. Dans  les  marches  un  peu  longues,  les  rangs  des  troupes 
^'éolairclssent  :  dans  l'infanterie,  à  cause  des  blessures  aux 
pieds  des  hommes  ;  dans  la  cavalerie,  à  cause  des  chevaux 
fourbus  ou  blessés  par  la  selle.  Du  nombre  des  hommes  et 
<les  clievaux  indisponibles,  on  peut  déduire  les  soins  qui  leur 
ont  été  donnés. 

Les  commandants  de  compagnie,  etc.,  etc.,  doivent  observer 

»  Poor  la  première  parlie,  voir  la  livraison  de  mnrs. 
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continuellement  les  fantassins,  les  cavaliers  et  leurs  chevaux  ; 
ils  doivent  venir  à  leur  aide  dans  les  haltes  et  les  cantonne- 
ments. Ce  n'est  que  par  des  soins  de  cette  espèce  que  Ton  ar- 
rive à  diminuer  les  pertes  occasionnées  par  des  marches  fati- 
gantes. 

Une  troupe  bien  habituée  à  la  discipline  de  la  marche  ne 
sera  continuellement  et  complètement  apte  à  la  marche  qu'au- 
tant qu'on  lui  évitera  toute  fatigue  inutile. 

Puis  viennent  les  prescriptions  de  détail  :  fixation  judicieuse 
(les  heures  de  départ  afin  d'éviter  les  stationnements  inutiles 
et  déprimants  ;  calculs  des  longueurs  de  colonne  ;  dispositifs 
à  adopter  dans  la  colonne  de  route.  On  laisse  toujours  un  côté 
de  la  route  libre.  Dans  les  mauvais  chemins  et  par  les  grandes 
chaleurs,  on  marche  en  colonne  par  files  sur  les  deux  accote- 
ments et  on  laisse  libre  le  milieu  de  la  route. 

Le  chef  de  bataillon  désigne  la  place  où  doivent  marcher  les 
tambours  et  clairons.  Un  de  ceux-ci  marche  à  la  gauche  du 
bataillon,  de  façon  à  pouvoir  sonner,  en  cas  de  besoin,  pour 
faire  dégager  l'un  des  côtés  de  la  route. 

Le  commandant  de  compagnie  se  tient  à  l'endroit  qu'il  juge 
le  plus  convenable  pour  surveiller  sa  troupe.  Les  chefs  de  pe- 
loton n'ont  pas  non  plus  de  place  fixe  à  laquelle  ils  soient 
liés  ;  toutefois,  un  officier  marche  toujours  à  la  queue  de  la 
compagnie. 

Quand  on  marche  au  pas  cadenc^,  les  chefs  de  peloton, 
les  sous-officiers,  etc.,  etc.,  reprennent  leurs  places  réglemen- 
taires et  les  capitaines  se  portent  à  la  tète  de  leurs  compa- 
gnies. Les  hommes  conservent  les  aises  qu'on  leur  avait  permis 
de  prendre. 

La  cavalerie  marche  en  colonne  par  quatre,  parfois  en  co- 
lonne par  deux  pour  de  faibles  unités.  Les  officiers  pas  plus 
(jue  dans  les  colonnes  d'artillerie  ne  sont  tenus  d'être  à  une 
place  fixe. 

Entre  deux  compagnies  ou  escadrons,  l'intervalle  est  de  8 
mètres  ;  entre  deux  bataillons,  batteries  ou  colonne,  10  mè- 
tres ;  entre  deux  régiments  ou  groupes  d'artillerie  montée,  15 
mètres;  entre  un  bataillon  d'artillerie  lourde  de  l'armée  de 
campagne  et  une  autre  unité,  ou  entre  une  brigade  et  une 
autre  unité,  30  mètres  ;  entre  une  division  et  une  autre  unité, 
100  mètres. 

Si  Ton  veut  raccourcir  les  colonnes,  ces  intervalles  peuvent 
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l'tre  réduits.  Dans  certains  cas,  on  emploiera  aussi  la  colonne 
double  de  section  (8  files)  pour  l'infanterie,  la  colonne  serrée 
par  section  pour  l'artillerie  de  campagne. 

En  dehors  de  la  courte  halte  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
tjuelques  moments  après  la  mise  en  route,  on  arrête  une  ou 
plusieurs  fois  la  colonne,  suivant  la  longueur  de  la  marche  et 
le  temps.  Ces  haltes  se  font  en  général  toutes  les  deux  heures; 
il  est  toujours  bon  d'en  faire  au  moins  une  quand  on  a  par- 
couru plus  de  la  moitié  du  trajet. 

Quand  on  passe  de  la  colonne  de  route  à  la  formation  de 
combat,  les  fractions  de  tête  ont  pour  devoir  de  laisser  aux 
troupes  en  arrière  le  temps  de  se  déployer  et  l'espace  voulu 
pour  cela.  Il  est  bon  de  ne  pas  faire  ce  déploiement  sur  la  ligne 
<le  base,  car  cela  entraîne  une  perte  de  temps  ;  de  plus,  la 
formation  prématurée  sur  des  fronts  larges  est  gênante  pour 
les  mouvements  ultérieurs.  La  plupart  du  temps,  on  fera  donc 
bien  de  quitter  la  colonne  par  un  mouvement  par  files  (à 
«Iroite  ou  à  gauche)  des  différentes  fractions  et  de  se  diriger 
vers  les  points  assignés  en  conservant  la  formation  primitive 
rie  marche.  Ceci  a  l'avantage  d'entraîner  une  moindre  fatigue 
pour  les  hommes,  en  même  temps  que  cela  permet  d'assurer 
au  mieux  l'échelonnement  en  profondeur,  si  important  pour 
la  conduite  de  combat.  Presque  toujours,  dit  le  règlement,  nos 
Formations  préparatoires  se  prendront  ainsi. 

Les  marches  de  nuit  ne  doivent  être  entreprises  qu'en  cas 
lie  nécessité;  il  faut  les  préparer  avec  un  soin  minutieux. 

Les  jours  de  repos  n'arrivent  pas  à  date  fixe  en  temps  de 
•iuerre.  Il  faut  donc  s'empresser  de  saisir  toute  occasion  pour 
liiire  reposer  les  hommes  et  les  chevaux  et  remettre  les  effets 
d'équipement  et  d'habillement  en  état.  Quand  on  dispose  de 
lon*;ues  périodes  de  repos,  on  en  profite  pour  continuer  l'ins- 
truction des  hommes. 

Le  chapitre  des  marches  se  termine  par  des  prescriptions 
relatives  au  passage  des  ponts  militaires. 

Cantonnement  et  bivouac. 

1^  règlement  allemand  n'introduit  pas,  en  cette  matière,  de 
notions  ou  d'indications  nouvelles.  11  conserve  les  trois  formes 
connues  du  cantonnement  proprement  dit,  du  cantonnement- 
liivouac,  que  notre  Instruction  nomme  ce  camp  de  localité  », 
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et  du  bivouac.  II  pose  cependant  en  principe  que  le  cantonne- 
ment doit  être  préféré  à  tout  autre  mode,  quand  les  cii*cons- 
tances  ne  s'y  opposent  pas.  «:  En  mettant  les  troupes  à  Tabri, 
même  dans  les  localités  les  plus  misérables,  dit-il,  on  leur 
permet  d'échapper  aux  intempéries,  de  préparer  leurs  aliments 
et  de  remettre  en  état  leurs  armes,  leur  équipement  et  leurs 
eflets  d'habillement.  Ceci  est  à  recommander  avant  tout  poui 
les  troupes  montées  qui  ont  le  plus  à  souffrir  des  nuits  pas- 
sées en  plein  air.  » 

La  circonstance  qui  guide  avant  tout  autre  le  règlemenl 
dans  le  choix  qu'il  autorise  du  mode  d'abri,  c'est  la  proximité 
(le  l'ennemi.  11  est  nécessaire,  pour  maintenir  les  forces  de 
hommes,  de  leur  donner  les  aises  les  plus  larges  possible», 
mais  au  fur  et  à  mesure  que  la  distance  diminue  qui  les  sé- 
pare de  l'ennemi,  cette  exigence  des  aises  entre  en  coûflil 
avec  les  exigences  tactiques  et  s'efface  devant  elles. 

A  grande  distance,  on  adopte  le  cantonnement  de  mardn 
pour  l'étendue  duquel  on  n'a  pas  à  tenir  compte  des  intentions 
de  l'ennemi,  mais  de  la  direction  de  la  marche  et  du  temps 
nécessaire  pour  concentrer  de  nouveau  les  troupes.  On  a  soia 
quand  les  troupes  sont  organisées  en  corps,  de  mélanger  te 
armes,  de  façon  à  pouvoir  utiliser  toutes  les  écuries. 

L'emplacement  des  états-majors  et  des  quartiers-générau 
doit  être  choisi  de  telle  manière  que  les  rapports  et  les  rensel 
gnements  envoyés  par  les  troupes  de  la  tête,  ainsi  que  te 
ordres,  puissent  i)arvenir  à  destination  dans  le  temps  le  pte 
court,  il  faut  toujours  tenir  compte  de  l'importance  du  rôh 
des  lignes  télégra[)hiques  et  de  la  nature  des  chemins. 

On  doit  faire  faire  le  cantonnement  à  l'avance  chaque  foi 
que  c'est  possible  et,  si  Ton  a  le  temps,  préparer  des  billets* 
logement.  La  répartition  du  cantonnement  se  lait  avec  plu 
d'ordre.  Pour  gagner  du  temps,  on  peut  faire  prendre  les  de 
vaiits  aux  oflii'iers  montés  ou  aux  bicvclistes. 

Le  log(UTient  du  commandant  du  cantonnement  et  ceuxdc 
îiutres  ofliciors  élevés  on  gi'ade  doivent  être  désignés  lejott 
par  un  drapeau  ou  un  bouchon  de  paille  et  la  nuit  paru» 
lanterne. 

II  faut  que  le  poste  de  police,  ainsi  que  les  sentinelles  pla 
cées  aux  sorties  de  la  localité,  connaissent  bien  ces  logements 
de  faron  à  pouvoir  les  indiquer,  sans  perte  de  temps,  an 
ordoiuiances,  estareltos,  elc. 
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Les  cantonnements  des  tambours  et  clairons  sont  désignés 
par  des  cercles  autour  desquels  on  tresse  de  la  paille  ou  par 
des  clairons  tressés  avec  de  la  paille. 

On  loge  autant  que  possible  les  organes  du  commandement 
à  proximité  du  bureau  des  télégraphes.  Ces  derniers  sont  si- 
gnalés la  nuit  par  une  pancarte  éclairée. 

Au  bureau  même,  on  accroche  un  tableau  indiquant  les 
lignes  du  réseau  et  renseignant  sur  les  états-majors.  Ceux-ci, 
dès  leur  arrivée  au  cantonnement,  le  font  savoir  au  bureau 
du  télégraphe  de  la  localité  et  celui-ci  transmet  la  nouvelle 
plus  loin. 

Rien  de  spécial  en  ce  qui  concerne  la  mise  en  état  de  dé- 
fense des  localités  de  cantonnement.  Rien  de  spécial  non  plus 
9  tirer  des  règles  relatives  au  cantonnement- bivouac  et  au 
bivouac.  On  connaît  les  exigences  hygiéniques  et  tactiques  de 
ce  dernier. 

Le  règlement  donne  des  modèles-types  de  bivouacs  d*un 
l>ataillon,  d'un  régiment  de  cavalerie,  d'une  batterie  montée, 
d'une  colonne  légère  de  munitions,  d'une  batterie  d'obusiers 
de  l'artillerie  lourde  de  campagne. 

Nous  ne  parlerons  de  l'alimentation  que  pour  reproduire 
cette  prescription  générale  que  souligne  le  règlement  :  a  II 
est  du  devoir  de  chaque  chef,  quand  on  est  sur  le  théâtre  des 
opérations,  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  ses 
hommes  aient  une  nourriture  aussi  abondante  et  aussi  saine 
que  possible,  et,  en  cas  de  nécessité,  d'user  de  toute  son  ini- 
tiative pour  la  leur  assurer.  » 

Les  prescriptions  sur  le  service  de  santé  nous  apprennent 
qu'outre  son  personnel  de  médecins  et  d'infirmiers,  chaque 
corps  de  troupe  possède  un  certain  nombre  d'hommes  dressés 
au  service  d'ambulances  auxiliaires  ;  ces  hommes  restent  dans 
le  rang  jusqu'au  commencement  du  combat.  A  ce  moment, 
si  l'engagement  prend  quelque  importance,  ils  gagnent  les 
ambulances,  déposent  leurs  armes  et  leur  équipement,  se 
mettent  un  brassard  rouge  au  bras  gauche  et  suivent  la  troupe 
au  feu  avec  les  brancards  et  les  sacs  de  pansement. 

En  fait  de  matériel,  chaque  soldat  porte  cousu  dans  le  coté 
gauche  du  devant  de  sa  tunique  un  pansement  ;  chacun  éga- 
lement porte  au  cou  une  plaque  d'identité. 

Il  y  a  par  bataillon  et  par  régiment  de  cavalerie  une  voiture 
médicale  qui  porte  des  médicaments,  des  objets  de  pansement, 

1001  is 
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4  OU  5  civières  et  2  sacs  de  pansement.  Les  autres  troupes  ont^ 
sur  leurs  voitures,  une  cantine  médicale. 

L'hôpital  de  campagne  peut  se  diviser  en  deux  pelotons^  et 
recevoir  200  hommes.  Les  voitures  d'ambulance  sont  faites 
pour  transporter  de  2  à  4  hommes  atteints  de  blessures  graves. 

Prescriptions  spéciales  : 

«  II  faut  tenir  la  main  très  sévèrement  à  ce  que  les  hommes 
blessés  légèrement  donnent  leurs  munitions  aux  autres,  et 
qu'ils  se  portent  en  arrière  en  emportant  leurs  armes.  Il  faut 
aussi  veiller  à  ce  que  des  hommes  qui  ne  sont  pas  brancar- 
diers ne  s'emploient  au  transport  des  blessés  que  lorsqu'un 
officier  leur  en  a  donné  l'ordre.  Aussitôt  qu'ils  ont  rempli  leur 
mission,  ils  doivent  retourner  au  combat  et  se  présenter  au 
chef  qui  les  avait  envoyés. 

»  Après  le  combat  et  pendant  le  repos  qui  lui  succède,  chaque 
corps  de  troupe  doit,  sans  attendre  d'autres  ordres,  faire  par- 
courir le  champ  de  bataille  par  des  patrouilles  chargées  de  re- 
chercher les  blessés  et  de  les  protéger  contre  les  bandes  de 
pillards.  i> 

Le  ravitaillement  en  munitions. 

Le  rappel  aux  blessés  de  laisser  à  leurs  camarades  dans  le 
rang  leurs  cartouches  témoigne  de  l'importance  qu'attachent 
à  la  question  des  munitions  les  auteurs  du  règlement.  Ce  der- 
nier entre  dans  des  détails  minutieux  pour  assurer  le  râvitail* 
lement  ;  il  multiplie  les  recommandations  et  insiste  sur  la  res- 
ponsabilité des  chefs.  Il  est  manifestement  préoccupé  de  Ja 
consommation  de  munitions  risquant  de  résulter  de  l'emploi 
du  fusil  à  répétition  et  du  canon  à  tir  accéléré. 

Comme  toujours,  le  chapitre  débute  par  une  pétition  de  prin- 
cipe impérative  : 

Il  est  obligatoire  pour  les  chefs  de  tous  grades  de  ménager  soigneusement 
leurs  munitions  et  aussi  de  veiller  à  leur  remplacement  en  temps  opj)ortun. 

On  ne  doit  rien  négliger  pour  amener  des  munitions  aux  troujies  engagées 
et  nourrir  le  feu,  de  la  continuation  ou  de  la  cessation  duquel  peut  dépendre  le 
sort  de  la  journée. 

A  la  veille  d'un  combat,  le  commandant  en  chef  fait  rappro- 
cher les  sections  de  munitions  d'infanterie  et  d'artillerie  ;  il 
renseigne  à  ce  sujet  les  chefs  de  corps  sous  ses  ordres.  «  Les 
sections  sont  tenues  de  délivrer  à  tout  officier  ou  sous-officier 
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paraissant  amir  le  droit  de  les  requérir  les  munitions  qu'ils 
demandent.  t> 

Donc  pas  de  pédantisœe  d'aucune  espèce.  La  nécessité  des 
munitions  est  trop  grande  pour  que  l'on  gêne  par  une  forma- 
lité quelconque  leur  livraison.  Il  suffit  que  le  requérant  pa- 
raisse  avoir  le  droit  d'obtenir  des  munitions  pour  qu'il  soit 
fait  droit  à  sa  demande.  Il  n'y  a  pas  non  plus  à  se  préoccuper 
des  unités  qui  réclament  des  cartouches.  «  Les  caissons  doi- 
vent les  fournir  à  tout  corps  qui  leur  en  fait  la  demande.  » 

Dans  l'infanterie,  les  hommes,  avant  la  marche  d'approche, 
reçoivent  le  contenu  des  caissons  de  munitions  ;  ils  remplis- 
sent leurs  musettes,  leurs  poches,  etc.,  etc. 

Le  raviUiUement  des  tirailleurs  déjà  engagés  se  fait  autant  que  possible  à 
l'aide  des  renforts  qui  entrent  en  ligne.  Quand  il  faut,  exceptionnellement, 
faire  ravitailler  la  première  ligne  par  des  hommes  isolés,  on  a  soin  de  prendre 
('es  derniers  parmi  les  troupes  en  arrière,  qui  ne  sont  pas  encore  employées^. 

11  est  également  très  important  de  ramasser  les  cartouches  des  morts  et  des 
blessés. 

Il  faut  que  les  chefs,  aussi  bien  que  la  troupe,  songent  à  se  ravitailler  de 
o<»tta  manière  à  chaque  occasion  et  sans  en  attendre  Tordre.  En  un  mot,  les 
premiers  doivent  veiller  à  ce  que  la  troupe  soit  pourvue  non  pas  de  son  appro- 
visionnement réglementaire,  mais  du  plus  grand  nombre  possible  de  cartou- 
«•hes. 

Le  chef  de  bataillon  a  pour  devoir  de  veiller  à  ce  que  les  caissons,  aussitôt 
tidest,  soient  ravitaillés  immédiatement. 

C'est  à  lui  de  prévenir  le  commandement,  si  ce  dernier  n*a  pas  songé  à  rap- 
procher des  troupes  quelques  caissons  des  sections  de  munitions.  Ces  dernières 
ravitaillent  les  voitures  de  compagnie. 

En  attendant  l'arrivée  des  sections  de  munitions,  les  commandants  feront 
bien  de  s'assurer  une  réserve  en  puisant  dans  les  caissons  des  troupes  en  ar- 
rière. 

Les  divisions  de  cavalerie  emmènent  des  caissons  particu- 
liers dits  de  cavalerie,  qui  sont  affectés  à  leurs  sections  légères 
de  munitions. 

Quan  t  au  reste,  la  cavalerie,  l'artillerie  à  ^ied  (munitions 
pour  le  fusil),  les  pionniers  et  les  télégraphistes,  qui  sont  dans 
le  cas  d'avoir  à  remplacer  leurs  munitions  pendant  le  combat, 
s'adressent  au  caisson  d'infanterie  le  plus  rapproché  ;  après  le 
»  ombat,  ils  s'adressent  à  la  section  de  munitions  d'infanterie 
la  plus  voisine. 

Les  chefs  de  l'artillerie  ont  le  devoir  de  prendre  les  mesu- 

*-  Les  bissaes  seul  disposés  de  façon  à  pouvoir  être  réanis  par  deux  à  l'aide  d'un 
bâion  oa  d'une  balonnetie.  Dans  ces  coDdllions,  les  pourvoyeurs  peuvent  les  porter  sur 
■m  épaotes. 
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res  voulues  pour  assurer  en  tout  temps  le  remplacement  des 
munitions  des  unités  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres.  De  plus,  tous 
les  officiers  et  hommes  de  troupe  chargés  spécialement  du  ra- 
vitaillement en  munitions  doivent  s'efforcer  de  pourvoir  la  li- 
gne de  feu,  sans  attendre  d'ordres  pour  cela. 

On  n'emprunte  de  munitions  aux  avant-trains  que  jusqu'au 
moment  où  les  caissons  de  la  batterie  de  tir  sont  venus  se  pla- 
cer derrière  les  pièces. 

Le  ravitaillement  sera  uniquement  réglé  par  le  besoin  réel. 

Sur  la  base  de  ces  indications  générales,  le  règlement  édicté 
un  certain  nombre  de  prescriptions  de  détail  sur  la  conduite 
des  caissons  et  des  sections  de  munitions. 

Le  règlement  se  termine  par  un  long  chapitre  sur  les  trans- 
ports par  chemins  de  fer,  la  destruction  des  voies  ferrées,  l'em- 
ploi et  la  destruction  des  télégraphes.  Ces  prescriptions  sont 
d'un  intérêt  moins  immédiat  ;  nous  renvoyons  au  règlement 
lui-même  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  être  renseignés 
sur  ces  points  spéciaux. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  règlement,  œuvre  essentiellement 
pratique  et  de  bon  sens.  A  ce  titre,  il  nous  a  paru  utile  de  le 
présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  militaire  suisse, 

0.  Vx'AGMAUx,  capitaine. 


MANŒUVRES    FRANÇAISES    d'aHMÉES    EN    BEAUCE  269 


1 PBOPOS  m  lANIEnVfiES  FBANCAI8ES  D'iBHÈES 


en  Beauce. 


Dans  son  numéro  de  décembre  dernier,  le  Journal  des 
sciences  militaires  a  publié  sur  les  manœuvres  de  Beauce  un 
article  d'un  témoin  oculaire.  Celte  étude  relève  un  certain 
nombre  de  points  donnant  lieu  soit  à  critique  soit  à  louange, 
cl  traduisant  a  les  sentiments  de  tous  les  gens  du  métier  qui 
ont  assisté  aux  maïKBUvres  et  qui  ont,  très  certainement,  fait 
les  mêmes  remarques  d.  A  ce  titre,  il  vaut  la  peine  d'attirer 
Tatlenlion  et  comme,  nous  aussi,  plus  que  d'autres,  nous  som- 
mes exposés  à  commettre  des  fautes  et  que  nous  avons  tout 
avanla^^e  à  profiter  de  l'expérience  d'autrui,  soit  que  nous  par- 
tujjrions  sa  manière  de  voir,  soit  que  nous  en  différions,  nous 
voulons  présenter  aux  lecteurs  de  cette  Revue  les  parties  de 
Tarticle  précité  qui  nous  semblent  solliciter  surtout  leur  atten- 
tion. Nous  suivrons  donc  son  auteur  et  nous  traiterons  suc- 
•  essivement  les  sujets  suivants:  les  marches;  —  le  service  de 
mreté;  --  le  combat  (en  général) ;  —  Vutilisation  du  terrain 
par  Vinfanterie ;  —  les  formations  de  Vinfanterie;  —  les  feux 
^h-V infanterie;  —  Vatlaque  et  la  défense  des  points  d*appui; 
—  l'attaque  décisive  ;  —  V artillerie;  —  V organisation  journa- 
lirre  de  la  manœuvre. 

(lomme  méthode,  en  général  nous  citerons  textuellement 
lauteur;  exceptionnellement  et  pour  éviter  des  longueurs, 
nous  présenterons  son  opinion  analytiquement.  Nous  ferons 
suivre  ces  citations  ou  ces  extraits  de  nos  propres  réflexions, 
^'il  y  a  lieu,  ou  de  Texposé  d'une  opinion  contraire. 

ijuelles  que  soient  les  opinions  que  nous  serons  amené  à 
♦•xprimer,  nous  avons  hâte  de  dire  que  nous  le  ferons  dans  le 
>eul  but  de  trouver  la  vérité,  nous  souvenant  qu'en  tactique 
tl  peut  y  avoir,  pour  le  même  cas,  des  solutions  différentes  et 
que,  précisément  parce  que  les  cas  sont  infiniment  nombreux, 
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variés  et  divers,  il  faut  se  garder  des  règles  absolues,  des  re- 
cettes, des  schémas  et  des  formules. 

Marches.  —  A  ce  point  de  vue,  nos  troupiers  ont  droit  à  tous  les  éloges. 
Nos  fantassins,  notamment,  pendant  toute  la  période  manœu\Tes  proprement 
dite,  se  levaient  en  moyenne  vers  5  heures  du  matin,  quelquefois  même  plus 
tôt,  manœuvraient  jusqu'à  1  et  2  heures  de  l'après-midi,  et  souvent  n'attei- 
gnaient leur  cantonnement  le  soir  que  vers  5  heures.  Malgré  cola,  il  y  a  eu 
fort  peu  de  traînards. 

Cette  endurance  de  nos  fantassins  a  d'ailleurs  été  très  remar<|uée  par  les 
officiers  et  les  journalistes  des  nations  étrangères. 

Voilà  qui  ne  paraîtrait  certainement  pas  extraordinaire  aux 
fantassins  du  I®»*  corps  d'armée,  surtout  à  ceux  de  la  I^e  divi- 
sion. Mais  il  faut  dire  que  le  fantassin  français  ne  consomme 
avant  son  départ  le  matin  qu'un  «  quart  »  de  café  et  qu'il  va 
ainsi  jusqu'à  10  heures,  où  il  y  a  une  interruption  de  ma- 
nœuvre, comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Mais  on  a  certaine- 
ment raison,  en  France,  de  ne  pas  dépasser  une  certaine  li- 
mite et  nous  pourrions,  croyons-nous,  utilement  imiter  cet 
exemple.  Dans  tous  les  cas,  l'arrivée  au  cantonnement  avant 
la  nuit  s'impose,  si  l'on  veut  assurer  suffisamment  le  repos  de 
la  troupe  et  la  rétablir  assez  pour  qu'on  puisse  exiger  d'elle, 
le  lendemain,  un  bon  travail.  Il  faut  aussi  éviter  de  la  faire 
lever  trop  tôt  et  ne  pas  la  mettre  en  route  avant  de  lui  avoir 
lait  prendre  un  repas  plus  substantiel  que  du  simple  café. 

Service  de  sûreté  en  station.  —  A  été  assez  défectueux  en  général.  Ce  ne 
sont  ccijondant  pas  le?;  lci;ons  qui  nous  manquent  à  cet  égaixl,  et  des  U\on*i 
malheureusement  historiques.  C'est  là  notre  point  faible;  nous  le  savons,  et 
cependant  il  est  très  rare  de  voir,  aux  manœuvres, assurer  le  senice  do  sûwté 
aussi  rigoureusement  que  si  l'on  était  réellement  en  présence  de  l'ennemi. 

Nous  sommes  obliges  de  reconnaître  <]u'à  ce  point  de  vue  les  dernièivs  ma- 
nœuvres ont  ressemblé  singulièrement  aux  préciklentes.  Dans  une  oi»ération  <ic 
nuit  qui,  cependant,  au  dire  de  certains,  grâce  à  des  indiscrétions,  était  J)ïvvu«» 
des  deux  partis,  l'un  d'eux  a  été,  sinon  surpris,  tout  au  moins  incapable  de 
remi)lir  son  rôle  de  sûreté. 

Ça  nous  arrive  aussi  que  le  service  d'avant-postes  soit  dé- 
fectueusement exécuté  dans  nos  manœuvres  ;  peut-être  parce 
qu'on  aura  trop  exigé  pendant  la  journée  et  que  les  troupes 
succomberont  à  la  fatigue.  Mais  il  y  a  aussi  une  part  d'insou- 
ciance. On  ne  fait  pas  les  choses  comme  on  les  ferait  en 
guerre;  voilà  le  tort. 

Pour  corriger  cela,  il  faudrait  que  la  manœuvre  finît  assez 
tut  pour  que  les  troupes  d'avant-postes  puissent  occuper  leurs 
emplacements  et  faire  leur  organisation  encore  de  jour.  «  Les 
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emplacements  doivent  être  occupés  assez  à  temps,  dit  le  Rè- 
glement pour  les  armées  allemayides  en  campagne^  pour  que 
toutes  les  fractions  puissent  s'orienter  de  jour.  » 

Dans  la  façon  d'organiser  le  service  d'avant-postes,  nous  em- 
ployons dans  nos  manœuvres  les  deux  méthodes  suivantes  : 
L'une  consiste  à  placer  les  avant-postes  aussitôt  après  la  clo- 
tui-e  de  la  manœuvre,  à  les  faire  replier  la  nuit  une  fois  en- 
tamée, puis  à  faire  réoccuper  les  emplacements  le  lendemain 
matin,  avant  la  reprise  de  la  manœuvre;  —  l'autre  consiste  à 
lester  toute  la  nuit  dans  les  positions.  C'est  cette  dernière 
mélhode  seule  qui  est  bonne  et  qu'il  faut  employer;  l'autre 
n'est  qu'un  expédient  ;  elle  ne  se  justifie  que  quand  le  temps 
est  exceptionnellement  mauvais,  que  la  température  est  très 
basse,  ou  par  la  nécessité  de  ménager  les  troupes.  Mais  quand 
aucune  de  ces  raisons  ne  s'y  oppose,  il  faut  que  le  service 
d'avant-postes  se  fasse  complètement,  comme  en  guerre. 

S'il  était  nécessaire,  pour  ménager  les  troupes,  de  suspendre 
le  service  une  partie  de  la  nuit ,  au  moins  faudrait-il  que  les 
4:orapagnies  de  grand'gardes  restent  toute  la  nuit  dans  leurs 
secteurs,  en  quartiers  d'alarme  et  entourées  de  quelques  pos- 
les.  Si  l'on  fait  revenir  les  compagnies  à  un  cantonnement 
<'ommun  avec  le  reste  du  bataillon,  on  donne  une  idée  fausse 
du  service  d'avant-postes  et  l'on  augmente  la  fatigue. 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  ne  pouvons  écarter  de  notre 
esprit  le  souvenir  de  certaine  mésaventure  de  manœuvre  où 
Torigine  du  mal  fut,  ou  un  service  d'avant-postes  mal  fait,  ou 
un  service  de  transmission  de  rapports  mal  organisé ,  ce  qui 
d'ailleurs,  au  point  de  vue  du  résultat,  revenait  parfaitement 
îui  même.  Il  y  avait  quelqu'un  de  responsable  ;  ce  quelqu'un 
aurait  dû  être  trouvé  et  puni.  Oh!  ça  n'aurait  rien  changé  au 
résultat  de  la  journée,  mais  l'exemple' aurait  été  salutaire.  En 
f:iit  de  responsabilité,  qu'on  feuillette  le  Reniement  du  i^^  jan- 
vier 1000  sur  le  service  des  armées  allemandes  en  campagne, 
on  verra  ([uel  soin  il  met,  à  chaque  occasion,  à  rappeler  la 
œsponsabililé  personnelle  des  chefs. 

Si  les  fautes  de  tactique  et  les  fautes  de  manœuvre  rece- 
vaient plus  souvent  que  ce  n'est  le  cas,  comme  les  fautes  contre 
la  discipline,  la  récompense  qu'elles  méritent,  peut-être  se  ré- 
l»éleraientelles  moins  fréquemment. 

devenons  aux  manœuvres  de  Beauce  ;  la  même  constatation 
est  faite  relativement  au  service  de  sûreté  sur  le  champ  de  ba- 
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taille,  si  bien  qu'à  diverses  reprises  des  charges  de  cavalerie 
ont  pu  déboucher  sans  qu'elles  eussent  été  signalées,  à  très 
courte  distance  de  l'infanterie,  et  qu'une  contre-attaque  a  pu 
surprendre  en  plein  flanc  les  troupes  attaquantes. 

Combat.  —  Là,  ôvidcmmcnt,  commencent  les  invraisemblances.  Est-ce  à 
(lire  que  les  manœuvres  devraient  se  borner  à  des  marches,  à  des  stationne- 
ments et  à  des  dispositifs  de  sûreté?  Non,  car  malgré  toutes  les  invraisem- 
blance.^, le  combat  aux  manœuvres  fournit  encore  matière  à  enseignements.  II 
se  peut  que,  dans  bien  des  cas,  telle  offensive,  tel  assaut  produirait  dans  la 
réalité  juste  le  contraire  de  ce  que  décident  les  arbitres;  mais  il  n'en  est  |>as 
moins  vrai  que,  depuis  quelques  années  surtout,  beaucoup  de  chefs  d'unités 
petites  et  grandes  ne  se  contentent  j)lus  d'aller  de  l'avant,  mais  cherchent  à 
tenir  compte  de  l'adversaire,  du  terrain,  des  circonstances,  des  autres  armes 
qui  opèrent  avec  eux  ;  en  un  mot,  cherchent  à  manœuvrer. 

L'auleur  pense  qu'on  pourrait  atténuer  les  invraisem- 
blances : 

1*^  En  augmentant  le  nombre  des  arbitres  (au  moins  un  par  régiment)  et  en 
les  prenant  tous  parmi  les  officiei-s  généraux. 

2'*  En  arrêtant  toute  attaipie  à  400  mètres,  afin  d'éviter  ces  prises  de  c(m- 
tact,  ces  traversées  de  lignes,  ces  heurts  d'adversaires,  qui  ne  veulent  céder  ni 
l'un  ni  l'autre,  ce  qui  amène  des  incidents  regrettables  à  tous  les  points  de  vue. 

Augmenter  le  nombre  des  arbitres  jusqu'à  un  par  régiment, 
le  remède  ne  pourrait-il  pas  être,  parfois,  pire  que  le  mal  et 
le  sort  des  commandants  de  régiment  ne  serait-il  pas,  suivant 
le  caractère  et  les  exigences  de  l'arbitre,  digne  de  toute 
pitié  ? 

L'arrêt  de  l'attaque  à  400  mètres  ne  mettrait  pas  un  terme 
aux  invraisemblances  ;  jusqu'à  ce  que  les  troupes  soient  arri- 
vées à  cette  distance,  il  s'est  produit  des  invraisemblances  et, 
d'autre  part,  le  combat  peut  n'être  pas  assez  avancé  pour  avoir 
permis  aux  commandants  des  partis  adverses  de  réaliser  toutes 
leurs  dispositions. 

N'est-il  pas  préférable,  quelles  qu'en  puissent  être  les  con- 
sécjuences,  de  laisser  le  directeur  de  la  manœuvre  entièrement 
libre  de  l'interrompre  ou  de  l'arrêter  quand  cela  sera  néces- 
saire, et  cela  pourra  se  présenter  même  tout  au  commence- 
ment. 

Utilisation  du  terrain.  —  En  général,  l'infanterie  n'utilise  pas  siiffi.sani' 
ment  le  terrain;  cette  année-ci  encore,  on  a  pu  voir  nos  fantassins,  dès  (|u'il 
fallait  recourir  au  feu  pour  avancer,  se  porter  au  pas  droit  devant  eux,  puiK 
s'arrêter,  ouvrir  le  feu,  et  ainsi  de  suite,  sans  même  prendre  la  pivcauiion  de 
s'agenouiller  pour  tirer. 
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Puis,  rappelant  que  la  Beauce  est  un  pays  plat  par  excel- 
lence, mais  qu'on  y  peut  trouver,  cependant,  des  défilements 
pour  abriter  les  tirailleurs,  et  qu'il  eût  tout  au  moins  fallu  les 
faire  coucher,  l'auteur  ajoute  : 

Daii.s  ces  terrains  particulièrement  plats,  c'est  au  début  que  Ton  aurait  du 
pronilre  cette  précaution,  afin  que  tout  le  monde,  officiers  ou  soldat»,  fut  bien 
|M?riétré  de  la  nêcesîjité  absolue  de  se  défiler  en  présence  des  armes  à  tir 
rapide. 

Cotte  funeste  habitude  de  nos  fantassins  de  tirer  debout  a  particulièrement 
frapjié,  paralt-iU  les  officiers  anglais  qui, dans  leurs  guerres  récentes,  ont  pu  appré- 
•'i"*r,  et  souvent  à  leurs  déi>ens,  les  effets  du  nouvel  armement. 

On  ne  profite  du  terrain  que  quand  on  a  appris  à  le  faire 
(lès  le  commencement  de  l'instruction,  et  celle-ci  doit  commen- 
cer non  pas  dans  des  manœuvres,  mais  sur  la  place  d'exer- 
cice. Et  puis,  le  soldat  doit  chercher  dans  le  terrain,  non  pas 
seulement  à  s'abriter,  mais,  avant  tout,  à  appuyer  son  fusil 
pour  améliorer  son  tir. 

Nous  avons  aussi  bien  des  projçrès  à  accomplir  dans  ce  sens. 
Xous  donnons,  il  est  vrai,  dans  nos  programmes  de  tir,  la 
préférence  au  tir  couché  ou  à  genou  (dans  le  programme  dcî 
lir  pour  les  écoles  de  recrues  il  n'y  a  plus  qu'un  exercice  de 
tir  debout),  mais  nous  ne  mettons  pas  toujours  assez  d'impor- 
tance à  faire  appliquer  rigoureusement  dans  le  terrain  ce  que 
Ton  enseigne  sur  la  place  d'exercice  et  sur  la  place  de  tir. 

Formafions.  —  Nous  avons  constaté  avec  la  plus  grande  satisfaction  cpie» 
nKil.:re  les  théories  plus  ou  moins  savantes  de  certains  calculateurs  en  chambre, 
'.*siv<{  sur  les  résultiits  assez  problématiques  de  champs  de  tir,  nos  officiers 
l'infantericï  ne  s'étaient  nullement  laissés  influencer  et  se  contentaient  d'em- 
pli jyer  les  formation»  réglementaires  :  colonnes  par  le  flanc  des  subdivisions, 
jMsipi'a  10(K)  mèti'cs  environ,  puis  déploiements  en  ligne. 

Les  formations  plus  ou  moins  bizarres  dont  nous  avons  été  rebattus  depuis 
♦|U<'lques  années  ont  été  sagement  laissées  à  leurs  inventeurs.  D'ailleurs,  des 
•ju'il  faut  recourir  au  feu  pour  pouvoir  avancer,  pourquoi  aller  chercher  des 
('•rmations  si  compliquées?  L'homme  re«;oit  des  balles,  il  veut  en  renvoyer  (et 
••n  ne  Ton  empêcherait  pas),  il  se  met  donc  à  côté  de  ses  voisins  et  non  en 
^m»r**  :  formation  en  ligne. 

TtHitofois,  il  a  été  remarqué  <iu'en  général  les  dé[doiements  se  faisaient  un 
•«•Il  ur*l:  nos  règlements,  en  prescrivant  de  conserver  les  formations  par  le 
il.inc  jusqu'à  1000  et  1200  métrés,  jugent  qu'au  delà  l'étroitesse  de  leur  front 
r«'Uii  a^sez  diffieile  le  réglage  du  feu  de  l'artillerie,  mais  cpren  de<,'à  elles  de- 
\»<'niient  d'excellents  objectifs,  en  raison  de  leur  visibilité  et  de  leur  pro- 
r*iri(I»*iir. 

IJt  rncore,  nos  officiers  d'infanterie  ne  sont  peut-être  pas  très  responsables: 
habitués  à  manœuvrer  surtout  contre  de  l'infanterie,  ils  commandent  leur 
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troupe  en  conséquence,  sans  tenir  compte  que,  normalement,  ils  auront  tou- 
jours de  l'artillerie  en  face  d'eux. 

Il  faut  faire  une  distinction  entre  ce  qui  se  passe  avant  que 
l'infanterie  n'ait  ouvert  le  feu  et  ce  qui  se  passe  après  l'enga- 
gement du  combat  de  mousquelerie,  et  aussi  entre  les  forma- 
tions d'approche  à  adopter  par  la  première  infanterie  qui  dé- 
bouche sur  le  champ  de  bataille,  par  celle  donc  qui  entamera 
Taction  par  le  feu,  et  les  formations  que  pourront  employer 
les  lignes  suivantes,  soit  les  réserves. 

Il  est  évident  qu'avant  l'ouverture  du  feu  c'est  le  mouvement 
en  avant  qui  prime,  et  que  les  subdivisions  et  les  unités  en- 
voyées en  avant-ligne  ou  en  avant  pour  le  combat  en  tirail- 
leurs chercheront  à  conserver  aussi  longtemps  que  possible  les 
formations  serrées,  et  choisiront,  parmi  celles-là,  celles  qui 
leur  permettront  d'avancer  le  plus  commodément,  le  p)us  ra- 
pidement, de  surmonter  le  plus  facilement  les  difficultés  du 
terrain,  et,  enfin,  —  si  elles  appartiennent  à  l'échelon  le  plus 
rapproché  de  l'ennemi,  —  celles  qui  donneront  le  plus  vite  des 
feux.  Le  commandant  de  la  subdivision  et  de  l'unité  ne  doit 
être  limité  dans  le  choix  des  formations  que  par  le  terrain  et 
les  circonstances  ambiantes  ;  il  emploiera  donc  à  son  gré  les 
colonnes  par  subdivisions,  les  colonnes  de  marche  et  par  files, 
même  (en  montagne)  la  colonne  par  un  que  notre  Règlemeril 
d'exercice  ignore,  et  les  lignes  sur  deux  rangs  et  sur  un  ranp. 
Le  commandant  de  Tunité  doit  pouvoir  disloquer  celle-ci  sui- 
vant les  besoins,  séparer  ses  subdivisions  dans  le  sens  du  front 
et  dans  le  sens  de  la  profondeur,  sans  être  gêné  par  de  pré- 
tendus principes,  pourvu  qu'il  réalise  son  but  :  avancer,  échap- 
per à  la  vue  de  l'ennemi,  éviter  ses  coups  et,  finalement,  dé- 
boucher au  moment  opportun,  en  face  de  l'ennemi,  à  distance 
efficace  de  tir,  avec  des  troupes  moralement  et  physiquement 
en  état  d'engager  la  lutte.  Tout  le  reste  n'est  qu'artifice.  Il  est 
évident  (jue  dès  que  des  troupes  devront  recourir  au  feu  pour 
avancer,  la  formation  en  tirailleurs  s'imposera. 

Et  alors,  peut-on  dire  que  les  troupes  devront  quitter  les 
formations  en  colonnes  par  le  flanc  (ou  d'autres  formations  de 
l'ordre  serré,  puisque  nous  envisageons  surtout  la  (juestion 
au  point  de  vue  de  nos  propres  règlements)  à  1200  mètres  ou 
à  1000  mètres?  Non.  Toute  réglementation  tendant  à  limiter 
la  liberté  des  chefs  aboutirait  à  l'adoption  de  scliémus  et  ;\ 
l'établissement  de  règles  purement  artificielles. 
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Quant  à  la  vulnérabilité  des  formations,  qui  nous  dira  les- 
(|uelles,  en  guerre,  il  sera  le  moins  dangereux  d'employer  :  la 
ligne  sur  deux  rangs,  la  ligne  sur  un  rang,  la  colonne  de  mar- 
che ou  la  colonne  par  files  ?  Aucune  expérience  de  champs  de 
tir,  aucun  calcul  mathématique  ne  résoudront  jamais  cette 
ijuestion  d'une  manière  complète.  Ces  moyens  ne  peuvent  que 
r^enir  à  comparer  la  vulnérabilité  relative  des  formations  con- 
sidérées, dans  un  cas  déterminé.  Il  ne  faudrait  pas,  en  se  ba- 
sant sur  les  résultats  de  ces  expériences  ou  de  ces  calculs, 
conclure  à  l'emploi,  dans  tous  les  cas,  de  telle  ou  telle  forma- 
tion de  préférence  à  telle  ou  telle  autre. 

Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  proscrire  du  champ  de  bataille 
les  formations  par  le  flanc  des  subdivisions  au  profit  des  for- 
mations en  ligne,  ou  inversement,  mais  les  admettre  toutes 
•lans  les  circonstances  où  leur  emploi  est  opportun,  ce  dont 
le  commandant  de  la  subdivision  ou  le  commandant  de  l'unité 
*i<i  seul  juge. 

Les  njèmes  règles  sont  applicables  aux  réserves.  Elles  doi- 
vent jouir,  toutefois,  d'une  beaucoup  plus  grande  liberté  de 
manoeuvre.  Elles  n'ont  pa^  à  craindre,  généralement,  le  feu 
•lireot  (le  l'infanterie  ;  elles  échappent,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  très  rapprochées  de  la  ligne  de  feu,  au  feu  des  tirailleurs 
ennemis.  Elles  ne  souffriront  du  feu  de  l'artillerie  que  si  elles 
fommettent  l'imprudence  de  s'offrir  à  ses  coups  en  masses 
compactes,  et  si  encore  l'artillerie  n'est  pas  occupée  à  son  duel 
;ivec  Tartillerie  adverse.  Cela  ne  dispensera  toutefois  pas  les 
ré>erves  <i'user  de  toutes  les  ressources  que  leur  ofTriront  les 
liirmalions  et  le  terrain,  pour  éviter  d'attirer  sur  elles,  avec 
les  regards  et  les  feux  de  l'ennemi,  des  mésaventures  san- 
^'lanles  *. 

>  Ud  s*occape,  en  France,  de  confecUooner  un  nouveau  rè;;lem^nt  de  manœuvres  ;  une 
commission  y  travaille.  La  France  militaire  (28  mars  1001),  qui  donne  quelques  détails 
sur  la  méthode  do  travail  de  la  commission,  ne  dit  que  fort  peu  de  chose  des  modifica- 
tiofi»  projetées;  elle  parle  de  simplications  et  de  modifications  apportées  aux  formations 
•  qot  >c  motivent  par  les  effets  que  produirait  sur  un  champ  de  bataille  l'armement  actuel.  ■ 

D'autre  part,  ch^^z  nous,  la  conférence  annuelle  des  instructeurs  supérieurs  de  IMnfan- 
tme  a  pris  récemment  la  décision  suivante  :  •  Il  n'est  pas  permis  d'employer  certaines 
tomuiion.*  lactiques,  spécialement  des  formations  de  manœuvres  et  de  combat,  à  l'exclusion 
traoïres  formaiions.  Il  nV*st  pas  permis  de  limiter  la  liberté  que  le  Uèglcment  garantit 
iux  commandants  de  troupe,  de  choisir  et  d'appliquer  dans  chaque  cas,  les  formations 
regtemeniaires  qu'ils  Jugent  justes.  Dans  ce  sens  on  peut  aussi  employer  sur  le  champ  de 
baialtlc  ta  colonne  de  marche,  surtout  pour  les  petites  subdivisions  de  Tavant-ligne,  comme 
formaiioo  de  manœuvre  ou  formation  de  protection. 

•  Il  fantaassi  se  garder,  quand  on  pénètre  sur  le  champ  de  bataille,  de  déplacer  les 
ir'>apM  trop  t6l  ou  trop  tard  ;  les  deux  sont  également  faux.  ■ 
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Feux  aux  grandes  Pt  moyennes  distances.  —  11  semble  que  la  théorie 
allomande,  de  ne  pas  ouvrir  le  fou  avant  700  ou  800  mcHros,  ait  fait  des  adeptes 
dans  notre  armê(i  et  que  nous  n'ayons  plus  grande  confiance  dans  les  feuiam 
irrandes  et  moyennes  distances. 

Nous  pensons  (pie  cette  théorie  est  ti-op  absolue  et  constitue  un  i)as  en  ar 
rière  ;  de  plus,  elle  n'est  pas  logique  puisqu'elle  est  en  contradiction  avec  le: 
progrès  d(î  l'armement. 

Cette  question  des  feux  aux  grandes  distances,  que  l'auteui 
tranche  en  faveur  de  remploi  de  ces  feux,  ne  nous  parait  pas 
aussi  facile  à  régler,  et  se  présente  à  nous  hérissée  de  difficul- 
tés et  grosse  de  conséquences. 

Les  progrès  de  la  technique  nous  ont  dotés  de  fusils  dont  h 
hausse,  graduée  jusqu'à  2000  mètres,  permet  de  tirer  avec  uw 
assez  grande  précision  à  des  distances  considérables  ;  ellenouj 
fournira  probablement,  avec  le  temps,  des  armes  à  feu  porta 
tives  qui  pourront  tirer  bien  plus  loin  encore  avec  une  préci 
sion  bien  plus  grande  ;  on  peut  s'y  attendre.  Mais  ce  que  Far 
ne  nous  fournira  jamais,  c'est  la  vue  pour  viser  à  ces  distaa 
ces.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  inutile  que  nous  ayons  gradué  no 
fusils  jusqu'à  2000  mètres?  Nullement.  Mais  cette  grande  pot 
tée  ne  peut  pas  être  d'un  emploi  courant  ;  elle  trouvera  asse 
rarement  son  application  sur  un  champ  de  bataille  ordinaire 
on  l'emploiera  dans  des  cas  spéciaux  déterminés  :  dans  la  de 
fensive,  pour  battre  avec  des  feux  puissants  un  point  éloigtn 
dont  on  aura  exactement  repéré  la  direction  et  la  distance 
quand  il  faudra,  au  moyen  du  feu  d'unités  entières  d'infante 
rie,  remplacer  une  artillerie  manquante  ;  dans  d'autres  ca 
analogues  encore.  Mais  cela  au  prix  de  quelle  elVroyable  con 
sommation  de  cartouches  I 

La  difticulté,  l'impossibilité  même  parfois,  du  ravitaillemen 
en  munitions  sur  le  champ  de  bataille,  les  troupes  une  foi 
engagées,  doivent  rendre  les  chefs  très  circonspects  dansTem 
ploi  prématuré  de  cartouches  qu'ils  ne  pourront  peut-être  pa 
remplacer;  et  puis,  s'ils  s'y  décident,  il  faut  qu'ils  aient lî 
cei'titude  que  ce  ne  sera  pas  un  gaspillage,  mais  que  le  tir  aura 
un  résultat  appréciable  et  une  influence  sur  l'issue  du  combat 
on  rapport  avec  ce  qu'il  aura  coiUé.  Si  ces  conditions  ne  ^ 
peuvent  réaliser,  les  chefs  doivent  résister  à  la  tentation  d< 
tirer. 

Voilà  poui'quoi  nous  croyons  que  la  tendance  signalée  dani 
l'armée  française  d'en  revenir,  pour  l'utilisation  des  feux  d( 
l'infanterie,  à  des  portées  moins  grandes,  se  justifie  et  quoi 
ne  saurait  que  la  louer. 
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D'ailleurs,  au  combat,  tout  Tart  pour  rinfanterie  réside  en 
4,'eci  :  amener  les  troupes  intactes,  fortement  approvisionnées 
<le  munitions,  à  portée  pour  tirer  efficacement  sur  l'ennemi  et 
l'écraser  par  son  feu. 

Attaque  et  défense  des  points  d'appui,  —  L'attaque  des  villaji^es  ((•ommc 
*'A\e  des  autres  points  d'appui  d'ailleurs),  a  été,  encore  cette  année,  la  véri- 
t'ible  course  au  clocher. 

Lrfnj  officiers  des  (îoq)s  de  troupes  n'en  sont  pas  absolument  responsables; 

<  .il*  il  faut  dire  à  leur  décharge  que  le  commandement,  dans  sa  hâte  de  voir 
n'iiri^ir  ses  combinaisons  tactiques,  trouve  toujours  que  l'on  va  trop  doucement. 
C't-st  ainsi  que  l'on  voit  des  bataillons  enlever  un  village  avant  que  l'artillerie 
.'•il  c»i  le  temps  de  se  mettre  en  batterie  j)Our  canonner  la  lisière  et  soutenir  ces 
bataillons. 

Aussi  qu'cst-il  arrivé?  C'est  que  des  villages  et  des  bois  ont  été  presque 
liiijjonrs  enlevés  à  la  suite  d'une  attaque  de  front,  et  cependant  l'historique  des 
diToières  guerres  nous  montre,  au  contraire,  que,  si  l'on  veut  éviter  les  grosses 
|H*rtes,  c'est  sur  les  flancs  qu'il  faut  manoiuvrcr,  en  ne  laissant  sur  le  front 
*j«rim  faible  rideau.  Avec  l'armement  actuel,  cela  devient  même  un  principe 
|»rrs<pie  absolu. 

Voilà  pour  l'attaque  ;  voici  maintenant  la  défense  : 

En  ce  qui  concerne  la  défense,  l'infanterie  a  semblé  avoir  une  tendance  à 
<")nsacrer  beaucoup  trop  de  monde  au  point  d'appui  lui-même.  Il  est  vrai  qu'elle 
a  abandonné  le  vieil  errement  de  défendre  un  point  d'appui  dans  le  point  d'ap- 
jiui  même,  et  que  presque  toujoui*3  des  contre-attaques  surgissaient  sur  la  droite 
ou  sur  la  gauche;  mais  ces  contre-attaques  étaient  encore  bien  faibles,  et  peut- 
*tre  n'estr-on  pas  encore  bien  pénétré  de  ce  principe  cjuc  c'est  surtout  de  la 

<  nutrê-attaciue  que  dépend  le  succès  de  la  défense. 

Ces  citations  se  passent  de  commentaires. 

Attaque  décisive,  —  En  général  la  presse  étrangère  a  beaucouj)  criticjué  le 
•li^l^isilif  de  nos  attaques  décisives.  D'après  elle,  nous  en  reviendrions  aux 
{.•■nis>os  colonnes  d'attaque  des  dernières  campagnes  de  Napoléon  :  Wagram, 
\Vatt»rloo,  condamnées  unanimement  avec  les  armes  actuelles,  surtout  apivs 
rmîsuceês  et  les  pertes  écrasantes  de  la  garde  prussienne  à  St-Privat. 

Puis  lauteur  cite  le  correspondant  du  Times  qui,  témoin 
oculaire,  avait  rappelé  à  ce  propos  les  expériences  récentes 
limites  par  les  Anjflais  et,  surtout,  l'insuccùs  des  derviches  à 
(iiïdurman,  dans  leurs  tentatives  pour  percer  les  lignes  an- 
«p'Iaises,  et  il  ajoute  : 

A  riîlîi  nous  répondrons  : 

i<»  yue  nos  attaques  décisives  seront  lancées,  non  pas  sur  des  troupes  cu- 
•  «rf  intactes,  mais  au  contraire  sur  un  adversaire  énervé,  atfaibli,  épuisé  par 
iifj  long  rombat  d'usure  ; 

tr  Qu'elles  ne  porteront  pas  unicpicment  là  où  on  les  attend  généralement, 
Mir  l'un  dcK  flancs,  ainsi  que  le  préconisent  les  Allemands  avec  leur  esprit 
l<Mir.l  oi  di)i;maiiquc.  mais  rprau  (•oulraire,  nuMtant  à  jinifit  l'c-tnrit  inventif  de 
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notre  race,  nous  lancerons  notre  attaque  décisive  sur  le  point  de  la  ligne  enne- 
mie où  elle  trouvera  des  circonstances  et  un  terrain  favorables,  c'est-à-dire  où 
elle  pourra  agir  par  surprise,  trouver  des  cheminements,  de  Tespace  et  des  (x)- 
sitions  d'artillerie  ; 

3^  Que  nous  comptons  beaucoup  sur  cette  arme  et  sur  les  effets  du  nou- 
veau shrapnel  pour  soutenir  notre  infanterie  au  moins  jusqu'à  400  mètres  ; 

4*>  Qu'au  lieu  de  lancer  sur  l'ennemi  une  véritable  cohue  humaine,  nous 
dirigerons  d'abord  une  première  colonne  d'attaque  qui  sera  successivement  rt 
continuellement  renforcée,  poussée,  alimentée  par  des  troupes  nouvelles,  abri* 
tées  dans  quelque  ravineau,  derrière  quelque  pli  de  terrain  du  cheminement 
choisi  ; 

5o  Enfin  que,  de  toutes  façons,  il  faudra  finalement  donner  le  (roup  de 
poing;  or,  pour  employer  l'expression  de  Dragomirow,  ce  n'est  pas  avec  le 
poing  ouvert  qu'il  faudra  le  faire,  mais  bien  fermé,  donc  avec  des  colonnes. 

Telle  n'a  pas  été,  nous  croyons,  la  tactique  suivie  par  les  Derviches. 

Toutefois,  nous  comprenons  très  bien  que  des  critiques  aient  été  adresséoK 
aux  attaques  décisives  exécutées  en  Beauce,  où,  il  faut  le  reconnaître,  elles  ont 
été  organisées  plutôt  comme  des  types  déformations  que  comme  colonnes  d'at- 
taque proprement  dites. 

C'est  une  explication.  Si  tout  peut  se  passer  comme  on  le 
prévoit,  si  le  terrain  est  favorable,  ça  ira  bien.  Mais  il  reste 
encore  Vennemi,  auquel  on  ne  peut  faire  moins  que  de  sup- 
poser des  intentions  et  des  dispositions  défensives  raisonna- 
blés  ;  et  s'il  lui  reste  encore  des  réserves  et  des  munitions, 
tout  ça  peut  venir  échouer  devant  ses  rafales  ;  et  alors,  mal- 
heur aux  colonnes  ! 

Mais  le  problème  est  bien  plus  complexe,  et  plus  on  le  sonde, 
plus  on  voit  qu'on  ne  sait  que  bien  peu  de  chose  sur  ce  qui 
pourra  se  passer  à  ce  moment  terrible  où  il  s'agira  d'aller  ré- 
colter la  sanglante  moisson  que  d'abondantes  semailles  de 
projectiles  auront  préparée. 

Et  puis,  il  y  a  encore  ceci  :  Est-ce  la  balle  ou  est-ce  la  baïon- 
nette qui  sera  l'arme  décisive  ?  Les  deux  écoles,  celle  de  lu 
baïonnette  représentée  surtout  par  la  tactique  russe,  et  vers 
laquelle  semble  pencher  l'auteur  que  nous  citons,  ne  peuvent 
encore  nous  fournir  aucun  exemple  probant  à  l'appui  de  leurs 
préférences. 

Artillerie.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  le  nouveau  ma- 
tériel  

Bien  que  d'apparence  un  peu  lourde,  il  évolue  très  facilement  et  ne  sejnblo 
nullement  justifier  le  reproche  de  manque  de  mo'l)ilité  qui  lui  a  été  quelquefois 
adressé.  11  ne  pèse  d'ailleurs  guère  plus  (jue  le  matériel  de  90,  et  nos  artilleur^ 
ne  se  sont  jamais  plaints  de  ce  dernier  à  ce  point  de  vue. 

L'adoption  do  ce  nouveau  matériel  a  apporté  certaines  modifications  à  la 
tactique  de  rartilleric. 
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C'est  ainsi  qu'aux  dernières  manœuvres,  elle  a  toujours  évité  d'aller  s'éta- 
blir, comme  autrefois,  sur  les  crêtes  même,  bien  en  vue,  s'offrant  de  gaîté  de 
('œur  aux  coups  de  l'ennemi,  sacrifiant  tout  pour  pouvoir  l'accabler  plus  sûre- 
ment. 

Actuellement,  elle  s'est  rendu  compte  qu'avec  les  effets  du  canon  à  tir  rapide 
re  serait  la  destruction  certaine,  avant  même  d'avoir  pu  tirer  un  seul  coup  de 
canon  :  aussi  a-t-elle  toujours  pris  des  positions  masquées,  un  peu  en  arrière 
de  la  crête,  à  hauteur  d'homme. 

En  général,  les  mises  en  batterie  étaient  un  peu  lentes. 
Un  des  principaux  reproches  que  Ton  adresse  à  l'artillerie  aux  manœuvres 
et  pendant  le  combat  est  de  tirer  sur  des  objectifs  qui  ne  répondent  pas  tou- 
jours aux  intentions  tactiques  du  commandement. 

Ainsi  un  groupe  arrive  sur  une  position,  il  n'a  pas  encore  reçu  d'ordres, 
mais  son  chef,  voyant  des  batteries  ennemies  en  face  de  lui  tirant  à  toute  vo- 
lée, veut  faire  acte  d'initiative  et  fait  ouvrir  le  feu  sur  celles-ci,  alors  que  peui- 
Hre  il  y  aurait  plus  d'avantage  à  soutenir  l'infanterie  voisine  attaquant  un 
{»omt  d'appui. 

Mais  il  nous  semble  que  ce  commandant  de  groupe  a  intel- 
ligemment mis  à  profit  son  initiative,  et  qu'en  attirant  sur 
lui  le  feu  de  Tartillerie  adverse  il  fait  aussi  raffaire  de  Tinfan- 
terie  amie  en  la  débarrassant  de  ce  dangereux  ennemi. 

On  reproche  à  Tartillerie  une  mise  en  batterie  un  peu  lente. 
iVest  ce  qu'on  entend  dire  à  toutes  les  manœuvres.  Avec  le 
nouveau  matériel,  un  peu  pesant,  de  l'artillerie  française,  et 
ilans  l'obligation  de  trouver  un  bon  emplacement  pour  ancrer 
la  pièce,  les  mises  en  batterie  seront  forcément  moins  rapides 
qu'autrefois.  On  tient  également  à  se  masquer.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  prendre  position  correctement  et  sans  précipitation 
que  hâtivement  et  mal  ? 

Aussi  bien  qu'en  France,  où  on  constate  que  le  contact 
n'est  pas  toujours  suflisamment  établi  entre  le  commandement 
et  les  chefs  de  l'artillerie,  on  doit  s'efforcer  de  l'améliorer.  Il 
ne  faut  pas  que  l'artillerie  soit  tenue  à  l'écart  et  que  ses  chefs 
soient  obligés  d'aller  aux  renseignements  ;  il  importe  que,  de 
leur  coté,  les  officiers  généraux  fassent  part  de  leurs  intentions 
à  leurs  sous-ordres  s'ils  tiennent  à  une  parfaite  coopération 
des  armes. 

Organisation  journalière  de  la  manœuvre.  —  Suivant  l'usage 
établi,  on  arrête  la  manœuvre  à  40  h.  du  matin  ;  la  troupe  se 
restaure  et,  une  heure  après,  la  manœuvre  reprend.  Ce  mode 
de  faire  a  soulevé  des  objections  :  il  est  arrivé  qu'on  a  profité 
de  celle  interruption  pour  modifier  les  dispositions,  pour  cor- 
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riger  des  fautes,  etc.  D'autre  part,  la  troupe,  partie  le  matin 
après  un  repas  trop  sommaire,  a  besoin  de  se  restaurer. 

11  nous  paraît  que  c'est  encore  là  une  mesure  qui  augmente  j 
les  invraisemblances  de  la  manœuvre,  car  cette  interruption 
j)eut  tomber  très  malencontreusement,  dans  un  moment  où, 
par  exemple,  il  aurait  fallu  au  contraire  laisser  une  ciise  «e  i 
produire  et  se  dénouer  ;  et  alors,  peu  après,  on  ne  peut  plus 
jeprendre  l'action  dans  des  conditions  identiques  à  celles  où 
on  l'avait  laissée.  Il  y  a  un  moyen  d'éviter  qu'il  faille  donner 
au  soldat,  pendant  le  cours  de  la  manœuvre,  l'occasioa  de  se 
restaurer  :  c'est  de  lui  donner  à  manger  avant  le  départ.  Ainsi 
faisons-nous. 

Conclusion,  —  Après  avoir  justifié,  contrairement  à  Topi-  i 
nion  dominante  en  Allemagne,  l'utilité  des  manœuvres  d'ar^  j 
mée,  l'auteur  formule  un  certain  nombre  de  conclusions  que,  ] 
pour  ne  pas  allonger  ce  travail,  nous  résumons  comme  suit  : 

1*^  Nécessité  de  placer  les  deux  armées  adverses  à  distance  - 
l'une  de  l'autre,  afin  qu'elles  aient  d'abord  à  se  chercher; 

2<^  Nécessité,  dès  qu'on  approche  de  l'ennemi,  de  diminuer 
la  longueur  des  colonnes  en  les  multipliant,  de  manière  à  uti- 
liser toute  la  largeur  des  routes,  ou  même  de  les  faire  mar^' 
cher  à  travers  champs  ; 

3*^  Couvrir  les  troupes  en  station,  en  marche  et  au  combat,^ 
par  un  service  de  sûreté  régulièrement  fait  ; 

4o  Entretenir  dans  la  cavalerie  le  sentiment  de  l'action©*  ! 
la  convaincre  qu'elle  est,  plus  que  jamais,  l'arme  du  champ 
de  bataille  ; 

oo  Imprimer  à  l'artillei'ie  plus  de  mobilité  et  une  grande  cir^ 
conspection  dans  les  mises  en  batterie,  afin  qu'elle  évite  d'êtr* 
détruite  avant  d'avoir  pu  tii'er  ; 

()0  Développer  l'union  des  trois  armes  pour  le  combat. 

Ne  pas  perdre  de  vue  (pie  la  poudre  sans  fumée,  les  canc^n^ 
à  tir  l'apide  et  les  fusils  à  répétition  peuvent  modifier  la  tacti- 
que, mais  ne  changent  rien  aux  principes  de  la  guerre  :c 
rolfensive  qui  donne  la  victoire  ;  pour  vaincre,  il  faut  être 
plus  fort  en  un  point  donné. 

N. 
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L'apparition  du  matériel  d'artillerie  de  campagne  Ehrhardt, 
dont  on  trouve  la  description  dans  la  présente  livraison ,  a 
donné  une  actualité  tonte  nouvelle  aux  canons  à  long  recul  et 
a  provoqué  une  polémique  très  vive,  parmi  les  artilleurs,  sur 
les  divers  systèmes  d'affût  et  de  recul  du  canon.  En  Suisse, 
cette  polémique  a  pris  un  caractère  d'acuité  prononcée  qu'ont 
déterminé  les  articles  publiés  cet  automne  par  le  colonel  Af- 
foller  et  que  vient  d'animer  de  nouveau  la  publication  du 
message  du  Conseil  fédéral  proposant  l'adoption  de  la  pièce 
Krupp  à  bêche  élastique. 

C'est  à  propos  du  matériel  Ehrhardt  que  le  colonel  AfToller 
a  fait  connaître  son  opinion  à  l'endroit  des  pièces  à  recul  sur 
raffut  et  qu'il  a  cherché  à  démontrer  les  avantages  de  ce  sys- 
tème sur  les  affûts  à  bêche  élastique.  Dans  la  Zeitschrift  fur 
Artillerie  und  Génie  d'octobre  dernier  il  affirmait  que  TalTùt 
Ehrhardt  avait  réussi  à  faire  tomber  les  préventions  qu'on  pou- 
vait avoir  contre  ce  genre  de  recul  de  la  bouche  à  feu,  et  que 
4  plusieurs  Etats  :  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Norvège,  les 
Etals-Unis  d'Amérique,  se  sont  prononcés  en  principe  en  fa- 
veur de  ce  système.  D'autres  pays,  notamment  TAutriche,  ainsi 
que  la  Turquie,  le  Japon,  la  République  Argentine,  la  Suède 
elle  Danemark,  prendront  certainement  sous  peu  une  décision 
{\  son  égard.  » 

4L  11  est  certain ,  ajoutait-il  i,  que  si  l'alTiit  Ehrhardt,  avec 
•  recul  sur  l'affût,  n'avait  pas  vu  le  jour,  TalTût  à  bêche 
1  de  crosse  à  ressort  aurait  presque  partout  remporté  la  vic- 
»  toire,  attendu  que  le  poids  élevé  de  la  pièce  et  la  complica- 
»  lion  du  frein  hydropneumatique  du  canon  français  auraient 
%  amené  la  plupart  des  Etats  à  repousser  ce  système.  Il  parait 
t  également  évident  que  si  cet  affût  avait  fait  son  apparition 
»  plus  tard,  on  aurait  dû  transformer  celui  de  toutes  les  pièces 

>  Page  397. 
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)>  en  service  ;  celte  transformation,  pour  les  Etats  prévoyants, 
i>  se  trouve  de  la  sorte  évitée.  i> 

De  son  côté,  le  général  Wille,  dont  la  compétence  dans  les 
questions  d'artillerie  est  bien  connue,  s'exprime  ainsi  dans  la 
Militàr-Zeitung  du  15  décembre  4900  :  «  Dans  beaucoup  de 
»  pays  autres  que  la  Suisse,  le  nombre  et  l'importance  des  ad- 
»  versaires  du  frein  hydraulique  diminuent  depuis  peu  d'une 
»  façon  manifeste 

»  La  possibilité  que  donne  une  certaine  construction  de  la 
»  bouche  à  feu  d'atteindre  une  vitesse  de  tir  considérable  ne 
»  contraint  évidemment  personne  d'en  faire  usage  en  dehors 
»  des  cas  déterminés  qui  exigent  et  permettent  instantanément 
»  un  résultat  important  et  certain.  Mais,  d'autre  part,  cette  pos- 
»  sibilité  ne  doit  être  obtenue  qu'en  facilitant  et  simplifiant  à 
»  l'extrême  tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la  bouche  à  feu^ 
y>  desideratum  de  la  plus  haute  importance  pour  une  pièce 
»  dans  quelque  circonstance  qu'elle  se  trouve,  même  quand  il 
»  s'agit  d'un  feu  lent. 

j>  Si  la  faculté  de  pouvoir  tirer  très  rapidement  dans  certains 
»  cas  avait  toujours  pour  conséquence  forcée  un  gaspillage 
y>  inutile  de  munitions,  il  aurait  été  absolument  déraisonnable 
i>  d'adopter  des  fusils  à  répétition,  des  armes  automatiques  et 
))  mitrailleuses.  On  sait  en  effet  qu'un  tireur  quelconque,  avec 
»  une  arme  à  répétition  ordinaire,  peut  brûler  en  3  ou  4  mi- 
»  nutes  son  approvisionnement  complet  de  cartouches.  » 

Le  débat  s'est  étendu  ;  il  a  passé  à  l'Autriche.  En  présentant 
à  ses  lecteurs  le  matériel  Ehrhardt,  VArmeebJalt  de  Vienne 
(n®  46  du  14  novembre  1900)  disait  : 

«  L'aflùt  Ehrhardt  présente  sur  tous  les  systèmes  de  recul  sur  Taffut  avec 
frein  hydrauliciue  un  notable  progrès...  11  oifre  le  dernier  degré  de  perfection- 
nement et  peut  être  considéré  comme  le  type  le  plus  parfait  dans  son  genre.  ^ 

Et  ailleurs  : 

«  Ce  systcme  a  résolu  le  difficile  problème  d'un  affût  de  campagne  dans  lofiuel 
le  recul  est  entièrement  supprimé  et  (jui  évite  tout  soulèvement  des  roue»  pen- 
dant le  tir.  Par  le  glissement  de  la  bouche  à  feu  sur  l'afiut  supérieur  et  son 
retour  en  batterie,  on  est  iiarvenu  à  rendre  le  pointiige  en  hauteur  et  en  direc- 
tion si  constant  pendant  le  tir,  qu'on  peut  exécuter  un  tir  rapide  sans  avoir  & 
oontrôler  le  pointage  à  chaque  coup.  En  même  temps,  Taffùt  Ehrhanlt  est  do 
beaucoup  le  plus  léger  de  tous  les  affûts  rigides  on  à  frein  hydrauli<iue  d'égale 
puissance...  » 

La  Militar-Zeitung  de  Berlin  ^  n'est  pas  du  même  avis  (jue  le 

>  N»  49  du  i"  décembre  1900. 
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journal  de  Vienne.  L'auteur,  qui  signe  J.  S.,  affirme  à  son  tour 
<iue  «  ces  bons  Suisses  »  ont  eu  des  raisons  pour  repousser  ce 
matériel  et  que  la  Norvège,  où  il  a  été  mis  en  essai,  ne  s'est 
pas  prononcée  encore  à  son  égard.  Il  engage  à  se  tenir  en 
•rarde ,  dans  la  littérature  militaire  de  son  pays,  contre  un 
matériel  encore  insuffisamment  connu  et  peu  éprouvé.  Une 
autre  publication  *  appuie  à  son  tour  sur  Tinsufiisance  des  expé- 
riences :  les  pièces  livrées  à  l'Angleterre  n'ont  été  essayées  qu'au 
polygone  de  la  fabrique  par  un  personnel  parfaitement  formé, 
tandis  que  les  essais  entre  les  mains  de  la  troupe  —  l'épreuve 
\Taiment  concluante —  n'ont  pas  encore  été  effectués.  Le  général 
AVille  répond  ^  à  l'auteur  J.  S.  de  la  Militàr-Zeitimq.  Il  constate 
cjue  les  expériences  faites  en  Norvège  ont  été  très  satisfaisantes 
ainsi  que  cela  résulte  d'un  article  du  lieutenant-colonel  Stang 
(dont  il  sera  question  plus  loin).  A  la  suite  de  ces  expériences, 
Je  gouvernement  norvégien  a  commandé  aux  usines  deDùssel- 
•lorf  une  batterie  avec  laquelle  on  comptait  commencer  des 
essais  en  février  1901.  On  ne  saurait  d'ailleurs  traiter  ce  maté- 
riel de  «t  non  encore  éprouvé  »  puisque  l'Angleterre  qui,  plus 
que  toute  autre  nation,  a  de  sérieux  motifs  pour  ne  pas  com- 
mander son  matériel  à  l'étranger,  est  en  train  de  prendre 
livraison  de  dix-huit  batteries  de  ce  modèle  ^. 

Les  journaux  politiques  sont  entrés  dans  le  débat  et  par  la 
plume  de  son  correspondant  militaire,  DiePost^de  Berlin  expose 
la  situation  et  résume  les  essais  entrepris  avec  les  canons  de 
celle  construction.  Il  est  intéressant  de  relever  dans  cet  article 
que  l'usine  Krupp,  sans  doute  stimulée  par  les  entreprises 
il'Ehrhardt,  a  repris  très  activement  ses  essais  avec  des  canons 
ù  recul  sur  l'affût  et  que,  d'après  une  communication  au 
Reichstag,  dans  la  séance  du  12  décembre  dernier,  le  minis- 
tère de  la  guerre  a  accepté  une  nouvelle  pièce  Krupp  de  ce 
système  pour  des  expériences  ultérieures. 

L'opinion  du  lieutenant-colonel  Stang. 

Le  lieutenant-colonel  Stang,  de  l'artillerie  norvégienne,  qui 
a  suivi  de  près  les  essais  comparatifs  exécutés  en  Norvège  pour 

1  Oie  A'eue  milUarische  BliUter,  n"  2  du  15  Janvier  1901,  page  75. 

*  Dans  le  n*  SI  de  la  àtUitUr'Zettung. 

*  Ce  matériel  ne  ft*est  pas  bien  comporté  lors  des  premirs  tirs  à  Aldershot  en  février 
dernier,  les  affûts,  d*après  le  TimeSy  étaient  dérectueux  el  devront  être  reconstruits. 

«X*  69  du  16  février  1901,  sous  le  titre  :  FeldgeschiiUe  mit  Hobr-Rucklauf. 
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le  choix  d'un  nouveau  matériel  d'artillerie  et  dont  le  nom  a 
été  souvent  cité  ces  derniers  temps  par  les  partisans  des  ca- 
nons à  long  recul,  a  publié  Tannée  dernière  ^  une  étude  dans 
laquelle  il  formule  des  conclusions  favorables  à  ce  système. 
Il  parait  intéressant,  pour  éclairer  le  débat,  de  reproduire 
les  parties  principales  de  son  mémoire  et  d'indiquer  selon  lui, 
les  avantages  du  long  recul  et  les  objections  qu'on  soulève 
contre  ce  genre  de  pièces. 

«  Le  type  à  long  recul  a  sur  le  type  rigide  Tavantage  d'une  rapidité  de  tir 
notablement  supérieure.  Mais  ces  vitesses  extrêmes  étant  rarement  employées, 
le  point  important  est  que  le  pointeur  a  tout  le  temps  de  pointer  la  pièce  exac- 
tement après  chaque  coup,  tranquillement  et  sans  précipitation  :  par  suite,  on 
peut  atteindre,  avec  Tefficacité  maximum  par  coup,  une  vitesse  de  tir  qu*on 
n'obtiendrait  dans  le  cas  des  affûts  rigides  qu'au  prix  d*efiorts  excessifs  du  per- 
sonnel et  en  renonçant  à  obtenir  à  chaque  coup  la  précision  du  pointage. 

»  Aussi  les  pièces  avec  long  recul  sur  Tafiùt  dépendent-elles  beaucoup 
moins  du  terrain  que  les  pièces  du  premier  type. 

»  On  a  fait  aux  pièces  à  recul  sur  l'affût  les  objections  suivantes  : 

»  1°  Elles  ne  possèdent  pas  la  solidité  et  la  simplicité  désirables.  —  U  se 
produira  facilement  des  fuites  dans  le  frein  à  liquide.  —  Si  l'on  a  recours  à 
l'air  comprimé  pour  ramener  le  canon  en  batterie,  des  fuites  dangereuses  sur- 
viendront encore  plus  facilement.  —  Si  l'on  emploie  des  ressorts  récupérateurs, 
le  frein  devra  présenter  un  volume  si  considérable  qu'il  sera  exposé  à  être  dété- 
rioré par  les  atteintes  ou  les  dégradations  accidentelles  ; 

»  2°  Le  poids  de  ces  pièces  est  trop  élevé,  car  le  recul  prolongé  du  canon 
amène  à  construire  l'affût  de  telle  façon  qu'il  en  résulte  nécessairement  une 
augmentation  de  poids.  En  outre,  beaucoup  de  gens  croient  que  J'aflût  et  le 
canon  doivent  avoir  un  poids  très  considérable  pour  que  la  pièce  puisse  rester 
immobile  pendant  le  tir. 

»  La  solidité  des  systèmes  Schneîder-Canet  et  Ehrhardt  à  long  rt'cul  a 
été  mise  récemment  à  une  très  dure  épreuve  pendant  les  essais  exécutés  en 
Norvège. 

»  On  tira  350  coups  avec  chaque  pièce,  puis  on  procéda  à  des  épreuves  do 
marche  et  de  transport  :  d'abord  un  long  transport  en  chemin  de  fer,  puis  une 
épreuve  de  roulement  de  Cl  km.  Les  pièces  furent  ensuite  démontées,  placées 
sur  dos  traîneaux  ordinaires  de  paysans  et  transportées  en  pays  do  montagne 
durant  144  km.  ;  pendant  ce  transport,  elles  versèrent  fréquemment  et  eurent, 
en  outre,  à  supporter  un  très  rude  traitement.  Puis  vint  une  nouvelle  épreuve 
de  roulement  de  [)>^  km.  Enfin,  après  quelques  tirs  et  un  nouveau  transport  on 
chemin  de  for,  on  exécuta  une  dernière  épreuve  de  marche,  comprenant  envi- 
ron 100  km.  en  terrain  difficile  et  dans  des  conditions  variées.  Dans  le  tir  qui 
suivit,  le  frein  montra  qu'il  était  en  parfait  état;  il  ne  se  produisit  aucune  fuitt» 
ni  dans  le  cylindre  à  li(iuide,  ni  dans  le  cylindre  à  air. 

»  Dans  VArtilleri'Tidsskrift,^'  livraison  1901).  Cet  article  a  été  traduit  par  ta  ZtH* 
schriftfiir  Arlillrrie  und  Génie,  ociobre  ilM)0,  Dl  résumé  par  la  Hevue  d'arliliehe  (février 
l^M)i)  à  laquelle  nous  empruntons  son  lexle. 
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>  Afin  qu'on  pût  se  rendre  compte  de  Tinfluence  exercée  sur  le  tir  par  une 
t'tiite  accidentelle  et  par  la  perte  de  liquide  ou  d*air  en  résultant,  le  programme 
des  tirs  comprenait  les  expériences  suivantes  : 

>  On  retira  d*abord  du  cylindre  de  frein  un  quart  de  litre  de  glycérine.  Dans 
\c  tir  qui  suivit,  la  longueur  du  recul  n'augmenta  que  d'une  quantité  insigni- 
fiante (3  à  4  cm.).  On  retira  alors  de  nouveau  un  quart  de  litre,  soit  au  total  un 
demi-litre.  Ceci  n'eut  d'autre  effet  que  d'augmenter  encore  le  recul  d'une 
«quantité  corresi^ondante,  sans  qu*il  atteignit  cependant  la  limite  maximum  de 
MO  cm. 

>  On  est  en  général  porté  &  avoir  une  crainte  exagérée  des  fuites  du  cylin- 
dre de  frein.  Or,  il  n'existe  dans  ce  cylindre  qu'une  garniture  entourant  la  tige 
ilu  piston,  garniture  qui  peut  être  construite  très  simplement  de  façon  à  être 
facilement  réparable.  Le  liquide  n'est  comprimé  que  pendant  le  tir,  et  si  à  ce 
moment  il  s'en  perd  quelques  gouttes,  cela  n'a  aucune  importance  pratique. 

»  En  ce  qui  concerne  le  cylindre  à  air,  il  en  est  un  peu  autrement.  La  gar- 
niiure  est  beaucoup  plus  difficile  à  réparer,  et  comme  l'air  se  trouve  dans  le 
cylindre  à  une  pression  initiale  de  12  atmosphères,  il  s'échappera  d'une  façon 
(  OQtinue  |>ar  la  moindre  fuite. 

f  On  est  ainsi  conduit  à  regarder  comme  plus  avantageux  le  retour  en  bat- 
terie obtenu  au  moyen  de  ressorts,  quoique  ceux-ci  tiennent  beaucoup  plus  de 
plarx*,  ce  qui  rend  le  frein  plus  volumineux  et  plus  lourd,  et  l'expose  davantage 
aux  atteintes^. 

«  L'opinion  que  le  système  à  long  recul  sur  l'aflût  doit  être  forcément  très 
lourd  est  certainement  erronée. 

'-  Sans  doute  l'oi^anisation  du  frein  qui  caractérise  ce  système  entraine  une 
augmentation  immédiate  de  poids.  Le  cylindre  de  frein,  avec  le  piston  et  sa 
tige,  pèse  environ  40  kg.  ;  les  ressorts  récupérateurs,  30  à  40  kg.  ;  enfin  les  par- 
tics  qui  couvrent  et  protègent  le  système  peuvent  aussi  arriver  à  un  poids  de 
'^}  à  40  kg.,  soit  au  total  environ  110  kg.  L'affût  doit,  à  cause  du  recul  pro- 
limgé,  être  un  peu  plus  long  que  dans  le  système  rigide,  mais  l'efiort  à  sup- 
{lorter  dans  le  tir  étant  beaucoup  moindre,  il  peut  être  construit  moins  solide- 
ment, eo  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessairement  plus  lourd. 

»  Cette  augmentation  de  poids  (laquelle  peut  être  réduite  de  moitié  quand 
'•n  emploie  l'air  comprimé  comme  récupérateur)  sera  pourtant  largement  com- 
l*ffn>èe  par  ce  fait  que  l'effort  supporté  par  l'affût  est  diminué  d'une  façon  ex- 
traordinaire, en  sorte  que,  tout  en  conservant  une  solidité  suffisante,  on  peut 
donner  à  cet  affût  une  construction  beaucoup  moins  massive  que  dans  le  sys- 
ti  me  rigide.  » 

Telles  sont  les  conclusions  du  lieutenant-colonel  Stang.  Elles 

1  Oo  Tolt,  oonstate  la  Revue  d'artillerie,  que  la  seule  raison  qui  fait  que  le  lieate- 
lunt-colooel  Slang  préfère  le  récopérateor  &  ressorts  sa  récupérateur  à  air  est  la  crainte 
>*  faites  qui  peuvent  se  produire  dans  ce  dernier.  Mais  cette  crainte  disparaîtrait  évi- 
U^amcni  dans  le  cas  d'on  récapéraieur  à  air  où  la  production  des  fuites  serait  rendue 
taRUammeni  difflcUe,  et  où,  d'autre  pari,  la  pression  pourrait  être  maintenue  même  en 
?as  ée  fnlie  an  moyen  d*an  dispositif  spécial.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'un  des  grands 
avaauges  qoe  présente  le  récupéraieor  à  air  &  haute  pression  sur  le  récupérateur  à  res- 
4orts%  «•!  la  possibilité  d'oblenlr  une  pression  suffisante,  assurant  le  retour  en  batterie  dan» 
toni  le»  eot.  Ceci  tient  à  cette  propriété  que  présente  l'air  sous  pression  d'être  de  beau- 
ivap  le  neilloor  de  tons  les  ressorts  à  poids  égal. 
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ne  manquent  pas  de  valeur  et  paraissent  à  première  vue  don- 
ner raison  aux  partisans  de  ce  système. 

L'opinion  contraire. 

Il  n'est  pas  inutile  de  mettre  en  regard  les  arguments  de 
ceux  qui  estiment  que  les  affûts  à  déformation  et  à  long  recul 
ne  satisfont  pas  aux  exigences  d  un  matériel  destiné  à  tenir 
campagne  et  qui  leur  préfèrent  des  affûts  rigides. 

L'étude  de  canons  avec  recul  sur  Taffût  ne  date  pas  d'hier, 
comme  on  voudrait  le  faire  croire.  Elle  remonte  à  plusieurs 
années  et  a  été  poursuivie  par  diverses  usines  en  France  et  en 
Allemagne.  Le  Schiessbcricht  ii'^SO  de  Fried,  Krupp  reproduit 
déjà  plusieurs  modèles  de  canons  de  ce  type,  mais  il  contient 
sur  leur  compte  les  appréciations  suivantes  *  : 

«  ...Les  expériences  ont  démontré  ce  que  les  calculs  théoriques  avaient  fait 
prévoir.  Et  à  côté  de  leurs  résultats  immédiats,  dont  aucun  ne  milite  en  faveur 
du  recul  sur  Taflut  et  malgré  que  les  affûts  se  soient  bien  comportés  au  tir,  on 
est  amené  à  constater  que  l'organisation  du  recul  sur  l'aflùt  n'est  rien  moin* 
que  simple  et  que  le  irein  hydraulique  (Flxissigkeitsbremse)  exige  un  manit»— 
ment  délicat  et  une  attention  constante  qui  font  souvent  défaut  en  earapagno. 
alors  qu'on  manque  d'un  personnel  exercé. 

»  ...Il  peut  se  présenter  aussi  qu'un  chargement  imparfait  du  frein  ne  )aiss4^ 
la  bouche  à  feu  sauter  en  arrière,  ce  qui  entraine  non  seulement  la  mise  hor?> 
de  service  de  la  pièce,  mais  ce  (jui  peut  blesser  les  seiTants.  La  fabrique  Knipp 
a  exécuté  en  1892  un  tir  avec  un  frein  insuffisamment  rempli.  La  bouche  à  feu 
s'est  détachée  et  le  frein  a  été  mis  en  pièces.  Le  même  accident  risque  de  se 
produire,  lorsque  les  appareils  destinés  à  opérer  le  retour  en  batterie  ne  fonc- 
tionnent pas,  ce  qui  peut  passer  inaper«;u  dans  le  tir  rapide  ou  dans  Toxcitation 
du  combat.  On  arriverait  à  corriger  ce  défaut  en  donnant  plus  de  force  au  frein 
et  aux  organes  qui  en  dépendent,  toutefois  ce  renforcement  se  traduirait  par 
une  augmentation  du  poids  de  la  pièce. 

>  En  outre,  la  fatigue  produite  par  le  simple  roulement  de  la  pièce  pendant 
plusieurs  années  de  service  n'a  pas  encore  montré  ses  effets  sur  une  pièce  de 
cette  construction.  Enfin,  et  c'est  là  le  point  capital,  la  mis<i  hors  de  servicv 
de  l'appareil  de  frein  par  le  feu  ennemi,  ou  pour  quelque  autre  motif,  entraln<* 
celle  de  la  pièce  tout  entière.  Ce  danger  devient  d'autant  plus  grand  cpie  h» 
recul  a  une  plus  forte  amplitude  et  que  l'organisation  de  la  pièce  <levient  plus 
compli([uée. 

>  Les  enseignements  qu'on  j>eut  tirer  de  ces  expériences  sont,  on  le  voit, 
défavorables  aux  pièces  avec  bouche  à  feu  à  recul  sur  l'affût.  » 

Il  est  vrai  que  depuis  l'impression  de  ce  Rapport,  qui  re- 
monte à  1898,  la  plupart  des  usines,  celles  de  Krupp  égale- 
ment, ont  réalisé  des  progrès  dans  la  construction  de  pièces  de 

'  Schiessbetichtj  page  il. 
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ce  système  ;  néanmoins  les  objections  que  soulevait  l'usine 
d'Essen  n'en  restent  pas  moins  presque  toutes  valables  aujour- 
d'hui. 

Récemment,  le  lieutenant-colonel  Moreau,  ancien  directeur 
de  la  fonderie  royale  de  canons  de  la  Belgique,  a  répondu  ^  au 
lieutenant-colonel  Stang,  qui,  dans  son  étude,  avait  également 
pris  à  partie  le  matériel  belge  Nordenfeldt-Cockerill. 

L'auteur  belge  résume  tout  d'abord  les  conditions  princi- 
pales auxquelles  doit  satisfaire  un  matériel  de  campagne  : 

•  a)  Le  tir  doit  être  très  efficace,  c'est-à-dire  puissant,  rapide  et  précis  ;  les 
Iiroje«'tiles  seront  d'un  grand  rendement  et  appropriés  aux  circonstances  de 
>ruerrc. 

»  b)  Le  matériel  devra  présenter  une  résistance  pour  ainsi  dire  indéfinie,  au 
lir  et  au  mulage  ;  il  sera  donc  simple  et  rustique,  sans  complications  inutiles 
«*t  construit,  pour  les  pièces  de  grande  fatigue^  en  matériaux  de  qualité  hors 
lijrne. 

«  rj  II  présentera  toute  sécurité  pour  les  servants,  ainsi  qu'une  grande  faci- 
lité de  service  et  d'entretien;  le  démontage  et  le  remontage  des  divers  organes, 
Ainsi  que  le  remplacement  de  certaines  pièces  plus  exposées  à  l'usure  et  à  la 
rupture,  devront  pouvoir  se  faire  avec  les  moyens  usuels  et  par  le  personnel 
de  la  batterie. 

%  d)  Enfin,  les  voitures  seront  très  mobiles,  tout  en  transportant  un  appro- 
visionnement important  de  munitions;  elles  seront  donc  aussi  légères  que  pos- 
sible et  de  traction  facile  dans  tous  les  terrains,  surtout  pour  les  batteries  à 
4*beval. 

Puis,  parlant  de  la  solidité  et  de  la  facilité  d'entretien  du 
matériel,  le  lieutenant-colonel  Moreau  établit  que  : 

\\  est  peu  de  machines  qui  soient  soumises  à.  des  épreuves  aussi  dures  et 

AiLs^si  prolongées  (jue  le  matériel  de  campagne  :  outre  les  effets  répétés  du  tir, 
il  doit  supporter  des  roulages  dans  les  conditions  les  plus  difficiles,  à  toutes  les 
«illurcs,  <lans  les  terrains  détrempés  ou  accidentés,  sur  les  routes  pavées  ou  sur 
lo  sol  gelé,  franchir  les  obstacles,  subir  enfin  tous  les  cahots  et  tous  les  chocs 
pca^ible»  et  cependant  arriver  au  lieu  du  combat,  la  pièce  prête  à  faire  feu. 
Cette  fatigue  excessive  ne  s'impose  pas  au  matériel  de  campagne  pour  fpiel- 
«|U<^s  années  seulement  ;  il  faut  qu'après  avoir,  pendant  une  vingtaine  d'années, 
partiriiK*  aux  exercices  les  plus  variés  et  les  plus  durs,  il  se  retrouve,  au  mo- 
ment critique,  aussi  résistant  et  aussi  maniable  qu'au  sortir  de  l'atelier. 

»  Or,  la  résistance  aux  déformations  et  à  l'usure  est,  toutes  choses  égales 
«l'ailleurs,  en  raison  inverse  de  la  complication  du  système  ;  les  mécanismes 
^tclicats,  qu'on  pourrait  admettre,  à  la  rigueur,  pour  les  matériels  fixes  ou 
dcini-fixes,  prêtent  dès  lors  à  sérieuse  critique,  quand  il  s'agit  d'un  matériel 
•le  cAmpagne. 

»  Il  faut  d'ailleurs  que  le  système  soit  d'une  manœuvre  facile  et  d'un  fonc- 

*■  Dans  la  Rtvue  de  l'armée  beUje,  livraison  de  novembre -décembre  iOlK). 
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tionnement  sur  —  garanties  de  rapidité  —  ;  le  montage  et  le  démontage  de» 
divers  organes,  leur  entretien  et  leurs  réparations  doivent  être  à  la  portée  des 
ajusteurs  de  batterie,  dont  Tinstruction  comme  mécaniciens  n'est  jamais  que 
rudimentaire  et  qui,  en  toutes  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  ou  alors  que 
la  surveillance  est  difficile,  doivent  pouvoir  parer  aux  éventualités. 

»  A  ces  divers  points  de  vue,  l'emploi  d'une  déformation  un  y^eu.  compliquée 
ne  parait  pas  recommandable  :  les  organes  et  notamment  les  tiges  de  pistons, 
les  glissières  et  coulisseaux  sont  exposés  à  des  chocs  fréquents  dans  les  mar- 
ches, et,  tout  au  moins,  à  se  couvrir  de  boue  et  de  sable  qui,  au  moment  du  tir» 
pourront  occasionner  des  grippements  et  entraîner  la  mise  hors  de  service  :  le 
moindre  éclat  de  projectile,  à  plus  forte  raison,  produirait  le  même  résultat.  — 
Kn  parfait  état  lors  des  épreuves  de  concours  et  dans  les  |)rcmier8  temps  de 
leur  mise  en  service,  les  freins  hydrauliques  et  surtout  les  freins  hydropneu- 
matiques ne  peuvent  tarder  à  présenter  des  )>oints  faibles  et  exiger  des  répa- 
rations fréquentes  dans  leurs  bourrages  et  autres  parties  compliquées.  Si  de* 
fuites  de  liquide  ou  des  chutes  de  pression  du  réservoir  à  air  se  produisent,  on 
peut  arriver,  au  moment  de  l'action,  à  se  servir  du  matériel  dans  de  mauvaises^ 
conditions,  ou  devoir  perdre  un  temps  précieux  pour  le  remettre  en  état  de 
service.  Si  on  a  négligé  d'ouvrir  le  frein  ou  d'y  maintenir  au  moins  la  quantité 
de  liquide  convenable,  la  masse  roulante  sera  lancée  violemment  en  arrière  et 
le  système  pourra  se  détraquer  ;  le  même  résultat  se  présentera  si  l'appareil 
destiné  à  ramener  la  pièce  en  batterie  ne  fonctionne  pas  convenablement,  ce 
qui,  dans  la  chaleur  de  l'action,  peut  échapper  à  l'attention  du  personnel,, 
préoccupé  de  la  rapidité  du  tir.  On  peut,  il  est  vrai,  remédier  à  ce  dernier  in- 
convénient en  disposant  un  organe  qui,  comme  dans  le  Schneider-Canet,  em— 
l>ôche  la  mise  de  feu  avant  la  rentrée  complète  en  batterie;  mais  il  y  a  là  une 
nouvelle  complication  du  système.  Il  en  sera  de  même  à  plus  forte  raison  s'il 
laut,  comme  le  préconise  le  lieutenant-colonel  Stang,  pour  iissurer  le  bon  fonc- 
tionnement du  récupérateur  à  ressorts,  disposer  dans  le  frein,  à  haute  pression 
initiale,  un  orifice  de  passage  pour  le  mouvement  en  avant  —  indépendant  de 
celui  pour  le  recul  —  et  qu'il  faut  découvrir  au  moment  opportun.  » 

«  ...11  est  permis  de  rester  quelque  peu  incré«lule  au  sujet  de  cette  confiance 
à  l'égard  des  freins  hydrauliques  et  il  faudra  une  longue  expérience  pour  dé- 
montrer que  ces  organes  délicats  sont  exempts  des  sérieux  inconvénients  que 
nous  avons  signalés.  » 

€  ...Sans  nier  l'importance  de  ces  épreuves,  —  il  s'agit  des  exj)ériences  exé- 
cutées avec  les  matériels  Schneider-Canet  et  Ehrhardt  relatées  page  2SA  — ,  on 
ne  peut  les  considérer  que  comme  des  essais  préliminaires  de  concours  et  elles- 
ne  peuvent  être  comparées  à  celles  qu'on  impose  réellement  en  service.  Lors- 
qu'une batterie-type  aura  roulé  pendant  au  moins  un  an  à  toutes  les  allures, 
par  tous  les  temps  et  dans  tous  les  terrains,  lorsqu'elle  aura  subi  de  nombreux 
essais  de  tir,  dans  les  diverses  circonstances  de  guerre,  avec  un  personnel 
«luelconque  et  non  trié  sur  le  volet,  on  pourra  seulement  alors  tirer  une  con- 
clusion sérieuse  de  ces  épreuves  et  nourrir  l'espoir  que  les  nouveaux  afïùts  à 
déformation  ne  donneront  pas  trop  de  déboires  par  la  suite. 

»  Les  affûts  rigides,  au  contraire,  sont  simples,  rustiques  et  exempts  d'or- 
ganes trop  délicats  qui  puissent  faire  craindre  une  mise  prématurée  hors  de 
service  par  des  roulages  et  des  tirs  prolongés.  D'un  entretien  facile,  ils  ne 
peuvent  exiger  aucune  réparation  compliquée  (jui  ne  puisse  être  confiée  aux 
ajusteurs  ordinaires  de  batterie,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  faire  appel  à  devrais. 
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ouvriers  tochnicicns.  L'usine  Kriipp,  après  avoir  essayé  tous  les  modes  de  dé-  • 
formation,  a  condamné  Temploi  des  freins  hydrauliques  ou  pneumatiques  pour 
{ireconiser  une  simple  bêche  élastique  à  la  crosse.  Cette  opinion  peut  paraître 
fri»s  discutable,  mais  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  du  grand  constructeur 
'l'Essen  doit  engager  à  la  prendre  en  sérieuse  considération.  » 

En  examinant  ensuite  la  question  de  mobilité,  le  lieutenant- 
colonel  Moreau  émet  des  doutes  sur  la  possibilité  de  ne  pas 
dépasser  un  poids  de  900  kg.  dans  un  canon  à  long  recul 
capable  de  résister  à  des  tirs  et  à  des  roulages  prolongés. 


*     * 


Comme  on  Ta  vu  par  notre  article  sur  le  Matériel  d'artilte- 
ne  de  campagne  suisse  190 i^  de  la  livraison  de  mars  dernier, 
c'est  aux  mêmes  conclusions  qu'est  arrivée  la  Commission 
suisse  du  nouvel  armement  de  Tartillerie. 

I^  Commission  est  partie  du  principe  qu'une  vitesse  de  tir 
de  9  à  10  coups  par  minute  est  suffisante  pour  toutes  les  cir- 
constances du  combat,  à  moins  qu'on  ne  veuille  employer  le 
procédé  français  de  tir  a  d'arrosage  i&  qui  ne  correspond  pas 
à  nos  idées  d'emploi  de  l'artillerie  et  conduit  à  un  gaspillage 
«les  munitions.  Au  surplus,  la  difficulté  de  graduer  à  mesure 
les  shrapnels  pour  alimenter  un  tir  rapide  constitue  déjà  un 
nbslacle  à  une  plus  grande  vitesse  de  tir,  même  en  faisant 
usage  d'un  appareil  spécial  à  graduer.  11  n'en  va  pas,  ainsi 
que  le  prétend  le  général  Wille,  comme  dans  le  fusil,  où  la 
cartouche  n'exige  aucune  opération  préparatoire. 

D  autre  part  —  et  c'est  ici  le  point  capital  —  si,  au  moment 
<lu  lir  la  pièce  se  dérange,  qu'elle  cesse  de  fonctionner  ou 
•|u  un  projectile  ennemi  vienne  la  mettre  hors  de  service  — 
ce  qui,  avec  les  matériels  délicats  à  recul  sur  l'affût  arrive  faci- 
lement —  l'artillerie  ne  tire  plus  et  demeure  sans  défense.  En 
quelques  minutes,  elle  sera  anéantie. 

En  outre,  la  connaissance,  l'entretien  et  la  manœuvre  de 
ces  appareils  exige  un  personnel  spécial  de  chefs  de  pièces  et 
•le  canonniers  sur  lequel  les  conditions  particulières  de  notre 
armée  ne  nous  permettent  pas  de  compter.  On  peut  s'en  acco- 
rnoder  dans  les  armées  permanentes  où  la  troupe  et  le  maté- 
riel siont  continuellement  en  service  et  où  on  a  le  temps  de 
former  ces  spécialistes  et  d'entretenir  le  matériel  toujours  en 
état. 

Les  affûts  à  déformation  et  à  long  recul  n'ont  d'ailleurs  pas 
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.  fait  leurs  preuves  dans  un  service  prolongé  et  on  ne  sait  pas 
encore  comment  ils  se  comporteront  à  Tusage.  On  a  vu  entre 
autres  que  le  matériel  Ehrhardt,  qui  paraissait  cependant  ré- 
pondre aux  derniers  desiderata  des  artilleurs,  n'a  pas  tenu  ce 
qu'on  attendait  entre  les  mains  de  la  troupe  en  Angleterre*. 
Si  on  exige  un  matériel  plus  solide,  on  augmente  son  poids 
et  on  réduit  la  mobilité,  condition  essentielle  pour  un  pays 
accidenté  comme  le  notre;  enfin,  les  affûts  à  long  recul  dimi- 
nuent également  le  champ  vertical  de  tir,  auquel,  dans  notre 
terrain,  nous  attachons  un  grand  prix.  Les  expériences  com- 
paratives du  matériel  Krupp  auxquelles  ont  assisté  deux  mem- 
bres de  la  Commission  leur  ont  démontré  que  dans  remploi 
au  combat  il  n'y  a  pas  de  différence  notable  entre  les  pièces 
à  bêche  élastique  et  les  pièces  à  long  recul  et  que  ces  dernières 
ne  présentent  en  somme  pas  d'avantages  assez  marquants  pour 
décider  la  Commission  en  leur  faveur. 


De  la  presse  militaire,  le  débat  sur  «  Les  futurs  canons  »  a  pass(^,  en 
Suisse,  dans  la  presse  quotidienne.  La  Zuricher  Post  a  publié  (le  20  mars) 
un  long  article  du  colonel  Affolter,  où  il  expose  son  jjoint  de  vue  et  repro- 
duit les  arguments  qu'il  a  déjà  fait  valoir  dans  la  Zeitschrift  fur  Artillerie 
u.  Génie  sur  les  canons  à  long  recul.  Il  est  étonné,  dit-il,  qu'après  Fessai 
de  deux  pièces  seulement  à  recul  sur  Taffût,  en  février  1900,  la  Commis- 
sion ait  décidé  de  renoncer  aux  expériences  avec  ce  système  de  recul,  et 
il  estime  que  a  la  Commission  n'a  pas  encore  terminé  sa  tùche,  attendu 
»  qu'elle  n'a  pas  soumis  à  un  examen  complet  et  approfondi  tous  les  sys- 
»  têmes  de  canons  qui  auraient  pu  entrer  en  ligne  de  compte.  H  ne  suffit 
»  pas  à  la  Commission  d'affirmer  qu'elle  est  absolument  persuadée  d'avoir 
»  trouvé  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  elle  doit  pousser  ses  travaux  et  ses  essais 
»  assez  loin  pour  convaincre  toute  personne  étrangère  du  bien  fondé  de 
»  ses  propositions.  »  Le  colonel  Afl'olter  prétend,  en  outre,  que  les  pièces 
h  bêche  élastique  se  comportent  mal  sur  un  terrain  incliné  derrière  la 
pièce  et  que  les  ressorts  n'ont  pas  l'énergie  nécessaire  pour  ramener  la 

1  The  Engineer  du  22  mars  parle  des  essais  qui  ont  été  faits  dans  les  régiments  anglais 
avec  les  108  pièces  livrées  à  l'Angleterre.  Autant  qu'on  a  pu  en  juger  par  les  expériences 
d'Aldershot,  la  bouche  à  feu  s'est  bien  comportée,  mais  le  montage  (mountings)  de  la  pièce 
s'est  montré  très  défectueux  et  n'est  pas  en  rapport  avec  l'effort  exigé  par  l'absorption 
do  recul.  Les  essieux  se  sont  brisés  dans  leur  milieu,  en  général,  à  l'endroit  où  le  tourillon 
vertical  do  berceau  traverse  l'essieu.  Les  roues  sont  également  trop  faibles.  Ces  inconvé- 
nients ne  sont  toutefois  pas  irrémédiables,  ajoute  la  publication  anglaise,  ils  indiquent  un 
défaut  de  fabrication  plutôt  qu'un  défaut  de  système... 

On  voit  cependant  par  ces  indications  combien  il  est  difficile  de  réaliser  le  problème 
d'un  bon  afTût  à  long  recul. 
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pièce  en  batterie.  Ces  pièces  ne  permettraient  pas  non  plus  de  tirer 
par-dessus  les  troupes  amies  (?),  condition  pourtant  essentielle  d'après  les 
n\é*'S  modernes. 

Les  membres  de  la  Commission  ont  exposé  à  leur  tour  leur  manière  de 
voir  et  l'ont  défendue.  Dans  une  conférence  aux  officiers  de  Berne,  le  co- 
lunel  d'Orelli,  chef  de  se(  tion  technique  de  Tadministration  du  matériel  de 
puerre  fédéral,  secrétaire  de  la  Commission,  a  montré  les  avantages  de 
kl  pièce  Krupp  proposée  et  a  réfuté  les  griefs  allégués  contre  elle  par  le 
professeur  de  Zurich*.  Il  répète  les  conclusions  énumérées  plus  haut  de 
la  Commission  et  les  motive  en  mettant  en  relief  principalement  les  carac- 
ttres  de  simplicité,  solidité,  légèreté,  de  bon  fonctionnement  de  la  pièce 
•tont  la  Commission  a  fait  choix. 

Le  président  de  la  Commission,  le  colonel-commandant  de  corps 
II.  Hleuler,  est  également  entré  dans  la  lice.  Il  répond  dans  la  Zeitschrift  (de 
mars  dernier)  à  un  article  du  colonel  AlTolter,  intitulé  :  Que  va  devenir 
notre  canon  d'ordonnance  de  8,4  cm,  ?  tendant  à  diminuer  les  propriétés 
balistiques  de  la  nouvelle  pièce  en  regard  de  notre  matériel  actuel  Par- 
iant du  genre  d'affût,  le  colonel  Bleuler  s'exprime  comme  suit  : 

a  Ceux  qui  n'accordent  pas  d'importance  tactique  à  une  grande  vitesse 
«le  tir,  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'avec  des  machines  à  tirer  (Schiess- 
inachinen)  perfectionnées ,  mais  compliquées  et  délicates  et  sujettes  à  se 
♦léranger  dans  un  service  de  campagne,  ceux-là  donneront  la  préférence 
A  unr*  pièce  de  construction  aussi  simple  que  possible  ;  ils  ne  voudront 
pas  s  exposer  aux  mécomptes  éprouvés  par  l'artillerie  allemande  pendant 
.  liiver  1870-71  avec  des  pièces  d'un  système  pourtant  très  simple.  Si,  au 
ojfUraire,  on  ne  se  déclare  pas  satisfait  d'un  aiïût  à  bêche  élastique,  qu'on 
fasse  des  essais  avec  un  afîût  à  long  recul,  mais  qu'on  pousse  ces  essais  ù 
fjnJ  et  qu'on  ne  vienne  pas  grefTer  sur  la  question  de  l'afTût  d'autres 
(pj&<»lions  accessoires,  autrement  on  n'en  finira  jamais. 

j  ...Qu'on  ne  touche  surtout  rien  à  notre  ancien  matériel  jusqu'au  mo- 
fneol  où  un  nouveau  soit  introduit;  qu'on  s'efforce,  au  contraire,  de  déve- 
)upp<.T  d'ici  lii  dans  notre  artillerie  de  campagne  l'aptitude  au  tir,  pour  la- 
•IJelle  11  y  a  encore  de  notables  progrès  à  accomplir...  » 

La  question  en  est  K\.  Il  est  très  difficile  de  se  faire,  en  dehors  de  la 
0)nrimssiOD,  une  opinion  complète  et  assurée  sans  avoir  eu  sous  les  yeux 
le  protocole  de  ses  séances  et  de  ses  essais  ;  aussi,  malgré  la  confiance 
qiroD  doit  accorder  aux  officiers  éminents  qui  font  partie  de  la  Comniis- 
mn^  il  serait  fort  désirable  que  le  Département  militaire  autorisât  les  offl- 
riers  supérieurs  qui  le  demandent,  à  prendre  connaissance  du  Rapport  de 
la  Commission  ainsi  que  des  annexes  et  des  résultats  de  tir  qui  l'accom- 
lia^nent,  afin  de  réduire  ainsi  à  néant  les  objections  de  ses  adversaires. 

I  C<Mte  conférence  a  élé  résamée  par  le  Bund,  noméros  88.  89,  90, 91  et  92  (39-30,  31 
man,  1,  2,  3  avril). 

o~-o 
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UN  NOUVEAU  THEME  TACTIQUE 


Nous  nous  proposons  de  soumettre  à  Tétude  de  nos  cama- 
rades un  nouveau  thème  tactique.  Mais,  auparavant,  termi- 
nons la  discussion  du  précédent.  Sur  un  point,  en  effet,  nous 
prenons  la  liberté  de  n'être  pas  en  complet  accord  avec  M.  le 
lieutenant-colonel  de  Loys. 

Le  lieutenant-colonel  A.,  dit-il,  n'aurait  probablement  pas 
donné  un  ordre  de  mouvement  ;  il  se  fût  contenté,  le  20  mai 
au  soir,  d'un  ordre  de  rassemblement,  et  aurait  attendu  pour 
formuler  l'ordre  de  départ  les  rapports  de  sa  cavalerie. 

C'est  possible.  Mais  la  tache  que  nous  avions  proposée  était 
un  ordre  de  mouvement,  c'est  donc  l'ordre  de  mouvement 
qu'il  fallait  rédiger,  cela  avec  les  seuls  et  très  incomplets  ren- 
seignements indiqués  dans  le  thème. 

Nous  pouvons  admettre  en  effet,  et  ce  sera  souvent  le  cas 
dans  la  pratique,  même  le  plus  souvent,  qu'au  moment  du  dé- 
part nous  n'en  saurons  pas  davantage  que  le  soir  du  20  mai 
le  lieutenant -colonel  A.  Si  active  et  bien  stylée  que  soit 
la  cavalerie,  elle  peut  ne  pas  parvenir  à  percer  le  réseau  des 
patrouilles  ennemies  ;  d'ailleurs  la  nuit  se  prête  mal  à  l'obser- 
vation ;  le  chef  du  détachement  sera  donc  sans  informations 
plus  précises.  Restera-til  à  Vuittebœuf  à  attendre  des  rap- 
ports qui  peut-être  ne  lui  parviendront  jamais?  Nullement.  Il 
a  Tordre  de  couper  la  voie  ferrée  à  Yverdon  ;  il  partira  pour 
Yverdon,  et  son  ordre  de  mouvement  sera  basé  sur  les  impar- 
faites données  qu'il  possède  et  sur  les  déductions  que  par  le 
raisonnement  il  lui  aura  été  possible  d'en  tirer. 

Cela  dit,  de  la  discussion  à  laquelle  a  donné  lieu  notre 
thème,  et  de  l'article  si  intéressant  et  si  instructif  de  M.  le 
lieutenant-colonel  de  Loys,  nous  croyons  pouvoir  tirer  une 
conclusion  générale  que  ratifieront  sûrement  tous  nos  cama- 
rades. Il  est  de  la  plus  haute,  nécessité  que  tout  officier  qui 
peut  être  chargé  de  commander  un  détachement  combiné  soit 
appelé  à  des  écoles  ou  services  des  armes  autres  que  celle 
dont  il  sort.  Sans  doute,  nous  avons  déjà  les  écoles  centrales 
où  est  étudiée  la   tactique  des  dilïérentes  armes,  et  où   les 
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olîiciers  de  toutes  armes  travaillent  en  commnn  sur  le  terrain. 

Cela  n'est  pas  suffisant.  Il  faut  un  stage  plus  complet. 

Ce  stage  existe  déjà  partiellement  pour  les  lieutenants-colo- 
nels d'infanterie  appelés  à  tour  de  rôle  à  suivre  une  école  à 
feu  de  Tartillerie.  Il  faudrait  parfaire  ce  programme.  Depuis 
le  grade  de  major,  tout  officier  d'infanterie  devrait  être  tenu 
de  suivre  un  coure  tactique  de  cavalerie.  De  même,  des  cours 
semblables  devraient  être  créés  dans  Tinfanterie,  auxquels 
seraient  convoqués  les  officiers  supérieurs  des  autres  armes. 
On  compléterait  ainsi  l'instruction  reçue  dans  les  écoles  cen- 
trales et  la  cohésion  entre  les  armes  y  gagnerait  grandement. 
Les  frais  de  cette  instruction  complémentaire  seraient  ample- 
ment compensés  par  les  progrès  qui  en  résulteraient  dans  la 
conduite  des  unités  supérieures. 

«        « 

Kt  maintenant  passons  à  un  nouveau  thème.  Voici  celui  que 
nous  soumettons  à  l'étude  de  nos  camarades  : 

Thème. 

D««s  forces  ennemies  de  toutes  armes,  évaluées  à  une  division  au  moins,  s<' 
raH-^mblcnt  dans  le  pays  de  Gex.  Des  patrouilles  de  cavalerie  ont  été  aper- 
«•ucv  pn*s  de  Crassier  et  au  sud  de  Divonne;  elles  n'ont  pas  encore  franchi  la 
lrontif»re. 

Vu  détachement  combiné  (lieutenant-colonel  A),  venant  d'Yverdon,  est  en- 
-ratv  le  U'  mai  1901  sur  la  route  Orbe-La  Sarraz.  11  reçoit  l'ordre  d'être  ras- 
"^emblé  \v  2  mai  à  2  heures  après-midi  au  Nord  de  Ballons  pour  y  opénM'  sii 
jorn'tion  avec  la  l**  division  venant  de  Lausanne. 

I»rs4|u'à  5  heures  du  soir  la  pointe  d'infanterie  du  détachement  atteint  la 
^ifun'ation  des  routes  Amex-Pompaples  Croy-Pompaplos,  le  lieut.-colonel  A 
"^  «léfide  à  cantonner  dans  les  localités  de  La  Sarraz,  Pompaples,  Orny, 
\rnrx.  Avant-postes  sur  la  ligne  :  dès  et  y  compris  la  bifurcation  de  la  route 
La  Sarraz-Chevilly  et  du  chemin  Eclépens-Chevilly,  passant  par  la  cote  475, 
ji-^'jua  EdéïKMîs.  Carte  1  :  lOOOOO. 

L'  dr*tiu*hcment  est  composé  des  troupes  suivantes  :  5"  régiment  d'infanterie, 
>'Atatllon  de  carabiniers  2,  escadron  4,  un  groupe  du  2*"  répriment  d'artillerie  de 
('Ampftirno  (bat.  10  et  11),  ambulance  0. 

Travail  à  exécuter. 

l.  Dispositif  de  marche  du  détachement  le  I'**  mai  11N)1. 
».  Cantonnement  du  détachement  pour  la  nuit  (moins  les  avant-post(*s.  In- 
♦Ihjt^T  seulement  les  troupes  formant  ces  derniers). 

-^  IhH|M)sitions  prises  par  le  lieutenant-colonel  A  pour  le  2  mai. 
4.  E\{>osé  des  motifs. 

Délai  de  livraison  :  30  avril. 

F.  Feylkh,  major. 
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Le  plan  d'instruction  pour  les  cours  de  répétition  du  1*'  corps  d'armée.  —  Ia-s 
écoles  de  recrues.  —  L'enseignement  du  tir  aux  recrues  d'infanterie.  —  Les 
fortifications  aux  Chambres.  —  L'instruction  militaire  préj)aratoire. 

J'ai  noté  dans  la  chronique  de  janvier  que,  dans  les  cours  de  répétition 
par  régiment,  en  1901,  les  exercices  des  unités  commençaient  déjà  le 
lendemain  du  jour  de  la  mobilisation,  ce  qui  donnerait  à  ces  cours  une 
physionomie  différente  et  imposerait  aux  chefs  de  tout  ordre  une  prépa- 
ration préalable  que  beaucoup,  précédemment,  avaient  coutume  d'ajourner 
jusqu'au  dernier  moment,  et  pour  laquelle  ils  comptaient  même  sur  les 
premiers  jours  du  cours.  Le  Plan  d'instruction  vient  de  paraître  et  il  ne 
sera  pas  inutile,  à  cette  occasion,  d'entrer  à  son  sujet  dans  quelques 
détails. 

En  1901  les  troupes  de  deux  corps  d'armée,  le  1er  (divisions  I  et  H)  et 
le  Ile  (divisions  III  et  V)  sont  appelées  à  des  cours  de  répétition.  Dans  le 
1er  corps  les  cours  ont  lieu  par  régiment  ;  le  Ile  a  ses  manœuvres  pério- 
diques de  div  sions  et  de  corps  ;  le  Plan  d*instruction  ne  concerne  que 
les  troupes  d'infanterie  du  1er  corps;  ce  sont  les  commandants  des 
divisions  III  et  V  qui  ont  à  établir  le  plan  pour  les  troupes  sous  leurs 
ordres.  Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  de  l'infanterie  du  1er  corps  d'année. 

Le  cours  aura  une  durée  normale  de  18  jours,  dont  à  déduire  les  jours 
d'entrée  et  de  sortie  et  deux  dimanches  ;  il  reste  donc  14  jours  de  travail; 
8  jours,  approximativement,  seront  consacrés  aux  exercices  de  la  com- 
pagnie et  du  bataillon,  et  6  jours  aux  exercices  du  régiment  et  de  la 
brigade.  Dans  chaque  brigade  un  des  régiments  débutera  par  les  exercices 
de  compagnie  et  de  bataillon  et  tei*minera  le  cours  par  les  exercices  de 
régiment  et  de  brigade  (régiments  1,  3,  5  et  7);  l'autre  régiment  de  la 
brigade  (régiments  2,  4,  6  et  8)  commencera  par  les  exercices  de  régiment 
et  de  brigade,  et  terminera  par  ceux  de  compagnie  et  de  bataillon.  Aux 
brigades  II  et  III,  deux  jours  seront  consacrés  à  des  exercices  à  double 
action,  en  opposant  Tun  à  l'autre  les  deux  régiments  combinés  (on  leur 
adjoindra  à  cet  effet  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie)  ;  les  brigades  I  et  IV 
formeront  l'infanterie  de  la  division  de  manœuvre  et  prendront  part  aux 
deux  jours  de  manœuvres  contre  le  lie  Corps  d'armée. 

«  On  doit  exercer  la  troupe  <^exercice  formel)  déjà  le  jour  d'entrée, 
même  si  l'on  n'y  peut  consacrer  que  peu  de  temps  »,  dit  le  Plan  d'#>w- 
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traction;  ailleurs  il  s^exprime  comme  suit  sur  le  rôle  des  chefs  de  section  : 
<  Ils  font  répéter  la  connaissance  de  Tarme  par  les  sous-officiers,  et  leur 
font  aussi  préparer  la  troupe  pour  le  .tir.  Pour  le  reste,  ils  instruisent 
eux-mêmes  la  section  réunie.  »  Il  est  donc  indispensable  que  les  officiers 
se  préparent  à  fond,  car  c'est  à  eux  seuls,  en  réalité,  qu'incombera  la 
tâche  de  reprendre  la  troupe  et  de  l'exercer  ;  dans  les  régiments  où  Ton 
débutera  par  les  exercices  de  régiment,  on  ne  pourra  môme  disposer, 
pour  ce  travail,  que  des  quelques  instants  qui  resteront  à  la  fin  du  jour 
de  mobilisation  ;  le  lendemain  il  faudra  déjà  prendre  part  à  des  manœuvres 
combinées. 

Pendant  de  longues  années,  les  cours  de  répétition  ont  été  taillés  sur 
un  patron  uniforme,  qui  en  faisait  comme  une  école  de  recrues  en  rac- 
courci; ce  n'est  plus  cela;  c'est  maintenant  une  nouvelle  période  d'ins- 
truction qui  succède  à  l'école  de  recrues  ou  à  d'autres  périodes  du  même 
genrt*.  L'école  de  recrues  a  dû  former  le  soldat  à  fond  ;  il  doit  suffire  alors 
que  le  chef  de  section  reprenne  Tinstruction  du  soldat,  dans  la  section,  et 
lui  redonne  une  bonne  tenue  militaire,  l'amène  à  manier  correctement  son 
fusil  et  lui  fasse  prendre  <  un  pas  allongé  à  l'allure  réglementaire.  » 

Cette  méthode  impose  à  l'officier  une  responsabilité  à  laquelle  il  doit 
songer  d'avance  :  une  préparation  individuelle  complète,  avant  le  service, 
^$t  indispensable  pour  qu'il  puisse  en  porter  le  poids  honorablement.  Il 
n*aura  plus  la  ressource  de  se  reposer  sur  l'intervention  ou  les  conseils 
d'un  officier-instructeur  ;  il  n'en  aura  pas  à  sa  portée.  Un  officier-instructeur 
supérieur  à  l'état-major  de  chaque  régiment  et  un  officier- instructeur  à 
chaque  bataillon,  seront  là  pour  regarder  et  pour  obsei'ver;  toute  leur 
intervention,  sauf  ce  qui  est  prévu  au  chiffre  2,  4*^  alinéa  du  règlement 
'rexerciee,  consistera  à  faire  part  chaque  jour,  au  commandant,  des  obser- 
vations qu'ils  auront  faites  ;  et  voilà  tout.  Il  est  bien  dit  que  les  comman- 
dants pourront  leur  demander  de  donner  aux  officiers,  sur  tel  ou  tel  sujet, 
m  enseignement  spécial  ;  mais  cet  enseignement  ne  pourra,  en  aucun  cas, 
remplacer  la  préparation  préalable  de  l'officier.  Celui-ci  doit  s'en  bien 
pénétrer  s'il  ne  veut  s'exposer  à  être  rappelé,  l'année  suivante,  à  une 
•fjole  de  recrues,  pour  rétablir  une  instruction  dont  il  aura  montré  l'insuf- 
tH-ïnce,  ou  à  se  faire  relever  de  son  commandement. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  paru  utile  de  rappeler  dans  cette  chronique.  Le  Plan 
i(*\n$irtu:tion  doit  être  maintenant  entre  les  mains  de  tous  les  intéressés  ; 
il  dit  très  clairement  quelle  est  la  tâche  de  chacun  ;  personne  ne  pourra 
•lUéguer  une  prétendue  ignorance  de  ce  qu'on  exigera. 

Je  croîs  que  cette  méthode  nouvelle  portera  de  bons  fruits.  Elle  n'est 
\-\s  ooniplètement  inédite;  dans  certaines  divisions  elle  a  déjà  été  appli- 
l>jée  antérieurement  avec  une  assez  grande  rigueur;  mais  elle  nest  pas 
»-«oore  entrée  dans  la  chair  et  dans  le  sang;  cela  aussi  arrivera,  on  peut 
y  compter. 
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La  même  obligation  s'impose,  dans  leur  sphère,  aux  sous-officiers; 

c'est  aux  commandants  de  compagnie  qu'il  incombe  de  les  y  rendre 

attentifs  ;  et  s'ils  ne  se  préparaient  pas,  cela  aurait,  pour  eux  aussi,  des 

conséquences  graves. 

*      * 

Le  temps  semble  vouloir  prouver  à  Tévidence  que  le  mois  de  mars 
n'est  pas  une  époque  favorable  pour  une  école  de  recrues  d'infanterie. 
L'année  est  exceptionnelle,  dit-on;  j'en  conviens.  Toutefois,  l'année 
dernière,  pour  avoir  été  moins  rigoureux  et  moins  neigeux,  le  temps  n'a 
guère  été  favorable  et  on  a  constaté,  dans  la  première  école  de  recrues, 
qui  cependant  n'avait  commencé  que  le  12  mars,  des  résultats  tout  à  fait 
insuffisants.  Ce  n'est  donc  pas  absolument  exceptionnel.  D'ailleurs,  le 
mois  de  mars  est  généralement  inconstant,  les  retours  du  froid,  les  bises 
et  les  giboulées  y  sont  fréquentes,  toutes  intempéries  qui  entravent  d'une 
manière  bien  sensible  une  instruction  qui  doit  se  faire  essentiellement 
dehors.  Or,  si  dans  son  école  de  recrue,  la  recrue  ne  peut  pas  être  instruite 
à  fond,  l'occasion  ne  se  représentera  plus,  le  déficit  subsistera  durant 
toutes  les  années  de  service. 

On  n'a  même  pas  la  ressource  du  travail  en  chambre;  les  théories 
multipliées  auxquelles  on  a  recours  ne  sont  qu'un  expédient  pour  employer 
le  temps.  Et  puis,  l'impression  qui  reste  dans  l'esprit  des  jeunes  soldats 
est  mauvaise  ;  ils  prennent  le  service  en  dégoût,  sont  portés  à  se  plaindre 
des  gens  et  des  choses,  et  emportent  avec  eux,  sur  les  duretés  du  service 
militaire,  des  idées  fâcheuses  que  leurs  récits  propagent  autour  d'eux.  Je 
ne  fais  que  mentionner  les  dangers  que  court  la  santé. 

£n  consultant  le  tableau  des  écoles,  on  constate  que  de  toutes  les 
armes,  l'infanterie  est  la  moins  bien  partagée  à  ce  point  de  vue.  La 
cavalerie,  il  est  vrai,  a  des  écoles  de  recrues  en  plein  hiver  ;  mais  une 
grande  partie  de  son  travail  doit  se  faire  au  manège  ;  l'efTectif  peu  nom- 
breux ne  demande  pour  l'instruction  à  pied  que  des  espaces  restreints 
que  l'on  peut  trouver  tout  près  des  casernes  et,  quant  au  service  en 
teiTain,  les  hommes,  montés  sur  leurs  chevaux,  souffrent  bien  nooi.is  que 
des  fantassins. 

Abstraction  faite  des  inconvénients  personnels,  que  le  service  fait  dans 
des  conditions  météorologiques  défavorables  entraîne  à  sa  suite,  le  gros, 
l'essentiel  inconvénient  est  de  compromettre  une  instruction  qui  ne  se 
donne  qu'une  fois,  de  laisser  des  lacunes  qui  ne  se  combleront  pas,  et 
cela  suffit  pour  que  l'on  soit  fondé  à  attirer  l'attention  sur  ce  point  et  à 
rechercher  comment  on  y  pourrait  remédier. 

Dans  la  session  des  Chambres  fédérales,  qui  vient  de  se  clôturer,  on  a 
discuté  un  postulat  invitant  le  Conseil  fédéral  à  rechercher  comment  on 
pourrait  faire  des  économies  sur  le  budget  militaire:  prix  d'unité,  allocations 
de  vivres,  réduction  du  nombre  des  écoles  de  recrues,  de  3  à  2  par  arron- 
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dissement,  dans  Tinfanterie,  etc.  A  tout  cela  M.  le  conseiller  fédéral  Muller 
a  répondu  que  des  économies  de  ce  genre  ne  se  pouvaient  pas  faire,  et 
il  a  donné  de  bonnes  raisons  à  Tappui  de  son  dire. 

On  ne  saurait  nier  qu'on  ne  pourrait  pas  réduire  de  3  à  2,  par  arron- 
dissement de  division,  le  nombre  des  écoles  de  recrues,  sans  porter  un 
Ki^ave  préjudice  à  Tinstruction  ;  le  personnel  restant  le  môme  les  classes 
deviennent  trop  nombreuses. 

Mais,  il  serait  possible  d'avoir,  dans  chaque  division,  deux  écoles  de 
recrues  parallèles  et  alors,  tandis  qu'actuellement  l'instruction  des  recrues 
de  rinfanterie  exige  3  X  54  =  162  jours,  il  n'en  faudrait  plus  que 
2  X  54  =  i08.  On  pourrait  ainsi  retarder  d'un  mois  au  moins  l'ouverture 
de  la  première  école.  Quand  les  places  de  tir  ou  la  capacité  des  logements 
se  prêteraient  à  cet  arrangement,  on  pourrait  même  réduire  le  nombre 
des  écoles  à  2,  mais  composer  chaque  école  de  5  ou  de  6  compagnies. 

On  pourrait  objecter  que  l'inconvénient  de  devoir  commencer  les  écoles 
de  recrues  très  tôt  ne  se  présente  que  les  années  où  il  y  a  des  cours  de 
répétition,  qu'il  faut  grouper  aux  mois  d'août  et  de  septembre,  et  que  cela 
ne  peut,  par  conséquent,  arriver  que  tous  les  deux  ans  au  plus.  C'est  vrai, 
en  partie  ;  mais  il  y  a  encore  tous  les  quatre  ans  les  cours  de  répétition 
de  ia  landwehr  1er  ban,  en  sorte  que  sur  quatre  années  il  y  en  a  tout  juste 
une  dans  laquelle  il  pourrait  n'y  avoir  aucun  cours  de  répétition  d'in- 
fanterie, à  la  condition  qu'il  n'y  ait  pas,  cette  année-là,  de  cours  de  retar- 
dataires. Et  puis  si,  pour  retarder  l'époque  des  écoles  de  recrues  on  fait 
passer  devaut  elles  des  cours  de  répétition,  ce  sont  ceux-là  qui  suppor- 
tent les  inconvénients  du  mauvais  temps. 

Je  crois  qu'au  point  de  vue  de  l'instruction  de  notre  infanterie  il  vaut 
U  peine  d'étudier  cette  question. 

Je  voudrais  ajouter  quelques  notes  à  ce  que  j'ai  dit  dans  la  chronique 
îl'j  mois  de  février  des  modifications  apportées  au  programme  et  aux  mé- 
thcMles  pour  renseignement  du  tir  da:  s  les  écoles  de  recrues  et  dans  les 
cours  de  répétition  de  rinfanterie. 

Les  propositions  de  la  commission  ont  été  approuvées  par  le  Déparle- 
ment militaire  suisse,  et  le  nouveau  programme  est  maintenant  entre  les 
ir..:iins  do  tous  les  ofllciers  qui  y  sont  intéressés. 

Une  chose  de  nature  à  étonner,  c'est  que  l'on  fasse  commencer  ce  tir 
h  U  distance  de  300  mètres,  par  des  hommes  n'ayant  jamais  tiré  aupara- 
vant et  auxquels  il  faut  tout  apprendre.  Il  est  certainement  plus  facile  de 
toucher  une  cible  placée  à  200  mètres  qu'une  cible  placée  à  300  moires. 
Il  est  vrai  que  notre  fusil  étant  réglé  pour  le  but  en  blanc  à  300  mètres, 
il  faut,  pour  tirer  à  200  mètres,  munir  la  cible  d'un  point  de  mire  auxiliaire. 
Or,  il  y  a  un  inconvénient  à  enseigner  à  des  recrues  qu'il  faut  viser 
exactement  Ir  point  que  l'on  veut  atteindre  et,  pour  le  j^reniicr  exercice 
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qu*on  leur  fait  faire,  de  choisir  un  cas  anormal  et  de  leur  faire  viser 
ailleurs  (plus  bas)  que  le  point  à  toucher. 

Mais  ne  pourrait-on  pas,  sans  rien  changer  au  réglage  du  fusil,  fabriquer 
pour  tirer  à  une  distance  inférieure  au  but  en  blanc  (200  mètres  par  exem- 
ple), des  cartouches  à  charge  plus  faible  et  qui  permettraient  de  prendre 
pour  point  de  mire  le  point  à  atteindre.  Je  crois  qu'il  vaudrait  la  peine  de 

faire  l'expérience  de  cette  méthode. 

* 
«     • 

Durant  la  session  des  Chambres  fédérales,  des  députés  ont  escarmou- 
che contre  le  Conseil  ïédéral  et  le  Département  militaire  à  propos  des 
crédits  supplémentaires  et  des  fortifications.  M.  le  conseiller  fédéral  Muller 
a  été  amené  à  déclarer  dans  ce  débat  qu*on  se  trompe  quand  on  croit  que 
les  fortiQcations  sont  Tenfant  de  prédilection  du  Département  qu'il  admi- 
nistre, et  il  a  promis  que  les  dépenses  de  ce  chef  prendraient  fin.  Tous  les 
amis  de  notre  armée  de  campagne  ont  enregistré  cette  déclaration  avec 
une  satisfaction  sans  mélange.  Il  est  évident  qu'on  est  allé  beaucoup  plus 
loin  qu'on  ne  le  voulait,  mais  sur  la  voie  de  l'inconnu  on  ne  s'arrête  pas 
quand  on  veut,  f  t  il  a  bien  fallu  achever  d'abord  puis  compléter  ce  qui 
était  commencé.  Une  partie  de  cela  a  été  fait  au  détriment  de  la  popu- 
larité de  l'armée  et  l'on  en  est  arrivé  à  proposer  de  lui  réduire  môme  ses 
vivres  et  certains  de  ses  moyens  d'instruction  pour  réaliser  des  éco- 
nomies. 

On  ne  réfléchit  peut-être  pas  que  ces  fortifications,  pour  lesquelles  on 
a  dépensé  tant  d'argent,  ne  peuvent  nous  servir  de  rien  sans  une  bonne 
armée  de  campagne,  bien  outillée  et  instruite  à  fond;  tandis  que  notre 
armée  pourrait  nous  sauver,  en  cas  de  complications,  sans  fortifications; 
sans,  du  moins,  cet  appareil  grandiose  et  coûteux  qui  pourrait,  et  ce  ne 
serait  pas  le  moindre  de  ses  méfaits,  immobiliser  une  partie  des  forces 
de  notre  armée  de  campagne. 

On  renoncera  donc  sans  doute  à  l'exécution  d'un  programme  grandiose 
pour  étendre  encore  les  travaux  de  défense  dans  la  vallée  du  Rhône  et, 
pour  le  Simplon,  on  se  bornera  au  strict  nécessaire.  Et  ce  sera  tant 
mieux. 


• 
«     « 


J'ai  appris  avec  infiniment  de  plaisir  qu'à  Neuchàtel- Ville  la  Société  des 
sous-officiers  avait  entrepris,  cette  année,  un  essai  d'organisation  de  Tins- 
truction  militaire  préparatoire  volontaire  pour  les  jeunes  gens  de  17  à  19 
ans.  A  l'occasion  des  deux  derniers  rapports  de  gestion  du  Département 
militaire  suisse,  j'avais  demandé  si  la  Suisse  romande  resterait  obstiné- 
ment en  dehors  du  mouvement  et  je  constate  qu'enfin,  après  Fribourg- 
Ville,  Neuchâtel- Ville  s'y  engage  ;  on  me  dit  que  la  Société  des  sous-officû^rs 
(le  Genève  s'apprête  à  imiter  celle  de  Neuchâtel,  et  je  sais  qu'^  Lausanne 
le  Comité  de  la  Société  des  officiers  a  pris  en  considération  une  propos:- 
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tion  qui  lui  a  été  faite  dans  ce  sens,  et  va  réunir  sa  section  en  vue  de 
préparer  Torganisation  d*un  cours  pour  lequel  la  coopération  de  la  Société 
des  sous-ofTiciers  lui  est  assurée. 

Tout  cela  est  d*un  très  bon  augure. 

A  Neuchàtel,  les  sous-ofQciers  ont  mis  le  cours,  qui  va  commencer 
sous  la  surveillance  d'une  commission  d'ofOciers  composée  pour  1901  du 
colonel-brigadier  Perrier,  des  lieutenants-colonels  À.  Gyger  et  E.  Bonhôte 
et  du  lieutenant  Turin  ;  le  capitaine  Âpothéloz,  instructeur  d'infanterie  à 
la  Ilm»  division,  dirige  Tinstruction. 

Une  question  toujours  un  peu  difficile  à  régler,  celle  des  jours  et  heures 
à  attribuer  à  l'instruction  pour  des  gens,  instructeurs  et  élèves,  ayant  des 
occupations  civiles,  n'a  pas  laissé  que  de  soulever  quelques  difficultés. 
On  a  fixé  le  travail  de  6  h.  à  9  h.  le  dimanche  matin  et  un  jour  de  la  se- 
cnaioe  de  8  h.  à  10  h.  du  soir.  Or  l'emploi  du  dimanche  dans  ce  but  menace, 
parait-il,  de  soulever  une  protestation  ;  cette  même  raison  aurait  fait  renon- 
cer, il  y  a  quelques  années,  des  officiers  neuchâtelois  auxquels  on  avait 
demandé  d'organiser  l'instruction  préparatoire,  à  donner  suite  à  cette 
demande. 

Il  me  parait  toutefois  que,  dans  le  cas  particulier,  on  peut  concilier  les 
devoirs  envers  la  patrie  et  le  respect  du  dimanche  sans  enfreindre  les  lois 
divines  et  humaines. 

Tai  sous  les  yeux  le  rapport  au  Département  militaire  suisse  sur  Tins- 
Iruclion  militaire  volontaire  dans  le  canton  de  Zurich,  où  elle  se  poursuit 
depuis  une  vingtaine  d'années,  et  ce  rapport  corstate  les  progrès  accom- 
plis et  les  services  que  rend  cette  instruction.  Certes  il  faut  du  dévoue- 
ment aux  hommes  qui  s'adonnent  à  cette  tâche,  sans  autre  perspective 
de  récompense  que  la  satisfaction  du  service  rendu  à  la  patrie  et  du 
devoir  aixoropli. 

En  1900,  le  nombre  des  participants  à  l'instruction  préparatoire  à  Zurich 
s*est  élevé  à  1607. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Konnation  nouvelle.  —  Une  question  de  cabinet.  —  Manœuvres  d'att<i(|ue  (îontro 
•les  iKisitions  fortifiées  de  campagne.  —  L'artillerie  à  pied.  —  Traditions 
nHi^imentaires.  —  Un  discours.  —  Les  mannequins  de  l'Ex position.  —  Chez 
\cH  artificiers.  —  A  la  Société  militaire  de  Berlin.  —  Bibliographie. 

Le  26  mars  on  a  publié  les  mutations  datis  l'organisation  et  la  formai 
tion  de  Varmée  qui  sont  la  conséquence  du  budget  militaire  de  l'Empire 
pour  1901  voté  par  le  Reichstag.  Deux  dates  sont  à  considérer  pour  l'en- 
trée en  vigueur  des  diverses  dispositions  :  le  1er  avril  et  le  1er  octobre. 

Pour  le  1er  avril,  il  ne  s'agit  que  de  quelques  autorités.  On  a  créé  un 
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commandant  pour  le  nouveau  camp  d'instruction  du  Vie  corps  d'armée,  à 
Neuhammer,  près  de  Sagan,  en  Silésie;  une  section  d'essais  pour  les 
troupes  de  communications  ;  un  sénat  scientifique  pour  l'Académie  Empe- 
reur-Guillaume, destinée  à  la  préparation  des  officiers  de  santé  ou  méde- 
cins militaires.  On  regrette  la  chaire  de  balistique  à  l'ËcoIe  polytechnique 
supprimée  par  le  Reichstag. 

Les  nouvelles  formations  de  troupes  s'accompliront  le  ier  octobre.  On 
créera  définitivement  cinq  sections  de  mitrailleuses  Maxim,  savoir  :  la  sec- 
tion de  la  garde  (Potsdam),  la  section  N»  1  (Ortelsburg),  Nos  2  et  3 
(Bitsch),  No  4  (Culm,  ville  située  sur  la  Vistule).  Chaque  section  est  atta- 
chée à  un  bataillon  de  chasseurs  (voir  livraison  de  janvier,  p.  53). 

Pour  les  chasseurs  à  cheval  (Meldereiter),  on  a  introduit  un  numéro- 
tage en  rapport  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  numéros  des  corps  d'ar- 
mée :  No  4  (1er  corps).  Nos  7,  14,  15,  17   (Vile,   XlVe,  XVe,  XVIJe   CorpS), 

Nos  10  et  11  (Xle).  Les  cinq  nouveaux  escadrons  du  Ve  corps,  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  forment  les  Nos  2,  3, 4,  5  et  6.  Naturellement, 
l'escadron  de  la  Garde  conservera  sa  dénomination  de  *  Garde  Jâger  zu 
Pferde  ». 

Comme  vous  le  remarquerez,  il  y  a  des  lacunes  dans  la  série  des  chif- 
fres, lacunes  provenant  des  formations  encore  à  créer.  Aussi  bien, 
les  cinq  escadrons  de  Posen  ne  resteront-ils  pas  toujours  au  Ve  corps,  ni 
les  deux  du  XI®  à  ce  dernier.  Quand  on  se  sera  arrangé  avec  le  Reichstag, 
chaque  corps  d'armée  aura  son  escadron  et  nous  nous  débrouillerons  avec 
le  numérotage. 

Le  régiment  d'artillerie  à  pied  No  13,  de  création  nouvelle,  aura  son 
quartier  à  Ulm,  où  le  1er  bataillon  existe  déjà.  Le  2e  batail'on  sera  formé 
le  1er  octobre  à  Alt-Breisach  (avec  une  compagnie  à  Neu-Breisach).  Le 
1er  bataillon  du  régiment  No  14,  qui  occupe  dans  ce  moment  les  deux 
Breisach,  sera  transféré  provisoirement  à  Strasbourg,  en  attendant  de 
tenir  garnison  plus  tard  dans  les  nouveaux  forts  d'arrêt  de  Molsheim  et 
Mutzig  «  Feste  Kaiser  Wilhelm  II  »  actuellement  en  construction.  Le  ba- 
taillon de  pionniers  No  11,  à  Mayence,  qui,  lors  de  la  formation  du  XV!!!** 
corps  d'armée  était  venu  du  Xle,  sera  restitué  à  ce  corps  ;  il  prendia  gar- 
nison à  Mûnden,  sur  le  \\  oser,  et  sera  remplacé  à  Mayence  par  le  nouveau 
bataillon  No  21. 

Nos  aérostiers,  augmentés  d'une  2e  compagnie,  deviendront  le  «  ba- 
taillon d'aérostiers  »  ;  ils  auront  une  section  attelée.  Le  25«  bataillon  du 
train,  à  Darmstadt,  se  complétera  par  une  3e  compagnie. 

L'état  de  la  cavalerie  comportera  quelques  modifications.  On  distin- 
guera un  effectif  renforcé,  pour  dix  régiments  et  un  elTectif  réduit,  pour 
soixante-deux  régiments  prussiens.  Le  régiment  des  gardes  du  corps  et 
les  escadrons  de  chasseurs  àchexal  bénéficieront  d'un  effectif  spécial  : 
1  capitaine,  4  lieuterjants,  135  hommes  (sous-officiers  compris)  et  132 
chovanx. 


CHRONIQUE   ALLEMANDE  301 

L'efTectif  d'une  section  de  mitrailleuses  Maxim  sera  de  1  capitaine, 
2  lieutenaDts,  9  sous-officiers,  57  simples  soldats,  1  ouvrier,  16  chevaux 
de  timon,  i8  chevaux  de  devant  ou  de  réserve,  9  chevaux  de  selle.  Les 
sections  ne  comptant  que  6  machines  à  4  chevaux  de  trait,  il  résulte  des 
chiffres  qu'il  y  aura  deux  caissons  attelés. 

EfTectif  du  bataillon  d'aérostiers  ;  1  officier  supérieur,  commandant  ; 
"2  capitaines- professeurs,  2  capitaines  chefs  de  compagnie,  2  lieutenants  en 
premier  ;  5  lieutenants,  1  médecin,  37  sous-officiers,  259  hommes,  3  ou- 
vriers, i  aspirant-trésorier,  2  sous-officiers  de  santé.  Section  attelée  : 
t  lieutenant  en  premier,  7  sous-officiers,  30  hommes,  1  ouvrier,  14  che- 
vaux de  selle,  44  chevaux  de  trait. 

Le  1er  avril  a  été  ouverte  à  Treptow  a.  d.  Rega  une  nouvelle  école  de 
sous-officiers.  Nous  en  possédons  maintenant  sept,  et  huit  écoles  prépa- 
ratoires, plus  uiie  école  en  Saxe  et  une  en  Bavière,  avec,  l'une  et  l'autre, 
leur  école  préparatoire. 

Pour  l'instruction  du  personnel  des  mitrailleuses  Maxim,  il  a  été  décidé 
que  les  recrues  seraient  versées  dans  les  bataillons  de  chasseurs.  L'ins- 
truction des  compagnies  étant  achevée,  on  triera  les  soldtts  paraissant 
aptes  pour  les  sections.  Quant  aux  conducteurs,  ils  seront  prélevés  sur 
les  conducteurs  des  batteries  de  campagne. 

Nous  possédons  maintenant  trois  modèles  de  télémètres  :  le  petit  mo- 
dèle 1899;  le  grand  modèle  BQkel,  et  le  grand  télémètre  Hahn.  —  Pour  le 
détail,  rien  qui  ne  soit  connu. 

• 

Encore  une  innovation.  Elle  était  réservée  au  nouveau  siècle,  et  vous 
montrera  que  quand  on  parle  des  minuties  de  l'armée  allemande  on  ne 
dit  nen  de  trop.  Les  cabinets  d'aisance  pour  les  soldats  (si  Ton  peut  les 
dénommer  ainsi),  seront  dot^ s  de  papier!!  En  Prusse,  pays  d'économie 
proverbiale,  on  avait  admis  jusqu'ici  que  cette  question  d'ordre  intérieur 
pouvait  être  réglée  par  les  unités.  Celles-ci  devaient  disposer  d'assez  de 
papier  r  e  rebut  pour  approvisionner  gratuitement  leur  monde.  Exception- 
nt^'Ueroent,  elles  étaient  autorisées  à  faire  les  achats  nécessaires  jusqu'à 
concurrence  de  5  grammes  de  papier  par  jour  et  par  tète,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi. 

• 

L'ordre  pour  les  manœuvres  d'attaque  de  positions  de  campagne  for- 
tifiées vient  d'être  publié.  Le  Hé  corps  d'armée  (Poméranie)  exécutera 
des  manœuvres  avec  tir  à  blanc,  tandis  qu'un  bataillon  d'obusiers  lourds 
de  campagne  du  13*  bataillon  d'artillerie  k  pied,  complété,  en  cas  de  né- 
cessité, par  le  10e  régiment,  prendra  part  aux  manœuvres  d'attaque  du 
XIII*  corps  d'armée  avec  tir  réel.  Vous  ne  serez  pas  trop  loin  du  théâtre 
de  ta  guerre.  Ce  sera  le  Wurtemberg.  Les  obusiers  légers  de  l'artillerie 
de  campagne  y  seront  appelés  à  réparer  la  défaite  de  Munster. 
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Encore  une  preuve  de  la  faveur  dont  jouit  chez  nous  depuis  quelque 
temps  rartillerie  à  pied.  Les  bouches  à  feu  porteront  à  Tavenir  les  em- 
blêmes  et  inscriptions  qui  étaient  jusqu'ici  le  privilège  de  Tartillerie  de 
campagne,  savoir  le  chiffre  royal  avec  les  mots  UUima  ratio  régis  et  un 
aigle  entouré  de  la  devise  Pro  gloria  et  patria.  L'ordre  accordant  ce  pri- 
vilège s*étend  aux  pièces  adoptées  par  le  décret  du  3  juillet  1899.  Quelles 
sont- elles  ?  Nul  n'en  sait  rien.  Le  secret  n'est  pas  levé. 

♦      ♦ 

Vous  savez  que  l'empereur  tient  beaucoup  à  conser\'er  aux  régiment? 
leurs  traditions.  C'est  ainsi,  —  je  vous  l'ai  dit  en  son  temps,  —  qu'il  i\ 
transféré  les  traditions  des  anciens  régiments  du  Hanovre,  supprimés  en 
1866,  aux  nouveaux  régiments  prussiens  créés  postérieurement  dans  celle 
province  annexée.  Or,  pendant  ie  siège  de  Gibraltar  par  les  Espagnols  on 
1779/1783,  deux  compagnies  de  l'Electorat  de  Hanovre  participèrent  à  la 
défense  par  les  Anglais  de  cette  formidable  forteresse,  sous  le  comman- 
dement du  célèbre  lord  Elliot.  Le  roi  d'Angleterre  fut,  comme  on  sait, 
électeur  puis  roi  de  Hanovre,  cela  dès  1714  à  1837,  année  de  l'avènemei  t 
au  trône  de  la  reine  Victoria. 

A  leur  retour,  ces  deux  compagnies  reçurent  comme  signe  distinctif  un 
ruban  avec  Tinscription  a  Gibraltar  ».  Cette  distinction  fut  supprimée  au 
fur  et  à  mesure  du  décès  des  participants  à  la  défense.  L'empereur  vient 
de  ressusciter  ce  ruban.  Il  en  a  gratifié  trois  corps  de  troupes,  les  régi- 
ments d'infanterie  73  et  79,  et  le  bataillon  de  chasseurs  10.  Ce  ruban,  de 
couleur  bleue,  est  porté  au  bras  droit,  mais  seulement  par  les  gradés  infé 
rieurs,  non  par  les  officiers.  Celte  décision  est  véritablement  exagérée. 
L'armée  hanovrienne  elle-même  n'a  plus  porté  ce  ruban  pendant  le  X1X«* 
siècle. 


A\ 


Le  régiment  des  fusiliers  de  la  garde  a  célébré  le  30  mars  son  75e  an- 
niversaire. Il  fut  créé  en  1826  sous  le  nom  de  Garde  -  Reserve  infanterie 
(Landwehr)  Régiment.  Sa  désignation  actuelle  date  de  1860,  où  il  fut  ren- 
forcé d'un  3e  bataillon. 

Ce  régiment  porte  le  sobriquet  de  a  Hanneton  ».  Il  lui  lut  donné  dès  les 
premiers  temps  de  son  existence.  Un  de  ses  bataillons  tenait  garnison  à 
Polsdam,  l'autre  à  Spandau.  Chaque  année,  au  mois  de  mai,  le  bataillon 
(le  Spandau  venait  h  Potsdam  pour  les  exercices  de  régiment,  et  les  bons 
bourgeois  de  la  ville  de  s'écrier  :  Voici  les  Mai-Kàfer.  Le  nom  leur  en  est 
resté.  Après  les  campagnes  de  1866  et  de  1870/71,  où  ils  recueillirent  de 
nombreux  lauriers,  ce  surnom  est  devenu  un  titre  de  gloire  ;  les  soldats 
du  régiment  en  sont  très  fiers.  La  deuxième  édition  de  Thistorique  de  ce 
corps  a  été  publiée  à  l'occasion  du  jubilé. 


*      « 
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Vous  êtes  au  courant  de  Tincident  qui  a  marqué  l'inauguration  de  la 
nouvelle  caserne  des  grenadiers  de  la  garde  Empereur  Alexandre  de  Rus- 
sie. Le  télégraphe  Ta  signalé  dans  toutes  les  directions  de  la  rose  des 
vents.  Sans  doute,  les  expressions  dont  s'est  servi  l'Empereur  ont  été  un 
|ieu  fortes.  Mais  suggérée  par  Tattentat  de  Brome,  il  ne  faut  pas  en  faire 
{rrand  cas.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  Ja  population  de  Berlin  lui  en  garde 
lancune,  au  moins  si  Ton  en  juge  par  Taccueil  qu'elle  fait  à  l'Empereur 
dans  ses  sorties.  Il  faut  tenir  compte  de  la  nature  impulsive  du  monarque, 
qui  ne  pèse  pas  chacune  de  ses  paroles. 

*  • 

Tous  les  visiteurs  de  l'exposition  de  Paris  se  souviennent  des  manne- 
quins déposés  au  Palais  des  armées  de  terre  et  de  mer.  Ils  représentaient 
les  uniformes  de  l'armée  allemande  de  1689  à  18G3.  Ces  groupes,  bien 
disposés,  firent  l'admiration  de  toutes  les  nations.  Ils  seront  conservés. 
On  a  commencé  à  les  ranger  dans  l'arsenal  de  Berlin  au  premier  étage, 
<ldins  la  a  Ruhmeshalle  ».  On  y  ajoutera  quelques  mannequins  représen- 
lanl  Tépoque  moderne.  A  Paris,  on  avait  évité  l'exhibition  des  uniformes 
des  trois  dernières  guerres  afin  d'épargner  la  susceptibilité  de  la  nation 
qui  nous  avait  invités  à  participer  à  son  œuvre  de  civilisation. 

Les  trophées  de  Chine  dont  je  vous  ai  parlé  en  janvier  ont  disparu  de 
l'arsenal  ;  ils  ont  été  transférés  au  Musée  de  la  marine  à  Kiel.  C'est,  en 

eifel,  la  marine  qui  s'en  est  emparée  aux  forts  de  Takou. 

* 
«       * 

Je  ne  vous  parlerai  pas  en  détail  de  la  triste  affaire  de  MOrschingen, 
d*ai!leurs  bien  connue.  Elle  n'est  pas  encore  terminée,  le  condamné,  lieute- 
nant en  premier,  a  annoncé  qu'il  interjetait  appel  au  tribunal  militaire 
suprême. 

Les  journaux  ont  fait  observer  que  le  séjour  prolongé  dans  les  tristes 
petites  garnisons  de  la  frontière  était  fait  pour  dépraver  les  qualités  in- 
tMiieeluelIes  et  morales  des  officiers.  Ce  n'est  pas  une  excuse  du  crime, 
mais  il  serait  équitable  cependant  de  faire  de  temps  en  temps  une 
relè%'e  des  régiments,  comme  dans  l'armée  française.  Je  suis  convaincu 
*\ne  cette  idée  sera  prise  on  considération. 

•  « 

On  annonce  un  changement  dans  la  situation  de  notre  corps  d'artifi- 
ciers. Les  officiers  et  les  sous-officiers  qui,  personnellement,  dépendaient 
de  Tinspection  générale  de  l'artillerie  à  pied,  ressortiront  à  l'avenir  de  la 
4  Feldzeugmeisterei  »,  sorte  d'inspection  générale  du  matériel  de  guerre. 
Jusqu'ici  les  officiers  du  corps  avaient  un  uniforme  spécial,  tandis  que 
les  maîtres  artificiers  et  les  artificiers  portaient  l'uniforme  des  ré^nments 
auxquels  ils  appartenaient.  Dorénavant  ces  derniers  auront  le  môme  uni- 
forme que  les  officiers  du  corps,  naturellement  avec  les  insignes  distinc- 
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tifs  des  sous-officiers.  —  Pour  leurs  appointements  et  rhabiliement,  ils  se- 
ront traités  comme  les  employés.  La  position  sociale  des  niallres-artifi* 
ciers  et  des  artificiers  sera  sensiblement  améliorée. 


Le  major- général  v.  Bernhardiy  fort  connu  et  apprécié  en  Suisse,  de- 
puis quelques  années  chef  de  la  section  historique  I  au  grand  état-major 
général,  a  tenu  une  conférence  à  la  Société  militaire  de  Berlin  sur  le 
thème:  Weiterentwicklung  der  deutschen  Wehrkraft».  Le  Militâr-Wo- 
chenblaU  en  a  publié  un  résumé  qui  a  été  fort  remarqué.  Cette  illustre  so- 
ciété, dont  les  séances  sont  souvent  honorées  par  la  présence  de  l'empe- 
reur, s'est  toujours  distinguée  par  des  conférences  marquées  au  coin  de 
Toriginalité.  Les  thèmes  sont  très  variés  et  les  orateurs  appartiennent 
aussi  bien  aux  grades  inférieurs  qu'aux  supérieurs. 

Après  une  introduction  générale,  Bernhardi  a  parlé  des  points  de  vue 
politiques  sous  lesquels  il  est  absolument  indiqué  d'envisager  la  conserva- 
tion et  le  renforcement  de  notre  puissance  militaire.  Les  lois  générales  de 
la  guerte  et  les  tâches  dévolues  à  l'empire  allemand  par  son  développe- 
ment historique  lui  imposent  de  développer  notre  puissance  militaire  dans 
le  sens  ofi'ensif.  L'orateur  a  donc  discuté  les  principes  d'après  lesquels  la 
flotte  et  la  défense  du  territoire  doivent  être  complétés  ;  il  faut  parfaire 
également  l'organisation  de  Tarmée  de  terre.  Les  décisions  doivent  être 
basées  sur  les  expériences  de  la  guerre  franco-allemande.  Elle  a  prouvé 
qu'il  était  indispensable  de  donner  à  l'infanterie  une  valeur  tactique  la 
plus  haute  possible,  d'augmenter  la  cavalerie,  de  développer  les  trains 
d'une  manière  correspondant  aux  exigences  actuelles,  de  telle  façon 
que  l'armée  soit  assurée  de  pouvoir  consacrer  toute  sa  force  à  l'exécution 
de  ses  opérations.  A  ce  propos,  je  vous  rappelle  l'oeuvre  éminente  du 
conférencier  parue  en  18î>9  :  a  Notre  cavalerie  dans  la  prochaine  guerre. 
Considérations  sur  son  emploi,  son  organisation  et  son  instruction.  »  La  Bé- 
vue militaire  suisse  en  a  parlé  dans  son  volume  de  1899.  L'idéal  de  Bernhardi 
est  une  cavalerie  parfaitement  dressée  au  service  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie, et  ayant  autant  de  valeur  comme  arme  à  pied  que  comme  arme  à 
cheval.  Ce  livre  a  été  fort  remarqué  dans  les  milieux  militaires  de  l'Alle- 
magne et  des  pays  étrangers. 

Les  orateurs  de  la  société  militaire  parlent  motu  proprio  et  leurs 
idées  ne  coïncident  pas  nécessairement  avec  celles  des  autorités  supé- 
rieures de  l'armée.  Néanmoins  notre  presse  progressiste  a  éventé  dans  le 
discours  de  Bernhardi  l'avertissement  d'un  futur  projet  militaire.  Rien  de 
plus  insipide  que  ces  présomptions. 

* 
«       « 

Les  mutations  du  mois  passé  n'ont  pas  d'importance  pour  vous.  Peut- 
être  vous  plaira-t-il  de  savoir  qu'il  y  a  eu  un  changement  dans  la  4©  sec- 
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lion  du  grand  état*major  —  forteresses  étrangères.—  Le  colonel  Dettlinger, 
démissionnaire^  a  été  remplacé  par  le  colonel  Deines,  chef  d'état-major  de 
l'inspection  générale  de  l'artillerie  à  pied,  dont  le  successeur  est  le  colonel 
Lipinski  de  la  môme  arme,  autrefois  au  ministère  de  la  guerre. 

*      * 

Encore  deux  mots  de  bibliographie.  Sous  peu  paraîtra  une  œuvre  im- 
portante de  la  section  historique  II  (général  de  Lesczinki)  :  La  guerre  de 
Sept  ans  élaborée  par  le  grand  état-n  ajor  général.  Le  premier  volume, 
Pirna  et  Lobowitz  (1756),  vient  d'être  terminé.  Les  deux  guerres  de  Silésie 
ont  paru,  la  première  (174042)  en  1890-93,  la  deuxième  (1744-45)  en  1895. 
La  guerre  de  Sept  ans  est  une  œuvre  des  plus  difficiles,  car  il  n'est  pas 
possible  de  se  servir  des  archives  russes.  Au  contraire,  l'Autriche  et 
même  la  France  ont  été  fort  prévenantes. 

Je  cite  encore  :  La  tactique  et  la  conduite  des  troupes  d'après  des  exem- 
i^les.  Le  volume  débute  par  une  première  partie  consacrée  à  la  c  Tactique 
formelle.  »  L'œuvre  est  destinée  aux  troupes  et  aux  élèves  préparant 
leurs  examens  ainsi  qu'aux  travaux  d'hiver.  L'auteur  est  Koppentedt,  ca- 
pitaine et  professeur  &  l'école  militaire  de  Potsdam. 

A  noter  la  démission  du  lieutenant-colonel  Schnackenburg,  directeur 
•les  Jahrbûcher  fur  die  deutscàe  Armée  und  Marine,  pour  raisons  de  santé. 
S^n  successeur  est  le  général  Keim,  une  autorité  en  matière  de  tactique 
Je  Tinfanterie. 


CHRONIQUE  ANGLAISE 

(De  7iotre  correspondant  particulier,) 

La  réforme  militaire.  —  Constructions  navales. 

M.  Brodrick,  le  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  a  récemment  fait  part 
«les  détails  du  projet  du  gouvernement  sur  l'avenir  de  l'armée  anglaise. 
Les  réformes  promises  porteront  principilement  sur  les  points  suivants  : 
Itéorganisation  du  système  du  commandement  de  façon  à  avoir  toujours 
trois  corps  d'armée  (120000  hommes)  prêts  à  partir,  à  côté  d'une  armée 
sufnsaute  pour  la  défense  du  pays.  Dans  ce  but,  la  Grande-Bretagne 
sera  divisée  en  six  districts  de  corps  d'armée,  comme  suit  : 

1er  corps  d'armée,  à  Aldershot  ; 

2e  »  à  Sallsbury-Plain  ; 

3e  »  en  Irlande  ; 

4e  »  à  Colchester  ; 

5e  >  à  York  ; 

6e  »  en  Ecosse. 

Chaque  corps  d'armée  sera  pourvu  de  cavalerie  et  d'artillerie,  de  ses 
services  d'approvisionnement  et  de  transport  et  sera  commandé  par  les 
chefs  qui  les  conduiraient  en  temps  de  guerre. 
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Le  but  de  ce  projet  est  de  centraliser  la  responsabilité  et  de  décentra- 
liser Tadministration. 

Soixante  bataillons  de  volontaires  et  de  la  milice  choisis  avec  soin,  dans 
des  conditions  particulières,  subiront  un  entraînement  spécial  avec  les 
troupes  régulières.  Un  certain  nombre  de  canons  de  campagne  seront  dé- 
livrés aux  volontaires  et  à  la  milice.  Ces  bataillons  spéciaux  seront  incor- 
porés dans  les  trois  premiers  corps  d*armée. 

Dans  IMntention  d'alléger  Tarmée  de  quelques-uns  de  ses  services  de 
garnisons  coloniales,  on  formera  huit  bataillons  de  garnison,  composés 
d'hommes  faisant  de  12  à  14  ans  de  service  et  âgés  de  moins  de  40  ans, 
auxquels  on  élèvera  la  paie. 

On  essayera  d'encourager  la  milice  par  une  paie  supplémentaire  de 
3  pences  par  jour  ;  on  établira  une  réserve  de  la  milice  et  on  supprimem 
la  réserve  actuelle. 

Sous  la  dénomination  de  «  Impérial  Yeomanry  »,  on  recrutera  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens  exercés,  qu*on  habillera  en  <  khaki  v  et  qu'on 
munira  d'un  fusil  court  avec  baïonnette. 

Ainsi,  d'après  les  propositions  de  M.  Brodrick,  on  ajoutera  à  Tarmée  : 

Troupes  régulières    .      11,500  hommes 
Milice  exercée   .     .    .      50,000      » 
Yeomen  exercés    .    .      25,000      » 
Volontaires  exercés   .      40,000      » 
Cela  coûtera  2  millions  de  livres  sterling.  La  défense  du  pays  se  com- 
posera de  680  000  hommes,  comme  il  est  indiqué  ci-dessous  : 

Troupes  régulières    .    155,000 

Réserve 100,000 

Milice 150,000 

Yeomanry 25,C00 

Volontaires    ....    250,000 

Le  projet  de  M.  Brodrick  a  été  grandement  approuvé  par  presque  tou 
les  journaux  anglais,  et,  en  fait,  cette  espèce  de  service  militaire  obiig:i- 
toire,  sous  une  l'orme  modifiée,  est,  sur  le  papier,  un  projet  qui  en  vaut 
bien  un  autre.  On  peut  cependant  se  demander  comment  on  obtiendra  en 
temps  de  paix  un  si  grand  nombre  d'hommes  quand  le  gouvernement  ne 
sait  absolument  plus  où  trouver  les  renforts  que  nécessite  la  présente 
guerre.  On  doit  vivement  redouter  que  la  méthode  actuelle,  qui  consiste  à 
donner  5  shellings  par  jour  à  des  recrues  sans  expérience  (pour  faciliter 
le  recrutement  de  la  Yeomanry),  et  1  shelling  seulement  au  soldat  régu- 
lier, n'influence  fortement  le  recrutement  futur.  Les  jeunes  gens  préfért»- 
ront  naturellement  être  exempts  de  service,  puis  s'enrôler  en  temps  de 
guerre  comme  homme  non  exercé  pour  recevoir  5  shellings  par  jour;  ils 
le  préféreront  à  la  monotonie  de  la  vie  militaire,  au  service  dans  ks 
casernes  pendant  des  années  avec  une  solde  de  1  shelling  par  jour. 


s 
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Le  projet  de  M.  Brodrick  nous  paraît  être  trop  ou  trop  peu.  Trop,  si 
notre  marine  est  capable  de  repousser  toute  invasion  et  de  protéger  notre 
commerce;  trop  peu,  absolument  Insufflsante  et  sans  valeur,  si  Ton  ne 
peut  pas  se  fier  à  notre  marine  pour  remplir  les  conditions  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  On  ne  peut  trouver  le  nombre  d'hommes  nécessaire  que 
de  deux  manières  : 

lo  Par  le  service  obligatoire  de  la  milice  ; 

2o  En  tenant  compte  de  la  valeur  du  travail, 
<-'est-à-dire  en  offrant  une  rémunération  correspondant  au  salaire  qu'ob- 
tient un  homme  dans  les  conditions  variables  de  l'existence. 

On  peut  déduire  du  discours  de  M.  Brodrick  à  la  Chambre  des  commu- 
nes sur  les  réformes  à  apporter  à  l'armée,  que  c'est  bien  là  sa  propre 

«pinion;  il  laisse  entendre  que  ces  réformes  seules  tiennent  le  pays  étoi- 

^rné  rie  la  conscription,  avec  laquelle,  du  reste,  il  se  réconciliera,  si  le- 

iionibre  d'hommes  ne  doit  pas  continuer  &  augmenter. 


« 


A  la  Chambre  des  Lords,  Lord  Seibourne  indique  que,  dans  l'année 
I budgétaire  qui  s'ouvre,  l'Amirauté  propose  les  constructions  suivantes- 

3  cuirassés, 
G  croiseui*s  cuirassés, 
3  croiseurs  de  3®  classe, 
10  contre-torpilleurs, 
5  torpilleurs, 
2  sloops, 
5  sous-marins  (modèle  1900). 

Deux  cuirassés,  un  croiseur  cuirassé  et  deux  sloops  seront  construits 
ilans  les  Docks  royaux  ;  pour  le  reste,  on  conclura  des  contrats  avec  des 
particuliers. 

L'allocation  totale  qu'on  demande  pour  les  nouvelles  constructions  est 
•le  9803  250  livres  sterlings  dont  8466400  liv.  st.  seront  destinées  à  per- 
tecUonner  jusqu'au  plu^  au  point  les  navires  en  construction,  et  à  travail- 
1  T  aux  sous-marins.  537  850  liv.  st.  serviront  à  mettre  en  chantier  les  na- 
vires additionnels  à  commencer.  Le  but  que  l'on  se  propose  par  cette 
répartition  des  fonds  est  d'activer  le  plus  possible  les  constructions  déjà 
♦•ntreprises  et  d'entreprendre  les  nouvelles  de  telle  façon  que  la  plus 
^rdLUiïe  partie  du  travail  se  fasse  dans  les  années  1902  et  1903. 

On  a  approuvé  un  nouveau  canon  de  7,5  pouces,  dont  les  essais  avaient 
été  satisfaisants. 
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(De  notre  correspo7idant  particulier.) 

Essais  d'alimentation  de  la  troupe  avec  du  sucre.  —  Nouveaux  degrés  des 
ordres  Léopold  et  François- Josef.  —  Ecoles  militaires  et  écoles  bourgeoises. 
—  Les  batteries  d'essais  du  nouveau  matériel  d'artillerie  de  campagne.  — 
Canons  de  gros  calibre  en  acier  fabriqués  en  Autriche.  —  Acquisition  d'au- 
tomobiles. —  Nationalités  de  l'armée  austro-hongroise. 

Pendant  Tannée  écoulée,  on  a  fait,  dans  le  XI^  corps,  des  essais 
d'alimentation  de  la  troupe  avec  du  sucre.  Une  ration  supplémentaire  de 
30  gr.  de  sucre  par  homme  était  distribuée  chaque  jour  à  certains  déta- 
ments,  tandis  que  d'autres  ne  la  recevaient  pas. 

Des  expériences  comparatives  faites  par  les  médecins,  il  est  résulté 
que  le  sucre  exerce  incontestablement  une  heureuse  influence  sur  l'or- 
ganisme. Son  emploi  régulier  augmente  le  poids  du  corps  et  développe  les 
muscles  et  les  forces  en  générol. 

Sans  doute,  il  ne  saurait  être  question,  pour  le  moment  du  moins, 
d'élever  la  ration  de  réserve  de  sucre,  qui  est  normalement  de  25  gr.  par 
jour  et  par  homme;  toutefois,  on  pourra  recourir  &  celte  mesure,  toutes 
les  fois  qu'il  s'a(;ira  de  fortifier  les  troupes  en  vue  de  les  préparer  à  sup- 
porter des  fatigues  spéciales  et  prolongées. 

—  La  Wiener  Zeitung  —  feuille  officielle  —  publie  dans  son  numéro  du 
28  février  deux  rescrits  impériaux,  ordonnant  la  création  de  nouveaux 
degrés  des  ordres  de  Léopold  et  de  François-Josef.  Le  degré  supérieur 
actuel  de  l'ordre  de  Léopold,  la  grand'croix,  sera  divisé  dorénavant  en 
deux  échelons.  Le  plus  élevé  conservera  l'ancienne  désignation  de  grand'- 
croix, tandis  que  le  second  prendra  le  nom  d'  <  ordre  de  Léopold  Ire  classe  » 
et  sera  intercalé  entre  la  grand'croix  et  la  croix  de  commandeur,  degré 
inférieur  de  l'ordre. 

De  môme  pour  Tordre  de  François- Josef.  Entre  la  croix  de  comman- 
deur et  celle  de  chevalier  —  2e  et  3e  degrés  de  Tordre  --  on  introduit  une 
nouvelle  classe  :  la  <  croix  d'officier.  » 

Les  insignes  pour  les  dignitaires  de  Tordre  nouvellement  créé  de  Léo- 
pold ire  classe  se  composeront  de  la  croix  de  chevalier  de  cet  ordre, 
suspendue  à  l'extrémité  d'une  écharpe  rouge  et  blanche  de  90  inni.  de 
largeur,  passée  de  Tépaule  droite  à  la  hanche  gauche  et  d'une  étoile  à 
huit  rayons  portée  sur  la  poitrine,  du  côté  gauche. 

La  nouvelle  «  croix  d'officier  »  de  Tordre  de  François-Josef  est  en  or, 
octangulaire  et  se  portera  sans  écharpe,  simplement  accrochée  au  côté 
gauche  de  la  poitrine. 

—  J'ai  déjà  eu,  à  plusieurs  reprises,  Toccasion  de  vous  entretenir  des 
réformes  introduites  ou  poursuivies  en  Au  triche- Hongrie  dans  le  domaine 
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(le  rin^lruction  des  cadets  et  des  aspirants-officiers.  Vos  lecteurs  savent 
qu*à  dater  de  Tannée  scolaire  actuelle,  les  programmes  des  écoles  réaies 
militaires  seront  complètement  assimilés  à  ceux  des  écoles  réaies  civiles, 
en  sorte  qu'il  y  aura  équivalence  absolue  entre  la  maturité  militaire  et  la 
rraturité  civile. 

Tout  dernièrement,  le  ministre  de  la  guerre  s'est  adressé  aux  commis- 
sions scolaires  d'arrondissement  à  l'elTet  de  leur  demander  s'il  n'y  aurait 
pas  possibilité  d'ajouter  une  nouvelle  classe  aux  écoles  bourgeoises  pri- 
maires, c'e?t-à-dire  d'en  faire  quatre  au  lieu  des  trois  qui  y  existent 
actuellement,  afin  de  faciliter  aux  élèves  sortant  de  ces  écoles  l'entrée 
dans  les  écoles  de  cadets. 

On  doit  malheureusement  reconnaître  que  les  gymases  et  les  écoles  réa- 
ies civiles  déversent  dans  les  écoles  de  cadets  un  contingent  d'élèves  dont 
le  zèle  et  les  aptitudes  laissent  souvent  à  désirer.  Il  y  a  là  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui  passent  d'une  école  à  l'autre  parce  qu'ils  ont 
échoué  aux  examens.  D'autre  part,  les  écoles  bourgeoises  fourniraient 
aux  écoles  de  cadets  un  certain  contingent  d'élèves  physiquement  bien 
développés,  car  alors  on  pourrait  compter  sur  l'élément  campagnard 
représenté  dans  les  classes  des  petites  villes  et  des  villages. 

Il  serait  donc  très  désirable  que  le  programme  des  écoles  bourgeoises 
fiU  élargi,  de  façon  que  les  élèves  puissent,  au  sortir  de  leurs  classes, 
satisfaire  aux  conditions  exigées  pour  l'admission  dans  les  écoles  de 
cadets.  On  ne  peut,  en  effet,  songer  à  rabaisser  le  niveau  d'instruction  de 
ces  derniers  établissements;  d'ailleurs,  il  n'en  est  pas  question. 

II  y  aurait  avantage  pour  les  deux  parties  —  l'armée  et  les  écoles  bour- 
P'oises  —  à  ce  que  l'on  pût  passer  directement  de  ces  écoles  dans  celles 
iïes  cadets. 

L'armée  en  profiterait,  en  ce  que  les  écoles  de  cadets  recevraient  un 
(ontingenl  d'élèves  meilleurs,  tant  physiquement  que  moralement,  et  les 
<^coles  bourgeoises  n'y  perdraient  rien  non  plus,  car  elles  conserveraient 
(«JUS  les  jeunes  gens,  généralement  vigoureux  et  bien  doués,  qui  ont  Tin- 
tention  de  se  vouer  à  la  carrière  militaire  et  qui,  pour  ce  motif,  se  pres- 
sent, aujourd'hui,  exclusivement  dans  les  écoles  moyennes. 

II  serait  indispensable  que  les  établissements  d'instruction  militaire 
s  lient  plus  fréquentés.  Les  statistiques  accusent  une  diminution  cons- 
tante de  leurs  effectifs.  Ainsi  l'Académie  Marie-Thérèse,  pour  l'infanlerie 
H  la  Ga>'alerie,  avait  encore,  il  y  a  deux  ans,  450  pensionnaires.  Au  début 
ae  Tannée  scolaire  4899-1900  ce  chiffre  était  tombé  à  304,  et  cette  année 
l'Académie  ne  compte  plus  que  288  élèves.  De  môme,  l'Académie  techni- 
que possédait,  il  y  a  deux  ans,  218  élèves,  l'année  dernière  197  et  cette 
année  seulement  177.  Ces  diminutions  frappantes  no  s'expliquent  qu'en 
I^irtie  par  la  transformation  de  l'Académie  Ludovica  en  une  véritable 
Aiadémie  honvêd,  dans  laquelle  ne  sont  admis  aujourd'hui  —  de  même 
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que  dans  les  deux  autres  Académies  —  que. les  élèves  sortis  de  la  classe 
supérieure  d'une  école  moyenne  et  non  plus,  comme  autrefois,  ceux  ayant 
passé  simplement  par  une  école  bourgeoise  organisée.    . 

Par  les  détails  qui  précèdent,  empruntés  à  la  Heererzeitung,  on  peut  se 
convaincre  que  l'administration  militaire  a  parfaitement  raison  de  prendre 
des  mesures  tendant  à  accroître  la  fréquentation  des  écoles  de  cadets  et 
à  favoriser  le  recrutement  des  oftlciers. 

—  Bien  que  l'époque  des  sessions  des  c  délégations»  ne  soit  pas  encore 
fixée,  la  nomination  des  membres  qui  la  composent  a  dernièrement  remis 
en  discussion  le  nouvel  armement  et  la  réorganisation  de  l'artillerie  de 
campagne. 

On  est  à  peu  près  certain  que  le  projet  de  budget  militaire  pour  1902 
comprendra  un  premier  crédit  pour  l'acquisition  d'un  nouveau  matériel  de 
campagne  et  de  montagne.  Le  coût  total  des  3000  canons  environ  qui 
nous  sont  nécessaires,  s'élèvera  à  près  de  100  millions  de  couronnes,  si 
Ton  prend  pour  base  de  calcul  les  chifTres  de  votre  pays ,  où  environ  500 
canons  de  campagne  sont  estimés  devoir  coûter  17  millions  de  francs. 

La  réorganisation  de  l'artillerie  entraînera  une  augmentation  de  reffectif 
en  officiers,  en  hommes  et  en  chevaux  et  aura  pour  conséquence  dégrever 
le  budget  d'une  façon  permanente.  Il  n'est  pas  possible  de  prévoir  encore, 
même  approximativement ,  quelle  sera  l'aggravation  des  charges  qui  ei« 
résultera,  les  principes  généraux  de  la  réorganisation  n'étant  pas  encore 
connus. 

Rien  jusqu'ici  n'a  été  décidé  définitivement  quant  au  matériel  lui- 
même  :  métal  de  la  bouche  à  feu  et  genre  d'afTût.  On  espère  cependant 
que  les  essais  seront  terminés  à  la  fin  de  cet  automne  et  que  la  fabrica- 
tion en  grand  pourra  commencer  en  1902.  On  sait  cependant  que  les  bou- 
ches à  feu  des  batteries  d'essais  sont  en  bronze  forgé  * ,  sorte  de  bronze- 
acier,  travaillé  à  chaud  au  moyen  de  puissantes  presses,  d'après  le 
procédé  du  directeur  des  arsenaux  d'artillerie  de  Vienne".  Malgré  les 
excellentes  propriétés  qu'on  reconnaît  partout  à  l'acier  forgé,  lequel  dé- 
passe en  ténacité  celles  de  l'acier-nickel,  et  qui  est  presque  équivalent  en 
résistance  et  élasticité,  on  considère  volontiers,  à  l'étranger,  nos  artilleurs 
comme  arriérés  —  et  comme  appartenant  encore  à  l'âge  de  bronze  —  en 
conservant  à  leur  seul  pays  ce  métal  pour  la  fabrication  des  bouches  à 
feu,  tandis  que  tous  les  autres  Etats  ont  adopté  l'acier. 

Aussi  longtemps  que  la  question  du  métal  ne  sera  pas  définitivement 
tranchée,  il  est  probable  que  les  partisans  de  l'acier  continueront  à  déni- 
grer  le  bronze.  Il  est  fort  possible  du  reste  que  d'autres  pays  soient  dis- 
posés à  accepter  le  bronze  forgé  s'ils  étaient  à  même  de  le  produire: 

*  Voir  Hevue  militaire  suisse,  janvier  1901,  page  88. 

*  Voir  la  note  page  82o  de  la  Revue  militaire  suisse,  décembre  1899. 
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pourquoi  rAulriche,  qui  le  possède,  devrait- elle  Tabandonner?  Dans  Tidée 
de  rechercher  le  métal  le  plus  approprié,  on  a  essayé  cependant  aussi 
les  pièces  en  acier  et  on  a  entrepris,  entre  les  deux  métaux,  des  expé- 
riences coniparatives.  Dernièrement  encore  chacune  des  batteries  d'essai 
a  été  dotée  de  deux  bouches  à  feu  d*acier  des  usines  Skoda  à  Pilsen  ;  en 
outre,  des  essais  sont  en  cours  avec  deux  pièces  Ehrhardt. 

Le  second  point  important  non  encore  fixé  jusqu'ici,  est  celui  de  raHût 
dont  le  problème  est  aussi  diffîcile  à  résoudre  aujourd'hui  qu'il  était  sim- 
ple autre  fois.  D'après  la  Rnchswehry  les  pièces  des  batteries  d'essai  ont 
des  affûts  rigides,  en  acier,  avec  bêche  à  ressort  à  rabattement,  d'un  sys- 
tème semblable  à  ce  que  nous  avons  adapté  en  4898  à  notre  ancien  ma- 
tériel de  campagne,  mais  au  lieu  d'un  frein  à  l'alTût,  les  pièces  sont  pour- 
vues d'un  frein  h  corde,  comme  dans  le  canon  allemand  de  7,7  cm.  On 
n'évite  pas  complètement,  il  est  vrai,  le  soulèvement  de  la  pièce;  il  est 
cependant  moindre  que  dans  la  pièce  allemande  dont  la  bêche  n'est  pas 
pourvue  de  ressort. 

La  munition  des  batteries  d'essai  se  compose  du  shrapnel ,  comme 
projectile  principal  et  d'obus  à  écrasite,  l'un  et  l'autre  avec  fusées  à  double 
elTet.  Le  projectile  et  la  gargousse  sont  séparés;  la  gargousse  est  en  lai- 
ton. Les  projectiles  sont  paquetés  dans  des  châssis  en  tôle  d'acier  et 
arrangés  de  telle  façon  qu'en  les  enlevant  du  châssis  on  décoiffe  automa* 
tiqueroent  les  fusées.  On  peut  voir  par  ces  indications  que  ce  type  d'affût 
ressemble  beaucoup  &  celui  de  votre  futur  canon  de  campagne,  modèle 
1901  y  auquel  vous  avez  donné  la  préférence  sur  d'autres  systèmes,  entre 
autres  sur  le  modèle  Ehrhardt  qu'on  représentait  cependant  comme  «  le 
dernier  cri  >  d'un  canon  à  tir  rapide.  A  cet  égard,  les  appréciations  de  la 
commission  d'essai  suisse  sont  d'un  grand  intérêt;  la  commission  ne  s'est 
pas  laissée  éblouir  par  les  avantages  de  l'affût  télescopique  et  par  l'orga- 
nisation, originale  d'ailleurs,  du  berceau  et  du  frein  hydraulique  de  la  pièce 
de  DOssoldorf.  Elle  a  repoussé  l'affût  Ehrhardt  dans  lequel  on  évite  le 
soulèvement  et  par  conséquent  le  repointage  et  qui  réalise  une  grande 
vitesse  de  tir.  La  décision  de  la  Suisse  sera  très  commentée  à  l'étranger  ; 
on  doit  convenir  que  la  vitesse  de  tir  —  qui  à  certains  égards  se  trouve 
un  peu  limitée,  —  ne  doit  pas  être  sacrifiée  à  la  simplicité  et  à  un  fonc- 
tionnement assuré  de  la  pièce. 

U  est  vrai  que  la  décision  de  la  commission  rencontre  des  adversaire?, 
même  dans  votre  pays.  La  Nouvelle  Presse  libre  *  traite ,  dans  un  long  ar- 
ticle, la  question  du  nouvel  armement  de  Tartillerie  de  campagne  en  Suisse 
et  dit  qu'il  ne  manque  pas  de  voix  dans  votre  pays  pour  critiquer  le  Mes- 
sage da  Conseil  fédéraL  Cet  article  tend  à  prouver  que  la  Suisse  a  tou- 
jours tenu  le  premier  rang  dans  les  questions  d'armement  et  que,  la  pre- 
aaière,  elle  s*est  prononcée  pour  l'adoption  du  fusil  Vetterli  de  iO,A  mm., 

I  Numéro  do  30  mars  1901. 


312  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

à  répétition,  à  une  époque  (1869)  où  dans  les  Etats  voisins  les  personnes 
autorisées  parlaient  en  faveur  du  chargement  coup  par  coup  et  où  Tltalie 
adoptait  le  môme  Vetterli  avec  chargement  à  un  coup. 

On  a  fait  valoir ,  continue  la  Nouvelle  Presse  libre,  dans  les  milieux  les 
plus  compétents,  des  motifs  sérieux  contre  les  affûts  à  flèche  élastique 
et  contre  les  constructions  de  Krupp  où  ils  sont  appliqués.  Au  nombre  de 
ses  adversaires  se  trouve  le  colonel  d'artillerie  AffoUer.  Cet  officier  dé- 
montre que  le  matériel  proposé  n'est  pas  beaucoup  supérieur  au  ma- 
tériel actuel  de  8,4  cm.  et  qu'en  adoptaiit  une  pièce  à  bêche  de  crosse 
élastique,  la  Suisse  court  le  risque  de  devoir,  à  bref  délai,  revenir  à  une 
pièce  à  recul  sur  l'affût. 

Les  officiers  qui  composent  la  commission  d'essais  n'éprouvent  à  coup 
sûr  pas  ces  hésitations.  Néanmoins  Tautorité  du  colonel  Affolter,  profes- 
seur de  sciences  militaires  au  Polytechnicum  de  Zurich,  autrefois  com- 
mandant de  l'artillerie  aux  fortiflcations  du  Gothard,  leur  donne  un  certain 
poids  et  engageront  peut-être  le  Conseil  fédéral  à  procurer  de  nouvelles 
données  pour  éclairer  la  question  (noch  weiteres  Material  zur  Klarung  der 
Frage  zu  verschafïen). 

Bien  que  ces  détails  vous  soient  sans  doute  archi-connus,  j'ai  pensé 
que  vous  auriez  quelque  intérêt  à  voir  l'impression  produite  à  Tel  ranger 
par  la  publication  du  Message  fédéral,  et  à  constater  l'importance  qu'on 
attache  aux  expériences  et  aux  décisions  de  la  Suisse. 

«         « 

Tandis  que  le  bronze  forgé  et  l'acier  se  disputent  le  terrain  pour  l'artil- 
lerie de  campagne,  l'acier  règne  incontestablement  en  maître  dans  les 
pièces  de  gros  calibre  de  l'artillerie  de  forteresse  et  dans  celles  de  tous 
les  calibres  de  la  marine.  Nos  usines  Skoda  à  Pilsen  ^  ont  réussi  à  cons- 
truire, ces  dernières  années,  des  pièces  de  gros  calibre,  en  acier,  qui 
nous  permettent  de  nous  affranchir  complètement  de  l'étranger  pour  la 
fourniture  des  canons  de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine.  Les  résultats 
du  tir  des  récentes  expériences  exécutées  avec  un  canon  Skoda  à  charge 
rapide  de  24  cm.,  de  40  calibres,  ont  été  des  plus  favorables  et  ont  fourni 
un  témoignage  éclatant  des  capacités  industrielles  de  cette  importante 
usine.  Ce  canon  de  24  cm.  est  destiné  à  notre  marine  de  guerre  qui  pourra, 
dès  maintenant,  acheter  dans  le  pays  tous  ses  calibres  de  bouche  à  feu 
jusqu'à  24  cm.  La  pièce,  employée  aux  essais,  a  été  soumise  à  un  tir  de 
trente  coups  chargés  en  guerre  ;  après  chaque  coup,  une  inspection  minu- 
tieuse de  l'âme  et  une  vérification  rigoureuse  des  autres  principales  di- 
mensions de  la  bouche  à  feu  ont  permis  de  constater  que  la  pièce  s'était 
admirablement  comportée  et  n'avait  donné  lieu  à  aucune  avarie,  ni  défor- 
mations quelconques.  Le  métal  de  ce  canon  de  24  cm.  était  un  acier-nickei 

»Voir  Revue  militaire  suisse,  aoùl  18l)9,  page  539. 
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provenant  des  grandes  aciéries  de  Witkowitz,  qui,  pour  les  plaques  de 
blindage  de  Ja  marine  de  guerre,  ont  fait  déjà  une  concurrence  redoutable 
aux  usines  allemandes  et  anglaises. 

Avant  qu*on  adopte  définitivement  ce  24  cm.,  une  nouvelle  séance  de  tir 
doit  avoir  lieu  dans  notre  port  militaire  de  Pola  et  vers  la  fin  d'avril,  la 
Commission  de  rartillerie  de  marine  se  prononcera  sur  les  livraisons  ulté- 
rieures de  cetle  pièce*. 

«         « 

Comme  suite  à  ce  que  j*ai  dit  en  janvier  (page  50)  sur  les  automobiles 
employés  aux  transports  militaires,  on  apprend  que  dernièrement  Tadmi- 
nistration  militaire  a  décidé  l'acquisition,  à  titre  d'essai,  d'automobiles 
pour  le  transport  des  personnes.  On  s'en  servira  aux  prochaines  grandes 
manœuvres  conjointement  aux  transports  de  poids  lourds  fournis  par  di- 
verses maisons  autrichiennes  et  qu'on  y  expérimentera. 

En  môme  temps,  on  mettra  aussi  à  l'essai  un  automobile  de  dix  che- 
vaux, commandé  spécialement  à  la  fabrique  Daimier,  de  Vienne-Neustadt. 
Cet  automobile,  d'un  type  spécial,  devra,  dans  les  moments  d'arrêt  de  la 
voiture,  pouvoir  servir  à  d'autres  travaux. 

Le  recensement  effectué  au  31  décembre  1900  a  donné  les  chiffres  sui- 
vants pour  l'armée  austro -hongroise  et  par  nationalités  : 

430  000  Slaves,  soit  environ  le  50  °/o  ; 
227  000  Allemands, 
120  000  Magyares, 
48  000  Roumains, 
14  000  Italiens 
Les  Slaves  se  subdivisent  en  : 

174000  Tchèques; 
76  000  Polonais  ; 
75  000  Ruthènes  ; 
75  000  Croates  et  Serbes  ; 
28  000  Slovènes  ; 
2000  autres  nationalités. 
Le  total  de  ces  chiffres  indique  un  effectif  de  839  000  hommes,  tandis 
que  Teffectif  de  guerre  de  l'armée  austro-hongroise  est  généralement  ad- 
mis comme  de  800000  hommes  en  chiffre  rond.  En  comptant  pour  l'armée 
«Je  (erre  et  la  marine  sur  un  contingent  annuel  de  103000  recrues,  on  ar- 
rive, pour  les  dix  classes  d'âge,  à  un  effectif  sur  pied  de  guerre  de  plus 

*A  cette  orcasion.  Je  dois  reclifler  une  erreur  dans  ma  Cfnoiiiqve  auirichittwe  df 
envier  dernier  (p.  S8),  d'après  laquelle  il  a  éié  attribué  à  Skoda  des  pièces  de  Krupp. 
D'après  VAImunach  fiir  die  K.  u.  K.  Kriegsmarine  1901,  publié  à  Fola,  Krupp  a  fourni 
a  la  manne  autrichienne  le  30,5  cm.  (&  tir  rapide),  le  24  cm.  L/IO,  io  cm.  L/40. 15  cm. 
L3a,  li  cm.  L/33.  Skoda  le  15  cm.  1/40;  13  cm.  L;40  et  le  7  cm.  (oxactcmenl  6.6  cm.). 
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d*un  million.  Il  faut  en  déduire  les  diminutions  naturelles,  ainsi  que  le  dé- 
chet habituel  de  7  à  8  ^/o  des  effectifs,  constatés  lors  de  la  mobilisation^ 
pour  cause  de  maladie,  prison,  absences,  etc.,  ce  qui  ramène  bien  au  chiffre 
de  800  000  ;  dans  ce  total  ne  sont  pas  compris  VEi^satz-Reserve,  ni  les 
troupes  de  landwehr  et  de  landsturm. 


CHRONIQUE  ESPAGNOLE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Démission  du  cabinet  Azcàrraga.  —  L'œuvre  du  général  Linarés.  —  Nouvoatr 
ministre  de  la  guerre.  —  Changements  d'emploi.  —  Réoi^nisation  du 
corps  des  aumôniers.  —  Suppression  du  concours  d'admission  aux  Acadé- 
mies et  Collèges  militaires.  —  Extinction  des  vacances  et  mutations  dan*^ 
les  cadres  de  l'état-major  général.  —  Instruction  pour  les  prochains  cour* 
de  l'Ecole  centrale  de  tir  de  l'artillerie.  —  Hausse  télémètre  Ureta.  — 
Commande  de  matériel  et  de  munition  d'artillerie  de  campagne  à  tir  rapide. 

Etant  donné  le  juste  mécontentement  éprouvé  par  la  nation  espagnole 
lorsqu'elle  sut  que  la  princesse  des  Asturies  épousait  le  fils  du  comte  de 
Gaserle,  personne  n'a  été  surpris  des  événements  qui  ont  précédé  et 
accompagné  ce  triste  mariage.  Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  peuple  ne  se 
tairait  point,  après  l'échec  subi  par  ses  mandataires,  lesquels  avaient,  de 
la  tribune  du  corps  législatif,  exposé  en  vain  les  motifs  de  tact  et  d'ordre 
qui  déconseillaient  de  donner  pour  beau-père,  à  l'héritière  présomptive  de 
la  couronne,  le  représentant  d'une  dynastie  considérée,  à  juste  titre^ 
comme  la  plus  réactionnaire  de  l'Europe,  cet  étranger  qui,  à  la  tête  des 
hordes  carlistes,  a  commis  des  atrocités  sans  nombre  pendant  la  dernière 
guerre  civile.  Le  terrain  était  surabondamment  préparé,  en  sorte  qu'il  n'y 
eut  rien  d'étonnant  aux  manifestations  imposantes  de  la  foule  en  colère, 
lors  de  la  première  d'Electra,  pièce  d'actualité,  dans  laquelle  notre  féconil 
écrivain,  Pérez  Galdos,  a  peint  de  main  de  maître  les  intrigues  et  les 
méfaits  du  jésuitisme,  tout  puissant  à  cette  heure.  De  Madrid,  le  courant 
électrique  gagna  les  autres  villes  de  l'Espagne,  qui  appuyèrent  ces  pro- 
testations. Celles-ci  ne  firent  qu'augmenter  au  jour  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Mercedes  :  de  bruyantes  qu'elles  étaient,  elles  se  transformèrent  en 
émeutes  ;  dans  la  capitale  et  ailleurs,  le  sang  coula  et  les  événements 
prirent  une  tournure  assez  grave  pour  causer  de  sérieuses  inquiétudes 
au  gouvernement.  L'état  de  siège  fut  proclamé.  Le  trop  fameux  mariage 
se  célébra  presque  à  la  sourdine,  dans  la  chapelle  du  palais  royal,  qui 
avait  été  entouré  d'un  épais  cordon  de  troupes  ;  le  reste  de  la  garnison  de 
Madrid  resta,  pendant  toute  la  journée,  consignée,  prête,  à  la  première 
alarme,  à  appuyer  les  forces  de  la  police  et  de  la  gendarmerie,  lesquelles 
n'avaient  pas  eu  de  répit  depuis  une  semaine. 
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Les  sévérités  de  la  loi  martiale  firent  momentanément  renaître  le  calme  ; 
Tordre  se  rétablit  ;  mais  le  cabinet,  convaincu  de  son  impopularité,  cons- 
cient, du  reste,  de  s'être  acquitté  de  la  besogne  qui  avait  été  sa  seule 
raison  d'ôtre,  comprit  que,  pour  lui,  Theure  de  se  retirer  avait  sonné  ;  il 
présenta  sa  démission. 

Tous  les  efforts  de  la  reine-régente  pour  constituer  un  ministère  con- 
servateur écbouôrent  et  elle  se  vit,  en  fin  de  compte,  obligée  de  recourir  à 
M.  Sagasla,  chef  du  parti  soi-disant  libéral. 

Force  fut,  par  conséquent,  au  général  Linarès  de  renoncer  au  porte- 
feuille de  la  guerre,  qu'il  avait  détenu  quatre  mois  environ  K  De  son  pas- 
sage au  palais  de  Buenavista,  il  ne  reste,  après  tout,  pas  trace  et  ce  fait 
est  d'autant  plus  étrange  qu'on  nous  avait  peint  l'homme  comme  taillé 
dans  le  bois  dont  on  fait  les  réformateurs.  En  examinant  l'œuvre  par  lui 
accomplie,  durant  sa  courte  étape  ministérielle,  je  ne  vois  qu'une  chose  à 
porter  à  son  actif  :  c'est  d'avoir  eu  le  courage  de  signer  l'arrêté  par  lequel 
le  capitaine  (honoraire,  s'il  vous  plaît)  d'état-major,  D.  Carlos  de  Bourbon, 
a  été  promu  major.  Il  est  vrai  qu'il  existe  une  loi  constitutive  de  l'armée 
qui  interdit  de  concéder  un  avancement  sans  qu'il  y  ait  de  vacance  justi- 
fiée et,  en  temps  de  paix,  l'avancement  se  donne  exclusivement  à  l'an- 
cienoeté  ;  mais,  après  tout,  on  peut  bien  se  permettre  un  petit  accroc  h 
la  loi,  surtout  quand  il  s'agit  de  fiancés  augustes...  Ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché certains  esprits  grincheux  et  portés  &  la  critique  de  trouver  à  redire 
à  cette  nomination,  non  pas  précisément  pour  ce  qu'elle  peut  avoir  d'ar- 
bitraire, —  nous  autres  Espagnols,  nous  y  sommes  habitués,  —  mais  à 
cause  de  celui  qui  l'a  souscrite  et  qu'on  avait  dit  être  disposé  à  couper 
court  à  tous  les  abus,  à  remédier  énergiquement  et  sans  retard  à  toutes 
les  fautes  et,  au  besoin,  à  faire  sentir  une  main  de  fer  à  quiconque  oserait 
résister  à  l'autorité  du  ministre  de  la  guerre.  Il  a  été,  hélas  !  de  ces  éner- 
gies, de  ce  caractère  viril,  de  ces  notes  de  clairon,  comme  des  promesses 
de  réformes  radicales  :  bruit,  fumée,  rien...  De  cette  idole  de  quatre  mois, 
il  ne  reste  que  le  parfum  de  l'encens  brûlé  devant  son  piédestal  par  quel- 
ques journalistes  et  esprits  crédules,  et  il  est  à  espérer  que  ces  instru- 
ments aveugles  du  bon  génie  qui,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  a  accompagné 
le  général  Linarès  dans  sa  carrière,  ouvriront  enfin  les  yeux  et  seront,  à 

Tavenîr,  plus  clairvoyants. 

«         « 

La  presse  vous  a  déjà  annoncé  que  le  nouveau  ministre  de  la  guerre; 
est  ce  même  général  Weyler  dont  le  nom  et  l'histoire  vous  sont  déjà 
assez  connus  pour  que  je  me  dispense  de  vous  en  faire  la  biographie  dé- 

'  L»  général  Uoarès  a  été  mis  en  disponibilité,  n'ayant  pas  voulo  accepter  la  capi- 
taineile  générale  de  Madrid,  commandement  resté  vacant  par  l'entrée  de  Weyler  au 
uoaveaa  cabinet.  Le  général  Moito  a  été  relevé  du  commandement  du  III'  corps  par  le 
général  Pando  et  placé  k  la  téie  du  I"  corps  d'armée. 
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taillée.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  dire  qu'il  fit  ses  premières  armes 
dans  l'infanterie,  puis  passa  à  l'ancienne  Académie  d'état-major,  d*où  il 
sortit  avec  le  grade  de  premier-lieutenant  de  ce  corps.  Mais  ses  aptitudes 
pour  le  commandement  des  troupes  le  décidèrent  &  solliciter  un  emploi 
dans  l'armée  de  Cuba,  lors  de  la  première  grande  insurrection,  et  ce  fut 
dans  la  grande  An  tille  qu'il  commença  à  se  distinguer  et  qu'il  fit  une  ra- 
pide  et  brillante  carrière  :  à  38  ans  déjà,  il  fut  nommé  lieutenant-général 
(général  commandant  de  corps  d'armée). 

Le  général  Weylcr  a  occupé  les  postes  les  plus  importants  :  il  a  été 
tour  à  tour  gouverneur  général  des  Philippines,  gouverneur  général  de 
Cuba  et  commandant  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire,  dans  la  dernière 
guerre  séparatiste  ;  puis  il  a  également  exercé  le  commandement  de  di- 
vers corps  d'armée  et,  à  son  entrée  dans  le  nouveau  cabinet,  il  était 
commandant  du  1er  corps  d'armée  (capitaine  général  de  Madrid). 

Il  n'est  guère  aisé  de  s'expliquer  pourquoi  et  comment  le  général 
Weyler  a  été  appelé  à  faire  partie  du  gouvernement  par  l'homme  même 
qui  l'a  combattu  le  plus  furieusement,  tandis  que  ce  militaire  défendait  la 
souveraineté  de  l'Espagne  dans  sa  principale  colonie,  et  qui,  dès  qu'il  fut 
président  du  Conseil  des  ministres,  lui  retira  le  commandement  pour  le 
donner  à  Martinez  Campos  :  c'est  là  un  des  mystères  de  la  politique  que 
votre  chroniqueur  ne  veut,  ni  ne  peut,  essayer  de  pénétrer.  Mais,  quo» 
qu'il  en  soit,  je  partage  l'opinion  de  ceux  (encore  assez  nombreux)  qui 
ont  confiance  dans  le  général  Weyler  et  qui  sont  fermement  convaincus 
que,  si  le  ministre  actuel  de  la  guerre  avait  eu  ses  coudées  franches  et 
qu'on  l'eût  laissé  dans  la  libre  plénitude  de  ses  droits  de  commandant  en 
chef,  ou  plutôt  si  le  gouvernement  espagnol  avait  vraimetH  voulu  faire  la 
guerre  à  Cuba,  nos  afTaires  coloniales  eu.ssent  pris  une  tout  autre  tour- 
nure, et  alors  qui  sait?... 

De  là,  la  foi  sans  bornes  de  l'armée  dans  le  nouveau  ministre  de  la 
guerre,  foi  qui^  à  mon  avis,  ne  sera  pas  dégue,  pourvu  que  de  nouvelles 
complications,  capables  de  stériliser  les  meilleurs  desseins,  ne  surgissent 
pas  de  nouveau  ;  malheureusement  tout  est  possible  chez  nous  ;  l'histoire 
nous  enseigne  à  être  pessimistes. 

Comme  il  est  de  rigueur  en  pareil  cas,  aussitôt  sa  nomination  rendue 
publique,  le  général  Weyler  a  été  interviewé  et  a  avoué,  en  homme  pru- 
dcMit,  qu'il  n'avait  pas  de  plans  bien  arrêtés,  en  ce  qui  concerne  les  mo- 
difications h  introduire  dans  nos  institutions  militaires,  mais  qu'il  était  dé- 
cidé à  travailler  en  conscience  et  à  accomplir  une  œuvre  qui  lui  permit 
de  remédier  aux  miux  que  sa  grande  expérience  lui  avait  révélés.  Qui 
vivra,  verra. 

Pour  prendre  connaissance  des  réformes  importantes  préconisées  par 
le  général  Weyler,  nous  devons  attendre  l'ouverture  des  nouvelles 
Chambres,  qui  ne  se  réuniront  qu'au  commencement  de  juin  ;  la  discussion 
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du  message  royal  et  les  vacances  d*été  en  retarderont  encore  l'étude,  en 
sorte  que  notre  régénération  militaire,  unanimement  réclamée,  ne  se  réali- 
sera pas,  selon  toute  probabilité,  avant  la  fin  de  1901.  Nous  aurons,  en 
tous  cas,  le  même  budget  de  la  guerre  que  Tannée  passée. 


Cependant  on  croit,  dans  les  cercles  compétents,  que,  d'ici  à  la  reprise 
des  travaux  législatifs,  le  ministre  de  la  guerre  mettra  en  vigueur,  par 
simple  arrêté,  quelques  réformes  qui  peuvent  se  passer  de  la  sanction 
parlementaire  et  qu'il  exigera  la  mise  h  exécution  de  pratiques  excellentes 
en  elles-mêmes,  mais  tombées  en  désuétude,  comme,  par  exemple,  celle 
qui  concerne  l'exercice  du  commandement  actif,  à  tour  de  rôle,  par  tous 
les  ofûciers.  Il  existe  quantité  d'ordres  royaux  qui  proclament  le  change- 
ment des  titulaires  de  certains  emplois  ;  mais,  en  réalité,  uniquement  les 
ufllcters  de  la  maison  du  roi  sont  relevés  de  leur  poste  au  bout  des  trois 
ans  réglementaires.  La  raison  du  mépris  de  ce  règlement  n'est  que  trop 
connue  et  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  recommandation,  ce  fléau  de 
notre  armée,  qui  y  ca.use  les  mêmes  ravages  que  dans  l'armée  française 
du  second  empire.  Voilà  pourquoi  notre  corps  des  officiers  est  divisé  en 
deux  catégories  :  ceux  qui  ont  tout  et  ceux  qui  n'ont  rien.  Il  y  a  des  offi- 
ciers qui  jouissent  en  permanence  de  certains  emplois  et  des  avantages 
moraux  et  matériels  qui  y  sont  afTectés,  tandis  que  d'autres  sont  con- 
damnés à  végéter  en  situation  d'c  excédents  »,  si  ce  sont  des  officiers  su- 
lalternes  ou  supérieurs,  et  c  en  disponibilité  »,  si  ce  sont  des  officiers 
généraux.  Ce  n'est  évidemment  pas  la  manière  d'entretenir  l'humeur  égale, 
d'inculquer  la  satisfaction  que  recommandent  les  règlements,  non  plus  que 
(le  pratiquer  la  simple  justice  ;  sans  oublier  qu'au  point  de  vue  de  l'ins- 
truction professiennelle,  ce  mode  d'agir  a  l'inconvénient  de  tenir  bon 
nombre  d'officiers  systématiquement  éloignés  du  service  actif. 

Eh  bien  !  à  en  juger  par  certaines  mesures  qu'il  a  déjà  prises,  le  général 
Weyler  semble  se  proposer  de  rétablir,  dans  ce  domaine,  le  règne  de 
l'équité  :  quelques  colonels,  commandants  de  corps  depuis  plus  de  10 ans, 
ont  été  mis  en  excédent  et  remplacés  par  d'autres,  se  trouvant  dans  cette 
dernière  situation.  On  dit  que  ces  mutations  seront  suivies  de  plusieurs 
autres  :  souhaitons-le  et  surtout  espérons  que,  dans  ce  remaniement  de 
personnel,  on  n'oubliera  pas  celui  qui  est  attaché  depuis  nombie  d'années 
un  ministère  de  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'en  se  privant  de  ce  personnel  ar- 
chaïque, le  ministre  n'aura  plus  à  sa  disposition  de  catalogue  parlant 
pouvant  lui  indiquer,  à  un  dossier  près,  le  contenu  des  cartons  verts  et 
des  archives  :  mais  par  contre,  il  aura  asséné  à  la  routine  malfaisante  un 
coup  tien  mérité  et  mis  fin  à  des  usages  démodés  et  à  des  procédés 
complètement  incompatibles  avec  toute  tentative  de  perfectionnement  des 
rouages  administratifs  et  techniques. 
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Une  autre  décision,  approuvée  de  tout  le  monde,  vient  également  d'être 
prise  par  le  nouveau  ministre  et  concerne  cette  fois  le  corps  des  aumô- 
niers. Désormais  les  corps  de  troupe  n'auront  plus,  comme  jusqu'ici,  cha- 
cun leur  aumônier  ;  dans  chaque  résidence  des  états-majors  des  corps 
d'armée  sera  installée  une  espèce  de  paroisse,  chargée  des  besoins  spi- 
rituels des  troupes  qui  s'y  trouveront  et,  dans  les  autres  garnisons,  des 
prêtres  ordinaires  rempliront  ces  services,  moyennant  une  petite  gratifica- 
tion. Les  aumôniers  privés  de  leur  emploi  toucheront  les  quatre  cinquièmes 
de  leur  solde.  En  outre,  l'assimilation  de  ceux-ci  aux  gi*ades  des  officiers 
a  été  réduite  :  de  ce  chef  a  été  annulé  l'ordre  royal  dû  au  ministre  précé- 
dent, général  Azcàrraga,  et  suivant  lequel  certains  prêtres  avaient  droit 
aux  honneurs  et  à  la  solde  affectés  au  grade  de  colonel. 

Avec  les  économies  que  rapporteront  ces  mesures  et  la  suppression 
des  rations  d'avoine  aux  chevaux,  souvent  imaginaires,  d'officiers  géné- 
raux jouissant  de  certains  emplois  et  dont  le  service  n'exige  pas  de  mon- 
ture, il  sera  alloué  au  soldat  cinq  centimes  de  plus  par  jour,  afin  d'amé- 
liorer son  ordinaire. 

«         • 

Le  15  mai  prochain  devaient  commencer  les  examens  d'admissions 
dans  les  Académies  et  Collèges  de  toutes  armes  et  corps.  Le  nombre 
d'élèves  à  admettre,  dans  chaque  école,  avait  été  fixé  comme  suit  :  aca- 
démie d'infanterie,  50  ;  académie  de  cavalerie,  6  ;  académie  d'artillerie,  42; 
académie  du  génie,  t)  ;  académie  d'administration  militaire,  6.  Les  fils  ou 
frères  de  militaires  de  l'armée  de  terre  ou  de  mer  morts  durant  ia  der- 
nière campagne  ou  des  suites  de  cette  campagne,  auraient  eu  droit  à 
l'admission  en  surnombre  s'ils  avaient  obtenu,  dans  les  examens,  des 
chin"res  satisfaisants.  Mais,  vu  les  chiffres  réduits,  fixés  pour  les  concours 
de  cette  année,  le  général  Weyler  s'est  demandé  si  ceux-ci  valaient  la 
peine  d'être  maintenus  et,  réflexion  faite,  il  s'est  décidé  à  les  suspendre 
indéfiniment,  mesure  d'autant  plus  plausible  que  toutes  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  la  réorganisation  de  l'armée  proviennent  de  l'excès  du  per- 
sonnel qui,  à  lui  seul,  consomme  une  partie  disproportionnée  du  budget. 
Pour  remédier  à  ce  mal,  on  continue  à  amortir  les  vacances:  en  1900,  par 
ce  système,  lô  vacances  de  colonel,  33  de  lieutenant-colonel,  56  de  major 
et  114  de  capitaine  ont  été  éteintes  ;  toutes  ces  extinctions  correspondent 
aux  cadres  actifs  et,  si  nous  comparons  ces  chiffres  avec  ceux  des  offi- 
ciers actuellement  en  excédent,  nous  constatons  qu'il  faudra  sept  ans 
pour  amortir  l'excédent  de  colonels,  cinq  pour  les  lieutenants- colonels, 
plus  de  cinq  pour  les  majors  et  plus  de  sept  pour  les  capitaines.  Telles  sont 
les  tristes  conséquences  du  manque  de  prévision:  en  temps  ordinaire 
nous  nous  sommes  contentés  de  parer  aux  nécessités  du  jour  et,  lorsqu'il 
s'est  agi,  à  la  veille  de  nos  dernières  guerres  coloniales,  de  mobiliser  de 
nombreuses  troupes,  nous  nous  sommes  trouvés  face  &  face  avec  la  plus 
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grande  pénurie^  à  laquelle  il  ne  pouvait  être  remédié  que  par  des  moyens 
précipités  et  partant  mauvais  :  les  études  dans  les  écoles  militaires  furent 
f^courtées,  un  nombre  incalculable  de  sous-officiers  reçurent  Tépaulette 
<'t,  grâce  à  ces  mesures  et  à  la  folle  prodigalité  de  récompenses  décer- 
nées durant  la  guerre,  nous  en  sommes  arrivés  à  l'impasse  où  nous  nous 
trouvons  maintenant. 

L*amortissement  des  officiers  généraux  s'effectue  rapidement,  car  le 
nombre  des  décès  parmi  ceux-ci  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  tout  à 
fait  extraordinaire.  Depuis  le  ie'^  septembre  à  aujourd'hui,  sont  morts  : 
1  capitaine  général,  4  lieutenants  généraux,  S  généraux  de  division  et  4  de 
i»rigade,  tous  appartenant  à  la  section  active,  et  nous  devons  encore  ajouter 
à  ce  nombre  4  généraux  de  division  et  9  de  brigade  de  la  section  de  ré- 
serve, ce  qui  fournit  un  total  de  25  généraux  décédés  dans  un  intervalle 
relativement  court.  La  moitié  des  vacances  de  la  section  active  a  été 
•amortie,  ainsi  que  toutes  celles  de  la  section  de  réserve,  ce  qui  signifie 
|K)ur  r£tat«  une  économie  annuelle  de  195  500  fr.  En  raison  des  extinctions 
susdites,  des  prqmotions  et  des  passages  à  la  réserve  pour  avoir  atteint 
la  limite  d'âge,  il  y  a,  dans  le  cadre  de  l'état-major  général,  18  généraux 
d('  moins  qu'au  l<^r  septembre  passé,  dont  12  dans  la  section  active  et  (i 
dans  la  section  de  réserve. 

«         « 

V Officiel  du  1^^  mars  1901  a  publié  les  instructions  pour  les  prochains 
cours  de  l'Ecole  centrale  de  tir  de  rarlillerie.  Cette  année,  il  y  aura  trois 
cours  :  le  premier,  consacré  à  l'artillerie  de  forteresse  (de  plaza)  et  à  celle 
de  siège,  durera  du  15  mai  au  13  juin  ;  le  second,  qui  est  destiné  à  l'artil- 
lerie de  campagne,  aura  lieu  du  1er  septembre  au  15  octobre,  et  le  troi- 
sième, qui  commencera  le  18  octobre  pour  se  terminer  le  30  novembre, 
s'occupera  de  l'artillerie  de  côte.  Le  premier  cours  se  fera  à  Madrid  et 
au  camp  de  Garabanchel,  le  second  aux  deux  mômes  endroits  et  dans  les 
champs  de  tir  éventuels,  qui  seront  choisis  au  fur  et  à  mesure  ;  enfin  le 
troisième  sera  divisé  en  deux  parties  :  la  première  aura  lieu  à  Càdiz  et  au 
polygone  de  Torregorda,  où  se  trouve  la  section  chargée  des  expériences 
tiaJlsUques  et  des  exercices  de  tir  de  batteries  basses,  avec  service  télé- 
métrique  à  base  horizontale  ;  la  seconde  partie  de  la  troisième  école  pra- 
tique s'efTectuera  &  Garthagône  et  comprendra  des  exercices  de  batteries 
basses  et  hautes  avec  service  télémétrique  à  base  verticale.  Chaque  ré- 
giment d*artillerie  de  campagne  et  chaque  bataillon  de  place  enverront, 
aux  écoles  pratiques  correspondantes,  un  major,  un  capitaine  et  un  pre- 
mier-lieutenant ;  les  officiers  supérieurs  ne  seront  astreints  à  assister 
qu'aux  exercices  qui  auront  lieu  les  quinze  derniers  jours  du  cours  et 
formeront  deux  commissions  :  l'une  sous  la  présidence  du  lieutenant- 
colonel  de  l'Ecole  centrale,  section  de  Madrid,  siégera  dans  cette  der- 
nière ville  et  sera  chargée  de  résumer  et  de  critiquer  les  expériences 
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réalisées  avec  le  matériel  de  campagne,  de  place  et  de  siège  ;  l'autre 
commission  sera  présidée  par  le  lieutenant-colonel  de  TEcole  centrale, 
section  de  Gàdiz,  siégera  à  Garthagène  et  devra  rendre  compte,  au  di- 
recteur de  Tarme,  des  exercices  avec  les  batteries  côtiëres.  Ces  rapports 
devront  être  terminés  cinq  jours  après  la  fin  des  cours  correspon- 
dants. 

Les  capitaines  et  subalternes  qui  assisteront  aux  écoles  pratiques  de- 
vront aussi  présenter  des  rapports  et  pourront  en  outre  traiter,  sous 
forme  de  mémoires,  les  sujets  suivants  :  Projet  de  tir  simulé,  pour  l'artil- 
lerie de  place  et  de  siège;  Manière  d'obtenir,  dans  le  tir  indirect,  leparal- 
lémisme  des  axes  des  pièces,  pour  Tartillerie  de  campagne;  Projet  d'une 
cible  mobile,  pour  Tartillerie  côtière.  Ces  mémoires  devront  être  remis  au 
ministère  de  la  guerre  avant  le  15  février  1902,  date  à  laquelle  ils  seront 
classés  par  ordre  de  mérite.  Les  auteurs  des  trois  premiers  travaux  rece- 
vront respectivement,  outre  la  récompense  réglementaire  à  laquelle  ils 
pourront  avoir  droit,  les  distinctions  suivantes  :  allocation  pour  passer  un 
mots  à  r étranger  et  y  suivre  des  manœuvres,  —  pour  séjourner  pendant 
quinze  jours  dans  un  établissement  de  l'industrie  d'artillerie,  —  et  ca- 
deau d'une  œuvre  scientifique. 

* 

«         • 

Puisque  nous  nous  occupons  de  l'artillerie,  je  désire  faire  mentioi» 
d'une  hausse- télémètre  que  vient  d'inventer  le  lieutenant  d'artillerie  Ureta. 
On  la  dit  supérieure  à  celle  qu'emploie  l'artillerie  anglaise  dans  son  canon 
de  12  livres.  Le  prix  de  la  hausse-télémètre  Ureta  est  d'environ  100  fr.^ 
tandis  que  nos  télémètres  réglementaires  Zaragoza  et  Palomo  valent 
chacun  3000  fr.  Outre  l'avantage  du  prix,  le  nouvel  appareil  offrirait  celui 
de  laisser  à  la  batterie  toute  son  indépendance  en  ce  qui  concerne  le  ré- 
glage du  tir. 

Tout  ce  qui  touche  de  près  aux  télémètres  préoccupe  beaucoup,  en  ce 
moment,  les  autorités  militaires  de  notre  pays,  à  qui  est  dévolue  la  mis- 
sion de  fortifier  sérieusement  nos  côtes.  Cette  entreprise  ne  souffre  pas  d'a- 
journement, si  l'on  considère  certains  faits  qui  se  sont  produits  dernière- 
ment, tels  que  la  réorganisation  de  l'armée  portugaise,  accomplie  peu  de 
mois  après  la  proclamation  de  Talliance  de  l'Angleterre  et  du  Portugal, 
comme  aussi  les  paroles  prononcées,  il  y  a  quelques  jours,  au  Parlement 
britannique,  lorsque  certains  députés  se  sont  occupés  de  la  situation  ac- 
tuelle de  Gibraltar,  au  point  de  vue  stratégique. 

En  face  de  ces  incidents  et  d'autres  qu'il  serait  oiseux  de  mentionner 
ici,  il  est  compréhensible  qu'en  Espagne,  le  mot  d'ordre  soit:  Sentinelle, 
veillez  !... 

—  Dans  ma  chronique  d'octobre  dernier  ^  je  vous  disais  que  le  Ministre 
de  la  guerre,  fondé  sur  le  rapport  de  la  Commission  d'expériences,  avait 

»  Page  742. 
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décidé  l'acquisition  du  matériel  d*artilleric  à  tir  rapide  pour  quatre  régi- 
ments, soit  96  canons  de  Saint-Cbamond,  24  de  la  maison  Schneider  du 
Creusot  et  de  24  de  la  maison  Krupp.  Un  ordre  royal  du  12  février  dernier 
approuve  les  marchés  passés  avec  ces  maisons.  La  maison  Krupp  n*a  qu*une 
(aible  partie  de  la  commande  pour  les  bouches  &  feu  ;  on  lui  adjuge,  par 
l'ontre,  la  livraison  de  432  avant-trains,  de  288  caissons  à  munitions,  de 
35280  cartouches  avec  shrapnels,  de  15840  cartouches  avec  obus  à  frag- 
mentation —  vous  voyez  que  notre  artillerie  conserve  les  obus  —  et  de 
1440  cartouches  avec  boites  à  mitraille,  ainsi  que  divers  accessoires.  Un 
second  marché,  conditionne],  avec  Krupp  comprend  36  720  cartouches  avec 
shrapnels,  20160  avec  obus  et  1440  avec  boites  à  mitraille.  Ce  second 
marché  ne  deviendra  ferme  que  si  les  crédits  sont  accordés  sur  le  budget 
delt>02. 

On  voit  que  le  gros  de  Tordre  de  bouches  à  feu  a  été  dévolu  aux  usines 
françaises  et  qu*on  n'a  pas  craint  en  Espagne  d'adopter  des  canons  avec 
recul  sur  raffut,  contrairement  à  ce  que  vous  avez  fait  en  Suisse. 
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(De  notre  correspondant  j)articuUer.) 

r»c  poignée  de  nouvelles.  —  A  TEcole  Polytechnique.  —  Bibliographie. 
Le  jeu  de  la  guerre.  —  La  défense  nationale. 

On  a  un  peu  négligé  Tarmée  ce  mois-ci.  L'attention  s'est  portée  d'un 
autre  côté.  Parmi  les  petits  événements  à  noter,  signalons  la  disparition 
du  Progrès  militaire  qui  a  été  absorbé  par  la  France  militaire  ^,  comme 
précédemment  Y  Avenir  militaire.  Les  journaux  et  les  livres  sont  peu  lus 
dans  les  cercles  d'ofQciers  :  le  grand  mouvement  de  librairie  d'il  y  a  une 
vingtaine  d'années  s'est  terriblement  ralenti... 

Quelques  nouvelles  qui  intéressent...  les  intéressés,  mais  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  toucher  les  autres,  surtout  hors  de  France.  Que  les  chefs 
di*  musique  soient  assimilés  aux  officiers  après  que  les  archivistes  l'ont 
été,  et  les  adjoints  du  génie,  et  les  gardes  d'artillerie ,  c'est  assurément 
unt*  mesure  qui  a  sa  répercussion  sur  l'ensemble  de  notre  système  mili- 
taire. On  pourrait^  on  devrait  philosopher  sur  les  tendances  qu'elle  dénote 
Mais  il  est  naturel  que  les  militaires  étrangers  s*en  préoccupent  peu.  De 
même  pour  la  c  relève  »  périodique  des  régiments  de  Paris,  question  sur 

*  l'alsque  l'occasion  s'en  présenté,  Je  réponds  à  one  question  qui  m*a  été  posée  :  qui 
««t  i«  général  U  (F.-G.)  qui  signe  les  leaders  de  la  France  militaire  ?  J'ai  lieu  de  croire 
m  cet  knitialei  sont  celles  du  général  Lamlraux  (François-Guslave).  Quant  au  pseudo- 
nyme Pierre  LehautcourI,  il  cacbe  un  otllcler  que  je  ne  puis  nommer  parce  qu'il  est  en 
A^Mnittde  service;  malsc*est  à  tort  que  J'ai  dit  qu*il  est  commandant.  C'est  un  iieutcnanl- 
colooel  at»paf  tenant  à  rélat«m»Jor  de  Tarmée. 
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laquelle  il  a  coulé  beaucoup  d'encre.  Que  la  visite  médicale  des  recrues, 
lors  du  conseil  de  révision,  se  passe  plus  lentement,  c'est  aussi  une  amé- 
lioration notable,  mais  qui  importe  également  fort  peu  aux  lecteurs  de 
cette  Revue. 

Ajouterai- -je  que  le  ministre  de  la  guerre  autorise  les  fautes  d'ortogra- 
phe  que  tolère  son  collègue  de  instruction  publique  ?  qu'il  a  chargé  M. 
George  Duruy  de  préparer,  pour  les  écoles  militaires,  une  série  de  confé- 
rences sur  le  rôle  social  de  Tofficier?  que,  après  bien  des  hésitations,  il  a 
fini  par  se  prononcer  nettement  en  faveur  du  service  de  deux  ans,  voie 
dans  laquelle  le  Sénat  parait  disposé  à  le  suivre?  qu'il  a  légèrement 
rogné  les  indemnités  payées  aux  généraux  et,  par  contre,  majoré  les  frais 
de  déménagement  alloués  aux  autres  officiers,  mais  que,  en  même  temps, 
il  a  rendu  les  déplacements  plus  rares  en  maintenant  les  lieutenants  dans 
leurs  corps,  chaque  fois  que  la  chose  est  possible?  que,  dans  ce  but,  il  a, 
en  quelque  sorte  amorcé  l'application  du  principe  allemand  de  l'indépen- 
dance du  grade  et  de  la  fonction?  qu'il  a  de  même  amorcé  la  réforme  qui 
consiste  à  assurer  l'avancement  de  la  cavalerie  par  subdivision  d'arme  ? 
Je  mentionnerai  aussi  que  la  désignation  des  sous-officiers  et  soldats  a 
été  réglementée,  que  le  projet  de  déclassement  de  certaines  places  fortes 
a  été  retiré,  que  la  loi  sur  les  retraites  proportionnelles  n'est  pas  encore 
venue  en  discussion,  que  l'abaissement  de  la  taille  des  hommes  de  troupe 
n'a  pas  encore  eu  son  effet,  cette  année-ci. 

Dans  le  personnel ,  d'assez  importantes  mutations  dont  Tavenir  nous 
donnera  l'explication  :  le  directeur  de  la  cavalerie  est  changé,  et  aussi 
celui  de  l'intendance...  Ceci  me  rappelle  que  l'intendant  général  Vigo  Rous- 
sillon  est  mort.  11  était  déjà  depuis  longtemps  au  cadre  de  réserve.  C'étiit 
un  écrivain  de  valeur  :  on  lui  doit  un  volume  intéressant  sur  la  puissance 
militaire  des  Etats-Unis  au  moment  de  la  guerre  de  sécession.  Il  a  aussi 
rédigé  un  chapitre  important  dans  le  a  Livre  d'or  »  publié  à  roccasion  du 
centenaire  de  TEcole  polytechnique. 

Et,  puisque  je  parle  de  cet  établissement,  j'en  profite  pour  dire  un  mot 
de  la  cérémonie  à  laquelle  le  président  de  la  République  a  procédé  le  23 
mars. 

S'il  est  une  idée  qui  semble  n'être  plus  de  notre  époque,  c'est  celte  de 
symboliser  dans  un  drapeau  la  personnalité  de  la  patrie;  mais  s'il  est  une 
idée  qui  semble  n'être  d'aucune  époque,  c'est  de  donner  ce  symbole  â 
l'Ecole  polytechnique.  Quel  est  le  sentiment  artificiel  qu'on  veut  créer  en 
de  jeunes  âmes  que  la  réflexion  a  dû  amener  naturellement  &  la  concep- 
tion de  leur  devoir  ?  Et  n'est-ce  point  singulier  qu'on  prenne  plaisir,  en 
accentuant  son  caractère  militaire,  à  rappeler  combien  notre  grand  établis- 
sement scientifique  manque  à  ses  origines?  Qu'on  y  recrute  les  arme^ 
savantes,  les  ingénieurs  techniques,  passe  encore  :  mais  l'armée  n'a  pas 
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VTand*chose  à  gagner  à  tirer  de  là  ses  officiers.  Elle  ne  devrait  y  en  pren- 
dre qu'une  fraction  très  faible.  Et  encore  serait-ce  dans  l'intérêt  de  TEcole 
et  non  dans  celui  de  notre  puissance  militaire  :  pour  offrir  des  débouchés 
de  plus  aux  élèves  et  non  pour  améliorer  les  cadres.  En  soi,  TEcole  poly- 
technique est  incapable  de  fournir  de  bons  officiers.  Elle  ne  peut  que  faire 
des  déclassés  de  gens  que  la  comparaison  de  leur  haute  valeur  avec 
l'emploi  qui  est  fait  de  cette  valeur  rend  ou  mécontents  ou  indifférents. 
Il  est  vrai  que  dans  la  réalité,  les  choses  se  passent  autrement  qu'elles  ne 
iloivent  se  passer.  —  «  Il  y  a  deux  manières  de  résoudre  ce  problème,  » 
répondait  un  élève  que  Glausewitz  interrogeait.  —  «  Quand  il  n'y  a  que 
deux  solutions  à  une  question,  répliqua  le  grand  philosophe  militaire,  c'est 
il  troisième  qui  est  la  bonne.  »  Il  est  des  cas  où  on  meurt  contre  to.tes 
■*^s  règles.  La  logique  a  beau  démontrer  que  les  polytechniciens  ne  peu- 
vent être  que  de  mauvais  officiers,  il  y  en  a  tout  de  même  de  bons  dans 
la  masse,  juste  assez  pour  donner  tort  à  la  logique.  Mais,  au  fond,  celle-ci 
a  raison.  La  généralité  des  polytechniciens  ou  ne  s'intéresse  pas  au  mé- 
tier qu'elle  fait  ou  ne  dérage  pas  d'être  contrainte  à  des  occupations  qu'elle 
juge  fort  au-dessous  de  son  mérite.  Et  on  ne  peut  dire  qu'elle  ait  tort.  Le 
.séminaire  d'officiers  d'artillerie  et  de  génie  qui  s*élève  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève  n'a  pas  sa  raison  d'être,  et  rien  n'est  plus  étrange  que 
d'avoir  voulu  accentuer  par  la  remise  solennelle  d'un  drapeau  l'illogisme 
«le  cette  institution.  Je  ne  saurais  pourtant  oublier  que  j'ai  demandé ,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  qu'elle  donnât  des  officiers  à  toutes  les  armes. 
Kt  je  ne  m'en  dédis  point. 

J'estime  que,  si  l'Ecole  polytechnique  fournissait  chaque  année  25  offi- 
i'.lers  à  fartillerie,  autant  au  génie,  autant  à  l'infanterie  et  un  certain  nom- 
hre  î\  la  cavalerie,  par  exemple,  l'armée  n'en  souffrirait  pas,  et  le  recrute- 
ment de  TEcoIe  (qui  est  chaque  année  délaissée  davantage)  s'en  trouve- 
iBît  bien.  Quoique  j'aie  toujours  protesté  contre  l'hétérogénéité  du  corps, 
des  officiers,  qui  est,  d'après  moi ,  une  des  principales  causes  de  sa  fai- 
blesse, je  me  refuse  à  admettre  que  l'introduction  dans  la  masse  d'un 
;>elit  nombre  d'éléments  de  choix  puisse  avoir  de  mauvais  effets.  Si,  en 
mettant  trop  de  carbone  dans  le  fer,  on  le  transforme  en  fonte,  qui  est  un 
assez  vil  métal,  en  y  mettant  une  moindre  proportion  de  ce  même  carbone 
Où  fait  de  l'acier,  c'est-à-dire  le  roi  des  métaux...  ou  plutôt  le  président 
de  leur  république ,  car  c'est  à  l'or,  au  platine,  à  ce  qui  reluit  ou  à  ce  qui 
est  coûteux  que  la  souveraineté  a  coutume  d'être  accordée.  Mais  ce  qui 
f*it  la  vaN»ur  des  polytechniciens ,  c'est  leur  éducation  scientifique,  non 
leur  instruction  militaire,  et  il  me  semble  que,  plus  on  militarisera  l'Ecole, 
plus  on  lui  fera  perdre  son  caractère  essentiel.  L'obstination  du  général 
.Vndré  à  lui  rendre  son  drapeau,  qu'elle  avait  perdu  en  1803  et  dont  elle 
s*e8l  passée,  sans  la  moindre  peine,  pendant  près  d'un  siècle,  c'est 
comme  l'idée  qu'il  a  eue  d'envoyer  son  portrait  en  pied,  somptueuse- 
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ment  encadré,  à  la  poudrerie  du  Moulin-Blanc  pour  remercier  les  ouvriers 
de  cet  établissement  d'un  cadeau  qu'ils  lui  avaient  fait  Le  cadre,  passe 
encore  :  mais  le  portrait!  A  quoi  bon  imiter  ainsi  les  chefs  d*£tat  ?  A 
moins  que  ce  ne  soit  pour  prouver  que  tous  les  hommes  sont  égaux  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  que  les  ministres  ne  fassent  pas  ce  que 
font  les  souverains.  Singulière  manière  de  pratiquer  la  démocratie  ! 

Est-ce  pour  cette  même  raison  que  nous  ne  trouvons  pas  au  budget 
de  1902  certaines  dépenses  que  le  général  André ,  au  cours  de  la  discus- 
sion du  budget  de  1901 ,  avait  solennellement  promis  d'y  inscrire  pour 
l'année  prochaine?  Je  n'oserais  l'affirmer.  J'aurai  d'ailleurs  occasion  de 
reparler  en  détail  des  demandes  de  crédit  qui  viennent  d'être  déposées 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  le  jour  môme  où  elle  s'en  allait  en  vacances 
et  que  j'ai  {1  peine  pu  parcourir.  D'ailleurs,  nous  avons  huit  mois,  au 
moins,  pour  nous  en  occuper.  Et  puis,  les  livres  se  sont  amoncelés  sur  ma 
table  de  travail  :  il  faut  liquider  le  tas. 

Les  tableaux  d'histoire  militaire  (1643-1898)  dressés  par  le  lieutenant 
J.  de  Verzel,  du  54e  régiment  d'infanterie  ',  nous  présentent  l'image  synop- 
tique des  principaux  faits  des  campagnes,  mais  surtout  des  campagnes 
auxquelles  l'armée  française  a  pris  part.  C'est  un  travail  comme  il  est  bon 
que  chacun  de  nous  en  fasse  pour  son  propre  compte.  Faut-il  remercier 
l'auteur  de  nous  avoir  en  quelque  sorte  mâché  la  besogne  et  de  nous 
avoir  mis  à  môme  de  profiter  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  en  recherchant, 
dans  les  livres  bourrés  d'événements,  ceux  de  ces  événements  qui  méri- 
tent de  fixer  l'attention  et  de  rester  dans  la  mémoire  ?  S'il  faut  l'avouer, 
je  n'aime  pas  trop  les  précis  (et  ceci  en  est  un)  qui  nous  dispensent  dr 
lire  les  livres  bourrés  d'événements  ;  je  n'aime  pas  laisser  à  un  autre  le 
soin  de  me  faire  une  opinion,  et  c'est  vouloir  m'en  faire  une  que  de  choisir 
ce  qu'on  me  montrera  et  ce  qu'on  me  cachera. 

Cette  réserve  formulée,  je  louerai  le  lieutenant  de  Verzel  d'avoir  bien 
mis  en  lumière  les  grandes  lignes  des  campagnes  modernes  et  de  les 
avoir  exposées  d'une  façon  simple,  méthodique,  rationnelle,  sous  une 
forme  qui  frappe  l'œil  et  se  grave  dans  la  mémoire.  Je  ne  le  louerai  pas 
moins  d'avoir  su  proportionner  à  l'importance  militaire  ou  à  l'intérêt  ré- 
trospectif de  chacune  d'elles  le  développement  qu'il  leur  a  donné. 

Le  capitaine  J.  B.  a  publié  une  plaquette  qui  n'est  vraiment  pas  mé- 
chante (il  est  vrai  qu'elle  n*est  pas  bien  bonne  non  plus)  sur  les  Manoeu- 
vres d'armées  en  Beauce,  de  septembre  1900.  La  plaquette  est  mince  :  24 
pages,  dont  le  contenu  est  assez  maigre.  Je  n'en  aurais  pas  môme  parlé 
si  on  ne  donnait  à  entendre  qu'une  haute  personnalité  militaire  se  cache 
sous  la  signature  J.  B.  et  si  je  ne  trouvais  émise  à  la  page  11  une  idée  re- 
prise depuis  avec  d'amples  développements  par  le  capitaine  Gérard  dans 

*  Paris,  Berger-Lcvraull. 
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ia  lievue  du  cercle  militaire  (26  janvier,  2  et  9  février  1901),  à  savoir  que 
hs  fantassins,  «  s'ils  veulent  éviter  de  grosses  pertes,  devront  se  terrer, 
•»  se  coucher  et  môme,  s'ils  le  peuvent,  placer  leur  sac  devant  eux 
>  pour  se  couvrir  des  éclats  de  shrapnels.  9 

Pour  mémoire,  je  cite  une  Note  sur  V expansion  anglaise  au  Yunnan 
<Cbapelot),  qui  ne  présente,  au  point  de  vue  militaire,  qu'un  intérêt  mé- 
diocre. La  question  traitée  sous  ce  titre  :  Les  dispenses,  les  services  aiixi- 
Uaires  et  la  loi  de  recrutement^  ne  touche  que  les  lecteurs  français  qui  ont 
en  ce  moment  les  oreilles  rebattues  de  tout  ce  qui  se  dit  sur  cette  mal- 
ueureuse  loi  de  recrutement. 

Au  contraire,  aucun  militaire  ne  peut  rester  indifférent  au  problème  de 
Tadoption  de  la  mitrailleuse.  Nous  signalons  donc  volontiers  l'étude  qui  a 
été  consacrée  à  cet  engin  par  le  capitaine  de  Monbrison,  sous  le  titre  : 
bes  mitrailleuses  et  de  leur  ewploi  par  l'infanterie  dans  Voffensive.  La  thèse 
de  Tauteur  est  qu'il  est  temps  de  renoncer  à  l'idée  que  la  mitrailleuse  est 
une  arme  de  défense,  non  d'attaque. 

A  noire  avis,  dit-il,  à  l'heupe  ar^tuolle,  par  ses  derniers  perfectionnements, 
«•llo  |>eut  et  doit  accompagner  l'infanterie  jusqu'à  l'assaut  de  la  position  et  venir 
nus>itnt  après  défendre  celle-oi  contre  les  retours  offensifs. 

La  mitrailleuse  d'infanterie  doit  être  considérée  comme  une  arme  portative 
i'\  fu  faire  tout  le  service.  Pour  assurer  sa  précision  et  pouvoir  (Mre  maniée 
Kins  fa!t>ni<*,  elle  rcjiosc  sur  un  affiit  très  léger,  mais  elle  reste  un  fusil.  Fusil 
f'i  affût  peuvent  être  transportés  chacun  par  un  homme  robuste  et  suivre  ainsi 
tous  les  mouvements  d'une  ligne  de  tirailleurs. 

De  ta  môme  librairie,  j'ai  reçu  un  récit  de  la  Campagne  de  Silésie,  qui 
lait  partie  d'une  histoire  de  la  Guerre  de  la  succession  d* Autriche,  par  le 
major  Z.  Ce  récit  m'a  paru  très  complet,  très  bien  ordonné  et  facile  à  suivre 
pourvu  qu'on  ait  des  cartes,  car  l'auteur  n'a  môme  pas  annexé  le  moindre 
croquis  à  son  volume.  11  n'en  a  eu  que  plus  de  mérite  à  faire  une  relation 
claire  des  opérations.  On  lira  donc  ce  livre  avec  un  intérêt  d'autant  plus 
Mf  que  la  personnalité  du  grand  Frédéric  l'emplit  d'un  bout  à  Tautre.  Et  on 
n^  saurait  nier  que  cette  personnalité  soit  captivante.  Il  y  avait  chez  le 
rot  de  Prusse  une  franchise,  môme  dans  la  duplicité,  qui  allait  jusqu'au 
♦  ynisme  et  jusqu'à  l'ingénuité.  Il  est  impossible  d'être  plus  sincèrement 
modeste,  de  reconnaître  plus  franchement  ses  fautes  et  d'exposer  plus 
loyalement  ses...  déloyautés. 

J'ajouterai  que  j'ai  dû  me  borner  à  un  examen  très  superficiel,  ayant 
reçu,  ce  mois-ci,  plus  de  publications  que  jamais  et  ayant  couru  aux  plus 
pressées,  c'est-à-dire  à  celles  qui  ont  un  caractère  d'utilité  pratique  et  d'ac- 
tualité, au  détriment  de  celles  qui  offrent  un  inténH  plutôt  rétrospectif. 

J'ai  donc  parcouru  plus  soigneusement  les  études  de  tactique  que  m'a 
envoyées  la  librairie  Berger-Levrault,  à  commencer  par  une  plaquette  de 
nen  du  tout  (elle  tiendrait  en  une  douzaine  de  pages  de  la  hevue  militai,  e 
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suisse),  mais  qui  ne  m'en  a  pas  moins  fait  un  extrême  plaisir.  C'est  le  Jeu 
de  guerre  dans  les  corps  de  troupe,  par  le  commandant  M  Voici  quelle  en 
est  ridée  maîtresse,  d'après  l'auteur  : 

Le  Jeu  de  guerre  est  (U\jà  pratiqué  avec  fruit  dans  la  plupart  des  étals- 
majoi-s;  nous  voudrions  voir  nos  camarades  des  corps  de  troupe  persuadés  de 
l'efficacité  du  procédé.  Nous  jispii-ons  à  rem]>lacer  (ou  du  moins  à  conij)léler) 
les  conférences  sur  l'emploi  des  trois  armes,  les  interrogations  sur  les  règle- 
ments, les  travaux  d'hiver  comportant  l'étude  ou  l'organisation  d'une  position, 
par  des  exercices  de  Jeu  de  guerre  où  le  chef  de  corps  serait  le  véritable  in- 
structeur de  ses  officiers. 

Pour  que  le  Jeu  de  guerre  réussisse,  il  faut  (ju'il  soit  simple  :  simple  comme 
oi'ganisation,  simple  comme  exécution,  simple  comme  enseignement. 

Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis,  et  je  sais  pertinemment  que,  de  son  côté, 
le  général  André  approuve  pleinement  les  idées  exposées  parle  comman- 
dant M.  Les  considérations  générales  que  celui-ci  émet  sur  l'utilité  du 
Kriegsspiel,  môme  pour  les  petites  unités,  sont  fort  justes.  La  citation  qu'il 
fait  de  VEssai  général  de  tactique,  du  comte  de  Guibeii,  est  très  piquante, 
car  elle  nous  montre  des  exercices  du  môme  genre  exécutés  sur  la  carte 
il  y  a  un  siècle  et  demi  (i75C).  Sur  certains  détails  d'oi'ganisation,  mon 
expérience  personnelle  me  permettrait  d'apporter  quelques  amendements 
aux  indications  foui^nies  par  l'auteur.  Sur  divers  points,  je  ne  suis  [  as  com- 
plètement d'accord  avec  lui.  Mais  je  veux,  ici,  insister  sur  deux  ou  trois 
règles  que  je  crois  bon  d'observer. 

D'une  part,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  d'employer,  autant  que  possible,  les 
mômes  agents  de  liaison  qu'à  la  guerre,  les  mômes  moyens  de  transmission. 
Les  ordres  doivent  donc  être  rédigés  par  écrit  ou  formulés  verbalement, 
selon  qu'ils  auraient  été  donnés  d'une  façon  ou  de  l'autre  en  campagne  et 
ils  devront  être  portés  au  destinataire  par  les  officiers  qui,  dans  la  réalité, 
en  seraient  chargés.  Ceci  s'applique  surtout  aux  manœuvres  h  simple 
action,  où  le  directeur  de  la  manœuvre  est  le  commandant  des  troupes, 
disposition  qui  présente  de  nombreux  avantages. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  craindre  les  invraisemblances.  On  s'applique 
trop,  en  général,  à  vouloir  que  l'action  se  déroule  correctement,  chaque 
parti  se  conformant  avec  docilité  aux  règles  de  l'art.  C'est  un  tort. 

Il  arrive  fréquemment,  au  cours  de  la  guerre,  que  les  situations  résul- 
tent d'ordres  mal  compris,  d'initiatives  intempestives,  et  que,  par  suite, 
elles  soient  parfaitement  illogiques.  Il  est  donc  bon  d'envisager  l'impro- 
bîible,  puisque  c'est  à  l'imprévu  qu'il  faut  s'attendre.  D'ailleurs,  au  point 
le  vue  didactique,  mieux  vaut  exiger  un  effort  de  réflexion  qui  n'est  point 
nécessaire  dans  la  plupart  des  cas,  lorsque  tout  se  passe  suivant  les 
règles.  Dans  une  partie  de  dames  ou  d'échecs,  chaque  joueur  sait  que, 
quand  un  pion  ou  une  pièce  est  poussé  par  l'adversaire  sur  une  case 
déterminée,  il  doit  y  riposter  par  un  déplacement  déterminé  de  ses  pions 
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OU  (le  ses  pièces.  Simple  affaire  de  mémoire,  de  coup  d'œil,  de  pratique. 
Le  lalcul  ne  trouve  à  s'exercer  qu'en  présence  d'une  disposition  tout  à 
fait  insolite  de  l'échiquier. 

Enfin,  le  commandant  M.  propose  d'attribuer  le  commandement  des 
troupes  d'autres  armes  à  certains  des  officiers  du  régiment  qui  joue. 
l:)hbien!je  souhaiterais  que  le  général  de  division,  maître  de  son  artillerie 
et  de  sa  cavalerie,  détachât  auprès  des  régiments  d'infanterie  des  officiers 
d'artillerie  et  de  cavalerie  pour  y  commander  leur  arme.  N'«n  envoient-ils 
pas  de  garnison  en  garnison  faire  des  conférences,  encore  qu'on  tire  peu 
de  fruit  d'un  monologue  d'une  heure  ou  d'une  heure  et  demie  ?  Quel  proQt, 
aa  contraire,  ne  retirerait-on  pas  de  la  présence  d'officiers  étrangers,  de  leur 
participation  aux  exercices!  En  expliquant  les  dispositions  qu'ils  ont  cru 
devoir  prendr./,  en  les  justifiant,  ils  feront  mieux  connaître  que  par  des 
discours  les  besoins  de  leur  arme,  son  mode  d'action,  les  moyens  qu'elle 
met  en  œuvre.  Et  par  là  aussi  se  développeront  la  camaraderie  de  combat, 
la  confiance  mutuelle,  l'esprit  de  solidarité.  D'ailleurs  a  une  mesure  récente 
a  prescrit  des  stages  pour  un  certain  nombre  d'officiers  dans  une  arme 
autre  que  leur  arme  d'origine.  Elle  e.st  destinée  à  produire  les  meilleurs 
résultats,  non  seulement  pour  les  intéressés,  mais  encore  et  surtout  au 
point  de  vue  de  l'homogénéité  de  la  doctrine  de  combat  à  infuser  à  toute 
Tarroée.  i 

C'est  le  commandant  breveté  Auger,  naguère  professeur  adjoint  à 
l'Ecole  de  guerre,  aujourd'hui  chef  de  bataillon  au  39e  d'infanterie,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  l'introduction  de  ses  7Voi5  études  tactiques,  brochure 
qui  complète  admirablement  la  plaquette  du  commandant  M^,  parce  qu'il 
y  est  fait,  des  idées  qui  y  sont  contenues,  une  application  qui  me  paraît 
lie  tous  points  excellente. 

Li  manfeuvrc  à  double  aotion  sur  la  carte  (qui  est  rcjïroduitc  dans  les  seize 
|»n'mli*res  pages  de  la  brochure  du  commandant  Auger)  a  été  exécutée,  nous 
•lit  <»»lui-ci,  au  commencement  de  l'année  1899,  avec  les  cadres  du  1*' bataillon 
']ti  .'i9*  d'infanterie.  C'est  un  engagement  d'une  compagnie  tête  d'avant-garde 
♦^)ntre  une  compagnie  dernier  élément  d'une  arrière-garde.  Elle  avait  été 
"tvanisée  dans  le  but  de  démontrer  que  l'on  pouvait  faire,  sur  une  carte  au 
HmjCHi^  un  exercice  profitable  pour  une  unité  de  la  force  d'une  seule  compa- 
u'Tiit'...  Les  roanociivres  à  double  action  sur  la  carte  sont  depuis  longtemps  en 
h«mneur  dans  les  états-majors  et  dans  quelques  corps  de  troupe  ;  une  circulaire 
nuuistériellc  du  30  avril  1900,  complétée  par  une  autre  de  décembre  1900, 
A  prescrit  de  «  généraliser  ce  procédé  d'instruction  ». 

EXy  en  effet,  nous  voyons  le  procédé  mis  en  œuvre.  Nous  assistons  à 
la  séance.  Nous  entendons  questions  et  réponses  s*entrecroiser.  Nous 
écoutons  le  directeur  de  l'exercice  déployer  beaucoup  de  bienveillance 

*  Di«om  ea  passant  —  on  verra  tout  à  l'heure  pourquoi  —  que  nous  avons  eu  entre 
les  malfis,  il  y  a  plasleors  années  déjà,  ie  manascrit  de  cette  plaquette. 
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et,  par  là,  mettre  en  confiance  le  personnel  dont  il  discute  les  solutions  ;  il 
donne  simplement  son  avis,  en  raccompagnant  de   commentaires,  en 
rillustrant  d'exemples  historiques.  C^est  bien  ainsi  qu'il  est  bon  que  les 
choses  se  passent.  Et  je  ne  peux  qu'approuver  la  métliode  suivie,  mé- 
thode qui  consiste  à  répéter  sur  le  terrain  ce  qui  a  été  fait  en  chambre  et 
qui  fait  état  de  Tinterversion  des  rôles.  Moi  aussi  j'ai  reconnu  que,  même 
pour  en  arriver  aux  opérations  d'une  simple  compagnie,  il  faut  encadrer 
cette  troupe  dans  une  unité  forte  et  la  faire  participer  à  une  action  corn- 
plexe.  En  dépit  des  railleries  du  prince  de  Hohenlohe  qui  «  blague  »  les 
thèmes  qui  débutent  ainsi  :  «  Une  armée  se  dirige  sur  la  Pologne  »,  pour 
se  terminer  par  cette  question  :  c  Ceci  posé,  que  doit  faire  le  capitaine  de 
la  3e  compagnie  du  1er  bataillon?  »  et  tout  en  tenant  compte  de  la  critique 
fort  juste  que  contient  cette  boutade,  il  ne  faut  jamais  isoler  l'élément  qui 
manœuvre,  il  faut  le  rattacher  aux  autres  éléments  avec  lesquels  il  doit 
coopérer  à  une  œuvre  d'ensemble.  Et,  donc,  le  thème  doit  être  large.  Le 
commandant  Âuger  le  dit  :  il  a  raison.  Et,  ce  qui  est  fort  de  mon  goût 
aussi,  c'est  qu'il  veut  que,  à  défaut  d'idoines,  le  directeur  de  la  manœuvre 
se  réserve  le  maniement  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie. 

M'appesantissant  sur  cette  question  des  exercices  sur  la  carte,  qui  me 
passionne,  je  dirais  volontiers  quel  parti  on  peut  tirer,  pour  leur  exécution, 
de  l'emploi  des  croquis  panoramiques,  si,  d'une  part,  je  ne  me  proposais 
de  consacrer  une  étude  spéciale  à  ce  mode  de  représentation  et  à  son 
utilisation  et  si,  d'autre  part,  je  n'avais  pas  à  signaler,  ne  m'étant  pas 
laissé  la  place  d*en  parler  comme  il  aurait  convenu,  trois  études  sur  la 
cavalerie. 

Est-il  besoin  de  faire  l'éloge  de  celle  que  le  général-lieutenant  von 
Pelet-Narbonne  a  consacrée  à  la  Cavalerie  des  /re  et  II«  armées  allemande^^ 
dans  les  journées  du  7  au  15  août  1870?  Evidemment  non;  aussi  me  bor- 
nerai-je  à  dire  que  la  traduction  du  lieutenant- colonel  Silvestre  est  fort 
bonne,  grâce  à  quoi  ce  récit  si  vivant,  si  animé,  si  pittoresque  se  lit  comme 
un  roman.  Peut-être  y  a-t-il  lieu  pourtant  de  regretter  que  les  ordres  et 
rapports  ne  soient  pas  imprimés  en  caractères  plus  fins  que  ceux  avec 
lesquels  est  composé  le  texte  de  la  narration.  Cette  disposition  lypogra* 
phique  me  paraît  particulièrement  commode  et  agréable  à  l'œil. 

D'une  façon  générale,  j'aime  les  études  de  détail  présentées  sous  uno 
forme  familière,  dans  lesquelles  on  met  les  troupes  en  scène  et  qu'on  en- 
tremêle de  réflexions  qui  piquent  la  curiosité  ou  chatouillent,  en  quelque 
sorte,  le  regard. 

Sous  ce  titre  :  Service  d'exploration  et  sei^vice  de  sûreté^  le  commandant 
Picard  a  commenté,  analysé  et  discuté,  avec  un  entrain  tout  cavalier, 
VInsiruclion  pratique  provisoire^  du  24  décembre  1896,  sur  le  service  de  la 
cavalerie  en  campagne.  C'est  à  proprement  parler  un  exercice  de  cadres 
qu'il  a  écrit  là,  quelque  chose  de  très  comparable  aux  trois  études  tadiques 
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«lont  je  parlais  tout  à  Theure.  Comme  il  le  dit  lui-môme,  c'est  «  une  cau- 
serie qui  devrait  se  faire  sur  le  terrain,  une  legon  de  choses  qui  devrait  se 
donner  en  péripaléticien  »,  mais  dont  il  a  été  forcément  obligé  d'élaguer 
la  partie  démonstrative,  c  la  carte  elle-même  ne  pouvant  suppléer  à  la 
logique  péremptoire  des  accidents  et  des  mouvements  du  sol  ».  Je  n'entre 
pas  dans  l'exauien  détaillé  de  l'ouvrage  ;  peut-être  aurais  je  quelques 
réserves  h  formuler,  ne  fût-ce  qu'à  propos  des  considérations  émises  sur 
lo  rôle  de  l'artillerie  légère  et  du  cyclisme  militaire.  Mais  la  place  me 
fait  défaut. 

Avec  la  Cavalerie  en  avant  des  armées^  par  le  colonel  Jules  de  Chabot, 
nous  quittons  le  terrain  de  l'instruction  pour  entrer  dans  le  domaine  de 
l'histoire.  C'est  là  seulement  qu'on  peut  trouver  la  vérité,  nous  dit  Tau- 
leur  :  ni  la  réflexion  ni  l'expérience  du  temps  de  paix  ne  lui  paraissent  la 
montrer,  c  Les  grandes  manœuvres  elles-mêmes,  dit -il  fort  justement^  si 
elles  permettent  aux  officiers  et  à  la  troupe  de  connaître  le  terrain  et  son 
emploi,  aux  états-majors  de  manier  des  unités  importantes,  donnent  des 
i'iées  fausses  sur  beaucoup  de  points,  souvent  même  dangereuses,  car 
elles  ne  peuvent  être  rectifiées.  » 

Hesterait  à  démontrer,  par  contre,  que  <  les  principes  de  la  guerre  res- 
tt>nt  les  mêmes  >  et  que  les  procédés  de  combat  qui  découlent  de  ces 
principes  varient  peu,  surtout  pour  c  la  cavalerie  dont  les  armes  princi- 
pales restent  toujours  le  cheval  et  le  sabre  ».  On  n'agit  pas  seulement 
pour  se  servir  des  moyens  dont  on  dispose,  mais  pour  se  défendre  contre 
ceux  que  l'adversaire  met  en  œuvre.  Un  maître  do  boxe  sera  peut-être 
fort  empêché  pour  riposter  à  un  ennemi  muni  d'une  canne,  et  il  le  sera 
plus  encore  s'il  a  affaire  à  un  escrimeur  armé  d'un  sabre  et  encore  plus 
h^ti  se  rencontre  avec  quelqu'un  qui  ait  un  bon  revolver  et  qui  sache  s'en 
servir.  L'augmentation  de  portée  du  canon  et  du  fusil  ne  peut  pas  ne 
pas  influer  sur  la  tactique  de  la  cavalerie.  Le  difficile  est  de  mesurer  la 
Ki^ndeur  et  de  déterminer  la  nature  de  cette  influence.  Et  c'est  pourquoi, 
s'il  est  bon  de  connaître  l'histoire,  il  importe  d'en  vivifier  l'étude  par  des 
rjpercus  philosophiques  et  psychologiques.  Les  envolées  de  l'imagination 
fteiivent  seules  soulever  le  bagage  du  savoir  et  le  porter  là  où  il  sera  uti- 
lisable. Aussi  bien,  et  malgré  qu'il  en  ait,  le  colonel  de  Chabot  ne  s'est  pas 
«Oiiflné  dans  l'étude  du  passé.  Il  a  indiqué  quel  est,  à  son  sens,  le  devoir 
le  ta  cavalerie  d'exploration,  à  quelle  subdivision  de  l'arme  doit  être  confié 
>on  rôle,  quel  armement  elle  doit  recevoir  et  quelle  place  sera  vraisem- 
l-hblfment  faite  au  combat  à  pied  dans  les  guerres  de  l'avenir.  Sur  tous 
'*es  points,  on  peut  discuter;  mais  ce  n'en  est  ni  le  lieu  ni  le  moment. 

Nous  restons  dans  l'histoire  avec  la  Sortie  de  la  Manie,  par  M.  Y.  K. 
il'arcs,  Cbapelot). 

Il  ne  f.uit  pas  s'imaginer  q\u\  ayant  consacTÛ  un  volume  de  200  pages  à 
1901  22 
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Tunique  journée  du  30  novembre  1870,  Tauteur  de  cette  intéressante  étude 
ait  tout  dit  sur  cette  journée.  En  réalité,  tel  n'était  pas  son  dessein.  L'ob- 
jet réel  de  son  travail  était  de  montrer  —  et  il  me  parait  y  avoir  pleine- 
ment réussi  —  que  le  général  Ducrot  était  un  officier  remarquable  et  qu*il 
Ta  prouvé,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  dans  la  préparation  et,  autant  qu'il  a 
dépendu  de  lui,  dans  Texécution  de  la  sortie  par  TEst.  C'est  un  panégyri- 
que, c'est  un  plaidoyer,  fait  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  talent,  et  qui  con- 
stitue une  page  excellente  d'histoire  militaire. 

Peut-être  y  aurait-il,  au  point  de  vue  politique,  des  réserves  à  formuler. 
Si,  en  général,  les  appréciations  de  l'auteur  sont  empreintes  d'une  par- 
faite modération  et  inspirées  par  un  sens  très  exact  des  choses,  si,  en 
particulier,  il  a  rendu  justice  au  rôle  souvent  mal  compris  du  général 
Trochu,  il  ne  me  semble  pas  avoir  été  tout  à  fait  équitable  en  s'élevant 
par  deux  fois  (page  33  et  page  43)  contre  la  dictature  militaire  de  Gam- 
belta  :  «  Un  ingénieur,  délégué  par  un  avocat,  dirigeait  l'effort  militaire 
des  armées  de  province  î  »  s'écrie- t-il  en  faisant  la  moue. 

Je  conviens  qu'il  eût  mieux  valu  que  le  salut  de  la  France  fût  entre  les 
mains  d'hommes  moins  ignorants  des  choses  de  la  guerre.  Mais  ou  en 
trouver?  Il  y  avait  le  général  Trochu,  qu'on  avait  mis  à  la  tête  du  gouver- 
ment  de  la  défense  nationale.  Eh  bien,  avec  un  sens  exact  des  nécessités 
de  la  situation,  il  ne  s'était  pas  opposé  à  ce  que  l'avocat  Gambetta  prît 
une  place  prépondérante  dans  le  gouvernement. 

Et  pourquoi?  Pourquoi,  sinon  parce  que  ce  civil  présentait  des  garan- 
ties que  n'offrait  aucun  militaire  ?  «  Dieu  sait  ce  que  va  devenir  notre  mal- 
»  heureux  pays,  »  écrivait  Ducrot  lui-môme  le  7  septembre  1870,  au  len- 
demain de  Sedan,  a  Aura-t-il  l'énergie  nécessaire  pour  continuer  celte 
1  terrible  lutte  ;  en  aura-t-il  les  moyens  ?  Je  le  désire,  sans  oser  l'espérer. 
»  Jamais,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  la  France  n'a  subi  ce  pareils 
»  désastres,  et,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  par  rimpérltiej  par  \a  faiblesse  de 
»  ceux  qui  dirigeaient  nos  armées.  »  Ces  gens-h\  étaient-ils  qualifiés  pour 
se  mettre  à  la  tête  du  mouvement  de  résistance  ? 

Reconnaissant  que  le  sentiment  public  ne  voyait  dans  les  chefs  militai- 
res que  des  incapables  ou  des  traîtres,  fauteur  de  la  Sortie  de  la  Marne 
plaide  les  circonstances  atténuantes  en  leur  faveur  en  disant  qu'ils  «  ne 
»  faisaient  que  se  débattre  impuissants  contre  les  conséquences  inélucta- 
»  blés  d'un  manque  absolu  de  préparation.  »  Le  mérite  de  Gambetta  a  été 
de  vouloir  se  soustraire  à  cette  fatalité,  c'est  d'avoir  voulu  faire  quelque 
chose,  c'est  d'avoir  fait  quelque  chose,  malgré  le  «  manque  absolu  de 
préparation.  »  Que  son  ignorance  ait  été  un  des  éléments  de  sa  force, 
c'est  possible,  c'est  probable,  c'est  certain.  Il  est  des  dangers  qu'on  n'af- 
fronte que  parce  qu'on  n'en  a  pas  mesuré  toute  f  étendue.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  glorieux  de  les  avoir  aflrontés.  Et  M.  Y.  K.  rend  encore  hom- 
mage, bien  qu'il  en  ait,  fi  faction  exercée  par  Oimibrlta  lorsqu'il  dit  (en 
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parJant,  à  la  vérité,  de  Paris  ;  mais  son  raisonnement  s'applique  à  la  pro- 
vince aussi)  : 

Ce  gouvernement  de  fait,  issu  de  la  révolution  devant  l'ennemi,  manquant 
d'autorité  en  raison  même  de  son  origine,  n'ayant  pas  d'armée,  sans  police 
(il  ne  (Muvait  sonp:er  à  s'appuyer  sur  celle  de  l'Empire),  ayant  à  prendre 
ses  décisions  au  milieu  d'une  population  de  deux  millions  d'habitants  on 
proie  à  l'affolement,  pouvait-il  avoir  cette  «  main  de  fer  »,  prendre  ces  «  me- 
.siires  énergiques  »  qu'il  est  si  facile  de  préconiser  aujourd'hui  ? 

Aucun  esprit  raisonnable  ne  le  soutiendra. 

Que  le  ministre  civil  de  la  guerre  ait  été  souvent  mal  inspiré,  je  n'en 
disconviens  certes  pas.  Mais,  si  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a  pas  été  bien  fait, 
eùt-il  mieux  valu  ne  rien  faire  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Et,  d'autre  part,  à  dé- 
faut de  Gambetta,  eût-on  trouvé  quelqu'un  pour  faire  quelque  chose  ?  Je 
De  le  crois  pas  davantage.  A  mon  avis,  toute  la  question  est  là,  et,  puis- 
que l'occasion  s'en  présentait,  j'ai  cru  bon  d'indiquer  ma  manière  de  voir 
à  ce  sujet.  Peut-être  serait-il  juste  d'ajouter  que  cet  avocat  incompétent 
s'est  montré  supérieur  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  avocat 
incompétent.  Mais  je  n'irai  môme  pas  jusque-là. 
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FRANCE 

L'artillerie  de  campagne.  —  A  propos  des  grandes  mrinœuvres  fran- 
çjises,  un  officier  espagnol,  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Casimiro  La- 
iirija,  qui  y  a  assisté  en  simple  spectateur,  donne  dans  le  Mémorial  de  arlil- 
Urid^  de  décemcre  1900,  quelques  indication i  intéressantes  sur  le  matériel 
et  la  tactique  de  l'artillerie  française. 

Nous  reproduisons  quelques-unes  de  celles  qui  se  rapportent  à  l'artil- 
h'rie  de  campagne. 

Parlant  de  la  nouvelle  pièce  de  75  mm.  à  tir  rapide,  l'auteur  dit  que  les 
offlners  qui  connaissaient  la  pièce  Schneider-Canet  essayée  au  printemps 
tWO  au  polygone  de  Garàbanchel,  trouvent  que  ces  deux  pièces  présen- 
tant de  très  nombreux  caractères  communs. 

L'une  et  l'autre  ont  un  affût  à  berceau  mobile.  Il  est  à  présumer  que 
le  mouvement  de  recul  est  absorbé  comme  dans  la  pièce  Schneider-Canet 
par  un  frein  hydraulique  en  employant  un  autre  liquide,  et  qu'un  récupé- 
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rateur  à  air  comprimé  ramène  la  pièce  à  sa  position  initiale  —  l'alTût  pro- 
prement dit  demeurant  immobile. 

Le  pointage  en  direction  s'opère  en  dirigeant  la  ligne  de  mire  par  le 
guidon  et  la  hausse  fixés  au  côté  gauche  de  la  pièce.  Le  pointeur  assis 
sur  un  siège  d'affût  durant  tout  le  tir  et  ne  perdant  pas  de  vue  le  but,  ma- 
nœuvre le  volant  de  gauche  donnant  le  pointage  latéral  et  fait  partir  h? 
coup. 

Un  appareil  de  sfireté  automatique  empoche  de  tirer  le  feu  avant  que 
la  culasse  soit  complètement  fermée.  Au  côté  droit  de  la  pièce,  se  trouve 
Tappareil  à  engrenage  servant  à  donner  l'élévation.  Un  repère  indique, 
sur  un  arc  gradué,  la  valeur  des  élévations  correspondant  aux  différentes 
distances  et  donne  aussi  à  chaque  instant  la  graduation  de  fusée  corres- 
pondant à  la  distance  de  tir  commandée  par  le  capitaine.  On  reconnaît  que 
la  pièce  est  bien  pointée  (ou  plutôt  que  l'élévation  de  la  pièce  est  cor- 
recte) au  moyen  d'un  niveau  placé  à  gauche  de  la  pièce  sous  les  yeux 
du  pointeur.  Ces  iispositifs  abrègent  considérablement  les  opérations  du 
pointage  et  ont  permis,  paralt-il,  d'obtenir  une  rapidité  de  25  coups  à  la 
minute  aux  expériences  de  Chàlons. 

Bien  entendu  cette  qualité  du  canon  français  ne  saurait  être  utilisée 
que  dans  des  cas  extraordinaires,  car  une  rapidité  de  tir  de  10  coups  à  lu 
minute  provoque  déjà  une  grande  difficulté  d'approvisionnement  en  ""muni- 
tions. 

A  ce  sujet,' la  France  a  mis  en  pratique»  l'idée  originale  et  pratique, 
émise  pour  la  première  fois  il  y  a  plusieurs  années  par  le  colonel  d'artil- 
lerie Fernando  A.  de  Sotomayor^  consistant  à  désembreler  l'arriùre-trairi 
des  caissons  et  à  placer  ces  derniers  immédiatement  à  côté  et  derrière 
leur  pièce  respective  ou  sur  la  même  ligne. 

Dans  l'arrière-train  du  caisson  français  S(î  trouvent  2  coffres  à  muni- 
tions dont  le  grand  côté  est  perpendiculaire  h  l'essieu  des  roues. 

Dans  l'intervalle,  séparant  les  coffres,  une  tablette  porte  un  appareil 
servant  à  graduer  automatiquement  les  fusées. 

Au  moment  d'entrer  en  batterie,  on  désembrèle  l'arrière -train  du  Ciiisson 
à  côté  de  la  pièce  et  on  le  fait  basculer  en  arrière  :  la  flèche  étant  à  char- 
nière est  rabattue  vers  le  sol  et  forme  point  d'appui. 

Le  fond  inférieur  des  coffres,  qui  se  présente  alors  verticalement  à 
l'ennemi,  est  recouvert  d'un  blindage  à  l'épreuve  ôrs  balles  de  fusils  et 
de  shrapnels. 

Les  couvercles  des  coffres  s'ouvrent  en  arrière  comme  les  portes  d'une 
armoire  et  les  artilleurs  servants  se  tiennent  derrière  cet  abri  blindé  com- 
modément installés  pour  procéder  fi  l'extraction  des  cartouches  ou  à  la 
graduation  des  fusées. 

Chaque  coffre  de  l'arrière-train  peut  loger  ;^0  cartouches,  soit  72  pour 
les  2  coffres,  avec  une  proportion  d'obus  et  de  shrapnels  variable  selon 
les  besoins  spéciaux  de  la  campagne. 
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Pour  cavilailltT  ultérieurement  la  batterie,  on  substitue  les  avant-trains 
aux  arrière- trains  épuisés  (ou  Ton  procède  au  transbordement  de  leurs 
munitions).  Les  avantages  de  ce  système  d'approvisionnement  sont  ma- 
nifestes. 

il  est  vrai  qu'au  premier  abord,  Taugmentation  du  front  vulnérable  de 
la  hatterle  paraît  très  fâcheuse,  mais  il  faut  tenir  compte  du  fait  qu'aux 
dislances  actuelles  de  combat,  la  batterie  présentera,  aux  yeux  de  l'en- 
lu-nii,  le  même  aspect  que  les  arrière-trains  soient  en  ligne  ou  non  (?!), 
que  l'ennemi  aura  toujours  grand  peine  à  pointer  sur  une  pièce  spéciale 
et  qu'en  tout  état  de  cause,  il  répartira  son  feu  comme  par  le  passé. 

D'autre  part,  s'il  est  incontestable  que  la  surface  vulnérable  du  front 
est  augmentée,  les  nouveaux  éléments  exposés  sont  blindés  et  les  avant- 
trains,  le  personnel  et  les  chevaux  qui  constituent  les  éléments  les  plus 
importants  à  soustraire  au  feu  seront  à  couvert  à  proximité  des  batteries. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  l'approvisionnement  total  en 
munition  de  la  batterie  au  combat,  car,  en  ces  manœuvres,  on  n'a  pas 
simulé  le  ravitaillement,  et  la  nécessité  d'utiliser  d'autres  munitions  que 
celles  des  arrière -trains  de  première  ligne  ne  s'est  pas  présentée. 

La  douille  des  cartouches  était  en  mêlai  et  nous  n'avons  pas  d'indica- 
Uoii  au  sujet  d'essai  d'une  gargousse  combustible  qui  paremit  i\  l'un  des 
inconvénients  inhérents  aux  cartouches  métalliques,  c'est-à-dire  l'encom- 
broroent  de  l'emplacement  de  la  batterie. 

Pour  recueillir  les  douilles  vides,  la  batterie  française  a  une  voilure 
placée  sur  une  de  ses  ailes.  Cette  voiture ,  dont  sont  dotées  toutes  les 
balleries,  sert  en  môme  temps  d'observatoire. 

Au  sujet  de  l'attelage,  notons  la  suspension  du  timon  au  moyen  d'un 
ar.'  de  fer,  cintré,  fixé  au  bout  du  timon  et  dont  les  extrémités  sont  reliées 
au  colleron  de  chaque  cheval  par  une  courte  courroie.  Ce  dispositif  ne 
|>araU  pas  avantageux. 

Les  batteries  réduites  à  4  pièces  et  4  caissons  forment  l'unité  de  ma- 
nœuvre. 

Le  choix  des  positions ,  toujours  difficile,  mais  particulièrement  dans 
l<*s  terrains  peu  accidentés  de  la  région  de  ces  manœuvres ,  a  été  l'objet 
d'un  grand  soin  et  a  été  remarquablement  bien  compris. 

En  règle  générale,  l'artillerie  a  été  groupée  en  grande  masse  et  l'on  a 
même  réussi  à  réunir  en  une  seule  grande  ligne  35  batteries,  dont  le  feu  a 
nniurrllenienl  amené  la  décision  du  combat  en  fort  peu  de  temps. 
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Campagne  de  V armée  de  réserre  en  1800^  par  le  capitaine  de  Ciignae.  — 
Deuxième  partie  :  Marengo,  —  1  vol.  in-8"  de  592  pages,  avec  cartes,  cro- 
quis et  autographes.  —  Paris,  R.  Chapelot  et  C*".  {Publication  de  la  section 
historique  de  Vétat-major  de  l'ai-niée.) 

Dans  ce  beau  volume,  rédigé  comme  les  précédents,  c'est-à-dire  d'une 
manière  aussi  impersonnelle  que  possible,  rien  qu'en  groupant  des  docu- 
ments authentiques  et  de  première  main,  chaque  fois  qu'on  l'a  pu,  le  lec- 
teur suivra  la  marche  de  notre  armée  à  travers  les  plaines  du  Piémont  et 
de  la  Lombardie.  Chemin  faisant,  il  aura  l'occasion  d'élucider  certaines 
questions  restées  obscures.  H  aura  aussi  le  plaisir  de  trouver,  dans  la 
sécheresse  môme  du  texte,  un  élément  d'émotion.  Cette  histoire  «  à  firoid  » 
passionne  plus  que  ne  le  feraient  de  grandes  phrases  et  des  tirades  à 
effet  :  on  sent  la  réalité  palpiter  sous  les  détails  précis  de  ces  vieux  papiers 
jaunis,  vieux  d'un  siècle, dont  nous  avons  des  fac-similés  sous  les  yeux.  On 
la  sent  d'autant  mieux  qu'ils  ont  été  groupés  avec  un  art  discret  et  ha- 
bile,  car  il  faut  du  talent  aussi  pour  le  travail  de  mosaïste  qu'accomplis- 
sent les  ofHciers  de  la  section  historique  de  l'état  major  de  l'armée.  Âjou- 
terai-je  que,  dans  ses  recherches,  le  capitaine  de  Cugnac  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  une  pièce  inédite?  J'avoue  que  c'est  là,  ti 
mes  yeux,  le  moindre  mérite  de  ce  gros  volume.  Je  préfère  c  au  point  de 
vue  psychologique  »,  pour  employer  l'expression  même  de  l'auteur,  {his- 
toire des  variations  du  récit  ofQciel  de  la  bataille  de  Marengo.  Napoléon 
en  fit  établir,  en  1803,  une  version  peu  conforme  à  la  réalité;  mais,  en 
1805,  il  la  fit  recommencer  avec  de  nouvelles  altérations  des  faits. 

Nous  savions  déjà,  en  particulier  par  le  Bonaparte  en  il96,  de  M.  Félix 
Bouvier,  que  le  grand  capitaine  était  un  fort  habile  metteur  en  scène,  un 
c  barnum  »  sans  scrupules  et  qu'il  savait  se  servir  de  la  presse  avec  une 
incomparable  maestria. 

Nous  avions  eu  l'occasion  de  constater  qu'il  ne  négligeait  pas  non  plus 
la  représentation  graphique  et  que,  dans  les  tableaux  représentant  les 
batailles  qu'il  a  livrées,  il  faisait  placer  les  troupes  non  comme  elles  avaient 
été  disposées,  mais  comme  il  aurait  voulu  qu'elles  l'eussent  été.  Nous 
avons  vu  une  relation  de  la  journée  d'Austerlitz.  dans  laquelle  il  a  voulu 
qu'on  donnât  à  ses  maréchaux  les  titres  de  noblesse  qu'il  leur  avait  ulté- 
rieurement conférés.  Mais  nulle  part  on  ne  peut  suivre  comme  ici  la  défor* 
mation  systématique  des  faits  et  la  création  d'une  légende  glorieuse. 

La  vérité,  c'est  qu'il  avait  bel  et  bien  perdu  la  bataille  quand  Desaix  et 
Kellermann  sont  venus  rétablir  ses  affaires.  En  1803,  c'est  lui  qui  Ta 
gagnée,  mais  Desaix  et  Kellermann  ont  encore  une  bonne  part  dans  le 
succès.  En  1805,  c'est  à  peine  s'ils  sont  nommés  :  il  n'y  en  a  plus  que  pour 
le  souverain. 

Au  point  de  vue  militaire,  môme  altération  qu'au  point  de  vue  histori- 
que. Comme  le  dit  fort  bien  le  capitaine  de  Cugnac,  «  on  peut  considérer 
les  modifications  faites  par  l'empereur  comme  un  corrigé  de  la  bataille  de 
Marengo,  comme  la  mise  au  point  d'une  œuvre  qu'il  juge  imparfaite,  comme 
la  description  d'une  des  batailles-types  que  rêve  son  génie.  C'est  le  com- 
bat en  retraite  d'une  partie  de  l'arnîée  attirant  l'adversaire  sur  une  réserve 
fraîche,  pendant  qu'une  autre  fraction  marche  sur  son  flanc  et  menace  sa 
retraite.  » 
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£t  Tauteur  ajoute  : 

C'est,  ii  quel(iucs  détails  jnès,  la  conception  d'Austcrlitz.  Si  Ton  considère 
ijiii-  l'Vst  pendant  l'été  de  1805  (jue  Napoléon  modifie  la  rédaction  faite  au  Dépôt 
•îo  la  (îiiorre  et  arrive  à  inrenter  la  retraite  préméditée  et  le  pivot  de  Castel- 
Cfriolo,  on  est  amené  à  penser  (jue,  le  2  décembre  suivant,  il  exécute  sur  le 
t«'rrain  la  manœuvre  qu'il  vient  de  créer,  et  qu'Austerlitz  est  la  brillante  exécu- 
tion do  son  Marengo  théorique. 

Ct  tle  remarque  piquante  et  très  judicieuse,  perdue  dans  un  renvoi  de 
ia  page  462,  nous  montre  que  le  capitaine  de  Cugnac  ne  s'est  pas  stricte- 
luent  borné  à  rassembler  des  documents.  Il  a  su  les  faire  parler,  les  inter- 
préter, en  tirer  des  conclusions  inattendues.  Et  pour  être  sobre,  réservée 
et  presque  honteuse,  son  intervention  n'en  est  pas  moins  toujours  des 
plus  lieureuses. 

Cdt  E.  M. 


L^  gêiièral  de  Billy,  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers,  par  le  lieutenant 
Ijuttin,  du  V^ù^  répriment  d'infanterie.  —  Paris,  Berge r-Levrault  et  C'*,  1901. 
Pnx  :  5  francs. 

Voici  un  bon  livre,  encore  qu*il  eût  gagné  à  être  condensé.  L'auteur 
nous  promet  un  second  volume  sur  son  héros  :  c'est  beaucoup  de  volumes 
pour  un  seul  homme.  On  répondra  que,  celui-ci  étant  injustement  méconnu, 
a  droit  à  une  compensation.  II  ne  saurait  être  contestable  que,  en  efTet,  il 
mérite  une  notoriété  qui  lui  manque.  Mais  cette  publication  la  lui  don- 
nera-t-elle?  Â  franchement  parler,  on  en  peut  douter.  Un  travail  comme 
<elui-cî  fait  plus  d'honneur  à  l'auteur  que  de  plaisir  (et  de  prolU)  au  lec- 
teur; ii  dénote  beaucoup  de  lecture,  de  la  réflexion,  un  esprit  ouvert  et 
des  vues  variées.  Peut-être  y  a-t-il  là-dedans  trop  de  matériaux  qu'on  a 
voulu  utili.ser  coûte  que  coûte  et  quelque  peu  artificiellement.  Parce  que 
le  général  de  Billy  se  donnait  comme  ayant  de  la  philosophie  et  parce  qu'il 
avait  réuni  des  documents  pour  rédiger  ses  mémoires,  ce  qu'il  n'a  pu 
f  lire,  le  lieutenant  Lottin  a  consacré  son  ciiapitre  V  à  l'étude  de  «  de  Billy 
philosophe  et  historien  militaire  9.  C'est  y  mettre  vraiment  de  la  complai- 
sance, si  co  n'est  pas  surtout  chercher  à  parler,  à  propos  de  de  Billy,  de 
phdosophie  et  d'histoire  militaire:  simple  occasion, semble-t-il, ou  prétexte 
pour  évoqutT  les  leçons  du  colonel  de  Villebois-Mareuil,  dont  l'auteur  a 
été  un  des  disciples  de  prédilection;  pour  citer  l'  c  Introduction  du  Dis- 
Oiun  sur  Vhisioire  universelle  »,  de  Michelet,  ou  la  Cité  moderne,  d'isoulet, 
contiiremment  avec  tels  écrits  purement  militaires  ;  pour  exposer  des  vues 
personnelles  dont  encore  Oii  voudrait  parfois  que  l'expression  eût  plus 
•le  netteté.  La  couverture  du  livre  nous  promet  qu'on  va  nous  montrer 
«  Cn  chef  d' état-major  sous  la  Hévolution  »;  c'est  le  titre  même  du  volume, 
fcii  bien!  nous  ne  le  voyons  pas  se  détacher  très  nettement  ce  personnage  : 
il  manque  de  vie  et  de  relief;  le  milieu  qui  l'entoure  n'a  rien  de  pitto- 
resque»  rien  qui  accroche  l'œil,  qui  arrête  l'attention,  qui  se  grave  dans 
Tesprit,  C'est  dommage,  car  l'œuvre  est  consciencieusement  fouillée; 
Tautfur  y  a  dépensé  beaucoup  d'application,  de  soin,  d'érudition.  Mais 
elle  ne  s'impose  ni  par  la  clarté  lumineuse  du  style,  ni  par  la  belle  ordon- 
nance de  la  composition,  ni  par  une  suffisante  concentration  de  la  pensée. 
I(  en  reste  pourtant  l'impression  précise  —  et  c'est  ce  que  voulait  le  lieu- 
t^rnant  Lottin  —  que  le  général  de  Billy  était  un  homme  d'une  grande  va- 
ieur  et  d'une  modestie  plus  grande  encore.  Il  est  réconfortant  de  connaître 
des  gens  de  cette  sorte,  et  nous  devons  être  recoimaissants  au  patient 
rlwrolicar  qui  nous  a  fait  connatire  ce  sympathique  type  d'officier. 

C"it  E.  M. 
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A  text'book  <ni  field-fortification,  par  G.-J.  Fiebeger,  professeur  à  l'Ac«idcmie 
militaire  des  Etats-Unis.  New- York,  19()1.  106  pa^es  in-8  avec  planches 
et  cartes. 

Dans  ces  dernières  années  les  officiers  de  Tarmée  américaine,  occupés 
à  combattre  les  Espagnols  ou  à  pourchasser  les  Philippins,  ont  eu  plus 
souvent  Foccasion  de  manier  Tépée  que  la  plume.  Ausiji  la  littérature 
militaire  contemporaine  compte-t-elle  fort  peu  d'ouvrages,  surtout  d'ou- 
vrages didactiques,  venant  d'outre -mer.  C'est  un  de  ces  rares  volumes 
que  nous  avons  aujourd'hui  en  mains. 

On  se  complaît  souvent  à  accuser  l'Américain  d'exclusivisme  et  d'in- 
fatuation,  et  à  le  représenter  comme  ignorant  et  méprisant  loul  ce  qui 
vient  de  notre  vieille  Europe.  C'est  là  un  reproche  que  l'on  ne  saurait 
certes  faire  à  notre  auteur.  S'il  est,  dans  l'art  militaire,  un  domaine  où 
l'Amérique  a  montré  la  voie  à  l'Europe,  c'est  bien  la  fortification  de  cam- 
pagne, fort  peu  connue  dans  les  armées  continentales  avant  les  grandes 
leçons  de  la  guerre  de  Sécession,  M.  Fiebeger  a  cependant  senti  la 
nécessité  de  baser  son  enseignement  sur  des  exemples  plus  récents.  A 
côté  des  auteurs  américains  il  a  consulté  tous  les  manuels  et  règlements 
européens  et  y  a  fait  de  nombreux  et  judicieux  emprunts,  en  particulier 
au  règlement  allemand. 

Destiné  à  l'enseignement  théorique,  le  livre  de  M.  Fiebeger  renferme 
naturellement  plus  de  préceptes  que  de  vues  originales.  L'auteur  en  a, 
d'autre  part,  rendu  la  lecture  à  la  fols  plus  instructive  et  plus  attrayante 
en  faisant  suivre  chaque  chapitre  de  théorie  d'un  exemple  historique.  Il 
a  réussi  de  cette  façon  à  faire  un  manuel  auquel  il  ne  manque  qu'un  format 
plus  commode  pour  être  excellent  non  seulement  dans  la  salle  de  théorie 
mais  aussi  sur  le  terrain.  il.  L. 

Elaboration  des  métaux  dérivés  du  fer.  Foyers  métallurgiques,  par  L,  Ga^es, 
capitaine  d'artillerie.  —  Petit  in-8  ave(î  22  figures  (Encycîlopcdie  s(.'iontifi<pu' 
des  Aide-Mémoire).  Paris  1901,  Gauthier-Villars,  éditeur. 

Ce  volume,  consacré  à  l'étude  des  foyers  plus  spécialement  utilisés 
dans  l'îndustrie  sidérurgique,  comprend  quatre  titres. 

Le  titre  premier  concerne  les  agents  caiorifîques;  après  une  description 
sommaire  des  principaux  combustibles  employés  dans  les  usines,  l'auteur 
examine  les  différentes  conditions  auxquelles  il  y  a  lieu  de  satisfaire  pour 
les  utiliser  rationnellement. 

Faisant  suite  à  cette  étude  préliminaire  qui  constitue,  en  somme,  une 
sorte  (l'abrégé  de  U  théorie  élémentaire  de  la  combustion,  se  succèdent 
les  titres  II  et  III,  dans  lesquels  sont  décrits  les  types  primordiaux  des 
foyers  industriels.  Le  lilre  II  se  rapporte  aux  foyers  à  chaufîfage  direct, 
comprenant  les  foyers  dans  lesquels  le  combustible  est  en  contait  direct, 
avec  les  matières  en  traitement  (bas  foyers,  fours  à  air,  cornues  Bessemer) 
et  ceux  dans  lesquels  le  combustible  est  séparé  des  matières  en  traitemt'nt 
(foyers  à  grille  à  combustible  solide  et  fours  à  pétrole).  Le  titre  III  a  tniil 
aux  fours  à  gaz,  dont  l'importance  économique  s'accroît  tous  les  jours;  il 
se  divise  en  deux  parties  principales  relatives,  la  première  aux  fours 
Siemens,  la  seconde  aux  types  de  fours  dérivés  du  Siemens. 

Enfin,  après  quelques  considérations  sommaires  sur  K  s  appareils  fondés 
sur  le  principe  de  la  conductibilité  de  la  chaleur,  l'auteur  examine  dans  te 
titre  IV  quels  sont  la  constitution  et  le  rôle  des  matériaux  réfraclaircs 
utilisés  dans  la  construction  des  appareils  calorifiques  dont  l'élude 
approfondie  fait  l'objet  des  deux  titres  précédents. 

En  résumé,  cet  ouvrage  sert  de  préliminaire  indispensable  à  l'élude 
des  procédés  proprement  dits  d'élaboration  des  métaux  ferreux  ;  les 
notions  qu'il  contient  permettent  de  dégager  plus  complètement  les  prin- 
cipes mis  en  application  pour  provoquer  les  réactions  métullur;:i»pies 
elles-mêmes  qui  s'accomplissent  dans  les  foyers  industriels. 
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Système  Schneider-Canet. 


PL  XIll  il  XVIII. 


Dans  la  polémique  qui  s'est  engagée  en  Suisse  au  sujet  du 
futur  matériel  crartillerie,  il  a  été  souvent  question  récemment 
di?s  canons  Schneider-Canet.  Une  pièce  de  la  maison  Schnei- 
der avait  été  présentée  à  la  Commission  suisse  du  nouvel  ar- 
mement de  l'artillerie,  lors  de  ses  premiers  essais  de  tir  en 
mai  1898  ;  cependant,  par  suite  de  circonstances  dans  le  détail 
«lesquelles  il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici,  la  pièce  a  été  reti- 
rée du  concours  par  la  maison  Schneider. 

On  invita  plus  tard  la  maison  à  présenter  une  nouvelle  pièce 
Schneider  aux  essais  qui  eurent  lieu  en  février  4900,  en  même 
temps  qu'avec  la  pièce  Ehrhardt.  Toutefois,  malgré  les  résultats 
eu  somme  très  favorables  de  la  pièce  Schneider  Canet,  la 
Commission  ne  consentit  pas  à  revenir  de  sa  décision  de  prin- 
cipe à  l'égard  du  recul  sur  l'affût.  Elle  écarta  définitivement 
les  matériels  de  ce  genre  de  ses  essais  ultérieurs  ;  elle  estimait 
que  pour  le  terrain  accidenté  de  la  Suisse  et  avec  les  diffi- 
cultés qu'offre  l'instruction  d'une  artillerie  de  milice,  on  devait 
rerhercher  une  grande  mobilité,  un  service  simple  et  un  en- 
trelien facile  du  matériel,  plutôt  qu'une  puissance  et  une  rapi- 

1901  23 
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dite  de  Ur  exceptionnelles.  Elle  ne  garda  en  consécjuence^ 
comme  on  sait,  que  des  pièces  à  bêche  élastique  ou  à  affût 
rigide  pour  les  essais  définitifs  de  d900. 

Depuis  l'année  dernière,  le  matériel  Schneider-Canet  a  subi 
encore  un  certain  nombre  de  perfectionnements  importants^ 
assurant  au  matériel  un  fonctionnement  et  une  vitesse  de  tir 
remarquables,  ainsi  qu'ont  pu  s'en  rendre  compte  les  officiers 
qui  ont  assisté  le  13  mars  dernier  à  la  séance  de  tir  du  i>oly- 
gone  de  Harfleur. 

Nous  donnons  ci-après  la  description  du  matériel  le  plus 
récent,  ainsi  que  des  indications  sommaires  sur  son  compte 
et  sur  les  appareils  nouveaux  adoptés  pour  le  pointage  de  la 
pièce  et  pour  la  graduation  des  fusées.  Nous  reproduisons 
également  quelques-uns  des  résultats  du  tir  du  43  mai^  1901. 

Caractères  généraux. 

Les  caractères  généraux  de  la  pièce  de  campagne  a  tir  ra- 
pide système  Schneider-Canet  sont  les  suivants  : 

i^  Frein  hydraulique  à  longue  course  interposé  entre  la  bou- 
che à  feu  et  les  tourillons. 

2o  Récupérateur  de  rentrée  en  batterie  à  air  comprimé  et 
complètement  indépendant  du  frein. 

3^  Pointage  en  direction  par  déplacement  de  la  flèche  sur 
l'essieu. 

4<^  Dispositif  de  ligne  de  mire  indépendante  permettant  de 
modifier  l'angle  de  tir  sans  modifier  la  visée. 

5o  Appareils  de  visée  facilitant  la  visée  directe  et  permettant 
d'exécuter  rapidement  le  pointage  sur  repère. 

6°  Bêche  de  crosse  fixe,  rapidement  démontable. 

7o  Appareils  d'ancrage  de  tir  s'opposant  au  déplacement  la- 
téral des  roues  dans  le  tir  sous  les  faibles  inclinaisons,  et  ser- 
vant en  même  temps  de  frein  de  route. 

8*^  Sièges  de  service  disposés  de  chaque  côté  de  la  flèche 
pour  le  pointeur  et  le  servant  de  culasse. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  assure  à  la  pièce  de  campa- 
gne Schneider-Canet  : 

Une  stabilité  absolue  au  tir  ; 
La  continuité  du  pointage  ; 
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Un  service  simple,  facile  et  rapide,  qui,  par  une  répartition 
judicieuse  du  travail  entre  les  servants,  permet  à  ceux-ci  d'exé- 
cuter sans  fatigue  le  tir  à  toute  vitesse. 

Le  tableau  ci-contre  fait  connaître  les  données  caractéristi- 
ques du  matériel  décrit  ci-après. 


Tableau  des  données  générales. 

Bouche  a  feu 

Calibre 

Longueur  totale  en  calibres 

Poids  total  avec  fermeture 

Ix)ngueur  de  la  partie  rayée 

Nombre  de  rayures 

Profondeur  des  ravures 


mm. 

75 

cal. 

31.3 

kg. 

365 

mm. 

1913 

24 

1> 


Affût 

Hauteur  de  la  ligne  de  feu  .     .     . 

Diamètre  des  roues 

Largeur  de  la  voie 

Amplitude  de  pointage  en  hauteur 
Amplitude  de  pointage  en  direction 
Prépondérance  de  crosse  en  batterie 
Poids  de  Taffùt  avec  accessoires    . 
Poids  de  la  pièce  en  batterie    .     . 


Avant-train 

Poids  de  Tavant-train  vide 

Nombre  de  cartouches 

Poids  du  chargement 

Poids  de  Tavant-train  chargé    .     .     .     . 
Poids  de  la  pièce  attelée  (sans  servants). 


kg. 
)> 


î) 


Données  balistiques 

Poids  du  projectile » 

Poids  de  la  charge d 

Vitesse  initiale m 

Portée  sous  l'angle  maximum  de  pointage 


» 


0,9 


905 
4220 
1400 

5« 
60 
615 
980 


445 

36 

325 

770 

1750 


6.5 
0.640 
500 
5700 


*  On  des  reproches  qat  avait  été  adressé  aux  pièces  à  recul  sar  rafTût  était  la 
rMocUon  de  Famplltode  de  pointage  en  hauteur;  on  voit  quMt  y  est  répondu  ici,  Tin- 
cIlnaisoD  pouvant  atteindre  -|-  ^7  degrés. 


340  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 


Canon  et  système  de  fermeture. 

Le  canon  (PI.  XIII),  de  31  calibres  de  longueur,  est  entiè- 
rement en  acier  Schneider.  Il  est  constitué  par  un  tube  por- 
tant à  l'arrière  Técrou  de  culasse  et  qui  est  recouvert,  sur 
toute  sa  longueur,  par  un  manchon  et  une  série  de  frettes. 

Le  manchon  et  les  frettes  portent  des  côtes  saillantes  qui  as- 
surent le  guidage  du  canon  dans  son  berceau  pendant  le  recul. 

De  plus,  à  Tarrière  du  manchon,  sont  ménagés  les  bossages 
formant  crosses  d'attache  des  pistons  de  frein  et  de  récupéra- 
teur. 

Le  poids  total  du  canon  avec  fermeture  est  de  365  kg. 

La  fermeture  à  vis  est  du  système  Schneider-Canet  à  ma- 
nœuvre pariin  seul  mouvement  du  levier.  Pendant  l'ouverture, 
l'extraction  de  la  douille  vide  et  l'armé  du  percuteur  se  font 
automatiquement. 

La  mise  de  feu  à  percussion  est  commandée  par  le  pointeur, 
qui  agit  sur  une  poignée  placée  à  portée  de  sa  main. 

Des  dispositifs  de  sécurité  contre  les  mises  de  feu  prématu- 
rées et  contre  les  longs  feux  empêchent  de  mettre  le  feu  si  la 
culasse  n'est  pas  complètement  fermée,  et  d'ouvrir  la  culasse 
si,  le  percuteur  ayant  fonctionné,  le  coup  n'est  pas  parti. 

La  clavette  du  percuteur  peut  prendre  deux  positions  :  <t  Tir» 
ou  a  Route  ».  Dans  ce  dernier  cas,  la  pointe  du  percuteur  est 
immobilisée  et  ne  peut  dépasser  la  tranche  avant  de  la  vis.  On 
peut  donc  en  toute  sécurité  faire  rouler  des  pièces  chargées. 

Le  démontage  de  la  fermeture  de  culasse  s'opère  en  une 
demi-minute  sans  le  secours  d'aucun  outil. 

Berceau. 

Le  berceau  supporte  et  guide  le  canon  pendant  son  recul  : 
il  repose  par  deux  tourillons  dans  les  sous-bandes  disposées  à 
la  partie  supérieure  de  la  flèche,  et  porte  latéralement  les 
glissières  dans  lesquelles  coulissent  les  règles  de  guidage  du 
canon  S  et  à  sa  partie  inférieure,  trois  cylindres  qui  constituent 
respectivement  le  frein  hydraulique,  le  récupérateur  à  air  et 
le  réservoir  d'air. 


*  Dans  les  modèles  récents,  et  afln  d*évîier  qne  les  règles  de  guidage  ne  pùssenl 
être  atteintes  et  déformées  par  des  projectiles,  ces  règles  ont  été  disposées  sous  le  canon. 
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Les  «îlissières  de  guidage  sont  garnies  de  bronze  et  disposées 
•le  manière  à  assurer  le  mouvement  du  canon  dans  les  deux 
sens,  quel  que  soit  Tétat  des  surfaces  frottantes. 

Le  frein  hydraulique,  constitué  par  le  cylindre  de  gauche, 
ost  réglé  de  manière  à  offrir  au  recul  du  canon  une  résistance 
sensiblement  constante.  Grâce  à  Tindépendance  comjilète  du 
récupérateur  de  rentrée  en  batterie,  le  liquide  est  sans  pres- 
sion au  repos. 

Le  récupérateur  (cylindre  de  droite)  renferme  Tair  comprimé, 
i\m  est  chassé  pendant  le  recul  dans  le  cylindre  du  milieu 
formant  réservoir  d*air,  et  qui  se  détend  ensuite  pour  produire 
la  rentrée  automatique  du  canon  à  sa  position  initiale  ^ 

Les  tiges  des  pistons  de  frein  et  de  récupérateur  sont  reliées 
aux  crosses  d'attaché  du  canon  par  Tintermédiaire  de  rondelles 
llelleville  formant  attache  élastique. 

I^s  opérations  de  démontage  des  joints  sont  absolument 
exceptionnelles  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  être  effectuées  rapi- 
«lement  et  sans  difficultés  avec  les  accessoires  que  porte  la 
l)allerie  -. 

Corps  d'affût  ou  flèche. 

La  flèche  est  formée  de  deux  flasques  en  tôle  emboutie,  réu- 
nis par  des  plaques  de  dessus  et  de  dessous  de  flèche  et  par 
«les  entretoises. 

Lît  tête  d'affût,  dans  laquelle  sont  pratiquées  les  sous-ban- 
•les,  est  constituée  par  une  pièce  en  acier  moulé  qui  porte  un 
manchon  cylindrique  glissant  à  frottement  doux  sur  l'essieu 
pour  le  pointage  en  direction. 

La  crosse  est  munie  d'une  bêche  en  acier  forgé  rapidement 
«lémontable,  dont  les  formes  ont  été  étudiées  pour  assurer  la 
tenue  de  la  pièce  dans  la  plupart  des  terrains  que  Ton  ren- 
contre en  campagne.  Pour  les  terrains  exceptionnellement 
•hu's  et  pour  le  tir  sur  pavés,  on  enlève  la  bêche  ordinaire-*  et 

^  Le  récapérateor  à  air  étant  complètement  indépendant  du  frein  hydraulique  et 
n'ayant  aucune  communication  avec  lui,  on  n'a  pas  à  craindre  la  complication  et  le 
masvais  fonctionnement  d'une  soupape  entre  ces  deux  appareils. 

*  1>8  dispositifs  du  frein  et  du  récupérateur  Schneider-Canet  ont  été  étudiés  en 
VM  de  réduire,  pour  ainsi  dire  à  néant,  leurs  chances  de  non  fonctionnement.  Les  nom- 
lircQi  es«als  de  roulage  et  de  tir  exécutés  tant  en  France  qu'à  l'étranger  avec  ce  maté- 
riel ont  démontré  que  ce  desideratum  était  pratiquement  atteint.  (Voir  à  ce  sujet,  et  à 
litre  d'nemple,  les  extraits  du  mémoire  du  lieutenant-colonel  Stang,  publiés  dans  la 
Uevue  militaire  suiue  d'avril  1901.) 

'  Il  suffit  d^enlaver  une  clavette  pour  détacher  la  bêche. 
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le  point  d'appui  nécessaire  à  la  suppression  du  recul  est  alors 
constitué  par  un  éperon  de  faible  longueur,  en  acier  forgé, 
qui  est  fixé  à  demeure  à  l'extrémité  inférieure  de  la  flèche. 

De  part  et  d'autre  du  corps  d'aflïit  sont  fixés  des  sièges  de 
service  pour  le  pointeur  et  le  servant  de  culasse. 

Enfin  la  flèche  est  munie  des  supports  et  ferrures  nécessaires 
à  l'installation  des  divers  mécanismes  de  pointage,  de  l'appa- 
reil d'enrayage  de  tir,  etc. 

Mécanisme  de  pointage  en  direction. 

Le  pointage  en  direction  s'opère,  pour  une  amplitude  de 
2o  30'  de  chaque  côté  de  Taxe,  par  déplacement  de  la  flèche 
sur  l'essieu. 

A  cet  efl'et,  celui-ci  est  muni  d'une  crémaillère  à  denture  hé- 
licoïdale avec  laquelle  est  en  prise  une  vis  sans  fin,  comman- 
dée, par  l'intermédiaire  d'engrenages  droits,  à  l'aide  d'un  vo- 
lant placé  sous  la  main  du  pointeur. 

La  rotation  de  la  vis  sans  fin  entraine  le  glissement  du  corps 
d'afi'ùt  sur  l'essieu  et  par  suite  la  rotation  de  la  pièce  autour 
de  la  bêche  de  crosse.  Ce  mouvement  est  d'ailleurs  facilité 
par  ce  fait  que  les  roues  reposent  pendant  le  tir  sur  leui-s  sa- 
bots d'ancrage. 

Appareil  d'ancrage  de  tir. 

L'appareil  d'ancrage  de  tir  est  constitué  par  deux  l)ras 
porte-sabots  réunis  par  une  traverse  et  pouvant  à  la  fois  tour- 
ner autour  de  l'essieu  et  se  déplacer  longitudinalement  d'une 
certaine  longueur. 

Les  sabots  sont  munis,  extérieurement  aux  roues,  d'un  re- 
bord vertical,  et  ils  portent,  à  leur  partie  inférieure,  un  petit 
éperon,  orienté  parallèlement  à  l'axe  de  Tafi^ût,  qui  s'enfonce 
dans  le  sol  et  assure  la  fixité  des  sabots.  On  conçoit  dès  lors 
que  l'appareil  d'ancrage  étant  à  sa  position  de  tir  et  les  roues 
reposant  sur  les  sabots,  celles-ci  ne  peuvent  se  déplacer  laté- 
ralement que  de  très  faibles  quantités,  même  quand  elles  se 
soulèvent  un  peu,  comme  dans  le  tir  sous  les  faibles  angles 
d'inclinaison. 

La  traverse  qui  réunit  les  sabots  est  reliée  à  la  flèche  par 
deux  tirants  terminés  par  un  balancier  et  une  glissière.  Une 
clavette  permet  de  fixer  la  glissière  à  la  position  de  tir. 
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Pour  la  route,  la  traverse  et  les  sabots  sont  relevés  et  for- 
tnent  enrayage  de  route.  La  tringle  qui  relie  les  sabots  est 
suspendue  à  Tanneau  fixé  à  l'extrémité  du  levier  coudé  com- 
mandé par  la  manivelle  de  frein  (pi.  XIII,  fig.  i). 

Mécanisme  de  pointage  en  hauteur 
et  support  de  ligne  de  mire  indépendante. 

Ce  mécanisme  est  constitué,  en  principe,  par  un  secteur 
4lenté  sur  lequel  sont  articulés,  d'une  part,  un  bras  vertical 
formant  support  de  l'appareil  de  visée,  d*autre  part,  un  écrou 
dans  lequel  peut  se  mouvoir  une  vis  reliée  à  la  partie  mobile 
autour  des  tourillons. 

Ije  mouvement  de  ce  secteur  denté  est  commandé,  par  Tin- 
termédiaire  d'une  transmission  à  vis  sans  fin,  à  l'aide  d'une 
manivelle  placée  à  gauche  de  l'affût,  sous  la  main  du  pointeur. 
En  manœuvrant  cette  manivelle,  on  entraîne  donc  à  la  fois  le 
<canon  et  la  ligne  de  mire. 

D'autre  part,  la  partie  supérieure  de  la  vis  de  pointage  porte 
41U  pignon  d'angle  et  s'engage  dans  une  fourche  articulée  de 
part  et  d'autre  du  berceau.  Cette  fourche  forme  support  pour 
un  arbre  de  commande  sur  lequel  sont  montés,  d'un  côté  un 
pignon  d'angle  engrenant  avec  le  premier,  de  l'autre  un  volant 
<ie  commande  placé  à  droite  de  l'affût,  à  portée  de  la  main  du 
servant  de  culasse.  La  rotation  de  ce  volant  entraîne  celle  de 
la  vis  dans  son  écrou  et,  par  suite,  le  mouvement  du  canon 
autour  des  tourillons,  indépendamment  de  la  ligne  de  mire, 
^ur  lacjuelle  le  volant  de  droite  ne  peut  avoir  aucune  action. 

Dans  le  bras  vertical,  qui  reçoit  à  sa  partie  supérieure  l'ap- 
l>areil  de  visée,  est  pratiquée  une  glissière  circulaire,  ayant 
î4on  centre  sur  l'axe  des  tourillons,  et  qui  coulisse,  quand  on 
agit  sur  le  volant  de  gauche,  sur  un  coulisseau  fixé  sur  le 
l>erceau. 

A  la  [>artie  droite  du  berceau  est  fixé  un  arc  gradué  qui 
•s'engage,  plus  ou  moins  suivant  l'angle  de  tir,  dans  une  glis- 
sière circulaire  fixée  à  la  flèche. 

La  tranche  supérieure  de  cette  glissière  constitue  le  repère 
lixe  en  face  duquel  le  servant  de  culasse  doit  amener  la  divi- 
sion de  la  graduation  qui  correspond  à  la  portée  indiquée. 
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Appareil  de  visée. 

L'appareil  de  visée  (PI.  XIV)  proprement  dit  des  canons  de 
campagne  Schneider-Canet  est  constitué  par  un  système  opti- 
que appelé  viseur  h.  Ce  système,  renfermé  dans  une  gaine  en 
bronze  à  section  carrée,  donne  une  image  en  forme  de  croix 
à  une  distance  de  4  m.  environ  en  avant  de  la  face  arrière  et 
fournit  ainsi  une  ligne  de  mire  de  grande  longueur,  malgré  les 
petites  dimensions  de  l'appareil. 

Le  pointeur,  ayant  Tœil  à  30  mm.  environ  de  la  fenêtre  pos- 
térieure de  Tappareil,  dirige  son  rayon  visuel  alternativement 
sur  l'objectif  (ou  sur  le  repère)  et  dans  l'intérieur  du  viseur. 
A  l'aide  de  ses  volants  de  manœuvre,  il  amène  successivement 
le  but  dans  le  plan  de  la  branche  verticale  de  la  croix  et  dans 
le  plan  de  la  branche  horizontale.  Le  but  se  trouvant  dès  lors 
à  la  fois  dans  ces  deux  plans,  est  nécessairement  placé  à  leur 
intersection,  c'est  à-dire  dans  le  prolongement  de  la  ligne  de 
mire  ;  la  visée  est  faite. 

Il  faut  d'ailleurs  très  peu  d'exercice  pour  arriver  à  faire* 
cette  opération  pour  ainsi  dire  instinctivement  et  très  rapide- 
ment. 

Le  viseur  est  monté  sur  un  goniomètre  a,  appareil  lui  permet- 
tant de  faire  un  tour  complet  autour  d'un  axe  vertical  ;  dans 
le  cas  du  pointage  indirect,  la  direction  du  repère  peut  donc 
faire  un  angle  quelconque  avec  celle  de  lobjectif.  Cet  angle 
peut  être  mesuré  par  un  plateau  gradué  fixe  d  en  face  du((uel 
se  déplace  un  repère  tracé  sur  la  tige  supportant  le  viseur.  Ce 
plateau  est  partagé  en  quatre  cadrans  comportant  chacun  dix 
divisions. 

De  plus,  la  partie  supérieure  de  l'appareil,  et  avec  elle  le  vi- 
seur, peut  prendre,  autour  du  môme  axe  vertical,  un  mouve- 
ment angulaire  d'une  amplitude  de  9°,  angle  correspondant 
précisément  à  une  division  du  plateau.  Ce  mouvement  est  com- 
mandé par  un  tambour  gradué  f,  divisé  en  400  parties  égales. 
Chaque  division  du  tambour  correspond  donc  à  Vioo  <le  divi- 
sion du  plateau,  soit  à  une  déviation  angulaire  de  5'  24",  qui 
représente  un  écart  de  4^57  à  1000  m.  de  distance. 

Les  dérives  sont  données  à  l'aide  du  même  tambour  gra- 
dué /*. 

D'autre  part,  le  viseur  peut  encore,  indépendamment  du 
goniomètre,  prendre  un  mouvement  de  faible  amplitude  autour 
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«runaxe  horizontal.  Ce  mouvement,  qui  est  commandé  par  un 
bouton  mollelé  j,  gradué  en  iOO  parties  égales,  est  utilisé  lors- 
•lue  Ton  a  à  pointer  sur  un  repère  placé  plus  haut  ou  plus  bas 
(|ue  la  pièce. 

Knlin  le  corps  du  goniomètre  porte  un  niveau  à  bulle  d'air  k 
monlé  sur  un  collier  m  qui  peut  prendre  un  mouvement  de  ro- 
tation autour  de  Taxe  de  Tappareil.  On  peut  ainsi  placer  le  ni- 
veau, soit  parallèlement  à  Taxe  de  la  pièce  pour  mesurer  ou 
«lonner  l'angle  de  site,  soit  perpendiculairement  à  cet  axe  pour 
mesurer  Tinclinaison  des  roues. 

Le  support  du  niveau  est  muni  d'un  secteur  gradué  ii  sur  le- 
quel on  déplace  le  niveau  à  l'aide  d'un  bouton  molletéo  divisé 
en  iOO  parties  ;  chacune  de  ces  divisions  correspond  à  Vioo  ^^^ 
«livision  du  secteur. 

Dans  l'exécution  du  tir  rapide,  l'emploi  du  niveau  permet 
<le  rectifier  très  rapidement  les  légères  modifications  de  l'angle 
«le  site  qui  peuvent  se  produire  d'un  coup  à  l'autre  par  suite 
«le  l'enfoncement  des  roues  ou  de  la  crosse.  Le  pointeur  ra- 
mène alors  la  bulle  d'air  entre  ses  repères  en  agissant  sur  son 
volant  de  pointage  en  hauteur. 

Dans  le  cas  d'angles  de  site  considérables,  dont  la  valeur 
«lépasserait  l'amplitude  permise  au  niveau,  les  indications  de 
*elui-ci  sont  complétées  par  le  déplacement  ([ue  peut  prendre 
le  viseur  autour  d'un  axe  horizontal.  C'est  pour  cette  raison 
«|ue  l'on  a  prévu  des  graduations  permettant  de  mesurer  l'am- 
|>litude  de  ce  dernier  mouvement,  graduations  qui  seraient 
inutiles  s'il  ne  s'agissait  que  de  viser  un  repère  placé  plus 
liant  ou  plus  bas  que  la  pièce. 

I^  service  de  la  pièce  est  exécuté  par  l*^  le  premier  servant 
de  gauche  qui  pointe  et  met  le  feu  :  S*»  le  premier  servant  de 
droite  qui  manœuvre  la  culasse  et  donne  la  hausse  ;  IV'  un 
chargeur  ;  i"  un  ou  deux  pourvoyeurs  suivant  les  besoins. 

L'indépendance  de  l'appareil  des  visées  et  de  l'appareil  de 
liausse  permet  de  réduire  le  pointage  au  minimum  de  temps. 
Ces  appareils  étant  montés  sur  l'allût  et  ne  participant  pas  au 
«ecul,  le  pointeur  peut,  sans  interruption,  continuer  le  poin- 
ta^'e  et  exécuter  très  rapidement,  s'il  y  a  lieu,  les  petites  cor- 
rections d'un  coup  à  l'autre.  Toute  son  attention  se  porte  sur 
le  but  (ou  sur  le  repère)  et  il  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  indi- 
•  allons  ou  modifications  de  hausse  qu'exécute  seul  le  servant 
de  culasse. 
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Si,  pendant  le  tir  rapide,  on  veut  déplacer  le  tir  en  largeur, 
un  simple  mouvement  du  volant  permet  au  pointeur  de  trans- 
porter à  droite  ou  à  gauche,  d'une  quantité  donnée,  la  gerbe 
des  trajectoires.  De  même,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  le 
servant  de  culasse  est  à  même  d'exécuter  un  tir  progressif  eu 
agissant  sur  sa  manivelle  de  pointage. 

La  charge  peut  s'effectuer  pendant  le  retour  en  batterie.  La 
vitesse  de  tir  est  ainsi  limitée  uniquement  par  le  temps  néces- 
saire au  recul  de  la  bouche  à  feu  et  au  retour  en  batterie,  la 
rectification  du  pointage  étant  généralement  terminée  plus  lot. 

Munitions. 

Les  approvisionnements  du  canon  de  campagne  à  tir  rapide 
Schneider-Canet  comportent  deux  espèces  de  projectiles  : 

Le  shrapnel,  qui  en  forme  la  plus  grande  partie; 
L'obus  ordinaire  en  fonte. 

Les  shrapnels  Schneider-Canet  sont  à  charge  arrière.  Ils 
sont  constitués  par  une  enveloppe  ou  corps  de  shrapnel,  en 
acier  dur,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est  vissée  une 
ogive,  également  en  acier,  qui  porte  la  fusée  à  double  elTel 
Schneider-Canet. 

Les  balles,  en  plomb  durci,  contenues  dans  l'enveloppe, 
sont  soutenues  par  un  diaphragme  en  acier  qui  isole  la  cham- 
bre à  poudre.  Un  tube  central,  rempli  de  poudre  comprimée, 
assure  la  communication  du  feu  entre  la  fusée  et  la  char^je 
d'éclatement  lors  de  l'explosion  du  projectile. 

Une  composition  fumigène  produit  un  nuage  de  fumée  in- 
tense au  point  d'éclatement  et  facilite  le  réglage. 

Les  données  de  ces  shrapnels  sont  indiquées  dans  le  tableau 
suivant  : 

Poids  du  shrapnel  complet .     . 
Poids  de  la  charge  d'éclatement 
Poids  de  la  fusée  à  double  effet 

Nombre  de  balles 

Poids  d'une  balle 

Poids  total  des  balles     .     .     . 

La  fusée  à  double  effet  Schneider-Canet  est  une  fusée  à  ca- 
dran. Elle  comporte  un  système  concutant  qui  produit,  au  dé- 
part du  coup,  rinllammation  de  la  composition  fusante,  et  un 
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système  percutant  qui  assure  le  fonctionnement  de  la  fusée 
comme  percutante. 

La  nécessité  de  régler  les  fusées  pour  la  distance  convena- 
Me,  avant  d'introduire  le  projectile  dans  le  canon,  est  encore 
présentée  aujourd'hui  comnrie  une  objection  très  sérieuse  à  la 
rapidité  du  tir. 

L'emploi  de  la  broche  ordinaire  de  réglage  demande  en  effet 
un  certain  temps,  et  il  importe  d'éviter  les  erreurs  que  ne 
manquerait  pas  de  produire  un  réglage  fait  avec  précipitation. 
Jîref,  le  nombre  de  fusées  qu'il  est  possible  de  régler  de  cette 
façon,  dans  une  minute,  par  exemple,  est  loin  d'égaler  le 
nombre  de  coups  que  le  canon  peut  tirer  dans  le  même  temps. 
Dans  ces  conditions,  comme  on  ne  peut  songer,  en  campagne, 
â  régler  les  fusées  à  l'avance,  le  tir  rapide  du  canon  de  cam- 
pa^'ne  ne  serait  qu'un  leurre. 

fl'est  pour  résoudre  cette  difficulté  que  MM.  Schneider  &  O^ 
ont  étudié  et  construit  un  appareil  permettant  le  réglage  ra- 
pide et  sûr  des  fusées  à  double  effet  des  shrapnels  de  campa- 
îTiie.  (let  appareil,  appelé  le  régloir  double,  est  décrit  ci-après. 

Le  ré^doir  double  (PI.  XIV),  pour  fusées  à  double  effet  de 
<ampa<^me,  système  Schneider-Canet,  permet  le  réglage  simul- 
tané des  fusées  de  deux  projectiles. 

Cet  appareil  est  essentiellement  constitué  par  deux  couron- 
nes A  et  B  superposées  et  munies  chacune,  en  un  point  de  leur 
pourtour,  d'un  bonhomme  à  ressort  C  et  C  terminé  par  une 
pointe. 

Le  bonhomme  delà  couronne  inférieure  C,  dans  laquelle  est 
pratiquée  un  logement  de  même  forme  que  la  fusée,  doit  s'en- 
loncer  rlans  une  encoche  de  l'anneau  mobile. 

Pour  le  réglage  de  l'appareil,  il  suffit  d'obtenir  entre  les 
deux  points  une  distance  angulaire  égale  à  celle  qui  doit  sé- 
parer le  zéro  de  la  graduation  de  la  fusée  de  la  division  corres- 
pondante à  la  portée  d'éclatement  indiquée. 

f^tte  opération  s'exécute  par  rotation  du  porte-ogive  A,  et  par 
suite  du  bonhomme  correspondant  au  plateau  fixe,  à  l'aide 
d'un  petit  volant  D  placé  en  avant  de  l'appareil  et  qui  commande 
à  la  fois  le  mouvement  des  deux  porte-ogives.  Une  graduation  E 
semblable  à  celle  de  la  fusée  permet  d'obtenir  l'angle  voulu 
••nlre  la  pointe  du  bonhomme  inférieur,  qui  est  alors  fixe,  et 
lu  pointe  du  bonhomme  supérieur,  qui  est  entraîné  par  le  porte- 
o^ive. 
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Les  deux  projectiles  munis  de  leurs  fusées  étant  placés  la 
pointe  en  bas  dans  les  porte-ogives,  il  suffit  d'exécuter  un  tou)- 
de  la  manivelle  M  placée  au  dessous  de  Tappareil,  pour  obtenir 
le  réglage  des  deux  fusées. 

Cette  manivelle  commande  à  la  fois  le  mouvement  des  deux 
couronnes  inférieures  B  etB'  ;  c'est  donc  le  bonhomme  corres- 
pondant à  l'anneau  mobile  de  la  fusée  qui  est  alors  entraîné, 
tandis  que  le  bonhomme  supérieur  reste  fixe. 

Au  moment  de  leur  mise  en  place  dans  les  porte-ogives,  les 
projectiles  peuvent  être  disposés  dans  une  orientation  quel- 
conque. Par  suite,  cette  opération  ne  demande  aucune  atten- 
tion de  la  part  des  pourvoyeurs,  qui  n'ont  qu'à  prendre  les 
cartouches  dans  l'arrière-train  de  caisson  (ou  l'avant-ti-ain)  et 
à  les  renverser  dans  les  porte-ogives.  Le  régloir  étant  placé 
sur  la  porte  même  P  du  colïre,  et  l'arrière-train  de  caisson  étant 
disposé  à  côté  de  la  pièce*,  il  y  a  continuité  complète  dans 
l'approvisionnement  de  cette  dernière,  qui  dès  lors  peut  ilê- 
velopper  toute  la  rapidité  de  tir  dont  elle  est  susceptible  -, 

Les  modifications  prescrites  pour  le  réglage  sont  très  rapi- 
dement exécutées  à  l'aide  du  petit  volant  commandant  le  mou- 
vement des  deux  porte-ogives.  Si  ces  derniers  contiennent  à 
ce  moment  des  projectiles  dont  les  fusées  viennent  d  être  ré- 
glées, la  manœuvre  du  volant  aura  pour  effet  de  modifier  sans 
autre  opération  le  réglage  de  ces  deux  fusées  suivant  les  indi- 
cations données  un  instant  auparavant. 

L'obus  en  fonte  pour  canon  de  campagne  Schneider-Cane t 
à  tir  rapide  est  armé  d'une  fusée  percutante  système  Schnei- 
der-Canet.  Les  données  caractéristiques  de  cet  obus  sont  les 
suivantes  : 

Poids  de  l'obus  complet  ....     kg.      0.500 
Poids  de  la  fusée  percutante    .     .       »       0.120 

Les  projectiles,  slirapnel  ou  obus  ordinaire,  sont  sertis  à 

^  On  voit  que  cei  arrière-lrain  vient  occuper  dans  le  tir  le  même  emplacement  que 
dans  le  nouveau  matériel  français,  lequel,  sauf  sa  fermeture  Nordenfell,  firésonte  île 
grandes  ressemblances  avec  le  système  Schneider-Ganet  et  possède  des  appareils  de  poin- 
tage analogues. 

*  Le  régloir  double  n'a  pas  été  utilisé  dans  le  tir  exécuté  le  13  mars  dernier  à  liar- 
(leur  par  la  raison  qu'il  vient  seulement  d'être  complètement  mis  au  point.  On  a  pré- 
fet é  à  Harfleur  ne  pas  employer  un  appareil  qui  ne  fût  pas  entièrement  parachevé  afin 
de  ne  pas  compromettre  les  résultats  du  tir. 

Aujourd'hui  les  régloirs  Schneider-Canet  donnent  des  résultats  complètement  satis- 
faisants. 
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rextrémité  dîme  douille  métallique  qui  contient  la  charge  de 
poudre. 

Celle  douille  emboutie  d'une  seule  pièce  est  munie  au  culot 
d'une  étoupille  à  percussion  produisant  Tinflammation. 

Avant- traiD. 

Le  châssis  d'avant-train,  en  tôlerie,  porte  une  cheville-ou- 
vrière solidement  assemblée  avec  la  fourchette  ;  les  fusées 
d'essieu  sont  les  mômes  que  celles  de  la  pièce,  et  les  roues 
sont  interchangeables. 

Le  coffre  est  en  tôle  d'acier  garni  de  bois  intérieurement;  il 
s'ouvre  par  Tarrière  et  contient  trente-huit  cartouches  et  deux 
boites  d'outillage  ;  les  cartouches  sont  logées  dans  des  alvéoles 
sui»portées  par  des  cloisons  percées  de  trous.  Une  forte  tôle 
maintient  à  l'arrière  tous  les  tubes  formant  alvéoles,  et  la  porte, 
eu  pressant  à  l'arrière  toutes  les  cartouches  dans  leur  loge- 
ment, s'oppose  à  leur  rotation  pendant  les  transports.  Cetl^ 
disposition  du  coffre  permet  une  construction  très  légère  et 
évite  absolument  l'usure  et  la  dégradation  des  munitions  ob- 
servées avec  les  systèmes  à  caissettes. 

La  distribution  se  fait  avec  une  grande  rapidité. 

Le  tournant  de  l'avant- train  est  de  680.  Il  y  a  place  pour 
(rois  servants  sur  le  coffre,  qui  porte,  en  outre,  une  pelle,  une 
l)ioche  et  une  pompe  pour  le  rechargement  du  récupérateur. 

Caisson. 

L  avant-train  du  caisson  est  le  même  que  celui  de  raffut. 

Le  châssis  d'arrière-train  est  en  tôlerie  légère  comme  celle 
de  l'avant-train  ;  il  porte  une  cheville-ouvrière  pour  pouvoir 
servir  au  besoin  d'avant-train. 

Le  coffre,  de  construction  analogue  à  celle  de  l'avant-train, 
renferme  cinquante-cinq  cartouches  ;  il  peut  recevoir  trois  ser- 
vants et  porte  un  timon  de  rechange. 

Ije  châssis  est  muni  d'un  frein  à  patins  que  Ton  manœuvre 
au  moyen  d'une  manivelle  placée  à  l'arrière. 

Les  roues  sont  de  même  modèle  que  celles  de  l'avant-train. 
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Résultats  du  tir  du  13  mars  Î901  à  Harfleur. 

En  dehors  des  tirs  officiels  qui  ont  eu  lieu  à  l'étranger  — 
notamment  en  Espagne  et  en  Norvège  —  et  dans  lesquels 
Tendurance,  la  stabilité,  la  précision  et  la  rapidité  du  matériel 
Schneider-Canet  ont  été  mises  en  évidence,  les  tirs  d'ensemble 
exécutés  au  polygone  d'Harfleur,  le  43  mars  dernier,  ont  per- 
mis d'obtenir  des  résultats  absolument  nouveaux,  constituant 
la  démonstration  la  plus  probante  de  la  valeur  du  système. 

Pour  sa  part,  le  canon  de  75  mm.  de  campagne  a  tiré 
88  coups  de  la  même  position  de  batterie  sur  des  objectifs 
répartis  entre  5000  à  4400  m.,  sans  que  le  matériel  ait  donné 
lieu  au  moindre  incident.  La  pièce  était  servie  par  4  servants  : 
les  2  premiers  servants  assis  sur  les  sièges  de  flèche.  Les  sou- 
lèvements au  tir  ont  été  inappréciables  et  par  suite  la  rapidité 
des  salves  de  feu  continu  a  pu  être  obtenue  sans  nuire  en  rien 
à  la  précision  parfaite  du  tir.  Si  l'on  prend  par  exemple  le  cas 
du  tir  percutant  à  2525  m.,  sur  un  mur  de  5  m.  de  larc]feur, 
de  3  m.  de  hauteur  et  de  50  cm.  d'épaisseur,  les  4  coups  tirés 
en  feu  rapide,  après  l'obtention  du  réglage,  donnèrent  : 

Poids  do  projeclile.     Vitesse  initiale.  Portées.        Durée  de  la  salve. 

6  k.  500  500  2550 

-  2525 

—  —  2525  ^     ^^ 

—  —  2480 

Soit  4  coups  en  42  secondes  dont  3  atteignent  le  mur  en 
faisant  une  seule  brèche. 

De  même  à  4400  m.  dans  le  tir  fusant  de  44  coups  mr  un 
groupe  de  tirailleurs  couchés,  à  genou  et  debout,  représenté 
par  3  panneaux  de  30  m.  de  front,  distants  de  30  m.  et  ayant 
respectivement  en  hauteur  le  premier  50  cm.,  le  deuxième  4  m., 
le  troisième  4  m.  80  (PI.  XVII). 

Les  résultats  furent  : 

Poids  du  projectile.     Vitesse  initiale.     Portées.       Hauteor  ^éclatement.         Borée. 

6  k.  500  500  1440  3  m.  ^ 

—  —  4402  4  i 

—  —  4425  percutant  ^  ^^ 

—  —  4410  percutant  \ 

—  —  4388  3  / 

Halte  au  feu  pour  une  correction. 
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Durée. 


hiè  in  projfclile. 

Vileisc  inilialr. 

Potlé«8 

Haalror  d'oclaleanl. 

6  k.  500 

500 

1398 

2 

_ 

1432 

2 



' 

1420 

3 





1443 

percutant 



1387 

2 

— 



4390 

2 

'— 

— 

1385 

1 

— 

— 

1403 

1 

_^_ 

_^ 

1402 

1 

30" 


Soit  en  tout  5  coups  en  14  secondes,  puis  9  coups  en  30  se- 
condes criblant  le  but  qui  comptait  : 

lo  panneau  de  50  cm.     .     .    291  atteintes. 
î2o  —  1  m.    .     .     .    681        — 

3o  —  1  m.  50  .     .     718^       — 

Total     .     .  1690 

Enfin  le  tir  le  plus  intéressant  de  cette  séance,  parce  que 
seul  un  matériel  muni  du  dispositif  à  ligne  de  mire  indépen- 
dante permet  de  le  réaliser,  est  le  tir  progressif  et  réparti,  exé- 
cuté entre  2550  et  2850  m. 

il  s'agissait  de  rendre  intenable  un  espace  de  100  m.  de 
front  et  de  300  m.  de  profondeur. 

Le  but  était  constitué  par  4  rangées  de  panneaux  distantes 
les  unes  des  autres  de  100  m.  et  présentant  un  front  de  100  m. 
environ  en  comptant  les  espaces  vides  entre  les  panneaux  de 
chaque  rangée.  (PI.  XVIII.) 

Le  réglage  achevé,  30  coups  furent  tirés  en  tir  rapide  en 
suivant  l'ordre  ci-dessous  indiqué  : 

Numéros  des  coups. 

t  23,24,  25,26,      27,28,      29,30, 


:î00m 


21,22,      19,20,     47,18,  15,16, 

7,8,  0.10,      11,12,      13,14, 


I  5,6,  3,4,  1,2, 

^  100  m. 
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Les  résultats  furent  les  suivants 
Poids  du  projectile.     Vitesse  initiale. 


0  k.  £00 


500 


Portées. 

Hauteur  dVclaleBent. 

2420 

15  m. 

2450 

15 

2507 

14 

2550 

4 

2550 

11 

2510 

3 

2000 

4 

2520 

3 

2050 
2050 

percutant 
percutant 

2000 

percutant 

2550 

0 

2550 

0 

2550 

G 

2050 

3 

2050 

3 

• 

• 

2500 

2 

2000 

2 

2050 
2000 

percutant 
3 

2650 
2095 

percutant 
11 

2700 

3 

2020 

10 

204:3 

7 

2050 

7 

2050 

• 

2700 

• 

2700 

• 

Dune. 


I 

1 


110" 


Soit  donc  en  tout  30  coups  en  110  secondes  avec  une  seule 
pièce  criblant  de  balles  les  trois  hectai'es  sur  lesquels  le  feu 
était  réparti.  Le  relevé  des  panneaux  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  précision  du  tir. 

La  li'e  rangée  comptait  408  atteintes. 
2»  _  290        — 

3o  —  204        — 

4c  —  J32        — 

Total  TlÔO        — 
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Nous  ne  connaissons  pas  à  ce  jour  une  maison  de  construc- 
lioii  de  matériel  de  guerre  pouvant  présenter  un  cancn  de 
campagne  capable  de  réaliser  un  pareil  tir. 

On  voit  qu'à  la  suite  des  perfectionnements  importants  et  de 
rintroduction  des  appareils  ingénieux  (pointage,  réglage  des 
fusées,  etc.),  que  la  maison  Schneider  a  apportés  dans  son 
matériel  depuis  un  an,  celui-ci  a  acquis  un  très  haut  degré  de 
perfection  et  constitue  un  canon  à  tir  rapide  au  véritable  sens 
du  mot.  Il  permet  en  outre  de  tirer  de  la  vitesse  de  feu  toutes 
les  applications  pratiques  qui  pu  découlent. 

Il  est  certain  qu'il  entraîne  des  méthodes  de  tir  entièrement 
<li[Térentes  de  celles  qui  sont  en  usage  dans  diverses  artil- 
leries; aussi  la  discussion  se  porte-t-elle  aujourd'hui  beaucoup 
plus  sur  les  méthodes  de  tir  que  sur  les  matériels  destinés  à 
les  réaliser.  Il  serait  donc  bien  indiqué  que  des  expériences 
approfondies  puissent  être  faites  pour  se  rendre  compte  de  la 
valeur  de  ses  méthodes  et  de  leur  degré  d'application  aux 
conditions  de  notre  artillerie. 


1901  2; 
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TABLE  FOUS  LE  TIR  DE  SUBDIVISION 

(D'après  un  tableau  établi  par  des  instructeurs  d'infanterie  sur  des  donnée» 

de  l'école  de  tir  de  Wallenstadt). 


!        RésuUals  proboblcs 
avec   une  lionne  hnusse    | 
sur  une  paroi 
'     (l'un  mètre  de  hauteur     | 

comme  but. 

1 

Chiffres  proporlioDDcIs  poar  les  lonchés  probables. 

1 
p 

1 

INFANTERIK 

1                                                                                                   ' 

CAVALEHIE    AHlILUhKII 

1        niSTANCK         j                0/ 

1                   i 

1 

BUT 

En  ligne 
sur  un  rang 

En  ligne 
(te  tirailleurs 

l'n  cavalier  '     V»  lit;nrr» 
par         1  M)  in«'irtH,de 
mètre.       \        fr»»iil. 

300 

54 

Debout 

6/                    ai 
16                  no 

1.2              % 

400 

j 

42 

A  genou 

4'                            4/ 
'8                            /lO 

19 

600 

27 

Couché 

3/                            2/ 
/8                            ilO 

_V        _; 

800 

19        ) 

1      1000 
■       1200 

Abrité 
*  (buts  de 
tête). 

V, 

'/.. 

^^ 

1"^ 

Pour  les  distances  intermédiaires,  on  calcule  les  moyennes. 

Les  coups  trop  courts  peuvent  améliorer  le  résultat  par  rico- 
chets. 

Le  tir  peut  être  considéré  comme  réglé,  c'est-à-dire  que  la 
distance  pour  la  hausse  est  exacte,  lorsque  le  centre  de  la  gerbe 
des  projectiles  atteint  le  but  ;  ce  que  Ton  peut  constater  par 
les  coups  qui  portent,  d'une  manière  égale,  devant  et  derrière 
la  cible,  ou  si  le  nombre  des  figures  tombées  répond  approxi- 
mativement au  nombre  des  coups  touchés  que  l'on  peut  rai- 
sonnablement attendre. 

Exemple  :  Une  subdivision  de  Ta)  fusils  tire,  avec  la  hausse 
4()0,  contre  des  tirailleurs  à  genou  et  fait  tomber  6  figures. 
A  400  m.,  le  calcul  donnera,  d'après  la  table  ci-dessus  : 

50  X  4*"^ 

100  ^  ^  *''  ^"  '^^  ^  '''''  ~  ^''*  figures. 

0  ligures  étant  tombées,  la  subdivision  û  l'épreuve  aura  donc 
un  tir  d'une  exactitude  approximativement  suffisante  pour 
commencer  le  feu. 

La  fntpériorilé  du  feu  peut  vXve  considérée  comme  atteinte 
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lorsqu'un  tiers  du  but  est  touché.  Pour  cela,  il  faudra  0,4  tou- 
ché par  ligure  pour  un  feu  bien  réparti  et  bien  réglé. 

Exemple  :  Une  subdivision  de  50  fusils  combat  un  ennemi 
d'égale  force  à  500  m.  Pour  le  mettre  hors  de  combat,  c'est-à- 
dire  pour  obtenir  la  supériorité  du  feu,  il  faudra  : 

50  X  0,4  =:  20  touchés. 

La  table  donne  :  34  x  Vio  —  7  Vo  touchés  en  chiffre  rond. 
Avec  une  seule  charge,  la  subdivision  abat  3  figures  ;  donc 
son  feu  est  suffisamment  réglé. 

Il  lui  faut,  pour  obtenir  la  supériorité  du  feu  : 

20                                     50  X  20 
.y-  =  6  à  7  charges,  ou ô =  333  coups  soit  300  coups 

en  chiffre  rond. 


On  est  sensé  avoir  détruit  tacliquement  Tennemi  lorsque  la 
moitié  de  ses  effectifs  au  moins  est  mise  hors  de  combat  ;  avec 
un  feu  bien  réparti  et  bien  réglé,  il  faut  pour  cela  0,7  touché 
par  figure. 

Exemple  :  Une  subdivision  de  40  fusils  combat  contre  un 
but  de  20  figures  abritées  (buts  de  tête)  à  300  m.  Pour  vaincre 
tactiquement,  il  faut  20x0,7=44  touchés. 

La  table  donne  :  54  x  Vio  =  5,4Vo. 

Avec  une  seule  charge,  la  subdivision  abat  2  figures. 

Il  lui  faut  donc,  pour  vaincre  tactiquement  l'ennemi  : 

14 
-^-=1  charges,  ou  7  x  40  =:  280  coups. 

(14x40  \ 
^^1 zz  280  coups.  I  Ces  280  coups 

seront  tirés  dans  l'espace  d'une  demi-minute  environ. 

Viii"»!»o  cl'iin  fea  rv^lv  .Nombre  de  r<iu|>s. 

par  minute.  Ki'u  d'une  l'art.         Fcti  dr  iiiag. 

A  courte  distance,  jusqu'à  ...     0  18 

A  moyenne         »        »        ...    4  15 

A  grande  »        y>        ...     3  10 

*      * 
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Toutes  ces  données  découlent  d'essais  de  tir  qui  ont  eu  lieu 
aux  écoles  de  tir  à  Wallenstadt  et  qui  concordent  avec  les 
données  connues  des  puissances  étrangères.  Quoique  ces  es- 
sais aient  eu  lieu  en  temps  de  paix  et  sur  des  buts  inertes,  où 
le  tireur  et  Tofficier  qui  commande  le  leu  sont  naturellement 
beaucoup  plus  de  sang-froid  que  dans  un  combat  sérieux,  nous 
pouvons  fort  bien  nous  baser  sur  ces  chiffres  et  nous  habituer 
à  les  employer  dans  nos  exercices  de  tir  à  la  cible  et  dans  nos 
manœuvres.  Par  cela  même,  les  manœuvres  de  paix  devien* 
nent  plus  intéressantes  pour  Tofiicier  subalterne  aussi,  car  il 
pourra,  plus  facilement  que  jusqu'ici,  se  rendre  compte  du 
succès  des  troupes  auxquelles  il  appartient. 

En  outre,  il  se  donnera  plus  de  peine  pour  bien  conduire  sa 
subdivision  et  atteindre  avec  elle  le  résultat  désiré,  que  le 
détachement  soit  encadré  dans  son  corps  de  troupes  ou  qu'il 
ait  à  opérer  isolément,  11  cherchera  toujours,  autant  que  pos- 
sible, à  entamer  le  feu  sur  l'ennemi  ;  il  aura  ainsi  une  charge 
d'avance,  ce  qui  lui  profitera  d'autant,  surtout  s'il  est  sur  la 
défensive. 

Dans  l'offensive,  il  doit  s'efforcer  d'arriver,  sans  pertes  et 
inaperçu,  assez  près  de  la  position  à  attaquer,  afin  de  surpren- 
dre l'ennemi  nar  un  feu  efficace.  On  évitera  donc  un  tir  à 
grande  distance,  souvent  inutile;  au  contraire,  on  tachera, 
autant  que  possible,  d'avancer  à  couvert  à  une  distance  favo- 
rable au  résultat  du  tir,  qui  sera  d'autant  plus  efficace  que  les 
circonstances  permettront  de  frapper  l'adversaire  mieux  à 
l'improviste. 

Comment  l'officier  peut-il,  tout  en  s'efforçant  d'entamer  lefeu, 
observer  son  tir  de  façon  à  le  rendre  le  plus  efficace  possible  ? 
Il  doit  s'exercer  à  estimer  les  distances,  non  seulement  au 
service  militaire,  mais  aussi  dans  la  vie  civile,  partout  où 
l'occasion  s'en  présente.  Il  doit  habituer,  dès  les  premiers 
jours  de  service,  les  sous-ofliciers  et  les  soldats  de  sa  section 
à  lui  indiquer  les  distances  aussitôt  qu'ils  arrivent  dans  une 
nouvelle  position  ;  il  désigne  celle-ci  par  un  signe  de  son  sabre 
ou  à  haute  voix  ;  les  estimateurs  des  distances,  qui  sont  nommés 
(l'avance,  tout  en  se  rapprochant  dj  la  position,  lui  crient  le 
résultat  de  leur  estimation. 

De  cette  façon,  le  chef  de  section,  aussitôt  ses  hommes  pn-ts 
a  i  tir,  n'a  qu'à  leur  indiquer  le  genre  de  feu,  la  hausse  et  le 
but.  Après  (juoi,  il  réglera  au  plus  vite  son  feu.  Comment  s'y 
prendra-t-il? 
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Il  doit  concentrer  son  tir  sur  une  partie  restreinte  du  front 
ennemi  (soit  en  conîmandant,  par  exemple  :  «  Concentrez  le 
feu  sur  la  partie  gauche  de  l'ennemi,  à  droite  de  ce  chemin 
(|ui  longe  la  haie  ï>,  etc.).  Jamais  il  ne  commandera  :  «  Con- 
t:entrez  le  feu  sur  telle  ou  telle  aile  de  Tennemi  »  ;  cela  occa- 
sionnerait des  confusions  ;  au  lieu  d'avoir  un  feu  concentré,  il 
aurait  un  feu  beaucoup  trop  dispersé. 

Il  observera  le  résultat  du  feu  avec  ses  jumelles  et  aidé  par 
ses  serre-files.  Un  feu  concentré  est  facile  à  observer;  il  est 
évident  (jue  si  j'obtiens  2  ou  3  touchés  à  proximité  les  uns  des 
autres,  Témotion  chez  l'ennemi  sera  beaucoup  plus  considé- 
nihle  que  si  ces  quelques  touchés  sont  répartis  sur  une  ligne 
•le  30  à  40  m.  Dans  ce  dernier  cas,  l'ennemi  n'y  fera  même 
pas  attention.  Or,  c'est  précisément  l'émotion  ressentie  par 
radvei'saire  qui  permettra  à  l'officier  de  juger  si  la  hausse 
indiquée  est  exacte.  11  n'aura  donc  qu'à  continuer  le  feu  en 
coinmandant  :  a  Partagez  le  feu.  »  S'il  juge  bon  de  concentrer 
encore  une  ou  deux  fois  le  feu  sur  le  centre  ou  sur  l'autre 
partie  non  encore  prise  pour  but,  afin  d'inquiéter  l'ennemi 
davantage  peut-être,  l'officier  pourra  bientôt,  après  quelques 
roups  seulement,  juger  s'il  doit  continuer  le  feu,  si  l'avance- 
ment des  soutiens  est  nécessaire  ou  s'il  peut  faire  un  bond  en 
avant. 

(les  calculs  sont  très  faciles,  ainsi  que  les  exemples  ci-dessus 
l'indiquent.  Avec  un  peu  d'habitude  et  d'exercice,  on  les  fait 
tout  en  donnant  ses  commandements. 

*     » 

J'ajoute  encore  quelques  données  sur  l'efficacité  du  tir  d'ar- 
tillerie, données  qui  intéresseront  surtout  les  chefs  de  com- 
pagnie. 

Une  batterie  au  tir  réglé  obtient,  dans  une  minute,  les  tou- 
chés suivants  : 

(loiilre  une  li^tu*  vn  (lontre  une  li^^nc  <!<• 

ordre  ncnv.  tirnilK'ur<«  cuucliés. 

I»e    500  à  1000  m.         150  à  390  touchés       20  à  25  touchés. 
Um  à  1500  m.  80  à  150      d  12  à  20       d 

1500  à  2000  m.  50  à    80      i»  10  à  12       » 

{Ijbh  pièces  à  tir  rapide  encore  davantage.) 
Vitesse  de  tir  d'une  liatterie  par  minute  : 
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Au  feu  de  vitesse,  10  coups  (avec  la  pièce  à  tir  rapide, 

20  coups). 
Au  feu  ordinaire,  jusqu'à  3000  m.,  0  coups. 
»  »  »        4000    Ti>    4      » 

*     * 

En  observant  ces  règles,  on  économisera  beaucoup,  dans  les 
manœuvres  de  paix,  les  cartouches  à  blanc,  car  on  dirigera 
son  feu  selon  les  indications  du  combat.  On  distribuera  aux 
subdivisions  un  nombre  de  40  cartouches  par  homme,  par 
exemple,  mais  on  ne  laissera  aux  hommes  que  5  cartouches; 
les  5  autres  seront  réunies  et  remises  à  un  ou  deux  soldats  par 
groupe  qui  tii'eront,  tandis  que  le  reste  de  la  subdivision  se 
bornera  à  marquer  le  feu  et  ne  tirera  que  dans  les  moments 
très  importants  et  sur  ordre. 

J.  CuTTAT,  Icr  Jieut.,  bat.  24/IV. 
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LE  ROLE  DES  TROUPES  DU  GÉNIE 


en  campagne. 


Pour  se  rendre  compte  de  Torganisation  et  de  Tinstruction 
qu'il  convient  de  donner  à  une  troupe,  il  est  indispensable  de 
se  représenter  clairement  quel  sera  le  rôle  de  cette  troupe  en 
temps  de  guerre. 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  le  génie. 

Nous  devons  tout  d'abord  distinguer  deux  sortes  de  guerre  : 
la  guerre  de  campagne  ou  guerre  mobile  ; 
la  guerre  de  siège  ou  de  position. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cette  étude  que  de  la  pre- 
mière. En  effet,  notre  armée  est  destinée  à  défendre  le  pays 
et  non  à  assiéger  des  places  fortes.  Nous  n  aurons  pas  non 
plus  de  sièges  à  soutenir,  puisque  les  seules  places  fortes  que 
nous  ayons  ne  sont,  par  leur  situation  même,  pas  susceptibles 
d'un  siège  régulier.  La  défense  en  est  d'ailleurs  confiée  à  des 
troupes  spéciales,  qui  reçoivent  dans  leurs  écoles  et  cours  de 
répétition  une  instruction  spéciale. 

Nos  troupes  du  génie  d'élite  font  toutes  partie  de  Tarmée  de 
campagne  et  sont  donc  appelées  à  faire  essentiellement  la 
j^uerre  mobile. 

Notre  landwehr,  il  est  vrai,  est  une  troupe  plutôt  territoriale, 
qui  sera  probablement  appelée  à  faire,  à  l'intérieur  du  pays, 
des  travaux  de  fortification  plus  ou  moins  permanente  rentrant 
dans  le  cadre  de  la  guerre  de  siège.  Nous  ne  croyons  cepen- 
dant pas  (jue  ces  travaux-là  nécessitent  une  organisation  et  une 
instruction  spéciales;  les  principes  en  sont  les  mêmes  que 
ceux  iles  travaux  de  campagne. 

Nous  n'étudierons  donc  le  rôle  des  troupes  du  génie  que 
<lans  la  guerre  de  campagne. 

Les  opérations  de  la  guerre  peuvent  se  réduire  à  trois  pha- 
ses :  la  ynarche,  le  combat  et  le  repos.  Examinons  successive- 
ment quel  rôle  le  génie  jouera  dans  chacune  de  ces  phases. 
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Marche. 

Pendant  la  marche,  les  troupes  techniques  auront  en  pre- 
mier lieu  à  améliorer  les  voies  de  communicalion  ou  à  les  dé- 
truire. Elles  pourront  aussi  être  appelées  à  maintenir  ou  à  ré- 
tablir le  contact  entre  les  diverees  colonnes  ou  détachements. 

Les  voies  de  communicalion  sont  de  trois  espèces  :  les  rou- 
tes^ les  chemins  de  fer,  les  cours  d'eau  navigables.  Laissons  de 
côté  ces  derniers,  qui  n'existent  pas  chez  nous.  Pour  les  deux 
autres,  routes  et  voies  Terrées,  il  ne  peut  être  question,  en 
campagne,  de  création  ou  de  construction  proprement  dite; 
cela  d'abord  parce  que  soit  les  unes  soit  les  autres  abondent 
dans  notre  pays,  et  ensuite  parce  que  la  construction  d'une 
route  ou  voie  ferrée  de  quelque  importance  demande  beau- 
coup de  temps,  et  sort  par  conséquent  du  cadre  de  la  guerre 
de  campagne;  ce  serait  un  travail  à  faire  exécuter  sur  les  der- 
lières  de  Tarmée  par  des  pionniers  du  landsturm  ou  des  en- 
trepreneurs civils. 

Les  troupes  techniques  attachées  à  l'armée  de  campagne  au- 
ront donc  essentiellement  à  améliorer  les  routes  et  voies  fer- 
rées existantes,  de  façon  à  ce  qu'elles  répondent  le  mieux 
possible  au  but  des  opérations. 

Pour  les  routcSy  il  s'agira  surtout  de  réparer  ou  d'élargir  les 
endroits  peu  praticables,  de  rétablir  ou  de  consolider  les  ponts 
détruits  ou  en  mauvais  état.  Il  y  aura  aussi  par-ci  par-là  un 
chemin  de  colonne  à  établir  ou  quelques  ponts  à  construire. 
F]n  somme,  une  foule  de  petits  travaux,  demandant  surtout  à 
ctre  faits  le  plus  rapidement  possible,  de  façon  à  ne  pas  retar- 
der la  marche  des  troupes  ;  ces  travaux  doivent  donc  être  ré- 
duits au  strict  nécessaire,  quitte  à  être  complétés  ou  consolidés 
par  des  troupes  d«  seconde  ligne,  landwehr  ou  landsturm. 

Pour  les  chemins  de  fer,  la  tâche  est  un  peu  différente.  Si 
l'on  peut  réparer  une  route  tout  en  avançant,  il  n'en  est  pas 
de  même  d'un  chemin  de  fer.  La  pose  de  la  voie  même,  pour 
peu  que  celle-ci  soit  en  mauvais  état  sur  une  certaine  lon- 
gueur, est  déjà  une  opération  qui  demande  beaucoup  de  temps 
et  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Si  en  outre,  comme  nous  de- 
vons le  supposer,  l'ennemi  a  fait  sauter  un  pont  ou  un  tuimel, 
ce  ne  sont  plus  des  heures  ni  des  jours,  mais  des  semaines 
ou  des  mois,  (ju'il  faudra  pour  rétablir  le  passage.  Il  ne  peut 
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«lonc  être  question  de  faire  réparer  les  voies  détruites  par  les 
troupes  techniques  de  l'armée  de  campagne. 

Si,  par  contre,  la  voie  est  en  bon  état,  en  pays  ami,  par 
exemple,  il  s'agira  surtout  de  faire  des  installations  dans  les 
lin  tes.  Telle  localité  qui  ne  possède  qu'une  gare  insignifiante 
peut  acquérir,  d'un  jour  à  l'autre,  une  grande  importance  mi- 
lilaire.  Il  peut  devenir  nécessaire  d'y  embarquer  ou  débarquer 
une  grande  quantité  de  troupes,  de  matériel  ou  d'approvision- 
nements. Le  génie  devra  donc  être  à  même  de  faire  les  ins- 
tallations nécessaires,  rampes,  quais,  voies  de  garage,  etc., 
ainsi  que  d'effectuer  les  chargements  et  déchargements. 

Si  nous  considérons  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  pour 
le  service  des  voies  et  chemins  nous  avons  besoin  de  deux 
subdivisions  distinctes  de  troupes  techniques.  L'une  à  l'avant- 
;;arde,  s'occupera  de  réparer  et  de  multiplier  les  voies  de  com- 
nuinication.  11  lui  sera  matériellement  impossible  de  se  trou- 
ver en  même  temps  en  arrière  pour  aménager  des  gares  et 
«lécharger  des  wagons.  11  faudra  donc  pour  cela  une  deuxième 
subdivision.  11  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  ces  deux 
unités  doivent  différer  entre  elles.  Théoriquement,  toutes  deux 
pourraient  être  instruites  et  organisées  de  façon  à  pouvoir 
faire  à  volonté  l'un  ou  l'autre  service.  Pratiquement,  par  con- 
tre, l'exemple  de  nos  voisins,  le  peu  de  temps  disponible  pour 
Tinslruction,  l'avantage  qu'il  y  a  à  laisser  à  chacun  une  tîicho 
bien  définie,  bref  tout  nous  porte  à  spécialiser.  Nous  sommes 
'lonc  amenés  à  créer  d'une  pa  t  des  sapeurs  pour  l'entretien 
des  routes,  d'autre  part,  des  pionniers  de  chemin  de  fer  )>our 
rainénagement  des  gares. 

A  ces  deux  subdivisions,  nous  devons  d'emblée  en  ajouter 
nue  troisième,  les  pontonniers.  Nous  avons  vu  que  les  sapeurs 
de  l'avant  garde  devaient  être  à  même  de  rétablir  des  ponts  et 
d'en  créer  de  nouveaux,  mais  il  est  des  cas  où  cela  leur  serait 
bien  difficile,  impossible  même.  Nous  voulons  parler  du  pas- 
>age  des  grandes  rivières,  profondes  et  rapides.  Le  pontage  de 
ces  cours  d'eau,  nombreux  chez  nous,  exige,  pour  être  fait  ra- 
pidement, un  matériel  spécial  et  encombrant.  L'emploi  de  ce 
malériel  exige  de  son  C(Ué  une  instruction  spéciale  que  nous 
n  avons  pas  le  temps  de  donner  à  nos  sapeurs.  Il  faudra  donc 
attribuer  ce  matériel  à  une  subdivision  organisée  et  instruite 
ad  hoc^  c'est-à-dire  à  des  pontonniers. 

Il  va  sans  dire  qu'à  la  tache  de  construction  correspond 
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toujours  celle  de  destruction.  Le  sapeur,  le  pionnier,  le  pon- 
tonnier doivent  être  à  même  de  détruire  par  la  mine,  le  feu 
ou  la  hache,  soit  les  ouvrages  d'art,  soit  leurs  travaux  ou  ceux 
de  T/prinemi. 

Passons  maintenant  au  service  du  contact  et  des  renseigne- 
ments. Ici  aussi  lô  problème  est  double  ;  il  s'agit  de  maintenir 
le  contact  des  diverses  colonnes  non  seulement  entre  elles, 
mais  aussi  avec  Tennemi. 

Dans  un  pays  cQpime  le  nôtre,  le  contact  entre  des  détache- 
ments opérant  à  quelque  distance  Tun  de  l'autre  pourra  sou- 
vent être  maintepu,  sans  autre,  par  les  nombreuses  lignes 
télégraphiques  et  téléphoniques  permanentes.  On  ne  peut  ce- 
pendant se  fier  d'une  manière  absolue  à  ces  moyens,  facilement 
interrompus  par  l'ennemi.  Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  sous 
la  main  une  troupe  exercée  à  réparer  les  lignes  civiles  et  à  y 
suppléer  au  besoin.  La  technique  actuelle  connaît  trois  moyens 
de  communiquer  à  distance  :  la  télégraphie  électrique,  le  télé- 
phone et  la  télégraphie  optique.  * 

La  télégraphie  électrique  donnant  un  message  écrit  est  cer- 
tainement le  moyen  le  plus  sûr,  mais  aussi  celui  qui  demande 
le  plus  de  temps  et  le  plus  de  matériel  pour  son  établissement. 

Le  téléphone,  demandant  moins  de  matériel,  est  moins  sûr, 
mais  plus  facile  à  installer  rapidement. 

La  télégraphie  optique,  dont  les  signaux  ne  sont  visibles  que 
par  un  temps  clair,  ne  peut  être  d'un  emploi  général.  Il  est 
cependant  des  cas  où  ce  système  est  le  seul  applicable,  par 
exemple  dans  la  haute  montagne,  ou  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
muniquer par-dessus  l'ennemi. 

Il  est  donc  désirable  que  la  troupe  dont  nous  avons  parlé 
connaisse  ces  trois  systèmes  de  signaux,  de  façon  à  pouvoir 
installer  à  volonté  l'un  ou  l'autre. 

Celle  condition  est  facilement  réalisable. 

La  pose  d'une  ligne  téléphonique  est  la  même  que  celle 
d'une  ligne  télégraphique,  moins  les  appareils.  L'emploi  du 
téléphone  ne  nécessite  aucune  instruction  spéciale. 

La  télégraphie  optique  n'étant  autre  chose  que  la  transmis- 
sion optique  des  signes  télégraphiques  s'apprend  facilement 
par  tout  homme  connaissant  l'alphabet  Morse. 

Il  est  évident  d'autre  part  que  ce  service  de  télégraphiste- 

^  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  télégraphie  sans  ni,  qui  en  est  encore  à  la  période 
des  essais. 
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signaleur  ne  pourra  être  fait  ni  par  les  pontonniers,  ni  par  les 
sapeurs,  ni  par  les  pionniers  de  chemin  de  fer.  Sans  parler  de 
la  question  d'instruction,  chacune  de  ces  unités  a  déjà  sa  tache 
spéciale,  nécessitant  sa  présence  sur  d'autres  points. 

Nous  voyons  donc  qu'une  subdivision  de  télégraphistes- 
signaleurs  est  nécessaire  pour  maintenir  le  contact  entre  les 
divers  éléments  de  l'armée  de  campagne. 

C'est,  en  thèse  générale,  à  la  cavalerie  qu'il  appartient  de 
maintenir  le  contact  avec  Vennemi  et  de  nous  renseigner  sur 
ses  mouvements.  La  faiblesse  numérique  de  notre  cavalerie  ne 
permet  cependant  pas  de  s'y  fier  absolument,  même  avec  l'ap- 
pui des  vélocipédistes  et  des  patrouilles  d'officiers  de  l'infan- 
terie. 

On  aura  donc  recours  aux  moyens  techniques,  c'est-à-dire 
à  Y  aérostation.  Un  ballon  captif  capable  de  s'élever  rapidement 
à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  d'un  point  quelcon- 
([ue  peut  rendre  d'immenses  services.  Malheureusement,  il  est 
fort  difficile  surtout  dans  une  armée  de  milices  d'obtenir  tout 
cela.  Le  transport,  le  gonflement,  la  manœuvre,  l'entretien  du 
ballon  sont  des  opérations  délicates.  L'observation  du  haut  du 
ballon  est  difficile. 

Bref,  il  est  douteux  qu'une  spécialité  aussi  délicate  soit  à  la 
portée  d'une  armée  de  milices,  ou  même  d'une  armée  perma- 
nente, en  campagne.  Toutefois,  les  services  qu'elle  pourrait 
rendre,  si  tout  marche  bien,  sont  tels  que  nous  nous  félicitons 
qu'on  en  ait  fait  l'essai. 

Nous  voyons  donc  en  résumé  qu'une  armée  en  marche  a 
l»esoin  de  cinq  subdivisions  distinctes  de  troupes  techniques, 
à  savoir  : 

des  sapeurs  pour  l'amélioration  des  routes  et  chemins, 

des  pontonniers  pour  le  pontage  des  eaux  courantes, 

des  pionniers  de  chemins  de  fer  pour  l'aménagement  des 
j;ares, 

lies  télégraphisleS'Signaleurs  pour  maintenir  le  contact  entre 
les  divers  éléments  de  l'armée, 

<les  aérostiers  pour  maintenir  le  contact  avec  l'ennemi. 

Nous  constatons  avec  plaisir  que  les  résultats  de  notre  déduc- 
tion théorique  correspondent  en  cela  avec  les  prescriptions  de 
notre  organisation  militaire. 

Voyons  maintenant  si  les  deux  autres  phases  tactiques,  le 
ronibat  et  le  repos,  exigent  la  création  d'autres  unités  techni- 
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ques  et  quelles  indications  elles  nous  fournissent  pour  Torga- 
nisation  et  Tinstruction  des  cinq  subdivisions  que  nous  avons 
indiquées. 

Combat. 

Tous  les  combats  peuvent  se  ramener  à  deux  types  :  la  ren- 
contre  et  la  bataille  ratujée. 

Il  est  vrai  quejla  [rencontre  se  transforme  rapidement  en 
bataille  rangée;  celui  quija  le  plus  vite  déployé  ses  forces  prend 
l'offensive  ;  l'autre,  qui^n'a  pas  encore  son  monde  sous  la  main, 
est  réduit  à  la  défensive. 

Cette  distinction  n'a  donc  pas,  en  .thèse  générale,  une  bien 
grande  importance;  mais,  pour  le  génie,  elle  est  capitale.  Un 
général  qui  se  décide  à  attendre  l'ennemi  dans  une  position  ne 
négligera  pas  de  la  préparer,  de  la  fortifier.  Dans  ces  travaux 
de  fortification,  les  troupes'techniques  joueront  naturellement 
un  grand  rôle.  D'autre  part,  lorsque  deux  armées  se  rencon- 
trent, ni  l'une  ni  l'autre  n'aura  le  temps  de  faire  un  emploi 
bien  spécial  de  ses  troupes  du  génie. 

Il  est  encore  un  autre  point  de  différence  qui  concerne  spé- 
cialement les  sapeurs,  en  raison  de  leur  place  dans  Tordre  de 
marche.  Supposons  un  corps  d'armée  en  marche;  les  sapeurs, 
en  partie  tout  au  moins,  seront  à  l'avant-garde  ;  si  Ton  appro- 
che d'une  large  rivière,  les  pontonniers  y  seront  également. 

Les  autres  subdivisions  du  génie  seront  en  général  plus  en 
arrière,  sauf  peut  être  les  aérostiers,  qui  ne  sont  d'ailleurs  pas 
disponibles  pour  autre  chose  que  la  manœuvre  de  leur  ballon. 

Soudain,  l'avant-garde  se  heurte  à  celle  de  l'ennemi.  11  s'agit 
de  culbuter  celle-ci  et  de  la  rejeter  en  désordre  sur  son  gros. 
Pour  cela,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  mettre  en  ligne  toutes  les 
forces  disponibles  et  le  commandant  de  l'avant-garde  ne  vou- 
dra pas  laisser  inactifs  les  quelques  centaines  de  fusils  de  ses 
sapeurs  et  pontonniers.  Il  s'en  servira  donc  comme  de  compa- 
gnies d'infanterie. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  si  l'avant-garde  vient  butter  contre 
une  position  défensive  préparée  et  occupée  par  le  gros  de  l'en- 
nemi. Dans  ce  cas,  l'avant-garde  se  bornera  à  un  combat  plus 
ou  moins  démonstratif  en  attendant  le  gros.  Elle  évitera  de 
s'engager  à  fond  etfgardera  en  réserve  une  partie  de  ses  trou- 
pes, en  particulier  celles  du  génie,  qui  trouveront  plus  tard 
un  emploi  plus  rationnel. 
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11  est  probable  que,  même  lors  d'un  combat  de  rencontre, 
les  troupes  du  génie  de  l'avant-garde  ne  resteront  pas  long- 
temps en  première  ligne.  Le  commandant  supérieur  profitera 
de  l'accalmie  relative  qui  suivra  ordinairement  la  lutte  des 
deux  avant-gardes  pour  les  retirer  et  les  remplacer  par  de 
l'infanterie. 

En  effet,  ces  troupes  ont  un  autre  rôle  à  jouer;  si  Ton  vou- 
lait s'en  servir  absolument  comme  d'infanterie,  il  n'v  aurait 
aucune  raison  de  leur  donner  une  instruction  et  un  matériel 
spéciaux.  Ce  retrait  de  troupes  engagées  pourra-t-il  toujours  se 
faire?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
<|ue  tous  les  sapeurs  soient  à  Tavant-garde. 

Passons  maintenant  de  l'autre  côté  et  voyons  ce  qu'aura  fait 
le  défenseur. 

S'il  y  a  combat  de  rencontre,  il  n'aura  probablement  fait  que 
|)en  de  chose  au  point  de  vue  technique.  Si,  par  contre,  il  a  eu 
rintention  bien  arrêtée  de  livrer  bataille  dans  la  position,  il 
Taura  soigneusement  préparée.  Pendant  les  heures  qui  précè- 
dent, une  grande  activité  aura  régné  dans  ses  Hgnes. 

Les  troupes  seront  probablement  arrivées  la  veille  au  soir 
>ur  la  position.  Des  officiers  du  génie  et  de  1  etat-major  en 
auront  fait  dans  l'après-midi  une  reconnaissance  rapide.  Le 
^^énéral  n'aura  pris  lui-même  sa  décision  que  sur  le  soir,  après 
avoir  reçu  leurs  rapports  et  les  derniers  renseignements  sui* 
l'ennemi.  Il  aura  donc  devant  lui,  pour  ses  travaux,  la  nuit  et 
les  pi'emières  heures  du  jour;  quelquefois  plus,  souvent  moins 
encore. 

Avec  si  peu  de  temps,  il  est  évident  que  la  mise  en  état  de 
défense  devra  se  faire,  non  pas  par  le  génie  seul,  mais  par 
l'armée  entière,  sous  la  protection  de  solides  avant-postes. 

Voyons  quels  seront  les  travaux  à  exécuter  et  quelle  paît  en 
>era  attribuée  aux  troupes  du  génie? 

On  peut  dire  qu'une  position  défensive  doit  répondre  à  quatre 
conditions  essentielles  : 

l'*  Avoir  un  bon  champ  de  tir  ; 

2**  Fournir  des  couverts  aux  troupes; 

3»  Présenter  des  obstacles  à  l'ennemi  sur  le  front  et  sur  les 
lianes  ; 

4®  Posséder  de  bonnes  communications  à  l'intérieur,  en  ar- 
rière et  devant  une  partie  du  front. 

Ces  quatre  conditions  correspondent  aux  quatre  dilTéients 
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genres  de  travaux  techniques  qui  devront  être  exécutés,  à 
savoir  : 

le  dégagement  du  champ  de  tir  ; 
la  construction  de  retninchements  ; 
rétablissement  d'obstacles  ; 
Tamélioration  des  communications. 

On  peut  concevoir  de  deux  manières  l'emploi  des  troupes 
techniques  dans  ces  travaux  ;  ou  bien  on  les  répartira  par  pe- 
tits groupes  aux  bataillons  d'infanterie  pour  servir  de  «  Vorar- 
beiter  »,  ou  bien  on  les  emploiera  pour  leur  compte. 

Les  deux  systèmes  ont  du  bon;  d'une  part  il  est  certaine- 
ment désirable  que  chaque  unité  d'infanterie  possède  quelques 
hommes  connaissant  les  travaux  et  le  maniement  des  outils  et 
des  engins  techniques;  d'autre  part,  la  présence,  dans  une 
unité,  de  quelques  spécialistes  n'augmentera  pas  notablement 
le  rendement  de  l'unité,  qui  dépend  essentiellement  des  apti- 
tudes et  de  l'outillage  de  la  masse.  Pour  des  travaux  défensifs, 
prévus  d'avance,  il  est  certain  que  les  ouvriers  spéciaux  ren- 
dront de  plus  grands  services  s'ils  sont  groupés  sur  certains 
points  et  chargés  de  travaux  spéciaux,  plutôt  que  d'être  dissé- 
minés et  perdus  dans  la  masse  des  travailleurs.  Il  sera  donc 
plus  naturel  d'agir  ainsi  et  de  donner  au  génie  des  taches  spé- 
ciales demandant  une  plus  grande  habileté  et  un  meilleur 
outillage.  Les  sapeurs  pourront  par  exemple  être  chargés  de 
la  construction  des  obstacles  et  des  abris,  tandis  que  le  gros 
des  terrassements  sera  exécuté  par  l'infanterie. 

Nous  verrons  plus  loin  que  dans  l'offensive,  où  les  travaux 
ne  peuvent  pas  être  prévus,  on  est  amené  à  s'inspirer  du  prin- 
cipe contraire  et  à  distribuer  les  troupes  du  génie  en  un  grand 
nombre  de  petits  groupes. 

Essayons  de  tracer  le  tableau  que  présenterait  un  de  nos 
corps  d'armée  dans  sa  position  défensive  quelques  heures  avant 
l'apparition  de  l'ennemi. 

A  plusieurs  kilomètres  en  avant,  la  brigade  de  cavalerie, 
protégée  elle-même  par  ses  patrouilles,  observe  l'ennemi  et 
cherche  à  retarder  sa  marche. 

Derrière  elle,  de  forts  avant-postes  d'infanterie  couvrent  lu 
position. 

A  l'abri  de  ne  masque,  le  reste  du  corps  d'armée  travaille  : 
les  fantassins,  en  se  relayant  fréquemment,  se  creusent  avec 
leurs  petits  outils  des  fossés  de  tirailleurs,  se  taillent  des  ban- 
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(jucttes  dans  les  revers  des  talus  et  des  fossés.  Par-ci  par-là, 
sur  un  point  plus  important  ou  plus  exposé  au  feu  de  Tartil- 
lerie  ennemie,  ils  donnent  à  leurs  retranchements  un  relief 
plus  élevé  ou  un  profil  plus  épais.  Pour  cela,  ils  se  servent 
d'outils  plus  forts  empruntés  au  génie  ou  réquisitionnés. 

De  distance  en  distance,  ils  recouvrent  leurs  fossés  de  blin- 
dages en  bois  ronds  et  en  terre  ;  partout  ils  s'efforcent  de  mas- 
(juer  leurs  travaux  au  moyen  de  branchages,  de  feuilles,  etc.; 
ils  cherchent  par  tous  les  moyens  à  les  fondre  dans  le  terrain 
environnant  et  à  les  rendre  invisibles.  Les  soutiens,  les  réser- 
ves, se  préparent  aussi  des  positions  abritées  et  améliorent  les 
communications  à  Tintérieur  de  la  position. 

L'artillerie  creuse,  pour  ses  pièces,  des  emplacements  un 
peu  en  arrière  des  crêtes  ;  elle  les  masque  soigneusement  et 
s^efforce  de  repérer  les  distances  dont  elle  aura  besoin  pour 
son  tir. 

En  avant,  en  arrière  et  au  milieu  de  tout  cela,  le  génie  exé- 
cute les  travaux  spéciaux.  Les  sapeurs  dégagent  le  champ  de 
tir,  y  repèrent  les  distances  et  y  multiplient  les  obstacles  ;  des 
arbres  qui  masquaient  les  mouvements  de  l'ennemi  devien- 
nent des  abatis  qui  les  entravent  ;  les  ponts  qui  pourraient  lui 
servir  sont  détruits  ;  des  réseaux  de  fils  de  fer  sont  tendus  de- 
vant les  points  les  plus  exposés,^  etc.  Dans  la  position  même, 
(les  sapeurs  aussi  organisent  la  défense  des  points  d'appui, 
j(roupes  de  maisons,  barricades,  etc. 

Les  télégraphistes  relient  les  différents  états-majors  au 
moyen  de  lignes  télégraphiques  ou  téléphoniques.  Si  le  terrain 
et  le  temps  s'y  prêtent,  ils  établissent  des  postes  optiques  com- 
muniquant avec  la  cavalerie  et  les  avant-postes. 

Les  aérostiers  ont  fait  monter  leur  ballon,  d'où  un  officier 
jrélat-major  surveille  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Plus  en  arrière,  les  pontonniers  préparent,  à  toute  éven- 
tualité, la  ligne  de  retraite;  ils  jettent  des  ponts  sur  les  riviè- 
i-es  et  cours  d'eau  en  arrière  du  front. 

Plus  en  arrière  encore,  les  pionniers  du  chemin  de  fer  sont 
répartis  dans  les  gares,  occupés  à  leurs  travaux  spéciaux. 

Soudain,  la  fusillade  éclate  aux  avant-postes.  Du  ballon,  de 
la  cavalerie,  des  télégraphistes,  arrivent  des  rapports  annon- 
vant  l'approche  de  l'ennemi.  Aussitôt,  les  travaux  cessent,  les 
troupes  de  première  ligne  occupent  leurs  positions,  les  réser- 
ves se  massent  plus  en  arrière;  les  sapeurs  se  rassemblent, 
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repassent  derrière  les  lignes  et  vont  se  joindre  à  la  réserve  ou 
servir  de  soutien  à  Tartillerie ,  à  moins  qu'on  ne  les  envoie 
préparer  une  position  de  repli.  Les  pontonniers  restent  auprès 
de  leurs  ponts,  leur  matériel  sur  la  rive  opposée.  Les  télégra- 
phistes sont  occupés  à  desservir  leurs  lignes,  les  aérostiers  à 
manœuvrer  leur  ballon. 

Bientôt  on  verra  la  cavalerie  et  les  avant-postes  se  replier 
et  rentrer  dans  les  lignes,  suivis  de  près  par  Tavant-garde  en- 
nemie. Peu  après,  les  batteries  ennemies  viendront  i)rendre 
position  et  la  bataille  s'engagera  par  le  duel  d'artillerie. 

Repassons  maintenant  chez  l'assaillant  et  voyons  quelles  au- 
ront été  ses  dispositions.  Renseigné  pendant  la  nuit  par  sa 
cavalerie  sur  les  préparatifs  de  l'ennemi,  le  général  aura  de 
bonne  heure  donné  ses  ordres  pour  la  marche  en  avant. 

Derrière  sa  cavalerie  indépendante,  il  fera  marcher  son  corps 
d'armée,  si  possible,  en  deux  colonnes  d'une  division  chacune. 
Chaque  division  aura  ses  sapeurs,  en  tout  ou  partie,  à  l'avant- 
garde  ;  le  ballon  planera  au-dessus  du  quartier-général  ou  de 
l'avant-garde  d'une  des  colonnes  ;  les  autres  subdivisions  du 
génie  seront  occupées  ou  encolonnées  plus  en  arrière. 

Arrivé  devant  la  position  ennemie,  le  général  prendra  ses 
dispositions  d'attaque.  Il  fera  faire,  par  exemple,  aune  brigade 
une  attaque  secondaire,  gardera  une  brigade  en  réserve  et  fera 
exécuter  l'attaque  principale  par  l'autre  division. 

En  supposant  l'organisation  actuelle,  chaque  division  dispo- 
serait, en  fait  de  troupes  techniques,  de  son  demi-batafllon  du 
génie  à  deux  compagnies.  Le  commandant  du  corps  d'armée 
aurait  peut-être  encore  à  disposition  une  partie  des  ponton- 
niers et  pionniers. 

Suivons  la  division  chargée  de  l'attaque  principale.  Son 
commandant  tiendra  à  mettre  en  ligne  des  forces  considéra- 
bles, tout  en  se  ménageant  une  réserve. 

Supposons,  pour  prendre  un  cas  concret,  qu'il  déploie  sa 
division  par  brigades  accolées,  gardant  en  réserve  un  bataillon 
de  chaque  brigade.  Que  fera  t-il  de  ses  sapeurs?  Les  enverra- 
t-il  en  première  ligne  ou  les  gardera-t-il  en  réserve? 

Pour  résoudre  cette  question,  cherchons  à  nous  représenter 
la  tache  de  la  division.  Cette  tâche  est  d'attaquer,  c'est-à-dire 
de  marcher  en  avant  ;  le  rôle  des  sapeurs  sera  donc  essentiel- 
lement le  même  que  dans  la  marche,  c'est-à-dire  de  frayer  le 
chemin  aux  autres  armes,  avec  celte  différence  que  sur  le 
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champ  de  bataille,  les  obstacles  seront  plus  nombreux  et  les 
«lilïicultés  plus  grandes  et  la  présence  des  sapeurs  par  consé- 
quent plus  nécessaire.  Nous  admettrons  donc  que  le  division- 
naire envoie  en  avant  la  plus  grande  partie,  voire  même  la  to- 
talité de  ses  sapeurs. 

Une  fois  décidé  à  envoyer  le  demi-bataillon  du  génie  en 
avant,  le  divisionnaire  pourra  encore  se  demander  s'il  doit 
renvoyer  comme  tel  ou  le  répartir  aux  brigades.  Cette  ques- 
tion sera  vite  résolue.  Faire  entrer  le  génie  en  ligne  pour  son 
compte  serait  une  absurdité,  à  moins  que  l'on  n'eût  lieu  de 
croire  qu'on  ne  rencontrerait  pas  d'obstacles  nécessitant  son 
emploi  technique.  Dans  ce  cas-là,  il  vaudrait  toujours  mieux 
l'employer  comme  infanterie  que  pas  du  tout.  Dès  que  l'on 
s'attend  à  rencontrer  des  obstacles,  il  faut,  par  contre,  que  les 
sapeurs  soient  répartis  plus  ou  moins  également  sur  toute 
retendue  probable  de  ces  obstacles. 

Nous  supposerons  donc  que  le  divisionnaire  attribue  à  cha- 
cune de  ses  brigades  une  compagnie  de  sapeurs,  gardant  au- 
près de  lui  le  commandant  du  demi-batailllon. 

Jje  brigadier  aura  à  se  poser  les  mêmes  questions  que  le  di- 
visionnaire et  il  est  probable  qu'il  les  résoudra  de  la  même 
faron  et  qu'il  donnera  un  peloton  de  sapeurs  à  chacun  de  ses 
régiments,  admettant  que  ceux-ci  entrent  en  ligne  l'un  à  côté 
de  l'autre. 

11  est  peu  probable  que  le  commandant  de  régiment  mette 
d'emblée  ses  trois  bataillons  en  avant-ligne.  Qu'il  en  déploie  un 
ou  rleux,  il  aura  à  se  demander  ce  qu'il  doit  faire  de  son  pelo- 
ton (le  sapeurs.  La  solution  la  plus  simple  sera,  certes,  d'en 
donner  une  section  à  chaque  bataillon  d'avant-ligne.  Voyons 
un  [>eu  ccmnjentles  choses  se  passeraient  dans  ce  cas. 

Ciiaque  bataillon  d'avant-ligne  déploiera  aussitôt  une  ou  plu- 
sieuis  compagnies  et  chacune  de  celles-ci  une  ou  plusieurs 
sections.  11  se  formera  ainsi  trois  lignes,  celle  des  tirailleurs, 
relie  des  soutiens  et  celle  des  réserves.  Dans  ce  déploiement, 
que  deviendra  la  section  du  génie.  La  morcellera-t-on  encore 
de  façon  à  avoir  quelciues  sapeurs,  disons  un  groupe,  pour 
chaque  section  ou  peloton  de  la  ligne  de  feu  ?  Cette  fois,  nous 
disons  non.  1^  section  est  la  plus  petite  unité  commandée  par 
nii  oflicier;  celui-ci  est  maintenant  pour  ainsi  dire  le  chef  du 
îirnîe  du  bataillon;  il  serait  faux  de  lui  enlever  son  autorité  et 
son  initiative  pour  se  confier  dès  Tabord  aux  aptitudes  souvent 
très  limitées  d'un  chef  de  groupe. 
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La  section  de  sapeurs  n'entrera  donc  pas  dès  l'abord  dans 
la  ligne  de  feu;  elle  ne  restera  pas  non  plus  collée  à  la  réserve, 
attendant  des  ordres  qui  souvent  ne  viendront  pas.  Si  son  chef 
est  un  officier  d'initiative  et  de  coup  d'œil,  il  lui  fera  suivre 
le  mouvement  en  avant,  dans  la  ligne  des  soutiens.  De  là,  se 
portant  parfois  en  avant  de  sa  personne,  il  observera  attenti- 
vement ce  qui  se  passe  sur  la  ligne  de  feu.  Voit-il  sur  quelque 
point  un  obstacle  surgir  et  un  arrêt  se  produire,  vile,  sans 
attendre  de  rapport  ni  d'ordre,  il  y  envoie  au  pas  gymnastique 
les  hommes  et  les  outils  nécessaires.  S'agit-il  d'un  fossé  trop 
large  pour  être  franchi,  vite  quelques  hommes  armés  de  haches 
et  de  scies  pour  abattre  des  arbres  voisins  et  les  jeter  en  tra- 
vers du  fossé.  Est-ce  un  mur  ou  une  palissade  longue  et  haute, 
vite  quelques  cartouches  de  fui  mi-coton  pour  y  pratiquer  des 
brèches.  Est  ce  un  réseau  de  fil  de  fer,  vite  des  pinces  pour 
couper  le  fil  et  des  haches  pour  briser  les  piquets,  et  ainsi  de 
suite.  L'officier  devra  s'efforcer  de  faire  tout  cela  avec  ordre 
et  veiller  à  ce  que  les  hommes  détachés  rejoignent  la  section 
aussitôt  leur  travail  terminé.  S'il  voit  les  obstacles  particulière- 
ment fréquents  sur  le  front  de  telle  ou  telle  section,  il  s'y 
transportera  lui-même  ou  y  détachera  un  sous-officier  capable 
avec  le  nombre  d'hommes  nécessaire.  Petit  à  petit,  si  les  obs- 
tacles sont  nombreux  et  si  le  feu  est  vif,  ses  hommes  lui  sor- 
tiront de  la  main.  Une  fois  détachés  dans  la  ligne  de  feu,  ils  y 
resteront,  se  joignant  à  une  section  et  faisant  le  coup  de  feu 
avec  elle.  L'officier  cherchera  à  retarder  le  plus  possible  ce 
moment  fatal.  S'il  n'y  réussit  pas,  il  ne  lui  restera  plus  qu'à 
imiter  ses  hommes  et  à  prendre  dans  la  ligne  de  feu  la  place 
de  quelque  camarade  d'infanterie  tué  ou  blessé. 

Lorsqu'il  voit  que  ses  hommes  ne  le  rejoignent  plus  et  que 
son  elTecUf  diminue,  il  doit  en  faire  rapport  à  ses  chefs,  de 
façon  qu'on  puisse  soit  le  renforcer,  soit  le  remplacer  par  une 
section  fraîche. 

Puisque  nous  parlons  de  renforts,  voyons  un  peu  où  on  les 
trouverait  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  et  dans 
l'organisation  actuelle.  Nous  avons  supposé  que  chaque  ba- 
taillon mis  en  ligne  recevrait  une  section  de  sapeurs.  Notre 
demi-bataillon  du  génie  a  deux  compagnies,  soit  huit  sections. 
Or  il  est  peu  probable  que  la  division,  même  dans  roflTensîve, 
mette  d^emblée  huit  bataillons  en  ligne.  Il  restera  donc  en 
deuxième  ou  tioisièine  ligne  quelques  sections  du  génie  qui 
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pourront  venir  à  la  rescousse  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Ces  renforts  techniques  pourront  très  bien  arriver  sur  la  ligne 
indépendamment  des  renforts  d'infanterie. 

Cependant,  pour  peu  que  le  combat  soit  rude  et  les  obsta- 
cles nombreux,  ces  quelques  sections  ne  suffiront  pas,  et  au 
moment  de  l'assaut,  le  divisionnaire  risque  fort  de  n'avoir 
plus  un  sapeur  sous  la  main.  Or  c'est  justement  à  ce  moment- 
là  qu'il  en  aura  le  plus  besoin,  si  l'ennemi  a  sagement  placé 
la  plupart  de  ses  obstacles  dans  la  zone  du  feu  de  magasin. 

Dans  l'organisation  actuelle  le  divisionnaire  ne  pourra,  à  cet 
instant  critique,  se  procurer  des  sapeurs  qu'en  en  empruntant 
à  l'autre  division,  qui  ne  sera  pas  toujours  en  mesure  de  les 
céder.  L'assaut  ris(|uera  donc  fort  d'échouer  par  manque  de 
troupes  techniques. 

Mais,  nous  dirj-t-on,  il  n'y  avait  qu'à  mieux  les  économiser 
pendant  le  combat.  Etait-il  bien  nécessaire  d'en  mettre  dès 
1  abord  une  si  forte  proportion  en  avant-ligne  ?  Evidemment 
pas  dans  tous  les  cas,  mais  nous  avons  admis  ici  celui  d'une 
position  fortifiée  où  l'on  doit  s'attendre  à  rencontrer  de  fré- 
quents obstacles,  soit  naturels  soit  artificiels.  Dans  ces  condi- 
tions, une  section  par  bataillon  d'avant-ligne  n'a  certes  rien 
ïl'exagéré. 

En  outre,  les  sapeurs  laissés  en  deuxième  ou  troisième  ligne 
n'auront  pas  pour  unique  tâche  de  renforcer  ceux  de  l'avant- 
ligne.  Ils  auront  d'abord,  au  fur  et  à  mesure  de  la  marche  en 
avant,  à  compléter  les  travaux  de  ceux-ci,  à  élargir  les  brè- 
clies,  consolider  les  ponts,  etc.  En  outre,  ils  devront  aider  les 
bataillons  de  réserve  à  organiser  le  terrain  conquis  en  vue 
<rune  défense  éventuelle. 

Il  n'est  guère  probable  que  le  demi-bataillon  du  génie  actuel 
puisse,  môme  avec  la  plus  stricte  économie,  faire  face  à  tous 
ces  besoins. 

Nous  nous  croyons  donc  fondé  à  dire  que  l'effectif  des  sa- 
peurs attachés  à  la  division  est  insuffisant  pour  l'attaque  d'une 
position  fortifiée. 

De  quelle  manière  faut-il  chercher  à  augmenter  cet  effectif? 
Kn  renforçant  les  demi-bataillons  divisionnaires  ou  en  créant 
une  nouvelle  unité  à  la  disposition  du  commandant  de  corps 
irarmée  ? 

d'est  là  une  question  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  ici. 
bornons-nous  à  observer  que  cette  augmentation  pourrait 
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s'obtenir  en  suivant  l'exemple  de  l'infanterie  et  en  attachant  à 
l'armée  de  campagne  les  plus  jeunes  classes  d'âge  de  la  land- 
wehr. 

En  parlant  du  défenseur,  nous  avons  vu  le  génie,  une  fois 
ses  travaux  terminés,  se  joindre  à  la  réserve.  Il  est  probable 
qu'à  partir  de  ce  moment  il  en  aura  partagé  le  sort.  Peut-être 
quelques  fractions  auront-elles  été  détachées  sur  différents 
points  pendant  le  combat.  En  tous  cas,  la  plupart  du  temps, 
au  moment  décisif,  la  majeure  partie  des  troupes  du  génie 
sera  encore  disponible  et  fraîche.  Ijiissera  t-on  oisifs  ce  millier 
de  fusils?  Certes  non.  Au  moment  de  l'assaut,  tout  ce  qui  est 
à  proximité  de  la  ligne  de  feu  se  porte  en  avant,  soit  pour  dou- 
bler, soit  pour  une  contre-attaque,  et  tous  ensemble,  fantas- 
sins, sapeurs,  pontonniers  et  pionniers  ouvrent  un  feu  de  ma- 
gasin terrible  contre  les  masses  ennemies. 

Voilà  en  somme  le  rôle  du  génie  tel  que  nous  nous  le  re- 
présentons pendant  le  combat.  Nous  y  avons  vu  que  dans  le 
combat  défensif,  les  troupes  du  génie  seront  en  général  en 
majeure  partie  sans  emploi  technique  ;  s'il  y  a  rencontre,  les 
travaux  exécutés  seront  minimes  ;  s'il  y  a  bataille  rangée,  ils 
seront  en  général  exécutés  d'avance. 

Toutes  les  subdivisions  du  génie  doivent  par  conséqucnl  être 
organisées  et  instruites  de  façon  d  pouvoir  prendre  une  part 
efficace  à  un  combat  défensif,  et  cela  non  seulement  pour  leur 
propre  compte,  mais  en  harmonie  avec  les  autres  armes. 

Dans  le  combat  offensif  nous  avons  vu  que  ces  troupes,  à 
l'exception  des  sapeurs,  n'auront  pas  l'occasion  de  prendre 
une  part  très  active  à  la  lutte.  Souvent  occupées  à  leurs  tra- 
vaux techniques,  elles  ne  seront  pas  toujours  disponibles.  Si 
elles  le  sont,  elles  seront  en  général  employées  dans  un  rôle 
plutôt  défensif  :  soutien  d'artillerie,  garde  de  pont,  etc.  Si  elles 
participent  à  l'offensive,  ce  ne  sera  guère  qu'au  dernier  mo- 
ment. Ces  troupes  n'ont  donc  pas  besoin  d'être  exercées  d'une 
façon  spéciale  au  combat  offensif. 

Nous  avons  vu  par  contre  que  les  sapeurs,  étant  à  l'avanl- 
garde,  se  trouveront  souvent  engagés  dans  un  combat  offensif. 
Nous  avons  vu  également  que  dans  l'attaque  d'une  position 
fortifiée,  ils  se  trouveront  intimement  liés  à  l'infanterie.  Les 
sapeurs  doivent  donCy  non  seulement  être  exerçais  au  combat 
offensif,  mais  aussi  rire  organisés,  instruits  et  équipés  de 
façon  à  pouvoir  rapidement,  dans  la  ligne  de  feu  même,  dé- 
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truire  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  marche  en  avant  des 
autres  armes. 

Repos. 

ÏjB  rèfçlement  de  sapeurs  prévoit  toute  une  série  de  travaux 
techniques,  dits  de  caslramétration,  qui  se  rapportent  à  la  pé- 
riode du  repos. 

Ces  travaux  sont  : 

Dressage  et  abatage  de  tentes; 

Construction  de  baraques,  cuisines,  fontaines  et  latrines; 
Etablissement  de  communications,  d'éclairage  et  de  clôtures 
dans  les  campements  ; 
Piquetage  du  camp. 

11  est  permis  de  dire  que  la  plupart  de  ces  travaux  ne  se- 
ront pas  d'une  application  fréquente.  De  nos  jours  on  ne  campe 
plus  guère;  on  cantonne  dans  des  bâtiments  existants  ou  on 
Invouaciue  en  plein  air. 

Le  dressage  et  Tabatage  de  la  tente-abri  —  la  seule  qui 
existe  dans  notre  matériel  —  n'est  pas  un  travail  technique. 

]jx  construction  de  baraques  sera  un  cas  exceptionnel  ;  en 
tous  cas,  si  jamais  un  corps  d'armée  établit  un  camp  de  bara- 
ques, celui-ci  devra  être  construit  tant  bien  que  mal  par  les 
troupes  elles-mêmes.  On  ne  peut  pas  songer  à  faire  faire  aux 
sept  cent  cinquante  sapeurs  d'un  corps  d'armée  les  mille  ou 
quinze  cents  baraques  qu'il  faudrait  pour  le  loger,  sans  parler 
<ies  travaux  d'éclairage  et  de  clôtures. 

Restent  les  cuisines,  latrines  et  fontaines  qui  sont  certaine- 
ment indispensables,  mais  qui  ne  demanderont  jamais  de  bien 
grands  elTorts;  les  bataillons  d'infanterie  font  la  soupe  et...  le 
reste  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  l'aide  du  génie.  Dans  cer- 
tains cas,  les  fontaines  pourront  nécessiter  des  travaux  spé- 
ciaux, ainsi  que  la  construction  d'auges  et  d'abreuvoirs  pour 
les  chevaux;  mais  là  encore  il  n'y  a  rien  de  bieîi  complifjué; 
il  s'agira  seulement  de  savoir  se  tirer  d'alTaire  en  se  servant 
du  matériel  cpi'on  peut  trouver  à  proximité. 

Nous  voyons  donc  (ju'à  l'exception  de  quehjues  travaux  sans 
importance,  la  fonction  des  sapeurs  dans  la  période  du  repos 
sera  la  même  que  celle  des  autres  troupes,  c'est-à-dire  de  se 
reposer  et  de  se  préparer  pour  le  lendemain. 

On  peut  en  dire  autant  des  ponionnicrSy  dont  l'unicjue  tra- 
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vail,  le  pontaj.^e,  se  rapporte  évidemment  à  la  période  de 
marche. 

Quant  aux  pionniers  du  télégraphe,  ils  na  peuvent  le  plus 
souvent  jouir  du  repos  que  longtemps  après  les  autres.  Une 
fois  la  dislocation  décidée,  ils  auront  encore  à  relier  les  diffé- 
rents états-majors  entre  eux  et  avec  les  avant-postes.  Leurs 
postes,  soit  électriques  soit  optiques,  devront  souvent  être  en 
activité  pendant  la  nuit. 

Les  piomiiers  du  chemin  de  fer  seront,  eux  aussi,  fréquem- 
ment occupés  jour  et  nuit  dans  les  gares. 

La  période  du  repos  ne  nous  fournit  donc  aucune  occasion 
de  formuler  de  nouveaux  desiderata  sur  Torganisation  et  l'ins- 
truction des  troupes  du  génie. 

Conclusion. 

Sans  vouloir  discuter  ici  des  détails  d'organisation  et  d'ins- 
truction, nous  croyons  pouvoir  tirer  de  cette  étude  les  conclu- 
sions suivantes  : 

lo  L'emploi  rationnel  des  sapeurs  dans  le  combat  offensif 
rend  désirable  une  augmentation  de  leur  effectif  et  une  orien- 
tation un  peu  différente  de  leur  instruction. 

2®  A  part  cela,  l'organisation  et  le  plan  d'instruction  actuels  * 
de  nos  troupes  du  génie  satisfont,  dans  leurs  grands  traits,  aux 
exigences  de  la  guerre  de  campagne. 

I«r  lient.  Lecomte 

instructeur  du  génie. 


^  Il  s'agii  ici  du  plan  d'instraciion  de  1900;  celai  de  iOOl,  dont  l'auteur  n*a  en  con- 
naissance qu'après  l'impression  de  l'article,  marque  en  une  certaine  mesure  le  change* 
ment  d'orienlalion  réclamé  ci-dessus. 
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UN  NOUVEAU  THËMË  TACTIQUE 


Une  solution. 


Nous  avons  reçu  trois  travaux  relatifs  au  thème  posé  dans 
notre  livraison  d'avril.  Avec  l'autorisation  de  l'auteur,  le  ca- 
pitaine d'élat-major  J.  Vallotton,  nous  publions  une  de  ces 
solutions,  qui  servira  avantageusement  de  base  de  discussion. 

Nous  conseillons  toutefois  à  nos  camarades  de  méditer  et  de 
chercher  eux-mêmes  la  solution  du  thème  avant  de  lire  le 
travail  du  capitaine  J.  Vallotton.  Il  en  tireront  un  plus  réel 
profit. 

Rappelons  le  thème  posé  et  le  travail  demandé  : 

Thème. 

Ucr^  forces  ennemies  de  toutes  armes,  êvabiêes  à  une  division  au  moins,  se 
rassemblent  datis  le  pays  de  Gex.  Des  patrouilles  de  cavalerie  ont  été  aper<;ues 
près  de  Crassier  et  au  sud  de  Divonne;  elles  n'ont  pas  encore  franchi  la  frontière. 

Un  détachement  combiné  (lieutenant-colonel  A),  venant  d'Yverdon,  est  en- 
ir.iKé  le  l'*"  mai  IIXU  sur  la  route  Orbe-La  Sarraz.  Il  re<;oit  l'ordre  d'être  ras- 
semblé le  2  mai  à  2  heures  après-midi  au  Nonl  de  Ballens  pour  y  opérer  sa 
jonction  ave<'  la  l*"**  division  venant  de  Laus<inne. 

i^i'vtprâ  5  heures  du  soir  la  pointe  d'infanterie  du  détachement  atteint  la 
bifurcation  des  routes  Arnex-Pompaples  Croy-Pompaples,  le  licMit.-colonel  A 
<c  décide  à  cantonner  dans  les  localités  de  La  Sarraz,  Pompaples,  Orny,  Arnex. 
Avant-i)Ostes  sur  la  ligue  :  dès  et  y  compris  la  bifurcation  de  la  route  La 
Sarraz-Chevilly  et  du  chemin  Kclépens-Chcvilly,  passant  par  la  cote  475, 
ju«ii|n'ii  Kelé|H'ns.  Carte  1  :  KMJOOO. 

L<»  détachement  est  composé  des  troupes  suivantes  :  5*^  ré«?iment  d'infanterie, 
bataillon  de  carabiniers  2,  escadron  4,  un  trroupe  du  2*"  ré^^iment  d'artillerie  de 
campagne  (bat.  10  et  11),  ambulance  0. 

Travail  à  exécuter. 

1.  Dispositif  de  mairhe  du  détiichement  le  ]<"■  mal  IIMU. 

2.  </antonnement  du  détachement  pour  la  nuit  (moins  les  avanl-posti's.  In- 
diquer seulement  les  troupes  formant  ces  derniers). 

3.  I)is)K)Kitions  prises  par  le  lieut.-colonel  A  pour  le  2  mai. 

4.  Exi)0sé  des  motifs. 
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Voici  la  solution  de  notre  camarade  : 

Le  1er  mai,  à  5  h.,  nous  trouvons  le  détachement  combiné 
du  lieutenant-colonel  A.  en  a  marche  de  concentration  ».  Le 
seul  ennemi  dont  on  ait  des  nouvelles  n'a  pas  dépassé  la  fron- 
tière avec  ses  patrouilles  et  se  concentre  probablement  sur 
territoire  français,  à  deux  fortes  journées  de  marche  de  notre 
détachement.  Tout  en  n'étant  pas  celui  d'une  marche  «  de 
paix  y>^  le  dispositif  de  marche  du  lieutenant-colonel  A.  est 
moins  inspiré  par  des  considérations  tactiques  que  par  la  pré- 
occupation de  franchir  à  la  fois  rapidement  et  sans  fatigue 
les  deux  étapes  du  l^r  au  2  mai,  à  2  h.,  avec  des  troupes 
peut  être  mobilisées  depuis  peu  et  qu'il  faut  «entraîner»  tout 
d'abord.  Aucune  surprise,  même  de  cavalerie  indépendante, 
ne  paraît  imminente. 

lia  première  mesure  qu'aura  prise  le  lieutenant-colonel  A., 
au  départ  d'Yverdon,  aura  été  la  suivante,  destinée  à  rendre 
superflu  tout  service  de  sûreté  trop  complet,  le  i^^  mai  au 
moins  : 

Yvordon,  11  h.  m.,  1"  mai  IIKH. 
Ordre:  Au  i®"^  lient.  B.,  Escadron  /. 

1.  Des  forces  ennemies  de  toutes  armos,  évaluées  à  une  division  au  moins, 
se  rassemblent  dans  le  pays  de  Gex.  Des  patrouilles  de  cavalerie  ont  été  aper- 
çues près  de  Crassier  et  au  sud  de  Divonne  :  elles  n'ont  pas  encore  franchi  la 
frontière. 

Notre  I™  division  marche  de  Lausanne  sur  Ballens.  Notre  régiment  combine 
d'Yverdon  sur  Bfillons  où  il  doit  opérer  sa  jonction  aver;  la  I"^  division,  domain 
à  2  h.  de  raprès-midi.  Je  cantonnerai  ce  soir  à  La  Sarraz. 

'l.  Je  désire  savoir  ce  soir  si  la  présence  de  troupes  ennemies  a  été  constatée 
près  de  Gimel  dans  la  journée. 

3.  A  cet  efïet,  partez  immédiatemeut  en  patrouille  indépendante  avec  1  sous- 
officier  esc,  4  et  6  dra^^ons.  Le  commande  rég*  5  vous  donnera  1  vélocipédistc. 
Direction  :   Orbe-La-Sarraz-L'Isle-Ballens-Gimel. 

4.  Télégraphiez  votre  passage  à  l'Lsle  à  l'adresse  Bureau  de  police.  Orbe.  Télé- 
phonez ce  soir  dcsT)  h.,  chez  M.  X.,  château  de  La  Sarraz,  d'où  vous  recevrez 
de  nouveaux  ordres  pour  demain. 

Verbai*'inent.  Le  commande  rètj.  comb. 

A.  lieut.-(îol. 

Le  régiment  a  marché  d'Yverdon  par  Orbe  —  où  le  lieute- 
nant-colonel A.  a  reru  le  rapport  télégraphique,  envoyé  à 
2  h.  30  de  Tlsle,  que  la  patrouille  continue  sur  Gimel,  a  sans 
nouveau  renseignement  sur  Tennemi  t>  —  et  se  trouve  a  5  h. 
dans  la  situation  indiquée  par  le  cro([uis  ci-joint,  donnant  le 
dispositif  de  marche.  (Intervalles  augmentés  ;  service  de  su- 


t.,  nécessUé  de  couvrir  les  cantonnements  des 
•endemain  ;  sur  la  "ecessiie  u  ^,^^^^  ^^^         . 

'  .«nntpes  oar  l  infanteue,  poui  "=  ^      .  ^rvmpv 

troupes 'oon^^®^  7       lité^  ;   i^^  ..maires   agricoles  dArnex, 

-•»'•    *^^  f '"o  „v.leclèm-s  nombreuses  étables,  granges,  etc. 
l.omi.aples,Orny,  avec  ems  n  ^^^^^^^^^^^  ^^^  dragons  et 

^^onl  ^-\';XoS  "timbre  d'hommes  beaucoup  plus 
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considérable,  par  rapport  à  leur  population,  que  le  bourg  de 
La  Sarraz.  Le  cantonnement  des  états-majors,  si  l'on  était  à 
proximité  de  Tennemi,  serait  à  Pompaples  ou  même  à  Arnex  ; 
mais  ici,  à  plus  de  deux  journées  de  l'ennemi,  les  comman- 
dants seror^t  mieux  placés  au  milieu  des  cantonnements  prin- 
cipaux, pgjjr  pouvoir  se  rendre  compte  de  visu  de  Tétat  et  de 
la  discipline  des  troupes  mobilisées  depuis  peu  de  jours.  Du 
reste,  le  château  de  La  Sarraz,  moyennant  une  faible  garde, 
est  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Quant  aux  avant-postes^  il  est  superflu  de  dire  au  major  du 
bataillon  13  qu'il  ne  devra  pas  employer  plus  de  deux  compa- 
gnies aux  grand'gardes,  du  moment  que  Tordre  prescrit  des 
avant-postes  a  de  marche  »,  où  l'on  se  borne  à  garder  les 
roules  venant  de  Tennemi,  et  ordonne  de  faire  stationner  le 
gros  du  bataillon  en  ce  cantonnements  d'alarme  ï>. 

Il  va  également  de  soi  que  l'infanterie  de  Pompaples  et 
d'Arnex  établira  des  gardes  extérieures  de  cantonnement  et 
observera  au  moyen  de  postes  de  sous-officiers  les  routes  venant 
de  Croy,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire  aux  commandants 
du  régiment  5  et  du  bataillon  de  carabiniers  2. 

Il  est  bon  de  maintenir  en  observation,  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit,  des  patrouilles  de  cavalerie;  l'infanterie  organisera 
pendant  ce  temps  son  service  d'avant-postes  avec  plus  de  soin, 
et  ses  grand'gardes  recevront  de  précieux  renseignements  sur 
Tavant- terrain  qu'elles  n'ont  pas  bien  vu,  etc.,  des  patrouilles 
rentrantes. 

A  G  h.  30  du  soir,  le  lieutenant-colonel  A.  reçoit  rapport 
téléphonique  de  la  patrouille  indépendante,  depuis  Girael, 
qu'on  n'y  a  aucune  nouvelle  de  l'ennemi. 

Ensuite  de  ce  rapport,  le  lieutenant-colonel  A.  suit  qu'il  est 
ù  l'abri  de  toute  surprise,  soit  pour  la  nuit,  soit  le  lendemain 
matin  jusqu'à  10  h.,  la  cavalerie  ennemie  même  n'ayant  en- 
voyé aucune  patrouille  àCîimel,  à  environ  35  km.  de  La  Sarraz. 
Si  sa  propre  patrouille,  le  lendemain,  atteint  Burtigny  et  de 
là  lui  conlirme,  à  8  h.  matin  à  La  Sarraz,  et  a  fortiori  à  l'Isle 
à  10  h.  matin,  ses  précédents  rapports,  il  peut  être  certain 
d'arriver  à  Ballens  à  2  h.  sans  rencontrer  lennemi,  la  distance 
de  Burtigny  à  Ballens  dépassant  celle  de  La  Sarraz  à  Ballens. 

Il  lui  donne  Tordre  suivant  par  léIé[»hone  : 

«  Je  veux  savoir  si  aucune  force  ennemie  ne  marche  à  notre 
rencontre  depuis  le  Pays  de  Gex.  Portez-vous  à  cet  effet  de- 
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rnain  2  mai,  au  lever  du  jour,  avec  votre  patrouille,  sur  Bur- 
ligny,  et  observez  de  là  les  routes  venant  du  Pays  de  Gex,  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

ï  Vous  pouvez  me  télégraphier  demain  jusqu'à  8  h.  matin 
à  La  Sarraz,  jusqu'à  10  h.  à  Tlsle  ;  dès  lors  à  Ballons.  Je  mar- 
che par  Chevilly-Moulin  de  la  Goille.  » 

Il  peut  donner  du  repos  à  ses  troupes,  et  leur  permettre, 
le  2  au  matin,  de  procéder  à  l'inspection  des  hommes,  che- 
vaux, matériel,  aux  remplacements,  etc.,  avant  le  départ  de 
La  Sarraz,  et  marcher  rapidement,  avec  le  minimum  de 
service  de  sûreté.  Le  départ  sera  donc  fixé  en  vue  d'une 
marche  à  5  km.  à  l'heure  ;  avec  haltes  et  imprévu,  le  détache- 
ment, en  partant  à  8  h.  du  matin,  sera  à  Ballons  à  1  h.  de 
Taprùs-midi  déjà. 

Les  formations,  intervalles,  etc.,  seront  ceux  de  la  marche 
de  guerre. 

Comme  la  veille,  il  fera  observer  les  débouchés  du  Jura, 
sur  le  flanc  droit  de  la  colonne.  En  outre,  il  fera  prendre  le 
contact,  à  gauche,  avec  la  I^^  division. 

Avant  de  donner  son  ordre,  il  communique  télégraphique- 
incnt  avec  le  commandant  de  la  I^c  division. 


Dél.  com.  A. 


ORDRE  DE  marche: 

CVtr.  indèpcnd.  :  Esc.  4. 
\r<mt^gnrde  :    CommamJ. 
major  bat.  14. 

Troupes:  bat.  14. 

1  cHcouade  de  dragons. 
yiatiC'<ja  rde  d  roite  :  1  comp. 

bat.  car.  'Z. 
4iros  : 

Command.  Lt.-ool.  A.  (0 
dragon».) 

Bat.  15. 

Artillerie. 

Bat.  13. 

Bat.  car.  2  (moins  1  eonip,). 

«Vnib.  r». 

Train  do  combat  du  dé- 

tac  bernent. 


La  Sarraz,  8  h.  s.  1  mai  1900. 

Ordre  de  marche. 
pour  le  2  mai. 

1.  Selon  les  rapports  de  notre  patrouille  indé- 

pendante, aucun  ennemi  n'est  signalé  en 
de(;à  de  Gimcl. 

La  r**  division,  qui  (»an tonne  ce  soir  l*^*"  mai 
autour  de  St-Saphorin  s.  Morgcs,*  marche 
sur  Hallens. 

2.  Notre  Vf'yimctit pOHrsnirrn  demain  sa  mar- 

che par  Chevilly,  l'isb.»,  le  Moulin  de  la 
Goille,  sur  nallens,  dans  Tordre  ci-contre. 

3.  Ln    colonne  se  formera    au   point    initial 

(pont  de  la  Vcnoge  sur  roule  La  Sarraz- 
Chevilly)  comme  suit  : 
Car,  indf'p.  Esc.  4:  5  h.  30  matin  (gros.) 
Ar. -garde:  Bat.  14:  7  h.  30  (tête  du  gros.) 
Gros:  Bat.  15:  8  h. 

Art.  2/II  :  8  h.  05. 

Bat.  13:  8  h.  15. 

Bat.  cpr.  -i.  :8h.  'ZO. 

Amb.  0:  8  h.  30. 

Train  «le  coml)al  :  9  h.  10. 

4.  Première  halte-horaire  à  9  h.  m. 
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5.  La  cavalerie  patrouillera  sur  : 

1°  FeiTeyres-Moiry-Monlrirher,  Gottetlaz 
près  Bière. 

2°  Chevilly-risle-Moulin  de  la  Goille-Bal- 
lons-Gimel. 

Elle  oci'upera  les  passages  du  Toloure,  et 
prendra  le  contact  direct  à  Apples  avec  la 
I™  division. 

Une  comp.  Bat.  car.  2,  flanc^garde  de 
droite^  partirai?  h.  30  de  Ferrcyros  sur 
Moiry,  Monlricher,  Mollens  et  se  main- 
tiendra en  contact  avec  l'avant-garde. 

6.  Distribution  à  9 h.  matin  à  La  Sarraz,  àla  gaiv. 

7.  Je  marche  à  la  tête  du  gms. 

Le  commandant  du  détachement  : 
Lieut.-col.  A. 


Pour  Vobserualion  des  débouchés  du  Jura,  il  suffira  de  ren- 
voi d'une  patrouille  de  cavalerie  (dont  l'heure  de  départ  et  la 
composition  peuvent  être  lixées  ici  par  le  commandant  de 
l'escadron),  longeant  le  pied  de  la  montagne  par  Ferreyres- 
Moiry-Montricher  et  allant  se  placer  en  observation  à  Gottel- 
taz,  près  Bière,  point  particulièrement  favorable  pour  observer 
à  la  fois  les  abords  de  la  route  du  Marchairuz,  le  cours  supé- 
rieur du  Toleure  et  la  plaine  de  Bière,  cette  patrouille  étant 
suivie  d'une  compagnie  de  llanqueurs  qui  se  maintiendra  en 
contact  avec  le  bataillon  d'avant-garde  du  détachement. 

On  peut  se  demander,  au  sujet  de  Vescadron,  où  celui-ci 
rendra  le  plus  de  services? 

Si  l'escadron  est  rattaché  au  bataillon  d'avant-garde,  il  ne 
pourra  pas  se  poster  à  plus  de  4  km.  en  avant,  d'après  notre 
règlement. 

Or  quel  danger  le  détachement  a-t-il  à  craindre  le  2  mai  au 
matin?  Les  rapports  de  la  patrouille  indépendante  placée  à 
Gimel,  sur  la  route  principale  venant  de  l'ennemi,  affirment 
l'absence  de  tout  ennemi  le  i^^  mai.  Donc  une  rencontre  ino- 
pinée avec  de  l'infanterie  ennemie  paraît  invraisemblable.  C'est 
principalement  dans  ce  cas  que  la  cavalerie  «  divisionnaire  » 
aurait  pu  rendre  des  services.  Si  donc  l'escadron  restait  atta- 
ché au  gros,  il  ne  serait  probablement  d'aucune  utilité. 

Un  autre  danger  demeure  à  craindre  :  on  sait  (jue  l'ennemi 
compte  au  moins  une  division  et  qu'il  a  de  la  cavalerie.  D'après 
ce  que  nous  connaissons  de  l'organisation  de  tous  nos  voisins, 
cette  cavalerie  compte  au  moins  une  brigade  de  huit  escadrons. 
Ses  patrouilles  indépendantes  peuvent  fort  bien  avoir  échap[)0 
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à  la  perspicacité  de  la  nôtre.  Il  se  peut  que,  malgré  l'absence 
de  nouvelles,  cette  brigade  se  trouvât,  le  soir  du  i^^  mai,  à 
quelques  kilomètres  de  Gimel  et  se  dispose,  le  2  au  point  du 
jour,  à  se  porter  par  les  hauteurs  de  Burtigny,  Gimel,  Bière, 
Ballens,  sur  le  flanc  de  notre  I^c  division  ;  dans  ce  cas,  une 
rencontre  inopinée  avec  cette  cavalerie  peut  se  produire.  Notre 
faible  escadron  ne  peut  évidemment  songer  à  Tarrèler,  et  s'il 
restait'collé  à  l'infanterie,  la  cavalerie  ennemie  le  bousculerait 
et  fondrait  sur  notre  avant-garde  avant  que  celle-ci  reçoive  la 
moindre  nouvelle.  En  revanche,  si  l'escadron  est  indépendant, 
il  pourra  se  porter  aussi  rapidement  que  possible  —  en  se  fai- 
sant précéder  de  patrouilles  dont  le  commandant  du  détache- 
ment fixe  lui-même  les  deux  plus  importantes  —  sur  Gimel 
et  sur  Gottettaz,  sur  le  Toleure,  à  une  telle  distance  du  déta- 
chement que  celui-ci  pourra  certainement  être  prévenu  de 
rapproche  de  la  cavalerie  ennemie.  En  outre  l'escadron,  mal- 
gré sa  faiblesse  numérique,  pourra  aisément  arrêter  par  son 
feu  les  escadrons  ennemis  qui  tenteraient  de  passer  le  Toleure 
enflé  par  la  fonte  des  neiges,  soit  sur  le  pont  Bière-Gimel,  soit 
aux  deux  gués,  l'un  en  amont,  l'autre  en  r  val  du  torrent.  Notre 
escadron  sei*a  donc  cavalerie  indépendante  et  ne  recevra  que 
des  directions  sur  ses  objectifs  principaux. 

Quant  à  la  colonne  du  gros,  la  répartition  des  cantonne- 
ments et  la  certitude  au  sujet  de  la  tache  du  détachement  pour 
le  2  mai  fait  un  devoir  au  lieut.-col.  A.  de  ne  pas  rassembler 
préalablement  les  troupes  pour  la  marche.  Le  bataillon  d3, 
i\\\\  était  aux  avant-postes,  se  trouve  cependant  placé  devant 
le  bataillon  de  carabiniers,  celui-ci  venant  d'Arnex,  et  le  régi- 
ment 5,  et  le  lien  tactique  entre  les  bataillons  du  réj-iraent  5 
ne  devant  pas  être  rompu  sans  nécessité.  L'artillerie  pourrait 
se  trouver  aussi  bien  derrière  le  bataillon  13. 

Si  le  lieut.-col.  A.  ne  l'a  pas  fait,  c  est  afin  de  donner  dix 
minutes  de  plus  au  bataillon  13  pour  se  reformer. 

Il  est  nécessaire  de  fixer  la  première  halte  horaire  pour 
éviter  que  les  diflerentes  unités  ne  se  basent  sur  l'heure  de 
leur  départ  du  cantonnement,  ce  cjui  désorganiserait  la  co- 
lonne, 

Ijes  autres  dispositions  de  l'ordre  paraissent  s'expliquer 
«rHIos-mêmes. 

La  discussion  est  ouverte  sur  ce  travail.  Nous  prions  ceux 
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de  nos  camarades  que  la  question  intéresse  de  bien  vouloir 
nous  adresser  leurs  remarques  et  observations  avant  le  31  mai, 
dernier  délai. 

F.  Feyler,  major. 


-0--0- 
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Réponse  aux  Berliner  neuesten  Nachrichten  à  propos  dcrobiisier  de  can){)a- 
gne.  —  Les  ressources  chevalines  de  la  Suisse.  —  La  polémique  sur  le  futur 
canon  de  campagne  continue;  une  lettre  d'Allemagne;  probabilité  de  non 
veaux  essais.  —  Le  règlement  d'exercice  pour  l'infanterie.  —  •{•  Le  colonel 
Rudolf. 

Dans  sa  livraison  de  décembre  1900,  la  Revue  militaire  suisse  a  publié 
un  article  sur  Uartillerie  aux  manœuvres  du  III^  corps,  dans  lequel  il  avait 
été  question  de  remploi  qu^aurait  trouvé  aux  manœuvres  un  obusier  léger 
de  campagne.  Nous  avions  cherché  à  démontrer  que  dans  les  opérations 
du  Ille  corps,  il  ne  se  serait  présenté  aucune  occasion  d'utiliser  un  obu- 
sier léger,  et  qu'en  tout  cas,  il  conviendrait  d'adopter  en  Suisse  pour  Tobu- 
sier  de  campagne  un  calibre  plus  élevé  que  celui  en  usage  en  Alle- 
magne. 

Un  journal  allemand,  le  Berliner  neuesten  Nachrichten^,  cherche  &  répon- 
dre à  notre  article  et  à  justifier  l'emploi  qui  est  fait  en  Allemagne  d'un 
obusier  du  caUbre  réduit  de  10,5  cm.  Ce  calibre  et  le  poids  relativement 
léger  de  ce  matériel  à  tir  courbe  est  motivé  en  Allemagne  par  le  désir  de 
posséder  une  pièce  susceptible  d'accompagner  la  troupe  dans  tous  les 
terrains,  de  se  mouvoir  à  toutes  les  allures,  et  de  servir  au  besoin  comme 
canon  de  campagne  et  contre  les  buts  animés,  conditions  qui,  selon  l'au- 
teur, ne  sont  pas  indispensables  en  Suisse,  en  raison  de  la  conflguration 
du  pays. 

Si,  d'après  le  journal  de  Berlin,  les  tirs  de  Munster  ont  donné  des  résul- 
tats défavorables  pour  l'obusier  léger,  cela  tenait  surtout  à  l'inexpérience 
du  personnel  des  batteries,  qui  n'était  pas  suffisamment  exercé  au  nou- 
veau matériel  ;  ce  défaut  se  corrigerait  par  une  meilleure  formation  au  tir 
du  personnel  des  obusiers. 

Ceci  n'est  pas  certain,  et  nous  sommes  de  l'avis  qu'un  calibre  voisin  de 
10  cm.  est  trop  faible  pour  fournir  un  tir  courbe  suffisamment  efficace.  H 
est  infiniment  préférable  d'adopter  un  calibre  plus  fort  et  de  passer  au 

>  N»  137  do  2imars  1901. 
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12-0111.  On  aura  ainsi  un  obusier  convenant  aussi  bien  pour  TofTensive  et 
pour  la  guerre  de  mouvement  que  pour  la  défensive  et  la  guerre  de  posi- 
tion. Cest,  croyons-nous  savoir,  à  un  calibre  de  ce  genre  que  s'arrêtera  la 
Commission  du  nouvel  armement  de  Tartillerie. 

—  On  n'avait  pas  jusqu'à  ce  jour  de  renseignements  détaillés  sur  le 
recensement  des  chevaux  efTectué  en  Suisse  au  commencement  de  mai 
1000,  et  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que,  en  raison  du  développement  con- 
sidérable de  la  locomotion  électrique  et  de  l'extension  des  réseaux  de 
tramways  et  chemins  de  fer  depuis  le  recensement  précédent  (1890),  les 
ressources  chevalines  de  la  Suisse  aient  diminué.  C'est  le  contraire  qui 
s'est  produit,  ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  fournis  par  le  Département 
militaire  dans  son  rapport  de  gestion  pour  1900. 

L'elTectif  des  chevaux  de  83094  en  1890  a  passé  en  1900  à  103  578,  che- 
vaux de  cavalerie  non  compris.  C'est  une  augmentation  considérable.  De 
ce  nombre,  65 194  sont  aptes  au  service  et  se  décomposent  comme  suit  : 

Chevaux  de  selle  : 

Chevaux  d'officiers  incorporés 972 

—  —        dressés 3,525 

—  —        pouvant  ôtre  dressés  ....      1,617 
Chevaux  de  sous-ofGciers  dressés 1,837 

—  —  pouvant  ôtre  dressés .    .      3,627 

Chevaux  de  trait  : 

Pour  les  batteries  de  campag.ie 23,897 

Pour  les  trains 29,719 

La  Suisse  dispose  en  outre  de  1613  mulets  pouvant  servir  comme  ani- 
maux de  bât  et,  en  cas  d*urgence,  de  18  457  chevaux  utilisables. 

—  Dans  notre  livraison  d'avriP,  nous  avons  indiqué  quelques-unes  des 
opinions  qui  ont  cours  sur  les  divers  systèmes  de  recul  et  d'organisation 
du  canon  de  campagne  à  tir  rapide  ;  nous  avons  é^^alement  dit  quelques 
mots  de  la  polémique  assez  vive  qui  s'était  engagée  en  Suisse  entre  par- 
tisiins  et  adversaires  du  recul  de  la  bouche  à  feu  sur  TafTiH. 

Quoique  moins  aiguô  maintenant,  la  discussion  s'est  poursuivie,  sans 
que  les  adversaires  du  /{o/irnic/^/au/' fournissent  des  arguments  nouveaux. 
Les  membres  de  la  «  Commission  du  nouvel  armement  de  Tartillerie  », 
sans  vouloir  en  rien  diminuer  les  propriétés  du  canon  actuel  de  8,4  cm., 
estiment  que  son  remplacement  est  urgent,  en  raison  surtout  du  poids 
élevé  du  matériel,  de  la  pièce  et  du  caisson  chargé.  Telle  est  l'opinion  du 
colonel  Hebbel,  chef  de  l'arme  de  l'artillerie,  ainsi  qu'il  Ta  exprimé  devant 
la  Société  des  officiers  de  Frauenfeld.  Telle  aussi  celle  d'un  officier,  qui, 
sous  tes  initiales  v.  W.,  reprend,  dons  une  série  d'articles  du  Bund*,  les 

>  Oaos  rarlicle  sor  les  Canons  de  compagne  à  long  recul, 
*  N"  107  à  109  des  17, 18  el  19  avril. 
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divers  considérants  de  la  Commission  et  les  développe,  cherchant  en  métne 
temps  à  démontrer  l'inutilité  de  nouveaux  essais. 

Le  colonel  Bleuler,  président  de  la  Commission,  complète  de  son  côté 
ses  déclarations  antérieures.  Il  indique^  Tlnsuccès  en  Angleterre  des  ca- 
nons Ëhrhardt,  mais  il  rappelle  qu'à  côté  de  TEhrliardt  il  existe  d'autres 
systèmes  très  remarquables  de  pièces  à  long  recul,  tels  que  ceux  du 
Creuset  et  de  Krupp. 

La  Zûridier  Post,  qui  défend  Topinion  du  colonel  AITolter,  reproduit  à 
son  tour,  d'après  la  Bévue  d'artillerie,  les  résultats  des  expériences  entre- 
prises en  Espagne  pour  un  canon  de  campagne  et  les  conclusions  de  la 
Commission  espagnole,  qui  s'est  prononcée,  comme  la  Revue  l'a  Indiqué/, 
en  faveur  des  pièces  de  Saint-Chamond,  à  frein  hydraulique,  pour  la  ma- 
jeure partie  des  canons  de  cette  première  commande  *. 

Les  partisans  des  pièces  à  recul  sur  raiïût  ont  naturellement  fait  valoir 
la  décision  de  TEspagne  pour  confirmer  leur  opinion;  il  est  bien  certain 
que  les  décisions  d'autres  pays  qui  étudient ,  comme  la  Suisse,  depuis 
quelques  années  la  transformation  de  leur -artillerie  de  campagne,  n'est 
pas  sans  importance  pour  nous  dans  l'adoption  du  matériel  que  nous 
sommes  appelés  à  faire. 

Du  reste,  en  raison  des  perfectionnements  incessants  apportés  dans 
ces  derniers  temps  à  la  construction  des  canons  à  tir  rapide,  il  semble 
qu'une  décision  devienne  plus  difficile  à  prendre,  et  on  voit  des  puissances 
qui,  comme  l'Autriche,  semblaient  sur  le  point  d'arriver  âi  une  solution,  ra* 
mettre  à  plus  tard  le  choix  du  matériel  et  se  prononcer  en  faveur  de  la 
continuation  des  essais  pondant  le  courant  de  cette  années 

D'autre  part,  l'examen  des  matériels  nouveaux  ainsi  que  des  résultats 
de  tir  des  constructions  les  plus  récentes,  celui  entre  autres  du  canon 
Schneider-Canet  que  nous  publions  aujourd'hui,  permet  de  se  renilre 
compte  des  dispositifs  ingénieux  introduits  par  les  constructeurs  français 
pour  accélérer  et  améliorer  le  tir.  Ce  matériel  doit  nécessairement  attirer 

*  Dans  la  Ziircher  Zeitung,  n*  97  du  7  avril. 

'  Chronique  espagnole,  livraison  d'avril  1901,  page  320. 

'  Voici  commenl  s'exprimait  la  Comnnission  espagnole  au  sujet  de  ralTût  de  Saint- 
Chamond  : 

c  Le  frein  hydraulique  de  Sainl-Chamond  réunit  des   avantages  incontestables  sur 

>  tous  les  autres.  Au  début  on  pouvait  craindre,  en  IMnlroduisant  dans  rarlilleric  de 
»  campagne,  de  rendre  plus   lourde  la  lAche  déjà  sumsamment  ardue  des  capitaine» 

•  commandants,  mais  les  essais  ont  prouvé  que  ce  frein  est  résistant,  aisément  trans* 

•  portable,  d'un  entrelien  et  d'un  démontage  très  faciles  et  continue  À  fonctionner  avéc 
«  une  perle  de  liquide  quelle  qu'elle  soit.  D'autre  part,  on  peut  sans  difficulté  le  séparer 
»  de  l'aiTùt,  qui  fonctionne  alors  pendant  le  tir  comme  un  affût  ordinaire  avec  enrayage 

>  do  roule.  Tous  ces  avantages  réunis  doivent  dissiper  complètement  les  craintes  qu'on 
»  aurait  pu  concevoir  au  sujet  de  son  emploi  oi  le  faire  considérer  comme  un  pcrfce- 

•  tionnement  dont  l'adoption  s'impose  pour  notre  nouveau  matériel  de  campagne.  • 

*  Voir  la  Chronique  nulrichienue  de  la  présente  livraison. 
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raltention  des  artilleurs  qui  sont  à  la  recherche  de  la  meilleure  solution 
d*un  canon  à  tir  rapide  et  qui  ne  se  contentent  pas  d'un  canon  à  tir  sim- 
plement accéléré.  Il  est  vrai  que  ce  système  est  basé,  comme  celui  de  la 
totalité  des  canons  à  tir  rapide,  sur  le  principe  du  recul  sur  raiïût  et  sur 
(les  méthodes  de  tir  quelque  peu  différentes  de  celles  auxquelles  on  est 
accoutumé. 

Du  reste,  en  Allemagne  aussi,  on  évolue  vers  Tidéc  du  fiohrrûcUauf  et 
on  prévoit  le  moment  où  ce  pays  sera  dans  Tohligation  de  transformer  son 
ai'tillerîe.  La  Zw^cher-Post  du  9  mai  reproduit  une  lettre  adressée  par  un 
oflicier  d'artillerie  allemand  à  un  ofllcier  d'artillerie  de  la  Suisse  orientale, 
où  se  trouve  le  passage  suivant  : 

...Vous  aurez,  quelque  intérêt  à  apprendre  ce  qu'une  personne  du  métier  me 
disait  hier,  27  mars.  Les  essais  de  Kumniersdorf  avec  des  pièces  à  recul  sur 
l'affût  ont  donne  de  très  bons  i^ésultats  et  nos  artilleurs  sont  déjà  de  Tavis 
<jue  Tadoption  à  rétranger  d'afTùts  à  recul  de  bouche  à  feu  nous  obligera  à 
introduire  une  pièce  de  même  construction,  bien  que  notre  canon  ne  date  pas 
f)o  longtemps  et  que  la  question  du  coût  d'un  nouveau  matériel  soit  de  nature 
à  retanler  provisoirement  une  transformation  générale.  Cependant,  comme  on 
ost  assez  large  chez  nous  dans  toutes  les  dépenses  relatives  à  l'armée  et  qu'on 
tient  à  la  doter  des  meilleurs  armements,  il  est  plus  que  probable  que  ces  con- 
Hi<lc'*rauons  seront  tacilemcnt  surmontées  et  qu'on  sera  bientôt  à  môme  de  fixer 
le  typo  définitif  d'un  nouveau  matériel  et  de  commencer  sa  fabrication.  I^s  re- 
présentants de  la  nation  ne  s'opposeront  pas  à  adopter  un  canon  perfectionné 
on  présence  du  ris(|ue  qu'il  y  aurait  en  cas  de  guerre  —  ce  qu'il  faut  toujours 
prévoir  —  à  avoir  affaire  à  un  adversaire  armé  d'une  pièce  à  recul  sur  l'affiit 
tirant 'trois  fois  plus  vite  que  le  nôtre. 

En  présence  de  ces  faits  et  en  raison  des  perfectionnements  apportés 
depuis  peu  aux  matériels  les]  plus  récents,  il  est  probable  qu'on  sera 
amené  en  Suisse  à  examiner  de  nouveau,  d'une  manière  plus  approfondie, 
les  canons  à  recul  sur  l'aiïût. 

En  attendant,  les  membres  des  Commissions  parlementaires  chargées 
de  préavtser  sur  l'allocation  des  crédits  nécessaires  à  l'acquisition  du  nou- 
veau matériel  se  réuniront  le  30  mai  à  Lausanne.  Ils  assisteront  le  1er  juin 
&  liiëre  aux  essais  de  tir  avec  la  pièce  Krupp. 

—  Le  bruit  s'est  répandu,  parmi  les  officiers  d'infanterie,  qu'on  songeait 
à  une  révision  du  Règlement  (Texercice  pour  Vinfanterie  suisse.  De  là  un 
certain  émoi,  car  tout  changement  apporté  aux  règlements  est  redouté,  et 
avec  raison  ;  il  oblige  à  un  double  effort  :  oublier  ce  que  l'on  savait  et 
apprendre  autre  chose. 

Je  crois  que  Ton  peut  se  rassurer;  il  sora  apporté  au  règlement  actuel 
de  très  légères  modifications,  mais  on  ne  le  changera  pas. 

Le  Règlement  d'exercice  pour  l'infanterie  date  de  1890  ;  l'édition  actuelle 
;i  Mé  imprimée  en  1802;  les  exemplaires  allem.inds  de  celte  édition  sont 
vputséfl  ou  à  peu  près  ;  les  exemplaires  français  no  tarderont  pas  à  l'être. 
1901  26 
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L'année  dernière  déjà,  la  question  s'était  posée  de  l'opportunité  de  re- 
viser le  règlement  ;  puis,  cette  année,  elle  a  été  reprise,  et  il  a  été  décidé 
de  ne  modiûer  que  quelques  points,  pour  lesquels  il  y  a  urgence,  et  de 
donner  à  certains  passages,  laissant  prise  à  Téquivoque,  une  interpré- 
tation authentique. 

Ce  travail  de  revision  a  été  fait  ;  des  propositions  ont  été  présentées 
dans  ce  sens  au  Département  militaire,  et  quand  le  Conseil  fédéral  les 
aura  sanctionnées,  il  pourra  y  être  donné  suite. 

Le  règlement  d'exercice  idéal  serait  celui  qui,  indépendant  de  toute 
préoccupation  touchant  la  tactique  appliquée,  n*enseignerait  que  des  for- 
mations, des  mouvements,  des  évolutions  et  des  manœuvres,  assez  sim- 
ples et  cependant  assez  nombreuses  et  assez  variées  pour  fournir  les 
formes  nécessaires  aux  situations  qui  se  présentent  en  guerre.  Alors  la 
tactique  pourrait  varier,  elle  pourrait  suivre  le  mouvement  des  idées  et  le 
règlement  demeurerait  fixe  ;  on  en  pourrait  faire  les  applications  les  plus 
diverses,  sans  que  pourtant  il  fût  nécessaire  de  le  changer. 

Le  Règlement  d'exercice  pour  V infanterie  suisse  n'a  pas  été  conçu  dans 
cet  esprit  ;  il  est  presque  entièrement  l'œuvre  personnelle  d  un  seul 
homme,  assisté  d*un  très  petit  nombre  de  collaborateurs  ;  le  colonel  Feiss, 
alors  chef  de  l'arme  de  l'infanterie,  a  été  dominé  par  des  opinions  tactiques 
préconçues  ;  cela  perce  indubitablement  dans  le  choix  qu'il  a  fait  parmi 
les  formations  et  les  évolutions  que  peut  employer  l'infanterie,  prescrivant 
les  unes,  en  écartant  ou  en  ignorant  d'autres  qui  ne  cadraient  pas  avec  la 
conception  qu'il  avait  alors  de  la  tactique  de  l'infanterie.  Cette  tendance 
se  manifeste  d'une  manière  éclatante  dans  le  chapitre  VII,  «  Le  combat  •, 
sorte  de  programme  qui  devait  servir  de  base  à  la  rédaction  d'un  traité 
de  tactique  (Règlement  d'exercice,  chiffre  307),  lequel  n  a  jamais  vu  le 
jour. 

Maintenant,  dix  ans  après  la  première  apparition  de  notre  règlement, 
nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que  sur  bien  des  points  les  idées  tac- 
tiques qu'il  représente  se  sont  modifiées  ;  elles  ont  suivi  l'évolution  natu- 
relle dans  laquelle  les  ont  entraînées  les  progrès  réalisés  dans  la  techni- 
que des  armes,  l'étude  plus  documentée  des  guerres  modernes  et  le 
développement  de  tous  les  moyens  de  guerre.  C'est  en  vain  que  le  règle- 
ment a  tenté  de  réduire  le  combat  en  formules  ;  le  moule,  trop  étroit,  s'est 
brisé  sous  la  pression  des  idées  nouvelles. 

Il  est  bon  néanmoins  qu'on  nous  laisse  notre  règlement  tel  qu'il  est, 
qu'on  le  modifie  le  moins  possible,  et  qu'on  se  borne  à  apporter  un  esprit 
plus  large  à  son  interprétation  et  à  son  application.  Le  moment  n'est  pas 
encore  venu  d'en  faire  disparaître  les  parties  vieillies. 

Dans  une  série  d'articles  paraissant  dans  la  Monatschrifl  fur  Ciffiziere 
aller  Waffen,  le  major  Schîlppi,  officier  instructeur,  se  livre  à  une  étude 
des  modifications  qu'il  faudrait  introduire  dans  le  flèglemenl  d'exercice 


CHRONIQUE   ALLEMANDE  08"? 

pour  qu*il  ne  renfermât  pas  uniquement  ce  qui  est  utilisable  en  guerre. 
Parmi  les  propositions  qu'il  fait,  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  ;  mais  ses 
idées  sont  intéressantes  et  parfois  suggestives.  J*y  reviendrai  dans  une 
prochaine  chronique,  lorsque  les  derniers  articles  auront  paru. 

•  « 
Le  colonel  Rudolf,  ancien  chef  de  Tarme  de  Tinfanterle,  vient  de  suc- 
comber, à  Rœnigsfelden,  à  la  terrible  maladie  qui  avait  mis  un  terme  à 
son  activité.  Il  a  été  enterré,  le  lundi  6  mai,  à  Âarau.  sans  aucune  pompe 
militaire,  lui  qui  avait  occupé,  encore  si  récemment,  la  charge  la  plus  éle- 
vée de  rinfanterie  suisse.  Faut-il  voir  dans  celte  abstention,  je  le  pense 
voulue,  de  toute  participation  officielle  aux  funérailles  de  cet  homme,  une 
preuve  de  l'ingratitude  de  la  République  qui  congédie  tous  ses  serviteurs, 
l^nds  ou  petits,  méritants  ou  non,  avec  les  mêmes  remerciements  d'usage 
pour  les  services  rendus  ?  J'espère  que  non,  car  ce  serait  triste.  La  Revue 
militaire  suisse  a  retracé,  lorsqu'il  se  démit  des  fonctions  de  chef  de 
l'arme  de  l'infanterie,  la  carrière  du  défunt.  La  mort  du  colonel  Rudolf,  qui 
a  été  une  délivrance,  en  ramenant  l'attention  sur  lui,  a  fait  éclore  une 
foule  d'articles  nécrologiques,  qui  sont  autant  d'éloges  aussi  bien  de 
rbomme  privé  que  du  dévoué  et  fidèle  serviteur  du  pays.  Nous  lui  en- 
voyons respectueusement  un  dernier  adieu. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Mutations.   —  Au  Rcichstag.  —  •}■  Le  général  von  Schwarzhoff.  —  A  propos 
de  manœuvres.  —  L'Exposition  de  Dusscldorf.  —  Bibliographie. 

En  avril,  mutations  considérables  dans  les  hauts  emplois.  Ont  été  mis 
à  la  retraite  :  un  général  d'infanterie,  von  Scheel,  président  de  la  commis- 
sion supérieure  des  examens  militaires;  cinq  lieutenants  généraux  :  Stem, 
inspecteur  général  du  matériel  de  guerre;  von  Reichenau,  commandant 
la  37^  division  à  Allenstein  ;  von  Krosigk,  de  la  2e  division  de  la  garde  ; 
Jonas,  de  la  6^  division,  à  Brandeburg;  von  Massow,  de  la  12e  à  Neisse; 
enfin  neuf  majors-généraux,  commandants  de  brigades  ou  occupant  des 
emplois  équivalents,  sept  commandants  de  régiments,  etc. 

J*in8îste  sur  le  nom  du  lieutenant- général  von  Reichenau,  un  officier 
distingué  en  tout  ce  qui  touche  au  matériel  et  au  tir  de  l'artillerie.  Il  est  entré 
au  service  de  la  maison  Ehrhardt.  L'habitude  est  maintenant  prise  chez 
nous  de  faire  appel  à  des  généraux,  si  possible  à  des  c  Excellences  »,  comme 
directeurs  ou  membres  des  Conseils  d'administration  des  établissements 
de  matériel  de  guerre.  Us  en  tirent  un  certain  relief  qui  ne  leur  nuit  pas 
lorsqu'il  s'agit  de  négocier  avec  les  autorités  militaires.  Au  moins,  dans  le 
cas  particulier,  le  choix  est-il  heureux  :  Reichenau,  par  sa  situation  mili- 
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taire,  est  préparé  pour  son  nouvel  emploi  ;  mission  épineuse,  mais  bien 
salariée.  On  peut  citer  des  cas  où  le  général  ainsi  appelé  dans  une 
exploitation  industrielle  n'a  jamais  appartenu  ni  h  une  fabrique  d*armes 
de  guerre,  ni  à  aucune  administration  se  rapportant  au  matériel.  Il  s'est 
agi  d'éblouir  son  monde. 

Le  successeur  du  général  Stem,  qui  appartenait  à  rartillerie,  a  été 
choisi  dans  l'infanterie.  C'est  le  major  von  Feiter.  11  n'a  jamais  occupé 
aucun  service  technique  ni  administratif.  Cette  façon  de  confier  un  emploi 
à  un  personnage  qui  s'y  trouve  comme  en  pays  étranger  est  singulière 
mais  non  point  rare  chez  nous.  On  prétend  qu'il  est  indiqué  parfois  d'mi 
agir  ainsi;  on  compte  sur  le  coup  d'oeil,  sur  l'indépendance  d'un  esprit 
non  prévenu,  dégagé  de  préjugé,  ce  qui,  fréquemment,  fait  défaut  aux 
gens  du  métier.  Il  serait  bon  néanmoins  de  ne  pas  renouveler  trop  souvent 
cette  expérience.  Fetler  a  été  professeur  et  môme  directeur  d'écoles  de 
guerre,  mais  il  a  été  surtout  dans  la  troupe. 

A  été  désigné  président  de  la  commission  d'examens,  le  major-général 
Freiherr  von  Bœnigk,  longtemps  commandant  de  l'Institut  principal  des 
cadets  de  Gross  Llchterfelde. 

La  6e  division  a  passé  aux  mains  du  major-général  von  Liebert,  qui 
fut,  cinq  années  durant,  gouverneur  de  notre  Afrique  orientale.  Il  a  pendant 
longtemps  fait  partie  de  l'état-major  général,  comme  chef  de  section  et 
dans  d'autres  emplois.  Liebert  est  l'auteur  d'une  publication  qui  fit  sen- 
sation en  1885  :  Sarmaticus,  traité  raisonné  d'une  future  c;impagne  en 
Russie.  C'était  sous  le  règne  d'Alexandre  IH,  connu  pour  sa  germanophobie 
et  sa  prédilection  pour  les  Français.  On  se  croyait  à  cette  époque  à  la 
veille  d'une  guerre  sur  les  deux  fronts.  Aujourd'hui  personne  n'y  pense 
plus,  mais  le  travail  de  Liebert  a  toujours  une  certaine  valeur.  Qui  vivra 
verra  ! 

Pour  couper  court,  j'ajoute  que  la  2e  division  d'infanterie  de  la  Garde  a 
été  conférée  au  général  de  Daiow,  chef  du  déparlement  central  au  minis- 
tère de  la  guerre;  la  37»  au  général  von  Bock  und  Polach,  la  12«  au  général 
von  Woyrsch,  qui  a  appartenu  à  la  Garde  et  à  l'état-major  général.  Le 
général  von  Villaume  du  cabinet  militaire,  a  été  nommé  chef  du  départe- 
ment central  au  ministère  de  la  guerre,  et  remplacé  par  lo  général  romU* 
Iliilson-Hseseler,  le  prétendu  successeur  du  colonel-général  von  Hahnke, 
comme  chef  du  cabinet  militaire  du  roi.  Hahnke  a  fait  ses  cinquante  ans 
de  service,  mais  son  jubilé  ne  lui  a  pas  apporté  grand  réconfort,  soufl'rant 
comme  il  l'était  des  suites  d'une  infiuenza.  L'empereur  lui  a  déféré  les 
brillants  à  l'Aigle  noir.  Il  est  difficile  de  trouver  encore  un  bénéfice  pour 
un  homme  dont  la  poitrine  est  constellée  d'une  cinquantaine  de  déco- 
rations *. 

>  J'ajoote  qu*cn  auendaiu  Hahnke  a  été  nommé  commandant  en  chef  clans  \pi  Marc» 
(poste  d'honnear)  et  le  comte  Uulscn-Hoïsoler  chef  da  cabinet  mililairc. 
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Vous  serez  étonné  d'apprendre  que  le  général  von  Bernhardi  a  été 
relevé  de  son  emploi  de  chef  de  la  section  historique  I  au  Grand  Etat- 
msyor  pour  être  chargé  d'une  brigade  de  cavalerie  &  Strassbourg.  On  dit 
qu'on  lui  a  su  mauvais  gré  de  sa  polémique  avec  le  général  von  Pelet- 
Narbonne,  directeur  des  Annales  v.  Lôbell,  au  sujet  de  l'emploi  de  la 
i'avalerie  dans  les  premières  journées  de  la  guerre  de  1870.  Son  succes- 
seur est  le  major  von  Freytag-Loringhoven.  Le  chef  de  la  6©  section  — 
manœuvres  impériales,  voyages  d'état-major —  colonel  Freiherr  von  Man- 
leufTcl,  a  passé  au  commandement  d'un  régiment  d'infanterie  de  la  Garde. 
On  ne  connaît  pas  encore  son  remplaçant.  Rappelant  votre  aperçu  sur  la 
composition  du  Grand  Etat-major  en  1899,  je  dois  vous  dire  que  vous  ne 
trouvez  plus  comme  chefs  de  sections  que  les  colonels  von  Flatow  (3e 
section,  France,  etc.)  et  Schulze  (section  topographique).  Gomme  tout  se 
niodtfle  !  Une  seule  chose  est  immuable  :  le  changement  ! 

Le  gouvernement  de  la  place  forte  de  Metz,  qui  n'avait  que  deux 
oITiciers  d'état*  major,  a  reçu  un  chef  d'état-major,  preuve  de  rin)portance 
qu'on  attribue  à  la  conduite  de  la  guerre  de  siège. 

Vous  connaissez  le  changement  survenu  au  ministère  de  la  guerre  en 
Wurtemberg.  Le  général  ScholtvonSchottenstfin  a  remis  sa  démission  et 
a  été  remplacé  par  le  lieutenant-général  von  Schnilrlen.  On  a  exagéré  le 
faux  pas  qui  a  forcé  Tex-ministre  à  renoncer  à  son  fauteuil.  La  Gazette 
de  Cologne  en  a  donné  une  explication  sufflsante:  un  malheur,  rien  de 
plus;  pareille  mésaventure  peut  arriver  à  chacun,  après  un  ven*e  de 
clianipagne  ou  deux. 

Le  grand-duc  Frédéric  de  Uade  a  fêté  son  jubilé  de  soixante  ans  de 
service  militaire.  Douze  généraux  prussiens,  dont  Hahnke  seul  est  encore 
en  service  actif,  ont  fêté  celui  de  cinquante  ans. 

Encore  un  avancement  rapide,  le  grand  duc  de  Mecklembourg-Schwerin, 
en  montant  sur  le  trône,  a  été  promu  colonel  ;  il  n'était  que  simple  lieu- 
tenanL 

Notre  Reichstag  s'occupe  d'un  projet  de  loi  pour  les  invalides  de  nos 
^andes  guerres  et  ïew^  survivants,  G'est  une  dette  que  l'on  paie  un  peu 
tant,  mais  mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  chronique  de  mars,  d'une  résolution  du 
Reichstag  relative  à  la  création  par  l'Etat  d'un  établissement  métallurgique 
pour  la  fabrication  de  plaques  de  blindage.  G'eût  été  une  grande  bévue  ; 
rElat  fabrique  toujours  plus  cher.  A  compensation  de  commandes  plus 
étendues,  faites  pour  une  longue  période  par  la  marine,  notre  industrie 
privée  a  baissé  ses  prix.  Il  n'y  a  plus  guère  de  diiïérence  à  cet  égard 
avec  les  conditions  des  établissements  américains.  Le  syndicat  a  donc 
opéré  une  retraite  raisonnce;  c'est  un  succès  pour  le  Reichstag. 

Notre  corps  expéditionnaire  en  Extrême-Orient  vient  de  subir  encore 
une  grande  perte  :  le  chef  d'état-major,  général  von  Gross  genannt  von 
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SchwarzhofT,  a  péri  dans  Tincendie  du  palais  impérial,  à  PékiD.  II  n'était 
âgé  que  de  cinquante  ans  et  a  fait  une  carrière  brillante.  Entré  au  ser- 
vice à  la  veille  de  la  guerre  de  1870,  il  prit  part  à  la  campagne  comme 
enseigne  et  lieutenant,  et  fut  décoré  de  la  croix  de  fer.  Il  servait  dans 
Tinfanterie  de  la  Garde.  £n  1879  il  assistait  aux  manœuvres  d*automne  en 
Suisse. 

Il  fit  longtemps  partie  de  Tétat-major  général  ;  fut  ensuite  attaché 
pendant  deux  ans  à  l'ambassade  de  Paris  ;  prit,  en  1897,  le  commandement 
du  94e  régiment,  à  Weimar;  enfîn  assista  comme  plénipotentiaire  militaire 
de  l'Empire  à  la  conférence  de  la  Haye,  en  1809.  II  a  grandement  mérité 
par  ses  travaux  dans  l'intérêt  de  la  c  Convention  sur  les  lois  et  coutumes 
de  la  guerre  ».  S'opposant  aux  idées  de  désarmement  général,  il  a  défendu 
les  bases  de  notre  organisation  militaire.  L'Université  de  Kœnigsberg  lui 
conféra  le  titre  de  docteur  honoris  causa. 

Le  successeur  de  SchwarzhofT  est  le  major-général  von  Gayl,  quartier- 
maître  principal  du  corps  expéditionnaire. 

Je  dois  rectifier  une  indication  sur  les  manœuvres  d'attaque  contre 
des  positions  fortifiées  de  campagne.  C'est  le  U^  corps  d'armée  (Pomé- 
ranie)  qui  exécutera  des  manœuvres  avec  tir  réel,  tandis  que  le  Ill«  corps 
(Brandebourg)  se  bornera  à  des  manœuvres  de  tir  à  blanc.  Le  Xllle  corps, 
de  Wurtemberg,  qui  n'a  pas  d'artillerie  à  pied,  fera  des  manœuvres  d'at- 
taque avec  tir  réel  également;  on  lui  attachera  un  bataillon  d'obusiers 
lourds  de  campagne  du  bataillon  d'artillerie  à  pied  no  13.  II  y  aura  donc 
double  concurrence  entre  les  obusiers  lourds  et  les  obusiers  légers.  L'ar- 
tillerie de  campagne  ne  se  plaindra  pas  de  manquer  d'occasion  pour 
acquérir  la  routine  désirable  dans  l'exécution  du  tir  courbe. 

Puisque  j'en  suis  aux  manœuvres,  j'attire  votre  attention  sur  un  pas- 
sage du  Militûr  Wochenhlatt,  dans  la  série  de  ses  articles  sur  &  L'Angleterre 
et  le  Transvaal  »,  spécialement  au  n»  108  de  1900.  Vous  y  trouverez  des 
remarques  fort  intéressantes  sur  la  marche  de  nos  manœuvres  et  consta- 
terez que  ce  journal,  regardé  parfois  comme  officieux,  n'en  est  pas  moins 
sincère  en  parlant  de  nous-mêmes  ;  il  n'écourte  pas  la  discussion  sur  nos 
qualités.  L'espace  me  manque  pour  citer  le  tout;  je  me  borne  à  un  court 
extrait.  L'auteur  nous  reproche  de  ne  pas  tenir  compte  assez  de  l'effet  du 
feu;  la  cavalerie  surtout,  dans  son  service  d'exploration,  mérite  ce 
reproche.  On  néglige  la  préparation  de  l'offensive  par  le  feu  de  Tartlllerie 
et  de  l'infanterie  ;  on  accourcit  trop  cette  période  importante  du  combat. 
On  dédaigne  l'emploi  de  la  pelle  pour  se  couvrir  contre  le  feu  de  l'adver- 
saire. Les  succès  s'acquièrent  d'une  façon  trop  facile;  il  en  résulte  des 
idées  fausses  sur  les  difficultés  et  les  changements  de  situation  qu'offre 
la  guerre  réelle,  pour  les  chefs  aussi  bien  que  dans  la  troupe.  On  risque 
réventualité  que,  nonobstant  l'intelligence  pratique  de  la  vraie  nature  de 
la  guerre  et  malgré  tout  le  travail  du  temps  de  paix,  la  valeur  de  ce 
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travail  ne  résistera  pas  à  répreuve  de  la  réalité.  Les  chete  ont  le  devoir 
de  profiter  de  chaque  occasion  pour  rectifier  ces  erreurs. 

Notre  industrie  militaire  s'est  abstenue,  comme  vous  savez,  de  parti- 
ciper à  TËxposition  de  Paris  en  1900.  En  revanche,  une  exposition  indus- 
trielle et  des  beaux-arts  va  être  organisée  en  1902  à  Dusseldorf.  Elle 
intéresse  essentiellement  nos  provinces  rhénanes  et  westphaliennes  qui 
tiennent  la  lôte  dans  ce  genre  de  produits.  Nous  verrons  donc  les  engins 
de  guerre  des  Krupp,  des  Ehrhardt,  etc.  Les  devis  s'élèvent  à  près  de 
7  millions  de  marcs. 

Les  inspections  de  printemps  du  corps  d'armée  de  la  Garde  viennent 
de  commencer.  L'empereur  a  invité  le  commandant  de  l'Ecole  supérieure 
de  guerre  française,  général  Bonnal,  à  y  assister.  Je  vous  en  parlerai  dans 
une  prochaine  lettre. 

—Encore  une  avalanche  de  publications  plus  ou  moins  importantes.  Tout 
d'abord  les  Annales  de  von  Lôbell  pour  1900,  rédigées  par  le  lieutenant- 
général  von  Pclet-Narbonne  avec  beaucoup  de  succès.  C'est  un  volume 
de  dimensions  respectables,  où  la  Suisse,  11  est  vrai,  n'occupe  pas  une 
place  très  considérable  ;  cinq  pages  seulement,  avec,  encore,  une  erreur 
d'impression:  colonel  Hebbel,  chef  d'arme  de  la  cavalerie!  Les  armes 
portatives  me  semblent  un  peu  négligées,  tandis  que  l'artillerie  et  le  génie 
peuvent  lever  haut  la  tète.  Votre  Revue  est  citée  à  l'occasion  des  essais 
de  .Munster,  où  Tobusier  léger  de  campagne  a  échoué. 

Le  général  von  Pelet  prend  place  encore  une  fois  dans  la  bibliographie 
avec  La  poursuite  et  V exploration  de  la  cavalerie  allemande  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Spicheren.  Le  major  prussien  von  Freytag-Loringhoven, 
du  grand  état-major,  commente  les  Etudes  de  la  conduite  des  guerres  sur 
fa  base  de  la  guerre  de  sécession  en  Amérique  du  Nord,  La  première  livraison 
Iratle  des  combats  de  Bull  Runs,  Hichmond,  Massattes.  Uno  20^  édition 
de  LéfmerVs  Handbuch  fur  dcn  Truppen  fûhrer^  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  vous.  L'infiitigable  Kunz  offre  le  2o  volume  de  La  campagne  de  la 
Ire  armée  allemande  dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de  la  France,  Janvier  iSli, 
\j^  major-générai  Heseler,  quartier-maître  principal  au  grand  élat-major, 
fuit  un  Parallèle  entre  le  combat  libérateur  des  Américains  du  Nord  en  ill6 
et  des  Boers.  Le  célèbre  général  von  Verdy  du  Vernois  continue  ses 
Etudes  sur  la  guerre,  fondées  sur  la  guerre  franco-allemande.  Il  s'agit  de  la 
2<  livraison  de  la  II©  partie.  La  première  livraison  a  été  publiée  en  1896; 
ce  long  intervalle  a  eu  pour  cause  la  perte  du  manuscrit  dans  un  naufrage. 
Le  premier  volume  de  la  Guerre  de  Sept  ans  a  paru,  intitulé  :  Virna  et 
ijj/ositz. 

Quant  &  la  littérature  périodique,  vous  aurez  remarqué  l'article  de  la 
Kriegteciin,  Zeitschn'ft  :  ^  L'affût  à  recul  de  la  bouche  à  feu  pour  canons 
de  campagne  »,  reproduit  par  votre  Zeitschrift  fur  Artillerie  imd  Génie 
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et  traduit  par  le  supplément  de  Vlntei^nationale  Revue,  m  26.  Cet  article 
me  parait  d'une  tendance  un  peu  marquée.  Peut-être  est-il  inspiré  par  un 
personnage  qui  ne  prend  pas  beaucoup  d'intérêt  pour  ces  constructions. 
Les  essais  comparatifs  en  Suède  qu'il  cite,  ne  finiront  qu'en  automne. 
Dans  le  susdit  supplément,  votre  chroniqueur  Trançais,  p.  533  de  idOO  : 
a  L'Exposition  de  1900  9,  a  été  cité  encore  une  fois.  Il  pourra,  lui  aussi, 
s'écrier  comme  Frédéric-le-Grand  :  «  Dieu  me  garde  de  mes  amis.  > 


CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

La  visite  du  prince  impérial  allemand  à  Vienne.  —  L'avancement  du  mois  de 
mai.  —  Renvoi  de  l'introduction  du  nouveau  matériel  d  artillerie  de  cam- 
pagne. —  Le  budget  militaire  pour  1002.  —  L*arttlleric  aux  manœuvres 
impériales  de  lîX)l.  —  La  réorganisation  de  l'artillerie.  —  Essais  faits  avc<î 
les  canons  Ehrhardt.  —  Les  cibles  de  guerre  portatives. 

Le  14  avril,  le  prince  impérial  d'Allemagne  est  arrivé  à  Vienne,  oft,  jus- 
qu'au 18,  il  est  resté,  à  la  Hofburg,  l'hôte  de  l'empereur  d'Autriche, 

Une  série  de  fêtes  brillantes  ont  été  données  à  la  cour  en  son  honneur, 
en  particulier,  le  14,  un  a  théâtre  paré  »,  à  l'Opéra  impérial  ;  le  15,  un  bal 
à  l'ambassade  d'Allemagne,  et  le  16,  un  grand  bal  à  la  Cour. 

Le  15  avril,  le  prince  impérial  a  assisté,  à  l'école  espagnole  d'équitalion, 
à  la  Hofburg,  à  un  carrousel  où  ont  paru,  conduits  ou  montés,  les  plus 
beaux  chevaux  de  Lippizan. 

Le  16  avril  devait  avoir  lieu  une  grande  parade  militaire,  mais,  au  der- 
nier moment,  il  a  fallu  y  renoncer,  à  cause  d'une  pluie  torrentielle. 

Le  17  avril,  le  prince  impérial  a  honoré  de  sa  visite  l'Institution  des 
maîtres  d'équitation  militaire  ;  il  s'est  déclaré  très  satisfait  des  résultats 
qu'il  a  constatés. 

Le  18  avril,  au  matin,  le  prince  est  reparti  pour  Berlin.  Le  même  soir, 
l'empereur  se  rendait  à  Budapest,  où  il  a  fait  un  séjour  prolongé. 

La  visite  du  prince  impérial  allemand  doit  d'abord  être  considérée 
comme  une  preuve  des  relations  amicales  qui  existent  entre  les  deux  voi- 
sins ;  mais  elle  a  aussi  une  très  grande  importance  politique,  et,  par  con- 
séquent, un  certain  intérêt  militaire. 

•      « 

La  «  Feuille  des  ordonnances  et  du  personnel  »,  parue  le  30  avril,  a  ap- 
porté un  grand  nombre  de  mutations  et  promotions,  d'ailleurs  prévues  et 
attendues. 

Parmi  les  membres  de  la  maison  impérialn  :  le  lieutenant  feld-maré- 
chal  archiduc  Eugène,  commandant  du  XlVc  corps,  à  Insbruck,  est  nommé 
général  de  cavalerie  ;  le  contre-amiral  archiduc  Charles-Etienne,  de  la 
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marine  de  guerre,  est  nommé  vice-amiral  ;  le  capilainc  arcliiduc  Joseph- 
Ferdinand^  du  59«  régiment  d'infanterie,  est  nommé  major. 

Le  plus  haut  grade  militaire  en  charge  a  été  conféré,  en  môme  temps 
qu*i\  Farchiduc  Eugène,  aux  deux  commandants  de  corps,  lieutenant  feld- 
maréchal  von  Rlobus,  du  IKe  corps,  nommé  général  commandant  (Feld- 
zeugmeister),  et  lieutenant  feld-maréchal  von  Pokorny,  du  Vie  corps, 
nommé  général  de  cavalerie. 

Les  quinze  commandants  de  corps,  de  môme  que  les  commandants  mi- 
litaires à  Zara  (préfecture  de  Dalmatie),  sont  maintenant  tous  revêtus  du 
grade  de  général  commandant  (Feldzeugmeister)  ou  de  général  de  cava- 
ierie. 

Le  même  j^^'ade  a  été  accordé  ad  honoris  aux  deux  lieutenants  feld- 
uiaréchaux  en  activité  de  service  :  le  commandant  de  forteresse  von 
Trient,  chevalier  de  Gasinelli,  et  le  général  inspecteur  de  la  remonte,  le 
baron  de  Bothmer. 

Vne  particularité  des  avancements  du  mois  de  mai  est  la  nomination 
d*un  colonel  d'Etat-major  général  de  la  réserve  :  Tancicn  attaché  militaire 
à  Berlin,  prince  de  Schônburg-Hartenslein. 

•       « 

Les  idées  en  cours  au  sujet  de  la  date  où  devait  commencer  l'acquisi- 
tion du  nouveau  matériel  d'artillerie  de  campagne  se  sont,  sans  motif  ap- 
parent et  contre  toute  attente,  subitement  modifiées  ces  dernières  se- 
maines. 

Notre  chronique  d'avril  a  pu  annoncer  comme  un  fait  presque  certain 
qu*au  budget  de  1902  figuraient  les  premiers  crédits  pour  les  nouveaux 
canons.  Au  moment  môme  oCi  elle  paraissait,  le  bruit  courait  qu'à  la  suite 
d'une  i^onférence  entre  les  ministres,  les  crédits  ne  seraient  pas  demandés 
avec  le  budget  de  1902.  On  veut  poursuivre  les  essais  pendant  une  année 
encon*.  La  question  n'est  pas  mûre  et  quelques  points  ne  sont  pas 
éclaircis.  Il  serait  très  difficile  d'obtenir  des  Délégations  un  crédit  pour  un 
nouveau  canon  dont  le  matériel  et  la  construction  de  l'afi'ût  présentent 
encore  des  points  douteux. 

Au  point  de  vue  militaire,  ce  renvoi  inattendu  de  la  transformation  de 
notre  artillerie  ne  peut  avoir  qu'une  influence  défiworable  :  car,  des  cinq 
grandes  puissances  du  continent,  rAutriehe-Hongrie  est  la  seule  qui  soit 
encore  dans  l'indécision  au  sujet  du  choix  d'un  nouveau  système  de  canon, 
alors  que  la  France  et  l'Allemagne  viennent  d'achever  la  transformation 
de  leur  artillerie,  et  que  la  Russie  et  l'Italie  vont  s'y  mettre. 

Au  point  de  vue  purement  technique,  on  pourrait  espérer  que  ee  renvoi 
aura  pour  résultat  d'élucider  les  deux  questions  si  importantes  du  métal 
(acier  ou  bronze  forgé)  et  celui  de  l'aiïiH  (alTût  à  bôehe  de  crosse  ou  recul 
sur  raiïût). 

En  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  questions,  le  nouveau  délai  pa- 
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raît  devoir  suffire  ;  pour  la  seconde,  il  semble  un  peu  court,  si  Ton  admet 
que  le  canon  Ehrhardt,  dont  la  Bévue  militaire  suisse  d'avril  a  donné  une 
description  détaillée,  représente  une  construction  complète  qui  n*a  plus 
besoin  d'être  sensiblement  améliorée. 

Il  est  connu  —  et  cela  a  été  exposé  de  nouveau  tout  au  long  dans  la 
Revue  d*avril  dernier,  dans  l'article  c  Canons  de  campagne  à  long  recul  •, 
—  que  le  canon  système  Ehrhardt,  tout  en  présentant,  au  point  de  vue  du 
tir,  de  grands  avantages,  qu'il  faut  reconnaître,  ne  donne  en  aucune  façon 
rimpression  d'une  arme  de  guerre  capable  de  tenir  campagne.  Mais  des 
essais  de  la  pièce  sous  ce  rapport  exigeraient  du  temps.  Peut-être,  pen- 
dant ce  temps,  d'autres  défauts  apparaîtraient,  qui  rendraient  sans  objet 
les  essais  sur  Tendurance  de  la  pièce. 

Dans  de  telles  circonstances,  si  une  décision  dans  la  question  du  nou- 
vel armement  d'artillerie  devait  intervenir  à  plus  bref  délais  il  faudrait, 
en  l'absence  de  crédits  votés  par  les  Délégations,  trouver  un  biais  pour 
pouvoir  commencer,  cette  année  déjà,  la  fabrication  du  nouveau  matériel. 
Pourrait-on  —  ainsi  que  cela  a  été  fait  lors  de  Tintroduction  du  fusil  Mann* 
licher  —  convoquer  une  session  extraordinaire  des  Délégations  ou  de- 
mander un  crédit  supplémentaire,  ou  môme  procéder  par  un  virement  ?  Je 
l'ignore. 

Le  budget  de  1902  ne  prévoit  pas  non  plus  raugpiientation  du  contin- 
gent des  recrues.  Car  le  projet  présenté  par  le  gouvernement  n'a  pu  encore 
subir  les  débats  parlementaires  qui  doivent  en  faire  une  loi  militaire. 

C'est  dans  l'effectif  de  la  marine  surtout  que  se  fait  sentir  l'insuffisance 
de  l'effectif  des  recrues,  il  y  entre  annuellement  environ  2000  hommes  ; 
or  ce  nombre  sera  loin  d'être  suffisant  pour  maintenir  sur  tous  les  vais- 
seaux en  service  l'effectif  nécessaire,  aussi  longtemps  que  notre  escadre 
devra  stationner  dans  les  eaux  chinoises.  Les  manœuvres  d'escadre  d'été 
seront,  pour  ce  motif,  de  beaucoup  restreintes. 

Au  reste,  le  budget  de  1902  ne  réservait  pas  de  surprises  ;  il  devait  .se 
borner  à  une  augmentation  d'eiTectifs,  réorganisations,  nouvelles  acquisi- 
tions et  nouvelles  constructions  en  cours  d'exécution. 

Le  budget  de  la  marine,  également,  ne  contient  que  les  annuités  néces- 
saires aux  constructions  de  vaisseaux  en  cours  ;  toutes  les  grandes  trans- 
formations sont  différétîs  ;  les  frais  du  stationnement  en  Asie  de  l'escadre 
de  cuirassés  feront  l'objet  de  demandes  de  crédits  supplémentaires. 

M 

11.       '         Ab 

D'après  les  renseignements  récemment  publiés,  aux  manœuvres  impé- 
riales de  1îX)l  du  sud  de  la  Hongrie,  ne  prendront  part  que  le  IV^  le  Xlll* 
corps,  et  une  partie  du  Ve  corps,  ce  qui  confirme  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  notre  chronique  de  mars  *. 

1  Page  234. 
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Gomme  l'annonce  le  Reichswehr  ^,  immédiatement  après  des  manœu- 
vres impériales  doivent  avoir  lieu  de  grands  exercices  d*attaque  d'une  posi- 
tion l'ortiflée  dans  le  centre  de  Veszprim,  par  une  division  de  troupes  d'infan- 
terie sur  pied  de  guerre,  avec  des  cartouches  à  balle,  des  batteries  d'obu- 
siers  lourds,  et  les  nouvelles  batteries  d'artillerie  de  campagne  à  l'essai. 

Ces  grands  exercices  seront  dirigés  par  le  général  inspecteur  de  l'ar- 
tillerie; elles  serviront  à  comparer  les  eflets  des  nouveaux  canons  de 
campagne  et  des  nouveaux  obusiers  légers  avec  les  canons  actuellement 
en  usage  M.  75,  et  à  montrer  les  efîets  des  obusiers  contre  des  buts  dans 
des  positions  couvertes. 

D'après  la  supposition^  la  division  de  troupes  d'infanterie  recevra 
Tordre  de  se  fortifier  sur  le  pied  de  guerre  dans  une  position  de  combat 
en  utilisant  pour  se  couvrir  le  terrain  naturel  et  artificiel,  et  de  faire  ensuite 
face  h  l'attaque.  On  emploiera  comme  couvertures  toutes  celles  qui  peu- 
vent être  dressées  en  24  heures  de  ti-avall. 

Le  premier  jour  de  la  manœuvre  sera  employé  à  fortifier  la  position 
le  second  jour  à  des  tirs  sur  des  cibles  et  des  canons-cibles  ;  le  troisième 
à  une  attaque  avec  la  munition  de  guerre  ;  l'assaillant  sera  renforcé  d'une 
division  d'artillerie,  d'une  batterie  d'obusiers  légers  et  de  deux  batteries 
d'obusiers  lourds. 

La  batterie  légère  sera  composée  des  obusiers  ù  l'essai,  et  les  batte- 
ries lourdes  des  pièces  mobiles  des  groupes  de  batteries  de  siège  (15  cm.). 

L'exercice  dont  nous  venons  de  donner  les  grandes  lignes  ofTrira  un 
très  grand  intérêt  au  point  de  vue  artilleur  par  le  fait  de  la  comparaison 
qu'il  permettra  de  faire  avec  les  nouvelles  pièces  à  l'essai  dans  une  grande 
manœuvre  ofTensivc.  Môme  dans  l'infanterie,  on  attend  avec  curiosité  cet 
exercice,  qui  doit  montrer  le  temps  et  la  munition  nécessaires  à  l'adver- 
saire, puis  préparer  l'assaut  d'une  troupe  retranchée  sur  la  défensive 
dans  des  fortifications  de  campagne,  et,  éventuellement,  à  quel  moment 
de  l'attaque  il  y  a  lieu  de  prévoir  une  contre-attaque. 

Bien  que  la  question  du  nouvel  armement  de  Tartillerie  ne  soit  nulle- 
ment près  de  recevoir  sa  solution,  les  feuilles  militaires  et  la  presse  quo- 
tidienne discutent  déjà  avec  vivacité  la  nouvelle  organisation  de  rartillerie, 
entre  autres  le  nombre  de  pièces  qu'il  y  a  lieu  de  prévoir  par  batterie. 

La  décision  récente  de  la  Russie  en  faveur  de  la  batterie  de  4  pièces 
a  donné  à  cette  discussion  un  nouvel  aliment. 

La  batterie  à  8  pièces,  comme  nous  l'avons  sur  pied  de  guerre,  et 
comme  l'avait  également  la  Russie,  est  une  unité  d'un  maniement  trop 
lourd.  La  France  et  l'Allemagne  ont  admis  la  batterie  à  6  pièces,  éventuel- 

>  Du  15  avril  1901. 
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lement  4,  et  ritalie  prévoit,  malgré  lo  nouveau  matériel,  !e  maintien  de  six 
pièces. 

La  Russie  a  formé  sa  batterie  de  campagne  à  4  canons  pour  obtenir 
plus  de  mobilité  et  de  capacité  manœuvriùre.  Cependant  ces  avantages 
sont  compensés  par  Tinconvénient  d'un  accroissement  des  cadres  et  des 
officiers.  Jusqu'à  présent,  la  batterie  éUiit  commandée  par  un  officier  su- 
périeur; dorénavant  elle  le  sera  par  un  capitaine,  et  Fofficier  supérieur 
commandera  le  groupe  de  deux  batteries. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  informations  provenant  de  divers 
cC»tés,  nous  formerons  nos  balteries  de  campagne  à  6  pièces;  nous  adop- 
terons Torgaiiisation  allemande. 

Une  seconde  question  à  débattre  est  celle  de  la  suppression  ou  du 
maintien  de  l'artillerie  de  corps.  La  tendance  actuelle,  dans  la  plupart  des 
armées,  est  de  rompre  avec  la  distinction  entre  régiments  de  corps  et  ré- 
giments divisionnaires,  ces  derniers  seuls  devant  sabsister.  Si  nous  sui- 
vons ce  mouvement,  nous  devrons  nous  résoudre  à  une  réorganisation 
complète  de  notre  artillerie  qui  serait  la  cinquième  depuis  la  séparation 
admise  en  1850  de  l'artillerie  de  campagne  et  de  l'artillerie  de  forteresse. 
L'organisation  par  régiments  de  corps  et  régiments  divisionnaires  à  quatre 
batteries  ne  date  que  de  1894  ;  les  batteries  à  cheval  à  6  pièces  sur  pied 
de  paix  et  sur  pied  de  guerre  ont  été  instituées  en  187G,  et  le  calibre  de 
9  cm.  unifié  en  1892. 

Il  n'est  point  improbable  que  des  cliangements  organiques  de  Tartil- 
lerie  de  campagne  n'aient  leur  répercussion  dans  Tartillerie  de  forteresse. 
Celle-ci,  depuis  1891,  est  formée  en  six  régiments  et  trois  bataillons 
indépendants. 

Toutes  ces  questions  sont  d'ailleurs  en  cohésion  intime  avec  celle 
de  l'augmentation  du  contingent  annuel  des  recrues  et  ne  poun*a  être 
tranchée  qu'en  accord  avec  une  nouvelle  loi  ii  laquelle  on  demandera  de 
régler  mieux  l'utilisation  du  surplus  des  forces  disponibles  actuellement 

existantes. 

* 

«       « 

Dans  ma  précédente  clironiquej'ai  déjà  relaté  ^  qu'on  venait  d'adjoindre 
aux  pièces  d'essai  pour  un  nouveau  canon  de  campagne,  deux  pièces 
d'Ehrhardt.  D'après  le  Neiicn  Pester  Journal ^  ces  deux  pièces  devaient 
rester  jusqu'à  fin  avril  au  polygone  près  de  Vienne-Neustadt,  et  être 
ensuite  affectées  à  Przemysl  et  à  Budapest  aux  batteries  d'essai  dont  les 
commandants  viennent  d'assister  au  champ  de  tir  d'expérience  aux  tirs 
d'essai  de  ces  pièces. 

Ces  deux  pièces  participeront  également  aux  grands  exercices  de  tir 
d'artilh'rie  qui  seront  en  corrélation  avec  les  grandes  manœuvres  impé- 

»  Page  311. 
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riales  de  la  Hongrie  méridionale,  dans  les  environs  de  Veszprim,  et  dont 
j'ai  parlé.  Le  matériel  Ehrhardt  est  bien  connu  des  lecteurs  de  cette 
revue  grâce  surtout  à  Texcellent  article  et  aux  phototypies  très  réussies 
que  vous  avez  publiés  dans  la  livraison  du  mois  dernier.  Chez  nous,  on 
cherclie  surtout  à  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  rafTût  qui,  s*il  se 
comporte  bien,  pourrait  peut-être  servir  pour  recevoir  une  bouche  à  feu 
de  notre  bronze-acier. 

Des  compromis  de  ce  genre  ne  doivent  toutefois  être  acceptés  qu'avec 
une  prudente  réserve,  et  jusqu'ici  personne  ne  s'est  encore  prononcé  à 
leur  égard.  Notre  administration  militaire  ne  prendra  vraisemblablement 
aucune  décision  avant  de  connaître  le  résultat  des  exercices  de  Tété  et 
des  manœuvres  impériales. 

* 

Le  Fr  emdenhlatt  vient  de  publier  un  article  fort  intéressant  sur  l'emploi 
de  cibles  de  campagne  portatives  pour  infanterie. 

Ces  cibles,  destinées  à  marquer  Tennemi,  sont  des  bandes  de  toile 
grossières,  longues  de  5  m.  environ,  hautes  de  60  cm.,  et  sur  lesquelles 
des  figures  peintes  représentent  des  tirailleurs  couchés,  avec  fusil  en  joue. 
Aux  deux  extrémités  de  la  bande  des  piquets  pointus  peinnettent  de  fixer 
la  cible  sur  le  sol.  Des  bordures  de  cuir  consolident  la  toile.  En  cas  de 
vent,  des  tuteurs  permettent  de  fixer  mieux  les  cibles.  Les  figures  sont 
en  couleurs  diverses,  point  trop  éteintes  toutefois,  de  manière  à  pouvoir 
être  suffisamment  distinguées.  Elles  forment  des  lignes  de  tirailleurs  plus 
ou  moins  denses,  ->  il  y  a,  par  bande,  de  trois  à  cinq  hommes.  On  obtient 
ainsi  un  but  de  campagne  tout  à  fait  utilisable.  Deux  ou  trois  cibles  repré- 
sentent une  section  en  tirailleurs. 

Pour  le  transport,  chaque  cible  s'enroule  autour  d'un  des  piquets  de 
son  extrémité,  et  peut-être  ainsi  portée  soit  fixée  à  la  bayonnette,  soit  sur 
II*  havrosac,  sans  gêner  l'homme  dans  ses  mouvements. 

Les  frais  d'établissement  de  cibles  de  cette  nature  sont  minimes.  La 
toile  grossière  est  bon  marché;  on  charge  de  la  peinture  un  habile  pin- 
ceau de  la  compagnie  ;  les  piquets  sont  façonnés  par  l'armurier  et  les 
bordures  de  toiles  par  le  cordonnier  de  la  compagnie.  Moyennant  cinq 
couronnes,  la  compagnie  se  constitue  un  solide  ennemi  marqué  qu'elle 
peut  installer  commodément  en  tout  lieu. 

Avec  leurs  cibler,  les  quati*e  compagnies  d'un  bataillon  peuvent  figurer 
roccupalion  par  l'ennemi  d'un  point  quelconque,  hauteur,  pont,  lisière  d'un 
bois,  etc.  Et  en  réunissant  les  cibles  de  ses  bataillons,  le  régiment  peut 
organiser  l'occupation  d'une  position  ennemie  de  telle  façon  qu'il  est  à 
même  d'exercer  contre  cet  ennemi  marqué  toutes  les  situations  qui  peu- 
vent se  présenter  au  cours  d'une  attaque.  Les  hommes  ont  toujours 
tlevaiitles  yeux  un  but  de  campagne.  Les  porteurs  de  cibles  eux-mêmes 
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peuvent  être  formés  en  une  subdivision  à  qui  Ton  donnera  pour  mission 
d*être  la  réserve  de  Tennemi  marqué  et  son  unité  mobile. 

Une  autre  utilité  de  ce  genre  de  cibles  est  de  servir  pour  le  service 
d*éclaireurs.  On  pourra  constater,  dans  la  marche  contre  une  position  oc- 
cupée par  elles,  combien  difQcile  est  Tobservation  d'un  ennemi  convena- 
blement déGlé,  combien  il  est  peu  aisé  d'apprécier  la  distance,  de  déter- 
miner rétendue  de  son  front  et  remplacement  des  ailes,  d'éviter  de  tomber 
dans  sa  ligne  de  tir,  de  découvrir  le  rassemblement  des  réserves,  et  fina- 
lement de  rédiger  de  tout  cela  un  rapport  exact.  Oh  peut  rendre  Texercice 
plus  vivant  en  figurant  l'efficacité  du  feu  de  l'ennemi  par  le  moyen  de 
porteurs  de  cibles  qui  se  dissimulent  n'importe  où  dans  la  ligne  des  cibles, 
et  tirent  chaque  fois  qu'ils  s'estiment  en  mesure  de  toucher  l'assaillant 
En  temps  de  guerre,  que  de  fois  n'arrive-t- il  pas,  avec  la  poudre  à  faible 
fumée,  qu'on  entendra  le  coup  de  feu  sans  que  rien  trahisse  à  la  vue  le 
point  d'où  il  est  parti. 

On  taxera  peut-être  de  jeu  d'enfant  cet  emploi  de  cibles  d'ennemi 
marqué  ;  personne  cependant  ne  pourrait  mettre  en  doute  par  des  argu- 
ments le  côté  sérieux  de  ce  jeu-là.  N'eût-il  d'autre  effet  que  d'accoutumer 
le  soldat  d'infanterie  à  viser  des  buts  de  campagne  et  à  exercer  avec 
calme  et  exactitude  le  tir  sur  de  semblables  buts,  que  l'utilité  en  serait 
amplement  démontrée. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Chine  et  Algérie.  —  Les  poucettes.  —  Le  général  Delanne.  —  Le  général  Gras. 
—  Un  télémètre.  —  Le  cyclisme .  —  Une  traduction.  —  Les  manœuvres 
navales. 

Pas  grand'chose,  ce  mois-ci.  En  Algérie,  on  a  subi  une  alerte  assez 
chaude.  Le  gouvernement  dit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  d'importance 
à  lïi-coup  qui  s'est  produit.  Tout  le  monde  n'est  pas  aussi  optimiste.  Les 
militaires  ne  seraient  pas  fAohés,  eux,  qu'on  eût  besoin  de  leur  concours. 
Autant  aller  a  faire  colonne  »  que  de  végéter  dans  de  morhes  garnisons. 
Il  y  a,  dans  les  expéditions,  des  grades  à  ramasser,  de  la  gloire  à  récolter. 
C'est  toujours  bon  à  prendre. 

A  ce  point  de  vue,  la  Chine  l'éservait  à  l'armée  beaucoup  de  déceptions. 
Les  officiers  qu'on  a  envoyés  là-bas  ne  savent  comment  se  distinguer  et 
justifier  la  faveur  d'un  avancement  au  choix.  Les  soldats  se  plaignent 
amèrement  de  l'emploi  qu'on  fait  de  leur  bonne  volonté.  J'ai  sous  les  yeux 
une  lettre,  d'ailleurs  peu  intelligible,  d'un  fantassin  qui  est  parti  pour  la 
Chine  malgré  lui.  Il  était  libérable  en  septembre  1900  ou  en  mars  de  cette 
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année-ci,  et,  en  demandant  à  faire  partie  de  l'expédition,  il  s'imaginait 
qu^on  ne  le  retiendrait  pas  au  delà  du  terme  de  son  engagement. 

Dès  que  j'ai  appris,  dit-il  *,  que  je  devais  être  plus  que  mon  temps,  je  ne 
voulus  pas  signer.  Donc,  en  réponse  du  colonel  par  intermédiaire  de  mon  capi- 
taine, j'étais  forcé  de  partir,  vu  que  je  Tavais  demandé. 

Donc,  voyant  cela,  je  n*ai  lait  aucune  difficulté  pour  partir  pour  défendre 
ma  patrie  attaquée  par  des  êtres  non  civilisés  comme  les  Chinois.  Enfin,  bref, 
à  tout  cela  nous  n'avons  pas  eu  trop  de  soufirance  pour  nous  rendre  supérieurs 
â  leur  égard  ;  mais  maintenant  je  suis  obligé  de  vous  apprendre  que  c'est  un 
peu  ri<Hcule  d'être  obligé  de  faire  l'exercice  comme  un  jeune  soldat  à  son  arri- 
vée» au  corps. 

Bref,  puisqu'il  faut  le  faire,  je  l'exécute  sans  hésitation  ;  mais  je  n'aurais 
jamais  cru...  cela. 

Nous  sommes  tout  à  fait  mal  menés  à  Pékin.  Nous  ne  sommes  qu'une  corn- 
I»a^nie  de  marche,  et  je  vous  prie  de  croire...  que  c'est  dur  jiour  nous,  Fran- 
^jais,  dévoués  pour  une  chose  pareille. 

Brel,  moi,  je  suis  encore  jeune  :  mais  je  serais  plus  heureux  d'être  auprès 
de  mes  parents,  ou  bien  aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  que  d'être  tenu  comme 
nous  le  sommes,  surtout  pour  les  réservistes  qui  ont  quitté  leurs  demeures 
<Mt)yanl  d'être  quittes  sous  peu  de  temps  dès  leur  arrivée  en  Chine,  et  mainte- 
nant faire  le  jeune  soldat  à  un  iwint  qui  ne  leur  sert  guère. 

Ceci  veut  dire  qu'ils  ont  trouvé  là-bas  l'équivalent  de  la  caserne,  avec 
ses  exercices  et  ses  corvées,  et  non  point  ce  qu'ils  y  cherchaient  :  des 
combats.  On  sent  la  lassitude,  l'ennui,  la  mauvaise  humeur,  chez  ce  volon- 
taire malgré  lui.  On  devine  ce  qu'il  racontera  à  son  retour  en  France.  Déjà 
Madagascar  avait  dégoûté  bien  des  jeunes  gens  des  entreprises  lointaines. 
La  Chine  va  augmenter  l'irritation  sourde  de  la  nation  et  la  détournera 
des  enthousiasmes  guerriers. 

Dans  Sotre  armée,  du  commandant  E.  Manceau,  je  lis  (à  la  page  409), 
comme  preuve  de  l'afTaiblissemenl  de  l'esprit  militaire  en  France  :  «  Quand 
il  s*est  agi  de  recruter  la  division  qui  vient  de  partir  pour  la  Chine,  on  a 
fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  la  nation.  Des  affiches  placardées  sur 
les  murs,  dans  toutes  les  communes,  ont  promis  une  prime  de  200  francs 
aux  citoyens  qui  consentiraient  à  s'engager  pour  la  durée  de  la  campagne. 
On  pouvait  penser  que  Tallôchement  de  cette  somme  agirait  sur  des  gens 
qui  passent  pour  avoir  le  goût  des  aventures  et  le  désir  de  voir  du  pays  : 
on  avait  d'autant  plus  lieu  de  le  croire  que  les  grèves  avaient  mis  nombre 
de  travailleurs  sur  le  pavé,  que  la  vie  avait  renchéri,  que  l'année  s'annon- 
çait mal.  Eh  bien  !  Paris,  ville  de  deux  millions  d'habitants,  a  reçu  180 
inscriptions  en  tout.  Quant  au  chiffre  total  obtenu  pour  l'ensemble  de  la 
France,  il  est  si  misérable  qu'on  le  cache  avec  une  jalousie  digne  des  sé- 
rails, t  Ce  chiffre,  j'ai  fini  pourtant  par  me  le  procurer  —  oh  !  non  sans 

f  Je  rccUne  Torthographe  el  Je  mets  la  ponclaation.  A  cela  près,  je  reproduis  loxlool- 
lèsent  les  lermes  de  tft  leUre.  Elle  est  datée  de  Pékin,  17  février. 
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peine.  II  y  a  eu  en  tout  et  pour  tout,  d'après  la  Direction  de  Tlnfanterie 
(3'  bureau),  774  engagés  ou  rengagés  pour  Texpédition  de  Chine.  Dans  ces 
774  sont  compris  les  soldats  qui  ont  été  victimes  de  la  môme  erreur  que 
le  petit  volontaire  malgré  lui  dont  j'ai  partiellement  transcrit  la  lettre 
éplorée.  Qu'on  vienne  maintenant  recruter  des  soldats  pour  aller  guerroyer 
en  Algérie,  on  verra  combien  il  s'en  présentera. 

Âh  !  la  tâche  du  chef  de  l'armée  n'est  pas  commode  en  ce  momenL 
Chaque  jour,  le  général  André  est  appelé  à  en  faire  la  triste  expérience. 

Au  commencement  d'avril,  un  ancien  disciplinaire  des  bataillons  d'Afri- 
que, M.  Dubois-Desaulle,  publie  une  description  terriiiarite  des  châtiments 
en  usage  dans  les  pénitenciers  militaires.  M.  le  sénateur  Trarieux,  prési- 
dent de  la  Ligue  des  droits  de  Vhommey  porte  cet  article  au  ministre  de  la 
gucrro,  lequel  aussitôt  va,  sans  prévenir  personne,  visiter  le  bagne  d'Ole- 
ron.  A  la  suite  de  Fenquôte  qu'il  y  ouvre,  il  fait  jeter  tous  les  instruments  de 
torture  â  la  ferraille  ;  mais,  ne  voulant  pas  que  l'autorité  soit  désarmée  en 
face  de  l'insubordination,  ni  qu'elle  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  réduire 
des  exaltés,  des  forcenés  â  l'impuissance,  il  réglemente  l'usage  des  pou- 
cettes,  usage  précédemment  toléré.  Et  voici  tout  le  monde  furieux  :  le  pu- 
blic, qui  reproche  au  gén  rai  André  d'avoir  blessé  ses  sentiments  intimes 
en  traitant  le  maintien  des  poucettes  de  e  mesure  humanitaire  >  ;  M.  Du- 
bois-Desaulle,  qui  voit  transformer  en  moyen  de  coercition  régulier  un 
moyen  jusqu'alors  subreptice  et  en  quelque  sorte  frauduleux;  M.  Trarieux, 
à  qui  il  semble  c  que  la  camisole  de  force  employée  dans  nos  hôpitaux 
»  devrait  suffire  pour  réprimer  les  violences  des  hommes  dangereux  qui 
D  ne  s'arrêtent  pas  devant  la  crainte  d'un  châtiment  i  ;  M.  Humbert,  jadis 
communard,  et  pour  ce  motif  déporté  en  Nouvelle-Calédonie,  depuis  am- 
nistié (en  1881),  aujourd'hui  député  et  rédacteur  en  chef  du  journal 
UEdaii\  organe  de  l'Etat-major,  et  de  qui  Texpérienee  fait  autorité. 

A  l'en  croire,  le  Ministre  a  commis  la  plus  grave  méprise  en  interdisant 
d'une  façon  la  mise  aux  fers,  oc  dont  l'application  pourtant  ne  présente 
aucun  danger  »,  la  mise  aux  fers,  «  qui  n'est  en  réalité  qu'une  peine  très 
légère  »,  la  niis(3  aux  fers,  «  souvent  employée  à  titre  de  précaution  contre 
les  hommes  suspects  de  vouloir  s'évader,  dans  les  pénitenciers  dépour- 
vus de  constructions  maçonnées  et  où  la  prison  est  remplacée  par  un 
simple  gourbi  en  branchages  et  torchis,  dont  la  paroi  ne  résisterait  pas  à 
un  coup  d'épaule.  » 

Et,  pendant  qu'il  enlevait  à  l'autorité  cette  arme  â  peu  près  inolTensive, 
le  ministre  adoptait  officieliement  et  définitivement  un  instrument  de  tor- 
ture digne  de  l'Inquisition  ;  un  instrument  qui  ne  le  cède  ni  â  la  roue,  ni 
aux  tenailles  pour  arracher  par  la  douleur  des  aveux  aux  prévenus  qui  ne 
veulent  pas  parler  ! 

A  l'appui  de  ce  dire,  on  peut  citer  la  déposition  faite  par  un  ancien  mé- 
decin de  la  marine,  M.  Le  Provost,  devant  une  commission  parlementaire 
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nommée  en  1881  pour  procéder  à  une  enquête  sur  les  procédés  de  cor- 
rection en  usage  dans  les  bagnes  coloniaux,  enquête  motivée  par  les  ré- 
cits des  amnistiés  de  la  Commune.  Donc,  voici  la  définition  que  M.  Le  Pré- 
vost donnait  de  la  poucette  : 

Les  poucettes  sont  un  instrument  de  fer  forgé  qui  a  la  forme  d'un  U  majus- 
cule ;  sur  les  branches  de  TU  une  rainure  est  pratiquée  par  laquelle  se  meut 
une  barre  transversale  munie  d*une  tige  fixée  au  centre  de  la  courbure  de  TU, 
traverisant  la  barre  mobile  et  terminée  par  un  pas-de-vis  sur  lequel  roule  un 
ôorou  à  I*aidc  duquel  on  peut  serrer  ou  rétrécir  à  volonté  l'espace  compris  entre 
la  barre  transversale  et  la  courbure  de  TU.  On  passe  les  doigts  du  patient  entre 
les  deux  branches  fixes,  puis  on  serre  Técrou  jusqu'au  degré  de  pression  qu'on 
veut  obtenir. 

Et,  après  qu'il  avait  ainsi  décrit  Tinstrument  et  détaillé  la  manière  de 
s'en  servir,  les  observations  suivantes  s'échangeaient  entre  les  membres 
de  la  Commission  et  lui  : 

M.  Georges  Pkrin,  président.  —  C'est  une  douleur  très  violente  ? 

M.  Le  Provost.  —  Oh  1  très  violente.  A  l'aide  de  l'écrou  qui  se  meut  sur  un 
pai»-da-vi6,  le  surveillant  mesure  la  pression  et  l'amène  au  point  qu'il  désire  ; 
îl  peut,  i>ar  conséquent,  faire  éprouver  une  douleur  très  vive,  et  sans  blessure, 
k  condition,  bien  entendu,  de  ne  pas  serrer  trop  fort.  Mais  quand  l'instrument 
est  manié  par  des  gens  brutaux  ou  maladroits,  on  arrive,  comme  cela  a  été  le 
CAS  pour  Sibut,  jusqu'à  la  fracture. 

M.  Mû  pRKSiDENT.  —  L'application  des  poucettes  est  un  moyen  de  provoquer 
les  aveux  par  les  douleurs. 

M.  LocKROV.  —  Mais,  c'est  le  rétablissement  de  la  torture  ! 

M.  LE  Président.  —  Oh  î  parfaitement  î 

M.  Le  Provost.  —  Ce  n'est  pas  autre  chose. 

Le  Sibut  dont  il  vient  d'être  question  est  le  même  dont  il  est  dit  (&  la 
page  258  du  rapport  établi  par  M.  René  Goblet,  au  nom  de  la  Commission 
parlementaire)  que,  plus  de  dix  ans  après,  il  portait  encore  aux  deux  mains 
des  cicatrices  constatées  par  le  docteur  RebufTat,  médecin-major  de  Tlle 
Nou,  et  que  celui-ci  attribue  à  Tapplication  des  poucettes. 

Le  général  André  annulera-t-il  la  circulaire  qu*il  a  rédigée  au  lende- 
main de  son  retour  d*01éron  ?  S'entêtera  t-il  ou^cédera-t-il  ?  Chi  lo  sa? 

En  attendant,  le  voici  qui  replace  \o  général  Delanne.  Il  ne  le  fait, 
dit-on,  que  parce  quUi  a  eu  la  main  forcée.  C'est  le  tsar  qui  aurait  exigé  le 
rappel  à  l'activité  de  l'ancien  clief  de  l'état- major  de  l'armée.  M.  Dolcassé 
aurait  envoyé  dans  ce  sens  une  dépêch(3  de  St-Pétersbourg  îi  Paris. 
Aussi  le  ministre  de  la  guerre  s'est-il  exécuté,  do  bien  mauvaise  grâce. 
Au  lieu  de  donner  au  général  Delanne  un  emploi  en  vedette,  emploi  pour 
lequel  il  semblait  très  qualifié  par  son  passé  et  par  l'avenir  auquel  il 
p.ir(tlt  destint^.  Il  l'a  relégué  dans  des  fonctions  de  gouv(*rneur  de  place 
forte,  fonctions  d'ordre  technique. 
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N'exagérons  rien.  Notre  auguste  allié  nous  laisse  maîtres  chez  nous. 
Et,  s'il  ne  nous  laissait  pas  maîtres  chez  nous,  nous  nous  séparerions 
vraisemblablement  de  lui  :  tout  simplement.  Il  n*a  pas  plus  la  prétention 
de  nous  imposer  la  loi  que  nous  n'avons  la  lâcheté  de  la  subir.  Je  n'ai  pas 
vu  le  télégramme  de  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  et  je  doute 
fort  qu'il  ait  été  envoyé.  Je  crois  que,  tout  simplement,  le  général  André 
a  jugé  suffisante  la  leçon  donnée  au  général  Delanne.  Il  n'a  pas  voulu 
maintenir  en  disgrâce  un  officier  dont  il  ne  méconnaît  pas  la  valeur  et 
priver  plus  longtemps  l'armée  de  ses  services.  Il  Ta  replacé,  comme  il  a 
replacé  le  général  de  Négrier  dans  le  cadre  de  l'activité.  Mais,  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  il  a  jugé  inopportun,  vu  les  opinions  qu'il  leur  connais- 
sait, de  les  mettre  à  la  tète  de  corps  de  troupe.  Il  a  nommé  le  général 
Delanne  gouverneur  de  Reims,  ce  qui  est  un  poste  d'honneur  et  ne  saurait 
être  considéré  ni  comme  une  corvée  revenant  à  l'arme  du  génie  ni  comme 
une  impasse.  Il  nous  souvient  que  le  général  Varaigne  a  été  gouverneur 
d'Ëpinal,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  devenir  commandant  de  corps 
d'armée. 

Autres  mutations  :  le  général  Garnier  des  Garets  est  entré  au  Conseil 
supérieur  de  guerre  ;  le  général  Lucas  remplace  à  la  tête  du  Comité  d'état- 
major  le  général  Renouard  qui  vient  d'entrer  au  cadre  de  réserve.  Le  gé- 
néral Faure-Biguet  est  maintenu  pour  une  nouvelle  période  de  trois  ans 
dans  ses  fonctions  de  commandant  du  i6e  corps.  Aucun  de  ce-s  noms  no 
semble  appeler  une  mention  spéciale,  et  il  en  est  de  même  pour  ceux  des 
ofHciers  qu'on  désigne  comme  devant  occuper  les  hauts  postes  actuelle- 
ment vacants  ou  dont  les  titulaires  ne  tarderont  point  à  partir. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel,  il  convient  de  dire  un  mot  du  général 
Gras,  qui  vient  de  mourir.  Aimable  homme,  intelligent,  ayant  du  bon  sens 
et  laborieux,  il  mérite  la  notoriété  que  lui  a  valu  l'établissement  du  fusil 
mod.  1874.  Certes,  cette  arme  était  fort  loin  d'être  une  création  originale; 
elle  constituait  simplement  une  fort  honorable  solution  du  problème  qui  se 
posait  au  lendemain  de  la  guerre.  L'officier  qui  en  avait  conçu  l'agencement 
n'a  pas  devancé  les  temps  :  il  a  eu  l'art  de  groupiT  dans  le  modèle  qu'il  a 
proposé  la  plus  grande  somme  des  qualités  et  le  nombre  minimum  dos 
défauts  qu'on  pouvait  constater  dans  les  modèles  existant  ou  à  l'étude  h 
cette  époque-là.  Le  fusil  Gras  n'occupe  pas  une  place  en  vedette  dans  la 
série  des  progrès  accomplis  par  les  armes  portatives,  mais  il  y  est  bien  à 
son  rang. 

Les  qualités  qui  le  distinguaient,  nous  les  avons  toujours  constaté*  s 
chez  le  général  Gras.  D'un  esprit  pondéré,  sajçace,  cultivé,  bien  équilibré* 
mesuré,  mais  sans  grande  portée,  sans  supériorité  marquée,  sans  éclat  ni 
puissance,  il  a  élé  parfaitement  à  sa  place  dans  les  postes  qu'il  a  occu- 
pés. 

Inspecteur  général  des  manufactures,  président  du  Comité  d'artiilerio. 
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chef  du  secrétariat  du  ministère  de  la  guerre,  lorsque  le  Ministre  était 
M.  Godefroy  Cavaignac,  auquel  il  est  allié,  il  n*a  laissé  péricliter  aucun  de 
ces  services,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  les  ait  marqués  d'une  empreinte 
personnelle.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  la  façon  distinguée  dont  il  a 
dirigé  Tan  passé  les  manœuvres  de  forteresse  ;  j'ai  parlé  aussi  de  ses  in- 
suflisances  comme  officier  de  troupe.  Il  avait  vécu  trop  longtemps  en  de- 
hors des  régiments  pour  en  connaître  le  mécanisme.  Mais  il  s'intéressait 
aux  questions  techniques  et  il  était  fort  au  courant  du  service  dans  les 

établissements  de  Farce. 

«     « 

On  m'excusera  de  parler  encore  aujourd'hui  du  capitaine  Gérard  :  ce 
n*esi  d'ailleurs'pas  la  dernière  fois  que  son  nom  viendra  sous  ma  plume. 
Est-ce  ma  faute,  si  c'est  un  inventeur  infatigable,  un  fanatique,  un  enthou- 
siaste, un  de  ces  hommes  de  ferme  volonté  et  d'ardente  conviction  dont 
les  obstacles  ne  rebutent  pas  la  patience  et  qui  ne  se  lassent  jamais  dans 
ce  qu'ils  croient  être  la  recherche  du  progrès?  Et  ces  passionnés  ont  la 
joie  de  voir,  tôt  ou  tard,  leurs  idées  triompher.  Cette  joie,  le  créateur  de 
la  bicyclette  pliante  doit  aujourd'hui  en  savourer  les  douceurs,  car  on  s'est 
décidé  à  lui  rendre  justice.  Mieux  vaut  tard  que  jamais  !  La  question  du 
cyclisme,  après  un  instant  de  vogue,  vers  1895,  semblait  bel  et  bien  en- 
terrée. La  voici  qui  ressuscite,  et  elle  parait  plus  vivante  que  jamais.  Le 
ministre  a  l'air  d'y  attacher  une  grande  importance  :  sous  son  énergique 
impulsion,  les  expériences  se  poursuivent  avec  persévérance.  Peut-être 
même  a-t-on  une  tendance  à  en  trop  faire,  si  ce  que  disent  les  journaux 
est  exact.  On  veut  élucider  en  môme  temps  une  foule  de  questions  de 
détail,  dont  je  n'aurais  pas  cru  la  solution  urgente.  Mais  les  points  de  doc- 
trine sont  d'ores  et  déjà  foi*mulés  ;  les  principes  sont  posés.  Et  on  est 
décidé  k  en  finir,  dans  le  courant  de  cette  année,  avec  la  constitution  des 
unités  cyclistes  :  on  les  organisera,  on  réglementera  leur  emploi,  on  fixera 
leur  équipement,  on  déterminera  leur  outillage,  on  leur  attribuera  leur 
place  dans  l'ensemble  de  l'armée.  Bref,  on  veut  aboutir,  et  tout  donne  à 
fspérer  qu'on  aboutira. 

J'ai  déjà  dit  tant  de  fois  où  en  est  la  question  et  comment  j'en  envisage 
la  solution  que  j'hésite  à  y  revenir.  Je  me  contente  de  rappeler  que  le  ca- 
pitaine Gérard  ne  réclame  pas  l'autonomie  pour  Tinfunterie  cycliste  :  il 
propose  de  l'associer  à  la  cavalerie,  à  laquelle  elle  apportera  un  appoint 
considérable  en  lui  fournissant  ce  qui  lui  manque  :  la  portée  des  feux, 
c'est- à-dire  la  possibilité  d'agir  à  distance.  J'ai  môme  expliqué  que  cette 
tactique  n'a  pas  été  imaginée  pour  utiliser  la  bicyclette  pliante  :  c'est  la 
iiicycletle  pliante  quia  été  conçue  pour  permettre  l'adoption  d'une  tac- 
tique dont  l'étude  de  la  guerre  avait  démontré  la  nécessité. 

Et  c'est  par  un  processus  analogue  que  le  capitaine  Gérard  a  été  amené 
h  proposer  de  former  des  boucliers  improvisés  en  superposant  les  havre- 
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sacs  des  soldats  lorsque  ceux-ci  sont  arrêtés.  11  a  cherché  simplement  à 
diminuer  la  vulnérabilité  de  Tinfanterie  par  les  moyens  dont  elle  dispose, 
sans  lui  imposer  un  gramme  de  surcharge.  G*est  ainsi  qu*ii  a  proposé 
d'élever  la  muraille  matelassée  dont  je  parlais  le  mois  dernier. 

Et,  toujours  en  vue  de  la  guerre,  préoccupé  de  faire  rendre  au  fusil 
tout  ce  dont  il  est  capable,  le  môme  inventeur  vient  de  construire  un  petit 
télémètre  de  poche  (ou  plutôt  de  gousset),  moins  grand,  moins  gros, 
moins  lourd  que  la  pièce  de  cinq  francs  avec  laquelle  on  l'achètera.  Car  il 
n*en  coûtera  pas  davantage.  Et,  pour  ce  prix  modique,  on  aura,  en  oulrt% 
une  boussole,  un  niveau,  une  stadia,  un  rapporteur,  un  curvimètre.  Tout 
cela  réuni  dans  un  seul  instrument!  Malgré  moi,  je  ne  peux  ra'empôcher 
d*évoquer  le  souvenir  d'une  description  de  votre  Tôppfer  dans  s:i  Vallée  de 
Trient  : 

Un  chef-d'œuvre  de  l'art,  c'était  sa  canne.  Cette  canne  se  déployait  vn 
chaise,  pour  jouir  coramodément  des  points  de  vue  ;  elle  s*ouvrait  en  parasol, 
pour  préserver  des  ardeurs  du  soleil  ;  elle  se  refermait  en  bâton,  pour  gravir 
les  montagnes.  Le  bâton  était  lourd  comme  un  soliveau;  le  parasol,  échancré 
comme  une  aile  de  chauve-souris;  la  chaise,  confoilable  comme  un  taboun't 
sans  paille  ;  et  néanmoins  le  possesseur  satisfait,  triomphant^  à  caus<^  de  la 
foule  d'agréments  indispensables  dont  ce  chef-d'œuvre  lui  assurait  la  jouis- 
sance. 

Il  va  sans  dire  que  cet  heureux  possesseur  était  un  Français.  Et  il  va 
sans  dire  aussi  que  l'idée  d'un  instrument  à  cinq  ou  six  Ans,  comme  le  té- 
lémètre Gérard,  ne  pouvait  guère  venir  qu'à  un  Français.  Mais  il  séduira 
les  Français  :  il  est  fait  pour  eux. 

Son  objet  est,  en  effet,  de  Hxer  leur  attention  vagabonde  et  papillon- 
nante sur  ce  qui  doit  être  le  principal  souci  de  Toflicier  d'infanterie  :  la 
conduite  du  feu.  Que  sert  d'avoir  un  canon  si  on  ne  sait  pas  le  pointer? 
une  mitrailleuse,  si  on  ne  sait  pas  régler  son  tir  ?  une  compagnie  d'infan- 
terie, si  on  ne  sait  pas  lui  donner  la  bonne  hausse  ?  Et  comment  donner 
la  bonne  hausse,  si  on  n'apprécie  pas  exactement  la  distance  du  but  ?  Et 
comment  faire  cette  évaluation  précise,  sans  employer  des  appareils  opti- 
ques, si  on  ne  s'habitue  pas  à  la  faire  à  vue  tout  simplement  ?  Or,  c'est,  à 
mon  avis,  le  principal  service  que  rendra  le  nouvel  instrument.  Tout  ofll- 
cier  voudra  en  avoir  un,  et  il  le  pourra,  vu  la  modicité  du  prix.  Il  le  por- 
tera toujours  sur  lui,  en  raison  de  sa  légèreté.  L'ayant  sous  la  main,  il  ne 
résistera  pas  à  la  tentation  de  s'en  servir,  si  lien  qu'il  s'exercera  journel- 
lement, qu'il  contrôlera  ses  observations  et  que,  en  fln  de  compte,  il  se 
formera  l'œil,  se  mettra  à  l'abri  des  illusions  qui  en  altèrent  la  perspicacité 
et  s'habituera  à  juger  sainement  Téloignement  des  objets  qu'il  voit  Je  suis 
moins  sûr  qu'on  recourra  à  cet  instrument  sur  le  champ  de  bataille  :  mais 
si  on  a  appris  à  s'en  passer,  ne  sera-ce  donc  point  là  un  résultat  suffisant? 

Le  merveilleux  de  ce  petit  objet,  c'est  la  modicité  de  ses  dimensions 
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et  do  son  prix.  Il  ne  renferme  pas  moins  de  trois  prismes,  et,  avec  les  pro- 
cédés employés  pour  la  fabrication  de  ceux-ci,  la  dépense  atteignait  25  fr., 
c'est-à-dire  cinq  fois  le  chiffre  que  Tauteur  s'était  assigné  comme  maxi- 
mum. Le  mérite  du  capitaine  Gérard  a  été.  d*abord,  de  se  fixer  cette  limite, 
puis  de  ne  point  la  dépasser.  11  a  conçu  et  réalisé  un  moyen  d'établir 
presque  pour  rien  des  lentilles  prismatiques  donnant  avec  une  exactitude 
mathématique  tel  angle  de  réfraction  qu'on  veut,  fût-il  d'une  extrême 
finesse. 

J'en  ai  vu  un  exemplaire,  et  je  n'en  reviens  pas  de  l'originalité,  de  la 
simplicité,  de  la  commodité  de  ce  petit  <  bibelot  »,  comme  l'auteur  le 
nomme  modestement.  Quand  il  sera  dans  le  commerce,  j'en  parlerai  plus 
longuement,  j'en  exposerai  le  principe,  je  formulerai  mes  réserves  sur 
Tapplication  (car  celle-ci  prête  en  plusieurs  points  à  la  critique)  ;  mais, 
puisque  le  nom  du  capitaine  Gérard  venait  sous  ma  plume,  je  n'ai  pas 
voulu  perdre  l'occasion  de  dire  ce  que  je  pense  de  ses  heureuses  initiatives 
toutes  dictées  par  l'ambition  d'être  utile  ix  l'armée.  J'y  tiens  d'autant  plus 
qu*il  ne  sort  pas  de  Saint-Gyr,  et  que,  au  moment  où  on  attaque  les 
Saint-Maixenlais  en  disant  qu'il  n'en  faut  plus,  et  qu'il  faut  recruter  les 
officiers  exclusivement  par  les  écoles,  il  est  bon  de  montrer  que  les  rangs 
fournissent  des  hommes  tout  à  fait  hors  ligne. 

* 

Peu  de  livres,  ce  mois-ci.  J'ai  lu  avec  infiniment  de  plaisir,  dans  le 
Journal  des  scit'tices  militaires  d'avril,  un  article  où  j'ai  retrouvé  quelques- 
unes  des  opinions  que  j'émettais  en  avril,  à  propos  de  l'étude  du  com- 
mandant Rouquerol  (On  en  est  la  question  de  Vemploi  tactique  de  V artillerie 
à  tir  rapide  ^). 

J'ai  également  eu  bien  du  plaisir,  mais  quelque  peine  aussi,  je  l'avoue, 
à  lire  la  traduction  du  remarquable  ouvrage  du  capitaine  Fritz  Hœnig^.On 
ne  saurait  rêver  une  œuvre  plus  originale  et  plus  passionnante.  Mais  qu'il 
est  donc  dommage  que  les  Allemands  soient  des  Allemands  !  Quoique  le 
capitaine  Fritz  Hœnig  ait  une  vivacité  d'expression  et  une  lucidité  d'esprit 
qui  soient  peu  ordinaires,  que  de  lourdeurs  et  que  d'obscurités  !  Et  comme 
j'aurais  approuvé  le  lieutenant  Birckel  de  nous  en  donner  une  adaptation 
^appropriée  au  génie  de  notre  langue,  au  lieu  de  la  consciencieuse  version 
qu'il  a  faite  avec  infiniment  d'application. 

Il  ne  s'agit  pas  d'en  revenir  à  ces  a  belles  infidèles  »  à  propos  desquelles 
on  disait  que  traduire,  c'est  trahir.  Mais  n'est-ce  pas  trahir  aussi  que  de 
donner  un  mot  à  mot  d'une  fidélité  presque  servilc  ?  Chaque  langue  a  son 
génie  ;  chaque  race,  ses  habitudes.  Les  Allemands,  par  exemple,  ne  crai- 

'  Vinghqualre  heures  de  tlralégie  tie  de  Mulike,  d'après  les  bataillos  do  Gravelolle 
et  Saint-Piival  (18  août  1870),  iraduciion  du  lieulonaiil  K.  Hirrkcl,  du  <iO  iégim'*ni  d'iii- 
(uitcne.  (lUrls,  Cliapelol,  lOOl.) 
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gnent  pas,  ayant  un  mot  qui  s'applique  exactement  à  l'objet  dont  ils  par- 
lent, de  le  répéter  à  satiété.  Ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  le  remplacer 
par  des  synonymes,  par  des  équivalents,  d'employer  des  périphrases, 
d'esquiver  la  redite  par  un  artifice  de  langage.  Sans  doute,  M.  Emile 
Faguet,  notre  nouvel  académicien,  ne  se  gêne  pas  pour  user,  pour  abuser 
des  répétitions.  Ce  procédé  de  rhétorique  constitue  môme  une  des  origi- 
ginalités,  un  des  caractères  de  son  style.  Mais  autre  chose  est  une  faute 
voulue  et  préméditée,  autre  chose  une  faute  inconsciente.  Souvent  un 
beau  désordre  est  un  efîet  de  l'art  ;  souvent  aussi  il  ne  résulte  que  de 
beaucoup  de  négligence.  Sachant  que  telle  tournure  de  phrase  exaspère 
le  lecteur  français  tandis  qu'elle  passe  inaperçue  du  lecteur  allemand,  le 
traducteur  ne  doit-il  pas  nous  en  épargner  le  désagrément,  dût-il  en 
prendre  un  peu  à  son  aise  avec  le  texte  original  ?  Il  n'est  tenu  qu'à  pro- 
duire sur  nous  une  impression  à  peu  près  analogue  à  celle  qu^éprouvent 
les  compatriotes  de  l'auteur  en  lisant  son  livre  tel  qu'il  l'a  écrit  Quand 
d'une  pièce  de  Shakespeare,  Ducis  ou  Voltaire  prenait  le  titre  et  rien 
de  plus  ;  quand  ils  en  dénaturaient  l'alTabulalion  et  le  dénouement  sous 
prétexte  de  mettre  ce  drame  au  goût  du  parterre  parisien,  ils  commet- 
taient un  véritable  faux.  Personne  pourtant  n'a  songé  à  transporter  inté- 
gralement sur  notre  scène  les  pièces  qui  se  jouaient  à  Londres  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  et  qui,  même  là,  d'ailleurs,  ne  se  jouent  plus  aujourd'hui, 
comme  elles  ont  été  écrites.  Il  y  a  une  mesure  à  observer,  en  cela,  comme 
en  tout.  Et  je  le  disais  récemment  à  propos  de  la  traduction  de  Die  Social- 
démocratie  im  Heer,  que  fait  préparer  un  éditeur  d'ici.  Je  lui  recomman- 
dais de  ne  pas  hésiter  à  supprimer  les  lourdeurs  germanique  si,  et  en  même 
temps,  par  une  contradiction  apparente,  je  lui  conseillais  de  laisser  sub- 
sister quelques-unes  de  ces  incorrections,  quelques-uns  de  ces  idiotismes 
qui  donnent  à  l'œuvre  comme  un  goût  de  terroir  et  rappellent  à  (*elui  qui 
la  déguste  qu'elle  est  d'origine  étrangère,  de  môme  qu'en  rajeunissant  tel 
vieil  auteur,  comme  Montluc,  dont  la  langue  est  devenue  presque  inintel- 
ligible, il  est  bon  de  garder  quelques  archaïsmes  pour  que  le  lecteur  su 
reporte  de  temps  en  temps  à  l'époque  lointaine  où  il  a  vécu  et  écrit. 

•  « 
On  se  rappelle  qu'il  avait  été  question  d'associer  à  nos  grandes  manœu- 
vres de  cette  année,  dans  l'Ouest,  des  exercices  d'embarquement  et  de 
débarquement  de  troupes.  Mais  les  moyens  de  transport  font  défaut  :  la 
flotte  n'est  pas  capable  d'effectuer  ces  opérations,  et,  si  on  voulait  avoir 
recours  à  la  marine  de  commerce,  il  en  coûterait  gros.  Or,  il  faut  plus  que 
jamais  réaliser  des  économies.  On  a  donc  renoncé  à  donner  suite  au  pro- 
jet en  question.  Mais  on  a  cherché  à  s'(^n  procurer  l'Illusion  en  exécutant 
à  Marseille  une  petite  manœuvre  sans  importance  et  sans  conséquence 
autour  de  laquelle  on  a  fait  quelque  bruit.  Elle  ne  méritait  pas  cet  hon- 
neur. 
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Les  conditions  de  l'examen  d'admission  à  Técole  de  guerre  ont  été  mo- 
dillées,  et  diverses  autres  réformes  ont  été  accomplies,  dont  quelques- 
unes  fort  considérables.  La  place  me  manque  pour  en  parler  comme  je 
voudrais.  Je  réserve  ce  sujet  pour  la  prochaine  chronique.  Il  y  aura  un  an, 
le  20  de  ce  mois,  que  le  général  André  est  au  ministère.  Je  compte  exa- 
miner l'œuvre  qu'il  aura  accomplie  en  ce  laps  de  temps,  et  je  montrerai 
en  quoi  il  a  été  supérieur  à  ce  que  la  majorité  redoutait,  et  peut-être  aussi 
inférieur  à  ce  qu*espéraient  certaines  personnes  qui  avaient  mis  tout  leur 
espoir  en  lui.  Avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  aucun  autre,  à  sa  place, 
n'eiH  fait  le  quart  de  ce  qu'il  a  fait.  Et,  si,  dans  son  œuvre,  bien  des  par- 
ties sont  destinées  à  disparaître  après  lui,  à  être  emportées  par  la  réac- 
tion, il  aura  laissé  un  exemple  durable.  Son  souvenir  restera,  et  le  temps 
respectera  nombre  des  mesures  qu'il  a  prises.  Mais,  comme  dit  l'autre, 
n'anticipons  pas...  et  renvoyons  la  suite  c  au  prochain  numéro  !  » 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Les  alfaires  cl(»  Chine.  —  La  vuliièpiil)ilitc  des  projectiles.  —  Le  p:ênéral 
Kouropatkiiio.  —  Une  conférence  sur  le.s  Boers. 

Moscou,  le  17/30  avril. 

L*attention  de  nos  milieux  militaires  s'est  surtout  portée,  depuis  le 
commencement  de  cette  année,  sur  les  événements  de  Chine  et  de 
Mandchourie.  Le  gros  elTort  est  cependant  terminé,  pour  le  moment  du 
moins,  et  la  démobilisation  d'une  grande  partie  de  nos  troupes  d'expédi- 
tion est  achevée. 

Je  vous  ai  parlé  en  leur  temps  des  opérations  en  Mandchourie.  On  ne 
se  figure  pas,  dans  TEurope  occidentale,  de  la  somme  de  travail  déployée 
à  celle  occasion,  et  à  celle  des  envois  de  troupes  en  Chine.  Quelques 
i'iiinfres  vous  en  donneroi.t  une  idée. 

Au  milieu  d'octobre,  les  effectifs  entretenus  au  Petchili,  en  Mandchourie 
et  à  la  frontière,  dans  les  districts  militaires  de  l'Amour,  de  Sibérie  et  de 
Semirjatsch  (Turkestan),  comprenaient  126  bataillons,  118  escadrons  et 
sotnias,  335  bouches  à  feu,  8  batteries  de  mitrailleuses  et  4  bataillons 
d'artillerie  de  forteresse  ;  au  total,  états-majors  et  service  d'administration 
compris,  3900  officiers  et  177000  hommes.  30000  hommes  furent  tirés  de 
la  Russie  d'Europe  pour  le  renforcement  de  ces  eiïectifs. 

A  fin  décembre,  les  opérations  avaient  absorbé  60  millions  de  roubles. 
.\cluellement,  ce  chiffre  n'est  pas  très  loin  d'être  doublé. 

La  grande  difficulté  qu'a  dû  surmonter  l'Ëtat-Major  est  l'absence  de 
communication  facile  sur  des  parcours  d'une  très  grande  étendue.  Heureu- 
sement le  Transsibérien  et  le  Transmandchourlen  s'achèvent  rapidement 


408  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

malgré  les  obstacles  opposés  par  la  nature  et  plus  encore  par  Tastuce  des 
Chinois.  L'embranchement  de  330  km.  environ  qui  relie  le  chemin  de  fer 
de  Transbaïkalie  avec  la  ligne  de  Mandchourie  vient  d'entrer  en  exploita- 
tion. Il  reste  encore  à  poser  la  voie  entre  Kallar  et  Tsitsikar;  le  grand 
œuvre  sera  alors  achevé. 

Â  propos  des  événements  de  Chine,  un  de  nos  médecins  du  corps 
expéditionnaire  a  publié  sur  la  vulnérabilité  des  projectiles  des  rensei- 
gnements qui  confirment  les  faits  constatés  au  Transvaal,  et  dont  votre 
Bévue  militaire  suisse  a  parlé.  Le  médecin  qui  les  fournit  a  soigné,  outre 
beaucoup  de  blessés  français  et  japonais,  environ  500  blessés  russes. 

a  La  plus  grande  partie  des  blessures,  dit-il,  afTectait  les  bras  et  les 
jambes,  puis  venaient,  dans  un  ordre  décroissant,  les  blessures  du  ventre, 
de  la  cavité  thoracique,  du  crâne  et  du  visage.  Les  blessures  produites 
par  les  balles  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  émanant  des 
projectiles  de  Tartillerie. 

D  Les  balles  à  enveloppe  métallique  étaient  relativement  plus  huma- 
nitaires que  les  autres  ;  elles  ne  déchiraient  pas  les  tissus,  broyaient  rare- 
ment  les  os  et  ne  salissaient  pas  les  chairs.  Les  blessures  produites  par 
les  balles  à  enveloppe  métallique,  à  V  exception  de  celles  afTectant  la  ca- 
vité abdominale,  ont  généralement  eu  une  marche  favorable. 

»  Presque  tous  les  blessés  qui  avaient  eu  la  cavité  thoracique  ou  les 
poumons  perforés  se  sont  rétablis.  Les  blessures  du  crâne  ont  également 
eu  une  marche  favorable.  Dans  ce  genre  de  blessure,  si  la  mort  ne  surve- 
nait pas  immédiatement,  la  guérison  s* ensuivait,  «  même  pour  des  blessés 
ayant  perdu  la  valeur  d'une  petite  cuiller  de  substance  cérébrale.  > 

»  Par  contre,  les  blessures  produites  par  des  éclats  de  projectiles 
d'artillerie  ont  généralement  été  graves  ;  les  plaies  devenaient  purulentes, 
et  le  plus  souvent  elles  nécessitaient  l'amputation  du  membre  atteint.  » 

Le  médecin  russe  ajoute  que,  par  suite  de  la  difficulté  d'évacuer  les 
blessés,  on  fut  obligé  de  faire  la  plupart  des  amputations  sur  les  lieux 
mômes,  c'est-à-dire  au  principal  poste  de  pansement.  L'issue  de  ces  opé- 
rations a  toujours  été  heureuse. 

* 

Je  vous  indique  rarement  nos  mutations.  Nos  généraux  ne  sont  pour 
pour  la  plupart  pas  assez  connus  dans  votre  pays  pour  que  leurs  change- 
ments de  grades  et  de  commandements  puissent  vous  intéresser.  Je  fais 
une  exception  aujourd'hui  en  faveur  de  notre  ministre  de  la  guerre,  géné- 
ral-lieutenant Kouropalkine,  qui  a  été  promu,  par  rescrit  impérial,  génénU 
de  l'infanterie. 

Le  général  Kouropalkine  vient  de  célébrer,  le  30  mars  écoulé,  le  r>3«  an- 
niversaire fie  sa  naissance.  Il  a  beaucoup  servi,  dans  les  situations  les 
plus  diverses.  Il  fut  chef  d'élat-major  de  SkobelefTen  1877-78,  et  se  dis- 
tingua à  Lovtcha  et  à  Plevna  où  il  fut  blessé.  L'année  suivante,  il  fut 
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chargé  des  afTaires  asiatiques  au  grand  Et  tmajor.  Puis,  commandant  de 
la  brigade  de  chasseurs  du  Turkcstan,  il  prend  part  à  l'expédition  de 
SkobelefT  contre  les  Akhal-Tekkes,  et  se  fait  remarquer  à  Tassaut  de 
Geok-Tepé.  En  1882,  âgé  de  34  ans  seulement,  il  est  nommé  major-général 
et  mis  à  la  disposition  du  grand  état-major  pour  missions  spéciales.  Ses 
chefs  le  chargent  d'étudier  le  théâtre  occidental  d'opérations  des  armées 
russes. 

En  1890,  il  est  promu  lieutenant-général  et  mis  à  la  tête  de  la  province 
Transcaspienne.  C'est  là  que  le  tzar,  en  1898,  l'a  cherché  pour  en  faire  son 
ministre  de  la  guerre. 

Désirez-vous  savoir  ce  que  pense  des  Boers  l'envoyé  militaire  russe  au 
Transvaal,  colonel  d'état- major  Gourko  ?  Il  est  rentré  il  y  a  quelques  mois 
déjà  et  a  donné  une  conférence  à  l'Académie  d'état-major  Nicolas  sur  les 
opérations  dans  le  sud-africain.  Je  la  résume  à  votre  intention. 

Les  forces  des  Doers  consistaient  principalement  dans  la  milice,  à  la- 
quelle sont  affectés  tous  les  hommes  de  16  à  60  ans.  Gomme  troupes  per- 
manentes, ils  n'avaient  que  l'artillerie  du  Transvaal  et  les  corps  de  police 
de  Johannesbourg  et  de  Pretoria.  Enfln,  dans  leurs  rangs  comptaient  les 
détachements  étrangers.  Les  troupes  qui  se  sont  montrées  les  meilleures 
sont  l'artillerie  et  les  corps  de  police,  qui  avaient  reçu  dès  le  temps  de 
paix  une  certaine  préparation.  Ainsi,  400  hommes  de  la  police  de  Johan- 
nesbourg ont,  à  Nicbolson  Neek,  forcé  un  détachement  anglais  de  1300 
hommes  à  poser  les  armes.  Les  étrangers  ne  leur  ont  été  presque  d'au- 
cun secours. 

L'eiïectif  total  des  hommes  mis  en  campagne  par  les  deux  Républiques, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  n'a  pas  dépassé  52  000  hommes  ;  mais 
Jamais  ce  chiHre  n'a  été  atteint  au  point  de  vue  des  hommes  présents  en 
même  temps  sous  les  armes. 

L'armement  des  Boers  comprenait  des  fusils  Mauser,  des  fusils  Lee- 
Xetford  et  des  Martini-Henry  ;  ils  avaient  au  total  90000  fusils.  Comme  ca- 
nons, ils  n'en  possédaient  qu'une  cinquantaine  de  divers  systèmes  et  de 
divers  calibres. 

L'intendance  n'existait  pas  au  sens  européen  de  ce  mot.  Avant  de  se 
mettre  en  campagne,  chacun  devait  se  munir  d'approvisionnements  suffi- 
sants. Six  hommes  avaient  droit  &  un  lourd  chariot  attelé  de  6  à  8  paires 
de  bœufs,  ce  qui  donnait  pour  chaque  détachement  un  énorme  train. 

La  richesse  des  Républiques  réside  surtout  dans  les  produits  des  mines 
et  dans  le  bétail.  Tout  le  reste,  y  compris  la  farine,  y  est  importé,  princi- 
palement d'Europe,  par  Lourenço-Marquez.  Les  principaux  intermédiaires 
sont  les  juifs,  qui  fournissent  tout  le  nécessaire  moyennant  un  bon  prix. 

La  mobilisation  et  le  transport  des  troupes  s'efTectuèrent  sans  plan  étu- 
dié à  l'avance.  Les  principaux  transports  se  Hrent  sur  la  ligne  Pretoria- 
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Natal,  qui  laissait  passer  jusqu*à  onze  paires  de  trains  par  jour.  Toutefois, 
en  14  jours,  elle  ne  transporta  que  8500  hommes,  à  cause  des  énormes 
trains  qui  les  accompagnaient. 

En  ce  qui  concerne  la  direction  des  troupes,  la  plus  haute  unité  de  com- 
mandement est  le  commando,  fourni  par  le  cercle  ou  le  district,  unité  ad- 
ministrative  des  deux  Républiques.  A  la  tête  du  commando  est  un  corn- 
mandant;  il  se  partage  en  fractions  plus  petites,  confiées  à  des  (ieldcornet. 
La  haute  direction  appartient  à  un  commandant  yénéral  qui,  dans  la  pre- 
mière période  de  la  guerre,  était  Joubert.  On  lui  avait  adjoint  quatre  assis- 
tants généraux.  Les  troupes  ayant  été  l'éparties  sur  divers  fronts,  Joubert 
ne  conserva  que  le  commandement  des  troupes  du  Natal,  et  la  direction 
générale  des  opérations  passa  aux  mains  du  président  Krûger. 

Les  chefs  n'avaient  aucun  état-major  auprès  d'eux  ;  on  ne  donnait  d'or- 
dres ni  pour  les  marches,  ni  pour  le  combat.  Il  n'y  avait  même  pas  de 
cartes.  Tous  connaissaient  très  l^ien  le  terrain  et  les  dislances  entre  les 
différents  points.  En  marche  et  sur  le  champ  de  bataille,  chacun  improvi- 
sait sa  manœuvre. 

Les  Boers  qui,  sans  avoir  fait  la  guerre  auparavant,  avaient  obtenu  de 
faciles  succès  en  1881.  s'étaient  formé  un  point  de  vue  spécial  sur  la  ma- 
nière de  combattre,  lis  jujjieaient  suffisant  de  se  coucher  derrière  les  ro- 
chers, sur  de  fortes  positions,  et  de  repousser  par  le  feu  les  attaques  de 
l'ennemi.  Les  opérations  actives  ne  correspondaient  pas  à  leur  caractère 
calme  et  flegmatique.  Ils  ne  jugeaient  même  pas  nécessaire  de  poursuivre 
l'ennemi  vaincu.  Ce  n'est  qu'après  la  catastrophe  subie  par  Gronje  qu'ils 
se  sont  mis  peu  à  peu  à  adopter  un  autre  système  et  à  faire  la  guerre  de 
partisans.  C'est  De  Wet  qui  a  commencé  le  premier  à  en  faire  usage. 

Cronje,  qui  occupait  une  forte  position  sur  la  Modder,  au  sud  de  Kim- 
berley,  y  attendait  obstinément  ratta(iue  de  front  des  Anglais.  Quand  il  sut 
que  eeux-ei  avaient  tourné  son  flanc  gauche  et  pénétré  dans  Kimberley, 
il  ne  se  troubla  pas;  mais  ce  qui  lui  fut  fatal,  c'est  que  les  Anglais  rejeté-- 
rent  loin  de  lui  la  moitié  de  ses  chevaux.  Il  aurait  pu  sans  cela  remontée^ 
vers  le  Nord  et  revenir  à  Blœmfontein  par  lui  détour.  Les  Boers,  peu  ha- 
bitués à  la  marche,  ne  faisaient  que  10  à  12  kilomètres  par  jour  et,  après^ 
avoir  parcouru  seulement  50  kilomèties  en  quatre  jours,  ils  se  trouvaient^ 
coupés  de  Blœmfontein.  Cronje  resta  alors  dix  jours  sur  la  Modder:  tou^ 
1<'S  Boers  montés  purent  s'échapper  pondant  ce  temps  et,  le  27  février^ 
quand  il  se  rendit,  sur  les  8000  hommes  de  son  détachement,  40C0  seule- 
ment furent  faits  prisonniers.  Ainsi,  ce  n'est  pas  le  train,  ni  la  lourde  artil-' 
lerie  qui  retardèrent  sa  marche,  mais  le  manque  de  chevaux. 

Le  colonel  Gourko,  au  sujet  de  Tétat  actuel  des  choses,  pense  que  les 
Boers  ne  comptent  plus  maintenant  avoir  raison  de  leurs  adversaires  par 
la  force.  Ils  espèrent  que  les  Anglais  se  fatigueront  de  la  lutte  et  que,  une 
fois  convaincus  que  leurs  dépenses  ne  seront  pas  compensées  parlacon- 
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quête,  ils  cesseront  eux-mêmes  la  guerre  ou  feront  des  propositions  de 
paix  acceptables.  Et,  en  effet,  la  valeur  des  mines  dont  peut  disposer  le 
gouvernement  britannique  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  ne  dépasse 
pas  le  tiers  des  sommes  déjà  dépensées,  et  il  est  impossible  de  rien  de- 
mander à  un  pays  complètement  ruiné.  Le  résultat  sera  donc  une  perte 
énorme,  et  les  Anglais,  nation  pratique,  n'aiment  guère  cette  conclusion. 
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Rapports  de  dmaion.  —  Les  commandants  des  Iro  et  Ile  divisions  ont 
tenu  des  rapports  de  division,  les  13  et  28  avril,  auxquels  ont  été  convo- 
qués les  officiers  supérieurs  et  officiers  de  TEtat-major  général  de  leurs 
divisions.  Dans  Tune  et  Tautre  de  ces  réunions  a  été  abordée  la  question 
des  cours  de  répétition  du  lec  corps  d'armée.  A  Lausanne,  le  colonel 
M'assmer,  instructeur  d'arrondissement  de  la  Ire  division,  a  examiné  l'en- 
semble des  ordres  et  circulaires  auxquels  a  donné  lieu  l'organisation  de 
ces  cours.  A  Bienne,  le  colonel-divisionnaire  Secretan  a  insisté  plus  parti- 
culièrement sur  le  plan  d'instruction  et  indiqué  la  manière  dont  il  enten- 
<Iail  qu'il  fût  interprété. 

11  ne  nous  est  pas  possible,  l'espace  nous  manquant,  de  reproduire  le 
détail  de  ces  deux  rapports.  Ils  ont  du  reste  de  nombreux  points  com- 
muns. Nous  nous  bornerons  à  les  résumer,  en  empruntant  au  colonel 
\Vassmer  les  indications  générales,  au  colonel-divisionnaire  Secretim  celles 
relatives  au  plan  d'instruction. 

Cadres,  —  Le  colonel  Wassmer  attire  d'abord  l'attention  sur  la  néces- 
sité de  réj2;alisation  des  cadres.  L'ensemble  des  l)atailIons  de  la  division 
comporte  38  officiers  surnuméraires,  mais  tandis  que  le  1  de  carabiniers 
en  possède  11,  il  manque  2  officiers  dans  le  bataillon  5, 1  dans  le  7,  et  5 
dans  le  H.  Les  chef?  de  brigade  et  de  régim<'nts  auront  donc  soin  de  pro- 
céder à  l'égalisation  entre  leurs  bataillons  dès  le  jour  de  mobilisation.  11 
«ievni  en  être  de  même  dans  les  bataillons  entre  les  compagnies,  pour  les 
sous-officiers. 

Pour  la  première  fois  cette  année-ci,  !«•  train  sera  A  la  disposition  des 
commandants  d'unité  dès  le  premier  jour  des  cours.  11  est  hon  d'en  prendre 
note  et  de  prévoir  pour  ce  premier  jour  déjà  l'utilisation  de  son  temps  par 
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cette  troupe.  Comme  voitures,  les  bat-aiilons  toucheront  leur  matériel  de 
corps,  caissons  exceptés. 

Habillement.  —  Deux  points  à  signaler  plus  spécialement  :  Première- 
ment, Tobligalion  pour  Tofficier  de  respecter  strictement  Tordonnanoe. 
Nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  elle  nous  convient  ou  non;  elle  constitue 
un  ordre  ;  c'est  le  premier  de  nos  dévoilas  et  une  exigence  de  la  discipline 
de  nous  y  soumettre. 

Secondement  (art.  21  de  VOrdre  général),  tout  homme  dispensé  du  port 
du  sac  doit  être  muni  du  paquetage  réduit  :  son  arme,  sa  munition,  ses 
vivres,  Toutil  de  pionnier  et  la  gamelle,  soit  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
se  défendre  et  pour  faire  sa  «  popote.  » 

Cet  équipement  doit  être  aussi  celui  des  vélocipédistes. 

Cantonnements.  —  On  a  pris,  pour  Torganisation  des  cantonnements, 
certaines  habitudes  qu'il  faut  rectifier. 

Il  y  a  quelque  quarante  ans,  la  troupe  était  généralement  logée  chez 
riiabitant.  Ce  système  a  été  aboli;  il  ne  répondait  pas  à  la  réalité  en  guerre 
et  présentait  par  trop  d'inconvénients. 

On  tomba  alors  d'un  extrême  dans  l'autre.  Ce  que  nous  avons  pu  voir, 
ces  dernières  années,  dans  nos  manœuvres,  comme  logements,  ce  ne  sont 
pas  des  cantonnements,  mais  des  quartiers  d'alarme.  Nous  faisons  une 
règle  de  ce  qui,  en  temps  de  guerre,  sera  une  exception. 

Il  nous  faut  revenir  à  la  notion  exacte  du  cantonnement,  et  quand 
nous  occupons  un  village,  utiliser  les  locaux  disponibles  de  façon  à  être 
le  plus  au  large  possible;  non  seulement  les  grandes  salles  et  les  grandes 
granges  où  peuvent  prendre  place  des  pelotons  et  des  compagnies  enlit-rs, 
mais  les  petits  locaux  disposés  pour  une  demi-section  ou  un  groupe. 

En  revenant  à  ce  procédé,  on  aura  l'avantage  de  pouvoir  cantonner  dans 
une  localité  de  beaucoup  plus  nombreux  efTeclifs;  on  facilitera  d'autant  la 
conduite  des  grandes  unités,  et  l'on  évitera  souvent  des  marches  plus  pro- 
longées. 

La  circulaire  du  chef  de  l'arme  généralise,  à  l'égard  des  sous-oflîciers, 
un  mode  de  faire  essayé  jusqu'ici  dans  quelques  bataillons.  Il  faut  loger 
les  sous-officiers  à  part.  Dans  l'iKibitation  où  loge  une  section,  on  trouvera 
toujours  quelque  coin  où  les  sous-officiers  pourront  se  mettre  plus  à  leur 
aise,  cela  sans  diminuer  en  rien,  au  contraire,  leur  responsabiUté  dans  la 
surveillance  du  service. 

NoHvriiure.  —  Les  plaintes  sont  encore  trop  fréquentes  d'une  nourri- 
ture insuffisante.  Rien  n'est  cependant  plus  facile  que  de  bien  nourrir  la 
troupe.  Si  elle  ne  l'est  pas,  l'auteur  responsable  <*st  le  elief  de  l'unité. 

Pendant  les  cours  préparatoires,  il  sera  facile  d'envoyer  les  voitures  à 
Lausanne  et  à  Yverdon  chercher  les  vivres,  et  p(Midant  les  manœuvres, 
pour  éviter  l'attente  des  chars  arrivant  parfois  tardivement,  la  troupe  doit 
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être  à  môme  de  cuire  une  ration  qu'on  lui  fait  porter,  et  que  l'on  rem- 
place dés  qu'elle  a  été  consommée. 

Le  premier  souci  d'un  commandant  de  troupe  doit  être,  à  l'arrivée  au 
cantonnement  ou  au  bivouac,  de  remettre  ses  hommes  en  état,  le  plus 
lot  possible,  de  reprendre  la  marche  ou  de  se  porter  au  combat.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  reviser  l'état  de  l'armement,  de  compléter  et  égaliser  la  mu- 
nition et  de  réparer  les  dommages  de  l'habillement  et  de  l'équipement,  il 
faut  nourrir  les  hommes. 

Si  les  voitures  ne  sont  pas  là,  ce  sera,  dans  la  plupart  des  cas,  la  faute 
du  commandant  qui  ne  s'est  pas  occupé  d'elles.  Dans  ce  cas,  il  réquisi- 
tionnera sur  place,  s'il  n'a  pas  pris  soin,  comme  il  a  été  dit,  de  munir  ses 
hommes  d'une  ration  à  côté  de  la  ration  réglementaire  dite  de  réserve. 

Cette  seconde  ration  peut  du  reste  être  utilisée  à  n'importe  quelle 
heure  de  la  journée,  quand  le  besoin  d'un  réconfort  se  fait  sentir.  Avec 
une  bonne  soupe  chaude  dans  l'estomac,  l'homme  peut  facilement  attendre 
le  temps  nécessaire  pour  l'arrivée  des  chars  et  la  cuisson  de  la  viande. 

Vélocipédùites.  —  La  question  des  vélocipédistes  a  donné  lieu  à  quel- 
ques tâtonnements  en  1899.  Cette  année-ci,  nous  retrouvons  l'institution 
des  vélocipédistes  de  bataillon,  soit  cinq  hommes,  un  à  l'état-major  et  un 
tu  chaque  compagnie. 

Ne  pas  omettre  de  les  désigner  suffisamment  à  temps  pour  qu'ils  puis- 
sent, avanf  l'entrée  au  service,  faire  estimer  leurs  machines.  Ne  pas  ou- 
blier d^aviser  la  commission  d'estimation. 

Le  vélocipédiste  n'est  pas  dispensé  de  faire  son  service  de  fantassin, 
surtout  pendant  le  cours  préparatoire.  Il  faut  notamment  le  faire  tirer 
avec  sa  compagnie.  D'une  manière  générale,  si  les  byciclistes  ne  sont  pas 
occupés  par  leur  service  d'ordres  et  de  rapports,  ils  doivent  travailler  dans 
le  rang  comme  tous  leurs  camarades.  Veiller  à  ne  pas  les  laisser  se 
former  en  société  de  rôdeurs  et  de  flâneurs. 


Le  colonel  Wassmer  aborde  ensuite  l'examen  du  plan  d'instruction.  Il 
insista*  sur  la  nécessité  imposée  à  chaque  chef  d'être  très  au  clair,  vis  à- vis 
de  soi-même,  sur  son  programme  d'instruction.  Il  insiste  également  sur 
l'obligation  de  rechercher  la  plus  grande  simplicité  dans  l'établissement 
des  tAchos  tactiques.  Enfin,  il  appuie  sur  le  rôle  de  simple  conseiller  à 
titre  consultatif  de  l'instructeur  attaché  aux  états-majors.  Les  comman* 
dants  pourront  les  utiliser  pour  la  surveillance  du  service  et  pour  les  se* 
(X)nder  dans  certaines  branches  de  l'instruction  ;  ils  les  chargeront,  par 
cx«*mple,  de  la  direction  de  l'ennemi  marqué,  etc. 

A  noter  encore  une  recommandation  spéciale  :  Dès  le  premier  jour  de 
Hervice,  une  fois  terminées  les  opérations  de  mobilisation  et  les  canton- 
nements occupés,  prendre  la  troupe  en  main  par  une  heure  d'exercice 
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formel  dans  la  compagnie  ou  une  heure  d'école  de  bataillon.  Les  soldats 
auront  ainsi  le  sentiment  immédiat  que  le  service  a  véritablement  com- 
mencé. 

Ici,  pour  faire  sa  part  b,  chacune  de  nos  deux  divisions  romandes,  nous 
devons  laisser  la  parole  au  colonel-divisionnaire  Secretan. 


Après  avoir  donné  un  certain  nombre  d'ordres  touchant  la  mobilisation, 
les  cantonnements,  l'organisation  du  service,  l'entretien  des  armes  et  de 
l'équipement,  le  divisionnaire  a  passé  au  chapitre  de  Tinstruction  des 
troup(ïS. 

Voici  quelques-uns  des  points  sur  lesquels  il  a  particulièrement  insisté  : 

Plans  et  programmes  d'ûistruction,  —  Les  commandants  des  unités 
veilleront  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  programmes  soient  conçus 
de  façon  à  pouvoir  être  exécutés  dans  les  huit  heures  de  travail  prescrites 
par  le  plan  d'instruction  de  Tinstructeur  en  chef,  limite  qui  ne  devra  pas 
être  dépassée.  Une  des  conditions  d'une  bonne  discipline  est  de  ne  pas 
éreinter  la  troupe  et  deux  exercices  bien  exécutés  donnent  un  meilleur 
résultat  que  trois  médiocres  ou  mauvais. 

Le  plan  d'instniclion  veut  que  dans  le  cours  de  répétition  le  régiment 
soit  «  préparé  à  la  guerre.  »  C'est  dire  que  ce  ne  doit  pas  être  une  école 
de  recrues  on  raccourci.  Il  ne  peut  pas  être  question  de  reprendre  l'édu- 
cation et  l'instruction  individuelles,  sauf  pour  le  tir.  Nous  devons  instruire 
la  troupe  dans  son  ensemble  et  prendre  les  hommes  comme  les  services 
antérieurs  et  l'instruction  antérieurement  reçue  nous  les  fournissent.  .\u 
reste,  on  peut  très  bien  faire  Técole  du  soldat  dans  la  section  ;  l'école  de  sec- 
tion dans  la  compagnie  et  l'école  de  compagnie  dans  le  bataillon.  L'unité 
inférieure  et  son  chef  qui  travaillent  encadrés  dans  l'unité  immédiatement 
supérieure  sont  tenus  &  une  rapidité  et  à  une  précision  de  mouvements 
plus  grandes  que  lorsqu'ils  travaillent  isolément  et  ont  leurs  coudées 
franches. 

Ecole  du  soldat,  —  Dans  l'école  du  soldat,  enseignée  dans  la  section  en 
ordre  serré,  on  veillera  tout  particulièrement  à  ce  que  les  hommes  portent 
haut  la  tète,  allongent  le  pas  et  ferment  la  bouche.  Le  plus  absolu  silence 
doit  régner  dans  les  rangs.  Rien  ne  dépare  une  troupe  et  une  manœuvre 
comme  le  bavardage.  C'est  d'ailleurs  une  spécialité  welsche  qu'il  faut  ab- 
solument faire  disparaître. 

Quand  l'officier  donnera  un  repos  pour  laisser  ù  sa  troupe  quelqu<'S 
instants  de  répit  et  de  détente,  il  commandera  c  Repos  !  >  et  ^Joutera 
«  Permission  de  sortir  des  rangs,  de  causer,  de  fumer,  etc.  »  II  indiquera 
la  durée  du  repos.  Si  au  contraire  l'arrôt  de  la  troupe  est  motivé^  non  |Kir 
un  repos  à  lui  donner,  mais  par  une  nécessité  de  manœuvre  ou  quelque 
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autre  considération  de  Tordre  tactique,  Tofficier  exigera  que  la  troupe 
garde  le  silence. 

Ecole  de  section,  —  L'école  de  section  formelle  se  fera  dans  Técole  de 
compagnie  en  ordre  serré.  On  n'abusera  pas  des  tâches  tactiques  dans  les 
unités  inférieures,  mais  on  s'appliquera  à  obtenir,  dans  tous  les  terrains, 
une  exécution  strictement  correcte  des  mouvements  commandés. 

Ecole  de  compagnie.  —  On  exercera  le  déploiement  rapide  et  simultané 
de  toute  la  compagnie  pour  le  combat  en  tirailleurs.  On  exercera  aussi  la 
marche  en  avant  de  la  compagnie  sous  le  feu,  les  seclions  en  colonne 
par  groupes,  à  distance  de  déploiement.  De  mémo,  l'attaque  décisive  par 
toute  la  compagnie,  considérée  comme  encadrée  dans  le  bataillon,  soit 
en  parlant  de  l'avant-ligne  soit  en  parlant  de  la  compagnie  de  réserve. 

Ecole  de  bataillon,  —  Le  plan  d'instruction  ordonne  qu'il  n'y  ait  pas 
d'exercices  formels  dans  le  bataillon  et  dans  le  régiment. 

Cet  ordre  ne  doit  pas  être  interprété  au  pied  de  la  lettre.  Les  comman- 
dants do  bataillon  (et  même  de  régiment)  peuvent  faire  exécuter  dans 
le  bataillon  en  ordre  serré  des  mouvements  de  l'école  du  soldat  ou  de 
récole  de  compagnie,  à  titre  de  moyen  disciplinaire,  pour  obtenir  ou 
contrôler  une  exécution  correcte,  stricte  et  simultanée  des  comman- 
dements. Ainsi,  dans  un  but  disciplinaire,  les  commandants  de  batnillon 
réuniront  leur  bataillon  le  soir  du  premier  jour  de  mobilisation  et  lui  feront 
exécuter,  au  commandement,  quelques  mouvements  simples  avant  la  dé- 
consignation.  Ainsi  encore,  ils  pourront,  dès  la  matinée  du  premier  jour 
df  travail,  se  rendre  rapidement  compte  de  l'état  moral  et  du  degré  d'ins- 
truction de  leur  troupe  par  une  ou  deux  heures  d'école  de  bataillon  en 
ordre  serré.  Les  commandants  de  bataillon  (et  de  régiment)  profiteront 
d'ailleurs  de  toutes  les  occasions  pour  commander  leur  troupe  de  la  voix, 
et  ils  exigeront  alors  que  le  silence  soit  aussi  observé  dans  les  rangs  par 
tes  officiers  subalternes,  chefs  de  compagnie  et  de  section.  Ce  sera  pour 
le  commandant  le  moyen  le  plus  efficace  d'entrer  en  contact  personnel 
avec  sa  troupe,  de  lui  imposer  sa  volonté  et  d'cblenir  de  tous,  cadres  et 
troupe,  une  obéissance  complète  et  une  exécution  immédiate  et  précise^ 
du  commandement. 

Dans  les  exercices  du  bataillon,  les  thèmes  devront  être  aussi  simples 
qui*  possible  :  deux  mots  sur  l'ennemi,  deux  mots  sur  la  situation  de  ma- 
nœuvre où  se  trouve  le  bataillon,  puis  Indication  brève  de  l'ordre  à  exé- 
cuter. On  exercera,  le  plus  souvent,  dans  la  supposition  d'un  l)ataillon 
encadré  dans  le  régiment,  au  centre,  ou  sur  l'une  ou  l'autre  aile  de  la  for- 
mation, ou  en  seconde  ligne.  On  exercera  des  déploiements  rapides  et  si- 
multanés des  quatre  compagnies  du  bataillon  pour  le  combat,  des  attaques 
décisives,  frontales,  de  tout  le  bataillon.  On  fera  de  bonne  tactique,  simple, 
pratique,  adaptée  au  terrain,  et  non  de  la  stratégie.  Le  combat  démons- 
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tratif  et  décisif,  la  contre-attaque,  le  combat  du  bataillon  en  avant-garde  et 
en  arrière-garde,  foccupation  d'une  position  de  repli  fourniront,  pour  tous 
les  exercices,  des  thèmes  simples,  dans  Texécution  desquels  le  comman- 
dant du  bataillon  pourra  exercer  son  action  directe  et  personnelle,  exiger 
et  surveiller  la  stricte  observation  de  ses  commandements  et  de  ses  or- 
dres. 

Terrain.  —  Les  commandants  des  unités  éviteront  d'aller  chercher  au 
loin  des  terrains  inconnus  ou  pittoresques  pour  leurs  exercices.  Moins  on 
perdra  de  temps  en  trajets  inutiles  sur  les  routes  et  mieux  cela  vaudra. 
L*exercice  peut  commencer  au  sortir  du  cantonnement,  et  Tessenliel  est 
d'apprendre  à  manœuvrer  en  tout  terrain  et  partout.  Les  manœuvres  dans 
le  régiment  fourniront  suffisamment  d'occasions  pour  exercer  la  marche. 
Les  exercices  doivent  avoir  en  vue  :  Texéculion  correcte  et  rapide,  au 
commandement  réglementaire,  de  mouvements  simples,  de  manière  à  gar- 
der le  contact  entre  les  unités,  à  obtenir  un  elTort  énergique  de  tous  et  de 
la  cohésion  dans  l'action. 

Marche  pour  Vattaque,  —  Le  divisionnaire  a  ordonné  que,  dorénavant, 
pour  la  Ile  division,  la  marche  pour  l'attaque  sera,  non  plus  la  Marcfie  de 
Sempach,  mais  la  marche  Roulez  tambours  !  Une  notation  spéciale  a  été 
écrite  par  l'instructeur-trompctte  de  la  division,  auquel  les  commandants 
de  bataillon  s'adresseront  pour  se  la  procurer. 

Education  morale  des  troupes.  —  Les  officiers  de  tous  grades  s'efforce- 
ront de  relever  toujours  le  moral  de  leur  troupe.  Ils  se  graveront  dans 
l'esprit  le  §  15  du  règlement  de  service  :  «  Le  moyen  le  plus  sûr  d'établir 
la  discipline  est  l'exemple  irréprochable  donné  par  les  chefs.  >  Pour  ob- 
server cet  article  du  règlement,  ils  se  prépareront  au  service  :  lo  par  un 
entraînement  physique  préalable  ;  2o  par  l'étude  des  règlements,  de  façon 
à  se  présenter  devant  leur  troupe,  dès  le  jour  de  la  mobilisation,  avec 
aplomb,  avec  énergie,  en  pleine  possession  de  leurs  forces  physiques  et 
intellectuelles. 

Pour  relever  le  moral  de  la  troupe,  ils  useront  de  tous  les  moyens  que 
le  service  met  à  leur  disposition. 

Un  bon  élément  de  discipline  dans  un  bataillon  est  une  bonne  fanfare. 
Les  commandants  des  bataillons  veilleront  à  temps  à  ce  que  leurs  fan- 
fares soient  à  TefTectif  et  useront  à  cet  elTet  de  la  faculté  qui  leur  est 
donnée  au  §  13  de  la  circulaire  du  chef  d'arme  de  l'infanterie  aux  cantons 
d'appeler  les  trompettes  des  deux  classes  d'âge  plus  anciennes. 

Ils  emploieront  les  signaux  et  le  jeu  des  fanfares,  même  en  manœu- 
vre, à  moins  que  des  raisons  tactiques  ne  s'y  opposent. 

Les  commandants  des  haUiiilons  donneront  la  solennité  voulue  par  les 
règlements  à  la  garde  montante  et  à  l'appel  principal  du  soir.  Ils  feront 
de  môme  pour  la  diane  et  la  retraite. 


ÏNTÔRMATIONS  417 

Us  exécuteront  les  ordres  du  §  il  de  Tordre  général  pour  la  présenta- 
tion des  officiers  nouvellement  nommés  et  donneront  à  cette  cérémonie 
une  allure  militaire.  Ils  pourront  la  faire  coïncider  avec  la  présentation  du 
drapeau,  qui  aura  lieu,  conformément  aux  §§  336-339  du  règlement  d'exer- 
cice, et  avec  solennité,  dans  un  moment  propice. 

Les  aumôniers  devant  accompagner  les  régiments  pendant  cinq  jours, 
les  commandants  de  régiment  en  profiteront  pour  organiser  des  cultes  de 
campagne  par  bataillon  ou  pour  tout  le  régiment  et  chercheront  à  y  inté- 
resser les  troupes  par  Texécution  de  chants  patriotiques. 

Le  divisionnaire  a  terminé  en  faisant  cet  appel  pressant  au  dévouement 
des  officiers  : 

t  Pour  exercer  sur  les  hommes  une  action,  il  faut  s'en  faire  aimer,  et  pour 
s'en  laire  aimer,  il  faut  se  dévouer  à  eux.  Le  chef  doit  se  dévouer  ù  sa 
troupe.  Le  chef  qui  aime  sa  troupe  est  aimé  d'elle. 

>  Il  faut  l'aimer  avec  intelligence.  Il  faut  lui  donner  tout  notre  savoir, 
toute  noire  volonté,  toute  notre  énergie,  tout  notre  cœur.  Quand  nous  avons 
fuit  cela,  nous  avons  le  droit  d'exiger  d'elle  qu'elle  se  donne  aussi  tout 
entière,  sans  arrière-pensée,  avec  toute  son  obéissance,  avec  tout  son 
dévouement.  La  troupe  donne  au  chef  en  proportion  exacte  de?  ce  que  le 
chef  donne  à  la  troupe. 

»  Les  troupes  du  1er  corps  d*armée  ont  la  réputation  en  Suisse  de  n'être 
pas  au  premier  rang  pour  la  discipline.  Je  ne  veux  pas  rechercher  ici  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  parti-pris  dans  ce  jugement.  Il  me  suffit  que  ce  propos 
ait  été  tenu  pour  vouloir  lui  donner  un  démenti.  Si  nous  voulons,  nous  pou- 
vons être  au  premier  rang  pour  toutes  choses.  Je  n'accepte  aucune  infé- 
riorité native,  de  race,  ou  autre.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  infériorité  dans 
la  volonté,  et  il  dépend  uniquement  de  nous  de  la  faire  cesser.  Je  compte 
pour  cela  sur  votre  sentiment  du  devoir  et  votre  esprit  de  corps.  » 


Réanioiu  d'otticiers.  ~  Le  13  avril  a  eu  lieu  à  Lausanne,  convoquée 
I)ar  le  colonel- divisionnaire  P.  Isler,  une  réunion  des  officiers  supérieurs 
(le  lu  Ire  division.  Il  s'agissait,  à  la  veille  des  cours  de  répétition,  de 
prendre  le  contact  entre  officiers  supérieurs  et  de  s'entretenir  des  services 
en  perspective.  On  trouvera  ailleurs  un  résumé  des  indications  fournies 
sur  i-e  dernier  sujet  par  le  colonel  Wasmer,  instructeur  d'arrondissement. 

Un  autre  objet  a  été  l'étude  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  donner 
plus  de  cohésion  au  corps  d'officiers  des  diverses  unités.  Le  colonel-divi- 
sionnaire P.  Isler  a  introduit,  dans  \os  termes  suivants,  la  discussion  do 
l'el  obj4>t  : 

«  Actuellement,  nos  officiers  se  connaissent  trop  peu  et  souvent,  le 
jour  d'entrée  au  service,  le  commandant  d'une  unité  voit  pour  la  première 
fois  ua  cerlaio  nombre  de  ses  sous-ordres. 
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»  Nous  avons  bien  nos  sociétés  militaires  groupant  les  officiers  par 
cantons  ou  par  centres  d'Iiabitations.  Je  les  ai  en  grande  estime  et  suis 
loin  de  vouloir  les  remplacer.  Cependant,  leur  travail  ne  saurait  aboutir 
au  but  que  j'ai  en  vue. 

»  Je  voudrais  que  les  offlciers  se  réunissent  par  corps  de  troupes  au 
moins  une  fois  par  an,  sous  la  présidence  de  leur  chef.  Il  y  aurait  par 
exemple  : 

»  a)  Une  réunion  des  officiers  supérieurs  telle  qu'elle  a  lieu  aujourd'hui; 

»  h)  Une  réunion  de  tous  les  officiers, 

»  dans  rinfanterie  par  régiment  ou  par  bataillon,  suivant  que  les 
circonstances  le  permettraient; 
»  dans  l'artillerie  par  régiment  ou  par  groupe  ; 
»  dans  le  génie  par  bataillon  ; 
»  dans  les  troupes  sanitaires  par  lazaret. 

s  Je  pense  que  pour  la  cavalerie,  les  officiers  de  la  compagnie  de 
guides  pourraient  se  joindre  à  ceux  de  la  brigade  de  dragons. 

1  Chaque  séance  comprendrait:  ou  bien  une  conférence  avec  commu- 
nications diverses,  ou  bien  un  exercice  sous  forme  de  jeu  de  guerro  dans 
le  terrain  ;  elle  se  terminerait  par  une  réunion  familière.  Le  commandant 
qui  organiserait  la  réunion  annuelle  communiquerait  Tordre  du  jour  à  son 
chef,  et  plus  tard  lui  rendrait  compte  en  deux  mots  de  rexécution. 

»  Comme  date  de  la  réunion,  il  y  aurait  avantage  à  la  choisir  après  les 
mutations  qui  s  irviennent  généralement  en  janvier  et  avant  l'été,  afin  que 
le  corps  d'officiers  de  chaque  unité  ait  pris  à  temps  le  contact  et  soit 
prêt  à  toute  éventualité.  S'il  y  a  des  cours  de  répétition  en  perspective, 
la  réunion  pourrait  être  employée  avantageusement  ù  leur  préparation. 

»  On  fixerait  la  tenue  civile  ou  militaire  suivant  les  circonstances.  » 

Ces  propositions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité.  M.  le  colonel  de  Tedi- 
termann,  commandant  du  1er  corps  d'armée,  s'est  déclaré  prêt  à  appuyer 
auprès  des  autorités  militaires  les  demandes  d'autorisation,  en  ce  qui 
concerne  la  tenue  et  le  permis  en  chemin  de  fer  à  la  demi-taxe. 

Dès  lors,  le  Département  a  accordé  cette  autorisation  pour  l'année  1901. 


La  <  bande  blanche  ».  —  Dès  l'arrivée  du  printemps,  on  s'occupe,  dans 
le  monde  militaire,  des  cours  de  répétition  de  toutes  armes,  des  manœu- 
vres petites  ou  grandes  de  détachements  combinés.  Me  serait-il  permis 
d'attirer  l'attention  de  qui  de  droit  sur  la  a  bande  blanche  >  qui  orne  les 
coifi'ures  des  troupes  formant  l'ennemi  ?  Chacun  s'accorde  à  trouver  la 
dite  bande  très  laide,  salissante  et  extrêmement  visible,  à  tel  point  qu'il 
est  impossible  à  une  patrouille,  à  une  grand'gardc,  à  une  subdivision  quel- 
conque de  se  cacher,  d'observer  ou  de  se  mouvoir  sans  être  aperçue 

N'y  aurait-il  pas  avantage  pour  tout  le  service  à  changer  la  bande 
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blanche  et  à  y  substituer  un  fourreau  de  couleur  grise  ou  rousse,  khaki  ou 
même  verte  ou  rouge  ?  Le  signe  distinctif,  tout  en  étant  visible,  rendrait 
un  peu  moins  facile  la  tâche  de  la  cavalerie  et  des  patrouilleurs  ennemis. 

G. 

L*£tat  des  ofiiciers.  —  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  : 

c  Nous  avons  sous  les  yeu?;  le  nouvel  a  Etat  des  officiers  de  Tarmée 
fédérale  »  au  1er  avril  -lOOl,  et  nous  voyons  que,  comme  dans  les  Etats 
précédents,  il  s*est  glissé,  croyons-nous,  des  erreurs  dans  la  a  liste  des 
officiers  supérieurs  par  ancienneté  de  grade  »,  ce  que  Ton  désigne  en  al- 
lemand plus  simplement  sous  le  nom  de  «  Rangliste  9. 

9  II  est  vrai  que  la  loi  militaire  du  13  novembre  1874  est  muette  en  fait 
(Je  prescriptions  relatives  à  la  classification  des  officiers  ;  mais,  jusqu'à  il 
y  a  quelques  années,  on  s'en  tenait  aux  prescriptions  de  la  loi  précé- 
dent(.%  oii  il  était  dit  :  a  les  officiers  sont  classés  d'après  la  date  de  leur 
dernier  brevet,  et,  en  cas  de  môme  date  de  ce  brevet,  d'après  la  date  du 
brevet  du  grade  précédent,  d 

»  Pour  des  colonels  de  môme  date  de  brevet,  par  exemple,  on  devait 
rechercher  la  date  du  brevet  de  lieutenant-colonel,  puis,  en  cas  d'égalité, 
remonter  au  brevet  de  major,  et  ainsi  de  suite.  En  dernière  alternative, 
ftige  de  l'officier  faisait  règle. 

>  Actuellement,  on  laisse  cela  de  côté.  Â  môme  date  de  brevet,  on  classe 
les  officiers  d'après  l'arme,  l'état-mjjor  en  tôle,  puis  l'infanterie,  la  cava- 
lerie, etc.,  etc.,  jusqu'à  l'administration,  la  justice  militaire,  les  aumôniers, 
et  enfin  les  officiers  des  postes  et  télégraphes. 

»  De  cette  façon,  un  officier  transféré,  môme  momentanément,  à  l'état- 
major  ou  à  l'infanterie,  passe  devant  d'autres  camarades,  jadis  plus 
anciens  que  lui. 

•  C'est  le  cas  de  plusieurs  officiers,  et  nous  savons  qu'il  y  a  eu  de  ce 
fait  des  réclamations  â  qui  de  droit.  Des  chefs  d*arme  môme,  agissant  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  ont,  à  la  suite  de  réclamations  d'officiers  de 
leur  arme,  rendu  le  Département  militaire  fédéral  attentif  à  ce  fait.  11 
semble  que  l'on  n'aie  pas  pris  ces  demandes  en  considération. 

»  Si  c'est  à  cause  de  la  difficulté  des  recherches,  il  y  aurait  un  moyen 
simple  de  se  mettre  au  clair  :  on  réclamerait  par  circulaire  à  tous  les  offi- 
ciers supérieurs  la  date  de  leurs  brevets  jusqu'à  et  y  compris  le  grade  de 
tnajor,  môme  de  capitaine,  si  cela  est  nécessaire,  et  le  travail  de  classi- 
fication deviendrait  facile.  Ce  serait  simple  et  en  môme  temps  équitable. 

»  Ou  bien,  si  Ton  veut  changer  ce  qui  a  toujours  été  admis,  qu'on  régu- 
larise ce  changement  par  une  loi.  De  simples  interprétations  d'un  fonc- 
tionnaire ou  secrétaire  quelconque  ne  peuvent  pas  faire  loi.  Mais  on  semble 
souvent  aimer  à  laisser  les  choses  dans  le  vngue  ot  le  non  réglé.  » 
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ÉTATS-UNIS 

Réorganisation  de  Parmée.  —  Le  Militâr-  Wocfietiblait,  de  Berlin,  donne 
à  ce  sujet  quelques  détails  que  nous  résumons  : 

D'après  la  loi  votée  par  le  Congrès  le  31  janvier,  la  réorganisation  de 
Tarmée  des  Etats-Unis  aura  lieu  dans  les  conditions  ci-après  indiquées: 

Dorénavant,  rinfanterie  comprendra  30  régiments  au  lieu  de  25,  la  cava- 
lerie 15  au  lieu  de  10;  il  y  aura  un  corps  de  l'artillerie,  un  corps  du  génie 
et  un  corps  des  signaux.  A  cela  il  faut  ajouter  les  divers  services,  savoir: 
service  des  aides  de  camp,  service  de  l'inspection  générale,  de  la  justice, 
de  l'administration,  des  subsistances,  de  santé,  de  la  comptabilité,  des 
arsenaux.  A  cela  viennent  s'ajouter  aussi  les  écoles  militaires  et  Taumô- 
nerie  de  campagne. 

L'état-major  général  comprend  : 

1  lieutenant-général  (position  créée)  ;  G  généraux-majors,  au  lieu  de  3 
antérieurement  ;  16  brigadiers-généraux. 

Ce  serait  le  commandant  en  chef  actuel  de  l'armée,  Miles,  qui  serait 
nommé  lieutenant-général. 

Le  point  essentiel  de  la  réorganisation  consiste  en  ce  que  les  dilTé- 
rentes  armes,  l'artillerie  exceptée,  ont  légalement  des  eH'ectifs  minima  et 
maxima.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes  du  minimum  et  du  maximum,  le 
président  peut  se  mouvoir  en  toute  liberté  sans  que  son  action  ait  & 
dépendre  d'une  autorisation  quelconque  des  deux  Chambres  du  Congrès. 

C'est  ainsi  que,  sans  compter  les  officiers,  la  force  de  Tinfanterie  peut 
varier  entre  23400  et  54000  hommes,  celle  de  la  cavalerie  entre  11 700  et 
18000  hommes,  le  corps  du  génie  entre  1200  et  1968  hommes,  etc. 

L'artillerie  seule  a  un  effectif  invariable  de  18000  hommes. 

Pour  l'ensemble  de  l'armée  régulière,  l'effectif  peut  varier,  officiers  non 
compris,  entre  58924  hommes  et  96766  hommes. 

Cela  établi,  passons  i\  l'organisation  par  arme. 

Infanterie,  —  Chaque  régiment  comprend  :  1  colonel,  1  lieutenant- 
colonel,  3  majors,  15  capitaines,  15  lieutenants  en  premier,  15  lieutenants, 
1  feldwebel  et  7  sergents  pour  les  états-majors  de  régiment  et  de  bataillon, 
1  corps  de  musiciens  et  12  compagnies  formées  en  bataillon,  à  raison  de 
quatre  compagnies  par  bataillon. 

Une  compagnie  d'infanterie  est  composée  de  :  1  capitaine,  1  lieutenant 
en  premier,  1  lieutenant,  et,  en  effectifs  minima  et  maxima,  ces  derniers 
étant  représentés  par  les  nombres  entre  parenthèses,  6  (8)  sergents, 
C  (10)  caporaux,  2  cuisiniers,  2  musiciens,  1  ouvrier  et  48  (127)  soldats. 

On  voit  (lue  l'effectif  minimum  ne  représente  guère  qu'une  sorte  de 
cadre  do  la  compagnie  utilisable  à  la  guerre. 

Cavalerie.  —  Chaque  régiment  compreïid  :  1  colonel,  1  lieutenant- 
colonel,  3  majors,  15  capitaines,  15  lieutenants  en  premier,  15  lieutenants, 
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2  vétérinaires,  1  vaguemestre,  6  sergents,  1  corps  de  musique  eii2 troops 
formés  en  trois  escadrons  (formation  nouvelle)  de  cliacun  4  troops.  Ce  root 
troopy  comme  unité  tactique,  correspond  à  Vescadron  commandé  par  un 
capitaine  ;  donc  Tescadron  nouveau  américain  ressemblerait  îx  un  groupe 
d*artilierie. 

Chaque  troop  comprend  :  1  capitaine,  i  lieutenant  en  premier,  1  lieute- 
nant, 8  sergents,  6  caporaux,  2  cuisiniers,  2  maréchaux  ferrants,  1  sellier, 
1  homme  du  train,  i  trompette  et  43  (76)  cavaliers. 

Artillerie.  —  Au  lieu  des  cinq  régiments  existant  antérieurement,  et 
comprenant  les  diverses  subdivisions  de  farme,  il  n*y  a  plus  qu'un  corps 
de  rartillerie  divisé  en  artillerie  de  campagne  et  artillerie  de  côte. 

A  rartillerie  de  campagne  appartiennent  les  batteries  orc^naires  et 
légères,  les  batteries  à  cheval  de  montagne,  de  siège,  et  les  batteries  de 
pièces  automatiques  ;  à  Tartillerie  de  côte  appartiennent  toutes  les  pièces 
de  la  défense  de  terre  et  de  côte,  y  compris  les  appareils  de  défense 
sous-marine. 

A  la  tôle  de  toute  rartillerie  est  un  commandant  en  chef.  Viennent 
ensuite  ;  14  colonels,  13  lieutenants-colonels,  39  majors,  159  capitaines, 
159  lieutenants  en  premier,  159  lieutenants,  21  feldwebel,  28  sergents, 
30  batteries  de  campagne  au  lieu  de  10  antérieurement,  120  batteries  de 
côte  au  lieu  de  50,  et  10  corps  de  musique.  L'eflectif  total  de  la  troupe 
est  fixé  à  18000  hommes,  non  compris  les  sergents  aiïectés  au  service 
électrique. 

Les  batteries  de  campagne  et  de  côte  restent  sur  le  même  pied  qu'au- 
jourd'hui, savoir: 

Pour  les  premières,  5  officiers,  1 1  sous-officiers,  2  musiciens,  2  ouvriers, 
1  conducteur,  59  soldats. 

Pour  les  second('S,  4  officiers,  9  sous -officiers,  2  musiciens,  2  ouvriers, 

1  conducteur  et  50  soldats. 

Corps  du  génie,  —  A  sa  tète  est  un  brig-adier- général.  Il  comprend 
ensuite  7  colonels,  14  lieutenants-colonels,  28  majors,  40  capitaines, 
40  lieutenants  en  premier. 

Les  troupes  du  génie  appartenant  à  l'armée  comptent  :  1  corps  de 
musique  et  3  bataillons  ayant  chacun  1  feldwebel  et  1  sergent  pour  fétat- 
major  et  4  compagnies. 

Chaque  compagnie  comprend;  10  (14)  sergents,  10  (18)  caporaux, 

2  cuisiniers,  2  musiciens,  38  (04)  soldats  de  Ire  classe  et  38  (04)  soldats  de 
2**  classe. 

Corps  des  signaux.  —  Le  chef  est  un  brigadier-général.  Il  comprend 
ensuite  1  colonel,!  lieutenant-colonel,  4  majors,  14  lieutenants  en  premier» 
200  sergents,  150  caponmx,  250  soldats  de  Ir©  classe,  150  soldats  de 
^  classe  et  8  cuisiniers.  Antérieurement,  ce  curps  comprenait  10  officiers 
et  40  sous-ofûciers  et  soldats. 
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Quant  aux  services  divers,  ils  sont  largement  de  tés  en  personnel 
beaucoup  plus  largement  qu'autrefois,  et  l'augmentation  en  places  d'offi- 
ciers est  exceptionnellement  forte.  [France  militaire.) 


ÏTALIE 

Les  dépenses  militaires.  —  La  Chambre  vient  d'approuver  à  une  très 
grande  majorité,  malgré  l'opposition  de  l'extrême  gauche,  le  projet  du 
budget  extraordinaire  de  la  guerre,  pour  une  période  de  six  ans,  de  1900 
à  1900. 

Le  chiffre  du  budget  de  la  guerre  restant  toujours  fixé  à  239  millions, 
les  crédita  extraordinaires  feront  face  aux  dépenses  nécessitées  par  la 
transformation  de  tout  le  matériel  d'artillerie  de  campagne  et  à  l'exécu- 
tion des  travaux  de  fortification  exigés  par  la  défense  du  territoire  italien. 
La  somme  globale  des  dépenses  extraordinaires  s'élève  à  125  millions. 

La  transformation  du  matériel  d'artillerie  exigera  une  somme  de  60  mil- 
lions, soit  10  millions  par  an,  et  devra  être  terminée  en  six  ans. 

Pendant  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  dépenses  extraordinaires, 
la  Chambre  a  manifesté  son  intention  très  nette  de  ne  pas  autoriser,  pour 
l'armée,  une  dépense  annuelle  supérieure  à  273  millions,  dont  239  pour  le 
budget  et  36  pour  les  pensions  militaires. 

Pour  les  deux  ou  trois  premiers  exercices  financiers,  le  total  des  pen- 
sions militaires  n'atteindra  pas  tout  à  fait  le  chifi're  fix  é  par  la  Chambre 
mais  plus  tard  le  total  des  pensions  dépassera  certainement  les  36  mil- 
lions indiqués  comme  le  maximum  à  atteindre,  à  moins  que  l'on  n'ait  re- 
cours à  un  expédient.  Il  a  donc  été  décidé,  par  la  Chambre,  d'accord  avec 
le  ministre  de  la  guerre,  que  celui-ci  présenterait,  à  bref  délai,  un  projet 
de  loi  élevant  les  limites  d'â^^e  des  officiers  appartenant  aux  divers  ser- 
vices. Seules  les  limites  d'âge  actuelles  des  officiers  combattants  seront 
maintenues. 

Pièce  de  montagne.  —  Une  commission  vient  de  se  réunir,  sous  la  pré- 
sidence du  général  Afan  de  Rivera,  inspecteur  général  do  l'artillerie,  pour 
choisir  le  nouveau  matériel  d'artillerie  de  montagne  qui  doit  remplacer  le 
matériel  de  7  actuellement  en  service.  Cette  commission  comprend,  en 
dehors  du  président,  trois  autres  généraux  d'artillerie,  le  colonel  comman- 
dant le  régiment  d'artillerie  de  montagne,  le  colonel  directeur  de  l'école 
rentrale  de  tir,  et,  en  outre,  un  capitaine  comme  secrétaire. 

Les  expériences  ont  commencé  au  polygone  de  Nettuno  et  dureront 
•  •nviron  un  mois.  Le  roi  d'Italie  s'intéresse  tout  spécialement  à  ces  essais; 
il  se  fait  tenir  au  courant,  jour  par  jour,  des  résultats  obtenus,  et  il  a  an- 
noncé à  la  commission  qu'il  avait  fintention  de  se  rendre  au  polygone  de 
Nettuno,  pour  assister  à  une  partie  des  expériences. 
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Prnff^A-siofml  pnpers  of  Ihe  corps  of  Royal  Engineevs,  édiles  par  le  oapitaino 
R.-F.  E<lwards,  vol.  XXVI.  Chatham  1900.  Jd34  pa^esin-Set  planches. 

En  ouvrant  ce  volume,  nous  nous  attendions  à  y  trouver  de  nombreux 
et  intéressants  détails  sur  les  travaux  du  génie  anglais  dans  le  sud  de 
l'Afrique.  Nous  avons  été  quelque  peu  déçu.  A  part  un  court  rapport 
officiel  sur  la  mise  en  état  de  défense  de  Kimberley,  nous  n'avons  guère 
rencontré  que  des  études  de  technique  civile  ou  semi- civile  sans  intérêt 
direct  pour  le  lecteur  militaire.  Et  pourtant  combien  Tétude  des  travaux  de 
défense  de  Mafeking  et  surtout  de  Ladysmith  serait-elle  instructive,  de 
môme  que  les  opérations  de  pontage  sur  la  Modder  et  la  Tugela  !  Espé- 
rons qu'un  prochain  volume  nous  dédommagera  à  cet  égard. 

Le  seul  autre  article  strictement  militaire  du  recueil  est  une  étude  sur 
l'organisation  du  génie  en  Allemagne  par  le  major  Edmonds,  un  officier 
distingué,  qui  a  aussi  étudié  de  près  notre  armée  et  dont  quelques  uns 
d'entre  nous  ont  eu  récemment  le  plaisir  de  faire  la  connaissance. 

Une  liste  officielle  des  bouches  à  feu  en  usage  dans  l'armée  et  la 
marine  anglaises  est  annexée  au  volume.  Elle  comprend  près  de  doux 
cents  types  divers  depuis  la  mitrailleuse  Maxim  jusqu'au  monstre  de 
cent  onze  tonnes.  H.  L. 


Etitwirkelunff  des  Massengehrauches  der  Feldariillei'ie  und  des  Schiessens 
in  fft'ôssereu  Artillerie-Verbànden  in  Preussen  fiir  Offisiere  aller 
Waffen.  K.  v.  Hoflfbaner,  General  der  Artillerie  z.  D.  Berlin.  Mittler  ii. 
Suhn,  19(M).  Prix  M.  5. 

Le  général  v.  Hoflbauer  a  été  inspecteur  de  l'artillerie  de  campagne 
pendant  les  neuf  dernières  années  de  sa  carrière  militaire,  et  comme  tel  a 
pris  une  large  part  à  la  création  du  nouveau  matériel  et  présidé  à  l'élabo- 
ration du  nouveau  règlement  de  son  arme. 

Avant  d'occuper  ce  poste,  il  avait  rempli  des  emplois  ou  commande- 
ments importants  :  maître  de  tactique  de  l'artillerie  à  Técole  d'artillerie  et 
du  j^énie  ;  ch  \î  de  la  division  de  l'artillerie  de  campagne  à  la  commission 
d*artillerie.  Il  était  entré  en  1853  dans  l'artillerie  à  Tépoque  des  canons 
lisses  et  a  donc  vécu  toutes  les  transformations.  11  était  natuiel  qu'après 
une  carrière  si  remplie,  il  songeât  à  faire  profiter  de  ses  expériences  non 
seulement  les  offlciers  d'artillerie,  mais  ceux  de  toutes  armes  auxquels 
s'adresse  dans  cet  exposé  h*  général  v.  Hoflbauer. 

Son  ouvrage  se  divise  en  quatre  parties  :  i»  Période  des  armes  lisses; 
2o  Epoque  de  transition  entre  les  armes  lisses  et  les  rayées,  jusqu'à  l'in- 
troduction de  ces  dernières  ;  3o  Epoque  des  armes  rayées  ;  la  4e  partie 
est  intitulée  :  Le  passé,  le  présent. 

Il  dit  dans  sa  préface  qu'on  fa  poussé  à  écrire  ses  expériences  sur  le 
tir  de  masses.  Il  s'est  décidé  à  y  joindre  l'emploi  des  masses  d'artillerie, 
parce  que  sans  bases  tactiques,  assurant  une  bonne  liaison  avec  les  autres 
armes,  tes  tirs  de  masses  d'artillerie  sont  irréalisables. 

Son  livre  est  donc  une  histoire  de  l'emploi  de  l'artillerie  dès  les  guerres 
napoléoniennes  à  la  guerre  actuelle  du  sud  de  l'Afrique.  Les  exemples 
d'histoire  de  la  guerre  qu'il  choisit  sont  exposés  d'une  façon  clbire  et 
faelle  qui  rendent  cet  ouvrage  attrayant  et  intéressant  au  plus  haut  degré. 
Tout  officier  le  lira  avec  fmit  et  intérêt. 

L'ouvrage  se  termine  par  quatre  annexes  qui  s'adressent  particuliô- 
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rement  aux  officiers  d'artillerie,  et  qui  se  rapportent  à  l'activité  de  l'ins- 
pecteur de  l'artillerie.  L.  de  Y. 


L'érolutîon  militaire  en  Allemagne  et  en  France.  Essais  de  sociologie  mi- 
litaire, par  V.  Dupuis,  capitaine  breveté  d'ét^it-inajor.  Un  vol.  in-8".  Paris 
1901.  G.  Kleiner,  éditeur. 

L'auteur,  sous  une  forme  un  ))eu  compliquée,  développe  quelques  idées 
très  simples.  Premièrement,  qu'une  armée  nationale  doit,  pour  répondre 
au  but,  s'inspirer  des  conditions  sociales  de  la  nation  dont  elle  est  l'éma- 
nation. G*est  co  qu'ont  fait  les  Allemands  depuis  60  ans,  et  c'est  encore  en 
s'inspirant  de  cette  néce>sité  qu'ils  ont  réduit  la  durée  du  service  militaire 
de  leur  infanterie  à  deux  années.  Au  point  de  vue  technique,  il  peut  y 
avoir  une  diminution  de  la  valeur  des  soldats,  mais  au  point  de  vue  social 
cette  réforme  est  fondée,  puisque  la  population  allemande  est  en  constant 
accroissement  et  que  Tinfériorité  technique  peut  ainsi  être  compensée  par 
une  augmentation  numérique. 

Les  Allemands  ont  en  outre  l'avantage  de  s'appliquer  mieux  à  organiser 
leur  armée  de  temps  de  paix  sur  le  modèle  de  ce  qu'elle  serait  en  temps 
de  guerre.  La  division  d'armée,  par  exemple,  comprend  dès  le  temps  de 
paix  ses  deux  ou  trois  brigades  d'infanterie  et  sa  brigade  d'artillerie  ;  le 
divisionnaire  est  responsable  de  Tinstruction  des  unes  comme  des  autres  ; 
pour  lui,  le  passage  au  pied  de  guerre  n'est  que  le  prolongement,  à  l'ef- 
fectif près,  de  son  commandement  de  l'état  de  paix. 

En  France,  au  contraire,  le  divisionnaire  ne  connaît  que  ses  régiments 
d'infanterie.  Le  régiment  d'artillerie  est  sous  les  ordres  de  inspection  de 
cette  arme,  sauf  à  être  disloqué  aux  divisions  au  moment  de  la  mobilisa- 
tion. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  division  est  vrai  du  corps  d'armée.  C'est  une  infé- 
riorité organique. 

Cette  infériorité  serait  facile  à  racheter.  En  revanche,  le  service  de  deux 
ans  ne  se  justifierait  pas  comme  en  Allemagne,  la  cause  allemande  de 
l'accroissement  de  la  population  n'existant  pas.  Ce  serait  une  (hute  d'af- 
faiblir la  valeur  du  soldat  français,  puisque  aucune  compensation  n'est 
possible. 

Tout  cela  est  peut-être  fort  juste,  mais  eût  gagné  à  être  exposé  plus 
simplement,  avec  moins  de  citations  de  Hegel,  de  Fouillée  et  autres  philo- 
sophes du  XIXe  siècle.  11  est  vrai  qu'elles  sont  nécessaires  peut-être  pour 
justifier  le  sous-titre  <  Essais  de  sociologie  militaire  »  auquel  parait  tenir 
très  spécialement  Tauteur. 

F.  F. 


Livrât  (Voppel  et  dr  commandement  pour  sergents-majors. 
Hubei",  k  FrauenfoM,  éditeur.  1  fr.  TiO. 

Livret  d'appel  et  de  commandement  pour  sous'officiers. 
Huber,  à  Frauenfeld,  éditeur.  90  (*cntimes. 

Ces  deux  petits  volumes  ont  rendu  déjà  de  nombreux  services.  Les  per- 
fectionnements qui  leur  ont  été  apportés  dans  leur  nouvelle  édition  leur 
permettra  d'en  rendre  plus  encore.  Le  format  a  été  réduit,  et  de  nouveaux 
formulaires  —  ordre  du  jour,  liste  de  quartier,  rapport  de  front,  —  ont  été 
introduits.  C'est  complet  et  pratique. 


Lausanne.  —  Iinp.  i>trLa/  àt  C 
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UNE  POIGNÉE  D'IDÉES  SUR  LA  DISCIPLINE 


Que  n'a-t-on  dit  déjà  et  écrit  sur  la  discipline  !  N'est-ce  pas 
porter  de  Teau  à  la  mer  que  d'y  revenir?  Et  pourtant,  chaque 
année  nous  constatons  combien  ardue  est  la  tache,  non  seu- 
lement d'inculquer  aux  recrues  la  discipline,  mais  d'y  main- 
tenir le  soldat  instruit.  C'est  donc  un  devoir  toujours  impé- 
rieux d'examiner  les  moyens  par  lesquels  nous  cherchons  à 
lobtenir. 

I^  question  est  surtout  importante  pour  une  armée  de 
milices  qui,  en  quelques  semaines,  doit  atteindre  le  résultat 
auquel  des  armées  permanentes  peuvent  consacrer  de  un  à 
trois  ans. 

Qu'est-ce  que  la  discipline?  Notre  règlement  s'exprime  comme 
suit  : 

«  Elle  se  manifeste  par  la  fidélité  au  devoir,  l'obéissance 
absolue  ainsi  que  par  une  conduite  correcte  à  tous  les  instants 
du  service.  »  (Art.  10,  i^r  alinéa). 

Nous  voilà  duement  avertis  :  la  discipline  ne  consiste  pas 
seulement  à  se  redresser  sur  ses  talons,  à  mai*quer  le  pas 
radencé,  à  exécuter  correctement  le  maniement  de  l'arme, 
elle  suppose  avant  tout  un  élément  moral,  une  éducation  dont 
les  <lehors  seront  peut-être  moins  apparents,  mais  <|ui  se 
manifestera  à  l'heure  des  fatigues  et  des  dangers. 

*  Xusammengemir [elle  Cednnken  itber  die  Eniehuny  zur  lH$-*iplm,  coniïMcnce  icnoe 
k  2i  février  19(Ji  à  la  Sociale  des  Offlcicrs  de  Lacernc  par  le  colonel  Hintermann,  icstruc- 
leor  d'arrondissement  de  la  IV  divbion.  Traduit,  avec  Taulorisation  de  l'autear,  pur  le 
1"  lletttenaoi  Schibler. 

1901  29 
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C'est  l'esprit  qui  agît  sur  le  corps  et  sur  les  masses  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  demander  d'être  le  soutien  de  la  discipline. 
Dès  lors,  si  nous  voulons  traiter  de  la  discipline,  nous  devons 
nous  occuper  en  premier  lieu  de 

l'éducation  de  l'esprit. 

Si  nous  nous  attachons  à  l'état  d'àme  des  recrues  dans  les 
jours  qui  suivent  leur  arrivée  sous  les  drapeaux,  nous  cons- 
tatons une  évidente  dépression  morale.  D'individu  à  individu 
elle  varie  d'intensité  suivant  le  tempérament  et  les  antécé- 
dents. Elle  est  moins  accentuée  chez  le  citadin  blasé,  chez  le 
jeune  homme  qui  a  voyagé,  qui  a  passé  déjà  par  des  situations 
diverses.  Elle  s'exagère  jusqu'à  la  nostalgie  parfois  chez  le 
jeune  homme  élevé  à  la  campagne ,  suivi  de  près  et  gardi^ 
par  ses  parents.  A  ce  dernier,  tout  paraît  volontiers  étrange  : 
les  murs  sombres  et  tristes  de  la  caserne,  le  lit  dur,  l'ordi- 
naire différent  de  celui  de  la  table  paternelle,  les  rigueurs  du 
service;  sans  parler  des  moqueries  de  camarades  peu  sensi- 
bles, ou  de  la  brusquerie  d'un  chef,  désireux  parfois  de  faire 
valoir  sa  supériorité  sur  un  subordonné  maladroit.  De  là  le 
mal  du  pays  aboutissant  parfois  à  une  sombre  mélancolie. 

Au  lieu  de  stimuler  chez  la  recrue  la  confiance  en  soi- 
même,  on  la  décourage  ;  elle  voit  dans  un  lointain  brumeux 
la  fin  de  l'école...  Le  rôle  qu'elle  joue  animée  de  pareils  sen- 
timents ne  peut  être  que  lamentable.  Parfois,  cette  tournure 
d'esprit  persiste  jusqu'au  moment  des  exercices  de  tir;  aloi^, 
si  les  résultats  obtenus  sont  bons,  l'homme  reprend  la  con- 
fiance en  soi-même,  et  affirme  sa  personnalité  vis-à-vis  de 
ses  supérieurs. 

Notre  règlement  de  service  nous  fournit  des  indications  pré- 
cieuses lorsqu'il  dit  :  a  Que  le  chef  se  montre  juste  envers 
ses  subordonnés,  qu'il  ménage  et  qu'il  développe  leur  amour- 
propre,  qu'il  encourage  ceux  qui  sont  craintifs  ou  faibles,  et 
qu'il  fortifie  la  confiance  que  chacun  doit  avoir  en  soi-même,  » 

Principe  fondamental  :  régler  l'action  éducative  suivant 
l'individu.  Un  jeune  homme  timide,  mais  rempli  de  bonne 
volonté,  doit  être  traité  autrement  que  l'individu  de  mau- 
vais caractère;  mais  tous  doivent  être  dirigés  de  façon  à 
subordonner  leur  volonté  à  celle  de  leurs  supérieurs,  sans 
que  leur  confiance  en  soi-même  en  souffre  ni  leur  amour- 
propre. 
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Dans  son  ouvrage  sur  V Entrainement  militaire^  le  D*^  Leî- 
lenstorfer  dit  excellemment  :  «  Dans  l'état  de  dépression,  tout 
se  fait  mollement;  l'énergie  manque,  l'action  musculaire  est 
distendue.  ^ 

Une  des  premières  nécessités  de  la  part  de  l'instructeur  est 
d'inculquer  le  goût  et  le  plaisir  du  service,  de  faire  com- 
prendre l'utilité  du  travail  ordonné  ;  on  bande  ainsi  le  ressort 
de  la  volonté  ;  la  force  musculaire  et  l'élasticité  des  mouve- 
ments en  sont  accrus. 

De  la  tenue  de  la  troupe  et  de  son  entrain,  on  peut  juger 
avec  sûreté  si  elle  est  entre  les  mains  d'un  pédant  qui  ne  sait 
que  réprimander  ou  d'un  chef  qui  sait  individualiser  ses 
iiommes.  Ce  dernier  sera  peut-être  le  plus  sévère,  mais  dans 
les  moments  pénibles,  d'un  simple  bon  mot  souvent,  il  encou- 
rage son  monde  ;  il  gagne  ainsi  les  sympathies. 

Se  faire  aimer  est  un  art,  non  seulement  en  politique,  mais 
dans  l'état  militaire.  Un  commandant  de  troupe  doit  connaître 
cet  art.  Il  suffit  de  si  peu  de  chose  quelquefois  :  «  faire  battre 
la  caisse  au  bon  moment,  donner  l'ordre  à  la  fanfare  de 
jouer,  entonner  une  chanson  de  marche.  i> 

La  discipline  n'exige  pas  seulement  le  développement  d'un 
bon  esprit  militaire,  elle  veut  aussi 

le  développement  de  rintelligence. 

Ije  soldat  ne  doit  pas  être  réduit  au  rôle  d'une  machine.  La 
machine  cesse  de  fonctionner  dès  que  le  mécanicien  laban- 
donne.  La  manière  la  meilleure  d'inspirer  le  goût  du  travail 
est  de  rendre  clair  à  l'esprit  le  but  de  l'exercice.  Tous  les 
désagréments,  toutes  les  fatigues  du  service  sont  supportées 
aisément  si  l'homme  en  saisit  le  a  pourquoi  d,  s'il  voit  que 
les  exigences  de  ses  supérieurs  ne  sont  pas  des  chicanes. 

Pour  ce  motif  déjà,  on  doit  exciter  la  réflexion  chez  l'indi- 
vidu, afin  de  stimuler  l'endurance  et  l'emploi  de  toutes  ses 
forces  au  moment  utile,  et  de  réveiller  ses  sentiments  de 
devoir  et  d'honneur. 

Voyez,  par  exemple,  quelle  diflérence  de  spectacle  :  ici  une 
troupe  défilant  devant  son  chef  au  retour  d'un  exercice  inté- 
ressant quoique  fatigant,  les  hommes  conservant  la  fierté  de 
l'allure,  tenant  à  témoigner  d'un  moral  intact;  là,  au  con- 
traire, une  troupe  ennuyée  toute  la  journée  par  un  chef  gro- 
gnon, répétant  pour  la  douzième  fois  peut-être,  sans  entrain 
ni  encouragement^  un  mouvement  mal  exécuté. 
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Toutefois  deux  catégories  de  soldats  rendent  souvent  très 
pénible  la  mission  de  Tinstructeur  :  les  bornés  et  les  apathi- 
ques, qu'on  se  hàle  de  proposer  pour  le  licenciement  dès  qu'on 
les  connaît,  puis  les  simulants.  Pour  ces  derniers,  il  est  sage, 
avec  l'entente  du  médecin,  d'ignorer  leurs  maux  prétendus. 

Je  me  rappelle  une  recrue  qui  prétendait  avoir  les  pieds  si 
délicats  qu'elle  en  était  incapable  de  marcher  avec  la  troupe. 
Avec  bienveillance  je  l'autorisais  à  suivre  hors  rang,  l'assurant 
que  son  état  se  modifierait.  Elle  n'avait  qu'à  partir  dix  minutes 
avant  l'heure  pour  arriver  sur  la  place  d'exercice  en  même 
temps  que  ses  camarades,  et  pour  le  retour  elle  n'avait  qu'à 
suivre  du  mieux  qu'elle  pourrait.  Soit  que  l'homme  se  fût 
rapidement  fortifié,  soit  qu'il  lui  devînt  à  charge  de  persister 
dans  la  simulation,  il  ne  se  passa  pas  huit  jours  qu'il  mar- 
chait dans  le  rang  sans  plus  demeurer  en  arrière.  D'autre  part, 
dans  un  cas  analogue,  la  bienveillance  fut  infructueuse,  et  je 
n'obtins  la  guérison  que  par  dix  jours  d'arrêts  forcés. 

L'exemple  suivant  prouve  le  succès  que  Ton  peut  obtenir 
en  faisant  appel  à  la  raison  et  à  l'amour-propre. 

Une  recrue  typographe  me  fut  proposée  pour  être  licenciée 
pour  cause  de  faiblesse  générale.  Elle  était  hors  d'état  de 
lancer  son  fusil  en  avant  en  le  tenant  dans  la  main,  à  plus 
forte  raison  hors  d'état  de  tirer  à  bras  franc.  Je  fis  comprendre 
à  ce  jeune  homme  combien  il  serait  avantageux  pour  sa  santé, 
par  conséquent  utile  pour  son  avenir,  de  poursuivre  son 
service  militaire  ;  qu'en  outre,  il  aurait  plaisir  à  apprendre  à 
tirer.  Je  l'engageais  à  continuer  les  exercices  aussi  bien  qu'il 
le  pourrait  ;  qu'à  la  longue  ses  bras  se  fortifieraient,  et  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  manier  son  arme  aussi  facilement  et  correc- 
tement que  ses  camarades. 

Ainsi  fut  lait.  Bientôt  je  vis  mon  homme  tirant  les  exercices 
de  la  3*  et  2'  classe  (année  1880),  et  dans  toute  la  compagnie 
nul  n'annonçait  ses  coups  plus  fièrement,  lorsqu'il  avait 
rempli  les  conditions. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'intelligence  est  mise  à  une  rude 
épreuve  si,  au  début,  la  recrue  ne  doit  pas  tout  appœndre  sur 
commandement,  mais  si  après  lui  avoir  montré  un  mouvon^enl, 
on  l'oblige  à  s'exercer  soi-même  jusqu'à  la  perfection. 

En  employant  les  recrues  les  plus  exercées  à  aider  et  à 
instruire  leurs  camarades  indolents  el  gauches,  on  pourra 
obtenir  de  plus  rapides  progrès.   En  même  temps  les  i*ecrues 
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apprennent  à  se  connailre  mieux,  la  camaraderie  se  développe 
et  Ton  détermine  plus  promptement  et  plus  sûrement  les 
éléments  aptes  à  avancer. 

C'est  ainsi  également  que  je  me  représente  l'emploi  des 
élèves  ayant  suivi  Tinstruction  militaire  préparatoire  du 
lllc  degré,  tant  que  leur  nombre  ne  dépasse  pas  celui  des 
autres  recrues.  Une  fois  que  chacun,  par  cette  méthode,  a 
atteint  un  certain  degré  d'instruction,  le  travail  d'ensemble 
n'offre  plus  autant  de  difficultés.  Ce  système  peut  aussi 
servir  d'examen.  Si  le  résultat  n'est  pas  satisfaisant,  on  con- 
tinue l'instruction  des  plus  faibles. 

On  agira  de  même  sur  la  place  de  tir.  Le  tireur  qui  demande 
à  être  corrigé  ne  doit  pas  continuer  son  tir;  il  doit  être 
renvoyé  au  peloton  d'instruction  pour  acquérir  ce  qui  lui 
manque. 

Naturellement,  tout  ceci  exige  beaucoup  de  peine;  mais, 
une  fois  les  principes  reconnus  justes,  il  faut  s'y  tenir.  Cette 
voie  est  la  plus  sure  pour  aboutir  au  JJrill,  c'est-à-dire  à 
l'exécution  parfaite  des  commandements  et  des  ordres. 

Cette  méthode,  bonne  pour  les  écoles  de  recrues,  n'est  plus 
lecommandable  pour  les  cours  de  répétition.  Ici,  il  faut 
d  autres  moyens. 

Si  nous  voulons,  dans  nos  cours  de  répétition  de  si  courte 
durée,  maintenir  et  développer  même  les  aptitudes  de  notre 
troupe,  nous  devons  admettre,  comme  point  de  départ,  que 
l'instruction  individuelle  acquise  dans  les  écoles  de  recrues  ne 
se  perd  pas  dans  la  vie  civile.  Le  snwmnm  pour  le  soldat 
d'infanterie,  c'est  le  maniement  correct  de  l'arme.  Il  faut 
donc,  plus  encore  qu'on  ne  le  fait,  exiger  du  soldat  qu'en 
dehors  du  service  il  fasse  son  possible  pour  conserver  et  per- 
fectionner l'aptitude  au  tir  qu'il  acquiert  à  1  école  de  recrues. 
Il  ne  suffit  pas  de  brûler  annuellement  dans  les  sociétés  de  tir 
quinze  à  seize  millions  de  cartouches.  H  faut  tjue  les  directeurs 
fies  exercices  s'appliquent,  comme  c'est  leur  devoir,  à  obtenir 
le  perfectionnement  du  tir.  L'instruction  libre  doit  tendre  à 
ce  que  le  Drill  de  combat  et  la  discipline  de  feu  ne  fassent 
pas  défaut.  Ce  but  sera  atteint  si,  dans  nos  sociétés  de  tir, 
chaque  homme  a  la  ferme  volonté  de  toucher  la  cible  et  sait 
iitmoncer  exactement  où  la  balle  doit  avoir  touché. 

Il  peut  y  avoir  par-ci  par-là  des  sociétés  travaillant  dans  cet 
esprit.  Je  cite  à  ce  propos  l'exemple  suivant  : 
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La  Société  de  X.  (le  nom  ne  fait  rien  à  l'affaire)  avait  indi- 
qué dans  son  tableau  de  tir  de  si  bons  résultats,  qu'au  bureau 
du  contrôle  on  conçut  des  doutes  sur  leur  authenticité.  On 
décida  de  souniettre  la  Société  à  un  tir  de  contrôle  en  pré- 
sence d'un  expert  impartial.  La  Société  subit  cette  épreuve  au 
mieux.  Chaque  tireur  lâchait  son  coup  sous  la  surveillance 
d'un  directeur,  vieux  chasseur  de  chamois,  qui,  après  le  dé- 
part de  chaque  coup,  indiquait  immédiatement  où  la  balle  avait 
touché  et  rendait  attentif  le  tireur  aux  fautes  commises. 

C'est  ainsi  que  je  vois  le  tir  dans  nos  sociétés.  Et  si,  au 
contrôle  des  coups,  s'ajoutait  celui  du  maniement  correct  de 
l'arme,  toute  une  partie  de  l'éducation  individuelle  serait  mieux 
acquise  et  un  progrès  sensible  en  serait  la  conséquence  pour 
le  Drill  et  la  discipline  dans  nos  cours  de  répétition. 

L'éducation  du  corps. 

La  discipline  ne  déploie  pas  ses  exigences  dans  l'instruction 
intellectuelle  et  dans  l'éducation  morale  du  soldat  seulement, 
elle  suppose  encore  l'emploi  selon  ses  règles  des  forces  phy- 
siques. 

Pour  éviter  des  fautes  à  cet  égard,  quelques  connaissances 
pliysiologiques  ne  sont  pas  superflues. 

Le  corps,  un  composé  surtout  de  muscles,  d'os  et  de  sang, 
doit  sa  vie  aux  organes  suivants  :  le  cœur,  le  poumon,  le  cer- 
veau avec  son  système  nerveux.  Aussitôt  qu'un  de  ces  organes 
cesse  de  fonctionner,  la  vie  fuit  le  corps,  et  nous  parlons  de 
congestion  cardiaque,  pulmonaire  ou  cérébrale  comme  cause 
de  cette  mort  subite. 

I^e  cœur  remplit  l'oflice  d'une  pompe.  H  retire  des  poumons 
le  sang  chargé  d'oxygène  et  le  chasse  dans  tout  le  corps  pour 
alimenter  les  muscles  et  les  débarrasser  des  déchets  ;  puis  le 
sang  reflue,  mélangé  d'acide  carbonique,  vers  les  poumons, 
pour  sa  purification  par  l'apport  d'oxygène. 

Lorsque  le  corps  travaille,  la  consommation  du  sang  par  les 
muscles  est  plus  considérable,  d'où  besoin  plus  grand  d'oxy- 
gène. Les  nerfs  du  cœur  provoquent  alors  ses  muscles  à  plus 
d'activité.  Si  le  cœur  est  accoutumé  à  ce  surcroit  d'activité,  il 
n'en  résulte  aucun  danger.  11  en  est  ainsi  aussi  longtemps  qu'il 
ne  se  produit  pas,  suite  d'excès,  une  accumulation  du  sang, 
de  telle  sorte  que  les  cavités,  dilatées  à  l'extrême,  ne  résistent 
plus  à  la  pression. 


f^^^ 
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Il  importe  que  le  commandant  de  troupe  sache  que  les  mus- 
cles du  cœur  peuvent  être  fortifiés.  La  marche,  les  courses, 
les  ascensions,  l'aviron,  la  gymnastique,  la  natation,  Tusage 
modéré  de  la  bicyclette  sont  autant  d'exercices  propres  à  for- 
tifier le  cœur.  Naturellement,  il  faut  ordonner  ces  exercices 
suivant  une  progression  prudente.  Le  cœur  lui-même  est  d'ail- 
leurs le  meilleur  guide.  Si  les  battements  sont  non  seulement 
vigoureux,  mais  commencent  à  devenir  irréguliers,  s'ils  sont 
excessifs  aux  tempes,  si  l'asthme  se  manifeste,  le  moment  est 
venu  de  se  reposer  jusqu'à  ce  que  cet  état  prenne  lin.  Nous 
trouvons  dans  ces  phénomènes  une  indication  :  dans  les  mar- 
ches de  montagne,  ne  pas  fixer  les  haltes-horaires  à  la  montre, 
mais  selon  la  nécessité. 

Les  hommes  qui  soutirent  de  battements  de  cœur  sans  exci- 
tation préalable,  physique  ou  morale,  doivent  être  renvoyés  au 
médecin  ;  ils  ne  sont  généralement  pas  aptes  à  supporter  les 
fatigues  da  service  militaire. 

Les  poumons  règlent  les  i  dations  entre  l'air  athmosphérique 
et  le  sang.  L'acide  carbonique  recueilli  dans  les  muscles  est 
expiré  et  l'oxygène  réintroduit  par  la  respiration.  Des  poumons 
bien  conformés  procurent  au  sang  une  abondante  provision 
d'oxygène,  tandis  que  des  poumons  peu  élastiques  aspirent  une 
faible  quantité  d'air,  donc  peu  d'oxygène  ;  la  capacité  de  tra- 
vail de  l'homme  en  est  réduite.  Nous  comprenons  par  là  pour- 
quoi les  personnes  asthmatiques  et  emphysémateuses  sont, 
physiquement,  d'un  si  petit  rendement. 

Chez  un  adulte,  le  volume  d'un  poumon  bien  conformé  peut 
augmenter  d'une  moitié,  delà  suffit  pour  nous  instruire  sur  les 
égards  que  dans  l'éducation  militaire  mérite  un  si  précieux 
élément  d'endurance  physique.  Disons  ici,  pour  n'y  plus  reve- 
nir, c|ue  les  exercices  favorables  au  développement  des  mus- 
cles du  cœur  le  sont  également  pour  celui  des  poumons. 

Jusqu'à  présent,  l'instruction  militaire  n'a  pas  attribué  à  la 
respiration  une  importance  suffisante.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis 
de  Steward  cjui  veut  que  le  marcheur  respire  en  cadence.  Dès 
que  l'on  ne  s'observe  pas,  on  en  revient  à  la  respiration  natu- 
relle. En  revanche,  l'expérience  justifie  les  recommandations 
suivantes  : 

Au  tir,  tenant  compte  des  prescriptions  réglementaires  cjui 
n'accordent  pas  plus  de  quatre  secondes  pour  viser,  aspirer 
profondément  au  moment  de  la  mise  en  joue,  puis  retenir  la 
respiration  en  visant. 
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Pendant  la  course,  au  moment  de  prendre  le  pas  de  gym- 
nastique, aspirer  et  cxpiier  prorondémenl,  puis,  à  Tarrêt,  faire 
de  même,  de  manière  à  rejeter  le  plus  possible  Tacide  carbo- 
nique. 

Pendant  les  haltes-horaires,  on  ordonne  de  poser  les  sacs 
non  seulement  poui*  décharger  Thomme  momentanément  et 
ménager  ses  forces,  mais  afin  de  dégager  les  omoplates.  Les 
poumons  se  dilatent  mieux.  On  devrait  engager  les  hommes  à 
prononcer  largement  plusieui's  aspirations  et  expirations  après 
s'être  débarrassés  de  leurs  sacs.  Plus  vite  s'exhale  Tacide  car- 
bonique accunudé,  plus  vite  aussi  s'évanouit  le  sentiment  si 
déprimant  de  la  fatigue.  On  comprend  par  cela,  —  et  c'est  un 
besoin  naturel,  —  (jue  l'homme  éreinté  et  déprimé  soupire 
profondément. 

La  capacité  des  poumons,  comme  celle  du  cœur,  est  limitée. 
Si  les  efforts  sont  exagérés,  le  nombre  normal  des  aspirations, 
20  à  30  par  minute  (10  pendant  le  sommeil,  40  à  00  pendant 
un  effort)  triple  ou  quadruple.  La  respiration  devient  alors 
superficielle.  Le  temps  pour  l'échange  des  gaz  dans  le  poumon 
est  trop  courte  ;  oji  est  sous  la  menace  d'un  étoulTement  ;  c'est 
la  congestion  pulmonaire. 

Le  cerveau  est  l'organe  central  de  la  vie.  Soit  volontaire- 
ment, soit  involontairement,  il  provoque,  par  le  moyen  des 
nerfs,  tous  les  phénomènes  d'activité  que  nous  réunissons 
sous  la  notion  de  ((  vitalité  )k 

Au  service  militaire,  et  spécialement  en  vue  de  la  disci- 
pline, il  est  important  d'appi'écier  chez  les  liommes  l'état  de 
leurs  nerfs.  Plus  le  genre  de  vie  d'un  individu  est  simple  et 
naturel,  mieux  il  garde  ses  nerfs  intacts  et  se  trouve  en  me- 
sure de  supporter  les  fatigues  d'une  campagne. 

Mais  le  régime  de  haute  culture  actuel  n'est  pas  favorable  à 
la  conservation  de  bons  nei-fs.  i^'avidité  en  toutes  choses,  la 
recherche  de  la  richesse,  les  habitudes  de  luxe,  le  surmenage 
intellectuel  et  physique,  une  alimentation  insuffisante  ou  mal 
comprise,  spécialement  l'infusion  d'alcool  en  ti'op  grande  (juan- 
tité,  les  prédispositions  congénitales,  etc.,  elc,  sont  les  plus 
grands  ennemis  des  nerfs.  Les  maladies  des  nerfs  sont  aujour- 
d'hui à  la  mode.  La  meilleure  preuve  en  est  que  pendant  la 
bonne  saison  des  milliers  et  des  milliers  de  persoimes  vont 
chercher  dans  des  stations  de  cure  le  rétablissement  de  leur 
santé  ébranlée  par  une  vie  irrégulièro. 
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A  l'école  déjà,  —  et  c'est  notre  première  faute,  —  nous  éle- 
vons nos  enfants  pour  la  nervosité.  On  cherche  ensuite  à  cor- 
riger le  mal  en  organisant  des  colonies  de  vacances.  Au  point 
de  vue  militaire,  c'est  une  consolation,  mais  modeste. 

Le  service  militaire  ne  peut  guère  améliorer  ce  qui  est  dé- 
fectueux dans  le  système  nerveux,  si  ce  n'est  par  une  exis- 
tence régulière  et  au  grand  air.  Mais  ce  n'est  qu'un  palliatif. 
I^s  hommes  nerveux  ne  se  prêtent  pas  au  service  militaire, 
dans  tous  les  cas  pas  comme  commandants  de  troupe  sur  un 
champ  de  hataille. 

Hilly  écrit  les  lignes  suivantes  dans  son  livre  sur  la  Neura^- 
Ihénie  :  «  Chez  les  chefs  supérieurs,  un  système  nerveux  solide 
et  sûr  est  l'essentiel.  Tout  dépend  de  là.  Le  dernier  des  sol- 
dats en  ressent  l'iniluence.  H  est  permis  de  prétendre  que  très 
souvent,  et  jusqu'à  notre  époque,  l'issue  des  guerres  a  été  dé- 
terminée par  la  supériorité  en  force  nerveuse  des  chefs  diri- 
geants, et  en  général  des  individus  mis  en  action.  Des  chefs 
et  des  troupes  prédisposés  à  la  nervosité  sont  toujours  un  élé- 
ment douteux.  Même  les  avantages  du  nombre,  de  l'armement 
et  de  l'organisation  ne  sauraient  compenser  cette  infériorité.  » 

Craignons  donc  de  créer  et  de  développer  la  nervosité,  même 
au  service  militaire,  par  un  excès  de  travail  et  par  une  ali- 
mentation insuflisante  ou  mal  comprise.  A  cet  égard,  avouons 
franchement  que  tous  nous  avons  péché.  Reconnaître  sa  faute 
est  le  premier  pas  pour  la  réparer. 

Je  considère  ce  sujet  comme  si  important,  précisément  au 
point  de  vue  de  la  discipline,  qu'il  me  sera  permis  de  m'y  ar- 
rêter quelque  peu.  J'en  examinerai  les  deux  faces  :  le  surme- 
nage et  Valimenlation, 

Le  suniienage. 

Parlons  tout  d  abord  de  l'ofticier.  S'il  veut  conserver  son 
élasticité  d'esprit  et  l'indispensable  force  d'endurance,  il  doit 
se  présenter  au  service  militaire  bien  préparé.  Qu'il  ait  tra- 
vaillé ses  programmes  d'instruction  à  la  maison  ou  dans  des 
cours  tactiques  spéciaux  est  chose  secondaire  ;  l'essentiel  est 
qu'il  n'ait  plus  besoin,  à  la  lin  d'une  journée  de  travail,  de 
revoir  ses  règlements,  d'élaborer  des  suppositions  pour  ses 
exercices,  etc. 

Mais  l'ofticier  est  souvent  obligé  de  consacrer  du  temps  à 
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des  travaux  moins  utiles.  Lorsque  j'étais  commandant  de  ba- 
taillon, souvent  je  me  suis  vu  contraint,  après  le  travail  de  la 
troupe,  de  me  livrer,  jusqu'à  des  heures  tardives,  à  des  beso- 
gnes de  bureau.  Les  circonstances  changeaient  une  fois  les 
manœuvi'es  commencées,  mais  il  fallait  alors  passer  une  partie 
de  sa  nuit  à  attendre  les  ordres  pour  le  lendemain.  Il  n'é!ait 
guère  possible  de  se  livrer  au  repos  avant  minuit,  pour  se  lever 
parfois  à  3  heures  du  matin.  Rien  de  surprenant  si  ce  régime 
finit  par  rendre  nerveux  des  hommes  même  du  tempérament 
ordinairement  le  plus  tranquille. 

Heureusement,  d'incontestables  progrès  ont  été  réalisés  sous 
ce  rai)port  ;  on  a  appris  à  se  servir  des  modes  d'urgence.  11  ne 
faut  cependant  pas,  dans  cette  simplification  du  service,  sub- 
ordonner les  exigences  de  celui-ci  à  ses  convenances  person- 
nelles. 

On  remarque  souvent  que  de  jeunes  officiers,  qui,  dans  la 
vie  civile  ont  des  habitudes  régulières,  croient  devoir  mani- 
fester leur  endurance  en  dormant  aussi  peu  que  possible  ;  ils 
se  croiraient  perdus  de  se  coucher  en  même  temps  que  le 
simple  soldat.  Mais  croit-on  qu'après  avoir  rodé  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit,  cet  officier  qui,  péniblement,  à 
1  aide  de  tous  les  moyens  imaginables,  est  parvenu  à  se  ré- 
veiller, et,  en  hâte,  a  avalé  la  tasse  de  café  de  son  déjeunei", 
puisse  être  un  chef  capable  d'endurance  et  possédant  la  fraî- 
cheur d'esprit  ?  Les  listes  qualificatives  portent  parfois  l'obser- 
vation :  ((  Aurait  pu  mieux  faire  ».  Pour  beaucoup,  la  cause 
en  est  un  épuisement  des  nerfs,  dont  ils  portent  eux-mêmes 
la  responsabilité.  Sans  doute,  les  rapports  de  société  favori- 
sent la  bonne  camaraderie,  mais  il  n'est  pas  indispensable  de 
créer  des  relations  intellectuelles  uniquement  dans  les  veillées 
nocturnes. 

D'après  ce  que  j'en  dis,  on  ne  sera  pas  étonné  de  me  voir 
récuser  l'imitation  des  coutumes  des  corps  d'étudiants  comme 
signe  distiiictif  de  l'esprit  de  bonne  camaraderie.  L'école  d'as- 
pirants IV,  en  automne  1900,  m'a  fourni  la  preuve  que,  sans 
l'application  du  «  Hiercomment  )>,  on  peut  pratiquer  la  gaité. 
Ce  serait  pour  moi  une  vive  satisfaction  si  ces  jeunes  officiers 
témoignaient  du  même  entrain  aux  écoles  de  recrues  de  cette 
année. 

En  ce  qui  concerne  la  troupe,  il  est  acquis  que  l'enlraine- 
ment  en  vue  d'un  travail  intensif  consiste  dans  un  accroisse- 
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ment  lentement  progressif  des  exigences.  11  faut  pour  cela 
mesurer  sagement  les  forces  des  hommes.  Nous  ne  saurions 
les  désaccoutumer  du  sommeil.  Impossible  donc  d'accroître 
ad  infinitiim  la  rapidité  et  la  longueur  des  marches.  Il  arri- 
verait un  moment  où  la  machine  se  refuserait  à  fonctionner. 
Tout  gymnaste,  tout  homme  de  sport  sait  qu'un  elïort  éner- 
gique et  soutenu  exige  aprvS  lui  un  temps  de  repos.  Il  est 
nécessaire  soit  pour  remettre  en  état  Téquipement,  soit  sur- 
tout pour  vaquer  aux  soins  du  corps.  Le  commandant  de 
troupes,  le  chef  d  une  grande  unité  en  particulier,  doit  com- 
prendre cette  exigence.  ïu  travailleras  six  jours  ;  le  septième 
est  le  jour  du  repos.  L'observation  de  cette  loi  mosaïque  est 
le  minimum  de  ce  que  l'on  doit  demander  au  service  militaire, 
(lest  un  principe  de  rigueur.  Nous  devons  donner  aux  hommes 
l'occasion  de  fréquenter  le  culte  le  dimanche  et  de  se  retremper 
l'après-midi  dans  la  vie  de  famille. 

L'automne  passé,  lors  du  cours  de  répétition  de  la 
Ville  brigade,  on  s'est  plaint  du  surmenage  de  la  troupe.  Les 
exigences  ont  été  grandes,  c'est  exact;  mais  j'ai  la  conviction 
que  moyennant  une  bonne  alimentation,  toutes  ces  exigences 
auraient  été  supportées  avec  bonne  humeur,  si  le  jour  du 
Jeûne  avait  été  une  journée  entière  de  repos.  Un  travail  per- 
sistant de  dix  jours,  pendant  lesquels  souvent  l'effort  a  été 
porté  à  son  maximum,  est  plus  que  ce  que  peut  supporter 
sans  préjudice,  dans  des  circonstances  normales,  la  grande 
masse  des  hommes.  Un  surmenage  de  ce  genre  se  traduit  aus- 
sitôt par  la  surexcitation  du  corps  dont  la  conséquence  est  le 
ralentissement  des  forces  intellectuelles  et  physiques  et  par  un 
esprit  de  mécontentement.  On  cherche  alors  un  bouc  émis- 
saire sur  qui  faire  retomber  le  poids  de  sa  mauvaise  humeur. 

Que  Ton  me  comprenne  bien  :  je  n'entends  pas  que  l'on  ne 
puisse  pas  à  l'occasion  empiéter  sur  le  temps  du  sommeil  de 
l'homme,  ni  qu'une  marche  ne  doive  jamais  être  poussée 
jusqu'à  la  limite  du  possible;  les  circonstances  peuvent  rendre 
nécessaire  ce  maximum  d'effort.  Mais,  de  même  qu'après  un 
fort  temps  de  galop,  le  cavalier  relâche  les  rênes  de  son  cheval, 
et  le  laisse  soufller,  de  même  nous  devons  tenir  compte  du 
besoin  de  repos. 

(Test  un  art  qui  demande  à  être  exercé  dans  les  grandes  et 
dans  les  petites  choses.  Le  chef  l'ac^iuerra  pour  peu  cju'il 
sache  être  en  communion  de  sentiment  avec  ses  hommes, 
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qu'il  les  observe  continuellement,  qu'il  s'inspire  de  leurs 
yjesoins,  s'attache  à  satisfaire  ceux-ci  et  mette  tout  son  soin 
Il  rester  pour  eux  un  exemple.  D'après  mes  expériences  per- 
sonnelles, je  serais  tenté  de  croire  que  dans  l'observation  de 
ces  quelques  conseils  réside  tout  le  secret  de  la  conduite  de  la 
troupe  et  celui  de  la  discipline. 

L'alimentation. 

Le  D'*  Leitensdorfer,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  l'elâte  le 
fait  suivant  : 

Pendant  le  siège  de  Paris,  deux  divisions  allemandes  étaient 
placées  l'une  à  cùté  de  l'autre.  L'une  fut  alarmée  inutilement 
«juatre-vingt-trois  fois,  l'autre  deux  fois  seulement.  Pourquoi  V 
Au  dire  de  personnes  expertes  en  la  matière,  la  cause  n'en 
doit  point  être  cherchée  dans  des  considérations  de  terrain  ni 
de  tactique  ;  non  plus  que  dans  une  diflërence  de  capacité  des 
divisionnaires,  —  tous  deux  étaient  à  la  hauteur  de  leur  tache, 
—  mais  uniquement  dans  le  ravitaillement  des  états-majors. 
Tandis  que  dans  une  des  deux  divisions  le  service  du  ravitail- 
lement de  1  etat-major  était  entre  les  mains  d'un  officier  aussi 
zélé  et  habile  que  bienveillant,  dans  la  division  des  a  alarmés  » 
il  avait  été  confié  à  un  officier  peu  préoccupé  d'une  alimen- 
tation rationnelle,  qui  n'y  comprenait  d'ailleurs  pas  grand 
chose  et  aimait  à  se  charger  de  toutes  sortes  de  ti*avaux  acces- 
soires. Le  commandant  et  l'état-major  de  la  division  des 
a  alarmés  »  étaient  donc  mal  nourris.  De  là,  des  relations  peu 
cordiales  entre  les  officiers;  ils  soufTraient,  sans  s'en  douter, 
d'une  nervosité  et  d'une  sensibilité  extrêmes,  qui,  par  conta- 
gion, se  communiquaient  aux  autres  états-majors  et,  finale- 
ment, atteignaient  jusqu'au  simple  soldat. 

On  en  croira  volontiers  ce  récit.  Chacun  de  nous  n'a-t-ii 
pas  eu  l'occasion  de  se  sentir  nerveux  lorsque,  rentrant  du 
travail,  ayant  faim,Me  repas  n'est  pas  prêt  ou  est  mal  préparé? 
(iomnie  les  ménagères,  les  quartiers-maîtres  et  les  adjudants 
chargés  du  cantonnement,  ou  encore  les  chefs  de  cuisine 
savent  que  ce  sont  là  des  moments  graves.  Non  seulement 
les  chefs,  mais  la  troupe  elle-même  devient  nerveuse  si  elle 
soufïre  de  la  faim,  et  plus  encore  si  elle  a  l'impression  qu'il 
eut  pu  en  être  autrement  et  que  l'organisation  a  péché. 
a  Devant  la  ci'èche  vide  les  chevaux  ruent.  » 

Les  ménagères  prudentes  savent  que  l'estomac  est  sur  le 
chemin  de  l'amour.  Je  pense  qu'au  service  militaire  il  est  non 
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seulement  sur  celui  de  ralTection,  mais  sur  le  chemin  de  la 
consolidation  et  du  maintien  de  la  discipline.  Une  soupe  cuite 
dans  la  marmite  individuelle,  une  petite  ration  de  fromage,  une 
goutte  de  thé,  ou  simplement  un  peu  d'eau  fraîche  parfois, 
pernriettent  de  surmonter  la  crise  nerveuse  causée  par  la  faim 
ou  par  la  soif,  surtout  si  les  hommes  remarquent  que  le  com- 
mandant s'intéresse  à  eux,  qu'il  fait  son  possible  pour  alléger 
leurs  fatigues  et  qu'il  partage  non-seulement  celles-ci  mais 
leur  repas.  Honte  à  l'officier  qui  ne  se  préoccupe  pas  de  sa 
troupe  dans  ces  moments-là  et  ne  songe  qu'à  lui-même.  Il 
n'est  pas  apte  à  com  i  ander. 

Je  devrais  m'en  tenir  là  et  je  le  ferais  si  je  ne  savais  com- 
bien les  opinions  diffèrent  encore  en  matière  d'alimentation. 
Qu'il  me  soit  donc  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  les  ali- 
ments les  plus  importants.  Je  me  bornerai  du  reste  à  résumer 
mes  observations  pendant  trente  années  d'activité  de  service, 
soit  comme  officier  de  troupe,  soit  comme  instructeur. 

La  nourriture  la  plus  rationnelle  est  celle  qui  renouvelle 
dans  le  corps  les  matières  usées.  Une  nourriture  variée  doit 
donc  être  la  meilleure  ;  elle  l'est  en  effet,  parce  qu'elle  est  la 
plus  profitable  à  la  digestion  et  par  là  même  à  la  santé. 

Je  ne  veux  pas  parler  des  aliments  qui  nous  sont  fournis 
par  l'Etat  (la  viande,  le  pain);  mais  examiner  les  aliments  et 
stimulants  que  le  commandant  procure  à  sa  troupe  comme 
i^alions  supplémentaires  sur  le  compte  de  l'ordinaire. 

Le  café  au  lail. 

Pour  les  troupes  du  nord  et  du  rente  de  la  Suisse,  rien  ne 
remplace  le  café  au  lait  comme  premier  déjeuner.  Nous  le 
faisons  préparer  comme  suit  : 

On  cuit,  par  homme,  45  grammes  de  café  pulvérisé  dans  un 
peu  d'eau,  jusqu'à  ce  quelle  commence  à  bouillir;  on  veiso 
alors  un  demi-litre  de  lait  et  le  tout  cuit  encore  une  fois.  Si 
nous  délivrons  à  coté  de  cela  70  grammes  environ  de  fromage 
|Kir  homme,  la  troupe  est  suffisamment  nouirie  pour  une  ma- 
tinée prolongée. 

Occa.sionnellement,  si  Ton  ne  peut  obtenir  du  lait,  on  don- 
nera tlu  llié  sucré  ou  une  soupe  à  la  farine.  Le  chocolat,  aimé 
ries  troupes  welclies,  n'est  pas  encore  apprécié  par  les  hommes 
de  la  Suisse  allemande,  et  moins  encore  le  bouillon  de  grand 
matin. 
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Le  thé. 

comme  le  café  est  un  stimulant.  Il  excite  et  désaltère.  Meil- 
leur marché  que  le  café  et  plus  rapidenent  préparé,  il  cons- 
titue une  excellente  boisson  de  marche  à  verser  dans  les 
gourdes.  Quand  la  troupe  trempée  et  gelée  rentre  dans  la 
caserne  froide,  pour  la  réchauffer  nous  lui  distribuons  du 
thé;  en  été,  nous  lui  en  distribuons  pour  la  désaltérer  pendant 
et  après  des  marches  fatigantes.  Recette  :  ^  litre  d'eau,  2  X 
à  3  grammes  de  thé,  15  grammes  de  sucre  par  homme. 

Sans  thé,  nous  n'aurions  certainement  pas  pu  exécuter,  avec 
la  môme  endurance  et  la  même  discipline,  les  marches  que, 
soit  à  la  montagne  soit  en  plaine,  nous  avons  entreprises  ces 
dernières  années.  Au  cours  de  chaque  école,  les  médecins 
militaires  constatent  la  bonne  inlluence  du  thé  sur  l'état  de 
santé  des  hommes.  J'attribue  à  cette  boisson  le  fait  quen 
1899  et  1900,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  coup  de  soleil.  Soit 
dit  entre  parenthèses,  il  ne  faut  pas  que  l'homme  dispose  à 
son  gré  du  contenu  de  sa  gourde  ;  on  doit  considérer  ce  der- 
nier comme  une  ration  de  réserve  à  n'utiliser  que  lorsqu'on 
sait  qu'elle  suffira  jusqu'au  moment  de  son  remplacement.  Il 
pourra  donc  être  utile  de  faire  boire  de  l'eau  avant  que  la 
gourde  n'ait  été  entamée. 

L'alcool, 

Le  iJr  Leitensdorfer  dit  de  l'alcool  qu'il  favorise  le  dépôt 
dans  le  corps,  sous  forme  de  graisse,  des  matières  nutritives 
non  utilisées,  et  qu'après  une  courte  et  légère  excitation,  il 
provoque  une  déchéance  de  l'énergie  physique  et  morale,  rap- 
pelant une  paralysie. 

Aucun  de  nous,  sans  doute,  n'ignore  les  effets  de  l'alcool. 
Nous  évitons  en  conséquence  de  fournir  à  la  troupe  l'occasion 
de  boire  de  l'alcool  pendant  un  effort  soutenu,  et  s'il  n'est  pas 
possible  de  l'en  priver,  nous  la  désaltérons  d'abord  avec  du 
thé.  Une  fois  les  hommes  nourris  et,  avec  l'appel  principal,  le 
point  final  mis  au  travail  journalier,  chacun  peut,  s'il  en  a  la 
fantaisie,  vider  sa  chope;  à  ce  moment,  l'éventualité  d'excès 
est  exclue  ou  peu  s'en  faut. 

Apaiser  la  soif  au  moyen  de  l'alcool  est  pour  l'énergie,  Ten- 
durance  et  la  discipline  un  grand  danger.  Kn  outre,  les  liba- 
tions copieuses  en  alcool  favorisent  les  congestions. 
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Veau, 

L'eau,  fraîche  et  pure,  sert  de  rafraîchissement,  II  est  bon 
toutefois  que  l'homme,  en  la  buvant,  mange  quelque  chose, 
fût-ce  une  simple  croûte  de  pain.  L'effet  rafraîchissant  de  l'eau 
est  accru  par  l'adjonction  d'un  peu  d'essence  de  citron,  un 
gramme  environ  par  litre  d'eau. 

Il  est  bon  d'observer  toutefois  que  l'eau  bue  trop  fréquem- 
ment et  en  trop  grande  quantité  affaiblit  l'estomac.  Si  donc  le 
temps  est  froid  et  pluvieux,  il  faut  en  user  le  plus  rarement 
possible.  Au  contraire,  si  la  température  est  lourde,  mieux 
vaut  on  boire  une  fois  de  trop  que  pas  assez. 

Le  fromage. 

Grâce  à  sa  teneur  si  riche  en  albumine  et  en  graisse,  le 
fromage  est  un  aliment  de  premier  ordre.  Il  ne  devrait  jamais 
faire  défaut,  surtout  au  moment  d'un  grand  effort.  Une  bonne 
ration  de  fromage  à  déjeuner  se  recommande,  surtout  avant 
les  longues  marches  et  les  manœuvres  pénibles.  Même  au 
repos,  il  n'est  point  à  mépriser,  et  si,  à  la  rentrée  au  canton- 
nement, aucune  colonne  de  vivres  n'est  en  vue,  une  tablette 
de  soupe  et  un  morceau  de  fromage  remplaceront  sans  incon- 
vénient l'ordinaire. 

Le  sucre. 

Un  hydrocarbure  rapidement  résorbé  par  le  corps.  Des  es- 
sais comparatifs  ont  étc^bli  qu'il  accroît  les  forces  et  la  persis- 
tance des  mouvements  musculaires.  Un  petit  morceau  de 
sucre  combat  la  sensation  de  la  soif.  A  recommander  aussi 
dans  le  thé  et  le  café. 

D'après  les  expériences  de  Schiele,  le  sucre,  à  la  quantité 
de  10  à  30  grammes  par  jour,  est  sans  influence  sur  l'action 
de  l'estomac;  50  à  80  grammes  retardent  l'apparition  de  l'acide 
muriatique  nécessaire  a  la  digestion  ;  120  grammes  dérangent 
celle-ci.  Conclusion  :  l'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Les  fruits. 

Dans  les  dernières  écoles  de  sous-officiers,  nous  avons  fait 
dislrîlmer  presque  journelloinent  dos  fruits  frais  au  repas  prin- 
ripal.  Au  point  <le  vue  du  bien-rtre  de  la  troupe,  les  résultats 
ont  élé  des  meilleurs. 

Les  fruits  secs  aussi,  chaque  touriste  le  sait,  constituent  un 
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excellent  remède  contre  la  soif.  Mais  on  éprouve  quelque  diffi- 
culté à  s'en  procurer  ;  il  faut  acheter  des  fruits  de  l'étranger, 
car  nos  agriculteurs  préfèrent  vendre  à  bon  marché  mais 
immédiatement,  leurs  fruits  en  automne,  plutôt  que  de  les 

sécher. 

Les  légumes. 

Jadis,  on  en  faisait  un  petit  emploi.  On  n'utilisait  guère  que 
des  céréales,  comme  pâte  de  soupe.  C'était  à  tort.  Le  légume 
vert  est  excellent  pour  la  santé  de  la  troupe.  Mais  nos  hommes 
ne  se  montrent  pas  encore  très  débrouillards  pour  s'en  pro- 
curer; au  bivouac,  il  faut  encore,  le  plus  souvent,  leur  donner 
les  directions  nécessaires. 

La  viande. 

Des  saucisses,  du  lard  sec,  des  conserves,  de  la  viande  froide, 
tout  cela,  si  la  qualité  y  est,  se  prête  volontiers  à  être  porté 
par  l'homme  pour  être  consommé  entre  les  repas.  L'incon- 
vénient est  que  ces  denrées  favorisent  la  soif.  Je  n'ai  jamais 
bien  réussi  quand  j'ai  voulu  faire  porter  de  la  viande  fraîche 
par  mes  hommes.  Si  l'on  veut  leur  donner  un  supplément  de 
viande,  mieux  vaut  forcer  la  ration  de  l'ordinaire,  après  le 
travail. 

Je  m'arrête  et  ne  peux  mieux  faire  que  de  répéter  ce  que  je 
disais  plus  haut  :  on  peut  emprunter  bien  des  voies,  pour 
aboutir  à  la  discipline;  mais  je  crois  me  placer  à  un  point  de 
de  vue  très  pratique  en  disant  que  la  principale  passe  par 
l'estomac. 


* 


A  diverses  reprises  ont  paru  sur  la  discipline  de  notre  armée 
des  publications  qui  n'étaient  point  pour  relever  son  prestîjre. 
I^eur  effet  a  été  suitout  de  répandre  dans  notre  peuple,  aussi 
bien  qu'à  l'étranger,  des  opinions  fausses. 

Si  nous  considérons  la  somme  de  travail  qu'en  dehors  du 
service  et  volontairement  fournissent  nos  milices  pour  être 
pi'êtes  îi  l'heure  du  danger,  si  nous  apprécions  l'endurance  de 
nos  hommes  sous  les  ordres  de  leurs  chefs,  alors  nous  n'avons 
aucune  raison  de  pousser  des  cris  de  Cassandre. 

Que  chacun  de  nous  accomplisse  son  devoir  simplement  el 
sans  bruit,  et  le  tout  puissant  Maître  des  champs  de  bataille 
fera  briller,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  sa  plus  iumi*- 
neuse  étoile  sur  notre  chère  patrie. 
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Canons  de  campagne  Krupp  à  tir  rapide. 


Fici.  1.  —  Canon  Hod.  189S  avec  affût  à  denx  oylindres. 


Fia.  2.  —  Canon  Hod.  1901  avec  atfât  k  on  cylindre. 
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CANONS  DE  CAHFAGNE  EDFF  A  TIB  RAPIDE 

modèles  1899  et  1901. 


(Planche  XX.) 


Dans  ses  livraisons  d'avril  et  de  mai  dernier,  la  Revue  a 
donné  les  types  de  canons  de  campagne  à  tir  rapide,  de  deux 
constructeurs  dilï'érents.  Aujourd'hui,  nous  sommes  en  mesure 
de  publier  les  modèles  les  plus  récents  des  canons  Krupp,  à 
recul  sur  raffut,  d'après  les  phototypies  et  les  renseignements 
sommaires  contenus  dans  un  article  que  vient  de  faire  paraître 
l'excellente  Kriegstechnische  Zeilschrift  sous  le  titre  :  Affûts  à 
long  recul  pour  pièces  de  campagne^ 

La  maison  Krupp  est  représentée,  dans  celte  publication, 
par  deux  types  différents  : 

1.  Une  pièce  mod.  1899  avec  affût  à  deux  cylindres  (PL  XX, 

iig.  1). 

2.  Une  pièce  mod.  1901  avec  afîût  à  un  cylindre  (PI.  XX, 

flR.  2). 

Dans  le  mod.  4899,  à  deux  cylindres  (fig.  4),  l'appareil  de 
frein  est  disposé  sous  le  berceau.  L'appareil  se  compose  de 
deux  cylindres  qui  télescopent  l'un  dans  l'autre.  Celte  dispo- 
sition permet,  par  suite  de  la  différence  de  calibre  des  cylin- 
dres, de  ramener  la  course  des  ressorts  du  récupérateur  à  une 
longueur  égale  à  celle  du  frein  hydraulique.  Un  des  cylindres 
constitue  le  frein  proprement  dit,  avec  tiges  de  piston  et  pis- 
ton ;  le  second  cylindre  renferme  le  récupérateur  à  ressorts. 

I^  pièce  avec  affût  à  tin  cylindre  (fig.  2)  est  établie  pour 
une  bouche  à  feu  du  calibre  de  7,5  cm  ;  elle  est  construite 
sur  trois  types  :  un  modèle  1900  et  un  module  4001,  types 
A  et  B. 

Dans  le  premier  modèle,  celui  de  4900,  la  bouche  à  feu  cou- 

>  Livraison  n*  5  de  1001. 

1901  30 
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lisse  sur  le  berceau  pendant  le  recul  et  le  retour  en  batterie. 
Ijb  berceau  repose  par  deux  tourillons  sur  le  pivot  de  Taffùt 
inférieur  ;  il  porte  à  sa  partie  inférieure  l'appareil  de  frein.  Cet 
appareil  se  compose  du  cylindre  de  frein,  avec  tiges  de  piston 
et  piston,  du  ressort  du  récupérateur  qui  enveloppe  le  cylindre 
de  frein  et  d'un  dispositif  spécial  destiné  à  réduire  la  longueur 
du  ressort  et  composé  d'une  poulie  mobile  et  d'un  câble  mé- 
tallique. Une  bêche  verticale  fixe  et  une  semelle  de  crosse  ser- 
vent à  l'ancrage  de  l'affût. 

Les  deux  modèles  d'affût  mod.  1901  sont  de  construction 
identique  ;  ils  ne  diffèrent  que  par  le  mode  de  fonctionnement 
du  récupérateur  à  ressort.  La  bouche  à  feu  coulisse  au  moyen 
de  griffes  sur  le  berceau,  lequel  est  maintenu  par  un  tourillon 
vertical  sur  le  porte-berceau.  Celui-ci  repose  par  deux  touril- 
lons latéraux  dans  les  sous-bandes  disposées  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  flèche.  Le  coi'ps  du  berceau  forme  une  sorte  de 
traîneau,  dont  la  section  droite  a  la  forme  ■|"HP*.  Les  glis- 
sières du  berceau  servent  de  guides  aux  griffes  de  la  bouche 
à  feu.  Le  berceau  porte  en  outre  l'appareil  de  frein,  composé 
également  d'un  seul  cylindre. 

L'ancrage  de  l'affût  s'effectue  au  moyen  d'une  bêche  à  ra- 
battement, construite  de  façon  à  offrir  de  larges  surfaces  d'ap- 
pui sur  le  sol  et  à  éviter  autant  que  possible  le  dérapage  de 
l'affût  ou  l'enterrement  de  la  crosse. 

Le  tableau  ci-après  fournil  quelques  données  sur  ces  divers 
matériels  : 


,u_. 


JLMÏÉ& 


■aiTfw 


ac! 
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Données  numériques 


Calibre mm. 

Poids  de  la  bouche  à  feu  (fermeture 
j         comprise) kg. 

Poids  de  l'affût  (avec  sièges  d'afTùt)  » 

Poids  du  projectile » 

Hauteur  de  la  ligne  de  feu  .    .    mm. 
Vitesse  initiale m. 

Amplitude  de  pointage  en  hauteur    . 

Amplitude  de  pointage  en  direction  . 

Diamètre  des  roues     ....    mm. 

Largeur  de  la  voie > 

Poids  de  la  pièce  en  batterie  avec 
équipements  et  accessoires  .      kg. 


CAnoA 

avec  aflTâl 

h 

i  cylindres. 

Mod.  1%0. 


CaiM  avec  affit  i  ii  tj\\9An. 


.Mod.  lOUO 


Mod.  1901 
lyj)cs  A  et  B 


76,2 

I 

n 

[ 

j  380 
il       640 

il  (sans  frein  de 

i,  roule). 

î  6,3.^ 
;|  970 
I       600 

(  -'' 

!|       4« 

[  1300 

i;  1524 


1020 


75 

377 
663 

(avec  frein  de 
route). 

6,5 

970 

500 
-I-15* 
-6« 

4» 

1300 
1480 

1040 


75 

377 
583 

(avec  frein  de 
route). 

6,5 

980 

500 

+  15« 

—  6« 

40 

1300 
1480 

960 
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LES  PRESCRIPTIONS  DE  MANŒUVRES 

en  Allemagne. 


Notre  collaborateur,  le  capitaine  Vuagniaux,  a  résumé  le 
règlement  sur  le  service  des  armées  allemandes  en  campagne. 
Ce  règlement,  dans  sa  deuxième  partie,  arrête  un  ensemble  de 
prescriptions  pour  les  grandes  manœuvres.  Les  arlicles  relatifs 
à  la  mission  des  arbitres  méritent  spécialement  de  fixer  l'at- 
tention. 

On  sait  que  les  grandes  manœuvres,  en  Allemagne  comme 
ailleurs,  comprennent  les  exercices  de  régiment  et  de  brigade 
dans  rinfanterie  et  la  cavalerie,  les  exercices  de  Tartillerie  en 
terrain  varié,  les  manœuvres  spéciales  de  la  cavalerie,  enfin 
les  manœuvres  dites  impériales,  auxquelles,  chaque  année, 
sont  appelés  les  corps  d'armée  désignés  par  l'empereur  pour 
manœuvrer  devant  lui.  Ces  dernières  durent  10  jours,  savoir 
3  jours  pour  les  manœuvres  de  brigade,  3  jours  pour  les  ma- 
nœuvres de  division  et  le  reste  consacré  aux  manœuvres  des 
unités  plus  considérables  et  à  la  revue.  Les  jours  de  repos  ne 
sont  pas  compris  naturellement  dans  ces  chiffres.  Sont  jours 
de  repos  les  dimanches  et,  dans  la  semaine,  un  jour  après 
deux  ou  trois  journées  de  travail. 

L'organisation  des  manœuvres  rappelle  de  très  près  la 
notre.  Il  s'agit  de  se  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions 
de  la  guerre.  Il  n'est  permis  ni  de  faire  des  hypothèses  au 
sujet  du  terrain,  ni  de  limiter  le  terrain  des  opérations.  Même 
les  terrains  que  l'on  ne  devra  pas  occuper  en  temps  de  paix 
ne  doivent  être  considérés  comme  obstacles  réels  (ju'auUint 
(ju'ils  présenteraient  les  mêmes  difficultés  en  temps  de  guerre. 
Quant  aux  travaux  défensifs,  tranchées-abris,  épaulements 
pour  pièces,  etc.,  on  n'en  tient  compte  que  lorsqu'ils  ont  été 
achevés  complètement  et  d'une  façon  rationnelle.  C'est  un 
des  cas  qui  rentre  dans  les  décisions  arbitrales. 
Les  deux  partis  se  distinguent  par  la  dénomination  de  bleu 
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et  de  rouge.  La  direclion  établit  une  situation  générale,  telle 
que  tous  deux  la  connaîtraient  à  la  guerre,  et  pour  chacun 
(Veux  une  situation  particulière. 

tt  Le  directeur,  dit  le  règlement,  doit  concevoir  cette  der- 
nière de  telle  façon  que  le  chef  ait  à  déduire  de  lui-même  la 
mission  qu'il  a  à  remplir  ou  que  Ton  puisse  lui  donner  une 
mission  spéciale  se  rattachant  à  cette  situation  de  guerre  par- 
ticulière. i> 

Chez  nous,  en  Suisse,  on  a  souvent  abusé  de  cette  double 
indication  d'une  «  situation  générale  y>  et  d'une  «  situation 
spéciale  ».  Pour  le  moindre  exercice  de  régiment  ou  de  ba- 
taillon, on  allait  chercher  très  loin  des  situations  très  compli- 
quées. On  en  revient  aujourd'hui.  La  tendance  est  de  simpli- 
fier, et  souvent,  on  pourrait  simplifier  plus  encore. 

Le  règlement  allemand  prévoit  que,  même  pour  de  grands 
corps  de  troupe,  lorsqu'il  s'agit  de  petites  opérations  à  proxi- 
mité des  garnisons,  on  se  contente  de  donner  un  thème  con- 
tenant tout  ce  qu'il  faut  pour  caractériser  la  situation.  D'une 
manière  générale,  il  recommande  de  choisir  des  suppositions 
simples  et  faciles  à  comprendre,  a  La  situation  la  plus  simple 
peut  souvent  entraîner  des  modes  d'exécution  très  variés.  )) 
Comme  chez  nous,  lorsqu'il  s'agit  de  manœuvres  de  division 
et  de  corps  d'armée,  la  même  situation  de  guerre  doit  valoir 
pour  toute  la  succession  des  exercices. 

Le  règlement  recommande  enfin  de  placer  les  deux  parties 
à  une  distance  telle  l'une  de  l'autre,  qu'ils  aient  assez  d'espace 
pour  faire  tous  leurs  mouvements  préliminaires.  Elle  doit 
cependant  permettre  un  déploiement  au  moins  partiel  dus  le 
premier  jour  des  manœuvres. 

A  ce  point  de  vue,  le  plan  des  manœuvres  du  Ille  corps 
rl'armée,  l'année  passée,  dans  le  canton  de  Zurich,  avait  été 
particulièrement  bien  compris.  La  journée  d'Hinwyl  a  préci- 
sément permis  aux  deux  divisions  de  se  chercher  et  de 
s'aborder  vers  la  fin  de  la  journée.  Le  déploiement  tactique  a 
même  dépassé  en  importance  ce  qu'avait  prévu  le  directeur 
de  la  manœuvre,  grâce  surtout  à  l'esprit  d'olïensive  dont  lit 
preuve  le  commandant  de  la  VI®  division. 

Dans  l'exécution  des  déploiements,  la  principale  difficulté, 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'invraisemblance,  est  l'appréciation 
des  effets  du  tir,  notamment  du  tir  aux  grandes  distances. 
«  En  manœuvre,  dit  le  règlement  allemand,  ces  elîets  ne  se 
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font  pas  sentir,  et  on  n'y  attache  souvent  pas  assez  d'impor- 
tance ;  il  faut  donc  s'élever  autant  que  possible  contre  la  ten- 
dance que  l'on  a  à  ne  pas  s'en  préoccuper. 

T&  En  première  ligne,  il  est  du  devoir  du  chef  lui-même  de 
tenir  compte  de  l'effet  que  produirait,  dans  la  réalité,  le  tir 
de  son  adversaire;  il  pourra  certainement  arriver  que  les 
opinions  diffèrent  à  cet  égard,  et  que  l'on  ne  l'apprécie  pas  à 
sa  juste  valeur,  parce  que  l'on  s'est  placé  à  un  point  de  vue 
faux  pour  le  juger. 

i>  Comme  le  général  directeur  ne  peut  se  trouver  partout, 
surtout  quand  les  corps  sont  considérables,  et  qu'il  ne  peut, 
par  conséquent,  trancher  toutes  les  questions,  il  est  nécessaire 
de  placer  sous  ses  ordres  un  nombre  suffisant  d'arbitres.  » 

Ces  lignes  caractérisent  le  rôle  de  l'arbitre.  Il  est  là  surtout 
pour  remplacer  les  projectiles  absents  ;  il  dit  ce  qui  serait 
advenu  si  ces  projectiles  avaient  existé  et  pu  exercer  leur 
ravages  dans  les  rangs  des  troupes  en  présence. 

Pour  faciliter  la  tâche  des  arbitres,  le  règlement  énonce 
une  série  de  principes  relatifs  au  combat  des  trois  armes,  et 
qui  doivent  servir  de  base  aux  décisions.  Cet  énoncé  de  prin- 
cipes mérite  d'être  reproduit  intégralement  : 

Les  effets  du  tir  de  l'infanterie  varient  suivant  certaines  cireonstances ,  par 
exemple  :  suivant  la  distance  où  se  trouve  l'adversaire,  rexactitude  de  l'ap- 
préciation de  cette  distance,  le  choix  de  la  hausse,  remplacement  occupé  |»ar 
les  tireurs,  la  forme  du  but,  l'intensité  et  la  durée  du  feu ,  la  dis<nplîne  du  fcn, 
la  surprise  et  l'influence  que  l'ennemi  exerce  sur  la  troupe  qui  tire ,  eU\ ,  etc. 
Un  feu  vigoureux,  bien  dirigé  et  exécuté  avec  calme,  produit  déjà  de  l'effet  à 
15()0  ou  1000  mètres,  sur  des  troupes  à  rangs  serrés  de  l'effectif  d'une  compa- 
gnie ou  d'un  escadron  (|ui  ne  sont  i)as  abrités  ou  qui  marchent ,  ainsi  (|ue  sur 
de  l'artillerie  à  découvert  (en  batterie).  Elles  ne  peuvent  tenir  long^temps  ni 
même  faire  de  mouvements  latéraux  à  des  distances  variant  entre  8CK)  et  KKK) 
mètres;  il  faut  pour  cela  qu'elles  attendent  que  leure  proj)res  tirailleui's  aient 
donné  à  leur  leu  une  inicnsité  pareille  à  celle  du  feu  de  l'ennemi. 

Des  troupes  d'infanterie  en  ordre  serré  et  qui  sont  à  découvert  ne  peuvent 
se  mouvoir  qu'en  avant  ou  en  arrière  dans  cet  espace  de  800  mètres ,  même 
lorsqu'elles  ont  en  avant  d'elles  d'épaisses  lignes  de  tirailleurs. 

Des  lignes  de  tirailleurs  se  mouvant  sous  le  feu  d'une  infanterie  qui  n'est 
pas  contrebattue  éprouvent,  à  partir  de  1000  mètres,  des  pertes  sensibles.  Kn 
principe,  de  longs  mouvements  ininterrompus  en  avant  ne  seront  guère  exé<*u- 
tables  que  s'ils  sont  vigoureusement  appuyés  par  le  feu. 

A  des  distances  inférieures  à  400  mètres,  la  décision  concernant  l'efficaciié 
du  feu  doit  être  rendue  dans  le  plus  court  délai. 

Kn  terrain  défavorable,  à  des  distances  moindres  que  800  métitïs,  devant 
une  infanterie  en  bon  ordre  soit  à  rangs  serrés,  soit  en  tirailleurs,  la  cavalerie 
ne  doit  se  présenter  de  front  que  pour  charger.  Tous  autres  mouvements  ou 
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stationnement  à  découvert  el  dans  les  limites  de  cette  distance  doivent  lui  être 
imputés  à  faute. 

Une  patrouille  qui  s'avance  sous  le  feu  de  l'ennemi  ne  doit  être  neutralisée 
fjuo  si  elle  s'y  expose  bénévolement.  11  n'en  est  pas  de  même  si  elle  agit  avec 
intelligence  et  0])pose  à  ce  feu  la  rapidité  de  son  allure. 

L'artillerie  exposée  au  tir  d'une  infanterie  postée  à  1000  mètres  ne  peut  se 
mettre  en  batterie  que  dans  des  circonstances  pailiculièrement  favorables,  par 
«'xeraple  quand  elle  dispose  de  couverts  trcs  sérieux.  Mais  on  ne  doit  jamais 
renn)écher  de  suivre  à  découvert  l'infanterie  qui  se  jmrte  en  avant  pour  exécu- 
ter l'attaque  décisive:  il  y  a  cependant  lieu  de  tenir  compte,  dans  la  décision, 
des  portes  qu'elle  aurait  à  subir  dans  la  réalité.  De  l'artillerie  placée  à  décou- 
vert à  de  très  petites  distances  perd  en  très  peu  de  temps  sa  mobilité,  et,  en 
j^cnéral ,  ne  peut  plus  amener  ses  avant-trains  quand  elle  est  à  300  ou  400 
mètres. 

Il  faut  «accorder  une  très  grande  importance  au  tir  d'enfilade  de  l'infanterie. 

Pour  (ju'une  attac(ue  à  la  baïonnette  réussisse,  il  faut  tenir  compte  de  la 
préparation  qui  a  été  faite  par  le  tir  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie,  puis  de  la 
relation  (jui  existe  entre  les  effectifs,  du  ehiflTro  des  troupes  fraîches  (jui  entrent 
en  ligne  de  part  et  d'autres,  de  la  manière  dont  l'attaque  est  exécutée,  de  l'état 
de  l'assaillant  au  moment  de  l'aboitlage,  de  l'attitude  de  l'adversaire  et  de  la  con- 
formation du  terrain.  De  plus,  il  est  important  de  savoir  si  l'assaillant  a  réussi 
à  saisir  un  point  faible  ou  à  envelopper  une  aile. 

L'infanterie  éprouve  des  p«;rtes  énormes  pendant  le  combat  rapproché  (en 
temps  de  guerre)  ;  les  arbitres  devront  donc  être  très  prudents  dans  leurs  ap- 
préciations et  ne  pas  déduire  le  sort  de  la  journée  du  succès  ou  de  l'insuccîès 
d'une  attaque  exécutée  par  des  ma.sses  d'infanterie. 

Les  chai-ges  de  cavalerie  se  faisant  très  rapidement,  il  est  très  difficile  d'en 
apprécier  tous  les  détails.  En  consé(|uence,  les  arbitres  devront  déjà  se  trouver 
présont  au  départ  et  au  moment  du  déploiement. 

Ils  seront  guidés  dans  leur  appréciation  du  succès  par  la  proi)Oi'tion  d<;s 
forces  mises  en  ligne,  par  l'attitude  de  l'adversaire,  l'échelonnement  adopté  et 
la  manière  dont  la  charge  aura  été  menée  en  elle-même.  Ils  pourront  donner 
la  victoire  au  parti  le  plus  faible,  s'il  a  réussi  à  surprendre  la  cavalerie  de 
l'adversaire  pendant  ([u'elle  était  en  train  de  faire  son  déploiement.  D'autre 
part,  une  cavalerie  très  supérieure  en  nomi)re  pourra  ne  produire  aucun  effet, 
parce  que  son  chef  n'aura  pas  fait  entrer  toutes  ses  forces  en  ligne  à  temps. 

Contre  de  la  cavalerie ,  il  s'agit  bien  moins  de  parcourir  rapidement  de 
l^randes  distances,  (pie  de  chai-ger  vigoureusement  et  en  ordre.  Un  mouvem(»nt 
tournant  combiné  avec  une  charge  en  augmente  toujours  la  valeur. 

Quand  on  charge  de  l'infanterie ,  l'attitude  de  celle-ci  joue  un  nMe  encore 
l)ien  plus  important. 

De  très  petites  fractions  de  cavalerie  pourront,  sans  être  échelonnées  en 
pn>fondeur,  charger  avec  grande  chance  de  succès  de  i)etits  pelotons  d'une 
infanterie  ébranlée.  Quand,  au  contraire,  l'infanterie  n'est  pas  démoralisée,  il 
faut  adopter  une  formation  profonde  et  exécuter  la  charge  avec  le  plus  grand 
ensemble  et  la  plus  grande  énergie. 

Quand  le  terrain  ne  permet  pas  à  la  cavalerie  de  s'approcher  à  couvert,  ou 
de  tenter  une  surprise,  elle  est  obligée  de  parcourir  aux  grandes  allures  l'espace 
battu  par  le  tir.  Elle  profite  du  moment  où  l'infanterie  commet  la  faute  de 
manœuvrer  pour  changer  déformation,  ou  bien  où  elle  n'a  plus  assez  de  sang- 
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froid  pour  exécuter  un  feu  meurtrier.  Malgré  cela,  des  charges  de  ce  genre 
coûteront  toujours  de  grosses  pertes  à  la  cavalerie. 

Une  artillerie  qui  manœuvre  en  face  d'une  charge  de  cavalerie  doit  être  con- 
sidérée comme  désarmée,  à  moins  qu'elle  ne  soit  couverte  par  d'autres  troupes. 
Une  artillerie  en  batterie  est  toujours  très  exposée  sur  le  flanc  où  elle  n'est 
pas  couverte.  Une  attaque  de  front  contre  de  l'artillerie  peut  coûter  de  grosses 
pertes.  Mais  elle  i>eut  réussir  si  on  lui  donne  une  profondeur  suffisante. 

Pour  l'appréciation  finale  on  fera  encore  entrer  en  ligne  de  compte  :  si,  en 
réalité,  la  cavalerie  victorieuse  aurait  \m  emmener  les  pièces  ou  les  avant-trains, 
ou  si  elle  aurait  pu  les  mettre  hore  de  service ,  ou  si  elle  aurait  eu  le  temps 
d'assurer  le  succès  d'une  autre  manière  encore. 

Les  considérations  suivantes  entrent  en  ligne  de  compte  pour  l'appréciation 
de  l'efficacité  du  tir  de  l'artillerie,  savoir  :  l'approche  à  couvert,  l'entrée  en 
action  par  surprise,  la  qualité  du  champ  de  tir,  le  nombre  de  batterie^  tirant 
sur  le  même  objectif,  la  vivacité  et  la  durée  du  tir.  L'efficacité  du  feu  et,  en 
particulier,  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  le  réglage ,  est  favorisée  par  l'exac- 
titude avec  laquelle  la  distance  est  appréciée,  la  proximité,  la  grandeur  et  la 
visibilité  du  but. 

Des  objectifs  del)Out,  s'avan(;ant  ou  reculant  en  droite  ligne,  sont  plus  faciles 
à  battre  que  ceux  se  mouvant  perpendiculairement  à  la  ligne  de  tir  ou  oblique- 
ment par  rapport  à  elle. 

Les  effets  du  tir  sont  augmentés  notablement  si  les  pièces  occu|)ent  une 
position  difficile  à  observer  par  l'adversaire ,  d'une  protection  elficiice  et  d'un 
accès  facile  aux  échelons  de  ravitaillement  en  munitions. 

11  faut  tenir  compte  du  premier  coup  de  canon  dans  l'appréciation  de  l'effica- 
cité du  tir  de  l'artillerie,  chaque  fois  (pie  l'on  a  pu  apprendre  la  distance  par 
des  batteries  dont  le  tir  est  déjà  réglé.  Autrement,  il  faut  compter  un  certain 
temps  pour  le  réglage  et  se  rappeler  que  ce  dernier  est  régulièrement  retardé 
par  une  ouverture  du  feu  trop  rapide. 

Des  troupes  en  ordre  serré  et  de  la  force  d'une  compagnie  ou  d'un  escadron 
ne  peuvent  s'arrêter  à  découvert  sous  le  feu  d'une  artillerie  placée  à  moins  de 
3(X)0  mètres  que  si  cette  dernière  a  déjà  été  très  éj)rouvée  ou  si  elle  est  vigou- 
reusement contrebattue  par  les  pièces  amies.  Aux  di.stanccs  inférieures  à  IIHK) 
mètres,  la  lutte  entre  l'infanterie  et  l'artillerie  exige  une  prompte  solution. 

Si  le  terrain  n'est  pas  favorable,  la  cavalerie  se  mouvant  à  rangs  sern-s  sur 
le  front  d'une  artillerie  qui  la  canonne  doit  prendre  les  allures  rapides  à  15(H) 
mètres;  elle  est  obligée  de  passer  au  train  de  charge  à  partir  de 6()0  mètres. 

Vno  artillerie  dont  le  tir  est  réglé  peut,  jusqu'à  une  distance  de  .SCX)0  nu*'- 
très,  compromettre  la  mise  en  batterie  d'une  artillerie  ennemie,  au  point  de 
contrebalancer,  en  certains  cas»  sa  supériorité  numérique.  I-e  dénouement,  dans 
le  combat  d'artillerie  à  lUKW)  mètres,  est  amené  soit  par  la  grande  supériorité 
nuniéri(|uc  de  l'un  des  partis,  soit  par  l'inti'n'ention  des  autres  armes.  Une 
supériorité  très  légère  peut  déjà  se  faire  sentir  à  des  distances  de  30(K)  mètres 
et  au-dessous. 

Il  faut  surtout  qu'il  y  ait  déjà  une  décision  dès  le  début  de  l'engagement,  et 
il  est  à  désirer  (|u'ellc  ait  lieu  d'autant  plus  tôt  que  l'un  dos  partis  a  une  plus 
grande  supériorité  en  artillerie.  D'ailleurs,  «piand  l'équilibre  ne  se  maintient 
pas  entre  les  deux  artilleries,  la  décision  aura  lieu  d'autant  plus  iM  qu'elle? 
seront  plus  rapprochées  l'une  <le  l'autre. 

H  faut  toujours  accorder  une  très  grande  part  au  tir  d'enfilade  de  rartillerie. 
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Les  batteries  d'obusiers  de  campagne  tirant  à  obus  à  balles  doivent  être  con- 
sidérées comme  sensiblement  égales  en  valeur  aux  batteries  de  canons  de  cam- 
pagne. En  revanche,  leur  puissance  doit  être  consi<lérée  comme  très  supérieure 
iorsfiu'elles  font  usage  d'obus  ordinaires  contre  des  buts  très  rapprochés  de 
leurs  abris  ou  contre  des  lieux  habités,  etc.,  etc.  A  des  disUinces  variant  entre 
21M0  et  5900  mètres,  les  batteries  d'obusiers  de  campagne  sont  seules  capables 
de  détruire  par  leur  tir  vertical  (courbe)  des  ouvrages  de  campagne  de  fortes 
dimensions 

Pour  apprécier  les  effets  de  l'artillerie  lourde  de  l'armée  de  campagne,  on 
devrait  tenir  compte  des  facteurs  suivants  :  reconnaissance  de  la  position  enne- 
mie, approche  ii  couvert,  entrée  en  action  par  surprise  depuis  un  emplacement 
bien  abrité ,  exécution  assurée  de  la  direction  du  feu  et  de  l'observation  de 
son  tir. 

L'obusier  de  campagne  produit  des  effets  efficaces  même  contre  des  ouvrages 
de  campagne  solides  :  miùs,  toutes  les  fois  qu'il  s'iigit  de  détoncer  les  abris 
d'ouvrages  permanents,  il  faut  recourir  à  l'emploi  du  mortier.  Les  deux  pièces 
ont  une  zone  d'action  dont  le  rayon  est  de  G(K)()  mètres. 

L'artillerie  lourde  a  pour  mission,  avant  tout,  d'éteindre  le  feu  des  batteries 
lourdes  ennemies  ;  l'obusier,  au  contraire,  par  suite  de  sa  mobilité  et  des  ])uis- 
sants  effets  de  ses  obus  contre  des  buts  animés,  peut  intervenir  dans  la  lutte 
contre  l'artillerie  de  campagne  et  l'infanterie,  et  particulièrement  préparer 
l'assaut,  en  criblant  les  tranchées  et  les  abris  situés  sur  le  point  <iui  doit  être 
enfoncé. 

Avant  de  pixîndre  une  décision  relativement  à  la  supériorité  du  feu,  les  arbi- 
tres doivent  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation. 

Cette  décision  ne  doit  jamais  se  faire  attendre,  lors(|ue  les  trouj)es  se  trou- 
vent face  à  face  et  l'arme  au  jiicd.  Si  l'arbitre  a  suivi  les  opérations  des  deux 
partis,  il  doit  être  en  état  de  s<î  prononcer  rapidement  sur  le  succès  ou  l'in- 
succès. 

I!  est  interdit  de  formuler  des  arrêts  «pii  soient  susceptibles  d'influencer  les 
dé<Msions  ultéiieures  des  chefs. 

La  tache  des  arbitres  est,  on  le  voit,  très  délicate.  Ils  doi- 
vent faire  ressortir,  en  tenjps  de  paix,  les  circonstances  qui, 
ù  la  guerre,  décident  de  la  victoire  ou  de  la  défaite.  Ils  doi- 
vent donc  être  assez  nombreux  pour  qu'un  d'eux  soit  toujours 
a  proximité  des  lieux  où  se  déroule  un  acte  décisif  du  combat. 
Le  règlement  dit  même  que  a  l'arbitre  étant  au  courant  de  la 
situation  des  deux  partis,  doit  s'elTorcer  de  prévoir  le  dénoue- 
ment fie  façon  à  se  trouver  assez  à  temps  au  point  décisif  ». 

Dans  ses  relations  avec  les  commandants  de  troupe,  il  joue 
le  rôle  d'un  juge  suprême  dont  les  prononcés  sont  des  ordres 
auxquels  doivent  se  soumetti'e  même  les  commandants  plus 
élevés  en  grade.  Il  doit  du  reste  leur  transmettre'ses  obser- 
vations sur  les  effets  du  tir  des  deux  partis,  de  façon  qu'en  en 
tenant  compte,  les  sous-ordres  évitent  des  mouvements  qui 
seniient  Impossibles  à  la  guerre.  Pour  rendre  plus  visibles,  en 
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quelque  sorte,  ces  effets  du  tir,  l'arbitre  dispose  de  fanions, 
indiquant  les  pertes  subies  par  l'infanterie  ou  par  l'artillerie 
(le  campagne.  L'apparition  de  ces  fanions  indique  le  moment 
et  l'endroit  où  les  troupes  ont  été  éprouvées  par  le  tir  de 
l'adversaire  au  point  d'avoir  perdu  la  supériorité  du  feu.  L'ar- 
bitre fait  abaisser  le  fanion  dès  qu'il  juge  l'équilibre  des  forces 
rétabli. 

Les  autres  dispositions  du  règlement  allemand  offrent  moins 
d'intérêt,  ou  du  moins  un  intérêt  moins  général.  Nous  ren- 
voyons aux  documents  oflîciels  ceux  de  nos  lecteurs  que  la 
question  de  l'organisation  des  manœuvres  de  paix  préoccupe 
plus  spécialement. 

F.  F. 
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AVANTAGES  ET  INCONVÉNIENTS 


DES 


canons  de  campagne  à  recul  sur  raffut 


Dans  un  précédent  article  ^,  nous  avons  clierclié  à  exposer, 
(Vune  façon  aussi  impartiale  que  possible  et  d'après  Topinion 
d'officiers  d'autres  armées,  quelques-uns  des  avantages  et  des 
inconvénients  des  canons  de  campagne  à  recul  sur  Taffût. 

La  Kriegstechnische  Zeitschrifl  a  publié,  à  son  tour',  sur  le 
même  sujet,  une  longue  dissertation  qu'a  traduite  en  français 
Y Internalionale  Revtie^  n®  26,  de  mai  dernier.  Cet  article  — 
qui  conclut  en  faveur  des  affûls  rigides  à  bêche  à  ressort  — 
ayant  eu  quelque  retentissement  en  Suisse,  et  arrivant  à  une 
époque  où  la  controverse  sur  le  même  thème  est  extrêmement 
vive  dans  notre  pays,  il  paraît  intéressant  de  le  résumer  et  de 
le  discuter.  Nous  utiliserons,  pour  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, la  traduction  de  V Internationale  Revue. 

Cet  article  s'exprime  comme  suit  : 

Un  des  problèmes  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  à  résoudre  dans  la 
construction  à\m  canon  de  campagne  vraiment  apte  à  la  guerre  est  celui  d'obte- 
nir que,  après  le  départ  du  coup,  la  pièce  retourne  automatiquement,  le  plus 
promptement  et  le  plus  exactement  possible,  à  sa  position  primitive.  Pour  que  le 
retour  en  batterie  s'opère  automatiquement  par  un  système  élastique  ou  par  le 
simple  poids  de  la  pièce,  il  importe  de  limiter  le  plus  possible  le  recul  de  la  pièce. 
Cette  limitation  du  recul  est  toujours  d'une  réalisation  difficile,  attendu  que,  pour 
ne  pas  nuire  à  la  mobilité  de  la  pièce,  on  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite 
de  poids,  assez  réduite  d'ailleurs.  En  vue  de  résoudre  ce  problème,  les  construc- 
tions les  plus  diverses  ont  été  proposées  et  exécutées  au  cours  des  dix  der- 
nières années. 

Les  divers  systèmes  de  recul  peuvent  être  classés  eu  deux  groupes  de  prin- 
ci])e  différent,  savoir  : 

lo  les  constructions  où  la  pièce  entière  participe  au  recul  (pièce  avec  recul 
de  l'affût)  ; 

I  Sur  les  Canons  de  campagne  à  long  recul,  livraison  d'avril  1901. 

t  Livraison  4,  de  1901.  Cel  arlicle  a  été  rcprodail  in  e.rtenso  par  la  Schweii.  Zeit- 
scfmft  fur  ArtiUerie  und  Génie,  n«  4. 
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2^  celles  où  VafFùt  inférieur  est  immobilisé  par  une  bêche  ancrée  dans 
le  sol,  et  dans  lesquelles  la  bouche  à  feu  exécute  un  mouvement  de  va-et- 
vient  sur  l'affât  inférieur  (pièces  à  recul  de  la  bouche  à  feu  ou  pièces  à  long 
recul).  ' 

Chacun  des  deux  systèmes  a  ses  défauts  et  ses  avantages  ;  rien  n'est  moins 
aisé  que  de  décider  auquel  des  deux  donner  la  préférence. 

Cette  question  a  été  très  discutée,  ces  dernières  années,  dans  les  milieux 
compétents,  et  la  lutte  entre  les  partisans  de  l'un  ou  l'autre  système  est  devenue 
plus  intense  depuis  surtout  que  la  France  a  adopté  un  système  avec  recul  de  la 
bouche  à  feu  pour  le  réarmement  de  son  artillerie  de  campagne.  Il  paraît  cepen- 
dant qu'en  ces  derniers  temps  l'opinion  dominante  est  que  le  système  à  recul  de 
la  pièce  entière  est  plus  apte  au  service  en  campagne,  du  moins  cela  parait  res- 
sortir des  conclusions  des  commissions  de  différents  Etats  chargées  des  essais  de 
matériel  d'artillerie^  notamment  celle  de  la  Suisse  V 

Les  partisans  du  recul  sur  l'aft'îtt  donnent  la  préférence  à  ce  système  en  raison 
des  particularités  suivantes  qui  semblent,  à  première  vue,  constituer  des  avanta- 
ges réels  sur  d'autres  systèmes  : 

1.  La  bouche  à  feu  reculant  sur  l'affût,  celui-ci  reste  immobile  pendant  le  tir, 
dès  que  la  bêche  a  mordu  dans  le  sol. 

2.  Il  en  résulte  que,  une  fois  donnée,  la  direction  de  la  pièce  ne  change  pas  ou 
change  peu  pendant  le  tir  ;  les  corrections  de  pointage  en  direction  d'un  coup 
à  l'autre  ne  sont  eu  conséquence  pas  très  considérables  et  peuvent  s'exécuter 
très  rapidement.  11  est  rarement  nécessaire  pour  corriger  la  direction  de  déplacer 
la  crosse  aussi  longtemps  qu'on  tire  sur  le  même  objectif. 

3.  La  hausse  et  le  guidon  étiint  portés  par  le  berceau  et  par  conséquent  indé- 
pendants du  recul  —  comme  tout  l'affût  d'ailleurs  —  le  pointeur  peut  continuer 
à  pointer  pendant  le  feu  et,  cas  échéant,  maintenir  constamment  la  ligne  de  mire 
sur  le  but. 

4.  L'affût  étant  immobilisé  dès  (jue  la  bêche  est  ancrée  dans  le  sol,  le  pointeur 
peut  rester  assis  sur  l'affût. 

5.  Les  conditions  énumérées  sous  les  n°*  3  et  4  qui  précèdent  donnent  au  poin- 
teur plus  de  calme  que  s'il  avait,  à  chaque  coup,  à  se  porter  à  la  pièce  pour 
pointer,  à  se  relever  ensuite  et  à  sortir  de  la  voie  des  roues,  ainsi  que  cela  est 
nécessaire  avec  les  autres  systèmes  d'affûts. 

6.  Le  retour  en  batterie  de  la  bouche  à  feu  est  assez  lente  pour  que  le  char- 
gement de  la  pièce  puisse  s'opérer  pendant  ce  mouvement. 

7.  Cette  dernière  condition,  jointe  aux  autres  avantages  déjà  énumérés,  per- 
met d'obtenir  une  vitesse  de  tir  considérable,  le  pointage  étant  le  plus  souvent 
terminé  avant  la  cliargc.  Il  résulte  que  le  retard  provenant  de  pointage  est  évité 
et  que  la  vitesse  de  tir  n'est  limitée  que  par  le  temps  strictement  nécessaire  au 
recul  de  la  bouche  à  feu  et  à  sa  rentrée  en  batterie. 

8.  Les  boucliers  offrent  aux  servants  une  protection  meilleure  avec  les  pièces  à 
recul  sur  l'affût  qu'avec  les  pièces  à  affût  à  bêche  élastique,  dans  lesquelles  les  ser- 
vants doivent  quitter  leur  abri  pour  se  porter  en  dehors  de  la  voie  des  roues  pen- 
dint  le  feu. 

9.  La  façon  dont  se  comporte  une  pièce  avec  recul  sur  l'affût  est  relativement 
indépendante  de  la  nature  du  sol  et  de  la  configuration  du  terrain. 

I  On  sait  que  la  (Commission  suisse  avait,  dès  Torigine  de  ses  essais,  écarté  les  piccc5 
à  recul  sur  ralTùi.  Tout  récemment  cependant,  en  raison  de  la  dccUlon  des  commissions 
parlemeniaircs  de  conlinuer  les  &«sais,  on  va  les  reprendre  av«c  les  canons  à  recol  M' 
l'alTùi  dont  la  consiruclion,  depuis  un  an  ou  deux,  a  réalisé  do  remarquables  progrès. 
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Ces  divers  avantages  peuvent  se  résumer  comme  suit  :  r- 

A.  tir  accéléré  ;  i 

B.  pointage  plus  exact  et  par  conséquent  meilleure  précision  du  tir  ;  {. 

C.  les  conditions  sous  A  et  B,  réunies,  fournissent  dans  Tunité  de  temps  un 
meilleur  effet  du  coup  isolé  et  du  tir  en  général  ; 

D.  protection  meilleure  si  on  fait  usage  de  boucliers  ; 

E.  fatigue  moindre  des  canonniers-servants  ; 

F.  plus  grande  indépendance  à  l'égard  de  la  nature  du  sol  et  de  la  configura- 
tion du  terrain. 

Toutes  ces  conditions  sont  suffisantes,  dit  la  Kriegstechnische 
Zeilschrift  «  pour  mériter  l'attention  de  tout  artilleur  »,  ce  qui 
est  aussi  notre  avis.  Cette  revue  examine  ensuite  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  ces  systèmes  pour  en  établir  la  balance 
et,  reprenant  article  par  article  les  divers  avantages  dans  Tor- 
dre que  nous  avons  indiqué  ci-dessus,  elle  leur  oppose  un 
certain  nombre  d'arguments  dont  quelques  uns  nous  paraissent 
entachés  d'erreur  ou  tout  au  moins  d'exagération. 

Parlant  de 

A.  —  Tir  accéléré,  l'auteur  affirme  atteindre  avec  les  pièces 
à  affût  à  bêche  élastique  <(  dans  des  conditions  normales  y>, 
une  vitesse  de  il)  coups  par  minute,  en  moyenne  12  coups; 
au  tir  percutant,  une  pièce  à  recul  sur  l'affût  arrive  à  22  coups, 
en  moyenne  14  coups.  Ces  vitesses  paraissent  inexactes;  celle 
de  19  coups  par  minute  pour  les  affûts  à  bêche  élastique  ne 
s'applique  certainement  pas  à  un  tir  avec  repointage  à  chaque 
coup. 

Au  tir  fusant  «  celte  vitesse  est  réduite  et  se  rapproche  pour 
les  deux  systèmes  de  la  moyenne  de  11  ou  12  coups  par  mi- 
nute ».  Il  semblerait,  d'après  les  expériences  exécutées  on 
Suède  >,  en  1900,  avec  batteries  complètes,  que  l'avantage  de 
lu  vitesse  appartienne  même  aux  batteries  à  bêche  à  ressorts, 
ajoute  la  Kriegsterhnische  Zeilschrift. 

Nous  devons  répondre  que  l'argument  consistant  à  attribuer 
le  retard  au  réglage  de  la  fusée  tombe,  par  suite  des  appareils 
employés  aujourd'hui  pour  cette  opération.  On  peut  ajouter 
(|ue  ces  appareils  assurent,  par  leur  procédé  mécanique,  une 
Krailualion  beaucoup  plus  sûre  et  plus  exacte  que  si  on  Teffec- 
tue  à  la  main  dans  la  presse  du  feu  rapide. 

Quant  au  fait  que  les  deux  servants,  assis  sur  la  llèche,  ne 

I  Entre  deux  maii^riels  provenant  de  la  mémo  fabrique  et  dans  loquet  la  pioco  A  recul 
sor  ralTùi  ne  iirésentait  pas  les  perfeiMionncmenls  les  plus  récents. 
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peuvent  être  employés  à  d'autres  «  manipulations  »,  c'est  pré- 
cisément qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  à  faire,  et  cela  constitue 
un  avantage,  le  réglage  de  la  fusée  étant  opéré  avec  la  plus 
grande  aisance  et  avec  toute  la  rapidité  voulue  par  les  autres 
servants. 

On  allègue  également  que  dans  les  pièces  à  recul  sur  l'affût 
«  des  dérangements  du  mécanisme  d'enrayage  du  recul  se 
produisent  plus  facilement  et  plus  souvent,  par  suite  de  la 
rouille,  de  la  poussière,  de  l'encrassement,  d'un  graissage 
insuffisant,  du  dessèchement  des  garnitures,  ou  de  la  rupture 
ou  la  fatigue  des  ressorts  ».  Théoriquement,  ceci  peut  paraître 
vrai  ;  il  faudrait  précisément  s'assurer  si,  dans  la  pratique,  ces 
objections  se  soutiennent  et  si,  comme  semblent  au  contraire 
le  prouver  les  expériences  de  Norvège  et  le  rapport  du  lieute- 
nant-colonel Stang  S  on  n'arrive  pas  à  construire  des  matériels 
assez  aptes  à  la  guerre  pour  réduire  à  zéro  les  chances  de  non- 
fonctionnement. 

Enfin,  dans  les  pièces  à  recul  sur  l'alTùt  <ii  l'enfoncement 
complet  de  la  bêche  ne  s'effectue  souvent  ainsi  deux  ou  trois 
coups  plus  tard  que  dans  celles  à  bêche  à  ressorts  j>  ;  ceci 
constitue,  à  notre  avis,  un  avantage  dans  les  terrains  tendres; 
les  pièces  à  long  recul  offrent  en  plus  celui  de  tirer  sur  des 
sols  dui's  et  sur  le  roc  (il  suffit  que  la  bêche  trouve  une  légère 
saillie),  ce  que  ne  parvient  pas  à  faire  l'affût  à  bêche  élastique, 
qui  exige  un  ancrage  meilleur. 

Quant  aux  arguments  invoqués  sous  lettres  B  et  C,  pointage 
et  précision  du  tir,  a  il  y  a  également  en  campagne,  dit  la 
Kriegstechnische  Zeitschrifty  bien  d'autres  éléments  importants 
que  ceux  qui  se  présentent  au  polygone  ».  La  Zeitschrift  a 
raison;  mais  elle  n'indique  pas  quels  sont  ces  «  éléments  ». 
Nous  dirons  à  notre  tour  qu'une  pièce  qui  a  une  bonne  préci- 
sion au  polygone  conservera  cette  précision  en  campagne,  la 
précision  étant  un  facteur  absolu,  dépendant  de  la  construc- 
tion de  la  pièce  et  de  l'ensemble  de  ses  conditions  balistiques. 
La  précision  n'est  réduite  que  par  un  service  défectueux  du 
personnel,  service  qui  est  plus  difficile  à  effectuer  daim  un 
matériel  où  le  recul  et  le  retour  en  batterie  ne  se  fait  pas  en 
quelque  sorte  automatiquement,  comme  dans  les  pièces  à  recul 
sur  l'affût.  Il  y  a,  même  dans  les  pièces  à  long  recul,  un  léger 
dépointage  à  chaque  coup;  cela  est  incontestal)le,  ce  dépoin- 

>  Voir  Revue  mililaire  suisse,  livraison  d'avril  i901»  pago  S83. 
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tage  provient  du  tassement  du  sol  sous  les  roues  ou  sous  la 
crosse;  mais  les  corrections  de  pointage  sont  minimes  et  en 
tous  cas  bien  moins  importantes  et  plus  rapidement  exécutées 
que  dans  les  pièces  à  bêche  élastique,  dans  lesquelles  raffut 
se  déplace  à  chaque  coup. 

Dans  les  tirsMe  Suède,  la  précision  s'est  montrée  supérieure 
en  hauteur  et  légèrement  inférieure  en  direction  pour  les  piè- 
ces à  recul  sur  Taffùt  que  pour  les  pièces  à  bêche  élastique. 
Cela  tient,  dit  la  Kriegstechnische  Zeitschrift,  à  ce  que  les  pièces 
ont  un  «  jeu  »  latéral  originel,  plus  fort  que  dans  les  pièces 
à  bêche  élastique,  jeu  qui  augmente  «  hors  de  toute  propor- 
tion par  suite  du  frottement  au  coulissage  du  canon  et  par 
Tusure  provenant  du  roulement,  de  telle  sorte  que  la  manœu- 
vre de  la  culasse  et  la  mise  à  feu  peuvent  à  elles  seules  provo- 
quer un  dépointage  latéial  d.  La  Zeitschrift  allemande  se  hâte 
d'ajouter,  il  est  vrai,  que  la  déviation  latérale  n'a  pas  grande 
importance  dans  le  tir  de  guerre  à  shrapnels,  ce  qui  est  en 
effet  exact.  Cette  déviation  est  peut-être  spéciale  au  matériel 
essayé  en  Suède  ;  elle  ne  s'applique  pas  forcément  à  tous  les 
matériels.  Elle  perd  d'ailleurs  de  sa  valeur  dès  qu'on  exécute 
le  tir  rapide  contre  des  buts  animés  (les  seuls  en  campagne), 
dans  lequel  il  faut  forcément  répartir  le  feu,  si  on  veut  que 
tous  les  coups  n'atteignent  le  but  au  même  point. 

L'article  que  nous  analysons  se  livre  ensuite  à  une  longue 
dissertation  sur  les  boucliers  et  sur  la  protection  qu'ils  four- 
nissent. 11  cherche  à  démontrer,  par  de  subtils  calculs,  que 
celte  protection  ne  profite  qu'à  une  faible  fraction  du  personnel 
de  la  batterie  au  feu. 

La  question  des  boucliers  est  entièrement  indépendante  du 
sujet.  On  peut,  suivant  les  appréciations,  adopter  ou  ne  pas 
adopter  les  boucliers  ;  les  pièces  à  recul  sur  TalTiU  ne  les  in)- 
posent  pas  nécessairement.  Il  faut  par  contre  remar(|uer  que, 
tandis  que  les  affûts  à  bêche  élastique  s'accommodent  mal  des 
boucliers,  en  raison  des  secousses  et  de  l'ébranlement  imposés 
à  l'affût  et  à  tous  les  organes  qu'il  porte,  les  affûts  à  recul  de 
bouche  à  feu,  plus  stables  pendant  le  tir,  sont  beaucoup  plus 
aptes  à  les  recevoir.  En  accordant  une  protection  aux  deux 
servants  les  plus  importants  pour  le  service  de  la  pièce,  le 
pointeur  et  le  garde-fermeture,  et  en  leur  donnant  le  senti- 
ment d'une  certaine  sécurité,  on  améliore  en  quelque  mesure 
le  pointage  et  le  bon  fonctionnement  de  la  pièce,  aussi  bien 
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qu'un  fantassin  visera  plus  calmement  et  exécutera  un  tir  meil- 
leur derrière  un  abri  qu'en  rase  campagne,  exposé  au  feu  en- 
nemi. L'adoption  de  boucliers  n'indique  nullement  qu'on  soit 
«  réduit  à  la  défensive  »,  pas  plus  qu'on  prétendra  qu'une  in- 
fanterie qui  se  couvre  dans  le  terrain  ait  perdu  de  son  esprit 
d'offensive.  Il  semble  au  contraire  qu'une  troupe  sûre  de  trou- 
ver, en  avançant  vers  l'ennemi,  une  protection  aussi  efficace 
que  celle  dont  elle  jouit  dans  la  position  qu'elle  occupe,  n'é- 
prouvera aucune  hésitation  à  se  porter  en  avant*.  Mais,  nous 
le  répétons,  la  question  des  boucliers  n'entre  pas  en  ligne  de 
compte  pour  faire  apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  recul  sur  l'affût.  Ils  parleraient  plutôt  en  sa  faveur. 

Quant  au  point  E  :  Fatigue  moindre  des  canoiiniers-servanls, 
cet  avantage  est  incontestable  ;  il  est  surtout  manifeste  dans 
le  tir  rapide  ;  il  donne,  du  même  coup,  à  tout  le  personnel,  un 
calme  beaucoup  plus  grand  qu'aux  servants  ^.bligés  de  se  livrer 
aux  exercices  d'acrobatie  du  tir  accéléré  de  la  pièce  à  bêche 
élastique. 

La  Kriegstechnische  Zeitschrift  reconnaît  également  que  pour 
le  point  F  :  Plus  grande  indépendance  â  Végard  de  la  nature 
du  sol  et  de  la  confîguralion  du  terrain,  l'avantage  appartient 
aux  pièces  à  recul  sur  l'affût.  Elle  fait  toutefois  la  restriction 
que  a  dans  un  sol  très  mou,  ces  pièces  présentent  le  défaut 
que,  par  suite  de  la  pression  relativement  considérable  sur  la 
crosse  pendant  le  tir,  la  crosse  s'enterre  profondément  déjà 
après  quelques  coups,  et  qu'alors  il  est  souvent  fort  difficile  de 
la  retirer  si  on  veut  changer  la  direction,  lo 

Il  serait  facile  de  remédier  à  cette  objection  par  l'adoption 
d'une  semelle  de  crosse.  Au  surplus,  le  «  sol  très  mou  »  est 
une  rare  exception,  l'artillerie  ne  choisissant  pas  en  général 
ces  terrains  pour  y  manœuvrer  et  pour  y  placer  ses  batteries. 

La  pièce  à  recul  de  la  bouche  à  feu  reprend  par  contre  tous 
ses  avantages  dans  les  terrains  durs  ou  inclinés,  et  la  Revue 
allemande  reconnaît  elle-même  que  <(  la  position  sur  terrain 
horizontal  ou  sur  une  pente  montante  ou  descendante  est  pres- 
qu(j  sans  influence  sur  le  fonctionnement  de  l'affût  au  feu,  ce 
qui  est  incontestablement  une  qualité  avantageuse  de  ce  sys- 
tème. » 

>  La  protection  fournie  par  les  boucliers  dans  la  position  aTancée  sera  mômo  nieU* 
lenre,  les  trajectoires  des  projectiles  ennemis  étant  plus  tendues  cl  Tespice  couvert  plus 
grand. 
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Telles  sont  quelques-unes  des  considérations  qu'étudie  la 
Kriegstechnische  Zeilschrift.  Elle  les  fait  suivre  de  Ténumé- 
ralion  de  reproches  qu'on  a  adressés  au  recul  sur  l'affût. 
Parmi  les  arguments  qu'elle  donne,  —  dont  aucun  n'est  d'ail- 
leurs nouveau  —  la  plupart  sont  purement  théoriques  et 
n'entrent  pas  effectivement  en  ligne  de  compte,  ainsi  :  le  tra- 
vail exécuté  par  l'affût,  la  position  du  centre  de  gravité  de 
l'affût,  la  transformation  en  chaleur  de  l'énergie  du  recul, 
questions  qui  intéressent  l'artilleur  en  chambre,  mais  ne  sau- 
raient influencer  les  expériences  sur  le  terrain  avec  des  ma- 
tériels construits.  Les  seules  considérations  justes  que  fasse 
valoir  l'article  que  nous  résumons  sont  celles  qui  résultent  du 
système  même  de  l'affût  à  long  recul  :  l'application  du  frein 
hydraulique  et  des  récupérateurs,  leur  délicatesse  —  très  rela- 
tive du  reste  —  au  tir  et  au  roulement,  ainsi  que  le  poids  de 
ces  organes.  Il  est  évident  que  des  perfectionnements  de  cette 
importance  ne  s'acquièrent  pas  en  conservant  la  simplicité  et 
la  rusticité  des  affûts  à  bêche  à  ressorts.  Reste  à  savoir  si  les 
avantages  n'emporteni  pas  les  inconvénients  et  si,  comme  l'ont 
décidé  la  plupart  des  Etats  qui  ont  fait  étudier  récemment  des 
matériels  d'artillerie  de  campagne  et  les  divere  systèmes  à 
recul  d'affût  et  à  tir  rapide,  ce  ne  sont  pas  précisément  ces 
derniers  systèmes  qui  ont  réuni  la  majorité  des  suffrages.  C'est 
ainsi  qu'en  ont  décidé  l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Italie,  sans 
parler  de  la  Norvège,  de  la  Suède  et  de  l'Autriche,  qui  con- 
tinuent leurs  essais  avec  des  matériels  de  ce  genre,  et  de  la 
France  qui  en  a  armé  toute  son  artillerie. 

Il  est  d'ailleurs  étonnant  qu'après  avoir  adopté  les  fusils 
à  répétition,  les  mitrailleuses  et  les  armes  automatiques,  on 
mette  autant  de  temps  à  reconnaître  que  l'avenir  du  canon  de 
campagne  appartient  au  recul  sur  l'affût,  par  conséquent  au  tir 
rapide. 
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Une  rectification.  —  Modifications  au  règlement  d'exercice  pour  rinfanteric— 
L'avancement  dos  officiers;  nécessité  d'une  réforme.  —  Guerre  au  français 
€  fédéral  ».  —  Nouveaux  essais  d'artillerie  avec  pièces  à  recul  sur  l'affût . — 
Une  expérience  de  mobilisation  au  Saint-Gothard.  —  Menus  faits. 

Je  dois  recUfler  d'abord  un  lapsus  qui  s*est  glissé  dans  la  chronique  de 
mai;  parlant  des  articles  que  publie  dans  la  Monatscfirift  fur  Offiziere  alle^' 
Waffen  le  major  Sch&ppi  sur  le  Règlement  d*exercice  de  rinfanterie,  j*ai 
dit  qu'il  y  étudie  les  modincations  à  y  Introduire  pour  qu'il  renfermât  un/- 
quemeîit  ce  qui  est  utilisable  en  guei^^e  ;  or,  c'est  le  contraire  qu'on  me  fai- 
sait dire  ;  la  différence  vaut  la  peine  d'être  relovée. 


Le  Conseil  fédéral  a  approuvé  les  modifications  introduites  dans  le 
Règlement  d'exercice  pour  l'infanlerie.  Ces  modifications  ne  touchent  que 
la  charge  et  les  feux. 

Concernant  la  charge,  à  l'avenir,  avant  de  placer  les  cartouches  dans 
le  fusil,  celui-ci  sera  c  assuré  »,  c'est-à-dire  on  tournera  l'anneau  horizon- 
talement; de  la  sorte,  on  pourra  charger  en  toute  circonstance  :  en 
colonne,  dans  des  lieux  habités,  etc.,  sans  risquer  de  causer  un  malheur 
par  le  départ  involontaire  ou  accidentel  d'un  coup. 

Celte  façon  de  charger  les  fusils,  bien  qu'elle  ne  figurât  pas  dans  le 
règlement,  n'est  pas  nouvelle.  Le  fusil  actuel  n'était  pas  depuis  fort  long- 
temps en  usage  que  l'on  s'était  apergu  des  inconvénients  que  pouvait  pré- 
senter, dans  certains  cas,  la  manière  réglementaire  de  le  charger.  Alors 
on  avait  imaginé,  quand  on  chargeait  dans  la  colonne  ou  dans  une  situa- 
tion présentant  quelque  danger  pour  le  voisinage,  de  faire  tourner  l'an- 
neau, au  moyen  d'un  ordre,  avant  l'introduction  des  cai*touches.  Puis,  plus 
tard,  ce  mode  de  faire  ayant  été  trouvé  avantageux,  il  était  devenu  sinon 
réglementaire,  dn  moins  presque  officiel,  à  côté  de  la  charge  prescrite  par 
le  règlement.  Mais  deux  modes  de  chargement  du  fusil,  dont  l'un  est  dé- 
fectueux, quand  l'autre  peut  s'appliquer  à  tous  les  cas,  présentaient  des 
inconvénients  et  pouvaient  donner  lieu  à  bien  des  méprises,  par  consé- 
quent à  accidents.  Aussi  la  décision  que  vient  de  prendre  le  Conseil  fédéral 
est-elle  pleinement  justifiée. 

Des  deux  genres  de  feu,  l'un  demeure  sans  modification,  le  «  feu  de 
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magasin  »  ;  Taulre,  le  «  feu  d'une  cartouche  »  est  modifié.  Tandis  que  le  feu 
d'une  cartouche  se  commandait  précédemment  coup  par  coup,  il  devient 
un  tir  continu  qui  commence,  comme  le  feu  de  magasin,  au  commandement 
c  feu  »  et  se  termine  à  un  ordre  ou  à  un  signal  du  commandant  «  Le  sol- 
dat, dit  le  règlement  dans  sa  nouvelle  rédaction,  profite  pour  tirer  de 
chaque  instant  favorable,  mais  ne  dpit  le  faire  que  s'il  peut  lâcher  son 
coup  tranquillement.  Il  doit  ne  jamais  perdre  conscience  qu'un  tir  rapide 
et  sans  résultats  ne  sert  qu'à  dilapider  la  munition  et  à  le  laisser  fina- 
lement lui-môme  sans  défense.  »  Dans  le  feu  d'une  cartouche,  on  conti- 
nuera, comme  par  le  passé,  à  charger  coup  par  coup.  On  peut  toutefois 
ralentir  le  tir  ou  limiter  la  consommation  de  la  munition,  par  exemple 
quand  on  veut  observer  les  effets  du  tir  ou  quand  la  distance  est  grande 
ou  que  le  combat  semble  devoir  être  long  ;  alors  on  commande  successi- 
vement et  pour  chaque  cartouche  :  a  un  coup,  feu  ». 

Le  a  feu  d'une  cartouche  »  se  distinguera  du  f  feu  de  magasin  »,  essen- 
tiellement par  la  charge  (cartouche  par  cartouche  dans  l'un,  par  le  ma- 
gasin dans  l'autre)  et  parce  que  le  c  feu  d'une  cartouche  »  sera  plus  lent 
et  mieux  sgusté. 

Pourquoi  ce  changement  ?  Parce  qu'on  a  constaté,  depuis  longtemps 
déjà,  que,  dans  le  combat,  il  arrive  un  moment  où  l'on  ne  parvient  plus  à 
retenir  le  feu,  non  qu'il  dégénère  en  vitesse,  mais  parce  que  le  tireur 
n'entend  pas  les  commandemeiits  des  chefs,  qu'il  n'y  prête  plus  la  môme 
attention,  étant  absorbé  par  ce  qui  se  passe  en  avant  de  lui.  Alors  il 
continue  à  tirer  tant  qu'il  a  devant  lui  un  but  contre  lequel  il  peut  le  faire 
utilement  Eh  bien,  c'est  ce  qui  devra  se  faire  normalement  à  l'avenir. 
Il  n'est  pas  logique  en  effet  d'enseigner  et  de  s'entêter  à  pratiquer  en 
temps  de  paix  ce  que  Ton  ne  pourra  pas  faire  en  guerre. 

Ce  changement  a  un  autre  avantage  encore  :  c'est  de  donner  aux  chefs 
plus  d'indépendance  ;  déchargés  de  la  préoccupation  de  répéter  cet  éter- 
nel et  fastidieux  commandement  :  «  Coup  !  coup  !  »  ils  pourront  mieux 
observer  les  effets  du  tir  de  leur  subdivision  ou  de  leur  unité  et  suivre,  au 
moyen  de  leur  jumelle,  ce  qui  se  passe  dans  la  ligne  ennemie  ;  il  n'y  aura 
pas  à  craindre  non  plus  que  ce  feu  s'aiTÔte,  parce  que  les  chefs  devront 
envoyer  un  rapport  ou  écouler  un  ordre  venant,  ce  qui  interrompait  les 
répétitions  du  commandement  d'exécution  pour  le  feu. 

Puisqu'on  touchait  au  chapitre  des  feux,  il  est  regrettable  qu'on  n'ait 
pas  défini  autrement  que  ne  le  fait  le  règlement  le  feu  de  magasin  :  c  ...Le 
feu  de  magasin,  avec  chargement  par  le  magasin,  comme  feu  rapide  ».  Or, 
la  rapidité  n'est  pas  le  caractère  essentiel  du  feu  de  magasin  ;  son  carac- 
tère est  la  continuité  qui  résulte  du  mode  de  chargement.  Il  acquiert 
aussi,  par  ce  fait,  une  rapidità  plus  grande  que  le  a  feu  d'une  cartouche  », 
mais  ce  n'est  pas  là  son  caraetère. 

Cela  est  si  vrai  que  nous  lisons  dans  ÏExposé  des  motifs  à  Vuppui  des 


460  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

programmes  de  tir  pour  iOOl  les  lignes  suivantes  :  a  L*efTort  que  la  com- 
»  mission  avait  tenté  pour  relever  la  précision  du  feu  de  magasin  n*a  pas 
i>  eu  grand  succès.  La  précision  de  ce  genre  de  feu  soufTre  toujours  trop 
i>  de  la  trop  grande  précipitation  avec  laquelle  on  tire.  ÂQn  de  lutter  con- 
»  tre  cette  pratique  pernicieuse,  on  a  limité  le  nombre  des  cartouches  i\ 
»  employer  dans  les  exercices  individuels  et  on  a  augmenté  la  durée  du 
D  feu.  » 

Il  parait  que  Ton  s'occupe  aussi  à  mettre  en  harmonie  avec  Tétat  actuel 
de  notre  organisation  militaiœ  VOrdonnance  œncernant  la  nomination  et  la 
promotion  des  officiers  et  des  sous-officiers,  du  95  avril  1885.  Mais  celte  re- 
vision ne  doit  toucher  qu'à  des  points  relativement  secondaires;  d'ailleurs, 
ce  n'est  qu'un  projet,  et  puis  l'on  ne  fera  que  le  strict  nécessaire, 
toutes  les  modifications  d'une  certaine  importance  étant  réservées,  dans 
tous  les  domaines  de  notre  état  militaire,  pour  la  réorganisation  fonda- 
mentale projetée. 

Toutefois,  ce  projet  de  mise  au  point  de  l'ordonnance  précitée  appelle 
l'attention  sur  la  situation  faite  actuellement  à  un  grade  de  toute  pre- 
mière importance  :  celui  de  capitaine. 

Dans  les  corps  de  troupe,  chez  les  combattants  particulièrement,  le  ca- 
pitaine joue  un  rôle  de  tout  premier  ordre  ;  c'est  dans  l'infanterie  peut-être 
que  ce  rôle  acquiert  sa  plus  grande  importance  à  cause  de  l'indépendance 
dont  jouit  souvent  le  capitaine  ;  le  commandant  de  compagnie  est  déjà  là 
un  personnage  considérable  et  la  loi,  qui  l'a  laissé  à  pied  pour  commander 
une  troupe  de  180  hommes,  qui  à  TefTectif  de  guerre  pourra  dépasser  2(X) 
hommes,  n'a  pas  été  juste  à  son  égard. 

Le  commandant  de  compagnie  doit  être  un  officier  rompu  aux  fonctions 
de  son  grade,  tactiquement  et  administrativement  ;  il  lui  faut  pour  cela  une 
grande  expérience  ;  je  me  demande  alors  pourquoi  la  loi  de  1874  qui  as- 
treint le  major  à  servir,  sans  distinction,  dans  l'élite  et  dans  la  landwehr, 
jusqu'à  l'expiration  de  son  temps  de  service,  a  mis  comme  terme  au  ser- 
vice du  capitaine,  dans  l'élite,  l'année  où  il  accomplit  sa  35e  année  (actuel- 
lement la  38^).  C'est  apparemment  qu'on  n'avait  pas  encore  pressenti  alors 
toute  l'importance  de  ce  commandement. 

Je  crois  qu'il  y  a  autant  de  raisons  pour  prolonger,  ians  Télite,  le  temps 
de  service  du  commandant  de  compagnie  que  pour  prolonger  celui  du 
major  commandant  de  bataillon. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que  passé  un  certain  âge,  le  capitaine  no  seni 
plus  assez  «  allant  »,  qu'il  ne  sera  plus  assez  vigoureux,  physiquement, 
pour  supporter  les  fatigues  du  service  ;  je  crois  que  cette  crainte  est  exa- 
gérée; ce  n'est  ni  à  38  ans,  ni  même  à  40  ou  plus  tirti  qu'un  homme  bien 
constitué  a  penlu,  en  général,  assez  de  son  énergie  physique  pour  n'être 
plus  en  état  de  commander  et  de  conduire  une  compagnie. 

Le  cas,  toutefois,  peut  se  présenter,  cxceptionuellement;  la  loi  doit  le 
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prévoir  et  prescrire  alors  la  permutation  ou  ménK)  la  libération  définitive 
anticipée. 

Si  d'ailleurs  on  parvient  à  monter  les  capitaines,  ce  qui,  je  Tespère,  se 
réalisera  prochainement,  cette  objection  perdra  toute  sa  valeur. 

Et  non  seulement  j'estime  qu'il  faut  conserver  les  capitaines  longtemps, 
mais  aussi  qu'il  faut  les  nommer  jeunes,  pour  qu'ils  puissent  servir  long- 
temps dans  ce  grade,  qu'ils  y  fassent  un  grand  nombre  de  cours  de  répé- 
tition, qu'ils  acquièrent  une  expérience  consommée  et  rendent  réellement 
les  services  que  Ton  est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

Ce  n'est  pas  toujours  actuellement  le  eas,  parce  que  souvent  les  capi- 
taines servent  dans  l'élite  jusie  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  de  l'ex- 
périence et  puis,  qu'ils  le  désirent  ou  qu'ils  ne  le  désirent  pas,  l'âge  fatal 
de  38  ans  les  atteint  ;  ils  s'en  vont  à  la  landwehr.  Là,  les  périodes  de 
service  s'espacent  et  se  raccourcissent  et  nous  savons,  liélas,  ce  que  pur- 
fois  les  meilleurs  y  deviennent. 

J'ai  dit  qu'il  faut  nommer  les  capitaines  jeunes;  pour  cela  il  faut  d'abcrd 
accélérer  l'avancement  des  lieutenants  au  grade  de  premier-lieutenant. 

Actuellement,  pour  devenir  premier- lieutenant,  le  lieutenant  doit  faire 
les  services  suivants  :  l'école  de  tir  pour  officiers  nouvellement  nommés, 
une  école  de  recrues  comme  chef  de  section  et  deux  cours  de  répétition, 
et  avoir  obtenu  dans  ces  services  une  qualification  suRlsante  (la  note  3); 
alors,  quand  son  tour  d'avancement  est  arrivé,  le  lieutenant  devient  prc- 
mier^lieutenant. 

Dans  la  compagnie,  les  fonctions  du  premier-lieutenant  et  celles  du  lieu- 
tenant sont  les  mêmes;  l'un  et  l'autre  sont  chefs  de  section,  rien  de  plus; 
le  plus  ancien  premier- lieutenant  de  la  compagnie  est  remplaçant  du  capi- 
taine, voilà  tout.  Peu  importe  donc  qu'il  y  ait  dans  une  compagnie  un, 
deux,  trois  ou  quatre  premiers-lieutenants,  ou  seulement  un  premier- lieu- 
tenant et  trois  lieutenants,  ou  toute  autre  combinaison.  Evidemment,  en 
accélérant  Tavancement  au  grade  de  premier- lieutenant  on  pourrait  arri- 
ver :i  ce  résultat,  de  voir  certaines  compagnies  compter  plus  de  pre- 
miers-lieutenants que  de  lieutenants  ;  mais  qu'importe  ;  le  système  actuel 
n'évite  môme  pas  cette  situation. 

Il  me  parait  aussi  plus  logique  et  plus  juste  aussi  que  l'avancement 
au  grade  de  premier- lieutenant  se  fît  de  droit  après  l'accomplissement 
d'un  certain  ensemble  de  services  :  école  de  tir  pour  officiers  nouvelle- 
ment nommés,  l'école  de  recrues  comme  chef  de  section  et  un  cours  de 
répétition;  cela  suffirait  à  la  condition  que  l'on  exigeât  que  la  note  qualifi- 
cative obtenue  à  l'école  de  recrues  et  au  cours  de  répétition  fût  supé- 
rieure à  3.  L'officier  qui  n'est  que  suffisant  (3)  comme  chef  de  section  ne 
peut  pas,  en  bonne  logique,  prétendre  avancer  à  un  grade  qui  lui  permet 
de  concourir  pour  celui  de  capitaine. 

On  aurait  alors  parfois  des  premiers-lieutenants  très  jeunes;  c'est  pré- 
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cisément  ce  que  je  désirerais;  et  c'est  parmi  ces  jeunes  premiers-lieute- 
nants quUl  faudrait  recruter  les  capitaines. 

Qu'on  ne  craigne  pas  que  les  capitaines  restant  longtemps  dans  leur 
grade  et  dans  leur  commandement,  l'avancement  devienne  trop  lent.  Il  y  a 
des  causes  que  la  loi  et  les  ordonnances  ne  peuvent  d'ailleurs  pas  prévoir, 
qui  se  chargeront  de  l'activer  sufOsamment. 

•         « 
Je  ne  fais  pas  la  chasse  au  français  dit  <  fédéral  9  ;  il  y  a  pourtant  des 

cas  où  les  licences  que  l'on  prend  avec  notre  langue  sont  trop  fortes.  On 
lit  dans  la  Feuille  militaire  fédérale,  no  4  de  1901  :  c  Astriction  de  la  land- 
wehr  aux  inspections  0.  On  peut,  à  la  rigueur,  fabriquer  un  mot;  tel,  dans 
le  dialecte  c  fédéral  »  le  mot  inspectorat  qui  n'a  jamais  été  français  ;  mais 
il  ne  faut  pas  donner  à  un  mot  français,  parce  qu'il  a  une  vague  ressem- 
blance de  son  avec  un  autre  mot,  un  sens  conventionnel.  Le  rédacteur 
fédéral  se  flgure  qxCaalriction  vient  d'astreindre.  Erreur.  Puisqu  il  faut  ici 
une  autorité,  voici  ce  que  dit  Littré  :  Astriction.  Action  d*une  substance  as^ 
tringente.  Action  de  serrer.  Après  çà,  comprenne  qui  pourra  le  litre  ci- 

desâus.  ,    *    , 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  les  commissions  militaires  des  Chambres 
ont  assisté  le  31  mai,  à  Bière,  aux  tirs  exécutés  avec  le  nouveau  matériel 
Krupp  pour  l'adoption  duquel  le  Conseil  fédéral  demandait  un  crédit  de 
17  millions.  Les  députés  n'ont  pas  trouvé  que  ce  matériel  présentât  sur 
l'ancien  un  progrès  assez  marquant  pour  justifier  une  dépense  de  celte 
importance,  surtout  en  présence  des  matériels  récents  et  beaucoup  plus 
avancés  qui  sont  construits  de  nos  jours.  La  commission  du  Conseil  na- 
tional a  donc  demandé  :?.u  Conseil  fédéral  de  faire  exécuter  de  nouveaux 
essais  avec  des  pièces  à  recul  sur  raiïût  et  de  les  comparer  avec  des 
pièces  à  bêche  élastique.  Elle  propose  d'ouvrir  au  Conseil  fédéral  pour 
1901  un  crédit  de  200000  fr.  destiné  à  couvrir  les  frais  de  ces  essais.  Si 
ces  essais  exigeaient  des  sommes  supplémentaires,  les  crédits  corres- 
pondants devraient  être  portés  au  budget  ordinaire  de  1902.  Ces  crédits 
seront  accordés  sans  difficulté,  cela  est  certain.  La  commission  du  Conseil 
des  Etats  se  prononcera,  à  n'en  pas  douter,  dans  le  même  sens  que  celle 
du  Conseil  national. 

Cette  solution  est  des  plus  heureuses  ;  elle  est  accueillie  en  Suisse  avec 
soulagement.  Il  n'y  avait  nullement,  comme  on  dit,  péril  en  la  demeure, 
tandis  qu'il  y  aurait  eu  imprévoyance  à  engager  une  dépense  aussi  consi- 
dérable pour  un  matériel  que,  dans  peu  d'années,  il  aurait  fallu  remplacer 

Espérons  que  les  nouveaux  essais  seront  étudiés  sans  parti  pris  et  qu'on 
arrivera  à  doter  notre  pays  d'une  artillerie  à  la  hauteur  de  celle  des  Etats 
voisins,  qui  maintienne  à  la  Suisse  le  premier  rang  dont  elle  jouissait  jus- 
qu'ici dans  les  questions  d'armement  et  de  matériel. 
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Une  intéressante  expérience  de  mobilisation  a  été  exécutée  le  mois  der- 
nier au  Saint-Gothard.  Il  s'agissait  d'alarmer  et  de  concentrer  à  leurs 
postes  la  garde  régionale  des  fortifications,  répétant  ainsi  pour  le  Gothard 
Texercice  qui  avait  eu  lieu  en  1899  à  Saint-Maurice'. 

Les  communes  de  la  circonscription  de  la  garde  régionale  avaient  été 
avisées  que,  dans  un  délai  indéterminé,  l'alarme  serait  donnée  à  titre 
d*exercice.  L'ordre  de  mobiliser  le  20  mai,  à  4  heures  du  matin,  a  été  télé- 
graphié d'Andermatt  la  veille  au  soir  ;  &  l'heure  prescrite,  l'alarme  a  été 
donnée  dans  toutes  les  communes.  Les  troupes  se  sont  rapidement  ren- 
dues aux  postes  prescrits  par  l'intendance  des  forts  ;  les  plus  éloignées 
avaient  à  exécuter  des  marches  de  cinq  heures  ou  des  trajets  par  che- 
min de  fer  de  1  V4  heure.  Les  petits  détachements  ont  été  rassemblés  dans 
un  délai  variant  de  1  V4  à  3  heures. 

Cet  essai  a  fourni  Toccasion  de  vérifier  les  contrôles  et  d'inspecter 
l'équipement.  Il  a  montré  que^  comme  à  Saint-Maurice,  l'organisation  de 
la  garde  régionale  fonctionnait  parfaitement.  La  troupe  s'est  présentée 
dans  un  ordre  excellent.  On  l'a  licenciée  le  jour  même. 

•  • 

Un  groupe  d'instruction  militaire  préparatoire  a  été  formé  à  Lausanne; 

l'insciiption  des  participants  s'est  fermée  sur  le  chifTre  de  170  et  Finstruc- 

tion  a  commencé  le  dimanche  2  juin.  Tous  mes  vœux  pour  que  cet  essai 

réussisse  et  que  l'institution  puisse  s'implanter  dans  notre  sol  vaudois. 

—  Les  Chambres  ont  repris  la  discussion  de  l'assurance  militaire  ;  il  y  aura 
lieu  d'y  revenir  en  détail  quand  elle  aura  été  définitivement  adoptée  par 
les  deux  Chambres,  ce  qui  aura  lieu  probablement  dans  la  présente  ses- 
sion. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Nos  morts.  —  Une  hécatombe  (I«^  généraux.  —  Promotions  dans  les  hauts 
jjradcs.  —  Qnel<(ues  historiques  do  ivjriments.  —  Waldcrsec  en  Chine.  — 
Ix»s  revues  de  Berlin;  le  général  Bonnal;  la  reine  Wilhelmine.  —  Notre 
frontière  de  l'Est.  —  Petites  nouvelles. 

Les  mutations  du  mois  de  mai  ont  dépassé  encore  celles  d'avril.  Un 
général,  commandant  de  corps  d'armée,  est  mort  en  activité  de  service; 
c'est  le  général  dinfanterio  v,  BiUoiv,  qui  (*ommandait  depuis  janvier  1900 
h*  Vile  corps  d'armée  à  MQnster;  il  ost  mort  le  9  mai  à  Ems  d'une  affec- 
tion pulmonaire.  Né  en  1842,  il  avait  appartenu  d'abord  à  l'infanterie  de 

*  Voir  Revue  militaire  suisse,  année  1890,. page  26{$,  soas  Tn  esm  de  mobilisation^ 
Id  compte  renia  de  cet  essai  d  Saiot-Maurice^ 
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Hanovre;  depuis  1867,  au  Leib-Grenadier-Regiment  n©  8  prussien,  avec 
lequel  il  a  fait  une  glorieuse  campagne  en  France  en  1870-71.  Puis,  il  fut 
transféré  à  la  Garde  où  il  resta  jusqu'au  grade  de  divisionnaire,  y  rentrant 
ensuite  après  six  mois  passés  à  la  tête  de  la  29e  division  à  Frlbourg 
(F)ade).  Son  successeur  est  le  lieutenant- général  Freiherr  v.  Bissing^  qui 
appartient  à  la  cavalerie,  v.  Bissing  était  en  1870-71  aide-de-camp  de  la 
nie  armée,  du  prince  royal  Frédéric- Guillaume  (plus  tard  empereur  Fré- 
déric III).  En  1887,  il  fut  nommé  aide-de-camp  du  prince  Guillaume,  puis, 
après  son  avènement  au  trône  (1888),  aide  de  camp  du  roi,  dont  il  est  un 
favori  spécial.  Aux  manœuvres  impériales  de  1897  il  commandait  une  divi- 
sion de  cavalerie,  et  à  celles  de  1899  la  29e  division,  quMl  a  conservée  jus- 
qu'à maintenant. 

Ont  été  mis  à  la  retraite  les  lieutenants-généraux  v.  Scrno  (16«  div.), 
V.  Freyhold  (33©),  v.  Renthe-Fink  (8e),  Comte  Blumenthal  (19e),  v.  Fischer 
(18c).  Le  gouverneur  de  Metz,  général  d'artillerie  v.  Frohen^  a  donné  éga- 
lement sa  démission. 

Ont  été  promus:  Ilerwarlh  v.  Dittenfeld,  commandant  le  XV®  corps 
d'armée  à  Strasbourg,  général  d'infanterie;  lieutenants-généraux  et  com- 
mandants de  division  :  Freiherr  v.  Liechstenstern  (3.^«  division),  v.  Rosen- 
berg-Gruszczynski  (19*^  div.).  Ont  été  nommés  commandants  de  divisiO!i 
ad  intérim,  les  majors-généraux  v.  Prittwitz-und-Gaffîon  (8©  div.),  v.  Fallois 
(29<)  div.,  successeur  de  Bissing).  La  i8e  division  a  été  attribuée  au  lieute- 
nant-général V.  Kuhlmay,  inspecteur  de  cavalerie.  Le  lieutenant-général 
Stœtzer,  commandant  la  30*^  division  à  Strasbourg,  a  été  nommé  gouver- 
neur de  Metz;  son  successeur  est  le  lieutenant-général  v.  Mossner,  com- 
mandant la  division  de  cavalerie  de  la  Garde.  La  IGe  division  a  été  donnée 
au  lieutenant-général  Freiherr  v.  Schele,  inspecteur  de  cavalerie.  Ces  deux 
inspecteurs  de  cavalerie  ont  comme  successeurs  les  majors-généraux 
V.  Hennigs  et  baron  d'Ardenne.  Le  Freiherr  v.  Schele  avait,  aux  manœu- 
vres impériales  de  1899,  la  division  de  cavalerie  du  parti  bleu;  il  a  été  long- 
temps gouverneur  de  notre  Afrique  orientale.  On  attend  encore  la  démis- 
sion du  lieutenant-général  Hahn,  commandant  la  9^  division  à  Glogau,  qui 
a  été  remise  au  major-général  v.  Eichhorn  comme  <  faisant  fonctions  ». 
Hahn  est  de  l'artillerie  de  campagne;  il  était  encore  le  seul  divisionnaire 
qui  soit  sorti  de  cette  arme,  laquelle  ne  compte  plus  qu'un  seul  lieutenant- 
général,  l'inspecteur  de  l'arme  même,  v.  Schmidt.  Comme  vous  l'avez  appris 
par  la  chronique  de  mai,  on  a  môme  conféré  l'emploi  du  Feldzeugmeister 
à  un  général  de  l'infanterie  !  Sic  ira)fsit  gloria  mundi!^ 

Je  passe  sous  silence  les  autres  mutations  de  majors-généraux,  t*olo- 
nels,  etc.,  fort  nombreuses  également.  Dans  Tétat-major  général,  le  major- 

*Ces  lignes  étaient  écrites  lorsqae  j'apprends  qae  le  major-général  v.  Dalitt,  de  l'ar- 
lillerie  de  la  Garde,  a  été  nommé  commandant  de  la  K*  divlilon  à  Francfort  s;0. 
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général  o.  Leszczijmki^  chef  de  la  section  liislorique  H,  a  pris  le  titre  de 
lieufenant-général,  et  le  colonel  Schulze  a  été  promu  major-général.  Le 
quartier- maître  principal  v.  Blankcnburg  a  été  nommé  commandant  d'une 
brigade  d'inranlerie  faisant  fonctions. 

L'Empereur  a  nommé  le  major- général  y.  Lôwenfeld,  commandant  la  33e 
brigade  d'infanterie  à  Altona,  général  à  la  suite  du  roi  en  fonctions  (Dienst- 
thuender  General  iila  suite);  il  remplacera. le  général  v.  Mackensen,  qui 
prendra  le  commandement  de  la  brigade  des  a  Leibhu^aren  d  à  former  le 
ier  octobre.  Lôwenfeld  est  fort  connu  dans  les  armées  étrangères  comme 
attaché  aux  officiers  étrangers  qui  assistent  aux  manœuvres  impériales; 
il  a  fait  ce  service  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 


—  J'ai  à  mentionner  quelques  historiques  de  régiments  fort  remarqua- 
bles. En  premier  lieu,  je  citerai  celui  du  régiment  de  fusiliers  von  GersdorlT 
(hessois)  no  80.  Ce  régiment,  créé  après  la  guerre  contre  l'Autriche  en 
1866,  est  l'héritier  des  traditions  du  a  Leibgarde-Regiment  »  de  la  Hesse 
électorale  dont  je  vous  ai  dit  quelques  mots  dans  la  chronique  de  février 
1899.  Ce  vieux  régiment  date  de  16:)2,  époque  où  la  Hesse  était  l'alliée  du 
roi  Gustave-Adolphe  de  Suède,  le  libérateur  des  protestants  allemands.  Il 
a  participé  à  la  bataille  de  Lûtzen,  où  le  roi  de  Suède  devait  périr,  frappé 
par  la  halle  d'un  traître,  le  duc  de  Saxe-Lauenburg.  En  1687  et  1688,  le 
régiment  fut  à  la  solde  de  la  République  de  Venise  pour  combattre  les 
Turcs,  il  a  pris  part  au  siège  d'Athènes  occupée  par  les  Musulmans.  Les 
chrétiens  furent  dans  l'obligation  de  bombarder  TAcropolis,  qui  servait  de 
citadelle  aux  Turcs  et  se  trouvèrent  dans  la  triste  nécessité  d'anéantir  les 
plus  illustres  témoins  de  l'architecture  et  des  sculptures  des  anciens 
(irecs.  Puis  vinrent  les  combats  contre  Louis  XIV,  dont  les  cruelles  inva- 
sions dans  l'Allemagne  du  sud  sont  une  tache  dans  l'histoire  des  rois  de 
Fraïice.  Ensuite  la  guerre  de  succession  d'Espagne;  nos  Hessois  sont  sol- 
dés par  les  Anglais  aussi  bien  que  dans  la  guerre  di*  succession  d'Au- 
triche, de  1740  à  1748.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  les  Hessois  sont 
les  fldèles  alliés  de  Frédéric-le-Grand.  Survint  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Nord  où  les  troupes  hessoises  sont  vendues  par 
leur  prince  aux  Anglais  pour  supprimer  le  soulèvement  de  leurs  colonies. 
Grâce  à  l'intervention  française,  cette  campagne  fut  rapidement  terminée. 
Dans  les  guerres  de  la  Révolution  française,  les  Hessois  sont  encore  alliés 
de  la  Prusse,  témoin  ce  monument  élevé  aux  vaillants  Hessois  morts  en 
1792  aux  portes  de  Francfort-sur-le-Mein.  En  1806,  la  Hesse  est  supprimée 
par  Napoléon  et  incorporée  au  royaume  de  Westphalie.  En  181  i,  guerre 
contre  Napoléon.  En  1848-49,  quelques  combats  conti'e  la  révolution,  puis 
l'histoire  des  guerres  hessoises  s'arrête  pour  se  continuer  sous  les  dra- 
peaux prussiens  sur  le  sol  de  la  France  en  1870-71. 

Un  autre  historique  est  celui  du  régiment  d'infanterie  c  GrafSchwerin» 
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(3e  poméranien)  no  14.  Ce  régiment  a  été  créé  le  1er  juillet  1813,  comme 
second  régiment  de  réserve  ;  il  prit  part  aux  campagnes  contre  Napoléon 
en  1813,1814  et  1815;  depuis  mars  1815  il  portait  le  nom  de  régiment  d'in- 
fanterie no  14,  plus  tard  de  14e  régiment  d'infanterie.  Le  régiment  resta  en 
France  jusqu'en  1820,  dans  le  corps  d'occupation.  Rentré  en  Poméranie, 
il  assista  à  une  longue  période  de  paix  qu'interrompirent  seulement  les 
insurrections  de  Pologne  de  1847  et  1848  et  la  triste  campagne  de  Hesse 
en  1850,  où  la  Prusse  dut  baisser  pavillon  devant  rAutriche,  sa  rivale  en 
Allemagne.  Gomme  3""  régiment  pomémnien  no  14,  il  participa  aux  mémo- 
rables campagnes  de  1866  et  de  1870-71.  En  1889,  l'empereur  Guillaume  II 
donna  au  régiment  le  nom  du  comte  Schwerin,  général  de  Frédéric-le- 
(îrand.  Schwerin  fut  tué  à  la  bataille  de  Prague  en  1857,  un  étendard  dans 
les  mains,  à  la  tête  de  ses  troupes.     * 

L'artillerie  a  aussi  ses  historiques;  on  vient  d'éditer  une  nouvelle  édi- 
tion de  celui  du  1  er  régiment  d'artillerie  de  campagne  no  7  de  Westphalie. 
Ses  origines  remontent  à  1816.  L'effectif  du  régiment  est  ai^ourd'hui  fort 
réduit  par  suite  de  l'organisation  de  1899,  qui  a  créé  les  régiments  à  six 
batteries. 

L'auteur  de  l'historique  du  régiment  no  80  est  le  major  en  retraite  De- 
chend,  celui  du  régiment  no  14  le  capitaine  KrafTt,  celui  du  no  7  un  capi- 
taine Zwenger  (mais  pas  le  capitaine  qui  a  publié  le  guide  pour  Tobusier 
léger  de  campagne).  Ces  trois  historiques  ont  paru  chez  Mittler  u.  Sohn, 
qui  est  l'éditeur  presque  général  de  toutes  les  publications  et  en  somme 
de  presque  toute  la  littérature  militaire. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  des  publications  parues  de  1893  à  1897 
à  Vienne,  chez  Braumilller  et  intitulées  Zur  Psychologie  des  grossen  Krieyi 
(3  parties)  par  G.  v.  K.  B.  Get  auteur,  qui  ne  signait  que  de  ses  initiales, 
était  un  simple  lieutenant  autrichien  dont  les  écrits  avaient  frappé  par  ses 
spirituelles  déductions.  L'auteur  de  ces  ouvrages  appartient  aijuourd'hui 
au  régiment  d'artillerie  de  campagne  prussien  no  18  comme  lieutenant  en 
premier.  Il  vient  de  se  démasquer  en  publiant  sous  sa  signature,  G.  Frei- 
herr  Binder  v.  Krieglstein,  une  étude  remarquable  :  Moltke  als  FeUlherr^ 
sur  laquelle  je  tiens  à  attirer  votre  attention;  ceux  de  vos  lecteurs  qui 
lisent  l'allemand,  c'est-à-dire  la  presque  totalité,  en  seront  émerveillés. 
Laissez-moi  citer  encore  :  Die  Betheiligung  der  deutsdten  yfarine  an  den 
Kàmpfen  in  China  iOOO,  -publication  officielle  qui  aura  pour  vous  quel- 
que intérêt  parce  qu'elle  parle  seulement  d'atta(|ues  et  bombardements 
de  forts  de  terre  et  pas  d'opérations  en  mer. 

Et  puisque  je  parle  de  la  Ghine,  permettez-moi  quelques  mots  sur  la  tin 
de  notre  expédition  et  le  rapatriement  prévu  de  nos  troupes.  Il  faut  avouer 
que  Tordre  impérial  décidant  de  la  fin  de  la  campagne  a  délivré  notre  na- 
tion d'un  cauchemar.  L'Allemagne,  ensuite  de  l'initiative  de  son  Empereur, 
s'était  mise  à  la  tête  des  Etats  qui  se  disaient  lésés  par  les  troubles  de 
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Chine;  elle  avait  délégué  le  feld-maréchal  Comte  Waldersee  comme  général 
en  chef  des  troupes  alliées.  Cette  situation  entraînait  pour  nous  une  grande 
responsabilité,  bien  autrement  grande  que  Timportance  de  nos  intérêts 
coloniaux  à  Kiautschou.  La  providence  nous  a  été  favorable,  tout  est  arrivé 
à  bon  port.  Waldersee  vient  de  quitter  Pékin  pour  se  rendre  au  Japon 
comme  hôte  de  TEmpereur,  après  une  brillante  revue  des  ti'oupes  alliées 
dans  la  capitale  de  la  Chine.  Il  parait  que  TEmpire  du  Milieu  sera  loyal  et 
que  les  puissances  pourront  peu  à  peu  se  récupérer  de  leurs  frais  de 
guerre.  Il  semble  qu*on  puisse  y  compter,  la  Chine  ayant,  durant  les  trou- 
bles, consciencieusement  payé  les  intérêts  de  ses  divers  emprunts  en  Eu- 
rope. Pour  en  revenir  à  Waldersee,  et  si  on  se  reporte  à  ma  chronique  de 
septembre  1900  (page  657),  où  je  disais  que  la  tache  du  général*  en  chef 
no  serait  pas  purement  militaire,  mais  aussi  diplomatique,  on  conviendra 
que  Waldersee  n'a  pas  menti  à  sa  réputation  et  que,  ainsi  qu'il  l'avait 
montré  en  1870-71  comme  lieutenant-colonel,  il  avait  toutes  les  qualités 
désirables  pour  ces  doubles  fonctions.  Waldersee  a  également  fait  ses 
preuves  comme  général  en  chef  d'une  armée  qui  était  une  véritable  mix- 
tum  campositum.  Tous  les  Etats  intéressés  lui  en  seront  reconnaissants. 
On  ne  trouverait  pas  une  place  sur  sa  poitrine  pour  le  décorer  encore;  sa 
plus  belle  décoration  sera  la  satisfaction  des  puissances  qui  ont  participé 
à  cette  expédition.  Que  Dieu  lui  donne  une  heureuse  rentrée  dans  sa 
patrie. 

Quant  à  la  tâche  de  convoyer  les  divers  transports  qui  reviendront  de 
TAsie  orientale,  elle  incombera  au  Corps  de  la  garde  qui  fonctionnera 
comme  troupe  de  dépôt  pour  les  diverses  unités  à  supprimer.  —  J'ai 
trouvé  un  article  fort  intéressant  relatif  à  notre  expédition  en  Chine,  dans 
la  Gazette  de  Cologne  du  29  mai.  L'auteur  fait  ressortir  que  tout  a  été  im- 
provisé pour  celte  campagne  et  qu'on  n'avait  aucune  préparation  de 
longue  main  comme  pour  une  mobilisation  réglementaire.  Les  corps  de 
troupes,  quoique  composés  d'éléments  fort  difTérents  et  conduits  par  des 
officiers  qui  n'étalent  pas  connus  de  leurs  soldats,  et  réciproquement,  ont 
pourtant  montré  la  discipline  indispensable  au  succès.  Les  diverses  ac- 
tions ressemblaient  en  général  à  des  combats  d'avant-posles  ot,  nulle 
part)  l'adversaire  n'a  résisté  avec  ténacité.  Malgré  cela,  les  troupes  ont  eu 
à  supporter  d'assez  dures  fatigues  et  à  surmonter  bien  des  dangers  dans 
ce  pays  inconnu  et  hérissé  de  difficultés  de  toute  nature.  Quant  à  l'admi- 
nistration, elle  a  bien  fonctionné  partout,  ce  qui  représentait  un  contraste 
frappant  avec  l'expédition  française  de  Madagascar  où  l'intendance  s'était 
montrée  si  inférieure  à  sa  tâche.  Les  transports  de  troupes  en  Chine 
eflfectués  par  nos  Compagnies  maritimes  ont  fonctionné  à  merveille.  En 
somme,  cette  expédition,  tout  en  faisant  tomber  maintes  illusions,  aura 
été  pour  les  officiers  une  bonne  école,  et  aura  fourni  de  meilleures  leçons 
que  les  manœuvres  les  mieux  dirigées. 
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—  J'avais  rintention  de  vous  parler  des  inspections  de  TEmpereur  au 
champ  d'exercices  de  Tempelliof.  Mais  ayant  négligé  de  me  pourvoir  d'un 
laisser- passer,  j'ai  trouvé,  cette  année,  tous  les  accès  barrés  par  la  police. 
Même  les  reporters  pi*ofessionnels  n'ont  pu  qu*énumérer  les  diverses 
personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  suite  de  l'Empereur  ;  ils  ne  parlent 
pas  des  manœuvres.  Le  29  m  li,  l'Empereur  a  commandé  la  2o  brigade 
d*inranterie  de  la  Garde  dont  il  avait  été,  en  1888,  le  chef  comme  prince 
royal  ;  ce  jour  rappelle  le  seul  défilé  de  troupes  exécuté  devant  son  père, 
déjà  gravement  malade,  Frédéric  111,  empereur  de  99  jours.  Je  n'ai  pu 
suivre  que  quelques  évolutions  réglementaires.  Les  ma:œuvres  d'armes 
combinées  se  déroulèrent  dans  un  pli  du  teirain  entièrement  dérobé  aux 
yeux  dés  spectateurs  ordinaires.  J'ai  aperçu  le  général  Donnai,  comman- 
dant l'Ecole  supérieure  de  guerre  à  Paris  ;  le  général  est  de  taille  moyenne, 
svclte,  figure  brun-foncé,  air  sympathique  et  avenant,  un  peu  sérieux.  Il 
fait  une  excellente  impression.  Invité  par  l'Empereur,  il  habitait  rh6ti*l 
Bristol.  Il  a  des  relations  de  parenté  avec  quelques  familles  d'o(!lciers 
prussiens.  Vos  journaux  auront  sans  doute  rendu  compte  du  discoui*s  de 
l'Empereur  et  de  la  réponse  du  général  français  (allocutions  du  reste  pas 
du  tout  authentiques).  Le  général  a  publié  trois  études,  FrôschwiUer, 
Sedan  et  Sadowa^,  qui  ont  attiré  sur  lui  Tattention  du  monarque.  Le 
général  Bonnal  a  assisté  également  à  la  grande  revue  de  la  garnison  de 
Berlin,  le  31  mal.  Cette  revue  a  été  marquée  du  reste»  par  la  présence  de 
la  gracieuse  reine  Wilhelmine  des  Pays-Bas  ;  j'ai  eu  la  chance  de  pouvoir 
l'observer  pendant  la  réception  qui  lui  a  été  faite  par  le  €  Oberbfirger- 
meister  b  de  Berlin  &  l'entrée  de  la  promenade  des  Tilleuls.  La  charmante 
souveraine  a  un  air  extrêmement  sympathique. 

—  On  va  accélérer  le  démantèlement  de  Metz.  Celte  décision  a  été 
prise  pendant  le  séjour  de  l'Empereur  dans  le  Reichsiand.  Le  nouveau 
fort  du  Gorgimont,  désigné  sous  !e  nom  de  Fort  Prince-royal,  va  être  re- 
construit ;  une  manœuvre  d'attaque  a  permis  de  constater  que  ce  fort  ne 
parait  plus  tenahle  lorsque  un  des  forts  voisins,  le  fort  Haeseler  ou  le  fort 
Impératrice,  tomberaient  aux  mains  de  l'ennemi. 

—  En  parlant  fortifications,  il  me  vient  en  mémoire  la  note  que  vous 
avez  publiée  en  1899  sur  L armée  allemande  au  point  de  vue  stratégique* 
et  sur  notre  situation  sur  la  frontière  de  l'Est.  On  parle  de  nouveaux  ren- 
forts à  attribuer  à  la  circonscription  de  la  37e  division  entre  Allenstein  et 
Lyck.  On  cite,  comme  nouvelles  garnisons,  les  villes  de  Passenheim,  Hohen- 
stein,  Neidenburg,   Johannisburg,  tout  près  de  la  frontière  russe,  très 

1  Notre  cnroniqueur  français  a  parlé  de  ces  diverses  publica lions, en  parllcoUer  dans 
la  livraison  de  février  dernier  (page  151).  flléd}. 

a  Page  328. 
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garnie  de  troupes  dans  ces  districts.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'une  question 
de  temps.  On  assistera  probablement  à  la  création  des  troisièmes  batail- 
lons dans  les  régiments  d'infanterie  qui  n'en  ont  que  deux  ;  puis^  il  sera 
peul-ôlro  possible  de  former  un  nouveau  corps  d'armée  composé  de  la 
37«  division  et  d'une  division  à  créer  du  XVII«  corps.  Attendons  le  budget 
1903  ;  nous  y  trouverons  sans  doute  une  nouvelle  augmentation  de  notre 
armée  afm  d'assurer  encore  mieux la  paix  ! 

—  A  l'approche  des  manœuvres  d'automne,  nos  journalistes  nous  ser- 
vent déjà  leurs...  blagues  habituelles.  On  y  verra  des  automobiles  fran. 
chissant  tous  les  obstacles,  et  marchant  môme  en  pays  de  montagne.  Les 
sections  de  mitrailleuses  de  la  Garde  y  exécuteraient  des  essais  comme 
dans  la  gueire  réelle  (Kriegsmàssige  Versuche),  ce  qui  signifierait  du  tir 
réel  !  Que  sais-je  encore  ?  Allons  !  qui  vivra  verra... 

—  Nos  offîciers  de  santé,  ou  médecins  militaires,  n'ont  pas  encore 
rinsUtution  des  tribunaux  d'honneur  à  l'instar  de  ceux  des  autres  corps 
d'offlciers.  Après  la  tragédie  de  Morhange,  où  il  s'agissait  d'un  conflit 
entre  un  médecin-major  et  un  capitaine,  on  a  maintenant  étendu  cette 
institution  aux  officiers  de  santé.  Gomme  vous  l'aurez  appris,  notre  tribunal 
militaire  de  l'Empire  a  confirmé  la  peine  infligée  au  premier-lieutenant 
Rûger  par  le  tribunal  de  guerre  supérieur  (Oberkriegsgericht).  Riiger  a 
été  condamné  à  six  ans  de  travaux  forcés  et  a  été  rayé  de  l'armée. 

^  Le  capitaine  Ernst  Thûmmel,  adjudant  de  la  85»  brigade  d'infanterie 
à  Strasbourg,  a  publié  une  brochure  :  Ei*weiterung  der  Berufsbildung  des 
rleutachen  OfftzierSy  qui  a  fait  une  impression  profonde  dans  les  cercles 
militaires.  Il  estime  que  les  connaissances  de  l'officier  dans  le  domaine 
des  sciences  militaires  ne  correspondent  plus  avec  les  exigences  du 
temps  présent.  Pour  y  remédier,  il  propose  la  création  d'  a  académies  mi- 
liL'iires  »  dans  les  grandes  villes  dotées  d'universités.  Tous  les  officiers 
devraient  être  tenus  pendant  deux  ans  à  y  suivre  des  cours,  en  môme 
temps  ils  pourraient  compléter  leurs  connaissances  scientifiques.  Ges 
propositions  sont  peu  goûtées  par  les  autorités  qui  voient  dans  le 
c  Gommissdienst  »  l'Alpha  et  l'Oméga  de  l'art  de  guerre  et  qui  ont  peur 
que  ces  académies  ne  servent  de  prétexte  à  se  soustraire  à  la  monotonie 
des  places  d'exercice.  Quant  à  moi,  je  crains  que  cette  idée,  superbe  en 
elle-même,  n'échoue  pratiquement  en  raison  du  petit  nombre  de  partici- 
pants, attendu  que  les  stages  spéciaux  de  tout  genre  sont  déjà  extrême- 
ment nombreux.  Attendons  de  voir  ce  que  pensera  l'Empereur. 

Je  n'ai  pas  eu  Toccasion  de  vous  féliciter  encore  du  choix  que  vous 
avez  fait  d'un  pistolt^t  automatique  pour  vos  troupes  montées.  Encore  une 
fois  la  Suisse  marche  à  la  tête  de  la  civilisation,  non,  paidon...,  du  progrès 
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dans  les  engins  de  destruction.  Que  va  dire  le  conseiller  d*£tat  russe 
Jean  von  Bloch  ?  * 


CHRONIQUE  ANGLAISE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

La  réorganisation  de  l'armée;  le  projet  Brodrick.  —  Le  recrutement  en  1900. 
—  Les  pertes  au  Transvaal.  —  Ce  que  coûte  une  guerre. 

Quoique  dans  le  sud  de  TAfrique  les  derniers  combats  soient  encore  à 
livrer,  on  n*a  pas  attendu  en  Angleterre  que  la  paix  fût  faite  pour  tirer 
profit  des  enseignements  qu*a  donnés  cette  longue  campagne.  De  toutes 
parts  sont  venus  les  avertissements;  un  nombre  infini  de  brochures,  de 
volumes,  d'articles  de  journaux  a  inondé  le  pays,  faisant  connaître  les 
opinions  les  plus  diverses,  les  points  de  vue  les  plus  opposés;  le  minis- 
tère de  la  guerre  n*a  pas  manqué  d'indications.  Il  serait  un  peu  long, 
môme  d'énumérer  simplement,  les  différentes  réformes  proposées;  il 
suffit  (le  rappeler  ici  le  projet  de  M.  Brodrick,  le  secrétaire  d*Etat  pour  la 
guerre,  dont  la  chronique  anglaise  de  la  Revue  d'avril  a  donné  un  rapide 
résumé.  Ce  projet  prévoit  forganisation  de  6  corps  d'armée  (120000 
hommes),  et  d'une  réserve  de  50000  hommes,  l'augmentation  de  la  Yeo- 
manry,  qui  compterait  35  000  hommes  au  lieu  de  12000,  ainsi  que  la 
formation  de  8  nouveaux  régiments  pour  le  service  de  garnison. 

Chacun  était  d'accord  sur  la  nécessité  d'avoir,  à  côté  d'une  armée 
prête  aux  expéditions  à  l'étranger,  une  autre  armée  assez  forte  pour 
défendre  le  pays.  On  craint  que  la  puissante  marine  de  l'Angleterre  ne 
suffise  pas  à  empêcher  certaines  entreprises  de  débarquement  et  avant 
même  d'en  envisager  la  possibilité,  on  veut  se  prémunir  contre  elles. 
Mais  il  faut  des  soldats  pour  cela. 

Quelques-uns  ne  voient  de  salut  que  dans  le  service  militaire  obliga- 
toire et  prétendent  que  c'est  le  seul  moyen  de  se  créer  une  armée  suffi- 
sante en  nombre  et  en  capacité.  Se  rendent-ils  compte  que  ce  serait 
porter  une  atteinte  profonde  à  l'organisation  sociale  de  la  (irande- Breta- 
gne et  restreindre  considérablement  cette  liberté  personnelle  qni  est  2\  la 
base  (le  la  civilisation  anglaise  ?  M.  Brodrick  ne  partage  pas  leur  opinion; 
mais  son  projet  n'en  est  pas  moins  en  butte  aux  reproches  des  délnic- 
teurs  du  service  militaire  obligatoire.  Il  faut  avouer  qu'un  peu  partout,  il 
est  bien  difficile  d'ùlre  ministre  et  de  contenter  tout  le  monde. 

Parmi  ces  reproches,  s'il  en  est  de  fondés,  il  en  est  d'autres  qui  le  sont 

^Die  Post  do  Berlin,  du  5  juin,  cons.acre  un  très  joli  arliclc.  1res  étogicox  A  U  fois, 
sar  notre  pistolet  auiomaiiiiae  et  en  danne  les  renseignements  sommaires.         {Hétl.} 
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moins;  ainsi  ceux  qu*oiit  fait  entendre  à  la  Chambre  des  communes  les 
porte-paroles  de  l'opposition.  On  a  parlé  de  Tirritation  que  causerait  aux 
puissances  militaires  du  continent  l'augmentation  de  l'armée  britannique. 
Si  cette  irritation  était  à  supposer^  ce  ne  serait  quand  môme  pas  un 
argument  à  invoquer  dans  les  circonstances  où  se  trouve  l'Angleterre;  il 
renferme  comme  un  manque  de  dignité  que  ne  parviennent  pas  à  excuser 
les  rivalités  des  partis.  Plus  sérieuse,  la  crainte  des  dépenses,  mais, 
comme  on  le  sait  bien,  on  n'est  jamais  parvenu  à  faire  une  omelette  sans 
casser  des  œufs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable  dans  le  projet  Brodrick 
c'est  qu'il  n'explique  pas  clairement  comment  on  se  procurera  les  hommes 
nécessaires  à  cette  augmentation  de  l'armée.  Le  secrétaire  d'Etat  pour  la 
guerre  a  parlé  de  réorganisation  et  de  décentralisation,  sans  s'expliquer 
davantage  et  il  est  à  craindre  que  l'augmentation  prévue  ne  puisse 
s'obtenir  qu*en  élevant  la  paie  des  soldats.  En  Angleterre,  le  soldat  fait 
un  métier;  ce  n'est  pas  toujours,  ni  môme  souvent,  le  patriotisme  qui  le 
pousse  à  s'enrôler,  ce  sont  fréquemment  les  avantages  matériels  qu'il 
trouve  dans  celte  carrière  ;  pour  attirer  les  recrues,  il  faut  lutter  contre 
la  concurrence  des  autres  métiers.  Et  cela  devient  difncile  :  l'enthou- 
siasme guerrier  diminue  chaque  jour,  si  ce  n'est  chez  les  généraux,  du 
moins  parmi  ceux  qui  seraient  susceptibles  de  devenir  ce  qu'on  a  appelé 
de  la  chair  à  canon.  Mais,  comme  l'argent  est  une  bien  grande  puissance 
en  ce  bas  monde,  peut-ôtre  qu'en  payant  mieux  encore  qu'aujourd'hui, 
mais  peut-être  à  cette  seule  condition,  arrivera-t-on  à  recruter  tous  les 
hommes  dont  on  a  besoin. 

En  attendant  voici  le  rapport  pour  1900  de  l'Inspecteur  général  du 
recrutement  qui  permettra  de  juger  du  présent. 

On  a  recruté  en  1900  : 

Cavalerie  :  8705;  yeomanry  :  10  282;  artillerie  :  14073;  infanterie  de  la 
gardu  :  3112;  infanterie  de  ligne  :  22  500  (auxquels  il  faut  ajouter  105G8 
engagés  pour  un  an,  17  956  réservistes  et  383  soldats  réengagés);  corps 
colonial  :  1560;  volontaires  de  la  cité  de  Londres  :  1664;  autres  services 
(médicaux,  administration,  etc.)  :  4447.  Cela  fait  un  total  de  98  361  contre 
42700  en  1899.  Toutefois  ces  deux  chiffres  ne  peuvent  se  comparer,  la 
guerre  sud-africaine  étant  la  seule  raison  de  cette  recrudescence  d'enrô- 
lements. Par  contre  si  l'on  regarde  ce  qui  se  passe  dans  le  recrutement 
de  l'infanterie  de  ligne,  l'éloquence  des  chifTres  changera  de  côté  :  il  y  a 
eu  2il  recrues  de  moins  qu'en  1899.  L'artillerie,  la  cavalerie,  les  armes 
brillantes  ont  encore  l'avantage  de  trouver  des  adeptes,  mais  cette  pauvre 
Infanterie,  pourtant  si  nécessaire,  se  voit  délaissée. 

Après  les  augmentations,  les  diminutions,  que  l'on  trouve  dans  le 
rapport  du  War-Officv  sur  les  portes  occasionnées  à  l'année  anglaise  par 
la  guerre  du  Transvaal  : 
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Offiriei-s    Son^-OfT.  el  Sold. 

Tués  pendant  Taction 355  3,667 

Morts  de  blessures 115  1,230 

Prisonniers  morts  en  captivité 4  92 

Morts  de  maladies 232  8,949 

Moris  d'accidents 8_  326 

ToUl  des  morts.     .     .  714         14,264 

Manquants  et  actuellement  prisonniers     .     .  7  774 

Rapatriés  comme  invalides 1,977         45,762 

2,698         60,800 

63.498 

Parmi  ceux  qiii  ont  été  rapatriés  comme  invalides  sont  morts  : 

4  officiers  et  314  sous-officiers  et  soldais;  en  outre,  2493  sous-officicrs 

et  soldats  n'ont  pas  pu  reprendre  le  service. 

La  réduction  totale  des  forces  militaires  produite  par  la  guerre  doit 

donc  être  ramenée  aux  chiffres  suivants  : 

Morts  dans  le  sud  de  l'Afrique 714  14,264 

Manquants  et  prisonniers 7  774 

Invalides  morts  au  pays 4  314 

Invalides  qui  n'ont  pas  pu  reprendre  le  service  —  2,493 

725  17,845 

18,570 

Qu'on  me  permette  encore  quelques  chifïres  pour  finir;  je  voudrais  ne 
pas  omettre  de  mentiornier  les  dépenses  qu'occasionne  une  si  longue 
campagne  :  Pendant  ces  dernières  années  1899,  1900  oi  les  premiers 
mois  de  1tK)l,  on  a  dépensé  80  737  000  livres  sterling;  pour  le  reste  de 
1fK)l  et  pour  1902  on  a  prévu  une  somme  de  50070000  livres,  ce  qui 
nous  amène  au  joli  chiffre  de  142  807  000  livres  sterling  et  mémo 
147  057000  si  Ton  ajoute  encore  les  intérêts  de  la  dette  de  la  guerre 
(4850  000  livres  sterling).  De  son  côté  l'expédition  de  Chine  a  coûté 
3500000  hvres  sterling  et  l'on  a  prévu  pour  1901-1902  une  somme  de 
2  160000  livres,  ce  qui  fait  un  total  de  5  660000  livres  sterling. 

L'Angleterre  a  de  la  chance  d'être  riche,  car  la  carte  fi  payer  est  élevée. 
Rien  que  pour  la  campagne  du  Transvaal,  c'est  la  plus  haute  qu'elle  ait 
jamais  eue  jusqu'à  ce  jour.  En  effet  la  guerre  de  Sept  ans  a  coiUé 
82  000000  livres  sterling,  celle  de  la  succession  d'Autriche:  50  500000, 
celle  de  l'indépendance  de  l'Amériqucî  :  93  500000,  les  guerres  contre 
Napoléon  :  83500000  et  la  guerre  de  Grimée  :  69  250000  livres  sterling. 
On  ferait  des  belles  choses  avec  cet  argent  !  M.  W. 
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CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  notre  corresjwndaiit  particulier,) 

I-a  flottille  du  Danubo.  —  Biulp^t  tle  la  jruciTC  pour  lannôe  MK)*2.  —  Arme- 
ment du  landsturm  hongrois  avec  des  fusils  Mannlicher.  —  intro<Iuotion 
du  eharing-system  dans  rarniêo. 

C<'t  été,  comme  les  années  précédentes,  la  flottille  du  Danube  sera 
mise  pendant  deux  mois  et  demi  sur  pied  de  guerre  et  les  équipages 
exercés  aux  manœuvres  sur  fleuves. 

Dans  ce  but,  ainsi  que  le  rapporte  la  Danzers  Armée  Zeitung,  la  flottille 
parcourra  non  seulement  le  cours  supérieur  et  inférieur  du  Danube,  mais 
aussi,  pour  autant  que  le  permettra  Tétiage,  la  Save  et  la  Theiss. 

Plusieurs  exercices  intéressants  sont  prévus  :  manœuvres  d'abordage 
et  de  débarquement,  défense  des  rives,  protection  de  pontages,  transport 
de  troupes,  opérations  combinées  avec  des  troupes  opérant  sur  tern* 
ferme,  etc. 

La  flottille  du  Danube  comprend,  on  le  sait  *,  quatre  monitors,  avec 
IGofflciers  et  2G6  hommes  au  total. 

Dans  les  cercles  de  la  marine,  on  est  généralement  d*avis  que  notre 
flottille  du  Danube  est  insufflsante  pour  mener  à  bien  la  tâche  qui  lui 
incombe  depuis  la  régularisation  du  fleuve. 

Les  «  Portes  de  Fer  »  étant  maintenant  ouvertes  à  la  navigation,  des 
vaisseaux  d«*  guerre  ennemis,  des  canonnières,  des  torpilleurs,  etc.,  peu- 
vent, dès  que  le  permet  la  hauteur  des  eaux,  remonter  le  cours  inférieur 
du  Danube,  et  les  frontières,  spécialement  du  côté  de  la  Hongrie,  sont 
ainsi  beaucoup  plus  menacées  qu'avant  la  régularisation  du  cours  du 
fleuve. 

('/est  pour  ce  motif  que  l(»s  cercles  compétents  considèrent  comme 
unn  absohu*  nécessité  de  renforcer  la  flottille  du  Danube  d'au  moins  deux 
monitors,  afln  qu'elle  puisse  défendre  eflicacernent  les  frontières  du  pays, 
et  cela  d'autant  plus  que  les  quatre  monitors  actuels  sont  de  valeur  bi(»n 
illégale. 

On  réclame  de  plus  l'acquisition  de  torpilleurs  et  de  bateaux-patrouilles  * 
pour  le  service  d'éclairciirs  et  d<»  sûreté.  Le  monv^nt  où  aura  lieu  ce 
renforcement  n'est  pas  encore  fixé.  La  question  ne  viendra  probablement 
pas  devant  les  délégations  actuelles  ;  ce  projet,  toutefois,  sera  déposé  au 
plus  lard  l'année  prochaine. 

>  Voir  Heiue  militaire  unisse,  déconiliip  IIKX),  page  9|H.  Au  lion  do  firax,  lignes  3 
et  A,  dès  le  has  de  la  pajzo,  Uro  Orau. 

•Cîi»  sont  dp  ppllts  vappiirs  h  hélkp,  tivs  plais,  i|«'phvanl  30  loiuu's,  muni^  de  canons 
à  tir  rapide  de  37  mm  ,  à  boucliers  d'acier. 

1901  82 
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D'après  une  disposition  singulière  de  la  constitulion  austro-hongroise, 
qui  offre  maintes  particularités  de  ce  genre,  les  questions  intéres- 
sant Tannée  commune  ne  peuvent  être  discutées  que  dans  les  déléga- 
tions réunies  des  deux  parties  de  la  monarchie.  C'est  ici  seulement  que 
les  représentants  du  peuple  ont  l'occasion  d'exprimer  des  vœux,  et  les 
ministres  de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères  de  rendre  compte  de 
leur  activité  et  de  formuler  des  propositions  dans  les  domaines  de  leur 
ressort. 

Le  20  mai  dernier,  jour  d'ouverture  des  séances  annuelles  des  déléga- 
tions austro-hongroises,  fut  déposé,  sur  le  bureau  des  assemblées  repré- 
sentatives, le  projet  de  budget  commun  pour  l'année  1902.  Les  dépenses 
prévues  s'élèvent  à  364  millions  de  couronnes,  somme  qui  dépasse  de 

1  million  150000  couronnes  seulement  celles  inscrites  l'année  dernière 
au  budget  de  1901. 

Le  budget  de  la  guerre  augmente  chaque  année.  Cependant,  le  supplé- 
ment des  dépenses,  tant  extraordinaires  qu'ordinaires,  porté  au  budi^'et 
pour  1902,  est  resté,  pour  l'armée  de  terre  comme  pour  la  marine,  sensi- 
blement en  dessous  du  chiffre  qui  avait  figuré  au  dernier  budget  pour 
1901. 

Les  allocations  supplémentaires  au  budget  ordinaire  de  l'armée  ont 
oscillé,  pendant  ces  dix  dernières  années,  entre  un  minimum  de  5  millions 
OOOQOO  couronnes  en  1898  et  un  maximum  de  12  millions  700000  couronnes 
en  1900.  Elles  se  sont  élevées,  en  moyenne,  à  8  millions  de  couronnes  par 
an.  Pour  1902,  l'augmentation  prévue  n'est  que  de  2  millions  700000  cou- 
ronnes,  ce  qui  a  fait  dire  au  député  hongrois  Agron,  en  séance  de  la  com- 
mission du  budget,  le  29  mai,  que  <  le  tigre  a  l'habitude  de  reculer  d'un 
pas  quand  il  se  prépare  à  faire  un  grand  saut.  » 

En  effet,  la  croyance  à  une  augmentation  considérable  du  budget  de 
la  guerre  pour  1903  est  générale  et  certaines  paroles  échappées  aux  mi- 
nistres dans  les  séances  des  commissions  no  laissent  subsister  aucun 
doute  h.  cet  égard. 

Le  budget  des  dépenses  extraordinaires  de  l'armée  est  en  chilfres 
ronds  de  4  millions  de  couronnes  moins  élevé  que  l'année  dernière,  et  de 

2  à  12  millions  de  couronnes  inférieur  aux  allocations  extraordinaires  vo- 
tées, par  an,  dans  le  courant  de  ces  dix  dernières  années. 

Si  le  budget  ordinaire  de  l'armée  paraît  si  peu  élevé,  c'est  qu'on  a  re- 
noncé à  y  faire  entrer  certaines  dépenses  nécessitées  par  toute  une  série 
d'améliorations  à  l'étude  depuis  de  longues  années,  mais  dont  la  réalisa* 
tlon  a  été  encore  ajournée  pour  le  moment:  augmentation  de  personnel, 
repas  chauds  du  soir  pour  la  troupe,  création  de  nouveaux  escadrons  du 
train,  etc.  Quant  au  budget  extraordinaire,  il  accuse  des  cliiffres  si  déri- 
soires que  Ton  peut  —  malgré  les  faibles  augmentations  portées  au  cha- 
pitre des  dépenses  ordinaires  —  considérer  l'ensemble  du  budget  de  la 
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guerre  comme  étant  en  diminution  sensible  sur  ceux  des  années  précé- 
dentes. La  diminution  la  plus  typique  porte  sur  le  chifTre  des  allocations 
extraordinaires  demandées  pour  les  eèsais  entrepris  avec  les  nouvelles 
pièces  de  campagne  et  de  montagne.  Les  dépenses  prévues  pour  ces  es- 
sais avaient  été  budgetées  en  i898  et  en  1899  à  80000  couronnes  chaque 
fois,  et  en  1900  à  1  million  500000  couronnes  ;  tandis  que  —  chose  bizarre 
—  ce  poste  ne  figure  plus  au  budget  de  1902  que  pour  1  million  2C0000 
couronnes,  soit  pour  300000  couronnes  de  moins  qu*au  budget  de  1001, 
alors  que  les  expériences  devaient  se  terminer  l'année  prochaine.  Les 
deux  commissions  militaires  se  sont  déclarées  entièrement  d'accord  avec 
la  manière  de  voir  du  ministre  de  la  guerre,  lequel  propose  de  ne  pas 
trop  accélérer  la  transformation  de  notre  matériel  d'artillerie,  et  elles  ont 
également  approuvé  le  ministre  lorsque  celui-ci  a  exposé  que  l'on  ne 
pourrait  adopter  les  nouveaux  modèles  de  canons  avant  de  les  avoir  soi- 
gneusement essayés  avec  la  troupe,  ce  qui  prendrait  un  temps  nécessai- 
rement long. 

Le  ministre  a  ajouté  que  les  autorités  militaires  s'étaient  proposé 
d'expérimenter  aussi  d'autres  pièces  provenant  de  fabriques  connues  de 
l'étranger,  mais  qu'elles  n'avaient  essayé,  jusqu'ici,  qu'un  seul  modèle  de 
cette  espèce,  les  tractations  entamées  avec  une  seconde  maison  n'ayant 
pas  encore  pu  aboutir.  Cependant  le  ministre  espérait  pouvoir  présenter 
aux  prochaines  délégations,  soit  au  printemps  de  1902,  un  rapport  défînitif 
sur  les  esf^ais  entrepris  avec  ces  matériels  de  provenance  étrangère. 

Le  ministre  a  été  moins  catégorique  lorsqu'il  a  abordé  la  question  de 
l'augmentation  du  contingent  des  recrues,  mesure  devenue  depuis  long- 
temps nécessaire.  II  s'est  borné  à  dire  que  cet  objet  ne  rentrait  pas  dans 
les  traclanda  des  délégations,  mais  devait  être  soumis  aux  délibérations 
des  corps  législatifs  des  deux  moitiés  de  la  monarchie. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  quelques  délégués  ont  soulevé  la  ques- 
tion du  service  de  deux  ans  et  émis  le  vœu  qu'il  soit  introduit  au  moins 
pour  les  conscrits  ayant  passé  par  les  classes  inférieures  d'une  école  se- 
condaire. Le  ministre  a  déclaré  que  le  même  vœu  avait  été  formulé  à 
l'égard  de  nombreuses  autres  catégories  d'hommes  astreints  au  service, 
tellement  que  si  l'on  avait  tenu  compte  de  tous  ces  desiderata,  le  poids 
du  service  complet  de  trois  ans  serait  retombé  exclusivement  sur  les 
classes  pauvres.  L'introduction  généralisée  du  serviee  de  deux  ans  exijj^e- 
rait  d'ailleurs  de  grands  sacrifices  flnancitTS,  en  sorte  qu'il  y  aurait  lieu 
d'examiïier  si  les  avantages  qu'oiïrirait  cette  réforme  ne  pourraient  pas 
fHre  obtenus  aussi  sous  le  régime  du  serviee  de  trois  ans  moyennant 
augmentation  du  contingent  des  recrues. 

(îomme  on  a  évité,  cette  ai»née,  de  eharger  le  budget  de  VMf2  de  fortes 
dépenses  nouvelles,  la  (piestion  du  repas  complet  du  soir  est  encore 
resiée  en  suspens  ;  cependant,  des  mesures  ont  élé  prises  [>our  qu'une 
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collation  modeste  soit  servie  chaque  soir  à  la  troupe. 

La  diminution,  dans  Tarmée»  du  taux  de  la  mortalité,  qui,  de 
12«/oo  qu'elle  était  en  1879,  est  descendue  en  1900  à  2"/oo,  pouiTait 
bien  être  due,  en  dernière  analyse,  h,  Tamélioration  de  rordinaire 
de  la  troupe;  cependant,  il  est  probable  qu*elle  provient  en  première 
ligne  des  mesures  d'hygiène  que  Ton  multiplie  main*tenant  dans  l'armée  et 
qui  sont  l'objet  de  la  préoccupation  constante  des  autorités  militaires. 

Bien  que  Taugmentation  des  pensions  de  retraite,  votée  Tannée  der- 
nière, n'ait  pas  d'eflTet  rétroactif,  les  autorités  militaires  ont  dû  s'occuper 
aussi  du  règlement  et  de  l'élévation  des  pensions  accordées  aux  retraités 
de  date  antérieure  à  1900. 

Cette  question,  de  même  que  celle  de  l'augmentation  des  pensions  de 
retraite  versées  aux  veuves  et  aux  orphelins,  sont  du  ressort  des  deux 
ministres  des  fmances.  Un  projet  de  loi  n'a  pas  encore  pu  être  présentée 
ce  sujet;  cependant,  on  a  déjà  beaucoup  fait,  dans  les  limites  des  res- 
sources financières  dont  on  dispose  actuellement,  pour  améliorer  la  situa- 
tion des  veuves  et  des  orphelins. 

En  vue  d'activer  la  solution  de  ces  questions,  les  officiers  et  les  fonc- 
tionnaires pensionnés  ont  fondé  une  association  dont  le  but  et  l'activité 
n'ont  cependant  pas  rencontré  l'assentiment  du  ministre  de  la  guerre.  In- 
terpellé à  ce  sujet  par  plusieurs  délégués,  le  ministre  a  répondu  qu'il 
était  de  son  devoir  de  ne  pas  tolérer  que  les  officiers  s'occupent  de  poli- 
tique et  de  veiller  strirtement  à  ce  qu'étant  donné  le  contact  étroit  qui 
existe  entre  les  officiers  en  activité  de  service  et  les  pensionnés,  les  ten- 
dances politiques  qui  s'étaient  manifestées  au  sein  de  la  susdite  associa- 
tion, ne  vinssent  pas  à  se  propager  dans  l'armée. 

Dans  les  assemblées  des  commissions,  plusieurs  autres  questions  in- 
téressant l'armée  ont  été  encore  débattues.  Les  délégués  se  sont  déclarés 
satisfaits  des  éclaircissements,  parfois  de  nature  conndentielle,  donnés 
sur  chaque  point  par  le  ministre. 

Le  budget  de  la  marine  a  subi,  lui  aussi,  une  dépression  parallèle  h 
celle  du  budget  de  l'armée  de  terre.  L'augmentation  prévue,  qui  était  de 
4  millions  de  couronnes  l'année  dernière,  ne  dépasse  pas  cette  année 
3  millions  200000  couronnes. 

Nous  donnons  maintenant,  comme  nous  l'<ivons  fait  l'année  dernière  *, 
le  sommaire  des  principaux  chitTres  du  budget  de  l'année  commune  pour 
1002. 

Pour  Varmée  de  terre,  les  dépenses  sont  budgetées  &  301  423536  cou- 
ronnes. Budget  d<*  1901  :  dilTéren(*e  on  moins  2304045  (*ouronnes. 
Ce  chiiïre  se  décompose  comnio  suit  : 

Dépenses  ordinaires  :  281  404433  couronnes.  Budget  de  1901  :  difîérence 
en  plus  2754480  couronnes. 

^  Voir  livraison  de  juin  1900,  p.  457. 
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Dépenses  extraordinaires  :  20019  103  couronnes.  Budget  de  1901  :  diffé- 
rence en  moins  4149425  couronnes. 

La  plus  forte  part  de  l'augmentation  prévue  au  chapitre  des  dépenses 
ordinaires  se  répartit  sur  les  deux  postes  suivants  :  supplément  de  dé- 
penses préliminaires  pour  restauration  et  transformation  de  bâtiments  : 
GOOOOO  couronnes.  Frais  de  logement  des  troupes;  augmentation  néces- 
sitée par  rélévalion  des  finances  de  quartiers  dès  le  1er  janvier  1901  : 
1192023  couronnes. 

Les  principaux  postes  du  budget  des  dépenses  extraordinaires  con- 
cernent :  de  nouvelles  fournitures  d'armes  à  feu  portatives  pour  compléter 
l'approvisionnement  de  réserve  de  guerre,  1  ^1^  million  ;  l'acquisition  de 
pièces  de  construction  nouvelle  pour  l'armement  des  places  fortes, 
2  Vi  niillions;  l'introduction  de  la  poudre  sans  fumée  dans  Tartillerie  de 
siège  et  de  forteresse:  dépense  totale  prévue,  8  millions;  quote-part 
demandée  pour  1902,  450000  couronnes  seulement;  la  continuation  des 
essais  entrepris  avec  de  nouveaux  modèles  de  pièces  d'artillerie  de  mon- 
tagne, 1  million  200000  couronnes  ;  le  remplacement  des  anciennes  fusées 
d'obus  par  des  fusées  de  fabrication  plus  moderne,  250000  couronnes; 
des  acquisitions  de  matériel  divers  de  chemins  de  fer,  d'appareils  d'éclai- 
rage électrique  pour  les  places  fortes,  de  parc  aérostatique,  de  tentes- 
ahris,  de  roues,  de  jumelles  el  de  longues- vues,  etc.  Les  postes  concer- 
nant la  création  et  l'aménagement  de  places  d'exercice  et  de  tir,  1  million 
500000  couronnes,  et  des  travaux  divers  dans  les  forteresses,  1  700000 
couronnes,  ont  été  provisoirement  rayés. 

—  À  la  Chambre  des  députés  hongroise,  le  ministre  honvèd  a  proposé 
l'achat  de  55000  fusils  Mannlicher  pour  les  troupes  à  pied  et  de  494  cara- 
bines &  répétition  pour  la  cavalerie  du  landsturm,  et  il  a  déposé  à  cet 
efît't  une  demande  de  crédit  do  5  millions  939000  couronnes.  Cette 
demande  est  motivée  par  le  fait  que  toutes  les  troupes  faisant  actuelle- 
ment partie  du  landsturm  ont  déjà  été  instruites  avec  le  fusil  Mannlicher, 
de  telle  sorte  que  si  le  landsturm  reste  privé  d'armes  de  cette  espèce, 
les  troupes  devront,  en  cas  de  guerre,  être  familiarisées  avec  le  manie- 
ment des  anciennes  armes,  ce  qui  sera  une  source  de  multiples  incon- 
vénients. 

11  serait  inadmissible  que  les  brigades  de  landsturm  réparties  dans  les 
troupes  de  campagne  soient  armées  d'autres  fusils  que  les  troupes  de 
canjpagne  elles-mêmes.  Le  ministre  a  sollicité  le  crédit  en  premier  lieu 
pour  l'armement  des  troupes  de  landsturm  appelées,  en  temps  de  guerre, 
à  fonctionner  comme  soutiens  des  armées  honvëds. 

D'après  ce  qu'écrit  VA^'^nechlatt,  la  question  de  l'acquisition  de  fusils 
Mannlicher  pour  le  landsturm  hongrois  était  depuis  longtemps  à  l'étude, 
mais  la  réalisation  de  ce  projet  s'était  heurtée  jusqu'ici  à  des  difficultés 
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financières.  D'autre  part,  la  fabrique  d*armes  hongroise  avait  dû,  faute  de 
commandes^  suspendre  son  exploitation  et  congédier  ses  ouvriers. 

Dès  lors,  le  gouvernement  hongrois  a  commandé  25000  fusils,  qui  ont 
déjà  été  livrés.  Les  frais,  qui  s'élèvent  à  1  million  835  000  couronnes,  ont 
été  couverts  en  partie  par  les  fonds  disponibles  ;  le  reste  est  payable  par 
annuités  échelonnées  sur  une  période  de  dix  ans. 

—  Les  diverses  branches  de  l'administration  militiiire  ont  adhéré,  pour 
leurs  règlements  de  comptes,  au  dearing-system  pratiqué  par  les  caisses 
d'épargne  postales  des  deux  parties  de  la  monarchie.  Ont  été  invités  à 
adopter  ce  mode  de  paiement  par  chèques  et  par  compensations  :  le  bu- 
reau des  finances  du  ministère  central  de  la  guerre  ;  les  caisses  militaires 
et  les  caisses  d'Etat  civiles  fonctionnant  comme  caisses  militaires;  la 
commission  technique  militaire  ;  les  directions  du  génie  ;  les  magasins  de 
vivres  et  d'approvisionnements  ;  les  dépôts  de  remonte  ;  les  dépots  do 
matériel  d'artillerie,  du  train  et  de  pionniers  ;  l'institut  géographique  mi- 
litaire ;  les  hôpitaux  de  garnisons  et  le  pharmacien  en  chef;  enfin,  l'ins- 
titut aérostatique  militaire. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

L«  pistolet  Browning,  —  La  Commission  militaire  mixte.  —  Propositions  de 
modifications  à  la  loi  sur  la  milice.  —  La  Maison  des  militaires.  —  Le 
général  Brialmont.  —  Une  confcren«-c  sur  Tarmèe  suisse. 

Vous  n'ignorez  pas  que  depuis  quelques  mois,  nos  officiers  sont  armés 
du  pistolet  Browning  en  remplacement  de  leur  revolver  Naganl  m.  77, 
destiné  à  la  gendarmerie  qui,  ainsi,  pourra  se  défaire  de  son  pistolet 
Nagant  à  deux  coups. 

La  nouvelle  arme  de  nos  officiers,  arme  dont  le  poids  n'excède  pas 
650  gr.,  se  porte  dans  une  gaine  de  cuir  dans  laquelle  sont  placés  deux 
étuis- chargeurs  renfermant  chacun  sept  cartouches. 

Bien  qu'adopté  en  Belgique,  malgré  la  supériorité  reconnue  d'autres 
armes  de  son  genre  en  présence  au  concours  pour  le  choix  d'une  arme 
d'officier,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  déduire  que  le  pistolet  Browning  soit  une 
véritable  arme  de  guerre.  On  lui  reproche  divers  défauts  importants  qui  se 
manifesteront  à  bref  délai  lorsque  les  officiers  l'auront  en  mains.  Citons 
l'absence  de  chien,  d'un  organe  bien  visible  permettant  au  tireur  de  s'as- 
surer d'une  façon  indubitable  de  l'état  d'armé  ou  de  non-armé  du  méca- 
nisme.  Il  est  bien  vrai  que,  suivant  la  ligne  de  mire,  l'arme  présente  un 
petit  indicateur,  mais  cette  pièce,  dont  la  position  est  douteuse  pour 
celui  qui  n'est  point  parfaitement  initié  au  fonctionnement  du  mécanisme, 
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peut  donner  lieu  à  de  graves  méprises.  Enfin  citons  Timpossibilité  de 
placer  le  percuteur  à  Tabattu  tant  que  le  magasin  ou  la  chambre  renferme 
encore  une  cartouche. 

Considéraiit  qu'actuellement  la  construction  des  armes  automatiques 
subit  encore  des  progrès  continus,  les  pays  qui  ne  se  sont  pas  encore 
décidés  pour  le  choix  d'une  arme  de  cette  espèce  pour  remplacer  le 
revolver  actuel,  agiraient  donc  sagement  en  ne  se  hâtant  pas  trop  dans 
cette  voie  du  progrès. 

—  La  Commission  militaire  mixte,  —  Instituée  par  le  gouvernement  à 
TefTet  d'étudier  un  projet  de  réorganisation  de  l'armée,  la  Commission  mi- 
litaire mixte,  après  une  succession  de  quinze  séances  laborieuses,  vient 
de  terminer  ses  travaux.  Vous  savez  que  notre  mode  de  recrutement  ac- 
tuel, admettant  encore  le  remplacement  au  prix  de  1600  fr.,  est  des  plus 
suranné  et  qu'aujourd'hui  la  Belgique  est  le  seul  pays  de  l'Europe  où,  à 
prix  d'argent,  on  peut  s'exonérer  du  devoir  de  servir  sa  patrie,  obligation 
qui,  ailleurs,  est  considérée  comme  un  devoir  sacré.  Aussi  l'armée 
belge,  par  son  mode  de  recrutement  vicieux,  se  compose  en  grande  partie 
de  remplaçants  ou  volontaires  à  primes  dont  le  mode  de  servir  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Cet  état  de  choses  déplorable  a  déjà  fait  l'objet  de 
vives  et  nombreuses  polémiques  à  notre  chambre  des  députés,  composée 
en  majeure  partie  d'antimilitaristes  au  point  qu'aujourd'hui  encore,  malgré 
le  projet  de  réorganisation  qui  prévoit  l'abolition  du  remplacement,  le  ser- 
vice personnel,  la  création  de  volontaires  et  la  réduction  du  temps  de 
service,  il  est  à  craindre  qu'en  présence  du  p(  u  de  patriotisme  que  mon- 
trent nos  députés,  le  projet  de  réorganisation  élaboré  par  la  Commission 
militaire  mixte  ne  soit  pas  adopté  et  ne  soit  remisé  dans  les  cartons  du 
ministère.  Je  vous  fais  connaître  ri-dessous  dans  leurs  détails  les  conclu- 
sions arrêtées  par  la  Commission  : 

I.  Le  recrutement  de  l'armée  a  lieu  par  des  engagements  volontaires 
et  le  surplus  par  des  appels  annuels. 

II.  Le  gouvernement  prendra  des  mesures  : 

jo  Pour  favoriser  le  volontariat  et  les  réengagements,  de  manière  à 
alimenter  le  plus  possible  l'armée  et  particulièrement  les  armes  à  service 
long. 

2"  Pour  propager  dans  la  jeunesse  le  goût  et  l'étude  de  la  gymnastique 
cl  des  exercices  corporels. 

3»  Pour  créer  des  cadres  suffisants  d'officiers  de  réserve. 

lU.  Les  miliciens  appelés  par  le  sort  doivent  servir  en  personne,  saul 
les  exemptions  qui  seraient  jugées  nécessaires. 

Nul  ne  peut  se  dispenser  du  service  militaire  à  prix  d'argent. 

IV.  La  durée  efi'eclive  de  la  présence  sous  les  drapeaux  sera  réduite 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'éducation  du  soldat.    Le  gouvernement 
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prendra  des  mesures  propres  à  améliorer  celte  éducation  en  réduisant 
autant  que  possible  le  nombre  d'hommes  soustraits  au  service  de  leur 
arme  et  en  restreignant  les  honneurs  à  rendre  en  exécution  du  décret  de 
Messidor  an  XII. 

V.  L'effectif  actuel  de  Tarmée  sur  pied  de  paix  sera  maintenu  ;  une 
augmentation  de  contingent  compensera  la  réduction  de  la  durée  effective 
du  service. 

VI.  La  durée  totale  du  service  reste  flxée  à  treize  ans,  tant  pour  les 
volontaires  que  pour  les  milicieris. 

L'effectif  de  Tarniée  sur  pied  de  guerre  est  de  180000  hommes. 

De  ces  diverses  propositions  il  résulte,  comme  vous  voyez,  Tabolition 
du  remplacement,  la  création  de  volontaires,  la  réduction  du  temps  de 
service,  reconnu  en  général  exagéré  pour  certaines  armes,  enfin  l'augmen- 
tation de  l'effectif  sur  pied  de  guerre,  qui  de  100  000  hommes  atteint 
180000  hommes. 

Disons  encore  pour  terminer  que  ce  nouveau  projet  de  réorganisation 
a'été  élaboré  par  des  notabilités  militaires  et  par  des  membres  de  la  législa- 
ture. Parmi  ces  derniers,  il  convient  de  signaler  M.  Woeste,  ministre  d'Ëtal, 
qui  s'est  toujours  distingué  par  son  antimilitarisme  marqué  bien  que  son 
fils  soit  officier  de  cavalerie. 

—  Propositions  de  modifications  à  la  loi  sur  la  milice.  —  La  section  cen- 
trale de  notre  chambre  des  députés  a  été  saisie  des  propositions  de  mo- 
difications à  la  loi  sur  la  milice.  Ces  propositions,  sous  le  rapport  du  re- 
crutement de  notre  armée,  vont  à  rencontre  de  celles  élaborées  par  la 
Commission  militaire  mixte  et  peuvent  se  résumer  comme  suit  : 

Le  recrutement  de  l'armée  a  lieu  par  des  engagements  volontaires. 
Des  appels  annuels  suppléent,  s'il  y  a  lieu,  à  l'insuffisance  du  nombre  de 
ces  engagements.  Le  prix  du  remplacement  est  fixé  chaque  année  par 
arrêté  royal,  trois  mois  avant  le  tirage.  Il  ne  peut  dépasser  1000  fr. 

L'art.  85  de  la  loi  sur  la  milice  est  modifié  et  accorde  de  notables  ré- 
ductions de  temps  de  service.  C'est  ainsi  que  la  présence  sous  les  dra- 
peaux ne  serait  plus  que  de  15  mois  pour  l'infanterie  de  ligne,  les  chas- 
seurs à  pied,  les  carabiniers,  les  grenadiers  et  le  train  ;  de  24  mois  pour 
l'artillerie  de  siège,  le  génie,  les  pontonniers,  les  artificiers  et  le  bataillon 
d'administration  ;  de  30  mois  pour  les  batteries  à  cheval,  les  batteries 
montées,  la  cavalerie. 

Les  miliciens,  volontaires  à  primes,  remplaçants,  dont  le  service  est 
de  15  mois,  peuvent  être  rappelés,  en  outre,  pour  un  mois  au  plus,  pendant 
trois  années.  Us  ont  droit  à  six  semaines  de  congé  au  cours  de  leurs 
quinze  mois  de  service.  Ceux  dont  le  service  actif  est  de  2i  ou  de 
:)0  mois  auront  droit  à  12  semaines  de  congé. 

En  présence  du  caractère  patriotique  que  montrent  nos  députés,  ces 
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propositions  auraient  chance  d*étre  adoptées  plutôt  que  celles  de  la  Com- 
mission militaire  mixte  qui,  au  contraire,  si  elles  passaient,  rehausseraient 
considérablement  le  prestige  de  Tarmée  belge. 

Je  vous  tiendrai  au  courant  des  suites  données  à  chacun  de  ces  projets. 

—  La  Maison  des  niilitaires.  —  A  Tinstar  de  ce  qui  existe  déjà  dans  d'autres 
pays,  la  Belgique  veut  également  avoir  sa  «  Maison  des  militaires  »,  c'est- 
à-dire  créer  un  établissement  destiné  à  servir  de  réunion  tant  aux  mili- 
taires en  activité  de  service  qu'à  ceux  ayant  quitté  Tarmée,  de  façon  à 
entretenir  ainsi  un  certain  esprit  de  camaraderie  qui  no  peut  être  que 
salutaire  à  tous  ceux  qui  ont  servi  sous  les  drapeaux  ou  qui  sont  appelés 
à  la  défense  de  la  patrie.  Cette  institution,  qui  aura  son  siège  à  Hruxelles, 
sera  éiigée  par  voie  do  souscription,  grâce  à  l'initiative  de  notre  sympa- 
thique publication,  La  liehjique  militaire.  La  première  liste  de  souscription 
lancée  par  ce  journal  a  atteint  le  chilTre  respectable  de  2459  fr.  55,  dont 
1(X)  fr.  souscrits  par  le  journal  et  ItKX)  fr.  par  le  major  en  retraite  De  Broux, 
qui  a  été  élu  président  de  l'mstitulion.  Nul  doute  que  la  sonnne  recueillie 
ne  dépasse  toutes  les  prévisions. 

—  Le  général  Brialmont,  notre  distingué  ancien  chef  du  corps  du  génie 
belge,  malgré  son  âge  très  avancé  (il  vient  d'atteindre  sa  80e  année),  con- 
tinue à  montrer  une  grande  vigueur  intellectuelle.  Non  content  d'avoir 
pris  une  part  active  aux  longs  débats  de  la  Commission  militaire  mixte  où 
il  a  défendu  son  projet  d'agrandissement  d'Anvers,  il  continue  à  produire 
des  travaux  qui  sont  de  nature  à  attirer  l'attention  du  monde  militaire 
dans  tous  les  pays.  C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  un  travail  du  général 
que  la  Itevue  de  Varmée  beUje  a  publié  dans  son  numéro  de  janvier  février 
dernier  et  qui  a  pour  titre  :  Organisation  et  composition  des  troupes  du  génie 
et  de  V état-major  de  cette  arme. 

Dans  cette  étude,  le  général  commence  par  se  montrer  adversaire  de 
la  constitution  d'un  corps  unique  réunissant  les  troupes  du  génie  à  l'artil- 
Icrio  de  forteresse.  \\  expose  ses  idées  sur  Torganisation  des  troupes  du 
génie,  sur  Tutililé  et  l'emploi  des  mines  dans  dilTérents  cas  et  conclut  que 
l'emploi  des  mines,  tout  en  étant  moins  fréquent,  rendra  autant  de  services 
que  dans  le  passé.  Il  résume  et  réfute  diverses  idées  émises  à  ce  sujet  par 
d'importants  organes  de  la  presse  militaire.  Ce  travail  est  accompugné  de 
deux  planches  explicatives. 

~  M.  Gaston  Mjch,  ancien  capitaine  de  l'artillerie  française,  a  donné 
récemment  à  Liège  une  conférence  d«'s  plus  intéressantes  sur  la  Salion 
armée.  Sous  forme  de  causerie,  cet  éminent  officier  a  exposé,  devant  un 
auditoire  nombreux,  l'organisation  militaire  de  la  Suisse  et  en  a  fait  res- 
sortir les  particularités  intéressantes.  Sa  causerie  a  été  émaillée  des 
projections  lumineuses  de  divers  instantanés  pris  par  lui  à  vos  manœu- 
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wes,  et  spécialement  des  compagnies  de  mitrailleurs,  dont  il  a  cité  Torga- 
nisalion  comme  un  modèle  dans  son  genre. 


CHRONIQUE  ESPAGNOLE 

(De  notre  correspondant  particulier,) 

Suppression  do  la  direction  de  la  garde  civile.  —  Extinction  des  vacances 
pendant  les  (juatro  premiers  mois  de  lîMH.  —  Manœuvres  régionales.  — 
Rêforiiies  des  plans  d'études  tFans  les  académies  militaires.  —  Institution 
d'un  (îours  ])Our  les  subalternes  du  (?adre  de  réserve.  —  Passage  des  officiers 
en  excédent  ii  l'activité.  —  Visite  d'inspection  aux  places  du  nord  de 
l'Afrique.  —  Délimitation  des  teiriloires  de  Rio  Muni.  —  Un  avancement 
discutable. 

Lorsque  cette  chronique  paraîtra,  les  nouvelles  Chambres  seront  déjà 
constituées,  mais  la  saison  est  trop  avancée  pour  que  Ton  puisse  en  es- 
pérer aucun  travail  d'importance  durant  cette  première  période  de  leur 
session.  Il  faudra  donc  patienter  et  attendre  la  fin  des  vacances  d'été  pour 
être  fixé  sur  les  projets  de  grandes  réformes  que  Topinion  militaire  attribue 
au  général  Weyler. 

Pour  le  moment,  je  vous  communiquerai  quelques  décisions  prises 
dernièrement  par  le  ministre  de  la  guerre,  lesquelles  justifient  en  quelque 
sorte  Toptimisme  de  ceux  qui  ont  salué  avec  allégresse  l'arrivée  au  pou- 
voir de  ce  général  distingué. 

Un  ordre  royal  du  17  mai  a  supprimé  la  direction  générale  de  la  garde 
civile  (corps  de  gendarmerie).  À  Texception  de  quelques  questions  admi- 
nistratives qui  seront  confiées  aux  généraux,  commandants  des  districts 
de  corps  d'aj-mée,  et  aux  commandants  des  places  d(3-Geuta  et  de  Melilla, 
tout  ce  qui  aura  trait  à  ce  corps  sera  dorénavant  de  la  compétence  de  la 
G<^  section  du  ministère  de  la  guerre,  chargée  d(?s  personnels  spéciaux,  et 
qui  sera  renforcée  de  2  colonels,  5  majors,  4  capitaines  et  d'un  premier- 
lieutenant,  tous  appartenant  au  corps  de  la  garde  civile. 

Par  contre,  il  a  été  créé  une  inspection  générale,  dont  le  titulaire  sera 
un  lieutenant-général  et  aura  à  ses  ordres  un  état-major  composé  de 
1  colonel,  1  lieutenant-colonel,  2  capitaines  et  i  premier-lieutenant.  Cette 
réforme  simplifie  considérablement  un  rouage  administratif  et  procure  à 
l'Etat  une  économie  positive,  tout  en  permettant  de  renvoyer  aux  dilTéronls 
tercios  bon  nombre  d'hommes  de  troupe,  qui  feront  bien  meilleure  figure  ^ 
la  poursuite  des  malfaiteurs  et  des  vagabonds  que  dans  les  bureaux  avec 
la  plume  derrière  Toreilie,  ou  de  planton  dans  les  antichambres. 

—  Puisque  j'ai  fait  mention  d'économies,  je  puis  bien  citer  en  passant 
eelles  qui  ont  été  réalisées,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée 
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courante,  par  Textiriftion  des  vacances.  Vous  savez  déjà  qu'on  amortit  à 
présent  le  50  "/^  des  vacances  d'officiers  de  tous  grades  des  cadres  actifs 
(le  75  ^!q  pour  les  capitaines  de  certains  corps  spéciaux),  comme  aussi 
toutes  les  vacances  de  lieutenants  en  second  des  cadres  actifs  et  des 
cadres  de  réserve.  Eh  bien  !  durant  ces  quatre  ujois,  425  vacances  ont  été 
éteintes,  ce  qui  représente,  pour  le  budget  de  la  guerre,  une  économie  de 
1017672  pesetas. 

—  L'effectif  budgétaire  est  fixé  pour  1900-1901  à  7000  officiers  et 
80000  hommes  de  troupe,  non  compris  la  garcje  civile  et  les  carabiniers 
(douaniers).  Au  connnencement  de  mai  et  Tinslruction  des  recrues  ter- 
minée, il  aurait  fallu,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  budget,  renvoyer 
définitivement  la  classe  de  1898  et,  en  congé  il!imité,  une  partie  des 
hommes  du  contingent  de  1897.  Cependant  le  général  Weyler  a  préféré 
retarder  de  quelques  jours  ces  renvois,  afin  de  permettre  aux  troupes 
des  différentes  régions  de  faire  des  manœuvres  avec  des  effectifs  quelque 
peu  renforcés,  ce  qui  n'entraînera  aucune  deniande  de  crédit  supplémen- 
taire, car,  pendant  un  certain  temps,  il  ne  sera  maintenu,  dans  les  rangs, 
(fu'un  nombre  d'hommes  inférieur  ii  celui  Vixé  par  le  budget.  Cette  mesure 
est  avantageuse  pour  tous,  pour  l'instruction  d'un  chacun  et  pour  la  popu- 
lation des  campagnes  qui  verra  avec  plaisir  augmenter  les  bras  disponi- 
bles quand  viendra  l'époque  des  récoltes. 

Dans  tous  les  corps  d'armée,  on  a  constaté  l'enthousiasme  que  tout  le 
monde  a  mis  à  retirer  le  plus  grand  parti  possible  des  exercices  com- . 
mandés  par  le  ministre  de  la  guerre.  Il  est  vrai  que  les  ressources  mises 
fi  la  disposition  des  hautes  autorités  militaires  n'étaient  pas  très  considé- 
rables ;  mais  enfin,  quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  il  y  a  tout  lieu  de  se 
donner  pour  satisfait  en  attendant  des  temps  meilleurs. 

De  ces  exercices,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  exécutés  au  camp  de  Cara- 
bancliel  (près  de  Madrid)  qui  ont  eu  la  plus  grande  importance.  Outre  la 
garnison  de  Madrid  et  de  ses  cantons,  les  académies  d'infanterie,  de  ca- 
valerie, d'artillerie,  du  ^énie,  d'administration  et  de  santé,  y  ont  pris  part; 
le  siège  de  ces  académies  est  respeclivement  Tolède,  Valladolid,  Ségovie, 
tiuadalajara,  Avila  et  Madrid.  Nos  futurs  officiers  se  sont  rendus  à  Ciira- 
banchel  par  étapes  ordinaires,  emportant  avec  eux  l'équipement  et  tout 
le  matériel  de  campagne. 

C'est  certainement  un  titre  de  j,doire  pour  le  général  Weyler  que  d'avoir 
enfin  fait  quelque  ehose  d'important  en  faveur  de  l'instruction  pratique 
des  élèves  des  écoles  mililaires,  se  conformant  par  là  à  un  vœu  généra- 
lement «exprimé  à  cette  heure.  Votre  chroniqueur  n'oubliera  jamais  l'im- 
pression causée  dans  le  monde  militaire  par  un  article  pur  lui  publié  dans 
un  journal  de  .Madrid,  lors  des  dernières  campagnes  coloniales,  article  où 
il  exposait  son  opinion  sur  les  méthodes  d'enseignement  pratiquées  dans 


484  BEVUE  MILITAIRE   SUISSE 

nos  écoles  d'aspirants-officiers,  qui  sont  rerlainenicnt  faites  pour  former 
de  savants  mathématiciens,  des  hommes  aptes  à  comprendre  et  ù  rai- 
sonner les  spéculations  les  plus  ardues  de  la  science,  mais  point  du  tout 
préparés  h  faire  face  aux  difficultés  pratiques  de  la  profession  des  armes. 
—  On  rit  beaucoup  do  Tauteur  de  cet  article,  le  traitant  de  myope  et  do 
rêveur  ;  peu  s'en  fallut  qu*il  ne  se  rendit  suspect  aux  yeux  de  ceux  qui 
croient  que  Fesprit  de  corps  oblige  à  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  porter 
aux  nues  les  qualités  et  les  vertus  de  ceux  auxquels  les  liens  profession- 
nels nous  unissent.  Malheureusement  les  faits,  avec  leur  éloquence  indis- 
cutable, sont  venus  confirmer  ces  critiques  formulées  contre  notre  péda- 
gogie militaire.  Aujourd'hui,  c'est  une  voix  unanime  qui  réclame  des  mo- 
difications radicales  dans  la  manière  de  professer  de  nos  académies  mili- 
taires et  dans  le  choix  des  matières  d'enseignement.  Celui-ci  doit  être 
plus  rationnel  et  faire  une  plus  large  part  aux  branches  techniques,  tout 
en  bannissant  impitoyablement  du  programme  les  mathématiques  qui  ne 
seront  pas  absolument  indispensables.  Mais  il  importe  surtout  d'imprimer 
à  cet  enseignement  le  caractère  pratique  que  doit  avoir  la  préparation 
d'hommes  aspirant  au  commandement  des  troupes. 

—  Le  corps  d'artillerie  qui,  en  Espagne,  a  marché  de  tous  temps  à 
lavant-garde  lorsqu'il  s'est  agi  de  quelque  progrès  ou  de  quelque  perfec- 
tionnement et  qui,  par  son  désintéressement  —  bien  prouvé  lors  des  der- 
nières campagnes  —  et  par  son  intelligence,  constitue  une  phalange 
d'hommes  d'élite  auxquels  la  patrie  est  redevable  d'établissements  modèles 
et  capables  de  rivaliser  avec  les  institutions  similaires  des  premières  ar- 
mées de  l'étranger,  ce  corps  distingué  vient  d'adopter  un  nouveau  plan 
d'études  répondant  aux  besoins  modernes.  Ce  programme  comprend  : 

En  première  année  :  algèbre  supérieure,  trigonométrie  sphérique  et 
géomélrie  analytique,  géométrie  descriptive,  hygiène  militaire,  tactique 
d'infanterie  et  d'artillerie,  rèî^Iem(;nts  militaires. 

En  seconde  année  :  calcul  difTérentiel  et  intégral,  calculs  des  probabi- 
lités, mécanique  rationnelle,  physique,  topographie  et  géodésie,  code  mi- 
litaire, tactique  d'infanterie  et  de  cavalerie  et  règlements  militaires. 

En  troisième  année  :  mécanique  appliquée,  résistance  des  matériaux, 
hydraulique,  machines,  chimie  générale  et  chimie  industrielle,  tactique 
d'artillerie  montée,  à  cheval  et  de  montagne,  règlements  militaires. 

En  quatrième  année  :  mécanique  appliquée  à  l'artiilerie,  balistique  in- 
térieure, balistique  extérieure,  tracés  des  pièces,  projectiles  et  alTiUs,  ba- 
listique d'cfTels,  électricité  industrielle,  artillerie  descriptive,  organisiition 
(les  armées,  tactique  combinée,  droit  politique  et  international,  hippologie. 

En  cinquième  année  :  instruction  de  tir  de  rartillerie,  industrie  militaire, 
art  militaire,  histoire  militaire,  géographie  militaire,  fortifications,  emploi 
de  rartillerie,  ponts  et  mines  d'artillerie. 
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Ce  plan  d*éludes  entrera  provisoirement  en  vigueur  le  1er  septembre 
prochain  et,  dans  le  terme  de  trois  ans,  les  professeurs  devront  présenter 
un  rapport  dans  lequel  ils  exprimeront  les  modifications  qui  pourraient  y 
être  introduites,  afin  de  perfectionner  encore  instruction  des  élôves- 
officiers  d'artillerie.  A  leur  sortie  de  l'école  et  avant  d*ôlre  incorporés  à 
des  régiments,  les  jeunes  lieutenants  devront  passer  six  mois  à  l'école 
centrale  de  tir,  dont  trois  mois  dans  la  section  de  Madrid  et  trois  mois 
dans  celle  de  Cadiz. 

Les  autres  académies  militaires  ne  tarderont  pas  à  adopter  aussi  de 
nouveaux  plans  d'études  :  puissent  tous  ceux  auxquels  incombe  la  tAclie 
ardue  de  former  nos  officiers  être  persuadés  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  essentiel  encore  que  le  choix  des  matières  h.  étudier  :  c'est  la  ma- 
nière de  les  enseigner. 

Il  vient  d'être  institué  pour  les  lieutenants  sortant  des  rangs  (cadre 
de  réserve)  et  dont  la  promotion  est  postérieure  à  1895,  des  cours  spéciaux 
qui  comprendront:  arithmétique  et  géométrie,  fortification  de  campigne, 
service  et  règlements  de  campagne,  éléments  d'art,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie militaires,  tactique  et  règlements  militaires.  Ces  cours  seront 
donnés  dans  les  écoles  de  sous-officiers,  sises  dans  les  chefs-lieux  des 
huit  régions  militaires  et  dans  les  places  de  Grenade,  Vitoria  y  Melilla, 
écoles  qui  étaient  destinées  à  préparer  les  sous- officiers  de  toutes  armes 
aux  examens  d'admission  aux  académies.  Comme  il  n'y  aura  pas  d'exa- 
mens d'entrée  à  ces  dernières  avant  1903,  les  sous-officiers  considérés 
comme  suffisamment  préparés  ont  été  renvoyés  à  leurs  corps  respectifs 
ot  ont  laissé  la  place  aux  subalternes  de  réserve  qui  ont  demandé  à 
suivre  le  cours  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Celui-ci  durera  un 
an  pendant  lequel  l'officier  touchera  entière  la  solde  de  son  grade  en  ser- 
vice actif;  la  réussite  de  l'examen  de  fin  de  cours  donnera  h  l'officier  le 
droit  d'occuper  les  vacances  qui  se  produiront  à  certains  postes  des  zones 
de  recrutement,  des  états-majors  des  places,  des  bureaux,  ete. 

—  Le  général  Weyler  vient  également  de  prendre  une  autre  décision 
extrêmement  équitable  :  désormais  le  50  "/o  des  vacances  de  lieutenant- 
colonel,  commandant  et  capitaine  qui  se  produiront  dans  les  corps  de 
troupe  seront  accordées  aux  officiers  les  plus  anciens  du  môme  grade  qui 
se  trouveront  en  excédent,  dans  les  cadres  de  réserve  ou  en  disponibilité 
(rcemplazo).  De  cette  façon,  non  seulement  il  sera  fait  une  œuvre  de  jus- 
tice, en  permettant  à  un  plus  grand  nombre  d'officiers  de  passer  par  l'ac- 
tivité, mais  aussi  la  Junte  consultative  pourra,  en  pleine  connaissance  de 
cause,  se  prononcer  lorsqu'il  s'a^çira  de  rapporter  sur  l'avancemenl  de  tel 
on  tel  officier,  jadis  en  excédent,  puisqu'elle  devra  consulter  le  préavis  du 
chef  i\e  corps,  du  commandant  «le  la  brii^ade,  de  celui  <le  la  division,  et 
du  capitaine  général  de  la  région,  c'est  à-dire  dos  autorités  supérieures 
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SOUS  le  commandement  desquelles  est  placé  rofficier  appelé  à  avancer  par 
droit  d'ancienneté. 

—  Le  général  Barges,  président  de  la  Junte  consultative,  s*est  rendu,  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre,  à  Ceula,  afin  d'inspecter  les  fortifications 
de  cette  importante  place  dont  la  position  vis  à  vis  de  Gibraltar  et  à  peu 
de  distance  de  Tanger  et  de  Tetuan,  ces  deux  grandes  cités  de  l'empire 
du  Maroc,  a,  de  tout  temps,  été  le  point  de  mire  du  monde  diplomatique. 
Vous  comprendrez  aisément  les  motifs  qui  m'empêchent  de  vous  commu- 
niquer ce  qui  se  dit  en  Espagne  des  résultats  de  ce  voyage  ;  tout  ce  que  je 
puis  vous  certifier,  c'est  qu'on  y  est  décidé  à  faire  l'impossible  pour  ne 
pas  être  pris  au  dépourvu  au  jour,  peut-être  pas  très  éloigné,  où  la  ques- 
tion marocaine  sera  mise  sur  le  tapis.  D'autre  part,  quoique  petites,  nos 
autres  possessions  du  nord  de  l'Afrique,  Melilla,  el  Penon  de  Gomera, 
A.Ihucemas  et  Chafarinas,  ne  laissent  pas  de  nous  créer  des  préoccu- 
pations. 

C'est  du  reste  vers  l'Afrique  que  tendent  maintenant  nos  efforts  d'ex- 
pansion coloniale  :  dans  quelques  jours  s'embarquera,  à  Cadiz,  la  mission 
chargée  de  fixer  les  limites  des  terres  situées  sur  le  golfe  de  Guinée,  dont 
la  France  nous  a  récemment  reconnu  la  souveraineté.  Ces  terres,  d'une 
extrême  fertilité  et  possédant  d'immenses  forêts,  mesurent  une  étendue  de 
28000  km.  ;  elles  sont  arrosées  par  le  Muni,  fleuve  magnifique,  qui  devien- 
dra peut-être  quelque  jour  la  grande  artère  par  oCi  s'écouleront  les  pro- 
duits des  contrées  centrales  du  continent  noir.  En  outre,  ces  territoires 
sont  en  quelque  sorte  le  complément  de  notre  possession  de  Fernando 
Poo,  dont  ils  pourront  contribuer  à  développer  les  richesses  naturelles, 
tout  en  augmentant  sa  sécurité  et  son  importance  stratégique.  Souhaitons 
que  les  dures  leçons  du  passé  nous  rendent  plus  sages  dans  nos  futurs 
procédés  de  colonisation. 

—  Pour  terminer,  deux  mots  encore  sur  un  bruit  qui  court  dans  nos 
milieux  militaires.  On  dit  que  D.  Carlos  de  Bourbon,  consort  de  la  princesse 
des  Asturies,  qui,  comme  je  vons  l'ai  déjù  écrit,  a  reen,  à  l'occasion  de 
son  mariage,  le  grade  de  major  d<'  l'état- major,  serait  i\  la  veille  d'être 
promu  lieutenant-colonel,  transféré  à  l'infanterij*  et  cliargé  du  commande- 
ment d'un  des  bataillons  de  ciiasseurs  en  garnison  à  Madrid.  Tout  le 
monde  est  unanime  à  taxer  ce  projet  d'illégal  et  cela  non  sans  raison  ;  car, 
pour  le  mettre  à  exécution,  il  faudrait  enfreindre  par  deux  fois  la  loi,  qui 
pr<'mièrement  n'admet  de  promotion  en  temps  de  paix  que  par  droit 
d'ancienneté  et  qui,  en  second  licMi,  défend  le  pass.'if^c  d'un  officier  d'une 
arme  fi  une  antre.  D'aucuns  pensent  qu'il  vaudrait  mieux  créer  d'emblée 
général  honoraire  le  fils  du  comte  de  Cascrlc  et  en  lînir  ainsi  en  une  seule 
fois,  puisqu'il  sen)ble  aihnis  qu'en  haut  lieu  on  est  décidé  à  lui  faire  gravir 
rapidement,  envers  et  contre  tous,  les  grades  de  lu  hiérarchie  militaire. 
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Belle' occasion  pour  le  général  Weyler  de  prouver  qu'il  n*est  pas  de 
ceux  qui  donnent  des  enlorses  uu  droit  et  à  la  justice  et  qui  plient  réchine 
devant  certaines  exigences. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(Do  notre  correspondani  imrtintVior,) 

l'n  ^anniversaire.  —  L'eiidivisionnement  de  l'ariillerie  divisionnaire.  —  Le 
bitdgfet  de  la  gueriH».  —  Le  code  de  justice  militaire.  —  ï^»s  exercices  de  l'in- 
fantcrie.  — -  Le  gfcnéral  Maillanl. 

En  m*engageant,  le  mois  dernier,  à  passer  Tinspection  de  ce  que  le 
général  André  a  fait  depuis  un  an  qu'il  est  au  ministère,  j'ai  rommis  une 
imprudence  dont  je  n'ai  reconnu  la  gravité  que  lorsque  je  me  suis  mis  à 
l'œuvre.  En  commençant  à  dépouiller  le  Bulletin  militaire  officiel  pour  re- 
cueillir les  documents  que,  ceci  fait,  j'avais  à  grouper  méttiodiquement, 
j'ai  été  efTrayé  de  .la  masse  des  matériaux  accumulés...  et  aussi  de  leur 
incohérence,  de  leur  diversité,  si  vous  préférez.  L'activilé  du  ministre  s'est 
portée  sur  les  objets  les  plus  dilTérents  et  parfois  elle  s'est  exercée  en  des 
sens  très  contraires.  Il  est  difflcile  de  trouver  le  principe  directeur  auquel 
se  rattachent  certaines  de  ses  paroles,  certains  de  ses  actes  :  ceux  mômes 
qui  ont  vécu  dans  l'inlimité  de  sa  pensée  n'arrivent  pas  toujours  à  démêler 
Tintention  de  derrière  la  tête  qui  lui  a  inspiré  telle  de  ses  réformes.  Kt 
ainsi  a  pu  s'accréditer  l'erreur  dont  un  journal  militaire  se  faisait  l'éclio, 
l'autre  jour,  m  disant  que  le  général  André  n'avait  fait  qu'eniholler  le  pas 
au  Parlement,  qu'à  s'approprier  le  travail  anonyme  obscurément  accompli 
par  les  bureaux. 

Il  est  certain  qu'il  a  profité  des  ardeurs,  des  bonnes  volontés,  des  ini- 
tiatives de  bien  des  gens.  Mais  n'est-ce  pas  lui  qui  les  a  provoquées,  sus- 
citées, encouragées?  On  se  met  avec  cœur  à  la  besogne  quand  on  sait 
que  la  peine  qu'on  se  donne  servira  t  quelque  chose,  que  les  ciïorts  aux- 
quels on  s'est  livré  seront  utilisés.  Et,  n*eùt-il  été  qu'un  excitateur, 
n'cût-il  fait  que  donner  l'exemple  de  l'acharnement  à  la  tâche,  de  la  con- 
science professionnelle,  que  déjà  il  faudrait  l'en  louer  et  reconnaître  la 
part  personnelle  de  mérite  qui  lui  appartient  en  propre.  Il  est  certain  aussi 
qu'il  a  trouvé  aide,  non  seulement  dans  ses  collaborateurs  naturels,  mai^^ 
encore  dans  l'initiative  des  représentants  de  la  nation  et  dans  l'adhésion 
d'une  partie  notable  de  celle-ci.  Cependant,  si  on  mesure  les  résistances 
qu'il  a  rencontrées,  on  est  bien  obligé  d'avouer  qu'il  lui  a  fallu  une  sin^^n- 
lière  énergie  pour  les  alTronter. 

Cette  hostilité,  elle  a  été  violente  d<3  la  part  do  la  majorité  de  l'ai'mée, 
et  U  a  été  nécessaire  d'y  couper  court  par  quelques  exemples  qui  n'ont 
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pas  été  sans  faire  crier  à  la  brutalité.  Mais,  peu  à  peu,  le  calme  se  fait  dans 
les  esprits,  et  l  organe  qui  passe  pour  refléter  Topinlon  générale  du  monde 
militaire,  du  monde  des  ofTiclers,  en  particulier,  vient  de  publier,  sous  ce 
titre  :  c  Anniversaire  »,  un  article  de  tête  qui  me  paraît  symptomatique. 
On  y  lit  ceci,  par  exemple  : 

Un  examen  approfondi  des  faits  a  montré  ce  qu'il  y  avait  d'inexaet  f*t  d'exa- 
géré dans  le  tableau  (|u'on  faisait  de  la  situation  (il  y  a  un  an),  dans  les  inten- 
tions qu'on  prêtait  au  nouveau  chef  de  rarraée.  On  le  croyait  disposé  à  tout 
bouleverser,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'ccil  en  arrière  pour  reconnaître  «jue 
les  chanjrements  introduits  par  lui  n'ont  ])as  été  aussi  profonds,  pour  la  plu- 
part, qu'on  se  l'imagine.  (Hum  î  lunn  !î)  Profonds  ou  non,  d'ailleurs,  la  pUn>art 
d'entre  eux  ont  constitué  de  réelles  améliorations,  qtû  seront  durables  et  lui 
survivront... 

...Le  mérite  du  général  André  est  d'avoir  amené  à  maturité  une  foule  de 
projets  ((ui  languissaient.  Jetons  les  yeux  sur  les  différents  domaines  ressortis- 
sant au  départ<'ment  de  la  guerre  :  qu'il  s'agisse  de  l'amélioration  des  règle- 
ments d'exercices  ou  du  relèvement  de  la  situtition  des  offîciei*s  et  de  la  conso- 
lidation de  leur  bien-être,  ou  encore  de  l'adoucissement  du  sort  de  la  troupe, 
ou  de  la  plus  é(piitable  distribution  de  la  justice,  ou  de  la  préparation  à  la 
guerre,  il  est  bien  peu  de  parties  de  son  administration  où  il  n'ait  montré  le 
ferme  dessein  d'aboutir.  Et,  tant  qu'il  n'a  dépendu  que  de  lui,  il  i».  abouti... 

...Demandons-nous  de  bonne  foi  si,  il  y  a  deux  ans,  les  officiers  subalternes 
se  croyaient  à  la  veille  de  recevoir  une  solde  plus  forte.  Demandons-le  aux 
intéressés  eux-mêmes.  Capitaines  et  lieutenants  seront  unanimes  k  répondre 
qu'ils  n'y  comptaient  guère  à  ce  moment-là.  Eh  bien,  voilà  pourtant  tjui  est 
fait  pour  les  uns,  et  en  train  de  se  faire  pour  les  autres. 

Ce  passage  est  une  allusion  !\  la  demande,  qui  figure  au  projet  du  bud- 
get pour  Tcxercice  19()2,  d'une  somme  de  850000  fr.,  destinée  à  permettre 
d'augmenter  de  400  fr.  la  solde  des  lieutenants  et  assimilés  comptant  plus 
de  sept  ans  de  grade.  En  décembre  dernier,  le  gouvernement  s'était 
engagé  à  faire  quelque  chose  pour  cette  catégorie  d'officiers:  on  s'atten- 
dait môme  à  ce  qu'il  fît  davantage.  Toujours  est-il  que  le  Parlement 
votera  ce  supplément  de  crédit  sans  la  moindre  objection,  si  môme  il 
n'aerorde  spontanément  davantage,  et  que,  dès  fi  présent,  on  en  peut  faire 
état. 

L'article  de  la  France  militaire  fait  encore  allusion,  dans  la  suite,  à  un 
discours  que  le  général  André  a  prononcé  à  Troyes  le  lundi  de  la  Penlo- 
ciMe,  et  dans  lequel  il  a  pris  soin  d'associer  dans  le  môme  hommage 
(l'admiration  l(;s  généraux  de  1870  appartenant  aux  partis  politiques  les 
plus  contraires  au  sien,  prori'ssant  en  religion  des  idées  diamétralement 
opposées  î\  celles  (ju'il  manifeste.  (Faut-il  avouer  que  j'aurais  préféré  qu'il 
s'en  abstînt?...) 

...Donc,  voici  la  suite  de  la  citation  : 

Reconnaissons  aussi,  ilans  l'admirateur  dos  Douay,  des  Mac-Mahon,  de^ 
de  Sonis,  de$«  Charette,  autre  chose  que  l'homme  à  l'esprit  sectaire  auquel  on 
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reprochait  son  intolôranco,  et  dont  certains  actes  avaient  pu  inquiéter  l'opinion 
publique.  N'a-t-il  pas  réintégré  le  général  de  Négrier?  N*a-t-il  pas  rendu  à 
Tarmée,  après  une  courte  disgrâce,  ceux  qu'il  avait  cru  devoir  frapper,  voulant 
leur  apprendre  par  là  qu'il  est,  de  par  le  fonctionnement  naturel  du  régime 
actuel,  le  dépositaire  de  l'autorité,  conséquence  des  règles  en  vertu  desquelles 
^1  porte  le  poids  de  la  responsabilité  i 

Qu'on  mette  ce  qui  restera  de  durable  de  son  administration  en  regard 
des  émotions  passagères  que  son  attitude,  ses  paroles  ou  ses  actes  ont  produites 
par  instants,  et  nul  doute  qu'on  ne  reconnaisse  que  ces  douze  mois  ont  été  bien 
employés... 

Encore  qu'enveloppée  d'atténuations  et  émoussée  par  bien  des  restric- 
tions et  des  réserves,  une  telle  conclusion  nous  parait  révéler  qu'une  évo- 
lution s'est  produite  dans  l'esprit  de  la  généralité  de  nos  officiers. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  de  leur  c6lé  que  sont  venues  toutes  les  difficul- 
tés. Les  plus  graves  sont  celles  qui  ont  été  suscitées  au  ministre  de 
la  guerre  par  ses  collègues  du  cabinet  et  surtout  par  le  président  du  con- 
seil. Personne  n'ignore  que,  chaque  fois  que  le  général  André  a  marqué 
un  peu  ouvertement  son  approbation  aux  projets  de  réduction  du  service 
militaire,  M.  Waldeck-Rousseau  s'est  prononcé  nettement  contre  l'oppor- 
tunité de  cette  réforme.  A  la  tribune,  je  l'ai  dit  dans  ma  chronique  de  jan- 
vier (page  75),  le  ministre  de  la  guerre  avait  déclaré  qu'il  était  urgent  de 
supprimer  les  dispenses.  Mais  cette  mesure  eût  été  impolitique^  et  il  a  été 
obligé  d'en  ajourner  l'exécution.  Devant  la  commission  sénatoriale  de 
l'armée,  il  avait  proclamé  qu'il  était  urgent  de  réduire  à  deux  ans  la  durée 
du  service.  Mais,  le  24  mai,  le  président  du  conseil  disait  à  cette  môme 
commission  que  le  gouvernement,  dans  les  circonstances  présentes,  s'en 
tenait  au  maintien  du  statu  quo,  estimant  qu'il  appartient  aux  électeurs,  & 
la  veille  de  la  consultation  du  suffrage  universel  (on  sait  que,  dans  un  an, 
le  scrutin  nous  aura  donné  une  nouvelle  Chambre),  de  donner  leur  avis 
sur  une  question  de  cette  importance. 

I^e  prétexte  a  paru  surprenant,  invoqué  par  un  homme  qui,  de  propos 
délibéré,  en  arrivant  au  pouvoir,  a  inscrit  sur  son  programme  dt's  réformes 
d'une  portée  capitale  et  sur  lesquelles  on  peut  dire  que  le  pays  n'avait  pas 
fait  connaître  ses  intentions,  à  telles  enseignes  que  les  gouvernements 
précédents  de  cette  même  législature  n'avaient  pas  cru  devoir  ou  pouvoir 
s'im  occuper.  Mais  le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  complète  entenUî  sur  ce  point 
entre  le  général  André  et  certains  de  ses  collègues.  Le  plus  qualifié 
d'entre  eux,  au  point  de  vue  de  l'orientation  à  donner  à  la  politique  du  ca- 
binet, redoute  les  (conséquences  d'un  remaniement  de  la  législation  relative 
au  recrutement  de  l'armée,  f^a  suppression  des  dispenses,  à  laquelle  con- 
duirait l'adoption  du  service  de  deux  ans  et  qui,  môme,  en  serait  la 
préface,  léserait  la  bourgeoisie  el  aussi  atteindrait  gravement  dans  leurs 
intérêts  les  nécessiteux  qui  bénéficient,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de 
rall^kC^ment  des  charges  militaires  rt^servé  aux  «  soutiens  de  famille  >. 
1901  33 
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11^  est  dangereux  de  mettre  contre  soi  la  classe  aisée  et  la  classe 
pauvre. 

C'est  à  ces  considérations  générales  que  je  bornerai  Texamen  rétros- 
pectif que  j'avais  promis.  Aussi  bien  l'heure  n*est-elle  peut-ôlre  pas  favo- 
rable pour  porter  un  jugement  sur  l'œuvre  accomplie  ou  en  voie  d'accom- 
plissement. Sa  philosophie  ne  se  dégage  pas  avec  une  netteté  sufBsante. 
Les  critiques  (qui  sont  aisées,  tandis  que  l'art  est  difficile,)  seraient 
très  mal  venues  :  le  magister  qui,  voyant  un  enfant  se  débattre  dans 
l'eau,  lui  fait  un  sermon  sur  son  imprudence  et  sur  l'utilité  d'apprendre  à 
nager,  serait  bien  mieux  inspiré  en  tendant  une  perche  au  pauvre  petit 
malheureux... 

Et  puis,  il  ne  manque  pas  de  matière  pour  remplir  cette  chronique,  et 
la  place  m'est  mesurée.  Je  réserve  donc  pour  une  autre  occasion  les  do- 
cuments que  j'ai  amassés  en  vue  de  tracer  un  tableau  synoptique  des 
innovations  effectuées,  et  j'en  arrive  au  grand  progrès  que  le  général 
André  vient  d'amorcer  en  scindant  les  régiments  d'artillerie  divisionnaire 
et  en  conflant,  dès  le  temps  de  paix,  à  chacun  des  généraux  de  division, 
le  commandement  effectif  des  batteries  qui  lui  seront  alTectées  en  temps 
de  guerre. 

Il  n'a  pu  que  l'amorcer,  il  n'a  pas  coupé  le  cordon  qui  relie  l'une  des 
moitiés  du  régiment  &  l'autre.  Les  ressources  budgétaires  ne  lui  ont  pas 
permis  de  doter  chacune  d'elles  d'un  casernement  distinct,  d'un  service 
médical  ou  vétérinaire  spécial,  de  manèges,  de  ronds  de  voltiges,  de  han- 
gars au  matériel, de  polygone^qui  lui  appartinssent  en  propre.  N'importe  : 
la  cohabitation  et  les  conflits  qui  en  résulteront  auront  deux  eflets.  D'une 
part,  on  se  rendra  compte  de  la  possibilité  d'organiser  pour  l'ensemble  de 
la  garnison  des  services  communs  à  tous  les  corps  qui  en  font  partie. 
(Ceci  s'applique  aux  services  de  temps  de  paix  :  transport  des  lettres, 
par  exemple,  ou  ateliers  typographiques,  qu'on  ne  s'explique  guère  qu'il 
soit  utile  d'organiser  dans  chaque  régiment  ou  fraction  de  régiment.) 
D'autre  part,  on  sentira  vivement  la  nécessité  de  plus  en  plus  ioipérieuse 
de  donner  à  la  séparation  une  netteté  parfaite,  pour  obtenir  de  la  mesure 
prise  tous  les  bienfaits  qu'elle  comporte.  Je  la  loue  sans  réserve;  mais  je 
ne  suis  pas  désintéressé  dans  la  question,  étant  donné  que  je  réclame  de- 
puis une  vingtaine  d'années  (notamment  dans  la  Revue  scientifirjuc  du 
17  novembre  1883  et  précédemment  encore)  la  solution  qui  a  été  adoptée 
le  31  mai  1001.  Tout  vient  à  point  (plus  ou  moins  &  point)  à  qui  sait 
attendre. 

Les  hasards  du  timge  au  sort  ont  composé  la  comrhission  du  budget  de 
33  membres,  dont  deux  seulement  se  sont  occupés  des  choses  de  l'armée  : 
c'est,  d'une  part,  M.  Aslier,  pharmacien,  que  la  vente  de  la  kola  a  rendu 
millionnaire  et  qui,  à  ce  titre,  a  été  nommé  rapi)orteur  du  budget  du  coni- 
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merce  ;  c'est,  d'autre  part,  M.  Aimond,  ancien  polytechnicien,  qu'on  a 
chargé  du  rapport  sur  le  budget  des  travaux  publics.  Force  a  donc  été, 
pour  la  guerre,  de  prendre  un  homme  neuf,  qui  n*ait  jamais  servi.  Le  choix 
s*est  porté  sur  M.  Berteaux,  agent  de  change.  Nous  verrons  si  ce  finan- 
cier s'acquittera  mieux  de  sa  besogne  qu'un  avocat  comme  M.  Raiberti, 
qu'un  journaliste  comme  M.  Pelletan,  qu'un  ingénieur  comme  M.  Bou- 
denooU 

L'autorité  militaire  n'a  rien  fait  pour  lui  faciliter  la  tùche.  L'habitude,  en 
cfTet,  s'est  introduite  de  préparer  le  budget  par  comparaison  avec  celui 
qui  a  été  voté  pour  Tannée  courante.  Le  ministère  ne  dit  pas,  en  effet  : 
«  Je  demande  tant  pour  telle  raison,  •  il  dit  :  «  L'an  dernier  on  m'a  donné 
tant  pour  tel  chapitre.  Nous  réclamons  une  augmentation  de  tant  pour  tel 
motif.  »  De  cette  fagon,  on  ne  justifie  que  les  difTérences,  et  on  fait  état  de 
la  situation  acquise. 

J'en  prends  pour  exemple  un  détail  dont  j'ai  eu  maintes  fois  à  parler 
aux  lecteurs  de  cette  lievue.  En  septembre  i900  (page  676),  j'ai  dit  qu'un 
crédit  de  75  000  francs  avait  été  ouvert  pour  «  la  création  de  deux  unités 
nouvelles  »  de  cyclistes.  J'ai  raconté  (décembre  1900,  page  928,)  que  cet 
argent  avait  élé  employé,  par  virement,  à  l'achat  d'automobiles.  Mais  le 
crédit  de  75000  francs  réclamé  pour  1900,  accordé,  mais  détourné  de  son 
afTectation,  a  été  rétabli  pour  iOOL  Nous  le  voyons  encore  figurer  pour 
1902  et  il  continuera  à  paraître  jusqu'à  ce  qu'un  rapporteur,  allant  au  fond 
des  choses,  s'aperçoive  qu'on  ne  crée  pas  tous  les  ans  des  unités  exis- 
tantes. Il  est  vrai  que,  pour  le  dépister,  on  se  garde  bien  de  parler,  cette 
fois,  de  création.  On  dit,  à  la  page  776  du  projet  de  budget  :  «  Continua- 
tion de  la  formation  d'unités  cyclistes.  »  Mais  n'est- il  pas  curieux  qu'on 
évalue  la  dépense  d'entretien  à  la  môme  somme  que  les  frais  de  premier 
établissement? 

Dans  la  même  page,  nous  relevons  que,  pour  l'exercice  1901,  le  Parle- 
ment avait  accordé  7081  francs  pour  le  a  fond  commun  »  et  35411  francs 
pour  le  «  fonds  particulier  »  de  harnachement  des  chevaux  de  troupe  ou 
mulets  de  l'infanterie. 

Pour  l'exercice  prochain,  les  demandes  sont  respectivement  de  7082 
francs  et  de  35  408.  Le  relèvement  d'un  franc  sur  la  première  rubrique  est 
motivée  par  l'explication  suivante  :  «  Revision  des  prévisions  !  »  Quant  à 
la  diminution  de  inna  francs  sur  la  seconde  rubrique,  la  eolonne  a  Obser- 
vation »  la  justifie  ainsi  :  •  Légères  variations  d'efîeetif  !  »  Pense-t-on  que 
le  rapporteur  du  bu<lget  ira  rechercher  ce  riu'il  y  a  d'exact  dans  ces  sup- 
putations et  dans  ces  allégations  ?  Mais,  s'il  est  pourvu  d'une  dose  de  naï- 
veté suffisante,  il  admirera  la  scrupuleuse  conscience  avec  laquelle  on  a 
réalisé  une  économie  totale  de  deux  francs  sur  un  crédit  total  de  42490. 
Quelle  confiance  celte  minutie  ne  doit-elle  pas  inspirer  ?  Il  est  vrai  qu'un 
esprit  soupçonneux  se  demandera  si  ces  petites  économies  ne  sont  pas 


492  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

destinées  à  masquer  de  grosses  dépenses.  Et  ce  qui  le  frappera,  c'est  que, 
en  On  de  compte,  on  demande  pour  1902  plus  que  pour  1901  sur  presqut'. 
tous  les  chapitres.  Ce  môme  esprit  soupçonneux  remarquera  que,  Tan 
dernier,  les  «  indemnités  locatives  indépendantes  des  prix  de  journées  » 
étaient  évaluées  à  6981  francs  (page  705)  et  qu*on  les  a  réduites  à  6980,  pour 
«  aiTondir  d  le  nombre.  Mais  il  se  demandera  pourquoi,  dans  le  même 
chapitre  (matériel  d'exploitation  du  service  de  santé)  le  <  salaire  des  ou- 
vriers civils  et  ouvrières  dans  les  hôpitaux  v  a  été  maintenu  à  31418  fr. 
au  lieu  d'être  a  arrondi  »  à  31 420. 

Ah!  on  en  joue,  des  explications  qui  n'expliquent  rien.  On  augmente  de 
2000  francs  les  frais  d'éclairage  du  ministère  (page  450).  —  Pourquoi  ?  — 
(L  Insuffisance  des  prévisions  antérieures,  d  On  élève  de  2500  francs  la 
somme  réclamée  pour  c  l'entretien  des  bâtiments  des  haltes-repas  vX  du 
matériel  en  dépôt  sur  les  réseaux.  »  —  Pourquoi?  —  «  Mise  en  concor- 
dance des  prévisions  avec  les  besoins.  »  On  demande  179332  francs  au 
lieu  de  178517  pour  les  «  frais  de  service  et  de  bureau  »  des  officiers  de 
la  gendarmerie  départementale.  —  Pourquoi?  —  «  Revision  des  calculs.» 
On  demande  55000  francs  au  lieu  de  50 (XX)  pour  les  c  dépenses  occasion- 
nées par  le  fonctionnement  des  comités  départementaux  de  ravitaillement.  > 
—  Pourquoi?  —  Relèvement  indispensable  (les  autres  ne  le  sont  donc 
pas  ?)  des  prévisions,  t  Sur  les  achats  de  fourrages,  la  différence  entre 
1901  et  1902  est  estimée  à  2282488  francs,  et  elle  provient,  nous  dit-on 
(page  693)  de  a  variations  dans  les  effectifs,  les  taux,  les  proportions  et 
les  prix.  » 

Allez  donc  vous  y  reconnaître  là-dedans.  Et  expliquez-nous  pourquoi 
le  chapitre  50  (chaufTage  et  éclairage)  n'est  pas  majoré  d'un  centime,  alors 
que  l'Ecole  polytechnique  demande  9  (XX)  francs  de  plus  pour  son  chauf- 
fage en  faisant  valoir  la  a  hausse  du  prix  des  combustibles,  »  alors  que  l'Ecole 
normale  de  tir  du  camp  de  Ghàlons  invoque  le  même  prétexte  pour  récla- 
mer une  majoration  de  734  francs  sur  ses  allocutions.  Signalerai-je  encore 
que  le  génie  propose  de  relever  de  672  francs  les  indemnités  de  route  à 
prévoir  pour  ses  hommes  de  troupe  et  qu'il  donne,  pour  raison  de  cette 
augmentation,  la  «  diminution  dans  les  effectifs  participant  aux  voyages 
d'état-major  et  aux  manœuvres  de  cadres  ?  » 

En  résumé,  on  a  tout  fait  pour  mettre  l'élude  du  budget  de  la  gueire  i\ 
Tabri  des  investigations  indiscrètes.  Il  est  impossible  d'y  rien  voir.  La  cri- 
tique des  chiffres  exigerait  des  justifications  qui  font  complètement  dé- 
faut. On  m'excusera  donc  si  je  n'entre  pas  dans  le  détail.  Au  surplus,  le 
rapport  de  M.  Berteaux  nous  apportera  sans  doute  quelque  lumière.  Il 
nous  sera  une  occasion  de  revenir  là-dessus,  et  la  discussion  du  budget 
aussi. 


* 
«    « 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 


493 


Le  Comité  du  contentieux  et  de  la  justice  militaire,  composé  de  législa- 
teurs, de  jurisconsultes  et  d'officiers  (deux  sénateurs,  deux  députés,  deux 
conseillers  d*Etat,  un  avocat,  un  docteur  en  droit,  deux  contrôleurs  de 
l'administration  de  l'armée,  deux  généraux,  un  intendant,  un  lieutenant- 
colonel,)  a  fini  de  rédiger,  le  4  avril,  un  projet  de  loi  portant  réforme  du 
code  de  justice  militaire.  Le  général  André  la  présenté  tel  quel  t  la  Cham- 
bre, dans  la  séance  du  24  mai. 

Comme  il  arrive  pour  les  travaux  collectifs  rédigés  par  des  assemblées 
disparates^  l'ensemble  du  projet  est  quelque  chose  d'assez  neutre.  On 
s'attendait  à  de  grands  et  profonds  remaniements,  on  ne  trouve  que  les 
améliorations  impérieusement  imposées  par  les  circonstances  ou  quelques 
innovations  d'importance  secondaire.  J'en  donnerai  pour  preuve  que,  dans 
la  liste  des  cas  qui  font  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  les  réservistes  et  les 
territoriaux,  on  a  en  tout  et  pour  tout  ajouté  :  l'^  l'outrage  commis  par  écrit 
envers  les  supérieurs,  quand  cet  outrage  a  lieu  pour  des  faits  relatifs  au 
service,  2o  l'outrage  au  drapeau,  quand  l'homme  est  revêtu  d'effets  d'uni- 
forme. 

Mais  ce  n'est  pas  du  côté  de  la  sévérité  qu'on  s'attendait  à  voir  pen- 
cher le  nouveau  code.  On  pensait  qu'il  serait  mis  en  harmonie  avec  les 
dispositions  plus  humaines  de  l'esprit  nouveau.  On  pensait  que  l'arsenal 
des  peines  serait  quelque  peu  réduit.  Or,  on  a  laissé  subsister  la  mort, 
les  travaux  forcés^  la  déportation,  la  détention,  la  rédtision,  le  bannissement, 
la  dégradation  militaire,  la  destitution,  les  travaux  publics,  V emprisonne- 
ment, Vatnende  !  Quel  luxe  de  moyens  répressifs  !  Quelle  variété  de  châti- 
ments! Croyez- vous  que  les  intéressés  apprécient  la  richesse  de  cette 
gamme  et  en  saisissent  les  nuances  gi*aduées  ?  Les  magistrats  eux-mêmes 
ne  font  pas  très  nettement  la  différence  qui  existe  entre  telles  et  telles 
des  mesures  coercitives  inscrites  dans  la  loi,  et  les  législateurs  semblent 
y  avoir  recouru  <  au  petit  bonheur  >. 

Que  de  problèmes  pourtant  soulève  la  construction  de  l'échelle  pénale  ! 
Et  comme  nous  aurions  souhaité  connaître  l'opinion  des  criminalistes  sur 
l'opportunité  du  régime  cellulaire  !  Car  il  est  certain  que  la  vie  en  com- 
mun, la  promiscuité  dans  les  bagnes  et  les  pénitenciers,  a  la  plus  déplo- 
rable influence  sur  les  malheureux  qui  y  sont  soumis.  La  barbarie  de  leurs 
gardiens  et  la  dépravation  des  compagnons  qu'ils  ont  les  amènent  bien 
vite  au  dernier  degré  d'abjection  et  au  paroxysme  de  la  haine.  D'êtres  qui 
ont  pu  n'être  qu'accidentellement  coupables,  on  fait  des  révoltés  ou  des 
abrutis  et  presque  toujours,  en  outre,  d'i  :  mondes  canailles.  N'est-ce  pas 
la  condamnation  du  système  pénal  employé  ? 

De  tout  cela,  hélas  !  il  n'est  point  question  dans  le  rapport  du  Comité 
du  contentieux.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Car,  si  la  préoccupation  de 
réformer  l'organisation  de  coercition  dans  notre  armée  hantait  les  chefs 
de  celle-ci,  ils  auraient  pu  en  attonuor  lo.q  vires  par  simple  voie  adminis- 
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trative  et  sans  recourir  au  Parlement.  li  ne  dépend  que  d*eux,  en  effet,  de 
supprimer  ces  compagnies  de  discipline,  dont  Thorreur  vient  de  nous 
être  révélée  une  fois  de  plus,  avec  une  douloureuse  précision,  par  des 
publications  récentes,  et  dans  lesquelles  le  soldat  peut  être  envoyé  pai* 
simple  mesure  disciplinaire. 

Mais  le  Comité  en  question  a  été  visiblement  hanté  par  le  souci  de  res- 
pecter le  plus  possible  Tétat  de  choses  existant.  Il  a  simplifié  les  textes, 
amélioré  leur  rédaction,  comblé  des  lacunes,  supprimé  des  causes  d*ambi- 
guïté,  éliminé  des  contradictions;  il  a  tenu  compte  de  progrès  déjà  réalisés 
par  le  Parlement  ou  en  voie  de  réalisation  et  dont  il  ne  pouvait  pas  ne 
pas  tenir  compte  ;  mais  il  n*a  fait  dans  ce  sens  que  le  strict  minimum.  Le 
rapport  le  reconnaît. 

D'une  manière  générale,  dit-il  à  la  page  124,  on  a  maintenu  les  règles  de 
la  justice  militaire  aux  armées,  telles  quelles  résultent  de  la  loi  du  18  mai 
1875,  qui  a,  sur  ce  point,  mis  à  jour  Tancien  code  d'après  l'expérionoc  de  la 
guerre  de  1870-1871,  à  la  suite  d'un  débat  très  complet  devant  l'Assemblée 
nationale. 

Sans  s'interdire  d'une  manière  absolue  de  modifier  les  |)énalités  de  l'ancien 
code,  lisons-nous  encore  à  la  page  139,  le  Comité  a  cru  devoir  les  maintenir  à 
peu  près  intégralement.  11  est,  en  eflfet,  extrêmement  difficile  et  délic<tt  de 
toucher  à  un  édifice  pénal  dont  toutes  les  parties  ont  été  minutieusement 
combinées  en  1857,  d'après  la  législation  antérieure  et  rexpérience  de  nom- 
breuses guerres. 

La  conclusion  du  rapport  indique  bien  la  circonspection,  la  timidité  du 
Comité.  D'ailleurs,  les  assemblées  délibérantes  sont  pusillanimes,  disait 
le  grand  Frédéric.  En  voici  Taveu  : 

L'application  est,  surtout  en  matière  juridique,  la  véritable  épreuve  des 
idées,  et  il  faut  se  garder  des  illusions  que  peuvent  faire  naître  certaineji 
innovations  d'une  formule  séduisante,  tant  qu'on  n'en  a  pas  mesuré  l'efTet  en 
essayant  de  les  introduire  dans  la  loi  qu'elles  doivent  modifier... 

...La  pensée  qui  a  dominé  le  Comité  a  été  de  faire,  autant  que  possible,  bi'- 
néficier  les  accusés  militaires  des  dispositions  libérales  et  des  garanties  que  les 
lois  ordinaires  offrent  aux  autres  citoyens,  mais  sans  leur  enlever  les  garanties 
spéciales  que  leur  crée  leur  juridiction  propre  et  en  évitant  toute  innoration 
qui  serait  de  nature  à  aft'aiblir  la  discipline. 

L'impartialité  absolue  de  ses  luopositions,  où  les  mesures  restrictives  (répres- 
sives i)  s'allient  quand  il  le  faut  aux  concessions  bienveillantes,  et  la  résolution 
avec  laquelle  il  a,  malgré  lf»s  tendances  farorahles  de  l'opinion,  écarté  cer- 
taines réformes  ou  les  a  arrêtées  à  la  limite  où  elles  pouvaient  devenir  dange- 
reuses, témoignent  de  son  souci  constant  de  concilier  la  protection  des 
justiciables  des  tribunaux  militaires  avec  les  intérêts  supérieurs  de  Tannée  et 
du  pays. 

Ce  satisfecit,  que  les  auteurs  du  projet  se  décernent  libéralement  A 
eux-mêmes,  nous  révèle  les  tendances  auxquelles  ils  ont  cru  devoir  obéir* 
ils  ont  fait  des  a  concessions  bienveillantes  v  à  Tesprit  moderne...  tout  en 
lui  résistant  le  plus  possible. 
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Et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  créant  un  corps  de  <  conseillers  mili- 
taires »  pour  fournir  le  personnel  des  «  parquets  »  dans  les  conseils  de 
guerre,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  mettre  un  terme  aux  errements  actuels, 
d'après  lesquels  les  membres  de  ces  conseils  sont  pris  paiimi  les  offlciei^s. 
Voici  la  raison  qu'ils  en  donnent  : 

La  qualité  d'officier  et  la  connaissance  approfondie  du  droit  ne  peuvent  être 
exigées  simultanément.  Le  gouvernement  (sic)  estime  que  la  première  condi- 
tion doit  être  préférée  à  fa  seconde.  Il  est  bon,  sinon  indispensable,  que  le 
magistrat  militaire  ait  vécu  dans  Tarmée,  qu'il  en  connaisse  Tesprit,  les  usages  ; 
que  ses  institutions,  ses  lois, ses  règlements  mêmes  lui  soient  familiers... 

En  conséquence  de  cette  théorie  que  le  Comité  a  fait  sienne,  sans  se 
permettre  môme  de  justifier  son  opinion  et  la  docilité  avec  laquelle  il 
emboite  le  pas  au  gouvernement,  les  juges  militaires  sont,  comme  par  le 
passé,  des  officiers  de  troupe  temporairement  distraits  de  leur  comman- 
dement, et  qui,  loin  de  posséder  une  f  connaissance  approfondie  du 
droit,  »  ignorent  totalement  cette  épineuse  science.  Je  ne  saurais  m*ex- 
pliquer  une  telle  organisation.  J'ai  dit  ailleurs,  avec  tant  de  détails  que  je 
renonce  aujourd'hui  à  reprendre  mon  argumentation,  que  les  membres  du 
Conseil  de  guerre  sont,  à  la  fois,  juges  et  jurés,  et  que  c'est  là  une  eireur; 
que  des  officiers  sont  d'excellents  jurés  pour  connaître  des  fautes  com- 
mises dans  l'armée,  pour  en  apprécier  la  valeur,  pour  dire  les  circons- 
tances aggravantes  ou  atténuantes;  qu*ils  sont,  en  revanche,  des  juges 
détestables  et  que,  dès  lors,  il  faut  les  remplacer  dans  ces  fonctions  judi- 
ciaires par  des  magistrats  pris  soit  dans  le  civil,  soit  dans  le  corps  des 
<  conseillers  militaires,  »  puisqu'on  trouve  avantageux  qu'ils  aient  suhi 
l'empreinte  de  la  caserne  et  qu'ils  portent  l'épée. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  une  erreur  impardonnable  et  que  tout 
le  projet  de  réforme,  extrêmement  peu  radical,  qui  vient  d'être  si  labo- 
rieusement édifié,  ne  saurait  satisfaire  le  pays. 


Il  ne  serait  pas  séant  de  laisser  partir,  sans  un  mot  de  regret,  le 
général  Maillard  qui  vient  de  mourir  peu  après  avoir  été  classé  au  cadre 
de  réserve.  Professeur  de  tactique  à  l'Ecole  de  guerre,  il  y  a  apporté  dans 
son  enseignement  des  qualités  de  premier  ordre.  Il  a  su  pénétrer  la  phi- 
losophie de  la  tactique  et  il  a  donné  à  son  cours  infiniment  de  vie  et 
d'éclat.  11  fut,  sinon  un  novateur,  du  moins  un  rénovateur.  Son  influence 
a  continué  de  s'exercer,  après  son  départ  et  beaucoup  de  générations 
d'ofOciers  gardent  une  indélébile  empreinte  de  ses  idées. 

On  lui  reprochait  d'être  un  théoricien  plus  qu'un  homme  d'action^  et, 
ayant  été  un  excellent  professeur  et  même  véritablement  a  un  maître,  • 
de  s'être  montré  médiocre  dans  la  direction  de  l'Ecole  de  Saint  Cyr. 
Aussi  lui  en  enleva-t-on  le  commandement  peu  avant  qu'il  fût  atteint  par 
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la  limite  cl*âge.  Il  manquait  de  brillant;  son  plumage  ne  valait  pas  son 
ramage  :  son  extérieur  laissait  fort  à  désirer.  N'importe  :  il  était,  parmi 
nos  généraux,  un  de  ceux  dont  Tact  ion  a  été  la  plus  efficace,  et,  si  on 
avait  laissé  publier  la  totalité  de  son  œuvre,  dont  il  n*a  pu  faire  paraître 
qu'une  partie,  il  jouirait  de  plus  que  la  légitime  notoriété  qu'il  s'est 
acquise. 
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Etat  des  officiers  de  Varmée  fédérale  au  i^^  avril  iOOi,  Orell-Fugsli,  cnlit. 

Cet  «  Etat  »  est  ce  que  nous  appelons  en  français  un  t  annuaire  ».Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  lui  donne  pas  son  nom.  Par  habitude,  sans 
doute,  quand  nous  avons  le  choix  dans  une  traduction  entre  le  terme  juste 
et  le  terme  faux,  de  préférer  ce  dernier. 

Nous  retrouvons  dans  l'annuaire  de  cette  année-ci  les  indications 
d'usage  :  Fonctionnaires  militaires  fédéraux  et  cantonaux,  liste  des  offi- 
ciers par  ordre  alphabétique  et  par  canton,  répartition  de  l'armée. 

L'annuaire  continuera  à  rendre  les  services  qu'il  a  déjà  rendus  dans  le 
passé. 
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Il  est  trop  tard,  à  la  veille  de  sortir  de  presse,  pour  parler  longuement 
dans  cette  chronique,  du  débat  soulevé  au  Conseil  national  par  M.  le 
colonel-divisionnaire  Secretan  à  propos  de  la  réorganisation  du  Dépar- 
tement militaire  suisse  ;  et  dans  un  mois  ce  sera  de  l'histoire  ancienne.  Je 
me  hâte  donc  d'en  dire  quelques  mots  et,  s'il  y  a  lieu,  je  reviendrai  plus 
tard  sur  certaines  des  idées  exposées  par  l'honorable  colonel.  Ce  qu'il 
voudrait,  c'est  la  création  d'un  poste  d'instructeur  en  chef  de  Tarmée,  la 
suppression  des  chefs  d'arme,  l'attribution  aux  commandants  de  divisions 
de  compétences  plus  étendues  relativement  à  l'instruction  des  troupes 
sous  leurs  ordres,  etc. 

M.  le  conseiller  fédéral  Muller  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  de 
pareilles  modifications  nécessiteraient  une  revision  législative  et  consti- 
tutionnelle, et  que  pour  ce  moment  il  ne  s'agissait  que  de  régulariser 
l'administration.  Comme,  d'ailleurs,  M.  le  colonel  Secretan  n'avait  présenté 
aucune  proposition,  le  débat,  aprùs  une  réplique,  en  est  resté  \h  et  n'a 
pas  arrêté  le  vote  des  propositions  de  la  commission. 

J«»  doute,  mais  la  question  vaut  certainement  d'élre  examinée  de  plus 
près,  qu'il  fût  possible  de  mettre  en  œuvre  telles  quelles  les  propositions 
(le  M.  le  colonel  Secretan,  sans  porter  une  grave  atteinte  au  principe 
même  de  l'orguiûsation  de  notre  année  en  milices. 


Lausanoe.  —  Imp.  Corbax  âc  O*. 
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OUELOllES  FORMATIONS  DE  COMBAT 

du  bataillon  d'Infanterie. 


Planche  XXI 


Le  Règlement  d'exercice  pour  Vinfanterie  suisse  (chap.  IV, 
Ecole  de  bataillon),  est  excessivement  concis  ;  les  développe- 
ments consacrés  au  bataillon  dans  le  chapitre  VII  (Le  com- 
l)at)  ne  renferment  aussi  que  des  indications  asse^  sommaires; 
craulre  part,  nous  ne  possédons  pas  un  traité  de  tactique  rédigé 
sur  la  base  de  notre  règlement;  aussi  arrive-t-il  assez  fré- 
quemment que  des  commandant,  se  croyant  tenus  d'appliquer 
les  seules  formations  du  bataillon  expressément  mentionnées 
parle  règlement,  ne  tirent  pas  tout  le  parti  possible  des  diverses 
combinaisons  que  Ton  peut  faire  avec  (juatre  compagnies. 

Nous  nous  proposons  donc  d'exposer  ([uelques-unes  des 
formations  <(u'un  bataillon  d'infanterie,  en  première  ligne  ou 
en  réserve,  à  une  aile  ou  encadré,  peut  employer  au  combat, 
sans  avoir  d'ailleurs  la  prétention  de  présenter  ici  une  étude 
tactirjue  complète  de  ce  sujet. 

Que  Ton  veuille  surtout  bien  se  souvenir  (|ue  nous  ne  pré- 
tendons donner  ni  des  modèles^  ni  des  schémas,  ni  des  recettes; 
en  tactique  ces  choses-là  n'existent  pas  ;  il  n'y  a  (|ue  des  cas, 
jamais  identi<|ues,  et  qui  exigent  pour  les  résoudre  l'emploi  de 
formations  et  de  moyens  infiniment  variés. 

Rappelons  d'abord,  pom*  n'avoir  pas  à  y  revenir  ensuite, 
les  quelï|ues  prescriptions  du  règlement  à  prendre  en  considé- 
ration. 
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n'indûjuerons  donc  jamais  ni  les  distances,  ni  les  intervalles, 
ni  les  fronts  ;  nous  nous  en  rapportons  pour  cela  à  ce  qui  vient 
ilV-lre  (lit.  Ces  figures  n'indiquent  que  la  place  ap|)roximalive 
que  les  compagnies  doivent  occuper  les  unes  par  rapport  aux 
autres. 

Les  signes  conventionnels  adoptés  pour  représenter  les 
troupes  sont  ceux  de  V Instruction  pour  les  étals-majors, 
(cliilTre  255)  pour  la  compagnie,  la  section  et  la  ligne  de  tirail- 
leui's.  Sauf  pour  la  ligne  de  tirailleurs,  il  ne  faut  attacher  à 
ces  signes  aucune  idée  de  formation  déterminée  ;  chaque  com- 
pagnie, à  moins  d'ordres  supérieurs  restrictifs,  prend  la  for- 
mation qui  convient  par  rapport  au  terrain,  à  sa  situation 
spéciale  el  aux  circonstances  du  comhat  :  colonne  par  pelotons, 
ligne,  ligne  ouverte  de  sections,  colonne  de  marche,  etc.  I* 
commandant  de  bataillon  laisse,  dans  la  règle,  à  cet  égard, 
toute  indépen<lance  à  ses  subordonnés. 

Quand  le  bataillon  doit  exécuter,  comme  unité,  une  tâche 
spéciale  exigeant  une  action  d'ensemble  (une  contre-attacjue, 
par  exemple),  le  commandant  de  bataillon  fixe  aloi-a,  d'une 
manière  stricte,  les  positions  et  les  foi-mations  que  doivent 
prendre  les  compagnies.  Seul  responsable  du  résultat,  c'est 
aussi  son  droit  de  prescrire,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
les  moyens  à  employer  pour  l'atteindre. 

Quand  on  est  renseigné  à  temps  sur  la  position  qu'occupe 
l'ennemi,  ou  sur  ses  intentions  probables,  il  faut  prendre,  liors 
de  sa  vue  et  loin  de  l'action  de  son  feu,  les  formations  prépa- 
ratoires de  comlot,  sans  tes  pousser  toutefois  si  loin  qu'on  ne 
puisse  plus  ni  les  modifier  ni  les  changer.  !*  commanriant  doit 
donc  toujoui-s  prendre,  dans  le  proupemont  de  ses  compagnies, 
des  mesures  qui  permettent  de  le  modifier  facilement  mt  de 
l'evenir  à  une  autre  formation. 


Fif].  i.  1-0  bataillon  d'avant-garde,  an  moment  où  il  entre 
en  contact  avec  l'ennemi,  et  avant  que  le  commandant  supé- 
rienr  ait  pris  une  détermination  (|uant  à  la  direction  dans 
laquelle  i)  déploiera  (à  droite,  à  gauche  ou  des  deux  calés 
à  la  fois),  se  trouve  momentanément  dans  la  situation  d'un 
bataillon  isolé.  Il  doit  donc  adopter  une  formation  lui  per- 
moltant  de  parei'  à  toutes  les  éventualités.  Il  peut  réaliser 
cette  condition  en  faisant  déboiter  les  deux  compagnies  qui 
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suivent  la  compagnie  de  tête  (II  et  III),  Tune  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  débordant  la  compagnie  de  tète  (I)  ;  celle-ci 
forme  Tavant-ligne  et  se  déploie  pour  le  coml)at.  I^e  com- 
mandant conserve  sa  dernière  compagnie  (IV),  en  troisième 
échelon,  derrière  le  centre,  prête  à  remplacer  une  des  compa- 
gnies du  deuxième  échelon  si  elle  est  mise  dans  Tavant-ligne 
(Fifj.  2/,  ou  à  faire  face  à  une  entreprise  de  l'ennemi  contre 
l'un  des  lianes  du  bataillon/F/qf.  3). 

Fig,  4.  Si  le  bataillon  d'avant-garde  a  un  de  ses  lianes  ap- 
puyés (le  flanc  droit,  par  exemple),  et  s'il  doit  attaquer,  il 
eiïectuera  son  déploiement  sur  l'aile  opposée  (aile  gauche),  et 
pourra  échelonner  les  compagnies  qui  lui  restent  de  manière 
que  les  unes  (II  et  III)  prolongent  la  compagnie  de  tête  et 
(|ue  la  dernière  (IV)  déborde  en  échelon  et  puisse,  soit  pro- 
longer les  trois  autres  compagnies,  soit  assurer  la  protection 
du  flanc. 

Si  l'ennemi  à  attaquer  est  en  position,  quand  le  bataillon 
s'en  sera  approché  à  la  distance  de  GOO  mètres,  il  aura  géné- 
ralement les  compagnies  I,  II  et  III  entièrement  déployées, 
la  compagnie  IV  restant  à  la  garde  du  flanc  non  appuyé  jus- 
qu'à l'entrée  en  ligne  des  troupes  qui  suivent. 

Le  bataillon  d'avant-garde,  qui  a  une  de  ses  ailes  appuyée 
ou  couverte  et  peut  s'abriter  des  vues  de  l'ennemi  derrière  un 
mouvement  de  terrain,  une  crête,  de  hautes  cultures,  etc.,  et  (lui 
doit  attaquer,  pourra  déployer  immédiatement  eu  avant-ligne 
jusqu'à  trois  compagnies  (chaque  compagnie  ayant,  par  exem- 
ple, trois  sections  dans  la  ligne  de  feu  et  une  section  en  soutien); 
la  dernière  compagnie  couvre  l'aile  non  appuyée  (Fig.  o/.  (lelle 
formation  une  fois  prise  à  couvert,  il  avancera  bruscjuemont 
et  gagnera  rapidement  la  position  de  feu  ;  aussitôt  la  posiluui 
occupée,  les  soutiens  entrent  aussi  dans  la  ligne  de  feu. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  cas  où  le  bataillon  doit 
agir  comme  un  tout,  il  incombe  au  commandant  de  bataillon, 
soûl  responsable  du  résultat,  de  prescrire  aux  compagnies 
jîon-seulement  la  place  qu  elles  doivent  occuper,  mais  aussi 
la  formation  à  prendre.  Il  en  est  autrement  si  le  commandant 
de  l)alaillon  donne  à  une  compagnie  une  ttiche  à  exéculer. 
(Test  alors  le  connnandant  de  collc-ci  qui  ordonne  les  moyens 
dVxéculion. 

Si  un  bataillon  est  isolé  (^bataillon  de  flanqueurs,  par  exem- 
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pie),  il  se  fractionne  habituellement  lors  du  premier  déploie- 
ment, en  trois  échelons,  d'une  manière  analogue  à  celle  indi- 
quée pour  le  premier  déploiement  du  bataillon  d'avant-garde 
(Fig.  i). 

Le  bataillon  de  première  ligne  peut  être  encadré  ou  bien 
placé  à  une  aile  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  responsable  de  la 
sécurité  du  liane,  si  d'autres  troupes  n'ont  pas  reçu  la  mission 
de  le  garder. 

Le  bataillon  de  première  ligne  encadré  pourra  fractionner 
ses  compagnies  en  deux  échelons  ;  il  en  mettra  deux  ou  trois 
dans  Tavant-ligne,  suivant  l'étendue  du  front  à  occuper  ('200 
à  1300  mètres)  et  la  puissance  ù  donner  à  la  ligne  de  feu.  On 
pourra  placer  la  réserve  dej-rière  le  centre  de  l'avant-ligne,  si 
le  terrain  ou  d'autres  considérations  ne  font  pas  prévaloir 
une  autre  disposition  ;  si  la  réserve  est  formée  de  deux  com- 
pagnies on  ménagera  entre  elles  un  intervalle  ((ui  sera  approxi- 
mativement de  -80  mètres  (front  d'une  compagnie  en  ligne). 
(Fig.  6  et  7). 

Quand  le  bataillon  de  première  ligne  est  d  une  aile^  il  peut 
répartir  ses  compagnies,  suivant  la  tache  qui  lui  incombe  ou 
les  circonstances  spéciales  du  combat,  en  deux,  trois  ou  (juatre 
échelons  [FUj,  8  à  11). 

La  Fijj,  8  montre  un  dispositif  pour  un  bataillon  placé  à 
l'aile  droite  ;  dans  ce  dispositif,  la  compagnie  IV  est  destinée, 
d'abord,  à  renforcer  la  ligne  de  feu  tandis  que  la  dernièie 
compagnie  (III)  restera  à  la  garde  du  liane,  tant  que  d'autres 
troupes  ne  la  relèveront  pas  de  celte  tache,  après  ([uoi  elle 
pourra  prolonger  la  ligne  de  feu  du  bataillon. 

Si  un  bataillon  de  première  ligne  placé  à  une  aile  (droite) 
est  exposé  au  feu  de  l'artillerie,  il  peut  en  atténuer  les  elVets 
en  éclielonnant  ses  compagnies  comme  l'indique  la  F/V/.  0  ; 
l'espacement  des  compagnies  et  leur  échelonnement  rendront 
le  réglage  du  tir  de  l'artillerie  difiicile  ;  en  même  temps,  le 
bataillon  pourra,  si  besoin  est,  se  déployer  sur  un  assez  grand 
front. 

Le  bataillon  pourra  aussi  adopter,  si  le  flanc  est  menacé  par 
la  cavalerie,  une  formation  analogue. 

La  Fûj,  iO  donne  un  autre  dispositif  pour  un  bataillon 
placé  à  une  aile  (gauche),  les  compagnies  étant  également  ré- 
parties en  trois  échelons. 
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La  FUj.  1i  représente  un  bataillon  placé  à  l'aile  droite  et 
dont  les  compagnies  sont  disposées  en  quatre  échelons.  Le 
bataillon  pourra  ainsi,  ou  bien  déployer  successivement  ses 
quatre  compagnies  sur  la  ligne  de  front  et  assurer  le  déborde- 
ment et  l'enveloppement  de  l'aile  ennemie  ou  bien,  si  l'en- 
nemi dirige  une  attaque  contre  le  flanc,  opposer  à  cette  atta- 
que un  front  de  quatre  compagnies  en  leur  faisant  faire,  par 
compagnie,  une  conversion  vers  la  droite,  ou  bien  encore 
protéger  le  liane  contre  des  menaces  de  la  cavalerie. 

* 

Les  bataillons  de  deuxième  ligne  adopteront  des  formations 
analogues  à  celles  des  bataillons  de  première  ligne.  Ici,  on  se 
préoccupera  moins  de  pouvoir  déployer  rapidement  les  troupes, 
et  davantage  de  les  garantir  des  effets  du  tir  de  l'ennemi,  no- 
tamment du  tir  de  l'artillerie,  ainsi  que  de  les  mouvoir  rapi- 
dement dans  le  terrain. 

Le  bataillon  de  deuxième  ligne  encadré  pourra  disposer  ses 
compagnies  sur  une  seule  ligne  (ligne  de  colonnes),  ou  aussi 
sur  deux  lignes,  avec  deux  à  trois  compagnies  à  l'échelon  de 
devant  ;  à  une  aile,  il  répartira  ses  compagnies  en  deux  et 
même  trois  échelons,  les  compagnies  de  derrière  débordant 
extérieurement  celles  de  devant. 

* 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  ne  donnons  ni  des  modèles,  ni  des  recettes  ; 
nous  ne  parviendrions  d'ailleurs  pas  à  épuiser  les  cas  en 
nombre  infini  qui  peuvent  se  présenter;  il  serait  inutile  et 
même  dangereux  de  l'essayer. 

Nous  mettons  même  en  garde  contre  la  tentation  (ju'on  pour- 
rait avoir  de  copier,  purement  et  simplement,  l'un  ou  l'autre 
des  exemples  présentés  ;  la  solution  à  donner  à  chaque  cas 
est  inlluencée  par  la  tache  assignée  au  bataillon,  par  la  situa- 
tion générale  du  combat,  par  le  terrain,  par  le  moral  des  trou- 
pes et  par  l'ennemi.  Or,  aucun  de  ses  facteurs  ne  peut  ni  se 
prévoir,  ni  s'apprécier  à  l'avance.  N. 
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FOURGON  D'INFANTERIE 


Ordonnance  de  1899. 


Planche  XXII. 


Le  Conseil  fédéral  a  approuvé,  le  10  mars  1899,  un  nouveau 
modèle  de  fourgon  d'infanterie,  destiné  à  servir  de  fourgon 
n°  5  pour  les  bataillons  de  l'élite  et  de  landwehr,  premier  ban. 
Quelques  bataillons  des  troupes  de  forteresse  le  recevront  éga- 
lement comme  fourgon  de  compagnies.  Les  anciens  fourgons  de 
bataillon  ordonnance  1889/99  continueront  à  servir  comme 
fourgons  d'unités,  tandis  que  les  fourgons  n®  5  (ordon.  1889/99), 
devenus  disponibles  par  l'introduction  des  voitures  nouvelles, 
passeront  à  la  landwehr  I  comme  voitures  d'unité,  n^^  1  à  4. 

Les  avantages  principaux  du  nouveau  fourgon  n^  5  sont  les 
suivants  : 

Le  pont  est  de  10  cm.  plus  bas  que  dans  les  fourgons 
1889/99,  les  roues  étant  plus  petites  ;  il  est  plus  court  et  plus 
large  (le  pont  déborde  au-dessus  des  roues).  Sa  largeur  permet 
de  placer  sous  la  bâche  deux  brancards  sanitaires  pour  malades 
couchés.  EnOn,  la  voiture  est  plus  légère  que  l'ancienne,  elle 
ne  pèse  que  000  kg.,  son  poids  est  mieux  réparti  et  son  rou- 
lement meilleur,  ce  qui  la  rend  mieux  appropriée  aux  che- 
mins de  notre  pays.  La  planche  XXII  donne  en  effet  l'impres- 
sion que  cette  voiture  n^  5  est  d'une  construction  mieux  en- 
tendue et  bien  meilleure  que  l'ancienne  ^ 

Le  pont  est  entouré  d'un  cadre  dont  le  coté  arrière  peut 
être  abattu  de  manière  à  faciliter  le  chargement  et  le  déchar- 
gement. 

Le  siège  est  à  deux  places,  pour  le  conducteur  et  le  garde- 
voiture.  A  l'accoudoir  de  droite  se  fixe  le  sac  du  conducteur, 
à  celui  de  gauche  le  sac  du  cheval. 

^Nous  devons  la  photographie  do  la  voUare  ainsi  qae  les  Indications  qui  s'y  rappor- 
tent à  raoïabillté  de  M.  le  lieutenant-colonel  Ed.  Muller,  le  distingué  directeur  des  ateliers 
de  construction  fédéraux  de  Thoune,  auquel  nous  exprimons  ici  nos  plus  vifs  remer- 
ciements. 
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Les  trains  d'avant  et  d'arrière  sont  chacun  portés  par  deux 
ressorts  longitudinaux  et  un  ressort  transversal.  Le  timon  est 
identique  à  celui  des  caissons  à  munitions  d'infanterie  et  de  la 
voiture  sanitaire  de  régiment. 

Les  roues,  du  système  Thonet,  ont  respectivement  85  cm. 
et  un  mètre  de  hauteur  :  leurs  moveux  sont  en  acier.  Les  roues 
d'avant  et  d'arrière  sont  semblables  à  celles  des  voitures  sani- 
taires de  régiment  ;  les  roues  d'arrière  semblables  également 
à  celles  des  caissons  à  munitions  d'infanterie,  et  interchan- 
geables. 

Le" frein  est  à  vis;  il  se  manœuvre  depuis  le  siège.  La  voi- 
ture est  en  outre  pourvue  d'un  sabot. 

Le  fourgon  n°  5  est  destiné  à  recevoir  : 

la  caisse  à  outils  de  pionniers, 

10  pelles  rondes  (suspendues  sous  le  pont). 

la  caisse  sanitaire, 

8  brancards  de  campagne, 

1  drapeau  fédéral  et  1  drapeau  international  (Croix-Rouge), 

1  corbeille  à  lanterne, 

le  matériel  de  ferrure  pour  chevaux, 

1  cric. 

Le  cofTre  placé  sous  le  pont  reçoit  les  accessoires  :  cordes, 
clefs  anglaises,  etc. 

Principales  données  numériques. 

Longueur  de  la  voiture  avec  timon iiOtSO  mm. 

—         —         —      sans    —        3i70  t» 

Hauteur  maxima  (avec  le  cerceau  de  bâche)    .     .  2;}80  >> 

Longueur  intérieure  du  pont 27(30  » 

Largeur        —                  — 1400  » 

Hauteur  du  pont  depuis  le  sol 1000  » 

Voie  (de  miUeu  à  milieu  des  jantes) 1470  y> 

Largeur  du  chemin  nécessaire  pour  faire  demi- 
tour  (mesures  prises  entre  les  ornières  exté- 
rieures)   3400  » 

Poids  de  la  voiture  vide  et  non  é(|uipée  ....  «300  kg. 

—    de  récjuipement ,  45  i> 

Charge  suivant  règlement 525  ï> 

Voiture  éijuipée  et  chargée,  conducteur  compris  .  1250  » 

Charge  maxitnum  autorisée 1400  » 

0        0 
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INSTBDIENT  TELEHSTRIQUI  ET  TOfOGRAFflIQnE 


Le  secret  do  la  guerre  est  dans  rulilisation  du  terraiu.  Tout 
ofiicier  doit  savoir  en  apprécier  les  ressources  pour  pouvoir, 
une  fois  qu'il  les  connaît,  les  mettre  à  profit.  Mais  le  stratège 
n'a  pas  à  l'envisager  de  la  munie  laçon  que  l'officier  de 
troupe  :  à  celui-ci  les  cartes  topograpliiques  sont  indispensa- 
bles; à  celui-là  les  cartes  géographiciues  suffisent.  Le  champ 
de  vision  de  l'artilleur  s'étend  à  trois  kilomètres  et  mémo 
davantage  ;  c'est  tout  au  plus  si  le  fantassin  a  à  regarder  ce 
(|ui  se  passe  à  une  demi-lieue  de  distance.  Fixe  sur  son  alTùt, 
le  canon  a  en  quelque  sorte  besoin  de  savoir  le  point  précis 
où  il  doit  poser  ses  projectiles.  Telles  sont  les  dimensions  de  la 
gerbe  de  balles  produite  par  le  tir  d'une  salve  de  l'infanterie  ou 
par  ses  feux  à  volonté  qu'il  n'y  a  qu'à  indiquer  ce  en  gros  x>  aux 
tireurs  la  distance  du  but.  Et  ainsi,  dans  l'appréciation  de  cette 
distance,  la  précision  peut  être  moins  grande  pour  l'infanterie 
(jue  pour  l'artillerie.  Au  canon  doivent  s'associer  des  instru- 
ments précis  de  mesure,  et  c'est  chose  réalisable,  étant  donné 
(|ue  les  batteries  possèdent  un  matériel  roulant  qui  permet 
le  transport  d'appareils  lourds,  encombrants,  délicats,  mais 
exacts,  à  condition  qu'ils  soient  employés  par  des  observateurs 
expérimentés  et  suffisamment  à  l'abri  des  émotions  du  champ 
de  bataille. 

Si  même  une  erreur  était  commise  par  suite  d*un  manie- 
ment défectueux  des  télémètres,  l'obus  se  chargerait  d'en 
avertir  ceux  (|ui  l'ont  lancé.  N'a-t-on  pas  dit  que  le  canon 
est  le  meilleur  des  télémètres  V 

Oetle  théorie,  à  la  vérité,  est  passée  de  mode.  Le  tir  n'est 
plus  employé  comme  moyen  de  recherche;  il  ne  sert  plus  qu'à 
contrôler  les  indications  fournies  par  la  carte  ou  par  les  in- 
struments optiques,  ^fais  la  fumée  produite  par  l'éclatement 
du  projectile  ou  le  nuage  de  poussière  soulevé  au  point  de 
chute  montre  si  le  coup  était  court  ou  long,  si  la  distance  du 
but  avait  été  appréciée  trop  forte  ou  trop  faible.  Et  les  grosses 
erreurs  ne  peuvent  guère  passer  inaperçues. 
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Avec  la  portée  du  fusil  actuel,  et  par  suite  de  la  petitesse 
des  balles  qu'il  lance,  rien  ne  vient  révéler  si  la  gerbe  passe 
au-dessus  de  la  tête  de  Fennemi  ou  si  elle  tombe  fort  en  deçà 
de  ses  pieds.  Pour  être  renseigné  là-dessus,  on  ne  peut  même 
guère  compter  sur  le  désordre  produit  dans  les  rangs,  attendu 
que,  d'une  part,  s'il  s'en  produit,  il  est  difficile  de  savoir  à 
qui  et  à  quoi  l'attribuer,  et,  d'autre  part,  il  se  peut  que  même 
un  feu  nourri  atteignant  un  certain  nombre  d'hommes  ne  les 
empêche  pas  de  se  porter  en  avant,  s'il  est  vrai  que  la  plu- 
part des  blessures  faites  par  les  projectiles  de  petits  calibres 
ne  soient  pas  remarquées  dans  la  chaleur  du  combat  et  n'ar- 
rêtent pas  instantanément  les  soldats  qui  en  sont  victimes. 
D'ailleurs,  sur  des  troupes  dissimulées,  abritées,  à  genou  ou 
couchées,  même  des  coups  mortels  n'amèneront  aucun  résul- 
tat visible  d'un  peu  loin. 

L'infanterie,  donc,  a  besoin  de  ne  pas  commettre  de  grosses 
erreurs  dans  l'appréciation  des  distances  ;  mais  une  exactitude 
rigoureuse  lui  est  inutile,  et,  par  conséquent,  elle  peut  se 
passer  d'instruments  volumineux  et  difficiles  à  mettre  en 
œuvre,  instruments  dont  elle  aurait  grand'peine  d'ailleurs  à  se 
faire  suivre  ou,  plus  exactement  encore,  à  se  faire  précéder. 

11  lui  faut  des  évaluations  rapides,  exécutées,  si  possible, 
sans  instruments,  ou  avec  des  instruments  très  simples,  très 
portatifs.  Que  si,  par  surcroît,  ils  sont  bon  niarché,  tous  les 
officiers  pourront  en  être  dotés.  Or,  tous  ont  besoin  d'être 
prêts  à  indiquer  lu  hausse.  Autrefois,  en  effet,  l'unité  tacti- 
que, l'unité  de  tir,  était  le  bataillon.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
même  plus  la  compagnie.  Celle-ci  se  disloque  sur  le  champ 
de  bataille  :  le  capitaine  n'est  plus  sur  la  ligne  des  feux,  et 
le  commandement  des  tirailleurs  est  confié  aux  lieutenants, 
voire  à  l'adjudant  ou  au  sergent-major,  si  ce  n'est  même  à 
de  simples  sergents  si  les  officiers  se  trouvent  mis  hors  de 
combat.  De  ce  capitaine  qui  est  éloigné  et  rjue  sollicitent 
d'autres  devoirs,  on  ne  saurait  attendre  à  chaque  instant  la 
désignation  de  l'objectif  à  battre  et  l'indication  de  la  hausse 
à  prendre.  C'est  à  Tinitiative  des  chefs  de  section  et  de  demi- 
section  qu'il  appartient  de  déterminer  les  éléments  du  tir,  ce 
qui  exige  qu'ils  aient  le  sentiment  exact  de  la  situation  et 
qu'ils  soient  capables  d'effectuer  la  mesure  suffisamment  pré- 
cise (les  distances. 

Et,  pour  cette  raison,  chacun  est  appelé  à  opérer  pour  soi, 
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ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  rarlillerie  ^  où,  au  contraire,  les 
batteries  restaient  groupées,  en  général,  de  telle  sorte  qu'on 
pouvait  se  contenter  d'un  instrument  télémétrique  pour  l'en- 
semble du  groupe.  Il  va  de  soi  que,  moins  nombreux  sont  ces 
instruments,  plus  on  peut  les  avoir  parfaits;  car,  s'ils  coûtent 
cher  et  sont  lourds,  comme  la  dépense  et  la  surcharge  se 
répartissent  sur  toutes  les  pièces  qui  en  profitent,  la  quote- 
part  de  chacune  diminue  à  mesure  que  leur  nombre  augmente. 
Mais  la  transmission  des  renseignements  est  trop  précaire,  la 
position  relative  des  troupes  d'infanterie  est  trop  variable  pour 
qu'un  télémètre  collectif  puisse  servir  à  un  bataillon  ou  à  une 
compagnie.  Chaque  fraction  qui  tire  doit  être  en  état  de  se 
suflire  à  elle-même.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  pourvue  d'un  té- 
lémètre... ou  capable  de  s'en  passer. 

Ces  considérations  ont  conduit  le  capitaine  Gérard  à  appli- 
(|uer  l'active  ingéniosité  de  son  esprit  à  la  recherche  d'un  ap- 
pareil léger,  peu  coûteux,  qui  permette  de  s'habituer  à  lire  les 
dislances  sur  le  terrain,  à  se  rendre  compte  de  Téloignement 
des  objets,  à  se  tenir  en  garde  contre  les  illusions  d'optique  qui 
en  faussent  l'appréciation.  Assurément,  la  connaissance  des 
causes  qui  induisent  l'œil  en  erreur,  telles  que  la  position  du 
soleil,  la  couleur  du  ciel  et  celle  des  objets,  l'interposition  de 
creux  et  d'ondulations  entre  l'observateur  et  le  point  observé, 
celte  connaissance  n'apprend  pas  la  distance  du  point  dont  il 
s'agit,  mais  elle  a  du  moins  le  mérite  d'empêcher  qu'on  se 
laisse  aller  à  une  première  impression  qui  risque  d'être  com- 
plètement erronée.  El  c'est  déjà  beaucoup  de  savoir  quand  on 
peut  se  fier  à  cette  impression  et  dans  quels  cas  on  doit  s'en 
méfier.  L'éducation  de  l'œil  ne  peut  se  faire  que  par  des  exer- 
cices constants.  Dans  les  fréquentes  promenades  qu'il  fait  dans 
la  campagne  soit  par  nécessité  professionnelle,  soit  pour  son 
plaisir,  l'officier  ne  doit  négliger  aucune  occasion  de  regarder 
comment  les  objets  se  présentent  à  sa  vue,  pour  tâcher  d'en 
conclure  leur  distance.  Celte  évaluation  au  jugé,  il  faut  possé- 
der les  moyens  de  la  contn'iler,  de  vérifier  si  elle  est  juste  ou 
non,  afin  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  puisse  retrouver  les 
causes  de  l'aberration  qu'on  a  commise.  Fût-il  d'ailleurs  par- 

'  Avec  le  canoo  à  tir  rapide,  il  pourra  en  être  aalrcment,  puisqu'on  envisage  l'éven- 
tqalllé  de  réparpillement  des  pièces  :  certains  théoriciens  estiment  qu'elles  auront  à  agir 
Isolément  dans  bien  des  cas. 
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faitement  liabilué  à  «  lire»  un  certain  teriain,  celui  des  envi- 
rons de  sa  garnison,  l'observateur  se  trouverait  dépaysé  s'il  ve- 
nait à  être  transporté  dans  une  région  où  la  nature  du  sol  et 
aussi  la  végétation  fussent  différentes,  et  également  encore  les 
habitudes  des  hommes.  Dans  tel  coin  de  l'Europe,  la  largeui' 
des  portes  et  des  fenêtres  ou  l'espacement  des  arbres  sur  les 
routes  peuvent  fournir  des  indices  sûrs,  des  repèi-es  excel- 
lents. 121,  en  Afrique,  ces  moyens  de  comparaison  faisant  dé- 
faut, il  faudra  y  suppléer  par  autre  chose  et,  au  besoin,  par 
l'emploi  d'instruments  télémétriciues. 

Si  grande  d'ailleui's  que  soit  l'habitude  acquise  de  faire  des 
évaluations  au  jugé,  elle  se  perd  faute  d'exercice.  Ainsi,  il 
n'est  pas  diflicile  de  compter  la  seconde  ;  avec  quelques  tâton- 
nements, on  airive  à  s'en  graver  la  cadence  dans  l'oreille,  et, 
au  bout  d'un  apprentissage  tiès  court,  on  parvient,  sans  mon- 
tre, à  déterminer  la  minute  à  une  seconde  près,  c'est-à-dire 
avec  une  exactitude  d'un  soixantième.  Mais  qu'on  reste  six 
mois  sans  faire  de  tète  ce  jaugeage  du  temps,  et  que,  du  jour 
au  lendemain,  on  veuille  s'y  remettre  ;  il  est  à  peu  près  cer- 
tain qu'on  commenceia  par  se  tromper  assez  grossièrement  : 
on  le  constatera  en  vériliant  avec  une  montre  les  appréciations 


Vues  de  la  médaille. 
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«lu'on  aura  faites.  Cette  même  montre  permettra  d'ailleurs  de 
l'éprendre  très  vite  la  cadence  de  la  seconde.  Elle  aura  donc 
servi  au  contrôle  et  à  l'apprentissage.  Et  c'est  pareillement 
(fue  le  télémètre  du  capitaine  Gérard,  journellement  em- 
ployé, contribuera  à  «  former  »  l'œil,  à  exciter  son  incessante 
curiosité,  à  lui  fournir  des  éléments  d'appréciation.  L'habi- 
tude une  fois  prise  de  regarder  et  de  voir,  on  peut  se  passer 
de  l'instrument,  comme  le  musicien  se  passe  du  diapason, 
sauf  à  y  revenir  de  temps  en  temps  pour  s'assurer  qu'il  est  bien 
en  possession  du  la  normal. 

Le  télémètre  Gérard  se  compose  essentiellement  de  prismes^ 
qui  donnent  des  angles  de  déviation  constants,  de  telle  sorte 
que,  lorsqu'on  regarde  avec  un  de  ces  prismes  un  arbre  éloigné, 
par  exemple,  la  direction  de  cet  arbre  fait  avec  la  direction 
de  son  image  réfractée,  un  angle  qui  a  une  valeur  détermi- 
née. Qu'un  aide  placé  au  pied  de  l'arbre  marche  aloi's,  en 
faisant  le  pas  réglementaire,  perpendiculairement  au  rayon 
visuel,  le  temps  qu'il  mettra  (ou  le  nombre  d'enjambées  qu'il 
fera)  pour  arriver  sur  la  direction  de  l'image  réfractée,  nous 
donnera  la  longueur  interceptée  entre  les  deux  côtés  de 
l'angle.  D'après  cette  base,  il  est  facile  de  calculer  la  distance 
de  larbre,  puisque  celle-ci  est  le  grand  côté  d'un  triangle  rec- 
tangle, dont  on  connaît  l'angle  adjacent  et  le  côté  opposé. 

Ainsi  l'emploi  de  ce  moyen  de  mesure  n'est  possible  que 
lorsqu'il  s'agit  de  connaître  la  distance  d'un  objet  au  pied 
duquel  on  peut  envoyer  un  observateur,  et  entouré  d'un  ter- 
rain sur  lequel  il  est  possible  de  cheminer  à  l'allure  régle- 
mentaire, dans  une  direction  bien  déterminée.  Que  le  sol 
soit  traversé  de  sillons,  couvert  de  haies,  chargé  de  cul- 
tures, coupé  de  fossés,  et  voici  l'opération  compromise. 
D'autre  part,  elle  devient  absolument  impossible,  s'il  s'agit 
d'un  point  occupé  par  l'ennemi  et,  dès  lors,  inabordable.  Car, 
d'espérer  que  cet  ennemi  voudra  bien  jouer  le  rôle  d'aide,  en 
exécutant  une  marche  de  flanc  à  la  cadence  normale,  c'est 
une  hypothèse  un  peu  bien  aventurée,  que  je  n'hésite  pas  à 
rcarler,   encore  qu'on  puisse  voir  le  long    de    la  ligne   de 

'  Lo  mérite  de  cet  instrument  et  son  orîginaiilé  résident  dans  ie  mode  de  conslruc- 
tkin  extrêmement  simple  de  ces  prismes.  Avec  ceux  que  construisent  ies  opticiens,  ie  prix 
ik  revient  de  l'appareil  atteint  90  ou  i*i  francs.  Tenant  &  avoir  nn  télémètre  &  l)on 
nart'bA,  de  telle  sort^"  que  tout  ofllcier  puisse  se  le  procurer,  le  capitaine  (Jérard  s'est 
impové  5  francs  comme  limite  de  prix  de  vente,  et  il  a  dû  s'ingt'nier  pour  trouver  i'ex- 
pé*lîenl  qui  lui  permet  k  peu  de  frais  de  constiiuer  des  prismes  parfaits. 
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tirailleurs  se  déplacer  des  gradés  ou  des  pourvoyeurs,  dont  on 
pourra  peut-être  compter  les  enjambées.  Et,  si  on  se  trompe  en 
attribuant  à  celles-ci  une  valeur  normale,  celle  de  75  centi- 
mètres en  moyenne,  par  exemple,  il  est  fort  douteux  qu'on 
commette  une  erreur  de  plus  de  15  centimètres,  je  suppose, 
d*où  résulte  qu'on  aura  la  distance  à  un  cinquième  près.  Or,  on 
pourrait  s'estimer  fort  heureux  si  on  était  sûr  d'arriver  tou- 
jours, sur  le  champ  de  bataille,  à  cette  approximation.  | 
Mais,  si,  en  campagne,  l'emploi  direct  du  télémètre  Gérard  ,■ 
semble  devoir  être  rare  et  difficile,  il  est  certain  que,  en  temps  | 
de  paix,  on  en  pourra  faire  fréquemment  usage.                            • 


Voici  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  la  notice  explicative  jointe  à 
l'appareil  *  : 

Cet  exercice  est  facile  à  exécuter,  et  il  peut  être  très  frnctneux,  s^il  est 
répété  presque  journellement,  à  chaque  sortie  de  la  compagnie,  et  si,  enfin,  le 
capitaine,  pour  chaque  objectif,  imagine  un  petit  thème  particulier,  d»  genre  de 
ceux  que  recommande  l'Ecole  normale  de  tir  du  camp  de  Cb&Ions. 

Â  ce  sujet,  plusieurs  remarques  se  présentent  à  l'esprit 

La  première,  c'est  que,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  les  télémètres 
ordinaires,  l'opérateur  n'a  personnellement  aucune  mesure  à  effectuer,  il  n'a  pas 
non  plus  à  se  déplacer.  l\  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'il  recherche  un  terrain 
uni  :  il  peut  monter  dans  un  clocher  ou  se  mettre  à  la  fenêtre  d'une  maison. 

D'autre  part,  on  peut  effectuer  simultanément  la  mesure  des  distances  de 
plusieurs  objectifs  *,...  tandis  que,  avec  les  télémètres  ordinaires,  cette  opération 
ne  peut  être  faite  que  successivement. 

Kniin  (et  surtout  !)  l'œil  de  l'observateur  s'habitue  à  associer  on  plutôt  à  sub- 
stituer la  notion  4' un  écart  angulaire  à  celle  de  la  distance. 

Or,  l'appréciation  directe  des  distances  est  presque  toujours  faussée  par  des 
illusions  d'optique  provenant  de  la  façon  dont  sont  éclairés  les  plans  successifs 
du  paysage,  de  la  façon  dont  ils  se  projettent  les  uns  sur  les  autres,  de  la  nature 
des  dépressions  invisibles  qui  les  séparent,  du  fond  sur  lequel  ils  se  détachent. 

>  L'inventeor  a  donné  i.  C6iifti-«l  le  nom  dp  t  médatlte  «  qui  convlenl  parfaîtempnt  k  sa 
forme  ei  à  ses  dfmensions.  La  médaille  coniient,  pour  la  guerre,  une  sladla  qui  permet 
révalaatlon  des  dislances  sur  des  hommes  à  pied  eu  à  cheval.  Et  coite  atadla  peut  se 
combiner  avec  n'importe  quelle  Jumelle. 

'  Si  un  capitaine  est  muni  de  la  médaille  télémétrique,  ain^i  que  ses  lieutenants  et 
ses  sons-orflciers,  ils  peuvent,  ep  se  plaçant  à  faible  dislance  les  uns  des  autres,  appré- 
cier la  distance  d'un  arbre,  puis  d'une  maison,  puis  d'un  moulin,  etc.,  si  préalablement 
des  aides  ont  été  envoyés  en  ces  divers  points.  A  un  signal  donné,  les  aides  se  mettent 
en  marclie  normalement  à  la  direction  de  visée,  et  chacun  des  opérateurs  peut  contnilcr 
son  appréciation. 

Si  le  groupe  d'observateurs  ne  possède  qu'une  seule  médaille,  chacun  s'en  sert  suc- 
cessivement pour  réfracter  celui  des  objectifs  qui  lui  est  assigné,  cl  il  remarqne  l'ubjcl 
avec  lequel  coincide  l'image  réfractée .  Quand,  nu  signal  convenu,  les  aides  se  mettent  i^n 
marche,  chaque  observateur  mesure  le  nombre  des  stations  efTectoées  par  Taide  rorres* 
pondant  à  son  objectif,  et  il  en  déduit  la  distance  de  celui-ci. 


I 
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Au  contraire,  la  largeur  apparente  des  objets  s'observe  avec  beaucoup 
d^ezactitude.  Si,  par  exemple,  il  est  difficile  de  dire,  à  première  vue,  à  quelle 
distance  se  trouve  une  crête  précédée  de  plusieurs  ravins  et  se  détachant  sur  un 
ciel  clair,  on  n'a  pas  de  peine,  avec  tant  soit  peu  d'habitude,  à  estimer  l'inter- 
valle angulaire  qui  sépare  deux  hommes  placés  sur  cette  crête  K 

Ot,  l'emploi  journalier  de  la  médaille  télémétrique  familiarise  très  vite  avec 
la  mesure  des  écarts  angulaires,  puisque,  chaque  fois  qu'on  a  évalué  une  distance 
en  profondeur,  on  contrôle  cette  appréciation  par  la  mesure  d'une  largeur  située 
dans  le  plan  même  de  l'objectif.  On  s'habitue  ainsi  à  faire  des  appréciations  en 
profondeur^  —  lesquelles  sont  sujettes  à  des  illusions  d'optique,  —  en  même 
temps  que  des  appréciations  en  largeur,  —  lesquelles  sont  presque  complètement 
à  l'abri  de  ces  causes  d'erreur. 

Un  officier  rompu  à  ces  exercices  se  trouve-t-il  en  présence  d'un  objectif  quel- 
conque dont  il  lui  importe  de  connaître  immédiatement  la  distance,  il  commence 
par  évAluer  cette  distance  à  vue.  Puis  il  apprécie  la  largeur  qui,  à  hauteur  du 
]K)int  dont  il  s'agjt,  sous-tend  l'angle  de  1/33,3  '.  Supposons  c^ue  cette  largeur  lui 
semble  correspondre  à  la  position  d'un  certain  arbre.  Il  regarde  alors  par  le 
prisme-télémètre,  et,  si  son  estimation  n'est  point  erronée,  il  voit  l'image  réfractée 
du  but  se  projeter  sur  l'arbre  en  question. 

Habitué  à  ces  mesures  angulaires,  son  œil  lui  dira  bien  vite  si,  dans  son  esti- 
mation directe  au  jugé,  il  est  dans  le  vrai  ou  s'il  a  apprécié  trop  long  ou  trop 
court,  c'est-à-dire  si  sa  vue  a  été  influencée  par  une  illusion  d'optique  quel- 
conque. 

De  la  comparaison  de  ces  deux  évaluations,  l'une  directe,  l'autre  indirecte, 
sortira  non  pas  une  appréciation  exacte  de  la  distance  cherchée,  mais  une 
approximation  qui  ne  sera  pas  entachée  de  ces  grosses  erreurs  que  les  meilleurs 
appréciateurs  eux-mêmes  ne  peuvent  éviter. 

Ce  procédé  est  rapide,  presque  instantané.  Il  ne  nécessite  aucune  mesure 
spéciale.  11  peut  donc  rendre  des  services  sur  le  champ  de  bataille,  quand  on  n'a 
pas  d'antres  moyens  à  sa  disposition. 

Mais  dans  l'organisation  défensive  d'une  position,  dans  l'établissement  d'un 

>  (Test  ce  moyen  que  rarlillerie  française  tend  à  employer  exclusivement  anjoard'hoi 
pour  désigner  robJecUf,  mesurer  le  front  à  battre,  et  le  répartir  enire  les  différentes  pièces, 
secilons  00  batlcrios.  On  s*o€cupe  moins  de  rechercher  la  dislance  d*an  groupe  adversi 
en  formation  de  combat  que  de  se  rendre  compte  de  sa  largeur  apparente. 

Dans  sa  iVofe  sur  k»  écoles  à  feu  exécutits  en  4899,  le  Comité  d'arUllerie  s*exprimc 
ainsi  :  •  La  mesure  des  écarts  angulaires,  estimés  en  millièmes  de  la  distance,  doit  éire 

•  extrêmement  familière  aux  offlciers  Elle  peut  être  exécutée  à  l'aide  d'une  régleue  con- 
»  venablemeut  graduée  on  de  tout  autre  objet  dont  les  dimensions  ont  été  exactement 

•  étalonnées.  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  est  indispensable  qu'il  permette  d'oh^ 

•  tenir  une  mesure  précite  :  une  grossière  approximation  ne  saurait,  en  effet,  conduire 

•  qn'à  des  résultais  tout  à  fait  illusoires,  • 

Pour  on  œil  exercé,  l'écartemenl  des  deux  pièces  à  iolervaUes  normaux  et  Tespace- 
ment  des  tirailleurs  en  ligne  se  Juge  avec  assex  d'exactitude.  D'autres  données  pfuvtpl 
encore  fournir  des  bases  au  triangle  lélémétriquc  :  ainsi,  on  sait  que  la  longueur  d'une 
voiture  d'artillerie  vue  de  profll  est  de  14  mètres. 

Outre  rintérét  que  présentent,  en  campagne,  ces  dilTérenU  moyens  d'appréciation  de 
la  distance,  U  y  a  lieu  de  remarquer  que,  en  y  recourant,  on  se  forme  le  coup  d'uRii  :  on 
faU  subir  à  Tacullé  visuelle  une  gymnastique  des  plus  utiles. 

*  l^s  trois  prismes  de  la  médaille  Gérard  donnent  les  parallaxes  constantes  de  1  10, 
1/33,3  et  1/SOO.  Suivant  le  cas,  on  se  sert  de  celui  de  ces  trois  prismes  qui  convient  pour 
l'élolgnenenl  où  on  est  du  but. 
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petit-poste  ou  il'uiie  grand'garde,  bref,  chaque  foig  qu'on  aura  i  mesurer  des 
distances  en  dehors  de  la  présence  de  l'ennemi,  on  ne  se  conlcotera  pas  de  ces 
évahiations  approximatives,  on  procédera  ik  la  mesure  exacte  des  principaux 
points  (lu  terrain. 

Au  point  (le  vue  télémétriiiue,  l'instrument  n'eût  pas  été 
complet  s'il  n'avait  comporté  une  sorte  de  sladia  permet- 
tant l'évaluation  instantanée  de  la  distance  d'un  fantassin 
debout  ou  d'un  cavalier,  stadia  constituée  par  le  prisme  (jui 
donne  l'angle  de  réfraction  de  1/500  et  cjui,  comme  les  autres, 
peut  se  combiner  avec  l'emploi  d'une  jumelle  quelconi{ue.  On 
a  ainsi  deux  images  de  l'Iiomnie  à  pied  (ou  à  cheval)  iiuî  sert 
de  base  :  l'une  virtuelle,  l'autre  réfractée. 


* 


.  1» 

I4» 


On  romnrqiie  à  (jnel  poinl  tlii  coi'ps  île  l'une  corresponiienl 
le  fioiïimel  de  la  lèle  de  l'autre,  el,  eu  se  reportant  à  un 
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«  slanliope  n  contenu  dans  la  médaille,  on  y  lit  la  dislance  '  de 
i'Iiomme  considéré.  L'appréciation  peut  se  faire  sur  iin  fan- 
tassin jusqu'à  1250  mètres,  sur  un  cavalier  jusqu'à  1800,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  tir  réellement  pratique. 


Le  capitaine  Gérard  a  eu  l'ambition  de  joindre  à  son  instru- 
ment télémélrique  une  série  d'appai-eils  topographiques  très 
simples,  mais  qui  suffisent  pour  permettre  aux  ofliciei's  (l'exé- 
cuter un  petit  levé  tel  que  les  croquis  à  mettre  à  l'appui  d'un 
rapport  de  reconnaissances  ou  d'avant-postes. 

Indépendamment,  donc,  du  télémètre  et  de  la  stndia,  il  a 
groupé  dans  sa  médaille  :  un  goniomctre,  pour  la  mesure  des 
angles  horizontaux;  —  un  niveau,  pour  la  mesure  des  pentes 
du  terrain  ;  —  un  rapporteur  pour  la  mesure  des  anples  sur 
la  carte  et  pour  leur  report  sur  le  papier  ;  —  deux  échelles 
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formant  curvimètreê,  pour  la  mesure  des  distances   sur   la 
carte*  ;  —  une  boussole. 

Tout  cet  ensemble  qui,  je  le  répète,  se  vend  à  un  prix 
extrêmement  modique,  constitue  un  arsenal  très  complet  et 
dont  on  peut  tirer  parti  pour  résoudre  des  problèmes  variés. 
S'agit-il  de  trouver  la  hauteur  d'un  édifice,  ou  la  lai^ur  d'un 
coure  d'eau  ou  le  grossissement  d'une  jumelle  donnée,  sur 
laquelle  les  renseignements  fournis  par  les  lunetiers  et  les 
opticiens  risquent  souvent  d'élre  sujets  à  caution,  la  médaille 
Gérard  en  procure  les  moyens.  Elle  peut  d'ailleurs  être  asso- 
ciée à  la  jumelle  dont  les  verres  grossissants  augmentent  sa 
puissance,  sans  modifier  son  angle  de  réfraction  et,  par  consé- 
quent, sans  altérer  les  résultats  auxc{uels  conduit  son  emploi. 

Elle  constitue,  en  définitive,  un  instrument  excellent  et 
dont  le  principe  est  nouveau.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons 
cru  devoir,  sinon  la  décrire  (les  figures  avec  les  légendes  qui 
les  accompagnent  nous  ont  paru  suffire),  mais  exposer  son 
utilité  et  ridée  maîtresse  qui  a  dirigé  l'inventeur*. 

*  L'ane  des  échelles  est  mélriqoe  ;  Taolre  est  au  1/80000  pour  les  cartes  françaises 
d'élsl-major. 

'  Les  lecteurs  de  la  lievue  militaire^  suisse  ont  la  primeur  de  cet  eiposé.  Cest, 
d'ailleurs,  notre  chroniqueur  français  qui,  le  premier  dans  la  presse,  a  annoncé  (livraison 
de  mai,  page  40i)  la  prochaine  mise  en  vente  de  la  médaille  Gérard.  (On  peut  se  pro- 
curer dès  maintenant  la  médaille  Gérard  aux  Agences  réunies,  5,  boulevard  de  Stras- 
bourg, Paris.)  Itfd. 

Commandant  Emile  Manceau. 


-o- 
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L'ORGANISATION  DU  GÉNIE 


DANS 


L'ARMÉE    SUISSE 


Dans  la  livraison  de  janvier  1901,  la  Reuup  a  publié  un  ar- 
ticle intitulé  :  Revue  du  gévie,  puis  en  février  un  communiqué  : 
A  propos  du  génie.  Enfin,  le  mois  de  mai  a  apporté  une  étude 
sur  Le  rôle  des  troupes  du  génie  en  campagne. 

Cette  dernière  étude,  fort  bien  pensée,  et  dont  nous  parta- 
geons, presque  en  tous  points,  la  manière  de  voir,  nous  conduit 
à  notre  tour,  en  notre  qualité  de  vieil  officier  de  cette  arme,  à 
vous  transmettre  quelques  notes  préparées  depuis  un  certain 
temps  sur  rorganisation  du  génie  dans  l'armée  suisse. 

Nous  désirons  exposer  à  nos  camarades  de  l'arme  notre 
opinion  à  cet  égard,  et  chercher  à  éviter  qu'en  prévision  de  la 
réorganisation  du  département  militaire  d'abord,  et  plus  tard 
en  face  d'une  nouvelle  loi  militaire,  encore  à  l'élude  aujour- 
d'hui, on  ne  s'avise  aussi  de  réorganiser  de  fond  en  comble 
le  génie,  sous  le  prétexte  qu'il  y  a  peut-être  quelques  modifi- 
cations î\  apporter  à  ce  (jui  existe  maintenant. 

Vne  tendance,  à  laquelle  on  code  trop  souvent  dans  notre 
armée,  est  celle  de  vouloir  toujours  réorganiser,  sans  réfiéchir 
cpie  de  multiples  réorganisations  conduisent  facilement  à  une 
(ïésorganisation. 

Comme  il  a  été  indicjué  dans  les  articles  précédents,  l'orga- 
nisation du  génie,  telle  qu'elle  a  été  admise  dans  la  loi  de  1874, 
constituait  un  pas  en  avant,  nécessité  par  la  nouvelle  organi- 
sation de  nos  divisions  d'armée. 

La  pratique  a  montré  que  la  formation  de  bataillons  divi- 
sionnaires avait  de  grands  avantages,  mais  qu'elle  présentait 
aussi  quelques  inconvénients  et  qu'il  était  nécessaire  de  spé- 
cialiser les  fonctions  de  «lilTérentes  branches  de  Tanne,  plus 
que  Ton  ne  l'avait  pensé  à  l'origine.  En  d'autres  termes,  on 
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reconnut  qu'il  n'était  pas  possible  d'avoir  dans  chaque  divi- 
sion d'armée  un  bataillon  à  trois  conipagnies,  toutes  à  peu 
près  aptes  aux  mêmes  emplois,  et  on  constata  qu'il  fallait  si 
souvent  séparer  ces  compagnies  que  le  bataillon,  comme  tel, 
ne  formait  plus  qu'un  rouage  administratif. 

Cet  idéal  de  troupes  aptes  à  tout  est  à  peu  j^ri's  réalisé  dans 
l'armée  allemande  (nous  soulignons  ce  mot  à  peu  près),  et 
depuis  quelques  îinnées  aussi,  en  France,  où  on  a  cherché  à 
obtenir  cette  unité,  à  l'époque  où  les  pontonniere  ont  fait 
retour  au  génie.  On  n'a  cependant  pas  tardé  à  reconnaître  que 
cette  unité  n'était  pas  entièrement  réalisable,  et  les  officiers  du 
génie,  tout  en  gardant  cette  subdivision  par  devers  eux,  voient 
qu'il  faut  la  spécialiser. 

Nous  nous  en  étions  rendu  compte  aussi  en  Suisse  loi-s 
(le  la  formation  des  corps  d'armée.  Nous  avons  organisé  notre 
service  autrement,  d'une  manière  plus  en  rapport  avec  le  nou- 
veau groupement  de  notre  armée.  Notre  idée  est  qu'il  ne  con- 
viendrait pas  actuellement  de  transformer  celte  organisation, 
qui  a  fait  ses  preuves,  mais  seulement  d'en  modifier  quelques 
détails  et  d'y  apporter  quelques  compléments. 

Lors  de  la  création  des  corps  d'armée,  on  avait  été  pris  en 
quelque  sorte  par  surprise  et  on  avait  agi,  pour  le  génie  du 
moins,  sous  l'impression  du  vent  qui  soufflait  alors,  et  qui 
tendait  à  restreindre  plutôt  qu'à  augmenter  les  armes  spécia- 
les. On  cherchait  en  môme  temps  à  économiser  le  nombre  des 
ofliciers  et  celui  des  chevaux  de  selle. 

Cependant,  le  génie  avait  obtenu  de  ne  pas  être  diminué 
comme  effectif,  ce  qui  était  déjà  beaucoup  à  cette  époque. 

Ceci  dit,  nous  le  répétons,  nous  ne  voudrions  pas  une  réor- 
ganisation du  génie,  môme  si  l'on  modififiit  la  loi  militaire 
actuelle,  mais  au  contraire,  et  pour  aussi  longtemps  que  les 
corps  d'armée  seront  conservés,  nous  demandons  qu'on  garde 
ce  que  nous  avons,  en  modifiant  quelques  détails,  comme  nous 

allons  l'exposer. 


Sapeii7*s.  —  En  premier  lieu,  nous  exprimons  le  désir 
qu'on  fasse  disparaître  la  désignation  de  ilp^i-balaillon  du 
{léfiie.  Un  bataillon  est  une  unité,  tactique  ou  administrative, 
composée  de  plusieurs  compagnies,  tandis  qu'un  demi-batail- 
lon est  la  moitié  d'un  bataillon,  dont  l'autre  moitié  existe 
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quelque  part  ailleurs.  Là  où  il  n'y  a  pas  d'autre  moitié,  deux 
compagnies  forment  un  bataillon. 

Disons  donc  bataillon  de  sapeurs  et  enlevons  de  notre  no- 
menclature la  désignation  de  demi-bataillon  du  génie. 

Les  sapeurs  n'ont  pas  plus  de  droit  au  titre  de  troupe  du 
génie  que  les  pontonniers,  les  télégraphistes  et  les  soldats  de 
chemin  de  fer.  Adoptons  donc  dans  le  génie  les  désignations 
suivantes  : 

bataillons  de  sapeurs  ; 
équipages  de  ponts  ; 
compagnies  de  télégraphistes  ; 
compagnies  d'aérostiers  ; 
bataillons  de  chemins  de  fer. 

Ceci  admis,  revenons  à  notre  bataillon  de  sapeurs.  Nous  le 
maintiendrons  comme  troupe  divisionnaire  en  lui  laissant  son 
etTectif  et  sa  composition  actuelle,  mais  en  veillant  à  ce  que 
le  recrutement  soit  suffisant,  de  façon  à  ce  que  les  compagnies 
aient  leur  effectif  normal,  augmenté  des  40  à  15  %  de  surnu- 
méraires tolérés  et  que,  en  cas  de  guerre  tout  au  moins, 
chaque  compagnie  de  sapeurs  compte  210  à  215  hommes, 
c'est-à-dire  environ  450  hommes  par  bataillon,  y  compris  son 
état-major  et  son  train. 

Cet  effectif  est  nécessaire  ;  il  faut  s'efforcer  à  ce  qu'il  soit 
atteint  à  l'avenir  et  qu'on  n'ait  plus  chaque  année  à  discuter 
le  recrutement  des  sapeurs. 

Il  devrait  en  être  de  même  pour  toutes  les  autres  unités  du 
génie. 

Si  Ton  demande,  comme  l'article  de  mai  1901  de  la  Revue 
militaire  suisse,  une  augmentation  des  sapeurs,  il  faudrait, 
croyons-nous,  la  chercher  dans  la  création  de  compagnies  ou 
de  bataillons  de  réserve,  rentrant  dans  les  troupes  non  endi- 
visionnées  et  aux  ordres  du  commandant  du  corps. 

Il  semble  cependant  que  l'auteur  de  cet  article  demande 
un  peu  trop  aux  sapeurs  comme  service  technique  et  tactique 
tout  à  la  fois. 

Il  voudrait  en  quelque  sorte  les  ramener  à  ce  «lu'étaient, 
jusqu'en  1874,  nos  pionniers  d'infanterie  et  les  employer,  pour 
nous  servir  d'une  expression  connue  dans  le  canton  de  Vaud, 
«  partout  et  nulle  part  y>. 

C'est  un  danger.  Nous  estimons  que,  comme  sapeurs  divi- 
sionnaires, un  bataillon  à  deux  compagnies,  composé  comme 
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nous  venons  de  le  dire,  ce  qui  peut  se  faire  sans  rien  c*han- 
ger  à  la  loi,  est  largement  suflisant. 

Les  compagnies  de  sapeurs  n'ont  pas  assez  de  quatre  offi- 
ciers, il  en  faut  au  moins  cinq,  eu  égard  à  la  division  du 
travail.  11  est  également  désirable  que  dans  chaque  compagnie 
le  capitaine  et  deux  premiers-lieutenants  soient  montés,  les 
deux  lieutenants  ne  Tétant  pas. 

Disons  aussi  que  l'expérience  de  tous  les  rassemblements 
de  troupes  montre  que  l'économie  qui  consiste  à  n'allouer 
qu'un  cheval  au  commandant  du  bataillon  et  un  seul  égale- 
ment à  son  adjudant  est  mal  placée.  Il  est  absolument  néces- 
saire que  chacun  de  ces  officiers  dispose,  comme  précédem- 
ment, de  deux  chevaux  de  selle. 

Cette  exigence  est  justifiée  par  le  service  qu'on  demande  de 
ces  officiers,  lesquels  remplacent  les  ingénieurs  de  division  de 
jadis. 

Nous  traiterons  plus  loin,  et  pour  tout  le  génie  à  la  fois,  les 
questions  relatives  à  l'armement,  au  matériel,  à  l'instruction, 
aux  sous-officiers  du  génie,  de  même  que  l'adjonction  de  vélo- 
cipédistes  à  nos  unités. 

Pontonniers.  —  Nous  disposons  par  corps  d'armée  d'un 
équipage  de  ponts  à  deux  compagnies  et  d'une  subdivision  du 
train.  Ici  nous  désirons  qu'on  ne  change  rien.  Nous  voudrions 
seulement,  aussi  bien  que  pour  les  sapeurs,  que  l'efTectif  des 
compagnies  soit  tenu  au  chiffre  normal  de  123  hommes,  plus  les 
supplémentaires  autorisés  par  la  loi.  Toujours  dans  la  même 
idée  de  réduire  les  armes  spéciales  au  strict  nécessaire,  on  a 
laissé  tomber  les  chiffres  des  effectifs.  Il  est  absolument  indis- 
pensable de  les  relever. 

Dans  les  cours  de  répétition,  où  n'entrent  que  dix  classes 
d'âge,  les  effectifs  sont  constamment  trop  faibles,  d'autant  que 
les  manquants  sont  nombreux. 

Ici  aussi  il  faudrait  deux  chevaux  de  selle  pour  le  comman- 
dant de  l'équipage  et  deux  pour  son  adjudant,  ou  tout  au  moins 
trois  pour  les  deux  officiers. 

Télégraphistes.  —  Pas  d'observations  spéciales  à  faii'e  sur  le 
personnel  ;  s'efforcer  aussi  de  maintenir  les  effectifs  plus  élevés, 
mais  dansles  limites  de  laloi.  Quant  aux  officiei^s  télégraphistes, 
il  est  indispensable  d'avoir  par  compagnie,  outre  le  capitaine, 
trois  premiers-lieutenants  montés,  afin  qu'il  y  ail  loujoui's  par 
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compagnie  encore  un  officier  monté  pour  aider  au  capitaine, 
trop  occupé  par  des  devoirs  techniques  et  administratife.  Nous 
n'osons  pas  prononcer  le  mot  d'adjudant,  mais  nous  désirons 
un  officier  qui  en  remplirait  les  fonctions. 

Remarquons  que  cette  compagnie  doit  se  suffire  entièrement 
à  elle-même,  qu'elle  n'a  pas  de  quartier-maître.  Elle  devrait 
en  outre  être  dotée  d'un  officier,  ou  tout  au  moins  d'un  adju- 
dant sous-ofiTcier  du  train,  attendu  qu'elle  a  à  peu  près  autant 
de  chevaux  de  trait  et  de  conducteurs  que  les  bataillons  de 
sapeurs. 

Ces  demandes  sont  d'autant  plus  justifiées,  qu'il  y  aura,  avec 
le  nouveau  matériel  actuellement  à  l'essai,  et  qu'on  va  intro- 
duire, un  plus  grand  fractionnement  des  télégraphistes  et  que 
les  signaux  optiques  fonctionneront  toujours  à  côté  des  télé- 
graphistes. 

En  résumé,  par  compagnie,  nous  demandons  qu'il  y  ait  tou- 
jours, outre  le  médecin,  sept  officiers  techniciens,  dont  quatre 
ou  cinq  montés. 

Aérostiers,  —  Nous  avons  peu  à  dire  sur  ce  service.  Les 
expériences  de  19(X)  ont  démontré  l'insuffisance  de  l'effectif  de 
la  compagnie.  On  y  a  remédié  par  l'ordonnance  fédérale  du 
9  avril  4901,  qui  tient  compte  des  expériences  faites.  Nous 
pensons  que  dans  cette  compagnie,  comme  partout  ailleurs 
dans  le  génie,  les  premiers-lieutenants  doivent  être  montés, 
mais  pas  les  lieutenants. 

Pour  des  hommes  peu  cavaliers,  un  cheval  est  souvent  une 
gêne  plutôt  qu'un  aide  ;  il  rend  difficile  le  contact  intime 
entre  les  lieutenants  et  leur  troupe  pendant  le  travail. 

Bataillon  de  chemins  de  fer. 

Le  bataillon  de  chemins  de  fer  est  formé  de  quatre  compa- 
gnies provenant  de  subdivisions  de  pionniers  de  chemins  de 
fer  des  huit  anciennes  divisions  d'armée.  Son  utilité  est  incon- 
testable, surtout  pour  organiser  les  gares  et  stations  en  vue 
de  transports  de  troupes.  Personne,  croyons-nous,  ne  voudra 
les  supprimer.  Toutefois,  ce  bataillon  unique  n'est  pas  pratique, 
surtout  pour  les  cours  de  répétition.  Ces  compagnies,  par  la 
force  des  choses,  passent  ces  cours  et  participent  aux  manœu- 
vres de  corps  par  groupes  de  deux  compagnies  ;  elles  n'ont 


520  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

qu'un  état-major  de  bataillon,  qu'un  seul  groupe  d'infirmiers 
et  de  brancardiers  et  le  reste  à  l'avenant.  Cet  inconvénient  est 
réel  ;  il  complique  beaucoup  le  service  du  chef  de  l'arme.  Au 
surplus,  jamais,  en  cas  sérieux,  ce  bataillon  ne  restera  réuni. 
11  convient  donc,  au  point  de  vue  pratique,  de  former  deux 
bataillons  à  deux  compagnies,  par  analogie  aux  bataillons  de 
sapeurs.  On  aurait  deux  bataillons  distincts  :  un  pour  les  corps 
d'armée  no»  1  et  II  et  un  pour  les  corps  n^'III  et  IV,  et  cela  sans 
rien  changer  à  l'organisation  des  compagnies  et  à  leur  matériel. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  doivent  avoir  chacune 
deux  tambours  ;  d'autres  disent  deux  clairons.  Cela  n'avait  pas 
été  jugé  nécessaire  à  l'origine  ;  on  a  reconnu  depuis  leur 
utilité,  même  leur  nécessité. 

Ici,  un  cheval  pour  le  commandant  et  un  pour  l'adjudant 
sont  suffisants. 

Nous  émettons  aussi  le  vœu  que  ces  bataillons,  de  chacun 
deux  compagnies  d'élite,  soient,  de  fait,  comme  cela  a  lieu 
pour  l'artillerie  de  position,  composés  chacun  de  quatre  com- 
pagnies, deux  d'élite  et  deux  de  landwehr.  On  répartirait  ainsi 
d'une  manière  fort  logiijue  nos  quatre  compagnies  de  land- 
wehr de  chemins  de  fer.  Celles-ci  feraient  leur  cours  de  répé- 
tition tous  les  quatre  ans  en  même  temps  que  l'élite. 

Telles  sont  quelques-unes  des  considérations  que  nous  avions 
à  émettre  sur  l'organisation  générale  des  tioupes  du  génie.  11 
reste  à  examiner  quelques  questions  d'ordre  intérieur. 

Vélocipédistes  adjoints  aux  unités. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  toutes  nos  subdivisions  aient 
à  disposition  des  vélocipédistes. 

Leur  nombre  sera  variable  suivant  leur  genre  de  service. 
Il  est  évident  que  les  sapeurs,  les  télégraphistes,  les  aérostiers 
ont  besoin  de  vélocipédistes  en  plus  grand  nombre  que  les 
pontonniers,  et  que  les  bataillons  de  chemins  de  fer  pourraient 
presque  s'en  passer  complùlement. 

Pour  fixer  les  idées,  admettons  un  nombre  de  cinq  vélo- 
cipédistes à  chaque  bataillon  de  sapeurs,  quatre  aux  compa- 
gnies de  télégraphistes  (signaleurs),  trois  à  la  compagnie 
d'aérostiers,  trois  à  chaque  équipage  de  ponts  et  un  ou  deux 
à  chaque  bataillon  de  chemins  de  fei*. 
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Pour  établir  leur  effectif  exact,  irconviendrait  de  consulter 
les  chefs  d'unités  et  limiter  les  vclocipédistes  au  strict  néces- 
saire, afin  de  ne  pas  diminuer  le  nombre  des  hommes  portant 
fusil. 

Caporaux  et  appointés. 

Dans  le  génie,  nous  ne  savons  pourquoi,  la  loi  de  1874  a 
fait  disparaître  les  caporaux.  Cette  arme  ne  connaît  que  les 
sergents  et  les  appointés  ;  ces  derniers  remplissent  dans  les 
différentes  subdivisions  de  l'arme  des  fonctions  très  diverses, 
qui  incombent  à  des  premiers  soldats,  à  des  caporaux  et  sou- 
vent même  à  des  sergents.  Nulle  part  les  fonctions  ne  sont 
plus  divisées  que  dans  le  génie,  en  ce  qui  concerne  les  travaux 
techniques.  Un  gradé  commande  à  des  escouades  de  deux, 
<iuatre,  huit,  douze  et  jusqu'à  vingt-deux  hommes,  et  tous  ces 
commandements  ne  doivent  pas  être  répartis  à  des  appointés  et  à 
un  petit  nombre  seulement  de  sergents.  Tous  les  chefs  d'uni- 
tés ont  exprimé  leur  regret  de  n'avoir  pas  de  caporaux. 

11  est  injuste  de  faire  remplir  à  des  hommes  des  fonctions 
dont  on  ne  leur  donne  ni  le  grade,  ni  la  solde,  ni  les  avanta- 
ges moraux. 

Il  est  indiqué  de  rétablir  le  grade  de  caporal  ^,  tout  en  con- 
servant les  appointés  pour  des  fonctions  inférieures  dans  les- 
(jnelles  un  caporal  n'est  pas  nécessaire.  Ayons  par  compagnie 
des  sergents  en  nombre  restreint,  six,  par  exemple,  huit  capo- 
raux et  huit  appointés. 

Si  l'on  rétablit  les  caporaux,  il  faudra  revenir  au  système 
ancien,  en  usage  dans  l'artillerie,  de  faire  passer  l'école  dite 
de  sous-officiers  comme  appointé.  Après  cette  école,  les  meil- 
leurs élèves  seraient  brevetés  caporaux  et  passeraient,  comme 
tels,  une  école  de  recrues  ;  les  autres  resteraient  appointés, 
mais  ne  seraient  pas  appelés  à  une  nouvelle  école.  On  obtien- 
drait ainsi  une  meilleure  répartition  du  travail  et  des  presta- 
tions. Actuellement,  dans  le  génie,  on  impose  aux  appointés 
des  exigences  beaucoup  trop  foi'tes  ;  elles  constituent  une 
inégalité  vis-à-vis  des  autres  armes  et  donnent  lieu  à  des 
plaintes  et  à  des  réclamations  souvent  fondées. 

*  L'arrélé  du  î)  avril  1901  flxant  l'organisalion  de  la  compagnie  d'aérostiers  iiUro- 
duit  dans  celle  unité  10  caporaux  et  point  d'appointés.  Il  est  regrettable  d'avoir  adopté 
une  mesure  partielle.  Espérons  que  ce  disparate  ne  durera  pas. 
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Cours  de  répétilion  de  l'élite. 

lo  Nous  estimons  que  les  cours  de  répétition  de  l'élite  de- 
vraient être  précédés  d'un  cours  préparatoire  des  cadres,  comme 
le  sont  ceux  de  la  landwehr.  Des  essais,  dans  des  cas  spé- 
ciaux, ont  élé  iaitfi  et  ont  donné  d'excellents  résultats.  C'est 
une  iiée008ité;  <{uand  bien  même  il  faudrait,  pour  cela, 
abréger  ^'un  ou  deux  jours  les  cours  de  répétition  de  la  troupe, 
le  i:éi$uitat  obtenu  serait  encore  meilleur  qu'avec  le  système 
actuel.  Nous  croyons  que  d'autres  armes  ont  exprimé  des  vœux 
analogues. 

2«  Il  importe  que  les  cours  de  répétition  n'aient  pas  lieu, 
ou  aient  très  rarement  lieu,  sur  la  même  place  d'armes  que 
les  écoles  de  recrues.  Exception  est  faite  pour  les  aérostiers, 
attachés  en  une  certaine  mesure  à  leur  parc. 

Motiver  cette  proposition  semble  superflu.  On  comprend 
qu'on  doive  s'habituer  à  travailler  dans  tous  les  terrains  et 
dans  les  circonstances  les  plus  variées. 

30  II  faut,  en  outre,  éviter  de  demander  aux  sapeurs  pendant 
les  cours  de  répétition  de  grands  travaux  de  terrassement  ou 
la  construction  de  fortiiications.  Tout  au  moins,  si  on  s'y  ré- 
sout, leur  adj oindra- t-on  une  forte  subdivision  d'infanterie  ou 
des  travailleurs  civils.  Autrement  les  sapeurs  oublieront  ou 
négligeront  leurs  travaux  spéciaux  et  le  service  technique  de 
leur  arme. 

Au  surplus,  ces  travaux  de  fortifications,  si  on  veut  les  con- 
server, exigent  des  acquisitions  de  terrain,  et  surtout  un  en- 
tretien suivi.  Qui  s'en  chargerait? 

Il  résulte  d'études  faites,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par 
le  buieau  du  génie,  que  les  travaux  de  terrassement  exécutés 
par  les  cours  de  l'épétition  de  sapeurs  revenaient  beaucoup 
plus  cher  que  par  la  main-d'œuvre  civile. 

Armement. 

L'ainiement  des  troupes  du  génie  est  le  fusil  de  rinfanlerie, 
à  l'exception  des  aérostiers,  qui  sont  armés  du  fusil  court 
1880/I9()(),  et  des  télégraphistes,  pour  lesquels  la  Commission 
(lu  génie  l'a  proposé  également. 

Les  pontonniers  et  pionniers  de  chemins  de  fer,  souvent  iso- 
lés, peuvent  avoir  à  combattre  et  doivent  garder  le  grand  fusil, 
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d'autant  plus  qu'au  travail  ils  ne  conservent  pas  le  fusil  en  ban- 
doulière. 

Quant  aux  sapeurs,  leur  emploi  fréquent  comme  infanterie 
milite  en  faveur  de  la  conservation  du  grand  fusil.  Ils  sont 
cependant  un  peu  surchargés  avec  les  outils  portatifs,  et  on  a 
émis  l'idée  de  les  doter  du  fusil  court  pour  les  alléger.  Cette 
idée  n'est  pas  recommandable.  11  vaudrait  mieux  chercher  cet 
allégement  ailleurs. 

Nous  verrions  également  avec  regret  disparaître  le  sabre-scie 
des  sapeurs.  Cîe  sabre  est  au  premier  chef,  de  tradition,  leur 
outil  professionnel.  Leur  donner  un  sabre  beaucoup  plus  petit, 
servant  à  la  fois  de  baïonnette,  parait  une  mesure  défectueuse; 
les  sapeurs  n'auraient  alors  qu'un  engin  mal  approprié  à  l'un 
et  à  l'autre  des  deux  services. 

C'est  une  question  difficile  et  qui  est  en  liaison  intime  avec 
celle  du  matériel. 

Matériel  et  remarques  sur  l'instruction. 

Les  sapeurs  ont  actuellement  des  chariots  d'outils  pour  for- 
tifications, contenant  de  nombreux  outils,  afin  de  pouvoir  en 
remettre  à  l'infanterie  ou  à  des  ouvriers  civils.  Ces  chariots, 
au  nombre  de  quatre  par  bataillon,  doivent  être  conservés. 

II  y  a  en  outre  deux  chariots  dits  à  munitions,  ou  mieux 
nommés  chariots  de  mineurs,  fju'il  faut  conserver  tels  égale- 
ment. Enfin  deux  chariots  de  sapeurs,  soit  un  par  compagnie  ; 
ceux-ci  restent  à  proximité  immédiate  de  la  troupe  et  ne  doi- 
vent à  aucun  prix  en  (Hre  écartés.  Enfin,  des  outils  portatifs 
d  un  modèle  plus  petit  que  ceux  contenus  dans  les  voitures 
indiquées  plus  haut.  C'est  dans  ces  outils  portatifs  que  se  trouve 
le  point  noir.  Ils  sont  trop  lourds  à  porter,  dit-on,  et  trop  lé- 
gei^  pour  travailler  et  pour  faire  du  bon  ouvrage. 

Le  sapeur  se  plaint.  Il  porte,  dit-il,  plus  que  le  soldat  d'in- 
fanterie. N'oublions  pas  cependant  qu'il  a  moins  de  munitions 
sur  lui. 

Enfin,  la  discussion  est  la  :  faut-il  rendre  ces  outils  porta- 
tifs encore  plus  légers,  alors  ils  ne  seront  plus  bien  utilisables  ; 
faut-il  enlever  le  sabre-scie  ou  le  rendre  plus  léger,  alors  il  ne 
sera  également  plus  pratique  ;  faut-il  donner  aux  sapeurs  le 
fusil  plus  court,  ils  seront  moins  bien  armés  que  le  soldat 
d'infanterie,  avec  lequel  ils  sont  souvent  appelés  îi  marcher  et 
à  combattre. 
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En  tout  état  de  cause,  il  faut  éviter  d'employer  fréquemment 
les  sapeurs  en  première  ligne  et  au  combat,  sauf  cas  d'absolue 
nécessité.  Jadis,  il  y  a  quelque  trente  ans,  on  les  laissait  trop 
en  arrièi'e,  on  les  considérait  comme  des  ouvriers  ;  aujourd'hui, 
c'est  le  contraire,  on  les  emploie  trop  souvent  comme  troupes 
combattantes. 

Ils  sont  instruits  à  cela,  il  est  vrai,  mais  nous  avons  aussi 
constaté  que  leur  instruction  pour  l'exécution  de  travaux 
laisse  quelquefois  à  désirer.  Nous  avons  lu,  dans  le  rapport 
d'un  commandant  de  bataillon  de  sapeurs,  qu'il  avait  trouvé 
ses  hommes  insuffisamment  préparés  au  service  technique. 

Il  est  difficile  de  trouver  le  juste  milieu. 

Les  pontonniers  disposent  d'un  matériel  excellent,  et  au- 
quel ii  a  été  apporté  des  améliorations,  entre  autres,  encore 
en  1900,  par  l'adoption  de  pontons-becs  plus  longs.  Au  prin- 
temps de  1900  également,  après  une  longue  et  laborieuse  étude, 
la  Commission  du  génie  a  été  amenée  à  proposer  des  unités  à 
quatre  voitures,  savoir  trois  voitures  à  poutrelles  et  une  voi- 
ture à  chevalets,  et  à  doter  l'éciuipage  de  ponts  du  corps  d'ar- 
mée de  sept  unités,  plus  une  réserve  de  deux  voitures  à  pou- 
trelles également.  Cette  proposition  permet  d'utiliser  fort  bien, 
avec  peu  de  transformations,  le  matériel  actuel  ;  la  dépense, 
relativement  minime,  répartie  sur  quatre  à  cinq  années,  nous 
donnerait  quelque  chose  d'absolument  bon.  Il  est  à  désirer 
que  ces  propositions ,  qui  datent  de  plus  d'une  année  déjà, 
soient  acceptées  et  bientôt  mises  à  exécution. 

L'instruction  des  pontonniers  est  bonne,  mais  a  facilement 
la  tendance  de  laisser  un  peu  de  coté  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
construction  des  ponts  normaux.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 
ponts  de  circonstance,  de  même  que  l'ancrage  des  ponts  au 
moyen  de  la  cinquenelle.  Il  est  vrai,  le  temps  est  court  pour 
tout  faire.  En  outre,  sans  vouloir  réduire  les  pontonniers  à 
l'état  de  troupes  d'ouvriers  comme  on  l'avait  fait  jadis,  avant 
1874,  à  répo(iue  où  on  leur  avait  enlevé  les  fusils,  il  ne  faut 
pas  employer  par  trop  de  temps  au  service  militaire  propre- 
ment dit  au  détriment  des  travaux  techniques. 

Les  tclêgraphisles,  —  Ici  il  faut  suivre  aussi  aux  étuiles  très 
avancées  et  adopter  un  matériel  de  télégraphe  comportanl 
beaucoup  plus  de  cable  que  jadis,  et  un  cable  plus  léger,  et 
tout  en  consei'vant  la  construction  éventuelle  de  la  ligne  dite 
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nérieiine,  la  réduire  à  un  strict  minimum,  ffeci  amènera  fies 
modiricalions  dans  les  voitures  actuelles,  modilications  peu 
impoi-tantcs  cependant.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  à  pro- 
pos, pour  notre  pays,  d'introduire  des  voitures  trop  légères  à 
un  ou  deux  chevaux,  ni  des  voitures  à  deux  roues.  N'oublions 
pas  surtout  que  plus  les  voilures  sont  petites,  plus  le  poids 
mort  est  grand,  comparé  au  poids  utile. 

De  iriême,  avant  de  supprimer  nos  voitures-stations,  sachons 
par  quoi  les  remplacer  ;  les  essais  entrepris  jusqu'à  maintenant 
n'ont  pas  été  satisfaisants.  Si  d'autres  armées  les  conservent, 
c'esl  qu'elles  n'ont  pas  non  plus  trouvé  mieux. 

Avec  les  xignaux  opii<]ues,  système  Mangin,  on  a  rencontré 
le  modèle  qui  nous  convient  ;  il  faut  en  rendre  l'ordonnance 
définitive. 

Bataillon  de  chemins  de  fer.  —  Le  matériel  n'exipe  que  quel- 
ques modifications  de  détail  pour  dill'érents  outils,  ainsi  que 
quelques  compléments  peu  importants  ;  tout  cela  peut  être 
fait  sans  changer  les  chariots  actuels  et  sans  frais  considéi'a- 
bles.  Les  propositions  y  relatives  sont  également  arrêtées  de- 
puis plus  d'une  année. 

Quant  aux  aérostiers,  leur  matériel  est  nouveau;,  il  parait 
hon  à  tous  égards. 

Tir  des  soldats  du  g<^nie  en  dehors  du  service. 

ï^s  soldats  du  génie  portent  fusil  ;  ils  apprennent  à  tirer, 
autant  que  le  temps  d'instruction  le  permet  ;  nos  soldats  de 
l'élite  tirent  en  général  bien,  tout  au  moins  dans  les  écoles  de 
re<iues.  Mais  une  fois  celles-ci  passées,  ils  ne  tirent  plus  suf- 
lisamment.  Dans  les  coui's  préparatoires  aux  manœuvres,  on 
ne  tire  pas  à  la  cible  ;  les  exercices  de  tir  ne  reviennent  ainsi 
que  tous  les  quatre  ans,  c'est-à-dire  une  fois,  au  grand  maxi- 
mum deux  fois,  pendant  le  temps  d'élite.  En  landwehr,  le  tour 
ne  revient  aussi  que  tous  les  quatre  ans. 

Il  importe  que  le  génie,  appelé  parfois  à  combattre,  ail  davan- 
tage l'occasion  de  tirer.  A  l'égal  de  l'infanterie,  nos  hommes 
devraient  (*'tre  astreints  au  tir  dans  les  sociétés  de  tir,  les  années 
où  ils  n'ont  pas  de  service.  La  nécessité  parait  évidente  lors- 
qu'on examine  les  résultats  déplorables  du  tir  exécuté  dans  les 
cours  rie  répétition  de  landwehr.  Des  demandes  multiples  ont 
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été  formulées,  mais  la  loi  de  1874  ne  prévoit  que  le  tir  pour 
rinfanterie.  Il  faudra  donc,  ou  changer  la  loi,  ou,  mieux  en- 
core, prendre  dès  maintenant  une  décision  spéciale  astreignant 
au  tir  l'élite  et  la  landwehr. 

Une  autre  question  qui  s'est  posée  est  la  suivante  :  Faut-il 
répartir  la  landwehr  du  dénie,  comme  celle  de  l'infanterie,  en 
deux  bans  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Notre  landwehr,  dans 
quelle  subdivision  que  ce  soit,  est  destinée  à  des  travaux  de 
seconde  ligne  ;  elle  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  de  mobilité. 
En  revanche,  elle  doit  faire  avec  vigueur,  entrain  et  connais- 
sance de  cause  des  travaux  techniques.  Nos  hommes  de  qua- 
rante-quatre ans  les  exécuteront  aussi  bien  que  ceux  de  trente- 
trois  ans. 


Pionniers  du  landsturm. 

Les  pionniers  du  landsturm  qui  ont  été  classés  dans  les  dé- 
tachements de  mineurs,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  s'occupent 
de  la  destruction  des  voies  ferrées  et  des  routes,  ont  depuis 
deux  ans  été  exercés  à  ces  travaux  ;  il  est  nécessaire  que  ces 
exercices  continuent.  Par  contre,  les  autres  pionniers  du  land- 
sturm, ainsi  que  leurs  officiers,  n'ont  aucune  préparation.  A 
toutes  les  propositions  formulées  en  vue  d'obtenir  quelque 
chose  à  cet  égard,  il  a  été  répondu  que  tant  que  Ton  ne  faisait 
pas  davantage  pour  le  landsturm  armé,  on  ne  pouvait  rien 
faire  pour  le  landsturm  non  armé.  Nous  estimons  que  c'est 
une  erreur. 

Les  officiers  et  soldats  appartenant  au  landsturm  armé  ont 
tous  fait  partie  de  l'élite  puis  de  la  landwehr;  ils  savent  se 
servir  d'un  fusil,  et  jusqu'à  un  certain  point  ils  connaissent 
encore  les  règlements  tactiques  ;  au  contraire,  la  grande  ma- 
jorité des  officiers  et  du  personnel  des  pionniers  du  landsturm 
ne  connaissent  rien  de  ce  qui  leur  sera  demandé  en  cas  de 
guerre.  Il  importe  donc  de  les  préparer.  Nous  ne  prétendons 
pas  atteindre  tout  le  monde,  cependant  il  conviendrait  qu'un 
crédit  annuel  de  cinq  ou  dix  mille  francs  permît  d'appeler 
aux  coui-s  de  répétition  de  Télite  ou  de  la  landwehr  de  sapeurs, 
les  officiers  du  landsturm  qui  se  présenteraient  pour  les  suivre, 
flette  proposition  a  été  faile  à  maintes  reprises;  on  l'a  toujours 
écartée  au  Département  militaire. 
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Détachements  d'ouvriers  de  chemins  de  fer. 

La  loi  du  43  novembre  1874  prévoit  au  2^  alinéa  de  Tart.  29 
que  les  détachements  d'ouvriers  de  chemins  de  fer  (c'est-à- 
dire  le  bataillon  de  chemins  de  fer)  «  sont  renforcés  par  des 
»  ouvriers  employés,  soit  dans  les  ateliers  de  réparation,  soit 
^  à  l'entretien  et  au  renouvellement  de  la  voie.  Ce  personnel 
»  sera  fourni  par  les  administrations  des  chemins  de  fer  en 
»  exploitation,  sans  avoir  égard  aux  diverses  classes  d'âge...» 
Plus  loin,  on  indique  comment  cela  doit  se  pratiquer. 

Cette  disposition  est  restée  jusqu'à  maintenant  lettre-morte. 
Les  administrations  des  compagnies  de  chemins  de  fer  sont 
restées  sourdes  à  son  application.  Aujourd'hui,  le  bataillon 
de  chemins  de  fer  (ou  plutôt,  selon  nous,  les  bataillons),  étant 
créés,  il  faut  examiner  à  nouveau  comment,  en  cas  de  guerre, 
on  organisera  ce  service  spécial.  Le  rachat  des  chemins  de  fer 
par  la  Confédération  faciliterat-il  cette  tâche?  11  est  permis 
d'en  douter. 

Pour  remplacer  ce  qui  était  prévu  en  ]874,  il  importe  tout 
au  moins  d'examiner  comment  s'opérera  le  transfert  de 
l'exploitation  civile  à  l'exploitation  militaire.  La  loi  militaire 
allant  être  modifiée  et  les  réseaux  devenant  fédéraux,  une 
mise  au  point  paraît  indiquée  à  cette  occasion. 

Aides-instructeurs  du  génie. 

Il  a  été  question  de  supprimer  les  aides-instructeurs  des 
armes  spéciales,  comme  cela  a  été  fait  depuis  1874  dans  l'in- 
fanterie. Nous  regretterions  vivement  une  décision  de  ce 
genre.  Ce  rouage  dans  le  service  d'instruction  est  indispen- 
sable, en  raison  de  tous  les  détails  techniques  que  comporte 
notre  arme. 

Si  on  supprimait  les  aides-instructeurs,  on  devrait  les  rem- 
placer par  des  officiers,  instructeurs  de  deuxième  classe.  Ceux- 
ci  seraient  difficiles  à  trouver  et,  pour  beaucoup  de  points  de 
détails,  ne  rendraient  pas  les  mêmes  services.  Nous  avons 
protesté  contre  cette  modification  et  nous  croyons  encore  ici 
devoir  rendre  nos  camarades  attentifs  au  danger  (ju'il  y  aurait 
à  entrer  dans  cette  voie.  Nos  aides-instructeurs  roncîent  de 
bons  services.  Conservons-les.  Nos  sous-ofliciei  s  de  la  troupe. 
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malgré  leur  bonne  volonté  et  leur  valeur  très  réelle,  n'arri- 
veront pas  à  les  remplacer  complètement. 

L'infanterie  procède  autrement,  mais  aussi  quel  nombre 
(Vinstructeurs  de  deuxième  et  de  première  classes  on  a  créé 
petit  à  petit  et  aussi  quelle  différence  de  service  entre  celui 
de-Tinfanterie  et  le  nôtre. 

11  est  vrai  que  pour  faire  un  emploi  judicieux  des  aides- 
instructeurs  du  grade  d'adjudant  sous-officier,  il  faut  le  faire 
avec  tact,  autrement  il  arrive  facilement  que  ceux-ci  cher- 
chent à  faire  la  leçon  aux  officiers  de  troupe.  A  ces  derniers  il 
appartient  d'éviter  cela  en  se  tenant  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Etat-Major  spécial  du  génie. 

Il  existait  en  Suisse,  jusqu'en  4874,  un  Etat-Major  spécial 
du  génie.  On  s'est  demandé  souvent  si  pour  des  études  tech- 
niques et  l'exécution  éventuelle  de  travaux  de  défense  sur  une 
grande  échelle,  à  un  moment  donné,  il  ne  serait  pas  utile  <le 
rétablir  de  nouveau  cet  organe.  Evidemment  les  officiers 
incorporés  dans  nos  corps  de  troupes  ont  déjà  beaucoup  de 
service;  lors  d'une  guerre,  on  ne  pourrait  les  en  détachei*. 
D'autre  part,  on  pourrait  confier  ces  fonctions  à  des  officiers  à 
disposition,  mais  encore  faudrait-il  organiser  ce  rouage  et  le 
prévoir. 

Souvent  la  commission  du  génie  a  abordé  cette  question 
sans  jamais  se  prononcer  d'une  manière  définitive  ;  elle  a  craint 
de  proposer  un  état-major  nouveau.  Cet  état-major  spécial 
rendrait  cependant  de  grands  services  lors  de  la  mise  sur  pied 
du  landsturm  non  armé,  qui  n'a  que  peu  d'officiers  techni- 
ciens expérimentés.  Il  s'occuperait,  en  temps  de  paix,  d'études 
qui  sont  faites  actuellement  par  les  cours  techniques  et  recon- 
naissances et  par  le  bureau  du  génie.  Une  organisation  com- 
plète de  ce  service  serait,  semble-t-il,  une  innovation  utile. 

Nous  n'entendons  pas  que  les  officiers  attachés  à  cet  état- 
major  y  restassent  à  demeure;  au  contraire,  les  mutations 
seraient  frécjuenles  avec  les  officiers  de  troupe.  (!et  état-major 
spécial  existe  dans  plusieurs  armées. 

Caserne  de  Brugg. 

En  terminant  cet  article,  nous  tenons  à  dire  (pielques  mots 
de  la  caserne  de  Urugg.   Nous  voyons  avec  plaisir  que,  cette 
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année,  la  proposition  émise  depuis  longtemps  d'avoir  deux 
écoles  de  recrues  à  la  fois,  a  été  admise,  et  une  propo- 
sition de  décembre  1900  a  été  acceptée.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  cet  arrangement  donnera  de  fort  bons  résultats 
et  que  le  service  d'instruction  en  sera  facilité.  La  réunion  de 
ces  deux  écoles  était  absolument  nécessaire  par  suite  du  petit 
nombre  d'instructeurs  du  génie  dont  nous  disposons. 

Formulons  encore  un  vœu,  déjà  plusieurs  fois  exprimé, 
celui  de  construire  le  plus  vite  possible  à  Brugg,  à  côté  de  la 
bonne  ca.serne  qui  y  existe  maintenant,  un  bâtiment  contenant 
des  cantines  pour  officiers,  pour  sous-officiers  et  pour  soldats, 
ainsi  que  les  locaux  nécessaires  au  commandement  des  écoles, 
bureau  du  commandant  et  du  commissariat,  puis  quelques 
salles  de  théorie  et  des  chambres  à  coucher  pour  les  officiers 
supérieurs  et  le  personnel  d'instruction.  La  caserne  ainsi 
complétée  pourrait  recevoir  500  hommes  environ,  ce  qui  cor- 
respond à  refiectif  d'une  école  de  télégraphistes  et  d'une  école 
de  pontonniers  réunies,  ou  bien  à  refleclif  des  cours  de  répé- 
tition d'un  équipage  de  ponts  ou  d'un  bataillon  de  sapeurs, 
lorsque,  comme  nous  l'avions  demandé,  ces  corps  auront  de 
nouveau  été  portés  à  un  effectif  convenable. 


Tels  sont  les  vœux  qu'un  officier  du  génie,  qui  a  servi  pen- 
dant quarante  ans  son  arme,  preml  la  liberté  de  transmettre 
comme  souvenir  à  ses  camarades. 

Lausanne,  5  juin  1901. 

Colonel  LocfiMANN. 

Aprî's  avoir  écril  cù  qui  prôcè^le,  nous  voyons  clans  ia  Svhwei'^rische  MilUavieitung 
do  9  Juin  qu'il  a  éié  fail  aux  offlcit^rs  Je  rfîcrutemenl,  le  17  mai,  une  commanicaiion 
relative  au  recrutement  djs  futurs  officiers  du  génie. 

En  effet,  il  faudrait  avoir  chaque  année  le  moyen  de  lirevcler  de  vingt  à  vingt-qualrc 
offlcien  et  plutôt  même  vingt-cinq,  car  quantité  de  nos  officiers  quittent  le  pays. 

Le  nombre  des  jcones  gens  qui  voudraient  devenir  officiers  dans  le  génie  est  grand, 
mais  beaucoup  n'ont  que  des  études  techniques  insuffisantes;  par  contre,  il  se  trouva 
Iteaucoup  de  jeunes  gens  qni,  ayant  fait  des  études  techniques  complètes,  ne  viennent  pas 
caex  nous,  et  qui  y  auraient  leur  place  toute  marquée.  On  préfère  le  service  plus  brillant 
et  plus  captivant  do  rartillerie,  ou  telle  autre  arme  pour  avoir  un  avancement  plus 
I  apide. 

C'est  donc  aux  officiers  de  recrutement,  d'une  part,  à  rechercher  le  personnel  conve- 
nable sor'ant  des  écoles  supérieures,  et  aux  instructeurs  du  génie,  d'autre  part,  à  s'efforcer 
par  UmH  ien  moyens  en  leur  pouvoir^  d'attirer  chez  nous  les  éléments  dont  on  a  besoin 
et  qui  m  nous  ont  que  trop  souvent  échappé. 
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A  PROPOS  D'UN  THÈME  TACTIQUE 


La  solution  proposée  par  le  capitaine  d'état-major  .1.  Vallol- 
ton  à  notre  thème  tactique  d'avril  n'a  soulevé  aucune  objection. 
Nous  nous  attendions  cependant  à  quelque  remarque  de  nos 
camarades  de  la  cavalerie  sur  l'emploi  de  l'escadron  4  pendant 
la  journée  du  2  mai. 

L'auteur  en  fait  un  détachement  de  cavalerie  indépendante. 
11  justifie  sa  décision  dans  les  termes  suivants  que,  pour  phis 
de  clarté,  nous  croyons  devoir  rappeler  : 

On  peut  se  demander,  au  sujet  de  Vescadron,  où  celui-ci  rendra  le  plus  d€ 
services'^ 

Si  l'escadron  est  rattaché  au  bataillon  d'avant-garde,  il  ne  pourra  pas  se 
poster  à  plus  de  4  km.  en  avant,  d'après  notre  règlement. 

Or  quel  danger  le  détachement  a-t-il  à  craindre  le  2  mai  au  matin  ?  Les  rap- 
ports de  la  patrouille  indépendante  placée  à  Gimel,  sur  la  route  principale 
venant  de  l'ennemi,  affirment  Pabsence  de  tout  ennemi  le  l**"  mai.  Donc  une 
rencontre  inopinée  avec  de  l'infanterie  ennemie  parait  invrai^«emblable.  C'est 
principalement  dans  ce  cas  que  la  cavalerie  €  divisionnaire  >  aurait  pu  rendre 
des  services.  Si  donc  l'escadron  restait  au  gros,  il  ne  serait  probablement  d'aii- 
cnne  utilité. 

Un  autre  danger  demeure  à  craindre:  on  sait  que  l'ennemi  compte  au  moins 
une  division  et  qu'il  a  de  la  cavalerie.  D'après  ce  que  nous  connaissons  de  r or- 
ganisation de  tous  nos  voisins,  cette  cavalerie  compte  au  moins  une  brigade  de 
huit  escadrons.  Ses  patrouilles  indépendantes  peuvent  fort  bien  avoir  échappé  à 
la  perspicacité  de  la  nôtre.  Il  se  peut  que,  malgré  l'absence  de  nouvelles,  cette 
brigade  se  trouve,  le  soir  du  !«**  mai,  à  quelques  kilomètres  de  Gimel  et  se  dis- 
pose, le  2  au  point  du  jour,  à  se  porter  par  les  hauteurs  de  Burtigny,  Gimel, 
Bière,  Ballens,  sur  le  flanc  de  notre  l"  division;  dans  ce  cas  une  rencontre  ino- 
pinée avec  cette  cavalerie  peut  se  produire.  Notre  faible  escadron  ne  peut  évi- 
demment songer  à  l'arrêter,  et  s'il  restait  collé  à  l'infanterie,  la  cavalerie  enne- 
mie le  bousculerait  et  fondrait  sur  notre  avant-garde  avant  que  celle-ci  reçoive 
la  moindre  nouvelle.  £u  revanche,  Bi  l'escadron  est  indépendant,  il  pourra  se 
porter  aussi  rapidement  que  possible  —  en  se  faisant  précéder  de  patrouilles 
dont  le  commandant  du  détacliement  fixe  lui-même  les  deux  plus  importantes 
—  sur  Gimel  et  sur  Gotettaz,  sur  le  Toleure,  à  une  telle  distance  du  détache- 
ment que  celui-ci  pourra  certainement  être  prévenu  de  rapproche  de  la  cavalerie 
ennemie.  En  outre  l'escadron,  malgré  sa  faiblesse  numérique,  pourra  aisément 
arrêter  par  son  feu  les  escadrons  ennemis  qui  tenteraient  de  passer  le  Toleure 
enflé  par  la  fonte  des  neijjes,  soit  sur  le  pont  Bîère-Gimel,  soit  aux  deux  gués, 
l'un  en  amont,  l'autre  eu  aval  du  torrent.  Notre  escadron  Fera  donc  cavalerie 
ituiùpendante  et  ne  recevra  que  des  directions  sur  ses  objectifs  principaux. 
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Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  trancher  la  question  ; 
nous  tenons  simplement  à  exposer  notre  opinion  contraire, 
espérant  que  peut-être  un  officier  de  cavalerie  voudra  bien 
intervenir  dans  le  débat. 

L'escadron  a  reçu  la  mission  d'agir  comme  une  grande  pa- 
trouille d'observation.  Nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  en 
effet,  sur  sa  puissance  de  feu  et  craignons  que  ses  quelques 
mousquetons  disponibles  ne  parviennent  point  si  aisément  à 
arrêter  sur  le  Toleure,  même  enflé  par  la  fonte  des  neiges, 
les  huit  escadrons  ennemis.  N'oublions  pas  qu'il  ne  comporte 
que  105  carabines,  à  la  condition  de  n'avoir  aucun  indisponible 
par  maladie,  ni  parmi  les  cavaliers,  ni  parmi  les  chevaux  ;  que 
le  chef  du  détachement  a  attribué  une  escouade  au  comman- 
dant de  l'avantgarde ;  qu'il  a  gardé  par  devers  lui  six  cava- 
liers ;  que  deux  patrouilles  ont  été  détachées  par  son  ordre 
direct  ;  enfin  qu'une  autre  patrouille  devra  assurer  le  contact 
avec  la  division  venant  de  Lausanne.  Quand  l'escadron  aura 
par  ses  patrouilles  particulières  assuré  sa  propre  sécurité,  son 
effectif  de  combat  sera  singulièrement  réduit  et  sa  mission  dé- 
fensive sur  le  pont  du  Toleure  fort  compromise.  S'il  devenait 
urgent  de  tenir  ce  pont,  nous  préférerions  fréter  une  douzaine 
de  chars  et  envoyer  une  compagnie  d'infanterie. 

Nous  considérons  comme  extrêmement  douteux  pour  ne  pas 
dire  impossible  d'attribuer  à  l'escadron  ainsi  détaché  un  autre 
rôle  que  celui  d'une  forte  patrouille.  Mais  pour  jouer  ce  nMe- 
là,  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'envoyer  tout  entier  à  20  km.  en 
avant  du  détachement.  Nous  pensons  que  de  simples  patrouil- 
les, tout  en  fatiguant  moins  de  monde  et  surtout  moins  de 
chevaux,  rendront  les  mêmes  services.  Elles  les  rendront 
même  avec  plus  de  facilité,  étant  en  mesure  de  se  faufiler  dans 
le  terrain  et  de  se  masquer  mieux  qu'une  patrouille  de  deux 
pelotons,  dette  circonstance  nous  amène  à  dire  que  si  les  pa- 
trouilles n'ont  pas  éventé  la  marche  de  l'adversaire,  l'escadron 
ne  réventera  pas  davantage,  puisqu'il  est  moins  mobile  et 
moins  apte  à  se  dissimuler. 

Nous  résumerions  donc  ce  premier  point  comme  suit  :  Si 
l'escadron  tloit  arrêter  ceux  de  l'ennemi  supposés  au  moins 
huit  fois  plus  nombreux,  il  est  trop  faible.  S'il  doit  se  borner 
a  l'office  de  patrouilleur,  il  est  trop  fort.  Conclusion  :  nous  le 
laisserions  à  l'avant-gardo. 

Mais  il  risque  d'être  bousculé,  nous  dit-on,  par  la  cavalerie 
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ennemie,  si  les  patrouilles  indépendantes  et  ses  propres  pa- 
trouilles ne  le  préviennent  pas  à  temps  de  l'approche  de 
celle-ci. 

C'est  possible  ;  ces  choses-là  se  produisent  ;  cela  prouverait 
que  le  service  de  sûreté  de  l'escadron  a  été  insuffisant  ;  mais 
ce  serait  un  cas  anormal  et  quand  on  se  meut  dans  le  champ 
des  suppositions,  force  est  bien  d'admettre  comme  base  de 
discussion  les  conditions  normales.  Dans  tous  les  cas  cetle 
circonstance  anormale  d'un  service  d'exploration  mal  fait  ne 
nous  paraît  pas  justifier  l'attribution  à  l'escadron  d'une  lâche 
plus  délicate  encore  à  remi>lir. 

On  pourrait  faire  valoir  un  autre  argument  tiré  de  la  situa- 
tion générale.  La  jonction  du  détachement  d'Yverdon  avec  la 
division  de  Lausanne  doit  s'opérer  à  Ballens,  soit  en  deçà  du 
Toleure.  l^a  division  a  autant  d'intérêt  à  se  couvrir  sur  ce 
ravin  que  le  détachement. 

Il  semblerait  donc,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  que 
si  celte  couverture  est  nécessaire,  le  divisionnaire  prendra 
l'initiative  des  mesures  utiles,  et  que  s'il  veut  abandonner  ce 
soin  au  commandant  du  détachement,  il  le  lui  ordonnera  ex- 
pressément. 

D'une  manière  générale,  la  tendance  de  Tinstruction,  actuel- 
lement, est  d'exclure  presque  absolument  l'emploi  de  petites 
unités  de  cavalerie  comme  cavalerie  indépendante-  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  à  cet  égard  que  de  renvoyer  à  l'article  du 
lieutenant-colonel  de  Loys,  paru  dans  notre  livraison  de  mars, 
l^a  plupart  des  considérations  qu'il  y  développe  nous  paraissent 
applicables  au  cas  actuel. 

Passons  à  un  second  point  :  la  question  des  avant-postes. 
Quel  effectif  leur  attribuer?  Les  trois  travaux  qui  nous  sont 
parvenus  diffèrent  tous  trois  d'opinion.  L'un  prévoit  une  com- 
pagnie ;  l'autre  un  bataillon;  le  troisième,  celui  du  capi- 
taine Vallotlon,  indique  le  bataillon  13,  mais  ajoute  :  «  Il  est 
superflu  de  dire  au  major  du  bataillon  13  qu'il  ne  devra  pas 
employer  plus  de  deux  compagnies  aux  grand'gardes,  du  mo- 
ment que  l'ordre  prescrit  des  avant-postes  «  de  marche  o,  ou 
l'on  se  borne  à  garder  les  routes  venant  de  rennemi ,  et 
onlonne  de  faire  stationner  le  gros  du  bataillon  en  a  canton- 
nements d'alarme.  » 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  d'accord.  Tout  d'abord 
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quand  on  parle  des  avant-postes  et  de  TelTectif  à  leur  attribuer, 
on  ne  tient  pas  compte  seulement  des  unités  à  former  en 
grand'gardes,  mais  du  dispositif  des  avant-postes  entier,  grand- 
gardes,  soutiens,  réserve.  Quand  donc  Tordre  est  donné  au 
commandant  du  bataillon  13  de  former  avec  son  bataillon  les 
avant-postes,  il  portera  en  avant  du  rayon  du  stationnement 
du  détachement  tout  son  bataillon,  et  le  bataillon  entier  for- 
mera la  troupe  de  couverture. 

Naturellement,  le  commandant  n'enverra  en  première  ligne 
(|ue  TelTectif  nécessaire.  Il  n'en  admettra  pas  moins  que  tous 
ses  hommes  sont  désignés  pour  veillei',  à  des  degrés  divers, 
à  la  sécurité  du  régiment,  qu'ils  doivent  }iOuvoir  être  sur  pied 
plus  rapidement  que  ce  dernier,  et  il  y  regardera  à  deux  fois 
avant  de  leur  accorder  les  aises  qu'il  leur  eut  laissé  prendre 
sans  cela. 

Si  donc  le  chef  du  détachement  estime  (jue,  dans  le  cas 
particulier,  deux  compagnies  suffisent  —  et  c'est  aussi  notre 
avis  —  il  est  plus  sûr  de  le  dire.  De  cette  faron  il  assumeia 
plus  complètement  la  responsabilité  de  son  ordre,  sans  partage 
avec  son  subordonné.  Cette  considération  est,  à  nos  yeux, 
déterminante.  Le  premier  devoir  du  chef  est  de  couvrir  ses 
subordonnés  ;  par  aucun  autre  moyen  il  ne  gagnera  plus  sûre- 
ment leur  confiance  et  leur  affection.  Il  faut  pour  cela  que  ses 
ordres  soient  précis  et  ne  supposent  pas  dans  leur  exécution 
des  restrictions  laissées  au  choix  du  subordonné. 


* 


Une  troisième  question  est  une  question  de  méthode  dans 
la  solution  des  thèmes  tactiques  que  nous  proposons  à  Texa- 
men  et  à  la  critique  de  nos  camarades.  L'exposé  des  motifs 
(jue  nous  demandons  a  pour  but  de  dévelopi)er  le  raisonne- 
ment jusque  dans  l'application  des  moindres  détails  ;  c'est  un 
travail  d'analyse  (jui,  pour  (Hre  comi)let  et  déployer  son  maxi- 
mum d'utilité,  doit  aborder  jusqu'aux  éléments  les  plus 
simples. 

Nous  aurions  voulu,  dans  le  cas  particulier,  voir  discuter  le 
pourquoi  de  la  dislocation  du  régiment  dans  son  rayon  de  sta- 
tionnement. Cette  discussion,  dans  les  travaux  rjui  nous  sont 
parvenus,  n'a  été  que  partielle.  Il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment dans  la  solution  du  capitaine  Vallotton,  puis(pie  celui- 
ci  a  de  une  le  commandement  du  détachement  à  un  autre  ofli- 
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cier  que  le  chef  du  régiment  d'infanterie,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  se  considérait  pas  comme  fondé  à  dicter  à  ce  chef 
la  dislocation  de  ses  bataillons.  Là  cependant  était  surtout 
l'intérêt  de  la  tache  à  résoudre. 

La  dislocation  se  base  en  efiet  sur  deux  motifs  principaux  : 
Eviter  autant  que  possible  de  faire  revenir  les  unités  sur  leurs 
pas,  et  répartir  les  unités  en  tenant  compte  de  V ordre  de 
marche  du  lendemain, 

11  faut  en  outre,  quand  on  dispose  d'un  détachement  com- 
biné ,  respecter  celte  juste  exigence  de  notre  Instruction  sur 
le  service  en  campagne  :  ne  pas  cantonner  seules  l'artillerie 
et  la  cavalerie. 

Adoptons  l'ordre  de  marche  du  capitaine  Vallotton  fixé  par 
son  croquis  (PI.  XIX).  Nous  avons  en  tête,  sur  la  route  de 
Chevilly,  l'escadron  4  ;  le  bataillon  de  tête  (bat.  15),  arrive  à 
Pompaples  ;  les  bataillons  14  et  13  sont  entre  Pompaples  et 
Arnex  ;  le  bataillon  de  carabiniers  2  sort  d'Arnex  ;  l'artille- 
rie 2/1  y  entre. 

Pour  notre  marche  du  lendemain,  nous  disposons  de  trois 
routes  principales  :  Cossonay-Apples-Ballens  ;  Guaraens-l'lsle- 
Ballens  ;  Mont-la-Ville-Montricher-Ballens. 

La  seconde  de  ces  routes  est  la  plus  directe  et  celle  que  nous 
adopterons  au  premier  coup  d*œil.  La  première  nous  éloigne- 
rait davantage  des  défilés  du  Jura,  mais  elle  est  sensiblement 
plus  longue,  et  présenterait  l'inconvénient  de  nous  jeter  de- 
puis Gottens  dans  la  colonne  de  la  l^c  division.  La  route  de 
Mont-la-Ville  serait,  elle  aussi,  plus  longue,  avec  le  désavan- 
tage de  nous  collei'  au  pied  de  la  montagne.  Nous  nous  bor- 
nerons à  y  détacher,  par  surabondance  de  précaution,  une 
petite  coloime  de  flanqueurs,  comme  l'a  fait  le  capitaine  Val- 
lotton. 

Enco!*e  ne  sei'ait-elle  pas  absolument  nécessaire  au  regard 
des  termes  du  thème  tactique.  Rien,  en  effet,  ne  nous  menace 
sur  notre  flanc,  et  dans  les  exercices  du  genre  des  nôtres,  il 
faut  prendre  comme  seule  base  d'une  solution  l'état  île  fait 
indiqué. 

On  peut  faire  valoir  en  outre  qu'une  simple  patrouille  de 
cavalerie  nous  renseignera  et  par  conséquent  nous  servira 
aussi  bien  qu'un  détachement.  Une  seule  route  menace  notre 
flanc  droit,  celle  du  Mollendruz.  Tout  ennemi  venant  par  celle 
du  Marchairuz  se  heurterait  à  notre  front.  Donc,  une  patrouille 
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de  cavalerie  dans  la  direction  du  Pont  nous  garantira  contre 
toute  surprise  un  peu  sérieuse.  Nous  n'aurions  plus  à  craindre 
que  les  entreprises  de  peu  d'importance  de  groupes  d'infan- 
terie ennemie  descendant  les  pentes  du  Mont-Tendre.  Pour 
les  tenir  en  respect  peu  de  monde  suffit. 

N'oublions  pas  ce  principe  fondamental  de  tactique  :  garder 
le  plus  possible  son  monde  réuni.  L'influence  du  chef  est  tou- 
jours malaisée  sur  tout  corps  détaché,  même  à  des  distances 
relativement  peu  considérables.  Il  ne  faut  consentir  à  un 
fractionnement  de  ses  forces  que  lorsque  les  circonstances 
lexigent  absolument.  Si  donc.il  peut  paraître  utile  de  faire 
marcher  une  colonne  de  flanqueurs  par  la  route  du  pied  de  la 
montagne  nous  serons  d'accord  avec  le  capitaine  Vallotton 
pour  la  limiter  à  l'efifectif  d'une  compagnie. 

Sur  le  front  pas  n'est  besoin  non  plus  d'une  troupe  de  cou- 
verture importante.  L'ennemi  et  encore  loin  de  nous  ;  il  est 
éloigné  d'une  forte  journée  de  marche.  Nous  garderons  donc, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'escadron  de  cavalerie  à 
l'avant-garde,  et  afin  de  ne  pas  fractionner  un  bataillon  du 
};ros,  nous  attribuerons  à  l'avant-garde  trois  compagnies  d'in- 
fanterie seulement,  appartenant  au  bataillon  qui  fournira  la 
colonne  de  flanqueurs. 

Quel  sera  ce  bataillon?  Ce  ne  sera  dans  tous  les  cas  pas  ce- 
lui qui  a  fonctionné  la  veille  pour  le  même  service,  cela  d'au- 
tant plus  que  nous  l'aurons  chargé  —  point  sur  lequel  nous 
présentons  une  solution  différente  de  celle  de  notre  camarade, 
le  capitaine  Vallotton  —  du  service  de  siireté  en  position  pen- 
dant la  nuit. 

Nous  croyons  que  sauf  nécessité  tirée  surtout  de  l'état  de 
fatigue  des  troupes  de  sûreté,  il  y  a  avantage  à  faire  la  relève 
de  ces  troupes  le  matin.  Y  procéder  le  soir,  c'est  remplacer 
les  troupes  le  mieux  au  courant  de  la  situation  par  des  troupes 
moins  bien  informées  et  qu*il  faudra  orienter.  Nous  ne 
ferons  intervenir  les  éléments  nouveaux  (jue  le  lendemain 
matin. 

Dans  le  cas  particulier,  le  bataillon  15  qui  a  marché  en  tète 
n'est  pas  plus  fatigué  que  les  suivants.  La  marche  du  l"*"  mai 
a  été,  à  peu  de  chose  près,  une  marche  de  paix,  avec  une 
seule  compagnie  précédant  le  régiment  de  200  m.  Le  batail- 
lon ITi  peut  ainsi  sans  aucun  inconvénient  envoyer  aux  avant- 
postes  les  deux  compagnies  que  le  chef  du  détachement  estime 
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nécessaires.  Le  lendemain  seulement  nous  remplacerons  ce 
bataillon  et  nous  choisirons  pour  cela  le  14  qui,  le  l^r  mai,  a 
marché  immédiatement  après  le  15. 

Pourquoi  le  bataillon  14?  Parce  qu'avec  le  bataillon  15,  qui 
fournira  les  deux  compagnies  d'avanl-postes,  le  14  est  celui 
que  nous  pouvons  avec  le  moins  de  fatigue  pour  tout  le  monde, 
soit  le  l**"  mai,  soit  en  vue  de  la  marche  du  lendemain,  pous- 
ser jusqu'à  la  Sarraz.  Nous  aurons  ainsi  à  la  Sarraz  deux  com- 
pagnies du  15  et  le  14. 

Vient  ensuite  le  bataillon  13.  Nous  l'enverrons  à  Pompaples 
et  à  Orny. 

Sur  tous  les  autres  points,  nous  tombons  d'accord  avec  le 
capitaine  Vallotton,  aux  ordres  duquel  nous  nous  référons, 
quittes  à  y  introduire  les  modifications  partielles  que  nous 
venons  d'indiquer.  Nous  obtiendrons  notamment  la  répartition 
suivante  de  nos  unités  dans  notre  ordre  de  marche  du  2  mai  : 

1.  AvafU-garde:  CommaDdant,  M^jor  du  bataillon  14. 

Troupes  :  Bataillon  14,  moins  une  conipaguic  ; 

Escadron  4,  moins  1  o£f.  et  6  cavaliers. 

2.  Gros  (et  ordre  de  marche)  :  Commandant,  lieut.-col.  A. 

Troupes  :   1  ofF.  et  6  dragons  ; 
Bat.  18  ; 
Art.  1/2  ; 
Bat.  15; 
Bat.  carab.  2  ; 

Train  de  combat  du  détachement 
Amb.  6. 

3.  FUviC'garde  de  droitt  :  Commandant,  capitaine  X. 

Troupe  :    1  comp.  du  bat.  14. 


Il  va  sans  dire  qu'en  exposant  notre  solution,  nous  ne  pié- 
tendons  pas  plus  à  rinfaillibilité  que  notre  camarade  le  capi- 
taine Vallotton  et  les  autres  officiers  qui  ont  bien  voulu  nous 
envoyer  leurs  travaux.  Chacun  tire  ses  conclusions  des  prin- 
cipes qui  lui  paraissent  justes.  L'essentiel  est  que  le  moins 
jïossible  des  mesures  à  prendre  soient  abandonnées  au  hasard  ; 
elles  doivent  toujours  être  la  conséiiuence  d'un  raisonnement 
ayant  pour  base  un  état  de  faits  et  les  probabilités  qui  en  dé- 
coulent. 

Et  maintenant,  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  approfondir  plus  encore  les  deux  thèmes  tactiques 


CHRONIQUE    SUISSE  537 

que  nous  leur  avons  proposés,  à  rauleur  qui  nous  a  servi  de 
guide,  le  major  Griepenkerl,  dans  son  volume  :  Thèmes  tac- 
tiques gradués.  Ils  trouveront  à  l'étudier  plaisir  et  piolit. 

F.  Feyleh,  major. 


CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

L'assuranco  mililairo.  —  I.e  rr'rnilemcnl  des  officiers.  —  A  |)ro[)c»s  (]e  la  réorga- 
nisation ihi  Département  militaire.  —  Cours  de  répétition  de  landwehr.  — 
Dans  l'artillerie. 

La  loi  sur  Tassurance  militaire  a  été  déflnitlvement  adoptée  ;  à  moins, 
cas  peu  probable,  qu'elle  ne  soit  Tobjet  d'une  demande  de  référendum, 
elle  sera  bientôt  exécutoire. 

La  loi  sur  Torganisation  du  Département  militaire,  adoptée  par  le  Con- 
seil national,  n'a  pas  été  discutée  dans  cette  session  par  le  Conseil  dos 
Etats.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  qui  presse;  elle  ne  doit  entrer  en  vigueur 
qu'avec  la  prochaine  période  administrative,  soit  le  ier  avril  1903;  elle  pou- 
vait donc  céder  le  pas,  au  Conseil  des  Etats,  à  des  objets  plus  pres- 
sants. 

N*est-il  pas  étonnant  qu'il  se  soit  trouvé  des  députés  pour  s'élever 
contre  la  décision  prise,  à  la  suite  des  délibéraUons  de  la  conférence  des 
Instructeurs  d'arrondissement  de  l'infanterie,  de  donner  aux  sous-officiers 
de  celte  arme  des  logements  distincts  de  ceux  du  reste  de  la  troupe,  dans 
les  écoles  de  recrues  et,  si  îe  service  n'en  doit  pas  souffrir,  dans  les  cours 
de  répétition?  A-t-on  peut-être  vu  là  une  manifestation  militariste  et  unu 
mesure  antidémocratique  ? 

Les  sous-offlclcrs  ont  à  exercer  un  eommandemenl;  ils  doivent  être  en 
possession  d'im  prestige  qui  leur  donnC;  sur  la  troupe,  l'autorité  néces- 
saire. Ils  ont  aussi  plus  de  travail  que  le  reste  de  la  troupe  et  une  res- 
ponsabilité assez  étendue.  Il  est  juste  qu'on  leur  tienne  compte  de  cela 
et  qu'on  améliore  leur  situation  mutérielle. 

On  n'a  pas  fait  encore  assez  dans  in»  sens  ;  je  l'ai  déjà  dit  et  je  ne  me 
lasserai  pas  de  le  répéter.  Ce  n'est  pas  rabaisser  le  reste  de  la  troupe  que 
de  vouloir  relever  la  situation  du  sous-officier;  et  cette  mise  à  part  pour 
le  logement  u'exclut  pas  entre  supérieurs  et  subordonnés  l'existence  de 
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relations  de  camaraderie  et  d*afnitié  que  Tobligation  d'un  contact  incessant 
peut  facilement  faire  éé^éièif^rf  dans  les  rapports  de  service,  en  une 
regrettable  familiarité.  C'est  ce  qu'il  s'agit  d'éviter.  Les  sous-ofliciers 
n'ont  pas  été  les  derniers,  j'en  suis  convaincu,  à  s'être  réjouis  de  la 
mesure  prise  eu  leur  faveur. 

Qu'on  ne  se  bs&Q  d'ailleurs  pas  de  vaines  terreurs  ;  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  l'esprit  démocratique. 


On  sait  que  plusieurs  cantons  ne  sont  pas  en  situation  de  tenir  au  com- 
plet l'efTectif  des  ofAciers  quMls  devraient  fournir  ;  le  mal  est  sensible  sur- 
tout dans  l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  enlevant  pour  leur  service 
un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  riches 
de  la  campagne,  et  dont  on  aurait  fait  des  officiers  s'ils  avaient  pu  être 
recrutés  dans  l'infanterie.  Dans  ces  cantons  on  doit  appliquer  les  pres- 
criptions de  l'article  22  de  la  loi  du  13  novembre  1874,  qui  donne  à  la  Con- 
fédération le  droit  d'incorporer,  dans  les  corps  de  troupe  d'un  canton  qui 
ne  peut  satisfaire  à  ses  engagements,  les  officiers  surnuméraires  d'un 
autre  canton.  Depuis  longtemps  déjà,  dans  plusieurs  divisions,  cela  se 
passe  ainsi,  à  l'entière  satisfaction  des  intéressés;  ailleurs,  des  cantons  se 
font  un  peu  tirer  l'oreille  pour  avancer  au  môme  titre  que  leurs  propres 
ressortissants  des  officiers  provenant  d'un  autre  canton,  des  «  étran- 
gers D  ;  j'ai  été,  peu  de  temps  heureusement,  dans  ce  cas,  et  c'est  ainsi 
que  l'on  me  désignait. 

La  Confédération  n'avait  pas  pu  obtenir  jusqu'ici  que  le  canton  du  Va- 
lais se  soumit,  sur  ce  point,  à  la  loi  de  1874. 

Or  il  est  connu  que,  parmi  les  cantons  qui  souffrent  de  la  pénurie  des 
officiers,  le  Valais  tient  un  des  premiers  rangs.  Pour  échapper  à  l'obliga- 
tion d'incorporer  dans  ses  bataillons  des  officiers  ressortissant  aux  can- 
tons voisins  il  a  argué,  soit  que  la  situation  n'était  que  momentanée  et 
qu'elle  s'améliorerait,  soit  que  des  considérations  matérielles  seules  em- 
pêchaient certains  jeunes  gens  à  accepter  le  rang  d'oflicier  et  que  le 
canton  pourvoirait  à  lever  cette  difficulté;  mais  il  ne  s'est  produit  aucune 
amélioration. 

Le  Conseil  fédéral  vient  donc  de  prendre,  à  une  date  récente,  un  aiTété 
qui  tranche  la  question.  Après  avoir  constaté  que  ce  qui  existe  en  Valais 
n'est  pas  passager  et  que  les  efforts  du  canton  n'y  ont  rien  changé,  et  que 
la  Confédération  est  allée  jusqu'à  l'extrême  limite  des  égards  qu'elle  lui 
devait,  il  décide  que  dorénavant  on  fera  application  à  ce  canton  des  dis- 
positions de  l'article  22  de  la  loi  du  13  novembre  1874. 

Chacun,  sauf  le  Valais  peut-être,  qui  se  plaisait  à  s'enfermer  dans  un 
particularisme  étroit,  applaudira  à  cette  mesure  ;  espérons  qu'on  ne  per- 
mettra pas  que  les  officiers  qu'une  décision  de  l'autorité  militaire  supé- 
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rteiire  Uiï  attribuera  soient  traités  comme  des  cadets,  que  Ton  ne  sert 
qu'après  les  autres. 


J'ai  dit  tout  à  Theure  le  tort  que  la  cavalerie  et  rartillerie,  mais  la  cava- 
lerie surtout,  &  cause  de  l'obligation  d'y  recruter  des  jeunes  gens  pouvant 
entretenir  un  cheval  de  selle,  font  au  recrutement  des  officiers  d'infan- 
terie. On  demande  à  celle  ci  de  rechercher,  pour  en  faire  des  officiers,  des 
campagnards,  et  on  n'en  trouve  pas.  Dans  un  discours  prononcé  au  cours 
de  la  dernière  session  des  Chambres,  M.  le  conseiller  fédéral  Muller  a  été 
amené  à  le  constater  et  s'est  engagé  à  étudier  le  remède  à  apporter  î\ 
ce  mal.  L'infanterie  lui  sera  infiniment  reconnaissante  s'il  trouve  une 
solution,  car  il  lui  faut  beaucoup  d'officiers,  et  de  bons  officiers. 


La  loi  sur  l'organisation  du  Département  militaire  suisse  aurait  passé 
au  Conseil  national,  sans  l'ombre  d'une  discussion,  n'avait  été  l'interven- 
tion, à  propos  de  l'article  premier,  de  M.  le  colonel-divisionnaire  Secretan, 
intervention  qui  a  appelé  une  réponse  de  M.  le  colonel  Muller,  chef  du 
Département  militaire. 

Le  Conseil  était  visiblement  décidé  à  ne  pas  discuter  et  à  faire  siennes 
les  propositions  que  la  commission  lui  soumettait. 

La  compétence  me  manque  pour  apprécier  les  avantages  qu'il  pourrait 
y  avoir  à  concentrer  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  comme  le  désirerait 
M.  le  colonel  Secretan,  l'instruction  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de 
l'artillerie  et  du  génie,  par  la  création  d'un  instructeur  en  chef  de  l'armée. 
Mais  l'on  peut  se  demander  quelle  action  un  homme,  si  bien  doué  qu  il 
fût,  quelque  puissance  de  travail  qu'il  possédât,  pourrait  exercer  sur 
l'instruction  de  l'armée  toute  entière.  N'y  aurait-il  môme  pas  quelque 
danger  à  armer  un  homme  d'un  pouvoir  tel  qu'il  lui  permettrait  de  faire 
prévaloir  ses  vues  personnelles. 

Puis,  je  crois  que  le  peuple,  à  qui  reviendrait  le  droit  de  dire  le 
dernier  mot,  aurait  infiniment  de  peine  à  permettre  l'institution  d'un  haut 
fonctionnaire  militaire,  qui  ressemblerait  beaucoup  à  un  général  en  chef, 
et  dont  l'influence  et  l'éclat  risqueraient  d'éclipser  ceux  du  chef  du  Dé- 
partement militaire.  Il  vaudrait  peut- être  mieux  ne  pas  tenter  l'aventure  ; 
d'ailleurs  M.  le  colonel  Muller  a  dit  nettement  que  le  moment  n'est  pas 
venu  de  reviser  nos  institutions  militaires,  et  que  cette  revision  ne  se 
fera  ni  aujourd'hui  ni  demain. 

En  répondant  au  chef  du  Département  militaire  suisse,  M.  le  colonel- 
divisionnaire  Secretan  a  fait  allusion  au  rôle  que  jouent  les  commandants 
des  divisions  relativement  à  l'instruction  des  [troupes  placées  sous  leur 
commandement;  ils  sont  chargés  de  l'inspection  des  écoles  de  recrues  de 
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rinfanterie  de  leur  division,  mais  ils  n*ont,  a-t-il  dit,  aucune  action  sur 
rinstruction  des  autres  armes,  et  peu  môme  sur  celle  de  Tinfanterie. 

Il  y  a,  en  efTet,  dans  les  dispositions  de  la  loi  de  1874,  quelque  cliose 
qui  paraît  anormal.  Pour  la  cavalerie,  Tartillerie,  le  génie  et  les  services 
auxiliaires,  Tinspection  des  écoles  de  recrues  appartient  au  chef  de  Tarme 
ou  à  Tofllcier  en  faisant  fonction.  On  comprend  cela  ;  Tinspecteur  doit 
être  un  professionnel,  connaissant  à  fond  ce  qu'il  a  à  inspecter  et  nul 
n'est  mieux  placé  pour  cette  fonction  que  Tofficier  placé  à  la  tête  de  Tarme* 

Pourquoi  a-t-on  fait  une  exception  pour  l'infanterie  et  confié  l'inspec- 
tion des  recrues  de  cette  arme  au  commandant  de  la  division?  Si  celui-c' 
n'est  pas  en  môme  temps  un  professionnel,  il  est  possible  qu'il  ne  pos- 
sède pas,  pour  faire  une  inspection  complète,  la  connaissance  suffisam- 
ment approfondie  du  détail,  et  alors,  ou  bien  il  écoutera  l'avis  de  l'ins- 
tructeur d'arrondissement  dont  il  est  l'inspecteur  et  le  fera  sien,  ou  bien 
il  restera  dans  des  généralités. 

En  outre,  il  arrive  fréquemment  qu'un  commandant  de  division  sort 
d'une  autre  arme  que  l'infanterie;  c'est  beaucoup  lui  demander  de  se 
mettre  au  fait  de  tous  les  détails  du  service  et  de  l'instruction  de  l'in- 
fanterie, de  manière  à  pouvoir  porter  sur  cette  instruction  un  jugement 
compétent. 

Résulte- t-il,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le  colonel -divisiormaire  Secretan  que, 
parce  qu'il  est  chargé  d'inspecter  les  écoles  de  recrues  de  l'infanterie*  le 
commandant  de  division  est  responsable  de  l'instruction?  Je  ne  le  crois  pas. 
C'est  l'instructeur  d'arrondissement  qui  est  responsable  ;  au-dessus  de  lui, 
c'est  l'instructeur  en  chef  de  l'infanterie  et  enfin  le  chef  de  Tanne,  auquel 
la  loi  confère  la  c  surveillance  de  l'instruction  de  l'infanterie  dans  tous  les 
arrondissements.  >  Hormis  les  appréciations  qu'il  consigne  dans  son  rap- 
port d'instruction,  le  commandant  de  division  n'a  aucune  responsabilité. 
En  d'autres  termes,  il  n'est  responsable  que  de  ce  qu'il  écrit. 

Probablement  qu'en  lui  confiant  l'inspection  des  écoles  d'infanterie, 
la  loi  a  voulu  donner  au  colonel-divisionnaire  l'oeciision  de  conserver 
un  contact  étroit  avec  Parme  la  plus  nombreuse  de  sa  division.  Si  l'on  se 
place  à  ce  point  de  vue,  il  serait  tout  aussi  nécessaire  que  les  comman- 
dants des  brigades,  et  môme  ceux  des  régiments,  eussent  aussi  l'occasion 
d'entrer  en  contact  avec  leurs  futures  troupes,  qu'ils  ne  voient  que  dans 
les  cours  de  répétition  et  là  encore,  souvent  de  trop  loin. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  l'état  actuel  de  notre  organisation,  il  y  aurait 
un  avantage  à  étendre  les  compétences  des  commandants  des  divisions, 
an  point  de  vue  de  l'instruction  ;  ils  peuvent  exercer  elTectivcment  leur 
infiuenee  par  la  voie  des  rapports  d'inspection,  et  ct'la  suffit. 

Si  un  jour  les  commandants  de  division  devenaient  des  officiers  perma- 
nents, ou  bien  si  l'on  réunissait  dans  la  môme  main  les  attributions  de 
rinstnicteur  d'arrondissement  et  celles  du  commandant  de  division,  ce 
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qu'à  Dieu  ne  plaise,  car  ce  sérail  la  fin  des  milices,  alors  seulement  les 
vœux  de  M.  le  colonel-divisionnaire  Secretan  pourraient  se  réaliser. 

C'est  une  des  nécessités  découlant  du  système  des  milices  ;  il  faut 
que  les  commandants  de  troupes  prennent  leur  parti  de  recevoir  des 
mains  des  officiers-instructeurs  les  troupes  toutes  faites,  avec  la  collabo- 
ration de  jeunes  officiers  de  troupe  ;  c'est  regrettable  assurément,  mais  il 
n'en  peut  pas  être  autrement;  à  eux  de  maintenir  et  de  perfectionner, 
dans  les  cours  de  répétition,  l'instruction  acquise  dans  les  écoles  de 
recrues  ;  cette  partie-là  de  leur  tâche,  s'ils  s'en  acquittent  consciencieu- 
sement et  avec  succès,  peut  suffire  à  leur  légitime  ambition. 

Si  je  forme  le  vœu  qu'on  arrive  un  jour  à  donner  aux  commandants  des 
unités  de  l'infanterie  le  droit  et  l'occasion  de  se  rapprocher  de  leurs  fu- 
tures troupes  pendant  la  période  de  l'instruction  des  recrues,  c'est  autant 
pour  leur  propre  instruction  que  pour  qu'ils  puissent  exercer  une  influence 
sur  celle  des  troupes  elles-mêmes.  Mais,  dans  l'intérêt  de  nos  institutions 
militaires,  évitons  tout  ce  qui  pourrait,  même  en  apparence,  ressembler  à 
un  acheminement  vers  l'armée  permanente  ou  seulement  vers  l'établis- 
sement d'un  cadre  permanent,  et  conservons  avec  un  soin  jaloux  un  sys- 
tème susceptible  encore  de  perfectionnements  et  qui  suffît  aux  services 
que  le  pays  réclame. 


«     « 


Le  rapport  de  la  Commission  de  gestion  du  Conseil  des  Etats  contenait 
des  critiques  assez  sévères  sur  les  cours  de  répétition  de  la  landwehr  (in- 
fanterie) et  attribuait  en  particulier  l'insuccès  de  ces  cours  à  la  mauvaise 
qualité  des  officiers  subalternes.  Un  de  ces  officiers  écrit  à  VAargauer 
Tagblatt  pour  repousser  ce  reproche.  Si  les  cours  de  répétition  de  la  land- 
wehr ne  dontient  pas  des  résultats  satisfaisants,  ce  n'est  pas  aux  officiers 
seulement  qu'il  faut  le  reprocher.  On  n'a  pas  le  temps  de  rien  fiiire 
iwec  soin  ;  le  tir  seul  prend  un  jour  et  demi,  au  moins  ;  tout  doit  être  fait 
avec  hûte,  parce  que  le  programme  est  trop  charj^^é  et  le  temps  insuffi- 
sant ;  si  le  mauvais  temps  vient  encore,  par  surcroît,  entraver  la  marche 
du  cours,  il  y  en  a  assez  pour  faire  déclarer  les  officiers  insuffisants.  Le 
correspondant  de  VAargauer  Tagblatt  demande  qu'on  décharge  les  pro- 
grammes en  renonçant,  dans  les  cours,  aux  exercices  de  tir. 

Je  ne  sais  si  ce  serait  la  meilleure  solution  ;  mais  que  le  temps  soit  in- 
suffisant pour  obtenir  un  résultat  convenable,  cela  est  hors  de  doute.  Ces 
coure  demandent  à  être  complètement  réorganisés. 


* 
«     « 
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—  Ensuite  de  ]a  décision  des  Chambres,  rallocation  d'un  crédit  extra- 
ordinaire de  200000  fr.  sur  le  budget  de  cette  année  et  d*une  somme  plus 
importante  à  valoir  sur  le  l^udget  ordinaire  de  1902,  vont  permettre  de  re- 
prendre les  essais  d'artillerie  avec  de  nouveaux  matériels. 

La  Zeitschrifi  fur  Artillerie  und  Génie  de  juin  dernier  nous  prend  à  par- 
tie pour  avoir  avancé  que  les  adversaires  du  système  de  canons  à  recul 
sur  rafTût  n'avaient  pas  trouvé  d'arguments  nouveaux  à  faire  valoir  à  l'ap- 
pui de  leur  thèse.  Rien  n'est  plus  positif,  et  les  citations,  anciennes  du  reste, 
que  reproduit  la  revue  de  Zurich,  ne  font  que  répéter  des  faits  connus. 

Nous  ne  contestons  pas  que  le  système  à  recul  sur  raiïùt  ne  présente 
à  première  vue  des  particularités  plus  compliquées  que  dans  les  maté- 
riels rustiques,  qu'il  consomme  plus  rapidement  la  munition,  qu'il  exige 
peut-être  un  meilleur  entretien  et  un  degré  de  perfectionnement  supérieur 
du  personnel  et  des  officiers. 

Toutefois,  la  preuve  n'en  est  pas  faite  et  supposer  nos  officiers  d'artil- 
lerie moins  intelligents  que  ceux  d'autres  nations  paraît  une  appréciation 
imméritée  et  Injuste.  Du  reste,  si,  d'après  le  matériel  qu'on  adoptera,  on 
reconnaissait  l'obligation  de  garder  les  officiers  quelques  jours  de  plus 
aux  cours  de  tir  ou  de  les  y  appeler  plus  souvent,  on  ne  s'en  fera  certes 
pas  faute.  A  la  guerre,  entre  deux  batteries  en  présence,  l'ennemi  ne  de- 
mandera pas  au  capitaine  de  milice  ses  états  de  service  ni  ses  méthodes 
de  tir,  il  ne  lui  rendra  pas  des  points  si  son  canon  tire  moins  vite  et  moins 
bien.  Il  s'agira  simplement  de  savoir  laquelle  des  deux  batteries  sera  la 
première  anéantie.  Toute  la  question  est  là.  Choisissons  donc  un  matériel 
avec  lequel  nous  ne  nous  sentions  pas  en  infériorité.  Et  maintenant  que 
la  commission  poursuit  les  essais,  nous  estimons  inutile  de  continuer  lo 
débat  avec  notre  honorable  confrère,  et  nous  nous  abstiendrons  de  le 
reprendre  avec  lui  jusqu'à  nouveaux  faits. 

Certaines  améliorations  ont  été  apportées  dans  d'autres  domaines  de 
l'artillerie.  C'est  ainsi  que,  sur  la  proposition  de  la  Commission  d'artillerie* 
OP.  a  décidé  de  supprimer  dans  le  paquetage  des  chevaux  de  trait  des 
batteries  le  sac  dit  a  du  cheval  ».  Les  objets  qui  y  sont  contenus,  la  mu- 
sette à  pansage  et  les  musettes  d'avoine,  seront  paquetés  dans  des  saco- 
ches qui  se  placeront  sur  le  devant  de  la  selle  du  porteur.  Le  sac  du  cofi- 
durteur  sera  bouclé  au-dessus  de  la  selle  du  sous-verge.  Les  dépenses 
prévues  pour  (  etle  transformation  seront  réparties  sur  quaU*e  années  ;  une 
première  annuité  de  28  980  fr.  a  été  portée  au  budget  de  4902. 

Par  contre,  1(^  Conseil  fédéral  n'a  pas  donné  suite  à  une  demande  de  la 
même  Commission  d'artillerie  de  doter  du  fusil  court  les  compagnies  de 
parc.  Cette  décision  est  re^^^reltable.  Ces  compagnies  ont  absolument  be- 
soin d'une  arme  poitative  pour  la  proteclion  de  leurs  convois  et  des 
parcs  ;  en  l'adoptant,  on  ne  faisait  d'ailleurs  que  revenir  à  ce  qui  existait 
autrefois,  à  l'époque  où  ces  troupes  portaient  fusil. 
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CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  corresi^ondant  particulier,) 

Le  rajeunissement  de  rarmée.  —  L'annuaire  militaire  de  1901.  —  Une  ma- 
nœuvre de  cavalerie  au  Tempelhof.  —  Les  manœuvres  impériales  de  cet 
automne.  —  Nos  relations  extérieures.  —  Les  livres;  une  brochure  d'actua- 
lité sur  les  canons  à  tir  rapide.  —  Adoption  probable  du  pistolet  automa- 
tique pour  nos  mitrailleurs.  —  Nos  pertes  en  Chine. 

Aucune  trêve  dans  les  mutations  de  notre  armée  ;  le  rajeunissement  se 
poursuit  toujours  rapidement.  Depuis  le  ier  avril  jusqu'au  8  juin  on  a  en- 
registré (es  démissions  de  38  généraux.  Au  mois  de  juin,  ont  été  mis  à 
disposition  :  le  général  d'infanterie  Frhr.  v.  Wilczek,  gouverneur  de  Co- 
logne; les  lieutenants-généraux  commandants  de  divisions  Hahn  (9e)^ 
v.  Lûbbers  (36^),  Sommer  (39»),  Kôpke  (5e)  ;  en  outre  trois  commandants 
de  brigades,  dont  Tun,  v.  Hsenel,  appartenait  à  rartillerie  de  campagne  et 
avait  déjà  le  grado  de  lieutenant-général.  Les  nouveaux  divisionnaires 
sont  :  v.  Eichhorn  (9e),  Brunsich  Edler  v.  Brun  (36^),  v.  Dulitz,  de  Tartillerie 
de  campagne  de  la  Garde  (5e),  et  comme  faisant  fonctions  le  major-général, 
Lilzmann,  qui  avait  Tinspection  de  la  landwehr,  à  Berlin.  Son  successeur 
comme  inspecteur  est  le  major-général  Bliedung.  Le  successeur  du  gé- 
néral v.  Wilczek  comme  gouverneur  de  Cologne  est  le  lieutenant-général 
Frhr.  v.  Gayl,  commandant  la  20e  division  à  Hanovre.  Celle-ci  est  dévolue 
îi  un  lieutenant-général  comte  Moltke,  rhéritier  et  neveu  du  célèbre  stra- 
tège, appartenant  à  la  cavalerie.  Un  autre  comte  Moltke,  aide  de  camp  du 
roi,  a  eu  la  11'  brigade  de  cavalerie,  commandée  par  son  cousin.  Les  com- 
mandants ad  intérim  de  divisions  ont  été  nommés  lieutenants-généraux. 
En  outri*,  on  a  promu  17  majors-généraux,  10  colonels,  20  lieutenants- 
colonels,  etc. 

Le  général  Frhr.  v.  Wilczeck  a  appartenu  à  Tinfanterie  et  aux  chasseurs 
de  h  Garde.  Son  successeur,  Frhr.  v.  Gayl,  a  longtemps  fait  partie  de 
Tétat-major  {général;  tous  les  deux  ont  été  décorés,  en  1870-71,  de  la 
croix  de  fer  de  Ire  classe. 

Le  général  Kôpke,  qui  a  démissionné,  appartient  également  à  Tinfan- 
terie;  il  a  fait  nos  trois  guerres  modernes  et  a  appartenu  longtemps  à 
rétat-major  général  (lui,  et  v.  Gayl  de  môme,  ont  été  quartiers -maîtres 
principaux).  En  1808,  il  passa  divisionnaire.  Son  successeur,  v.  Dulitz, 
anobli  en  iO(X),  est  un  des  rares  artilleurs  de  campagne  qui  ait  été  chef 
dY*tat-major  d*un  corps  d'armée.  C'est  pourquoi  il  a  obtenu  une  division. 

On  a  fait  observer  qu'un  nombre  relativement  grand  des  douze  divi- 
sionnaires, dont  les  démissions  sont  intervenues  pendant  les  derniers  six 
mois,  appartiennent  à  la  roture  et  qu'ils  ont  été  remplacés,  pour  la  plupart, 
par  des  ofAciers  de  la  noblesse.  C'est  exact;  nous  n'avons  dans  ce  mo- 
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ment-ci  aucun  commandant  de  corps  d'armée  et  fort  peu  de  commandants 
de  divisions  (je  n*en  compte  que  quatre)  appartenant  à  la  roture.  Cela  est 
dû  à  Tanoblissement  de  roturiers  promus  lieutenants-généraux  ou  majors- 
généraux,  tels  v.  Liebert  et  v.  Dulitz,  etc.;  c'est  de  tradition  et  fondé  sur 
rbistoire  de  la  Prusse.  ÏI  faut  avouer  toutefois  que  sous  le  régime  du  roi 
actuel,  la  prédominance  de  la  noblesse,  dans  les  hautes  fonctions  de  l'ar- 
mée et  môme  dans  les  corps  d*offlciers  des  régiments  d'élite,  s'est  accrue 
d'une  façon  véritablement  exagérée. 


Au  mois  de  juin,  a  paru  une  publication  des  plus  importantes  pour  l'ar- 
mée :  l'Annuaire  de  l'armée  prussienne  et  wurtembergeoise  pour  190L  II 
renferme  toutes  les  mutations  au  1er  juin  de  cette  année,  à  partir  du 
7  mai  1900,  date  de  l'édition  précédente.  C'est  un  fort  volume  de  1398  pages, 
soit  31  de  plus  qu'en  1900.  On  a  tenu  compte,  en  effet,  du  corps  expédi- 
tionnaire de  TÂsie  orientale,  bien  qu'il  ait  été  remplacé  dès  lors  par  une 
simple  brigade  d'occupation.  La  Cour  militaire  supérieure  de  l'empire, 
créée  le  l^r  décembre  1900,  tient  également  une  certaine  place.  Sont 
même  indiquées  par  anticipation,  les  nouvelles  formations  au  1er  octobre 
1901  :  les  sections  de  mitrailleuses,  les  escadrons  de  chasseurs  à  cheval 
le  régiment  d'artillerie  à  pied  no  13  à  Ulm,  le  bataillon  de  pionniers  n"  21 
à  Mayence,  le  bataillon  de  train  no  18  à  Darmstadt,  ancien  25«  augmenté 
d'une  troisième  compagnie.  D'après  l'Annuaire,  la  Prusse  et  lo  Wurtemberg 
comptent  au  total  332  généraux,  371  colonels,  354  lieutenants-colonels, 
1450  majors. 

L'année  passée,  les  mutations  d'ofQciers  supérieurs  ont  été  plus  nom- 
breuses que  jamais.  Je  vous  avais  signalé  l'année  précédente,  1899-1900, 
comme  marquant  un  temps  d*arrét  dans  le  rajeunissement  (/?.  Af.  S.  1900, 
p.  515).  C'en  est  fini  du  temps  d'arrêt.  Inutile  d'insister;  mes  chroniques 
mensuelles  fournissent  des  témoignages  irréfutables.  Mais  il  est  peut-ôtn* 
intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  certains  ressorts  importants  de 
notre  Etat  militaire  ;  par  exemple  sur  la  maison  militaire  de  TËmpereur. 
J'y  relève  un  effectif  de  35  officiers,  dont  13  adjudants-généraux,  0  géné- 
raux et  amiraux  à  la  suite,  16  aides  de  camp  du  roi.  Le  seul  amiral  A  la 
suite  chef  du  cabinet  de  Marine,  vient  d'être  nommé  adjudant-générni  (et 
non  pas  a  Jjudant-amiral,  comme  Pont  dit  les  journaux). 

Vous  vous  rappelez  que  le  chef  du  cabinet  militaire  a  changé  :  le  colo- 
nel-général de  Hahnke  a  été  remplacé  par  le  mojor- général  comte  liulsen- 
Iheseler. 

Au  Ministère  de  la  Guerre  on  a  changé  deux  directeurs  de  déparlement, 
celui  du  Déparlement  central  et  celui  du  Département  général  de  la  guerre 
(Âllgemeines  Kriegsdepartemcnt),  et  cinq  chefs  de  sections.  Une  nouvelle 
section  a  été  créée  pour  l'Asie  orientale. 
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Dans  VEtut-major  général^  fort  nombreuses  nnutations.  Ont  changé  :  2 
quartiers-mattres  principaux  (v.  Lessel,  ancien  divisionnaire  à  Garlsruhe, 
plus  lard  commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  dans  TAsie  orien- 
tale; Frhr.  v.  Reichenberg,  nommé  directeur  de  TAcadémie  de  guerre);  8 
chefs  d'état- major  de  corps  d'armée,  7  chefs  de  section  au  Grand  Etat- 
Major,  entre  autres  v.  Bernhardi,  nommé  commandant  de  brigade  à  Sli*as- 
bourg,  et  Budde,  devenu  directeur  général  d'une  société  pour  la  fabrica- 
tion d'armes  à  feu  et  de  munitions.  Dans  les  hauts  commandements,  je 
relève  des  changements  dans  2  corps  d'armée,  le  XV©,  où  le  chef  a  dé- 
missionné, et  le  Vile,  où  il  est  mort.  Puis  22  divisions,  47  brigades  d'infan- 
terie, 20  de  cavalerie,  13  de  l'artillerie  de  campagne,  3  inspections  de  ca- 
valerie, 1  inspection  du  génie,  2  brigades  de  l'artillerie  à  pied,  en  tout  82 
brigades  qui  ont  changé  de  titulaires  (42  en  1900, 62  en  1899).  Lo  génie  a 
montré  le  pins  de  stabilité  dans  les  hauts  grades;  un  inspecteur  a  changé, 
c'est  tout.  Dispensez-moi  de  citer  les  régiments,  etc.  Vous  voyez  que  chez 
nous  une  seule  chose  est  immuable  :  le  changement. 

• 
«         « 

Vous  connaissez  la  prédilection  de  l'Empereur  pour  l'emploi  de  la  ca- 
valerie dans  le  combat.  Ce  penchant  du  souverain  m'a  valu  un  beau  spec- 
tacle, le  14  juin,  sur  le  champ  des  manœuvres  de  Tempelhof. 

Les  huit  régiments  de  cavalerie  de  la  Garde  avaient  été  rassemblés,  et 
pour  marquer  l'ennemi,  un  régiment  de  ligne,  les  uhians  Empereur  Alexan- 
dre II  no  3  de  Fârstenwalde.  La  division  de  cavalerie  de  la  Garde  avait  été 
renforcée  par  un  groupe  de  deux  batteries  d'artillerie  à  cheval  de  la  Garde, 
l'adversaire  par  une  batterie  montée  et  un  détachement  de  cyclistes;  en 
outre,  pour  les  manœuvres  d'ensemble,  un  baUiillon  d'infanterie. 

La  division  de  cavalerie  de  la  Garde  est  commandée  depuis  deux  mois 
par  le  major-général  de  Winlerfeld,  autrefois  commandant  de  la  2oe  bri- 
gade de  cavalerie  à  Darmstadt. 

L'Empereur  devait  passer  d'abord  la  revue  de  deux  régiments  de  ca- 
valerie de  Berlin,  les  cuirassiers  et  le  2©  uhlins  de  la  Garde.  Résidant  ac- 
tuellement dans  le  nouveau  palais  de  Polsdam,  il  avait  dû  se  lever  de  très 
grand  matin,  car  à  5  h.  30  déjà  il  commença  sa  revue  à  Berlin.  Elle  dura 
jusqu'à  0  h.  45.  La  souveraine  ne  manqua  pas  non  plus  de  venir,  escortée 
par  un  peloton  de  gardes  du  corps  à  cheval,  saluer  son  impérial  époux, 
après  la  revue. 

Vers  les  7  heures,  les  manœuvres  de  cavalerie  commencèrent.  Je  ne 
saurais  entrer  dans  le  détail.  Disons  seulement  que  l'inspecteur  général 
von  Planitz  dicta  les  thèmes  et  que  les  quatre  inspecteurs  de  cavalerie  sui- 
virent les  exercices. 

Après  ceux-ci,  l'Empereur  fit  encore  exécuter  quelques  évolutions  dc^ 
la  division  rassemblée;  Timpression  protluite  fut  celle  d'une  grande  préci- 
sion et  d*nne  grande  niobilité. 

1901  86 
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Le  tableau  final  comporta  une  attaque  de  Tennemi  marqué  par  la  divi- 
sion de  cavalerie  entière.  L'ennemi  avait  occupé  une  position  en  avant  du 
village  de  Britz^  front  à  Touest.  Lés  cyclistes,  poussés  en  avant  de  Taile 
gauclie,  formaient  une  ligne  de  tirailleurs  couchés,  leurs  machines  à  côté, 
couchées  également  sur  le  sol.  Ce  détachement  comptait  1  officier,  2  sous- 
officiers  et  50  hommes.  A  l'aile  droite,  le  bataillon  d'infanterie,  puis  le  ré- 
giment de  cavalerie  qu'on  avait  d'abord  tenu  en  réserve. 

La  division  de  la  (iarde  s'avança  de  SchOneberg.  L'artillerie  ouvrit 
son  feu  contre  la  batterie  ennenâe,  puis  la  division^  sur  trois  lignes,  franchit 
la  chaussée  de  Tempelhof  au  galop  pour  finir  en  carrière.  L'aile  droitr 
devait  essuyer  le  feu  des  cyclistes,  ils  furent  bousculés  avec  ménage- 
ments, les  cavaliers  prenant  garde  de  ne  piétiner  ni  les  hommes  ni  les 
machines.  On  leur  avait  du  reste  ménagé  des  intervalles  suffisants  pour 
passer.  La  division  se  précipita  ensuite  contre  le  régiment  de  cavalerie 
ennemie  qui  exécuta  une  contre-attaque.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  ma- 
nœuvre. 

Celle-ci  a  revêtu  une  importance  particulière  par  Texpérience  faite  de 
l'emploi  tactique  des  cyclistes  qui  commencent  chez  nous  à  être  bien  en 
cour.  Ils  ont  môme  été  admis  à  la  revue  finale  où,  formés  sur  deux  lignes, 
ils  ont  défilé  sur  leurs  machines,  bien  alignés,  à  une  allure  modérée,  ce 
qui,  comme  on  sait,  comporte  plus  de  difficulté  qu'une  marche  accélérée, 
il  y  a  cinq  ans,  aux  manœuvres  d'armée  en  Lusace,  j'ai  assisté  au  bap- 
tême du  feu  de  nos  cyclistes;  le  1er  juin  1901,  j'ai  vu  leur  premier  défilé 
devant  l'Empereur. 


»       • 
« 


On  connaît  déjà  le  programme  chronologique  des  manœuvres  impé- 
riales en  Prusse  occidentale.  Le  7  septembre  aura  lieu  la  revue  du  /er  corps 
d'armée  (Graf  Finck  v.  Finckenstein)  à  Kônigsberg;  le  lendemain,  le  corps 
se  mettra  en  route  pour  Dantzig  et  les  environs,  où  il  arrivera  vers  le  iri. 
On  exécutera  des  marches  de  guerre.  Ainsi,  comme  l'an  passé,  nous  au- 
rons une  «  avant-période  »  des  manœuvres,  où  les  deux  divisions  de  ca- 
valerie (celle  du  XVIIe  corps  d'armée  renforcée  de  troupes  légères  et  de 
cyclistes  formera  l'adversaire),  auront  le  temps  d'opérer  sur  le  front  drs 
deux  armées  (*omme  cavalerie  d*exploration  et  de  couverture.  Le  16  sep- 
tembre, revue  du  XYII©  corps  d'armée  (v.  Lentze),  près  de  Dantzig.  Dans 
l'intervalle  des  deux  revues,  se  dérouleront,  en  corrélation  avec  les  ma- 
nœuvres de  terre,  des  manœuvres  navales  dans  la  mer  Baltique  et  iM'em* 
honchure  de  la  Vistule.  Les  journaux  parlent  môme  de  canonnières  et  de 
torpilleurs  qui  remonteraient  la  Vistule  pour  prendre  part  aux  opérations 
des  corps  d'armée,  empocher  le  passage  du  fleuve,  etc.  La  fantaisie  sur- 
chaufTét.'  des  reporters  attribue  môme  aux  obusiers  de  campagne  légers 
la  mission  de  détruin>,  &  l'aide  de  leur  tir  courbe,  les  bâtiments  trop  témé- 
raire. Avec  le  tir  &  blanc  on  peut  tout  se  permettre  et  ce  serait  une 
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consolation  pour  les  partisans  de  cette  pièce  malheureuse  de  voir  les 
arbitres  se  prononcer  favorablement  pour  elle. 

Les  manœuvres  proprement  dites  dureront  quatre  jours,  du  17  au  20 
septembre.  Les  troupes  rentreront  ensuite  dans  leurs  garnisons^  trans- 
portées en  chemin  de  Ter,  môme  les  troupes  montées.  On  veut  épargner 
les  charges  du  passage  de  troupes  h  nos  provinces  orientale?,  quis^atten- 
dent  à  une  mauvaise  moisson. 

Le  correspondant  de  VAllg.  schweiz,  Militàr-Zeitung  (no  25)  parle  de  la 
formation,  à  Taide  des  réservistes,  des  troisièmes  bataillons  dans  les  régi- 
ments qui  n'en  disposent  que  de  deux.  J'ai  le  regret  do  devoir  dire  à  mon 
confrère  qu'il  a  été  mal  renseigné  à  cet  égard  ;  depuis  huit  à  dix  ans,  on  a 
renoncé  absolument  aux  formations  des  réservistes  pendant  les  manœu- 
vres; les  expériences  ont  été  défavorables.  C'est  là  une  question  de 
«bottes»;  l'efTectif  des  éclopés  était  toujours  nombreux,  grâce  aux 
bottes  neuves  que  touchaient  les  réservistes  pour  leur  stage  de  quinze 
jours;  l'entraînement  faisait  défaut;  il  fallait  partir  en  marche  du  jour  au 
lendemain  ;  bref,  il  y  avait  trop  de  malades.  On  ne  songe  pas,  du  reste, 
pour  le  moment,  à  donner  aux  régiments  en  question  leur  troisième  ba- 
taillon. Y  songcrait-on,  des  expériences  du  genre  de  celles  dont  on  nous 
parle  ne  seraient  nullement  nécessaires  pour  fournir  la  conviction  que  les 
dits  régiments  manœuvreraient  aussi  bien  avec  trois  bataillons  qu'avec 
deux. 

«  « 

Deux  de  nos  régiments  d'infanterie,  le  33e  et  le  34e  fusiliers,  sont  d'ori- 
gine suédoise.  Vous  savez  que  jusqu'en  1815  la  Suède  posséda  un  certain 
territoire  en  Poméranie,  entre  autres  la  ville  de  Straisund  et  Tile  de  Rugen. 
Le  33o  régiment,  créé  en  1816,  est  sorti  du  «  Leibregiment  der  KOnigin  » 
suédois.  En  Suède,  le  régiment  Bohuslân  no  17,  à  Udevalla,  a  la  même  mar- 
raine. Ce  régiment  a  érigé  ces  jours  derniers  un  monument  en  commémo- 
ration d'une  bataille  en  Finlande,  à  laquelle  la  marraine  commune  a  pris 
part,  je  ne  sais  en  quelle  année.  Le  régiment  prussien  a  été  invité  à  cette 
cérémonie,  à  laquelle  il  a  délégué  5  officiers,  son  commandant  compris.  Ce 
fut  une  fôte  militaire  et  une  fête  de  fraternité  aussi,  d'union  entre  deux 
nations  qui  jouissent  de  la  communauté  de  race,  étant  issues  l'une  et 
l'autre  du  tronc  germanique. 

Nous  sommes  d'ailleurs  très  en  train  de  fraterniser  avec  autrui,  nos 
•  ennemis  héréditaires  »  inclusivement.  Ils  ont  eu  la  satisfaction  d'arriver  à 
leur  but  de  1870,  à  Berlin,  en  automobiles,  et  ont  pu  se  réjouir  d'un  accueil 
des  plus  cordial;  ils  n'ont  pas  été  regus  avec  des  f  prunes  »,  mais  avec  des 
guirlandes  de  Heurs  et  de  solennels  banquets. 

Pourtant  on  est  sur  ses  gardes  et  je  n'ai  pu  m'em pêcher  de  rire  en 
lisant  dans  les  journaux  quotidiens  que  le  chef  de  notre  section  des  che- 
mins de  fer,  colonel  v.  d.  Groben,  avec  quelques  officiers  d'étal- major,  ve- 


548  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 

naient  de  faire  une  inspection  des  lignes  stratégiques  le  long  de  la  fron- 
tière suisse!!!  Que  la  Suisse  tienne  a  sa  poudre  au  sec  »;  il  va  se  passer 

quelque  chose  !... 

* 

Je  dois  signaler  un  historique  de  régiment  réellement  fort  remarquable, 
rhistorique  du  plus  ancien  de  nos  régiments,  dont  la  création  remonte  au 
i^r  mai  1626.  C'est  le  régiment  de  grenadiers  roi  Frédéric  H  ("surnommé 
le  Grand),  3e  Prusse  orientale,  no  4,  à  Kastenburg.  Il  a  pu  fêter,  le  U^  mai 
passé,  son  275e  anniversaire.  A  la  vérité,  cette  date  n*est  pas  officiellement 
rocor  nue,  si  bien  que  pendant  les. trois  jours  consacrés  à  fêler  cet  évé- 
nement, aucun  télégramme  du  souverain  n'est  arrivé. 

L'auteur  de  Thistorique  est  le  lieutenant-général  en  retraite  von 
Rœssel,  qui  a  voué  fi  sa  tâcl)e  importante  le  reste  de  ses  jours.  Le  premier 
tome,  qui  flnit  avec  Tannée  1690,  a  paru  chez  Mittler  et  Sohn,  au  mois  de 
mai.  J'ai  été  critique  et  rapporteur  d'une  centaine  de  nos  historiques,  mais 
de  dois  dire  que  jamais  je  n'en  ai  vu  un  seul  qui  vaille  le  travail  de  von 
Rœssel.  Nulle  part  —  et  je  crois  pouvoir  invoquer  mon  expérience  per- 
sonnelle —  nulle  part  on  ne  trouve  si  clairement  esquissé  le  passage  de 
l'organisation  militaire  du  moyen  âge  à  celle  des  armées  modernes. 


La  section  historique  II  du  grand  état-major,  sous  la  direction  du  gé- 
néral de  Leszczynski,  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  la  Guerre 
de  sept  ans,  traitant  la  a  Bataille  de  Prague  ».  Il  égale  en  valeur  son  de- 
vancier :  *  Pirna  et  Lobowilz  ».  En  outre,  vient  de  commencer  la  publica- 
tion d'une  lot  gue  série  de  travaux  sous  le  titre  :  c  Urkundiiche  Beilnige 
und  Forscherungen  zur  Geschichle  des  Preussischen  Heeres».  Ont  paru  les 
deux  premières  livraisons  qui  exposent  des  thèmes  relatifs  aux  XVIIe  et 
XVUI"  siècles. 

A  noter  enfm  une  véritable  avalanche  de  règlements  et  instructions  : 
«  Batteriebau  Vorschrift  »,  a  Vorschrift  fitr  das  Fechten  auf  Hieb  und 
Stich  »,  «  Rajoneltir- Vorschrift  fïlr  di(*  Infanterie  »,  «  Bekleidungsordnung  >, 
I  Theil. 

Pour  en  finir  avec  les  productions  de  la  presse,  je  dois  parler  d'une 
brochure  nouvelle  et  anonyme  :  «  Der  Kampf  um  die  modernen  Feld- 
geschiUze  »  (Berlin,  1901,  Vossische  Buchhandlung).  Ce  travail  sera  fort 
intéressant  pour  vous;  il  me  parait  d'ailleurs  viser  à  la  continuation  de  vos 
essais  de  canons  à  tir  rapide.  Pas  besoin  d'une  grande  sagacité  pour  recon* 
naflre  dans  cette  brochure  une  publication  émanant  de  l'usine  Ehrhardt 
et  pour  discerner  son  auteur  en  la  personne  du  général  v.  Reichenau, 
menibre  du  Conseil  d'administration  des  «  Rheinische  Mctalwaren  und 
Maschinenfabrik  »,  ù  Dussoldorf.  Mais  cette  fois-ci,  nous  n'avons  pas  à 
taire  à  un  travail  ordinaire  préparé  en  faveur  de  Tusine  comme  tant  d'au- 
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très  publications  des  ses  affiliés.  Cette  hrocliure-Ià  est  vraiment  pleine  de 
sens,  digne  de  Reichenau,  qui  dépasse  de  la  tôte  les  autres  écrivains. 

Vous  avez  eu  sans  doute  Toccasion  d'étudier  cet  écrit,  publié  in  usiim 
delphinif  comme  on  disait  jadis  en  France,  au  temps  des  rois.  Mais  je  peux 
ajouter  qu'à  présent  chez  nous  il  n'est  personne  qui  ne  croie  à  l'avenir  des 
pièces  ti  tir  rapide  avec  boucliers  protecteurs.  Nous  assistons  à  un  véri- 
tal)Ie  changement  de  décors.  Aussi  votre  article  sur  le  Schneider-Ganet, 
paru  dans  votre  livraison  de  mai  a-til  produit  ici  quelque  impression;  il 
est  cité  par  exemple  dans  la  c  Militâr  Zeitung  »  no  25. 


Puisque  j'en  suis  aux  armes  à  feu,  je  vous  dirai  que  nous  suivons  votre 
exemple  en  adoptant  un  pistolet  automatique.  Il  en  est  question  dans 
l'Instruction  sur  l'équipement  des  hommes  montés  dans  les  sections  de 
mitrailleuses.  Le  système  n'est  pas  indiqué,  mais  je  suppose  qu(  ce  sera, 
comme  chez  vous,  le  Borchardt-Lueger,  des  Deutsche  WafTen  und  Muni- 
tionfabriken.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  préfère  ce  système  même  au 
Golt.  La  <  Kriegstechnische  Zeitschrift  *  contient  un  article  élogieux  sur  le 
pistolet  Browning,  adopté  par  la  Belgique  pour  ses  officiers,  mais  non 
encore  pour  l'armée.  Je  crois  savoir  qu'en  Belgique  on  professe  sur  ce 
pistolet  une  autre  opinion  que  celle  du  colonel  Hartmann,  auteur  de  l'ar- 
ticle en  question. 

• 

J'ai  dit  qu'on  avait  réduit  nos  troupes  en  Chine  à  TelTectif  d'une  simple 
brigade.  Elle  est  sous  les  ordres  du  colonel  v.  Rohrscheidl,  assisté  de  deux 
officiers  d'état-major  et  de  quatre  adjudants,  plus  trois  officiers  topogra- 
phes. La  brigade  compte  trois  régiments  d'infanterie  à  trois  bataillons,  un 
escadron  de  chasseurs  à  cheval,  un  groupe  d'artillerie  de  campagne  à 
trois  batteries  montées,  une  compagnie  de  pionniers  et  une  de  train;  en 
outre,  les  services  ordinaires.  Eiïectif  en  officiers  199  et  51  officiers 
de  santé.  Les  garnisons  seront  :  Tien-Tsîn  pour  l'état-major  et  le  gros 
de  la  brigade,  Pékin,  Schanghaï,  .Schanhaïkevan ,  Yantsun,  Langfang. 
Les  premiers  transports  sont  partis  le  8  juin,  les  derniers  arriveront 
à  Bremerhaven  à  la  fin  du  mois  d'oetobre,  oii  est  déléy:ué  le  quartier-maî- 
tre principal  Beseler  pour  la  direction  du  débarquement. 

Quanf  aux  pertes  de  notre  corps  d'expédition  en  Chine,  elles  sont  peu 
considérables  en  somme.  Depuis  l'embarquement  jusqu'au  19  mai  1901 
elles  se  sont  élevées  à  18  officiers,  32  sous-officiers,  250  hommes;  total 
300.  Ont  été  tués  au  eombat  :  1  officier,  1  sous-officier,  35  soldats;  grave- 
ment blessés  :  4  officiers,  6  sous- officiers,  19  soldats  ;  légèrement  blessés  : 
8  officiers,  13  sous-officiers,  72  soldais.  Les  morts  par  maladies,  incendies 
ou  autres  accidents,  des  explosions  par  exemple  :  5  officiers,  12  sous- 
ofQciers,  125  soldats.  Disparus  :  7  soldats  seulement.  Une  médaille  com- 
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mémorative  sera  remise  aux  participants  à  TexpédlUon.  Quatre  officiers 
ont  été  décorés  de  TOrdre  pour  le  mérite  :  le  capitaine  commandant  de 
Vlltis  (canonnière  devant  les  forts  de  Takou),  Lan$,  gravement  blessé; 
le  premier-lieutenant  comte  Soden,  de  Tinfanterie  de  marine,  défenseur  de 
Tambassade  de  Pékin;  le  major  v.  Foi'iter (2® régiment  de  l'Asie  orientale); 
le  capitaine  Kreinkow,  commandant  la  2e  batterie  d'obusiers  lourds  de 
campagne,  qui  s'est  distingué  au  bombardement  des  forts  de  Pcïthang,  le 
20  septembre  1900  (voir  la  chronique  de  décembre  1900,  page  909). 


CHRONIQUE  BELGE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Toujours  pas  de  reformes  !  —  La  mort  du  général  Le  Boulengc  ;  ses  inventions.  — 

Noire  garde  rivique. 

Dans  ma  précédente  chronique,  je  vous  ai  fait  connaître  les  conclu- 
sions prises  par  la  commission  miiiLiire  mixte,  tout  en  vous  faisant  remar- 
quer combien  elles  avaient  peu  de  chances  de  se  voir  réaliser  entière- 
ment. Mes  prévisions  n'ont  pas  été  erronées  :  le  chef  du  Cabinet  vient  de 
déclarer  à  notre  Chambre  des  députés  que  le  gouvernement  est  résolu  à 
proposer  une  réduction  du  temps  de  service  et  des  mesuras  propres  à 
favoriser  le  volontariat. 

Pas  un  mot  du  service  personnel  ni  de  l'augmentation  de  TefTectif  devant 
résulter  de  la  réduction  du  temps  de  service. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  réduits  !  Assurément,  bien  du  temps 
encore  s'écoulera  avant  de  voir  adopter  le  service  personnel. 

Le  rapport  sur  le  budget  du  ministère  de  la  guerre  pour  l'exercice  1901 
vient  d'être  distribué  aux  membres  de  notre  Parlement. 

Ce  rapport  prévoit  des  dépenses  extraordinaires  s'élevant  au  chiffre 
total  de  6 133  943  fr.,  parmi  lesquels  il  y  a  lieu  de  signaler  1 300  000  fr.  pour 
la  continuation  de  l'armement  de  notre  position  d'Anvers;  160000 fr.  pour 
un  nouveau  champ  de  manœuvres  à  Bruxelles;  1050000  fr.  pour  la  cons- 
titution d^une  réserve  de  fusils  et  le  moyen  de  eompléter  les  approvision- 
nements en  cartouches  pour  l'infanterie  et  le  génie  ;  enfin  40000  fr.  pour 
l'achat  de  bicyclettes  pliantes  destinées  à  notre  régiment  des  caralû- 
niers. 

—  Une  d<is  gloires  de  notre  artillerie,  le  général  Le  Houlengé,  dont  la 
réputation  est  universelle,  grâce  à  ses  nombreuses  découvertes  balisti- 
ques, vient  de  s'éteindre  à  Ostende  à  l'âge  de  69  ans  à  peine. 

Ce  brillant  artilleur  a  parcouru  une  carrière  des  mieux  remplie,  et  déjà 
lorsqu'il  n'était  que  simple  lieutenant  d'artillerie  et  attaché  h  notre  manu- 
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facture  d'armes  de  l'Etat,  à  Liège,  il  s'appliqua  à  trouver  le  moyen  de  dé- 
terminer la  vitesse  des  projectiles,  ce  qui  lui  valut  la  création  de  son 
admirable  instrument  balistique  :  le  «  Ghronographe  »,  basé  sur  les  phé- 
nomènes de  la  chute  des  corps  et  employé  actuellement  dans  le  monde 
entier.  Dans  la  suite,  cet  instrument  a  subi  quelques  perfectionnements  qu'y 
a  apportés  un  autre  inventeur,  Breger. 

Toujours  à  la  recherche  d'inventions  balistiques  nouvelles,  il  produisit 
plus  tard  un  autre  instrument,  non  moins  précieux  pour  l'artillerie,  la 
(;/e'psi/tire, servant  à  mesurer  les  durées  de  trajectoires.  Ensuite  son  dyna- 
momètre, son  manographe,  enregistrant  les  pressions  maxima  des  gaz 
dans  les  bouches  à  feu  et  dessinant  la  courbe  des  pressions. 

Citons  encore  le  télémètre  basé  sur  la  vitesse  du  son. 

Le  généml  Le  lioulengé,  dans  ses  inventions,  ne  s'est  pas  borné  aux 
applications  militaires  et  a  mis  aussi  son  génie  d'invention  au  service  gé- 
néral. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  de  lui  le  dromoscope,  instrument  servant  i\ 
mesurer  la  vitesse  des  trains  aux  endroits  dangereux  des  voies;  le  dromo- 
pétard,  avertissant  en  ceS  mômes  points  le  machiniste  lorsque  la  marche 
de  sa  machine  est  trop  rapide.  Enfln  citons  le  télographe,  mesurant  la 
vitesse  des  cyclistes. 

Ces  nombreuses  inventions,  toutes  appelées  à  rendre  les  plus  grands 
services,  ont  valu  au  général  de  nombreuses  distinctions  honorifiques  de 
tous  les  Etats.  Leur  énumération  serait  trop  longue  ici.  Qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  qu'il  était  l'officier  belge  le  plus  constellé  de  décorations  et  qu'il 
en  a  obtenu  la  plupart  déjà  au  début  de  sa  carrière,  grâce  à  son  chrono- 
graphe.  Aussi,  lorsque,  par  suite  de  cérémonies  ou  de  services  militaires 
il  avait  l'occasion  de  porter  toutes  ses  distinctions,  il  se  trouvait  embar- 
rassé pour  les  accrocher  toutes  sur  sa  poitrine,  aussi  les  gavroches 
s'anmsaient-ils  souvent  à  le  voir  et  à  le  suivre. 

La  mort  de  cet  éminent  officier  est  une  grande  perte  pour  noire  artil- 
lerie. 

—  Il  faut  que  je  vous  entretienne  un  peu  d'une  de  nos  institutions  na- 
tionales :  la  garde  civique,  qui  a  fait  parler  d'elle  ces  derniers  temps. 

Cette  garde  se  <'ompose  entièrement  d'éléments  civils,  et  sa  mission, 
en  temps  de  guerre,  doit  consister  à  coopérer  à  la  défense  nationale. 

Depuis  quelques  années,  notre  garde  civique  a  fait  l'objet  d'une  réor- 
ganisation complète  dans  le  but  d'en  faire  le  complément  de  l'armée.  Ce 
n'est  point  sans  rencontrer  de  sérieuses  difficultés  qu'on  est  arrivé  plus 
ou  moins  à  y  introduire  quelque  esprit  militaire,  car  vous  concevrez  f^ici- 
lement  qu'en  présence  du  peu  de  goiH  de  nos  citoyens  pour  tout  ce  qui 
concerne  leurs  devoirs  envers  la  défense  de  la  patrie,  celte  réorganisation 
ne  semble  pas  répondre  aux  espérances.  Nos  gardes  ne  veulent  point  être 
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menés  militairement  et  être  astreints  à  des  services  assez  fréquents  (qui 
ont  lieu  les  dimanches  pendant  quelques  heures  de  la  matinée,  ainsi  que 
pendant  certains  jours  de  la  semaine,  quelques  heures  de  raprès-midi)  ; 
ajoutez-y  encore  le  zèle  de  quelques  officiers  qui  prennent  leur  rôle  trop 
au  sérieux  et  vous  arriverez  aux  déplorables  résultats  auxquels  nous  ve- 
nons d'assister.  Des  actes  de  mutinerie  de  la  plus  haute  gravité  se  sont 
produits.  A  Anvers,  à  Bruges,  à  Bruxelles  et  à  Verviers,  des  gardes  ont 
sifflé  et  hué  leurs  officiers,  mis  la  crosse  en  Tair  en  signe  de  révolte  et 
chanté  la  Marseillaise, 

Que  ferions-nous  en  cas  de  guerre  avec  des  troupes  semblables  s*il 
fallait  les  appeler  à  concourir  à  la  défense  de  nos  frontières  ?  Le  rôle  de 
notre  milice  citoyenne  pourait  tout  au  plus  consister  en  un  service  de 
police  et  à  faire  le  service  de  garnison  pendant  que  Tarmée  serait  en  cam- 
pagne. 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  nouveau  rôglement  <rcxercice  <lo  rinfantcric.  —  Bibliographie. 

Peu  de  choses,  ce  mois-ci,  m*ont  paru  mériter  les  honneurs  d'une 
mention  spéciale  et  de  commentaires.  Je  me  bornerai  donc  à  parler  de 
quelques  livres,  après  avoir  comblé  une  lacune  de  ma  chronique  de  juin  : 
je  veux  parler  du  «  T^rojet  de  règlement  d'exercice  »  laborieusement  préparé 
sous  la  direction  du  général  Lucas.  On  a  cherché  à  y  introduire  des  sim- 
plifications, à  en  supprimer  dos  mouvements  parasites,  &  en  enlever  tout 
ce  qui  y  tenait  inutilement  de  la  place.  Mes  préjugés  de  vieux  manœu- 
vrier souffrent  de  c<'s  amputations  que  ma  raison  approuve...  dans  une 
certaine  mesure.  Ainsi,  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi,  renonçant  à  «  porter  » 
Tarme,  on  continue  à  la  a  présenter.  »  Ou  plutôt  je  crois  voir  que  cette 
contradiction  est  imputable  à  des  préjugés  de  vieux  généraux,  qui  souffri- 
raient dans  leur  amour-propre  si  on  leur  rendait  les  honneurs  en  con- 
servant «  l'arme  au  pi«'(l  »  ou  en  la  mettant  c  sur  l'épaule  droite.  » 

Je  n'aime  pas  trop  non  plus,  s'il  faut  l'avouer,  la  méthode  rudimentaire 
et  un  peu  trop  facile  qui  consiste  à  faire  l'ordre  par  le  désoixlre.  Un  général 
d'une  haute  valeur  et  d'un  esprit  très  juste,  mais  qui  donne  à  ses  idées 
une  forme  paradoxale,  comme  il  arrive  à  qui  veut  enseigner,  car  l'exagé- 
ration est  un  excellent  procédé  didactique,  un  de  nos  maîtres  les  plus 
légitimement  écoutés,  me  disait,  la  semaine  dernière,  que,  pour  lui,  la 
troupe  doit  être  gymnastiquée  à  se  reformer  en  ligne  par  le  seul  com- 
mandement :  «  Hassemhlcmeni  !  »  Donc,  pour  exécuter  une  rupture  ou  un 
déploiement  quelconque,  il  suffirait  que  le  commandant  supérieur  indiquât 
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la  formation  &  prendre,  puis  que  le  chef  de  cliaque  unité  en  sous- ordre 
allât  occuper  de  sa  personne  la  position  qui  en  résulte  et  quMl  rassem- 
blât sa  troupe  en  prononçant  le  mot  magique  (et  unique)  de  :  <  liassem- 
blement  !  ^ 

Ici  encore,  je  conviens  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  impartial.  J*ai  des 
préventions  que  je  compte  exposer  quand  le  moment  sera  venu  et  dont 
Torigine  repose  en  ceci  que  je  trouve  utile  d'employer  le  temps  de  nos 
soldats,  puisqu'on  les  garde  sous  les  drapeaux  plus  qu'il  n'est  nécessaire. 
Et,  donc,  je  comprends  qu'on  leur  donne  des  occupations  qui  aient  tant 
bien  que  mal  l'air  militaire.  —  Mais,  me  dira-t-on,  la  simpliflcation  des 
exercices  et  du  maniement  de  l'arme  acheminera  à  la  réduction  de  la 
durée  du  service.  —  Pardon,  répondrai-je  :  cela  doit  marcher  parallèlement 
à  ceci  et  non  le  suivre.  Autant  je  comprends  qu'on  recherche  la  simplicité 
pour  des  miliciens  ou  pour  des  réservistes,  autant  je  me  demande  ce  que 
nous  ferons  des  soldats  que  nous  gardons  trois  ans,  si  nous  nous  déci- 
dons à  ne  plus  rien  leur  apprendre,  ou  presque  plus  rien.  Et,  si  vous  me 
reprochez  d'être  illogique,  je  vous  demanderai  si  vous  ne  l'êtes  pas 
davantage,  vous  qui  maintenez  le  service  de  trois  ans  et  qui,  le  trouvant 
déjà  trop  long,  diminuez  encore  le  programme  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  sous 
les  drapeaux. 

Je  compte  montrer,  quand  Toccasion  s'en  présentera,  que  je  ne  veux 
pas  seulement  soutenir  un  paradoxe.  Aux  êtres  débiles  et  qui  ont  l'estomac 
délicat,  je  comprends  qu'on  prescrive  de  donner  peu  de  nourriture.  Mais, 
i\  donner  peu  de  nourriture  à  des  gens  vigoureux,  on  risque  de  les  rendre 
débiles!... 


Je  viens  de  recevoir  deux  nouveaux  ouvrages  du  capitaine  J.  Colin.  Il 
a  déjà  fait  paraître,  il  y  a. quelques  mois,  une  thôse  des  plus  intéressantes 
sur  V Education  militaire  de  Sapoléon^  et  je  crois  avoir  dit  alors  le  bien  que 
j'en  pensais.  Il  m'est  agréable  d'attirer  l'attention  sur  l'activité  déployée 
par  ce  jeune  officier,  dont  les  deux  derniers  livres  forment  un  volume 
total  de  532  pages,  imprimées  avec  le  soin  qui  caractérise  la  maison 
R.  Chapelets  Ces  livres  font  partie  de  la  collection  que  la  Section 
historique  de  l'état-major  de  l'armée  est  en  train  d'éditer,  et  tlont  les  pu- 
blications paraissent  coup  sur  coup.  On  ne  saurait  trop  louer  l'émulation 
qui  fournit  aux  chercheurs  tant  de  documents  précieux,  mis  en  œuvre,  sauf 
exceptions,  avec  un  art  aussi  discret  que  pénétrant.  Ici  encore,  nous  retrou- 
vons cette  admirable  ardeur  au  travail  que  l'exemple  du  ministre  excito 
et  que  sa  propre  ardeur  encourage.  11  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions 
assisté  à  une  production  aussi  continue. 

'Et,  puartant.  Il  me  sera  liicn  permis  de  proleslcr  contre  l'emploi  de  petits  caractères 
pour  tontes  les  cUaiion?,  de  sorte  qae,  dans  la  même  ligne,  il  y  a  an  mélange  de  gros  et 
de  fin  le&te.  A  mon  avis,  c'est  proprement  odieux,  abominable,  désolant  l 
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J'ajoute  que  la  plupart  de  ces  travaux  sont  d'une  haute  valeur.  Je  n'ai 
eu  que  le  temps  de  feuilleter  les  Campagnes  du  maréchal  de  Saxe^  mais  le 
sujet  m'est  assez  familier  pour  que  j'aie  pu  me  faire  une  opinion  après 
cet  examen  rapide.  Cette  opinion  est,  presque  de  tous  points,  favorable. 
Le  pire  défaut  de  ce  premier  volume,  c'est  qu'il  ment  à  son  titre.  Nous 
n'assistons  pas  aux  opérations  du  vainqueur  de  Fontenoy:  on  ne  nous 
montre  môme  pas  sa  figure.  Le  côté  pittoresque  manque.  Le  capitaine 
Colin  étudie  successivement  Teffectif  et  le  recrutement  de  l'armée  au 
printemps  de  1744,  son  armement  et  sa  tactique,  son  organisation  et  sa 
discipline,  son  administration  et  le  service  des  renseignements  qui  fonc- 
tionnait à  l'époque  dont  il  s'agit.  Bien  entendu,  on  nous  montre  la  part 
que  le  maréchal  prit  à  ces  différentes  parties  de  son  commandement; 
on  nous  expose  ses  idées  sur  les  dilTérentes  questions  traitées.  Mais  ce 
n'est  que  plus  tard  que  nous  le  verrons  à  l'œuvre. 

En  rassemblant  des  matériaux  pour  l'étude  des  campagnes  du  maré- 
chal de  Saxe  aux  Pays-Bas,  le  capitaine  Colin  a  trouvé  les  éléments  d'une 
monographie  qu'il  a  intitulée  Louis  XV  et  les  Jacobites.  C'est  l'histoire  d'un 
projet  de  débarquement  en  Angleterre  et  de  son  avortement  (i743-i744). 
Les  militaire.s  ne  le  liront  pas  avec  autant  de  plaisir  que  l'autre  volume. 

Et  ce  livre-ci  non  plus  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  intéresser  les 
professionnels  et  à  les  instruire.  Ce  sont  les  Souvenirs  de  la  guen*e  du 
Transvaal  que  vient  de  publier,  à  la  librairie  Armand  Colin,  M.  H.  Lecoy 
de  la  Marche,  ancien  officier  d'artillerie  dans  l'armée  française.  Il  s'engagea, 
en  mars  1900,  au  service  du  Transvaal  et  y  commanda  un  tout  petit  déta«> 
chement.  Malheureusement  il  vit  fort  peu  de  choses^  et,  quoiqu'il  paraisse 
véridique  et  qu'il  écrive  assez  correctement,  il  ne  possède  point  l'art  de 
montrer  ce  qu'il  a  vu.  Son  récit  manque  de  vie,  de  pittoresque,  d'émotion, 
(le  clarté.  Il  est  si  simple  et  si  précis  et  si  vrai  qu'il  parait  invraisem* 
blable,  confus  et  compliqué.  Ne  croyez  pas  que  je  plaisante.  Les  gens  de 
la  campagne  qui  racontent  naïvement  une  visite  à  la  ville  ont  beau  être 
sincères,  ils  ne  produisent  pas  l'impression  de  la  réalité  lorsqu'ils  disent  : 
a  J'ai  suivi  ia  rue  où  il  y  a  de  grandes  boutiques  ;  au  deuxième  tournant,  à 
droite,  il  y  a  un  magasin  de  chaussures  où  je  suis  entré.  J'ai  essayé  cinq 
paires  ;  j'en  ai  marchandé  une  que  j'ai  payée  17  francs.  Je  suis  sorti  de  là, 
Il  était  alors  3  heures  de  l'après  midi.  »  Et  après  !  Quand  le  bonhomme 
nous  aura  fatigués  à  accumuler  les  détails  exacts,  minutieux,  en  sera-t-il 
plus  avancé  ?  Et  nous,  donc  ?  Jamais  je  n'ai  senti  autant  qu'en  parcourant 
ce  volume  ce  que  l'art  sait  ajouter  à  la  matière.  J'ai  promené  ma  déception 
(\o  page  en  page,  m'irritant  de  ne  rien  trouver  qui  frappât  mes  yeux  et  se 
j^ravùl  dans  mon  esprit,  hors  ce  que  je  savais,  l'ayant  appris  d'une  façon 
plus  saisissante  ailleurs,  et  notamment  par  le  colonel  de  Villetiois>Mareuil, 
à  savoir  qui;  les  Boers  ont  mérité  leur  défaite  par  leur  ignorance  de  la 
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guerre,  par  leur  esprit  routinier,  par  leur  obstination  à  des  méthodes  dont 
la  pratique  journalière  devait  leur  montrer  la  défectuosité,  par  leurs 
slupides  préjugés  et  leur  étroitesse.  Les  Anglais  ne  semblent  pas,  d'ail- 
leurs, avoir  montré  de  bien  grandes  aptitudes  militaires,  et  leur  gloire  a 
été  des  plus  médiocres.  Vue  de  près,  cette  guerre  du  Transvaal  n'a  été,  au 
point  de  vue  de  Fart  militaire,  brillante  pour  aucun  des  deux  partis.  Elle 
n'a  pas  davantage  fourni  au  narrateur  l'occasion  de  beaucoup  briller,  au 
point  de  vue  de  l'art  littéraire. 

La  maison  Berger-Levi'ault  nous  envoie  VEtat  militaire  du  corps  de 
V artillerie  pour  1901,  c'est-à-dire  V  «  Annuaire  »  de  l'arme,  comme  vous  le 
faisiez  remarquer  le  mois  dernier  (page  496).  Il  y  aurait  quelques  obser- 
vations i\  formuler  au  sujet  des  modifications  qui  y  ont  été  apportées 
depuis  l'an  dernier;  mais,  comme  il  va  s'en  produire  de  nouvelles  par 
suite  de  Tendivisionnement  de  certains  demi-régiments,  autant  attendre 
l'année  prochaine  pour  faire  un  travail  d'ensemble  à  ce  sujet. 

Le  commandant  Bazeries  est  un  de  nos  Œdipes  les  plus  qualifiés  non 
pour  deviner  les  rébus  ou  les  logogriphes,  mais  pour  déchiffrer  les  cryp- 
togrammes. On  a  eu  recours  &  lui,  et  toujours  utilement,  pour  découvrir  le 
sens  de  dépêches  secrètes  dont  on  ne  possédait  pas  la  clef.  Dernièrement 
encore  le  ministère  de  la  guerre  sollicitait  son  concours  pour  la  traduc- 
tion d'ordres,  d'instructions  et  de  renseignements  datant  de  1870  et  dont 
personne  ne  parvient  à  découvrir  le  sens.  Il  est  reconnu  comme  un  maître 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions,  et  il  était  naturel  qu'on  lui 
demandât  la  rédaction  d'un  traité  de  cryptographie. 

Il  est  fort  regrettable  qu'il  s'y  soit  refusé,  se  contentant  de  publier  ^  sous 
ce  titre  :  a  Les  chiffres  secrets  dévoilés  »,  des  notes  à  bâtons  rompus  sur  la 
question:  mélange  d'anecdotes  et  d'affirmations,  de  descriptions  d'appareils 
et  de  discussions  de  méthodes.  Combien  j'eusse  préféré  un  ouvrage  didac- 
tique renseignant  les  profanes,  dont  je  suis.  L'auteur  a  cédé  à  une  règle  à 
laquelle  nombre  d'écrivains  obéissent.  Il  leur  semble  que  les  sujets  tech- 
niques comportent  quelque  aridité  et  qu'il  faut  en  masquer  la  sécheresse 
par  des  agréments  plus  ou  moins  étrangers  à  l'objet  traité.  J'estime  que 
c'est  mal  juger  le  lecteur:  il  préfère  une  exposition  claire  à  toutes  les 
fioritures  du  monde.  Son  plus  grand  désir  est  de  comprendre,  non  de 
s'amuser  à  des  bagatelles.  Il  préfère  s'instruire  en  se  donnant  do  la  peine, 
(quoiqu'il  préfère  s'en  donner  le  moins  possible,  bien  entendu  !  et  il  a  raison,) 
plutôt  que  de  perdre  son  temps  à  des  digressions  uniquement  destinées 
à  l'égayer. 

Aussi  ce  livre  m  a-t-il  aussi  fort  irrité  qu'intéressé,  parce  que,  à  chaque 
instant,  j'y  voyais  poser  des  problèmes  dont  le  sens  ne  m  apparaissait  pas 

'  Chez  ra&quntle. 


556  REVUE   MILIAIRE   SUISSE 

clair  ou  dont  on  me  donnait  la  solution  sans  me  dire  par  quel  processus 
elle  avait  été  obtenue. 

Voici,  par  exemple,  un  détail  qui  me...  chiffonne. 

Je  désire  savoir  si  les  déchiffreurs  sont  en  possession  de  règles  infail- 
libles dont  Tapplication  judicieuse  et  intelligente  suffise  ù  mener  au 
résultat .  Je  prends,  pour  me  renseigner,  le  livre  connu  du  capiUiine 
d'artillerie  H.  Josse,  et  j'y  lis,  à  la  page  11,  que,  pour  s'engager  rapidement 
dans  la  bonne  voie,  le  véritable  déchiiïreur  doit  c  posséder  une  aptitude 
spéciale,  une  sorte  de  fiaiv.  »  A  ce  mot,  le  commandant  Bazertes  bondit  : 
Non,  .s'écrie-t-il  (page  64)  ;  «  Le  flair  ne  suffit  pas,  fût-il  d*artillour!  »  On 
ne  peut  obtenir  le  résultat  voulu  que  par  la  c  décomposition  rationnelle  » 
du  cryptogramme.  Que  faut-il  donc^  d'après  lui,  pour  réussir  ?  Il  Texplique 
(page  81)  eu  ces  termes  : 

Il  faut  surtout  avoir  Pcsprit  intuitif. 

L'intuition,  comme  un  éclair,  ne  dure  qu'une  seconde. 

En  matière  cryptographique,  elle  se  produit  géuéralemeut  quand  on  est  ob- 
sédé par  un  déchiffrement  laborieux  et  qu'on  se  remémore  les  essais  infructueux 
qui  ont  été  faits. 

Une  idée  jaillit. 

Tout  s'illumine. 

Souvent,  en  quelques  minutes,  on  trouve  ce  que  des  journées  et  des  mois 
d'un  travail  assidu  n'avaient  pu  nous  révéler. 

Je  ne  sais  si  vous  apercevrez  une  grande  difîérence  entre  cette 

«  intuition  »  du  commandant  Bazeries  et  le  «  flair  i^  du  capitaine  Josse. 
Car  si  le  premier  dit  que  l'intuition  ne  suffit  pas  et  qu'il  faut  y  joindre  de 

la  science,  de  la  métliode,  du  travail,  de  l'application,  je  suis  convaincu 

que  le  second  en  est  persuadé.  Et,  s'il  ne  le  spécifie  pas,  s'il  exprime 

difl'éremment  ce  qu'il  pense  à  ce  sujet,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'a 

jamais  prétendu  que  le  flair  pût  tout  faire  â  lui  seul  et  dispensât  de 

tâtonnements  judicieusement  conduits  et  logiquement  suivis. 

Le  plus  clair  de  la  thèse  soutenue  par  le  commandant  Bazeries,  c'est 
qu'il  trouve  les  chifi'res  militaires  français  extrêmement  a  fragiles  ».  D'après 
lui,  ils  n'ofTrent  aucune  résistance  au  déchifl'rement  et,  par  suite,  présen- 
tent peu  de  sécurité.  Notre  auteur  préfère  de  beaucoup  ceux  dont  se 
servaient  les  anarchistes  en  1892  ou  le  duc  d'Orléans  en  1898-1899. 

Au  surplus,  l'objet  de  tout  le  volume  semble  être  tout  entier  dans  ces 
lignes  de  l'introduction  : 

Puisse  cette  révélation  amener  le  département  de  la  Guerre  à  changer  ses 
serrures.  Le  but  que  nous  poursuivons  depuis  dix  ans  serait  atteint,  et  nous  nous 
déclarerions  satisfait  si  nous  pouvions,  par  la  publication  de  cette  étude,  obtenir 
ce  résultat. 

Il  est  des  choses  qu'on  voudrait  ne  pas  dire,  mais,  en  présence  de  l'aveugle- 
ment voulu  des  bureaux  compétents,  le  devoir  est  d'en  parler. 

Le  sentiment  patriotique  qui   anime  l'auteur  est  trop  louable,  son 
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volume  contient  trop  de  révélations  piquantes  et  d'aperçus  nouveaux, 
pour  que  je  ne  regrette  pas  d'en  avoir  parlé  avec  mauvaise  humeur.  En 
relisant  cette  chronique,  en  effet,  je  suis  amené  à  me  demander  si  je  ne 
l'ai  pas  écrite  dans  de  fâcheuses  dispositions  d'esprit.  II  y  a  des  années 
où  on  n'est  pas  en  train,  disait  un  des  héros  de  la  Vie  de  bohème.  Il  y  a 
des  mois  où  on  n'est  pas  en  veine  de  justice,  d'impartialité,  d'indulgence. 
On  est  d'autant  plus  coupable  de  se  montrer  sévère  qu'on  est  moins  qua- 
lifié pour  l'être.  Je  n'ai  aucune  compétence  en  cryptographie,  et  il  se  peut 
que  je  sois  très  mal  placé  pour  apprécier  l'œuvre  du  commandant  Bazeries 
ou  celle  de  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Je  ne  veux  pourtant  rien  changer  à  ce 
que  j'en  ai  dit.  A  défaut  d'autre  mérite,  j'ai  celui  d'exprimer  sincèrement, 
ingénuement  mes  impressions.  Je  crois  que  les  lecteurs  qui  veulent  bien 
lire  ces  chroniques  l'auront  déjà  reconnu,  et  je  leur  laisse  le  soin  de  faire 
la  part  de  la  faiblesse  humaine  dans  les  inégalités  qu'ils  pourront  con- 
stater en  moi,  dans  mes  accès  (ou  excès)  soit  de  rigueur,  soit  de  man- 
suétude ! 


■o~-«- 
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f  Le  colonel  Charles  d'Elgger.  —  Le  colonel  d'infanterie  Charles 
d'Elgger,  qui  vient  de  mourir  à  Lucerne,  aurait  dû,  si  la  fortune  avait  été 
juste,  jouer  un  rôle  plus  imporUint  sur  la  scène  militaire  de  notre  petit  pays. 

Son  père,  le  général  François  d'Elgger,  fut  le  chef  d'état-major  du  gé- 
néral de  Salis-Soglio,  commandant  en  chef  des  forces  du  Sonderbund  ;  le 
jeune  Charles  d'Elgger,  qui  n'avait  que  16  ans,  suivit  son  père  en  qualité 
d'adjudant  et  fut  blessé  d'une  balle  qui  lui  traversa  la  mâchoire,  dans  un 
combat  à  Gellwyl  ;  le  gouvernement  de  Lucerne  le  fit  pour  ce  fait  lieute- 
nant et  lui  décerna  des  épaulettes  d'honneur. 

Rerois  de  sa  blessure  Charles  d'Elgger  s'engagea,  ù  17  ans,  dans  les 
troupes  autrichiennes  et  fit  la  guerre  en  Italie  sous  Radetzky  ;  en  1839  on 
le  trouve  en  Hongrie  dans  le  régiment  Nugent  et  guerroyant  contre  les  in- 
surgés ;  en  1850  il  est  en  garnison  à  Padoue  comme  capitaine. 

Plus  tard  d'Elgger  entra  au  service  du  Saint-Siège,  dans  le  régiment  de 
Courten  ;  blessé  grièvement  h  Castelfidardo,  il  fut  fait  prisonnier  lors  do 
la  reddition  d'Ancône  aux  Piémontais,  et  rentra  définitivement  dans  son 
pays  d'origlm*,  à  Lucerne.  Là,  avant  d'entrer  dans  l'ancien  état-major  fé- 
déral, il  commanda  la  compagnie  des  carabiniers  lucernoise  no  43. 
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De  1864  î\  1875,  Charles  d'Elgger,  qui  s'était  voué  avec  ardeur  à  Tétude 
des  sciences  militaires,  fût  fréquemment  appelé  à  enseigner  dans  les  éco- 
les centrales.  Il  était  parmi  les  officiers  de  l'entourage  du  colonel  Hof- 
sletter,  le  successeur  de  Hans  Wieland  comme  instructeur  en  chef  de 
rinfanterie,  qui  étaient  destinés,  avec  d'autres  disparus  aussi  maintenant 
comme  lui,  à  jouer  un  rôle  important  lors  de  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi 
centralisant  l'instruction  do  toute  l'armée,  alors  en  préparation. 

La  formation  du  corps  d*instructeurs,  en  1875,  causa  à  d'Elgger  une 
cruelle  déception.  Le  colonel  Hofstetter  était  mort  en  1874;  d'autres 
influences  devinrent  prépondérantes  ;  la  jalousie  s'attaqua  à  l'œuvre 
qu'Hofstetter  avait  préparée  et  rejaillit  sur  bon  nombre  des  ofQciers  qui 
avaient  été  ses  élèves,  qui  étaient  restés  ses  disciples  et  qui  devaient 
être  ses  lieutenants. 

Tandis  qu'on  prenait  dans  la  vie  civile  des  hommes  qui  n'avaient  donné 
aucune  preuve  de  leurs  aptitudes  spéciales  pour  les  mottre  hors  de  pair 
et  pour  en  faire  des  instructeurs  supérieurs  de  l'infanterie,  d'E'gger,  alors 
âgé  de  43  ans,  major  à  l'ancien  état-major  fédéral,  reçut  une  place  d'ins- 
tructeur de  Ile  classe  dans  le  IVe  arrondissement  de  division.  Ce  n'est 
que  quelques  aimées  plus  tard  qu'il  fut  promu  instructeur  de  Ire  classe, 
ce  qu'il  resta  jusqu'à  ce  que,  en  1900,  il  prit  sa  retraite. 

Ce  moment  dut  être  pour  lui  douloureux  ;  à  qui  devait-il  cette  disgrâce  ? 
Je  ne  sais.  11  se  soumit,  accepta  les  modestes  fonctions  qui  lui  étaient  dé- 
volues et  se  mit  courageusement  à  l'ouvrage. 

Oh  !  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  peuvent  en  témoigner  ;  il  était  visible 
qu'il  était  préparé  à  autre  chose  qu'à  enseigner  l'école  du  soldat  et  ûo 
peloton,  à  surveiller  les  détails  du  service  intérieur  et  à  faire  toutes  les 
menues  besognes  que  nous  laissons  maintenant  à  des  sous -officiers. 

Si  par  la  suite,  placé  à  la  tôle  de  la  rédaction  de  la  Sehweizerische  Mili- 
tàrzeitung^  il  s'est  montré  parfois  mordant  dans  les  polémiques  contre  les 
idées  de  certaines  personnalités  militaires,  peut-être  faut-il  remonter, 
pour  en  trouver  la  cause,  aux  amertumes  éprouvées  à  cette  époque. 

On  n'a  pas  été  juste  avec  Charles  d'Elgger;  il  convient  de  le  dire  devant 
cette  tombe  à  peine  fermée;  il  faut  que  la  génération  qui  n'a  pas  été  ini- 
tiée aux  intrigues  et  aux  compétitions  d'alors  sache  que  si  d'Elgger 
n'a  pas  été  honoré  d'une  situation  plus  élevée  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  fût  sans  mérite.  Les  circonstances  et  les  hommes  l'ont  mal  servi. 

Charles  d'Elgger  a  énormément  travaillé  ;  à  côlé  de  quelques  ouvrages 
spéciaux,  il  a  consacré  le  temps  que  lui  laissaient  ses  fonctions  h  la  ré- 
daclion,  depuis  1868,  de  la  Sehweizerische  Miliiârzeitung;  innomltnibles 
sont  les  articles  qu'il  y  a  fait  paraître,  disant  toujours,  avec  ime  franchise 
entière  et  souvent  un  peu  rude,  sa  manière  de  voir  sur  les  gens  et  sur  les 
choses.  l*ar  son  journal,  il  a  certainement  exercé  sa  part  d'ittOuenee  sur 
la  n)arohe  des  affaires  mililaires  de  son  pays. 
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HOLLANDE 

Armée  hollandaise.  —  Voici  la  composition  actuelle  de  Farmée  hollan- 
daise : 

Infanterie  :  1  régiment  de  grenadiers  et  chasseurs,  respectivement  à  2 
et  3  bataillons  ;  8  régiments  à  5  bataillons  de  4  compagnies  ;  les  4  premiers 
bataillons  entrent  dans  Tarmée  de  campagne  ;  les  5^  sont  destinés  ù  la 
défense  des  ouvrages  fortifiés. 

Cavalerie  :  3  régiments  de  hussards  à  5  escadrons  de  campagne  et 
1  escadron  de  dépôt  ;  1  escadron  d'ordonnances  (guides  d'état-major). 

ArliUerie  :  3  régiments  de  campagne  à  6  batteries,  et  2  compagnies  du 
train  ;  3  batteries  à  cheval,  dont  1  batterie  d'instruction  ;  4  régiments  de 
siège  à  10  compagnies  ;  2  compagnies  de  torpilleurs  ;  i  compagnie  de  fort- 
cuirassé. 

Génie  :  1  liataillon,  comprenant  :  3  compagnies  de  campagne  ;  3  com- 
pagnies de  forteresse  ;  1  compagnie  de  chemins  de  fer  ;  1  compagnie  de 
dépôt.  (Uevue  du  Cercle  militaire.) 
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Traitt'  d'histoire  et  d'art  militaire,  par  le  gênéPtil  Canontje,  ancien  profes- 
Heur  à  l'Ecole  BUpiM-ieiire  de  la  guerre,  avec  une  prélace  par  le  général 
Pierron.  Georges  Fau(;her,  éditeur,  Paris.  Librairie  nationale,  Genève. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  dont  la  publication  par  livraisons 
hebdomadaires  vient  de  commencer,  promet  beaucoup.  C'est  une  œuvre 
importante  qui  enrichira  utilement  la  littérature  militaire.  Il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  d'un  exposé  de  la  guerre,  depuis  les  généraux  de  l'anti- 
quité à  nos  jours,  exposé  destiné  à  baser  les  conclusions  de  l'auteur  sur 
les  principes  de  la  guerre. 

L'auteur  explique  lui-môme,  dans  son  avant-propos,  comment  il  compte 
procéder  : 

«  Puisque  les  principes  fondamentaux  de  la  ^^uerre  sont  constants,  de 
tous  les  siècles,  nous  remonterons  assez  haut,  mais  en  ne  nous  occupant, 
pour  les  temps  anciens,  que  de  quelques  grands  capitaines  sur  les  noms 
desquels  revenait  volontiers  Napoléon  I^r.  Après  avoir  présenté  seulement 
une  vue  d'ensemble  sur  le  moyen  âge,  nous  étudierons  un  peu  rapidement 
le  XVl^  et  la  première  moitié  du  XVlle  siècle.  Notre  marche  deviendra 
alors  plus  lente,  car  nous  mènerons  de  front  l'étude  de  l'organisation  et  de 
l'histoire  militaire. 

»  Nous  nous  proposons  d'éliminer  ce  qui  n'apprend  qu'un  fait  de  plus, 
mais  toujours  nous  nous  livrerons  à  un  examen  approfondi  lorsque  l'inté- 
rêt pratique  sera  en  jeu.  Nous  procéderons  donc  d'une  façon  inégale,  nous 
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bornant  à  combler  d*un  trait  léger  les  lacunes  que  nous  aurons  créées  à 
dessein,  b 

L'auteur  se  propose  aussi  de  demander  aux  grnnds  capitaines  de  tous 
les  temps  des  enseignements  pratiques,  des  leçons  dont  tout  officier 
puisse  aujourd'hui  tirer  parti.  L'érudition  du  général  Ganonge  pouvait  lui 
permettre  d'entreprendre  une  œuvre  d'aussi  vaste  envergure,  et  les  livrai- 
sons jusqu'à  présent  parues  sufliseiit  à  démontrer  combien  il  donûnc 
son  sujet,  et  quel  profit  ses  lecteurs  retireront  de  son  immense  tra- 
vail. 

Le  programme  de  celui-ci  ne  laisse  rien  de  c6té'de  ce  qu'il  importe 
d'examiner.  Aux  Grecs  il  demande  l'étude  de  la  phalange  ;  il  arrache  i^ 
Ëpaminondas  et  à  Alexandre- le -Grand  le  secret  de  leur  génie.  Vient  en- 
suite l'époque  romaine  et  c'est  la  légion  qu'il  décrit,  tandis  que  sont  passés 
en  revue  les  hauts  faits  d'un  Annibal,  d'un  Scipion,  d'un  Marins,  d'un  Jules 
Gésar. 

La  chevalerie,  les  croisades,  la  guerre  de  Gent  ans;  Duguesclin,  Jeanne 
d'Arc,  voilà  la  part  du  moyen  âge. 

Plus  copieux  est  le  menu  de  l'époque  moderne  :  les  guerres  de  religion, 
avec  Henri  IV  et  Sully;  la  guerre  de  Trente  ans,  avec  Rohan,  fiuslave- 
Adolphe,  Richelieu.  Puis  vient  le  règne  de  Louis  XIV,  Gondé,  Louvois, 
Turenne,  le  prince  Eugène,  Marborough,  Villars  ;  le  règne  de  Louis  XV, 
Maurice  de  Saxe. 

Mais  le  programme  s'élargit  encore  :  une  quatrième  partie  nous  conduit 
de  Krédéric-le-Grand  aux  guerres  napoléoniennes  ;  une  cinquième  de  la 
Restauration  française  à  la  guerre  de  Sécession,  en  passant  par  les  guer- 
res d'Algérie  cl  celles  du  second  empire  ;  enfin  une  sixième  partie  traite 
des  grandes  campagnes  des  quarantes  dernières  années  du  XlXc  siècle. 

Les  septième  et  huitième  parties  s'occupent  des  expéditions  coloniales 
et  de  la  guerre  de  montagne. 

Tel  sera,  dans  son  ensemble,  cet  important  code  de  la  guerre.  On  n'en 
pourra  désirer  de  plus  complet,  et  qui  résume  mieux,  dans  un  esprit  plus 
pratique,  l'histoire  militaire  de  tous  les  temps. 

Jusqu*à  présent,  16  livraisons  ont  paru,  8  livraisons  ayant  trait  aux 
temps  antiques  et  formant  les  débuts  du  1er  volume,  et  8  livraisons  sur  la 
guerre  d'Orient,  de  18541856,  début  du  2e  volume.  La  publication  conti- 
nuera sur  cette  base,  l'histoire  de  l'époque  ancienne  et  de  l'époque  con- 
tcîmporaine  paraissant  successivement.  L'ouvrage  comprendra  quatre  vo- 
lumes. 

On  s'abonne,  pour  la  Suisse,  à  la  Librairie  nationale,  à  Genève. 


Ziir  Verwendung  (fer  Feld'Haubitzox  im  Feld-  und  Positions  Kriege  fiir 
Offiziere  aller  W'affen^  von  E.  v.  Hoffbaïu'r,  General  iler  Artillorit»  z.  D. 
Berlin.  Mittler  u.  Sohn,  1901.  Prix  M.  1.4(). 

Gette  élude  qui  s'adresse  aux  officiers  de  toutes  armes,  laisse  de  côté 
les  questions  purement  techniques  pour  insister  avant  tout  sur  l'emploi 
des  deux  catégories  d'obusiers  dont  est  dotée  l'armée  allemande,  depuis 
l'ordonnance  du  8  septembre  1900. 

Après  en  avoir  montré  le  développement  historique,  il  étudie  succes- 
sivement :  l'utilité  de  l'emploi  de  l'obusier  en  campagne  ;  la  possibilUé 
d'améliorer  ses  efl'ets  par  l'emploi  de  moyens  auxiliaires,  par  une  instruc- 
tion parfaite  et  une  connaissance  approfondie  du  tir  indirect;  la  conduite 
d'unités  supérienrc.s  ;  les  tâches  que  les  deux  catégories  dobusiera  seront 
appelées  à  résoudre  en  campagne  ou  dans  la  guerre  de  position. 

Geile  étude,  d'une  lecture  facile  et  attrayante,  est  particulièrement  in- 
téressante, au  moment  où  ces  questions  sont  à  Tordre  du  jour  chez  noui» 
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Sa  conclusion  est  que  les  deux  obusiers  se  complotent,  niais  ne  se  rem- 
placent pas  mutuellement  ;  qu'ils  ont  leurs  tâches  spéciales  et  doivent 
donc  chacun  avoir  leur  place  au  soleil.  L.  de  V. 


Der  Fcidzuy  von  ISI'3.  Geschirhtt*  d^s  ntssisch-fi'oiizôsischen  Krieges, 
von  Frci/iemi  ron  der  Ostcn-Sarkesi  nnd  ron  Rhe.in,  Major.  Berlin  VV. 
5().  Vossischt»  Buohhamtliing:,  VM)\. 

L*auteur  n*est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  littérature  militaire  ;  il  s'est 
déjà  fait  avantageusement  connaître  par  son  ouvrage  :  L'armée  française 
en  iSlS.  Dans  ce  nouvel  ouvrage,  il  s'est  proposé  de  donner  de  la  cam- 
pagne de  Russie  de  Napoléon  un  tableau  vivant  et  a  eu  recours  pour  cela 
aux  sources  les  plus  nombreuses.  Tenant  compte  des  progrès  accomplis 
dans  le  domaine  de  Torganisation  des  armées,  de  la  technique  des  armes 
et  des  moyens  de  transport,  il  soumet  à  une  critique  judicieuse  le  côté 
stratégique  de  la  campagne  de  Russie  et  établit  à  cet  égard,  avec  le  temps 
présent,  les  comparaisons  les  plus  intéressantes. 

Ce  livre  donne  au  lecteur  une  vue  d'ensemble  de  cette  si  intéressante 
campagne,  aussi  bien  sur  la  manière  dont  elle  a  été  organisée  que  sur  la 
façon  dont  Napoléon  Ta  conduite.  On  peut  dire  qu'au  milieu  des  très 
nombreuses  publications  que  ces  opérations  ont  déjà  provoquées,  ce 
volume  comble  réellement  une  lacune.  N. 


WiuiscJiH  ui  ht'ti'fff  der  Ufdartion  der  in  Révision  brfitidiirheti  Diensl- 
(iitleîtunff  fur  die  schireiz.  Triippeu  itn  Felde.  Kapitel  IV  t*,  Vorposten- 
(lienst,  vj»n  ./.  ron  W'atJ.emri//^  Oberst,  Kominandant  dor  VI.  Inf.-Hritr. 
B#M-n,  Wrla^i:  von  Sehinid  iSi  Francko.  1901. 

Dans  cette  brochure,  le  colonel-brigadier  de  VVattenwyl  expose  ses 
vues  sur  la  rédaction  d'une  instruction  du  service  d'avant-postes.  Comme 
la  Revue  militaire  suisse  donnera,  dans  son  prochain  numéro,  une  analyse 
complète  de  cette  importante  contribution  à  la  refonte  de  notre  hmiruction 
sur  le  service  en  campagne^  nous  nous  bornons  aujourd'hui  îi  la  signaler  h 
l'attention  de  nos  camarades  qui  la  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit. 

N. 


Heerwesen    und  Krieijsfiihruiifj  iii   miserer  Zeit^   von  Heinhold  (Hinther, 
IK  Phil.,  Hauptinann  im  oidg.  Fiisilier-Bataillon   N"    17.   Berlin  W.   50 
Vossische  Biu'hhandliin^%  1901. 

O'ci  est  essentiellement  une  œuvre  de  vulgarisation  ;  elle  s'adresse  en 
première  ligne  à  cette  partie  du  publi(\  toujours  plus  nombreuse,  qu'inté-^ 
ressent  le")  questions  militaires  ;  ensuite  aux  jeunes  ofQciejs.  S'appuyant 
sur  des  exemples  historiques,  cet  ouvrage  donne  un  tableau  exact,  clair 
et  complet  des  progrès  accomplis  jusqu'ici  dans  la  conduite  de  la  guerre, 
et  des  sacrifices  de  toute  nature  qu'elle  exige.  N. 


Witèke  fiir  die  Leitutiff  d^a  I  ii  fa  n  ieri**-'Fcu**  rs  (jetjen  laftiuierie^  KnraUe^ 
rîp  nnd  Artitferie^  yon  Heck*'rt^  Oborst  un«I  U<»^iinontM-Komm«indt'ur.  4"'*' 
(Million,  n*viie.  B«?rlin,  IIKU.  Mitilor  und  Sohn,  (MlitiMii 


.'^. 


Cette  brochure,  d'une  haute  portée  instructive  n'est  pas  une  œuvre 
nouvelle.  Sa  première  publication  date  de  1889.  Mais  chaque  édition  a  été 
revue  et  mise  à  jour,  au  fur  et  à  mesure  des  modifications  qui,  depuis 
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douze  aus,  se  sont  produites  dans  la  construction  des  armes  à  feu  porta- 
tives. Ainsi  les  conseils  pratiques  de  fauteur  sont  aussi  fondés  aujourd'hui 
que  lorsqu'il  les  donna  pour  la  première  fois  dans  le  Militâr  Wocfienblatt. 

Dans  les  petites  boîtes  les  bons  onguents.  La  brochure  du  colonel  He* 
ckert  ne  compte  que  64  pages  d'un  format  réduit.  Mais  aucune  ligne  n*est 
inutile;  il  n'y  a  que  de  la  substantiflque  moelle;  tout  officier  de  troupes^ 
et  d'une  manière  générale  tous  ceux  qui  peuvent  être  appelés  à  diriger 
des  exercices  tactiques  de  l'infanterie  trouveront  profit  à  en  faire  leur 
nourriture. 

L'œuvre  rentre  dans  la  catégorie  très  riche  en  Allemagne  des  publica- 
tions d'instruction  tactique.  Le  procédé  de  l'auteur  est  familier  aux  écri* 
vains  militaires  allemands.  Il  expose  les  solutions  données  par  des  chefâ 
de  compagnies  dans  l'exécution  d'une  tâche  Imposée  et  les  fait  suivre  des 
observations  critiques  slrictement  raisonnées  du  «  irecteur  de  Texerdce. 
C'est  une  fagon  très  vivante  d'écrire  et  qui  donne  à  la  lecture  plus  d'aU 
traits.  Nous  assibtons  ainsi  à  des  déploiements  et  des  tirs  de  compagnie 
contre  artillerie,  contre  infanterie  et  contre  cavalerie;  apprenons  les  prin- 
cipes auxquels  se  rattachent  le  choix  d'une  position  de  feu,  celui  des  for- 
mations préférables,  remploi  des  feux,restimalion  des  distances,  la  hat<sse, 
le  point  à  viser,  l'observation  du  tir,  etc.  Chaque  point  est  raisonné  sans 
aucune  pédanterie,  mais  de  la  façon  la  plus  logique  et  la  plus  serrée. 

Nous  croyons  devoir  recommander  tout  spécialement  la  lectuie  de  la 
brochure  du  colonel  Heckert  à  nos  camarades  de  l'infanterie  à  la  v<*llle  des 
cours  (le  répétition.  Ils  en  pourront  tirer  parti  avantageusen:ent.       K.  K. 


iSÛ9.  Riif.isbottfi-fJssfiuf/~\V(if/ram^  par  Alborto  Carariorrhi^  major  à  rôtat- 

uiajor.  —  Rome,  Casa  e<iitric'(»  italiana.  1901. 

Le  nouveau  volume  que  les  militaires  pourront  ajouter  à  leur  bihlio- 
tlièque  napoléonienne  mérite  à  tous  les  points  de  vue  une  élude  com- 
plète. 

L'auteur  a  recherclié  avant  tout  l'exactitude  et  les  faits  qu'il  avance 
sont  démontrés  par  l'histoire. 

Un  exposé  clair  et  précis  de  la  situation  européenne  au  commencement 
de  1809  nous  présente  les  deux  adversaires,  Napoléon  et  l'urchiduc  Char- 
les. Tandis  que  le  premier  lance  dans  une  lettre  cette  phrase  périlleuse 
mais  caractéristique  :  <t  L'Autriche  me  menace  de  la  guerre,  je  me 
moque  d'elle  »,  le  second  réorganise  ses  armées  et  se  prépare  d  l'inévi- 
table campagne. 

Les  opérations  qui  suivent  sont  narrées  d'une  fagon  toute  militaire.  Les 
dislocations  des  armées  française  et  autrichietnie  sont  exposées  sous 
forme  de  tableaux  et  l'auteur,  en  écrivain  consciencieux,  ajoute  quelques 
cartes-croquis  qui  permeltetit  de  suivre  aisément  le  récit. 

Napoléon,  dont  tous  les  psychologues  ont  analysé  l'état  d'âme  durant 
celte  campagne,  nous  est  présenté  sous  toutes  les  faces  :  le  matin,  alors 
que  l(»s  nouvelles  lai  sont  favorables  :  le  soir,  alors  que  les  échecs  subis 
ou  les  erreurs  de  ses  généraux  l'obligent  à  modifier  ses  plans. 

On  pourrait  discuter  la  division  en  plusieurs  phases  que  Tauteur  a  in- 
troduite dans  son  ouvrage. S'il  est  vrai  que  les  opérations  d'une  guerre  se 
divisent  en  c  phases  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  ces  phases  sont 
souvent  difficiles  à  établir  nettement,  surtout  dans  le  cas  particulier  où 
l'empereur  avait  fi  disposer  pour  plusieurs  corps.  Pour  le  lecteur  il  est 
clair  que  la  manière  adopléo  par  fauteur  a  un  grand  avantage,  le  récit 
est  plus  aisé  à  suivre  et  la  lecture  in\  est  rendue  facile  et  intéres- 
sante. 

L'auteur  tient  les  Autricliiens  pour  victorieux  à  Essiing.  Si  c'est  vérita- 
blement une  victoire  autiichienne,  ce  i|ni  est  contredit  par  maints  écri- 
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vainSy  il  faut  reconnaître  quVlle  servit  davantage  aux  Français  qu'aux 
Autrichiens.  Ce  fait  est  du  reste  très  bien  exposé  et  dans  les  <  Considera- 
zioni  generali  v  qui  terminent  le  volume,  nous  trouvons  un  résumé  très 
étudié  de  cette  époque  agitée  A.  F. 


h\)wf*'r's  Sh'assffn^Locomotiven  fiii'  militàrische  Zvoe*-ke,  —  Albuui  illustré 
do  HK)  pages,  public  par  lu  mais^tii  John  Fowler  &  C""  à  Magdebdiir^. 

La  traction  mécanique  sur  rcutes  et  en  campagne  a  acquis  dans  ces 
dernières  années  une  importance  considérable.  Le  transport  des  approvi- 
sionnements, des  subsistances,  des  munitions  et  du  matériel  de  guerre 
ne  peut  plus  s'efTectuer  par  la  traction  animale  seule,  surtout  dans  les 
pays  peu  dotés  de  réseaux  de  chemins  de  fer.  La  maison  Fowler  a  fourni 
à  Tarmée  anglaise,  pour  ses  opérations  du  sud  de  l'Afrique,  un  assez 
grand  nombre  de  locomotives  routières  et  Talbum  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  fait  voir,  par  d'excellentes  illusti'ations,  ces  machines  re- 
morquant des  convois,  transportant  du  matériel  de  guerre  et  roulant  avec 
Taisance  la  plus  parfaite  dans  toute  espèce  de  terrains  et  même  à  travers 
des  gués.  En  station,  ces  locomotives  sont  également  aptes  —  quelques- 
unes  d'entre  elles  du  moins  —  à  actionner  d'autres  engins. 

Cette  publication  intéressera  vivement  tous  les  officiers  qui  suivent  les 
progrès  de  la  locomotion  automobile  et  son  application  aux  armées. 

F.  M. 


y[oti*ui's  st/Hchroites  t)  coui'astt.s  ffffcs'natifs,  par  A.  BlontleU  ingênicMir  <I(îs 
ponts  et  chaiissiH's,  prr>fi»ss<Mir  d'élcetricilé  à  l'Ecole»  nationale  des  {Kmts  et 
rhaiiss«''es.  Petit  in-8  avec  71  figures  (EnovcloiM3cUe  s<M(*ntifii|ue  <le-<  Aide- 
Mémoire).  Paris,  lîHH.  (iauthier-Villars,  êèiiteur. 

Ce  volume  constitue  la  monographie  la  plus  complète  qui  ait  été 
écrite  jusqu*ici  sur  la  question  des  moteurs  synchrones  à  courants  alter- 
natifs. 

Après  un  historique  de  la  découverte  et  des  perfectionnements  de  la 
marche  synchronique  des  alternateurs  fonctionnant  comme  réceptrices, 
l'auteur  expos*?  d'abord  comme  de  simples  faits  d'expérience  les  proprié- 
tés caractéristiques  de  ces  moteurs,  et  l'explication  la  plus  élémentaire 
qu'on  peut  en  donner  pour  les  moteurs  polyphasés,  puis  monophasés.  Il 
rappelle  les  théories  classiques  des  premiers  auteurs  qui  ont  étudié  la 
question. 

Puis,  dans  deux  chapitres  entièrement  originaux,  M.  Blondel,  qui  s'est 
fait  depuis  plusieurs  années  une  spécialité  des  méthodes  graphiques,  em- 
ploie celles-ci  sous  diverses  formes  à  l'examen  détaillé  de  toutes  les  con- 
ditions de  fonctionnement  des  moteurs  synchrones,  h  potentiel  constant^ 
et  à  puissanct*  cocstaiite,  avec  ou  sans  réaction  spéciale  de  l'induit  sur 
les  inducteurs. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des  oscillations  de  vitesse 
et  des  procédés  de  mise  en  marche  des  moteurs  polyphasés  et  monopha- 
sés ;  le  cinquième,  à  la  description  des  méthodes  d'essais  applicables  aux 
recherches  pratiques  et  théoriques  sur  ces  machines. 

Enflfi,  dans  une  dernière  partie,  M.  Blondel  expose  ir  principe  de 
quelques  moteurs  synchrones  moins  employés,  fonctionnant  sans  exci- 
tation. 

Une  bibliographie  très  étendue  complète  le  volume,  qui  r  e  tait  double 
emploi  avec  aucun  des  traités  généraux  existants. 
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Eiaboi'ation  des  mrtaux  dèrk'*'*s  du  far.  Rêac lions  m(Hfilliii>i:iniu's,  par  L. 
(iîi^os.  capilaiiK*  d'art ill(M-i<'.  —  Petit  in-8,  avec*  17  %ui*os  (Lncycloiiéili*'! 
scic'nlifiqiie  <les  Aide-Mémoire).  Paris  ll)()l,  (»aiithier-Villar.s  êilitenr. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  succinct  des  principes  théoriques  sur 
lesquels  reposent  les  méthodes  d'élaboration  des  métaux  dérivés  du  fer  : 
/e)'s  et  aciers. 

Dans  les  préliminaires,  Tauteur  définit  d'abord  les  caractères  primor- 
diaux des  réactions  métallurgiques,  puis  il  donne  un  aperçu  général  sur 
les  procédés  d'élaboration  ou  d^affînage. 

Le  titre  I  est  consacré  à  l'étude  des  méthodes  d'élaboration  relativement 
anciennes  (bas  foyer  et  puddlagc),  méthodes  fournissant  le  métal,  en  fîn 
d'élaboration,  à  Xéiai  pâteux. 

Dans  le  titre  H  sont  analysés,  d*une  façon  détaillée,  les  procédés  d'éki- 
boration  vraiment  modernes  des  fers  et  des  aciers  (Hessemer  et  Martin- 
Siemens).  Ces  procédés  fournissent  le  métal  à  Tétat  liquide  et  en  grande 
masse,  ce  métal  étant  coulé  dans  des  lingotières  métalliques  de  forme 
simple  ou  dans  des  moules  en  sable  de  forme  appropriée  suivant  les 
objets  à  reproduire.  De  là  découlent  naturellement  l'étude  des  méthodes 
de  coulée  en  lingots  et  celle  de  l'industrie  des  moulages  d'acier.  La  solution 
pratique  de  l'important  problème  de  la  déphosphoration  est  ensuite 
exposée  d'une  façon  précise,  ainsi,  du  reste,  que  celle  de  l'élaboration 
des  divers  aciers  spéciaux.  Enfln,  pour  compléter  ces  notions  si  essentielles, 
il  est  dit  quelques  mots  des  procédés  récents  susceptibles  d'un  avenir 
industriel.  Ce  titre  constitue,  en  somme,  la  partie  essentielle  de  l'ouvrage. 

J^e  titre  III  est  consacré  au  procédé  ancien  de  la  cémentation,  procédé 
d'une  importance  encore  très  grande  dans  l'industrie  des  aciers  fondus 
au  creuset.  Le  creuset  est,  en  effet,  l'appareil  d'élaboration  convenant 
plus  particulièrement  à  la  fabrication  des  aciers  dits  spéciaux,  dans  lesquels 
le  carbone  n'est  plus  l'élément  modificateur  principal  des  propriétés  du  fer. 

Ce  titre  comprend  deux  parties  :  l'une  relative  aux  théories  sur  la 
cémentation  ;  l'autre  essentiellement  pratique,  concernant  la  mise  en 
œuvre  des  fers  cémentés. 


AVIS 


Nos  lecteurs  voiulront  bien  excuser  un  retainl  de 
quelques  jours  dans  renvoi  de  notre  prochaine 
livraison. 

Il  n'est  pas  certain  (|ue  la  carte  du  terrain  des 
nianu'uvres  du  11^*  corps  d'année  que  nous  nous 
proposons  de  joindre  à  cette  livraison  puisse  nous 
€*4re  livrée  pour  le  15  août. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  C'*. 
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CANON  DE  SIÈGE  ET  DE  POSITION  DE  120 

à  tir  rapide 

SYSTÈME  SCHNEIDER-CANET 

suivi  de  quelques  considérations  sur  les  méthodes  de  pointage. 


mm 


Planches  XXIII  et  XXIV 


Au  nombre  des  pièces  présentées  aux  officiers  qui  assis- 
taient, le  13  mars  dernier,  aux  tirs  du  polygone  du  Creusot, 
à  Ilonlleur,  se  trouvaient  des  obusiers  de  campagne  de  105 
et  de  120  mm.,  ainsi  qu'un  canon  de  siège  et  de  position  à 
tir  rapide  de  120  mm. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  des  obusiers  de  campagne, 
non  qu'ils  n'olTrent  pas  d'actualité  —  on  sait  qu'en  Suisse 
ils  sont  à  rétude  dans  la  Commission  du  nouvel  armement 
d'artillerie  —  mais  parce  que  nous  tenons  à  y  revenir  plus  lon- 
guement ;  aujourd'hui,  nous  soumettons  à  nos  lecteurs  le  canon 
de  siège  et  de  position  de  120  mm.  à  tir  rapide,  système 
Scbneider-Canet. 

Ce  matériel  offre  les  mêmes  dispositions  générales  que  le 
canon  de  campagne  que  la  Revue  a  décrit  dans  la  livraison  de 
mai  dernier.  Il  est  également  caractérisé  par  : 

1901  »d 


566  REVUE  MILITAIRE   SUISSE 

lo  Un  frein  hydraulique  à  longue  course  interposé  entre  la 
bouche  à  feu  et  les  tourillons  ; 

2o  Récupérateur  à  air  comprimé,  complètement  indépendant 
du  frein  et  assurant  la  rentrée  en  batterie  du  canon  sous  tous 
les  angles  de  pointage; 

3o  Pointage  en  direction  par  déplacement  de  la  flèche  sur 
Tessieu  ; 

40  Appareil  de  visée  à  ligne  de  mire  indépendante  permet- 
tant de  modifier  l'angle  de  tir  sans  modifier  la  visée,  et  assu- 
rant l'indépendance  du  pointage  et  du  chargement; 

5°  Bêche  de  crosse  rigide,  relevable  sur  la  flèciie  à  la  posi- 
tion de  route; 

0®  Plateformes  de  service  fixes  à  hauteur  convenable  de  part 
et  d'autre  de  la  flèche  pour  le  pointeur  et  le  servant  de  cu- 
lasse ; 

70  Mise  de  la  pièce  à  la  position  de  route  sans  le  secours 
d'aucun  appareil  extérieur,  le  canon  étant  simplement  amené 
au  recul  extrême. 

Tableau  des  données  générales. 

BOUCHE  A  FEU 

Calibre mm.  420 

Longueur  totale  en  calibres     .  cal.  28 

Poids  total  avec  fermeture  .     .  kg.  1450 

Longueur  de  la  partie  rayée    .  mm.  3200 

Nombre  de  rayures    ....  30 

Profondeur  des  rayures  .     .     .  mm.  0,8 

AFFUT 

Hauteur  de  la  ligne  de  feu  .     .     mm.  4800 

Diamètre  des  roues    ....       i>  1500 

Largeur  de  la  voie     ....       »  1680 

Amplitude  de  pointage  en  hauteur      —  lo*'  à  +  28^ 
Amplitude  de  pointage  en  direction  5° 


Poids  de  raflilt  avec  accessoires    kg.  1885 


n 


Poids  de  la  pièce  en  batterie   .      »  1X135 


AVANT-TRAIN 


Poids  de  l'avant -train  de  siège    kg.  355 

Poids  de  la  pièce  attelée.     .     .      »  3690 
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DONNÉES  BALISTIQES 

Poids  du  projectile     ....  kg.  121 

Poids  de  la  charge     ....       »  1.730 

Vitesse  initiale m.  500 

Puissance  vive  initiale    .     .     .  tm.  208 
Portée  sur  l'angle  maximum  de 

pointage m.  9000 

CANON 

Le  canon  de  120  mm.  est  constitué  par  un  tube  qui  règne 
sur  toute  la  longueur  de  la  bouche  à  feu.  11  porte  à  l'arrière 
récrou  de  culasse  et  un  manchon  qui  renforce  la  partie  pos- 
térieure du  tube  et  qui  poite  la  crosse  d'attache  des  organes 
de  frein  ainsi  que  les  règles  de  guidage  qui  coulissent  pen- 
dant le  recul  dans  les  rainures  correspondantes  du  berceau  à 
tourillons. 

Sa  longueur  de  28  calibres  permet  de  réaliser  les  conditions 
balistiques  fixées  sans  dépasser  la  pression  maximum  de  2000 
kilogrammes  environ. 

La  charge  est  contenue  dans  une  douille  métallique  séparée 
du  projectile. 

La  fermeture  de  culasse  est  du  type  Schneider- Canet  pour 
canons  à  tir  rapide,  s'ouvrant  par  un  seul  mouvement  du  le- 
vier de  manœuvre.  La  vis-culasse  comporte  deux  secteurs 
lisses  et  deux  secteurs  iiletés. 

Une  planchette  de  chargement,  disposée  à  demeure  à  la 
partie  inférieure  de  Técrou  de  culasse,  se  relève  automatique- 
ment lors  de  l'ouverture,  de  manière  à  facihter  l'introduction 
du  projectile  et  de  la  douille. 

I^  mécanisme  de  mise  de  feu  à  percussion  s'arme  automa- 
tiquement par  la  manœuvre  de  la  culasse.  Il  comporte  des 
appareils  de  sécurité  contre  les  longs  feux  et  les  mises  de  feu 
prématurées. 

AFFIT 

Si  l'on  considère  un  affiH  de  siège  ordinaire,  relié  par  un 
cvlindre  de  frein  articulé  sous  la  flèche  à  une  attache  fixée  sur 
la  plateforme,  on  voit  (\ug  les  principales  causes  qui  nuisent  à 
la  rapidité  du  tir  sont  les  suivantes  : 

1®  Déplacement  constant  des  servants  à  chaque  coup  tiré  ; 
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2°  Exécution  du  pointage  par  des  servants  autres  que  le 
pointeur  ; 

3^  Dépointage  de  la  pièce  à  chaque  changement  de  hausse 
et  nécessité  pour  le  pointeur  d'attendre  que  le  canon  soit 
chargé  pour  effectuer  son  pointage. 

D'autre  part,  la  rapidité  du  changement  de  position  est  re- 
tardée par  : 

1®  La  liaison  effective  de  l'affût  à  une  plateforme  spéciale; 

2o  Nécessité  d'une  manœuvre  de  force,  avec  emploi  d'appa- 
reils de  levage,  pour  la  mise  du  canon  à  la  position  de  route. 

C'est  à  la  suppression  de  ces  différentes  causes  de  retard, 
soit  dans  l'exécution  du  tir,  soit  dans  le  changement  de  posi- 
tion, que  l'on  s'est  attaché  dans  l'étude  de  l'affiU  de  siège  et 
de  position  système  Schneider-Ganet.  Ainsi  que  le  montre  la 
planche  ci-jointe  (PL  XXIV)  et  la  description  qui  suit,  cette 
suppression  a  été  obtenue  d'une  façon  absolue. 

Par  l'interposition  d'un  frein  hydropneumatique  entre  le  ca- 
non et  l'affût,  on  a  fait  disparaître  tout  point  d'attache  du  ma- 
tériel avec  la  plateforme.  Une  bêche  de  crosse  qui  prend  appui 
sur  un  madrier  assure  l'immobilité  pendant  le  tir  et  permet  à 
tous  les  servants  de  demeurer  toujours  à  leurs  postes.  Les 
manivelles  de  pointage  en  hauteur  et  en  direction  placées  sous 
la  main  du  pointeur  permettent  à  ce  dernier  de  faire  lui-même 
toutes  les  manœuvres  sans  le  secours  d'aucun  servant.  Enfin, 
une  disposition  particulière  des  appareils  de  visée  rend  la  ligne 
de  mire  complètement  indépendante  des  mécanismes  de  poin- 
tage, de  telle  sorte  que  la  visée  faite  une  fois  pour  toutes  sur 
le  but  ou  un  repère,  ne  varie  plus,  quels  que  soient  les  chan- 
gements apportés  à  la  hausse.  Sans  changer  de  place,  le  poin- 
teur effectue  les  corrections  (jui  lui  sont  ordonnées  en  agis- 
sant sur  la  manivelle  de  pointage  jusqu'à  ce  qu'un  trait  de 
repère  vienne  en  regard  de  la  division  indiquée  et  met  immé- 
diatement le  feu  sans  qu'il  y  ait  à  refaire  la  visée.  De  même, 
le  coup  parti,  l'inspection  d'un  niveau  monté  sur  le  support 
des  appareils  de  visée  lui  permet  d'apprécier  le  dépoinlage 
occasionné  par  le  tir  et  de  le  rectifier  instantanément  avant 
que  le  chargement  du  coup  suivant  ne  soit  effectué. 

Quant  au  changement  de  position,  tout  concourt  à  en  assu- 
rer la  rapidité.  II  suffit  d'accrocher  la  ciosse  à  l'avant-lrain 
pour  que  le  matériel  soit  prêt  à  partir,  et  même,  si  par  suite 
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de  la  longueur  ou  du  mauvais  état  du  chemin  à  parcourir  on 
juge  prudent  de  décharger  l'essieu  en  poussant  le  canon  vers 
l'arrière,  les  servants  n'ont  qu'à  enlever  l'écrou  d'attache  de  la 
tige  du  piston  du  récupérateur  à  la  frette  porte-crosse,  et  à 
faire  glisser  à  la  main  la  bouche  à  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  repose 
sur  ses  supports  de  route.  La  manœuvre  est  faite  uniquement 
à  bras  et  sans  efforts  anormaux. 

Pour  ces  motifs,  le  matériel  répond  à  toutes  les  conditions 
qu'on  est  en  droit  d'exiger  pour  un  âffùt  de  position  à  tir  ra- 
pide, et  en  dehors  de  tous  les  avantages  énumérés  ci-desssus, 
il  offre  encore  celtii  de  ne  nécessiter  aucune  plateforme  spé- 
ciale et  de  pouvoir,  si  cela  est  nécessaire,  être  mis  en  batterie 
sur  tous  les  terrains. 

L'affût  pour  canon  de  120  mm.  à  tir  rapide  comprend  quatre 
parties  principales,  qui  sont  : 

lo  L'affiit  proprement  dit,  mobile  au  pointage  vertical  ; 
2^  Le  support  d'affût,  ou  flèche  avec  essieu  et  roues  ; 
'M  Les  mécanismes  de  pointage  vertical  et  latéral  ; 
4^  La  transmission  de  mise  de  feu. 

L'affût  proprement  dit  se  compose  : 

D'un  corps  d'affût  formé  par  un  cylindre  de  frein  et  un  cy- 
lindre de  récupérateur  à  air  comprimé,  cas  cylindres  portent 
à  leur  partie  supérieure  les  coulisses  dans  lesquelles  se  meu- 
vent les  glissières  du  berceau.  Les  deux  cylindres,  de  même 
diamètre,  sont  juxtaposés  dans  un  plan  horizontal.  Les  cou- 
lisses leur  sont  parallèles  et  ils  portent  deux  tourillons  repo- 
sant sous  les  sous-bandes  du  support  d'affût. 

Le  frein  est  du  type  à  contretige  centrale  et  à  pression  cons- 
tante. Le  récupérateui*  à  air  comprimé  est  disposé  pour  ra- 
mener le  canon  et  le  berceau  en  batterie  sous  tous  les  angles 
du  tir. 

Le  support  d'affût  comprend  : 

jo  La  flèche  constituée  par  deux  flasiiues  en  ttMe  emboutie 
reliées  par  une  tôle  de  dessus  de  flèche  et  des  entretoises  ; 

2^  L'essieu  et  les  roues.  L'essieu  est  rendu  indépendant  de 
la  flèche  en  vue  du  pointage  latéral  ;  dans  ce  même  but,  deux 
petits  galets  sont  interposés  entre  la  flèche  et  l'essieu. 

H«  I^  bêche  de  crosse,  disposée  à  l'extrémité  arrière  de  la 
flèche,  s'oppose  au  recul  du  support  il'affût  pendant  le  tir.  Il 
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suffit  de  démonter  un  axe  pour  faire  passer  cette  bêche  de  la 
position  de  tir  à  la  position  de  route  et  réciproquement  ; 

\^  Les  deux  plateformes  de  service  en  tôle  striée,  Tune  dis- 
posée à  gauche  de  la  flèche,  pour  le  pointeur,  l'autre  à  droite 
pour  le  servant  de  culasse.  Ces  deux  plateformes  sont  reliées 
à  la  flèche  par  des  boulons  et  clavettes,  afin  d'être  rapidement 
montées  ou  démontées,  suivant  le  besoin,  mais  elles  peuvent 
rester  en  place  pendant  les  changements  de  position  ; 

50  Le  frein  de  route  composé  d'un  arbre  creux  monté  dans 
deux  supports  fixés  dans  la  flèche  et  portant  les  patins  de 
roues,  d'un  levier  de  commande,  d'une  bielle  reliant  ce  levier 
à  un  écrou,  d'une  vis  et  d'une  manivelle  portées  par  un  sup- 
port fixé  sous  la  tête  d'aiTùt  sous  le  capot  ; 

6"  Les  mécanismes  de  pointage  vertical*  et  de  pointage  laté- 
ral sont  actionnés  par  deux  volants  disposés  sous  la  main  du 
pointeur.  Le  mécanisme  de  pointage  vertical  comprend  une 
forte  vis  placée  sous  le  corps  d'alTùl  et  prenant  appui  sur  un 
support  à  tourillons  par  l'intermédiaire  d'un  écrou.  Ce  support 
repose  dans  des  coussinets  fixés  à  l'intérieur  des  deux  flasques 
de  la  flèche.  L'écrou  tcurnant  détermine  le  mouvement  de 
montée  ou  de  descente  de  la  vis  et  produit  le  pointage  ver- 
tical. Le  mouvement  de  rotation  de  l'écrou  est  obtenu  au  moyen 
d'une  transmission  par  arbres  et  roues  d'angles  qui  le  relie  au 
volant  de  commande. 

Le  mécanisme  de  pointage  latéral  comprend  :  une  vis  pre- 
nant appui  à  l'intérieur  des  flasques  et  disposée  parallèlement 
à  Tessieu  ;  un  écrou  est  monté  sur  cette  vis  et  fixé  sur  l'essieu. 
La  vis,  animée  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe,  se  déplace  dans  l'écrou  en  entraînant  le  support  d'aflWt, 
ce  qui  produit  le  pointage  latéral.  Le  mouvement  de  rotation 
de  la  vis  est  obtenu  au  moyen  d'une  paire  de  roues  d'angles 
et  d'un  arbre  qui  relie  cette  vis  au  volant  de  commande. 

Appaukil  1)k  visée. 

Cet  appareil  est  installé  sur  le  côté  gauche  de  l'alTrtt.  Il  com- 
prend :  un  secteur,  articulé  sur  le  tourillon  et  guidé  dans  le 
support  des  volants  de  pointage.  (\e  secteur  peut  être  animé 
d'un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d'une  petite  crémail- 
lère et  d'un  engrenage  en  spirale.  Ce  mouvement  permet  la 
correction  de  l'angle  de  site.  Le  secteur  porte  à  cet  effet  un 
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niveau  gradué.  La  partie  circulaire  arrière  du  secteur  est  gra- 
duée en  degrés,  en  portées  métriques  ou  en  millièmes  de  cir- 
conférence, pour  donner  l'angle  de  tir.  A  cet  elTet,  un  support 
boulonné  sur  raffut  porte  un  vernier  qui  se  déplace  sur  la 
partie  circulaire  du  secteur  permettant  ainsi  de  donner  au 
canon  Tinclinaison  voulue  par  rapport  à  la  ligne  de  mire  ren- 
due indépendante  de  ce  dernier. 

Sur  le  secteur  est  placé  l'appareil  de  visée  proprement  dit 
qui  se  compose  : 

i«*  D'une  lunette  à  micromètre  pour  le  pointage  direct  et 
l'appréciation  des  écarts  en  hauteur  et  en  direction  ; 

îiP  D'un  viseur  optique  pour  le  pointage  et  le  repérage  ; 

3^  D'un  goniomètre  pour  le  repérage  en  direction. 

Le  secteur  porte  en  outre  un  niveau  gradué  pour  la  correc- 
tion de  l'angle  de  site  et  le  repérage  en  hauteur. 

Dans  le  cas  du  tir  sur  but  mobile  avec  pointage  direct,  le 
support  du  vernier  est  muni  d'un  frein  qui  permet  de  rendre 
le  secteur  solidaire  de  l'affût  en  débrayant  l'engrenage  en  spi- 
rale. 

Munitions. 

Les  approvisionnements  du  canon  de  siège  de  120  mm.  à 
tir  rapide,  système  Schneider-Canet  comprennent  des  shrap- 
nels,  des  obus  en  acier  chargés  en  schneidérite  et  des  obus 
ordinaires  en  fonte. 

Les  shrapnels  sont  à  charge  arrière.  Ils  sont  constitués  par 
une  enveloppe  en  acier  dur,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle 
est  vissée  une  ogive,  également  en  acier,  qui  porte  la  fusée  à 
double  effet  de  siège  Schneider-Canet. 

Les  balles  en  plomb  durci,  au  nombre  de  380,  du  poids  de 
19  gr.  4,  contenues  dans  l'enveloppe,  reposent  sur  un  dia- 
phragme en  acier  qui  forme  la  partie  supérieure  de  la  chambre 
à  poudre.  Un  tube  central,  rempli  de  poudre  comprimée, 
assure  la  communication  du  feu  entre  la  fusée  et  la  charge 
d'éclatement.  Le  poids  de  la  charge  d'éclatement  est  de 
0  kg.  225. 

La  fusée  à  double  effet  de  siège  Schneider-Canet  est  une 
fusée  à  cadran.  Elle  se  règle  au  moyen  d'un  appareil  portatif, 
le  régloir  simple,  permettant  de  régler  une  fusée  à  la  fois  et 
construit  sur  le  même  principe  (jue  lo  régloir  double  déjà  dé- 
crit par  la  RevueK 

>  Mai  lUOl,  pago  347. 
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Les  obus  à  Schneidérite  sont  en  acier  ;  ils  sont  armés  du 
détonateur  de  siège  Schneider-Canet. 

Les  obus  ordinaires  sont  en  fonte. 

Les  douilles  métalliques  contenant  la  charge  ne  sont  pas 
serties  sur  le  projectile.  Elles  sont  fermées  par  un  opercule  en 
laiton.  On  peut  ainsi,  le  cas  échéant,  faire  varier  la  charge. 
Les  douilles  sont  munies  d'une  étoupille  à  percussion  produi- 
sant rinllammation. 

Avant-train. 

L'avant-train  de  siège  ne  sert  qu'au  transport  de  la  pièce. 

11  est  constitué  par  un  châssis  monté  sur  un  essieu  et  for- 
mant contre-appui.  Ce  châssis  est  muni  d'une  cheville-ouvrière 
qui  s'engage  dans  la  lunette  de  crosse  de  la  pièce. 

A  l'avant,  le  châssis  se  replie  pour  former  une  fourche 
entre  les  branches  de  laquelle  est  fixé  le  timon. 

Quelques  considérattons  sur  les  méthodes 

de  pointage. 

Le  matériel  d'artillerie  Schneider-Canet  sur  roues,  qui  a  pris 
part  aux  tirs  exécutés  à  Harfleur,  forme  un  ensemble  homo- 
gène dont  toutes  les  parties  sont  basées  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, appliqués  différemment,  suivant  qu'il  s'agit  d'une  pièce 
de  siège,  d'un  canon  de  campagne  et  comme  on  le  verra  d'un 
obusier  de  campagne. 

Toutefois,  les  méthodes  de  pointage  tendent  et  c'est  là  une 
conséquence  du  tir  rapide,  à  s'uniformiser  pour  ces  trois  types 
de  bouches  à  feu  par  l'emploi  général  du  tir  indirect. 

Ce  genre  de  tir  est  depuis  longtemps  appliqué  couramment 
aux  pièces  de  siège.  Il  est  préconisé  partout  pour  les  obusiers 
qui  doivent  former  une  partie  de  l'artillerie  de  campagne. 
Enfin,  la  rapidité  de  tir  que  réalisent  aujourd'hui  les  canons 
de  campagne  leur  fait  une  nécessité,  tout  au  moins  dans  les 
premières  phases  de  la  lutte,  de  rechercher  les  positions  mas- 
quées aux  vues  de  Tennemi.  Cette  nécessité  entraîne  celle  du 
tir  indirect  avec  pointage  sur  repère. 

Mais  actuellement,  cette  dernière  manière  de  voir  est  loin 
d'être  universellement  admise.  Beaucoup  d'artilleurs  repro- 
chent au  tir  indirect  d'être  moins  efficace  et  moins  rapide  que 
le  tir  direct. 

Il  serait  beaucoup  plus  exact  de  dire  ijue  les  moyens  que 


CAXON  DE  SIÈGE  KT  DE  POSITION  DE  120  MM.   A  TIR  RAPIDE    573 

Ton  a  employés  jusqu'ici  pour  exécuter  le  tir  indirect  ne  peu- 
vent faire  ressortir  les  avantages  que  ce  dernier  possède. 

Les  appareils  de  visée  actuels  ne  permettent  pas  en  elTet  de 
donner,  avec  précision  et  rapidité,  un  angle  quelconque  entre 
la  direction  du  repère  et  Taxe  de  la  pièce.  De  plus,  Tangle 
dans  lequel  doit  se  trouver  le  repère  est  généralement  faible 
en  raison  de  la  petite  longueur  de  la  planchette  des  dérives,  ce 
qui  est  une  gène  considérable  pour  la  recherche  d'un  point  de 
repère  convenable  ;  ou  si  Ton  emploie  l'alidade  qui  permet  un 
champ  plus  étendu,  la  longueur  de  la  ligne  de  mire  est  très 
réduite  et  par  là  même  la  précision  de  la  visée.  Enfin,  si  l'on 
ajoute  que  ces  appareils  sont  montés  sur  des  alïùls  reculant 
à  chaque  coup  de  plusieurs  mètres,  ou  sur  d'autres  plus  per- 
fectionnés, mais  revenant  tant  bien  que  mal  à  leur  position 
primitive  de  batterie,  il  est  facile  de  comprendre  les  objec- 
tions qui  sont  faites  au  tir  indirect. 

Dans  le  système  Schneider-Canet,  au  contraire,  on  dispose  : 

l*^  D'une  pièce  qui  conserve  l'immobilité  pendant  le  tir; 

2^  D'un  appareil  de  visée  qui  participe  à  cette  immobilité  et 
dont  Tune  des  caractéristiques  principales  est  de  permettre 
avec  une  grande  facilité  et  une  grande  précision  le  tir  indirect 
avec  pointage  sur  repère. 

Cet  appareil  est  en  somme  constitué  par  un  viseur  de  petites 
dimensions  et  fournissant  néanmoins  une  ligne  de  mire  vir- 
tuelle de  grande  longueur.  Cette  ligne  de  mire  peut  tourner  de 
360  autour  d'un  axe  vertical  ;  le  repère  peut  donc  être  placé 
dans  une  direction  quelconque  par  rapport  à  la  ligne  de  tir. 

Un  mouvement  à  pompe  permet  de  faire  tourner  rapide- 
ment le  viseur  en  face  d'un  plateau  gradué;  les  petits  dépla- 
cements complémentaires  sont  donnés  par  un  tambour  divisé 
en  100  parties  dont  chacune  correspond  à  1/100  de  division  du 
plateau.  On  peut  dès  lors  donner  facilement,  rapidement  et  à 
0,001  près  l'angle  indiqué  entre  la  ligne  de  visée  dirigée  sur 
le  repère  et  la  ligne  de  mire. 

Dans  ces  conditions,  le  tir  indirect  possède  une  efficacité, 
non  pas  égale,  mais  supérieure  à  celle  du  tir  direct. 

Supériorité  au  point  de  vue  de  l'exactitude  de  la  visée  et 
par  suite  de  la  prt^cision  du  tir,  car  un  pointeur  même  mé- 
diocre, visera  toujours  exactement  un  repère  bien  visible  et 
liien  défini,  alors  qu'il  hésitera  dans  le  pointage  sur  un  objec- 
tif généralement  peu  visible  qui  lui  aura  été  désigné  d'une 
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façon  assez  vague  et  quelquefois  après  une  assez  longue  dis- 
cussion sur  le  terrain. 

Supériorité  au  point  de  vue  de  la  répartition  du  feu  que  le 
capitaine  exécute  comme  il  l'entend  en  prescrivant  un  éche- 
lonnement entre  les  angles  que  les  pièces  successives  doivent 
faire  avec  la  direction  du  repère.  Cette  opération  est  certes  plus 
rapide  et  plus  facile  que  celle  qui  consiste  à  désigner  aux 
pointeurs  des  tranches  de  l'objectif  encore  moins  définies  que 
l'objectif  lui-même.  De  plus,  le  capitaine  peut,  grâce  à  l'indé- 
pendance de  la  ligne  de  mire  et  du  canon,  répartir  également 
son  feu  dans  le  sens  longitudinal  et  créer  ainsi  une  zone  battue 
de  telles  dimensions  qu'il  le  désire,  ce  qui  lui  permet  d'attein- 
dre un  but  mobile. 

Supériorité  au  point  de  vue  de  la  conduite  du  feu  qui  est 
tout  entier,  comme  portée  et  comme  direction,  dans  les  mains 
du  capitaine.  Le  pointeur  n'a  pas  besoin  de  savoir  sur  quoi  il 
tire  ;  il  n'a  qu'à  donner  l'angle  indiqué  entre  son  viseur  et  le 
zéro  de  l'appareil  et  à  viser  ensuite  sur  le  repère.  Son  in- 
fluence sur  l'efficacité  est  réduite  au  minimum,  alors  qu'elle 
est  prépondérante  dans  le  cas  du  tir  direct. 

Supériorité  encore  au  point  de  vue  de  la  rapidité  des  chan- 
gements d'objectifs  qui  se  traduisent  ici  par  une  simple  indi- 
cation de  changement  d'angle.  Le  capitaine  ayant  pour  base  la 
ligne  qui  joint  sa  batterie  au  repère  choisi,  peut  faire  agir  son 
tir  dans  toutes  les  directions,  faisant  converger  ou  diverger  à 
sa  guise  les  lignes  de  tir  de  ses  pièces,  sans  avoir  d'autres  in- 
dications à  prescrire  qu'un  angle  et  un  échelonnement.  Com- 
bien cette  manière  de  faire  est  à  la  fois  plus  simple,  plus 
facile  et  plus  rapide  que  celle  qui  consiste  à  faire  reconnaître 
le  nouvel  objectif  aux  pointeurs  et  à  leur  indi<juer  sur  quelle 
partie  de  cet  objectif  ils  doivent  tirer. 

Avec  le  matériel  et  les  appareils  de  visée  Schneider-Canet, 
le  tir  indirect  doit  devenir  la  règle  générale.  En  mt^me  temps 
qu'il  donne  la  sécurité  au  personnel  (ce  qui  est  encore  une  rai- 
son de  l'augmentation  d'efficacité)  il  réalise  le  desideratum 
formulé  il  y  a  environ  dix  ans  par  le  général  Langlois  :  a.  La 
batterie  doit  être  en  mesure  d'ouvrir  rapidement  le  feu  sur  un 
objectif  vu  du  seul  capitaine;  elle  doit  fournir  pour  celui-ci 
une  arme  uniciue  dont  il  règle  à  son  gré  la  portée,  la  direc- 
tion et  l'intensité  du  feu.  » 
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Notre  instruction  de  1882  sur  le  service  en  campagne  a 
vieilli  en  même  temps  que  les  officiers  qui  avaient  salué  son 
apparition.  Elle  n'est  plus  au  niveau  des  connaissances  et  des 
besoins  actuels,  et  il  s'agit  de  la  reviser.  C'est  en  particulier 
en  la  comparant  à  l'insti'uction  allemande  de  1900  que  nous 
constatons  mieux  son  insuffisance.  Toutefois,  si  la  revision  à 
entreprendre  ne  doit  pas  se  borner  à  un  simple  alignement 
sur  une  armée  plus  avancée,  il  importe  qu'elle  s'inspire  de 
nos  propres  expériences,  nettement  définies.  La  nouvelle  ins- 
truction doit  en  quelque  sorte  codifier  les  vœux  de  nos  chefs 
les  plus  expérimentés,  ce  qui  suppose  que  ceux-ci  se  décide- 
ront à  parler  ou  à  écrire.  C'est  ce  que  vient  de  faire  le  colonel 
Jean  de  Watteville,  commandant  de  la  VI^  brigade  d'infan- 
terie, dans  une  substantielle  brochure  de  33  pages  (déjà  an- 
noncée par  la  Revue  militaire  suisse),  où  il  étudie  la  refonte 
des  articles  de  l'instruction  (§  89-180)  relatifs  au  service 
d'avant-postes. 

L'instruction  de  1882  avait  cherché  à  faciliter  Tintelligence 
de  ce  service  en  signalant  ses  analogies  avec  le  service  de  sû- 
reté en  marche.  «  L'organisation  des  avant-postes,  disait  son 
article  91,  est  semblable  à  celle  des  extrêmes  avant-gardes  ou 
des  avant-gardes  réduites...  A  la  pointe  d'une  avant-garde 
correspond  la  grand'garde  dans  un  service  d'avant-postes. 
Derrière  les  grand 'gardes  se  trouvent  les  soutiens  de  grand'- 
gardes;  ainsi,  dans  un  corps  de  sûreté  en  marche,  la  tote  sert 
de  soutien  à  la  pointe.  Le  gros  des  avant-postes  sert  de  repli 
à  l'ensemble,  comme  le  gros  de  l'exti'ùme  avant-garde  dans  le 
service  de  sûreté  en  marche.  » 

Ce  parallélisme  ingénieux  soulage  certainement  la  mémoire 
des  débutants,  et  tout  ce  qui  simplifie  les  études  de  l'officier 
de  milice  est  digne  d'attention,  mais  notre  auteur  dénonce  le 
caractère  superficiel  des  îmalogics  relevées  par  l'instruction  et 
le  danger  d'une  méthode  {\m  induit  l'officier  à  résoudre,  au 
moyen  d'une  recette  unique,  des  problèmes  d'ordres  difl'é- 
rents.  II  montre  que  cette  méthode  a  entraîné  l'instruction 
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elle-même  à  englober  dans  le  service  des  avant-postes  la  halte 
gardée,  formation  appartenant  manifestement  au  service  de 
sûreté  en  marche. 

A  remploi  d'analogies  dépourvues  d'utilité  réelle  mais  non 
d'inconvénients,  le  colonel  de  Watteville  voudrait  substituer 
une  méthode  cherchant  la  simplification  du  service  d'avant- 
postes  dans  l'exposé  chronologique  de  leur  organisation.  11 
importe,  selon  lui,  de  montrer  à  l'officier  le  point  de  départ 
de  cette  organisation,  qui  réside  dans  l'ordre  de  stationne- 
ment (§  341  de  l'Instruction  pour  les  états-majors),  et  d'indi- 
quer les  ordres  successifs  qui  vont  amener  l'établissement  des 
avant-postes. 

Cette  proposition  constitue  la  partie  la  plus  originale  de  la 
brochure  que  nous  analysons.  Elle  n'est  point  empruntée  à 
l'Instruction  allemande,  et  poursuit  le  but  de  faciliter  les  tâches 
des  différents  échelons  hiérarchiques  en  signalant  leur  enchaî- 
nement et  en  les  délimitant  avec  précision. 

Les  mesures  de  siïreté  et  d'exploration  prescrites  par  l'ordre 
de  stationnement  fournissent  sa  base  à  l'ordre  d'avant-postes 
et  celui-ci,  à  son  tour,  règle  les  différents  points  prévus  à  l'ar- 
ticle 342  de  l'Instruction  pour  les  états-majors,  notamment  le 
choix  de  la  position  défensive  et  la  répartition  du  secteur  à 
garder  entre  les  différentes  compagnies  du  bataillon  auquel 
incombe  l'exécution  de  l'ordre  d'avant-postes.  Dans  la  règle, 
en  effet,  les  secteurs  prévus  par  l'ordre  de  stationnement  se- 
ront mesurés  à  la  taille  d'un  bataillon,  et  il  y  aura  en  consé- 
quence autant  d'ordres  d'avant-postes  que  de  bataillons  affec- 
tés à  ce  service. 

Pour  chaque  bataillon,  le  nombre  de  compagnies  à  mettre 
aux  avant  postes  varie  suivant  les  circonstances  et,  en  parti- 
culier, selon  les  routes  à  garder.  Les  autres  compagnies  for- 
ment le  gros  des  avant-postes. 

Le  chef  de  chaque  compagnie  d'avant-postes  organise  son 
service  de  siirelé  dans  les  limites  laissées  à  son  initiative  par 
l'ordre  du  chef  de  bataillon.  Si,  par  exemple,  cet  ordre  a  déjà 
réglé  la  question  des  postes  de  passage,  il  n'aura  ciu'à  l'exé- 
cuter sans  y  rien  changer.  En  revanche,  il  lui  appartient  de 
fixer  le  nombre  de  ses  granii'gardes  ou  même  de  décider  qu'il 
n'y  aura  pas  de  gi'and'garde,  mais  seulement  des  postes. 

De  son  côté,  chaque  grand'garde  se  meut  dans  le  cadre  as- 
signé à  son  activité  par  le  chef  de  compagnie.   Elle  n'enverra 
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point  de  patrouilles  de  découverte  au  hasard  et  de  sa  propre 
initiative,  mais  seulement  si  elle  est  chargée  de  cette  besogne. 

Dans  ce  système,  la  grand'garde  cesse  d'être  le  foyer  de  tout 
le  service  d'avant-postes  ;  elle  est  remise  à  sa  place,  et  il  n*est 
plus  nécessaire  de  lui  consacrer,  comme  le  fait  l'instruction 
de  1882,  plus  d'articles  qu'à  tout  le  reste  du  service  de  sûreté 
en  position.  Ici  notre  auteur  rejoint  la  nouvelle  Instruction 
allemande  après  avoir  suivi  sa  propre  inspiration  en  ce  qui 
concerne  sa  méthode  d'enseignement. 

Une  seconde  simplification  capitale  proposée  par  le  colonel 
de  Walteville  consiste  à  élaguer  les  multiples  distinctions  qui 
hérissent  l'instruction  de  1882.  Il  renonce  à  opposer  les  avant- 
postes  de  protection  aux  avant-postes  d'observation  et  les  avant- 
postes  volants  à  ceux  qui  sont  organisés  d'une  manière  per- 
manente en  vue  d'une  guerre  de  siège  ou  pour  l'occupation 
d'une  frontière  menacée.  Déchargeant  notre  mémoire  de  toutes 
ces  divisions,  il  préfère  nous  enseigner  tout  d'abord  à  fond  la 
forme  ordinaire  des  avant-postes,  sauf  à  marquer  ensuite  en 
quoi  les  formes  exceptionnelles  diffèrent  de  la  première,  c'est- 
à-dire  des  avant-postes  de  marche. 

Les  innovations  matérielles  proposées  par  le  colonel  de  Wat- 
leville  tendent  régulièrement  à  dégager  et  à  mettre  en  lumière 
le  but  lactique  des  avant-postes.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  le 
combat  défensif  que  les  troupes  d'avant-postes  peuvent  être  ap- 
pelées à  livrer  sur  une  position  choisie  à  l'avance.  Aussi  se 
refuse-t-il  à  conserver  le  nom  de  soutien  aux  sections  de  la 
compagnie  qui  ne  forment  pas  des  grand'gardes  et  restent  en  ré- 
serve. (!es  sections  ne  devant  servir  de  soutien  aux  grand'gar- 
des que  si  la  situation  tactique  l'exige  dans  un  cas  particulier, 
on  risque  d'induire  tout  le  monde  eu  erreur  en  leur  attribuant 
une  dénomination  injustifiée  en  thèse  générale. 

L'auteur  résume  ses  considérations  sur  le  rôle  défensif  des 
avant-postes  dans  les  propositions  suivantes  : 

1*^  Tout  établissement  d'avant-postes  suppose  le  choix,  aussi 
avantageux  que  possible,  d'une  position  défensive  unique  ; 

2o  Celle-ci  peut  consister  dans  une  ligne  de  points  d'appui 
séparés  ou  dans  une  ligne  de  défense  concentrée  ; 

\l^  La  position  défensive  se  trouvera  le  plus  souvent  dans 
la  ligne  des  compagnies  d'avant-postes,  attendu  que  celles-ci 
occupent  le  front  à  garder  ; 
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4^  Ija  position  défensive  sera  fortifiée  dans  la  mesure  exigée 
et  permise  par  les  circonstances  ; 

Tf  Devant  les  forces  supérieures,  les  éléments  les  plus  avan- 
cés du  système  d'avant-postes  se  retirent  sur  la  position  dé- 
fensive en  ayant  soin  d'en  démasquer  le  front. 

Ijx  réserve  de  compagnie  et  le  gros  des  avant-postes  recueil- 
lent les  subdivisions  en  retraite  ou  constituent  une  réserve  à 
la  disposition  de  leurs  chefs  ; 

f}o  I/occupation  de  la  position  s'elfectue  suivant  les  néces- 
sités du  moment.  Elle  échappe  à  toute  réglementation. 

Orientés  sur  leur  mission  par  l'ordre  de  stationnement  du 
commandement  supérieur  et  disposés  en  vue  d'un  combat  dé- 
fensif  éventuel,  les  avant-fiostes  s'organisent  dans  le  système 
du  colonel  de  Watleville  avec  une  précision  et  une  facilité  incom- 
parablement supérieures  à  celles  que  comporte  l'instruction 
de  1882.  Sans  doute,  Tinsuffisance  de  cette  instruction  peut 
ntre  rachetée  dans  la  pratique  par  l'intelligence  et  l'initiative 
du  commandant  des  avant-postes,  mais  les  instructions  sont 
faites  pour  ceux  cjui  ne  sauraient  s'en  passer  et  non  pour  les 
chefs  capables  d'improvisation.  L'instruction  n'est  pas  un  rè- 
glement, mais  plutôt  un  manuel  à  l'usage  de  l'officier.  Elle  est 
destinée  à  lui  apprendre  et  ensuite  à  lui  remémorer  la  théorie 
<lu  service  d'avanl-postes  ;  elle  doit  être  pour  lui  un  guide  sûr, 
un  mentor  parlant  clair  et  net,  sans  jamais  donner  lieu  à  des 
malentendus. 

A  pénétrer  dans  le  détail  de  l'étude  du  colonel  de  Watte- 
ville  on  se  fortifie  encore  dans  l'impression  laissée  par  les 
grandes  lignes  de  son  système  :  sa  théoi'ie  est  bien  ce  qu'elle 
doit  (Mre,  un  exposé  méthodi((ue  des  enseignements  de  Texpé- 
rience,  le  fruit  d'une  longue  participation  active  aux  exercices 
on  campagne  et  aux  manœuvres.  Les  officiers  d'infanterie  fa- 
miliarisés par  la  praticjue  avec  le  service  d'avant-postes  retrou- 
veront daus  la  brochure  du  colonel  de  Watteville  leurs  propres 
vivux  et  criticpies,  mais  foi'mulés  avec  un  singulier  relief  et 
mis  (Ml  ordre.  Le  rédacteur  delà  future  instruction  sur  le  ser- 
vice en  campagne  y  trouvera  une  précieuse  contribution  à  son 
travail  et  des  idées  partagées  par  plusieurs  des  camarades  de 
rauleur. 

Lieutenant-colonel  Reihind, 


'm*Ê 


LA   RÉPARTITION   DU   FEU   DE   l'aRTILLERIE  579 


LA  RÉPARTITION  DU  FEU  DE  L'ARTILLERIE 


M.  le  général  Percin  a  condensé  dans  sa  brochure  «  Emploi 
des  feux  de  Tartillerie  »  les  dix  remarquables  articles  qu'il  a 
publiés  dans  la  Revue  d*artillerie,  de  juin  1899  à  mars  1900, 
sous  le  titre  de  «  Répartition  des  feux  de  Tartillerie  ».  Nous 
désirons  donner  ici  à  nos  camarades  un  résumé  de  ces  tra- 
vaux assez  complet  pour  qu'il  [misse  leur  faciliter  l'étude  plus 
approfondie  des  problèmes  du  tir  en  direction,  dont  ils  trou- 
veront la  discussion  et  la  solution  dans  la  Revue  d'arlillerie. 
Il  y  a  là  une  gymnastique  de  l'intelligence  bien  faite  pour  pré- 
parer aux  applications  tactiques  avec  tir. 

Il  n'est  question  ici  que  d'une  partie  du  problème  du  tir, 
puisqu'on  laisse  de  côté  ce  qui  concerne  le  réglage  en  portée 
et  les  méthodes  appliquées  pour  mettre  le  but  hors  de  combat 
une  fois  le  tir  réglé  ;  mais  la  question  traitée  a  une  importance 
capitale  pour  le  tir  masqué  et  même  dans  le  tir  à  découvert, 
soit  en  raison  des  difficultés  qui  surgissent  dès  le  début  du 
combat  lorsqu'il  faut  désigner  l'objectif  de  chaque  batterie  et 
répartir  le  feu  des  pièces,  soit  en  raison  du  voile  de  fumée  qui 
ne  larde  pas  a  cacher  les  combattants. 

Les  projectiles  de  l'artillerie  à  tir  rapide  produisent  à  leur 
point  d'éclatement  un  globe  de  fumée  intense,  destiné  à  faci- 
liter l'observation  du  tir  ;  il  en  résulte  que,  lors  des  feux  de 
vitesse,  l'objectif  est  bientôt  enveloppé  d'un  nuage  de  fumée 
plus  ou  moins  persistant,  suivant  les  conditions  atmosphéri- 
ques. De  là,  dans  bien  des  cas,  l'impossibilité  d'un  pointage 
direct  suffisamment  précis  et  la  nécessité  d'utiliser  des  points 
de  mire  auxiliaires,  situés  dans  une  direction  et  à  une  distance 
quelconques. 

Les  règles  de  tir  françaises  comportent  pour  le  repérage  de 
la  direction  des  appareils  plus  complets  que  ceux  que  nous 
possédons,  mais  dont  le  fonctionnement  est  facile  à  compren- 
dre. Les  méthodes  proposées  peuvent  à  première  vue  paraître 
compliquées  ;  toutefois  la  complication  n'est  souvent  qu'appa- 
rente, et  dans  d'autres  cas,  où  le  problème  lui-même  est  difli- 
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cile,  elles  fournissent  la  solution  la  plus  simple  qu'il  soit  pos- 
sible d'obtenir. 

11  vaut  certainement  la  peine  d  examiner  ces  calculs,  afin  de 
pouvoir  apprécier  s'ils  sont  exécutables  au  moment  du  combat, 
d'autant  plus  qu'ils  constituent  parfois  le  seul  moyen  de  faire 
rapidement  intervenir  le  feu  de  certaines  batteries.  On  remar- 
quera aussi  que  l'application  régulière  d'un  procédé  uniforme 
de  calcul  réduit  au  minimum  les  chances  d'erreur. 

Nous  adopterons  pour  ce  résumé  l'ordre  suivant  : 

Â.  Eléments  et  calculs  usuels. 

1.  Tir  individuel  et  tir  collectif, 

2.  Choix  du  point  de  pointage.  Goniomètre, 

3.  Problèmes  préliminaires, 

a)  Rendre  les  pièces  parallèles. 

b)  Une  pièce  étant  pointée,  faire  converger  les  autres 

sur  le  même  but.  Correction  de  convergence. 

c)  Mesure  de  la  distance  d'un  point. 

4.  Calcul  des  éléments  du  tir. 

a)  Dérive  de  la  pièce  de  droite. 

b)  Echelonnement  des  dérives. 

B.  Application  tactique. 

1.  Emploi  des  feux  d'une  masse  d'artillerie. 

2.  Reconnaissance  et  occupation  des  positions. 

a)  Préparation  par  l'officier  orienteur. 

b)  Reconnaissance  du  commandant  de  l'artillerie. 

c)  Remise  des  éléments  du  tir. 

d)  Ouverture  du  feu. 

3.  Surveillance  du  champ  de  bataille. 

a)  Formation  de  l'éventail. 

b)  ^lodification  de  l'éventail. 

A.  Eléments  et  calculs  usuels. 

1.    Tir   INDIVIDl'KI.   ET   TJR   COLLECTIF. 

Pour  la  répartition  du  feu  de  l'artillerie,  il  y  a  deux  procé- 
dés distincts  :  le  tir  individuel  et  le  tir  collectif. 

Dans  le  tir  individuel,  l'objectif  est  partagé  en  autant  de 
tranches  qu'il  y  a  de  pièces  ;  chaque  pointeur  dirige  sa  ligne 
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de  mire  sur  le  point  voulu  de  Tobjectif  assigné  à  sa  pièce.  Ce 
tir  est  tout  indiqué  dans  le  cas  d'un  but  bien  visible,  dont  les 
ailes  sont  nettement  délinies.  C'est  le  tir  des  périodes  décisives 
de  la  lutte. 

Dans  le  tir  collectif,  chaque  pointeur  ne  reçoit  que  l'indica- 
tion du  point  de  pointage,  qui  est  le  même  pour  toute  la  bat- 
terie, et  la  dérive.  Les  éléments  du  tir  sont  la  dérive  de  la 
pièce  de  droite  et  Yéchelonnementf  qui  permettent  de  calculer 
la  dérive  de  chacune  des  autres  pièces. 

Les  chefs  de  section  ont  à  veiller  à  ce  que  les  points  d'écla- 
tement des  projectiles  de  leurs  nièces  occupent  la  place  qu'ils 
doivent  avoir  dans  le  groupement.  Le  capitaine  apprécie  si  ce 
groupement  est  trop  à  droite  ou  à  gauche,  trop  ouvert  ou  trop 
serré.  C'est  lui  qui  commande  la  dérive  de  la  pièce  de  droite  et 
l'échelonnement  des  dérives.  La  batterie  est  pour  lui  un  arro- 
soir de  feux  dont  il  règle  les  mouvements  et  l'ouverture.  Le 
tir  collectif  s'impose  dans  le  cas  d'un  objectif  peu  visible,  dif- 
iicile  à  désigner  et  à  faire  reconnaître  à  chaque  pointeur.  Il  est 
seul  praticable  contre  une  artillerie  révélée  uniquement  par 
les  lueurs  passagères  de  son  tir. 

2.  Ciïoix  DU  POINT  ï)E  i»ointa(;e.  Goniomètre. 

11  ne  suflit  pas  que  le  point  de  pointage  soit  plus  visible  que 
le  but  à  battre  ;  il  faut  que  sa  désignation  puisse  se  faire  d'em- 
blée, être  comprise  sans  hésitation,  et  qu'après  chaque  coup 
le  pointeur  le  retrouve  aisément.  Si,  à  cela,  vient  s'ajouter, 
comme  c'est  le  cas  avec  nos  hausses,  la  condition  que  le  point 
de  pointage  soit  dans  le  voisinage  du  but,  on  a  bien  des  chan- 
ces de  ne  rien  trouver  de  satisfaisant.  Il  faut,  pour  obtenir 
tous  les  avantages  du  pointage  indirect,  employer  un  appareil 
spécial  permettant  de  diriger  la  ligne  de  mire  sur  un  point 
(luelconque  de  l'horizon,  comme  on  peut  le  faire  avec  le  go- 
niomètre de  l'artillerie  française  et  le  nouveau  Richtkreis  de 
l'artillerie  allemande. 

Nous  supposerons  ici  l'emploi  d'un  goniomètre^  divisé  en 
millièmes,  dont  le  plateau  horizontal  porterait  les  grandes  di- 
visions de  la  circonférence,  et  le  tambour  aurait  une  gradua- 
tion en  millièmes.  Nous  serons  alors  en  état  d'utiliser  tout  bon 
point  de  pointage,  quelle  qu'en  soit  la  direction,  et,  comme 

*  L'npparoil  de  pointagn  du  canon  Scimoidcr-Canel  en  donne  une  image  très  claire. 
(Votr  Revue  mililaiie  suhte  de  mai  lOOL) 

1901  89 


682  REVUE  MILÏTAIRE   SUISSE 

ces  points  sont  rares,  quand  on  en  possédera  un,  on  devra  et 
pourra  le  garder. 

3.  Problèmes  hiéijminairks. 

I^  point  de  pointage  une  fois  choisi,  il  faut  déterminer  la 
dérive  de  la  pièce  de  droite  et  réchelonnement.  Le  calcul  cfe 
ces  éléments  est  facile,  si  on  sait  résoudre  les  trois  problèmes 
suivants,  auxquels  se  ramènent  tous  les  autres  : 

a)  Rendre  les  pièces  parallèles. 

bj  Une  pièce  étant  pointée,  faire  converger  les  autres  sur  le 
même  but. 

c)  Mesurer  la  distance  d'un  point. 

a)  Rendre  les  pièces  parallèles. 

ïje  point  de  pointage  est  à  distance  connue  en  avant,  sur  le 

côté  ou  en  arrière.  Soient  deux  pièces  :  P,  la 
pièce  de  droite  et  P^  la  pièce  de  gauche,  O 
un  point  quelconque,  supposé  en  avant,  dans 
une  direction  voisine  de  la  normale  au  front 
des  pièces.  PiOP.,  est  l'angle  dont  il  faut  aug- 
menter la  dérive  de  la  pièce  de  gauche  pour 
rendre  celle-ci  parallèle  à  la  pièce  de  droite. 
Cet  angle  porte  le  nom  de  parallaxe;  il  s'ob- 
tient en  divisant  l'intervalle  des  pièces  d'axe  en 
axe  par  la  distance  du  point  de  convergence  O. 

Pour  rendre  deux  pièces  parallèles,  il  faut  donc  augmenter 
la  dérive  de  la  pièce  de  gauche  d'une  quantité  égale  à  la  pa- 
rallaxe du  point  de  convergence. 

Exemple  :  L'intervalle  des  deux  pièces  est  de  ±2  m.  ;  la  dis- 

22 

tance  du  point  0  est  de  2700  m.  La  i)arallaxe  est  -^-^  =  8®/„o. 

Il  faut  augmente!'  de  8^  oo  1'^  dérive  de  la  pièce  de  gauche  pour 
rendre  celle-ci  parallèle  à  la  pièce  de  droite. 

Si  le  point  de  pointage  est  en  arrière,  l'échelonnement  du 
tir  parallèle  est  négatif,  c'est-à-dire  que  les  dérives  vont  en 
décroissant  de  la  droite  à  la  gauche. 

Si  la  dii'ection  du  point  de  pointage  diHère  sensiblement  de 
la  normale  au  front,  il  faut  tenir  compte  de  cette  obliquité.  On 
le  fera  en  appréciant  l'intervalle  des  pièces,  non  dans  le  sens 
du  front,  mais  perpendiculairement  à  la  direction  du  point  de 
convergence.  Pratiquement,  on  conserve  la  valeur  de  Tinter- 
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valle  des  pièces  dans  le  sens  du  front,  mais  on  augmente  la 
distance  du  point  de  convei*gence  0,  qui  devient  distance  vir- 
tuelle. 

On  mesure  en  travers  de  main  Técartement  angulaire  entre 
le  point  de  pointage  et  la  normale  au  front,  puis  on  augmente 
la  distance  réelle  du  point  de  pointage  d'un  nombre  de  cen- 
tièmes égal  au  carré  du  nombre  de  travers  de  main  compris 
dans  l'écartement  (1,  4,  9,  46,  36%  pour  1,  2,  3,  4,  5,  6  tra- 
vers de  main).  Cette  règle  empirique  donne  de  bons  résultats 
jusqu'à  sept  travers  de  main  ;  la  correction  est  négligeable  pour 
des  écarts  d'un  ou  deux  travers  de  main. 

Exemple  :  Point  de  pointage  à  1000  m.,  5  travers  de  main  à 
la  droite  de  la  normale  au  front.  Intervalle  des  pièces,  15  m. 
Distance  virtuelle  =  1000  +  25%  =  1000  +  250  =  1250. 

15 

Parallaxe  =  7-^^  =  12o/oo. 

l,2o  ' 

Si  l'obliquité  dépasse  50°,  on  évalue  en  travers  de  main 
l'écartement  angulaire  entre  le  point  de  pointage  et  la  direc- 
tion du  front  des  pièces.  On  trouve  alors  la  distance  virtuelle 
en  multipliant  la  distance  réelle  par  le  quotient  du  chiffre  9 
par  le  nombre  de  travers  de  main  d'écart. 

Exemple  :  Point  de  pointage  à  800  m.,  2  travers  de  main 
d'écartement  avec  le  front  des  pièces.  Distance  virtuelle  =  800 
X  Va  =  3600  m. 

Si  le  point  de  pointage  est  exactement  dans  le  prolongement 
du  front,  la  parallaxe  est  nulle.  C'est  comme  si  le  point  de 
pointage  était  à  l'infini  sur  la  normale  au  front. 

b)  Une  pièce  étant  pointée^  faire  converger  les  autres  sur  le 

même  but.  Correction  de  convergence. 

Considérons   deux   pièces  Pi  et  P.,   et   les    B  • 

droites  qui  les  joignent  au  point  de  pointage 
et  au  but. 

On  connaît  l'angle  a,  qui  est  la  dérive  de  la 
pièce  Pi,  et  les  parallaxes  R  et  B  du  point  de 
pointage  et  du  but.  11  faut  déterminer  l'angle /t?, 
dérive  de  la  pièce  de  gauche,  de  manière  à 
faire  converger  le  feu  sur  le  but. 

On  a  a  +  R  =  /?  +  B,  d'où 

^  =  a  +  (R-B). 

(R-B)  est  la  correclion  de  convergence. 
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La  correciion  de  conver.jence  est  donc  Vexcès  fposilif  ou 
négatif)  de  la  parallaxe  du  point  de  pointage  sur  celle  du 
but. 

Exemple  :  Intervalle  des  pièces  10  m.,  but  à  2700  m.,  point 

de  pointage  en  avant  à  900  m. 

16 
Parallaxe  du  point  de  pointage  ^y^"  =  l^Voc 

d() 
Parallaxe  du  but  ^^q/.  =  Oo/oo. 

Correction  de  convergence  =18  —  6  =  12. 

La  correction  de  convergence  est  généralement  positive  si 
le  point  de  pointage  est  entre  les  batteries  et  le  but,  négative 
dans  les  autres  cas  ;  cependant  elle  peut  changer  de  signe  par 
le  seul  fait  de  Tobliquité  de  la  direction  du  point  de  pointage. 

Un  point  de  pointage  éloigné  a  sur  le  point  de  pointage 
rapproché  l'avantage  de  donner  une  moindre  correciion  de  con- 
vergence. Une  irrégularité  dans  les  intervalles  des  pièces  a 
moins  d'influence  sur  la  direction  des  coups.  Une  erreur  dans 
l'évaluation  de  la  distance  se  fait  moins  sentir. 

Un  point  de  pointage  rapproché  étant*  plus  visible  et  plus 
facile  à  désigner,  on  le  préférera,  si  on  en  connaît  exactement 
la  distance. 

Un  point  de  pointage  en  arrière  ne  sera  employé  que  s'il 
est  imposé  par  la  visibilité,  la  distance  ou  le  terrain. 

Un  point  de  pointage  sur  le  coté  équivaut  à  un  point  de 
pointage  plus  éloigné  dans  la  direction  de  la  normale  au  front. 

Si  le  point  de  pointage  est  sur  une  circonférence  passant 
par  le  but  et  par  la  tangente  au  front  des  pièces,  la  correction 
de  convergence  est  nulle,  comme  lorsque  le  point  de  pointage 
est  dans  le  but  même. 

Le  lieutenant-colonel  Mayer-Samuel  montre  comment  on 
peut,  dans  certains  cas,  utiliser  cette  propriété  en  établissant 
le  front  des  pièces  sur  la  tangente  à  cette  circonférence.  Pour 
cela  : 

1©  A  partir  de  l'emplacement  de  la  pièce  de  droite,  envoyer 
un  jalonneur  dans  la  direction  du  but,  un  autre  dîins  la  di- 
rection du  point  de  pointage  ;  les  faire  marcher  chacun  d'une 
quantité  proportionnelle  à  la  distance  du  point  contre  lequel 
l'autre  jalonneur  se  dirige.  (Autant  de  fois  cinq  pas  qu'il  y  a 
de  kilomètres  dans  cette  distance.) 
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2o  On  établit  le  front  parallèlement  à  la  ligne  des  deux  ja- 
lons ou  sur  celle-ci. 

Si  on  n'a  aucune  notion  ni  sur  la  distance  du  point  de  poin- 
tage, ni  sur  celle  du  but,  on  détermine  directement  la  correc- 
tion de  convergence  en  mesurant  la  quantité  positive  ou  néga- 
tive dont  la  dérive  augmente  quand  on  se  déplace  vers  la 
gauche  de  un  ou  plusieurs  fronts  de  section.  On  divise  l'aug- 
mentation de  dérive  par  le  nombre  des  fronts  de  section  dont 
on  s'est  déplacé.  Cette  méthode  suppose  dans  l'objectif  un 
point  assez  visible  pour  qu'on  puisse  le  suivre  des  yeux  en  se 
déplaçant  d'une  station  à  l'autre. 

c)  Mesurer  la  distance  d'un  point. 

Si  on  connaît  la  distance  d'un  point  R,  on 
prend  celui  ci  comme  point  de  pointage,  et  le  R 

point  dont  on  veut  déterminer  la  distance  est        -n 
envisagé  comme  but.  k       / 

De  la  station  i,  on  mesure  l'angle  «  du  but 


Y 


par  rapport  à  R;  on  se  déplace  ensuite  vers  la      J     /\ 
gauche  d'une  quantité  connue  et  on  mesure  ^  \o< 

l'angle  pf.   La  quantité  («-/*:?),  dont  la  dérive  a  V        ^ 

augmenté,  est   la  différence  de   deux   parai-         ^         ^ 
laxes,  dont  l'une  est  connue  («-/!?  =  R-R)  ;  on  en  déduit  l'autre 
et  par  suite  la  distance  cherchée. 

Exemple  :  Un  clocher  est  à  3G00  m.  ;  mesurer  la  distance 
d'une  meule  de  paille.  La  meule  et  le  clocher  sont  dans  des 
directions  voisines  de  la  normale  au  front. 

Ecartement  de  la  meule  par  rapport  au  clocher  :  a  =  135o/oo 

Déplacement  vers  la  gauche 50  m. 

Ecartement  de  la  meule  par  rapport  au  clocher  :  ^  =  125  Voo. 

Augmentation  d'écartement  :  —  10. 

50 
La  parallaxe  du  clocher  est  -^,-  =  14o/oo. 

Correction  de  convergence  =  14  —  (—  10)  =  2io/oo. 

50 

Parallaxe   de  la  meule  :  24o/oo  =  v  1 

'  X  km. 

Distance  de   la  meule  :  --,,—  =  2,100  km. 

2> 

Si  on  ne  connaît  pas  la  distance  du  point  R,  on  choisit 
celui-ci  très  éloigné  ;  on  eu  évalue  la  distance,  et  on  procède 
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comme  il  a  été  dit.  Le  résultat  obtenu  a  une  exactitude  suffi- 
sante. 

4.  Calcul  des  éléments  da  tir. 

Les  éléments  du  tir  sont  la  dérive  de  la  pièce  de  droite  et 
réchelonnement. 

a)  Dérive  de  la  pièce  de  droite. 

La  pièce  de  droite  de  la  batterie  doit  recevoir  la  dérive  qui 
lui  convient  pour  atteindre  Taile  droite  du  but. 

Pour  déterminer  cette  dérive,  on  mesure  à  partir  de  la  pièce 
de  droite,  ou  de  l'emplacement  qu'elle  doit  occuper,  l'écarte- 
ment  angulaire  de  l'aile  droite  de  l'objectif  par  rapport  au 
peint  de  pointage. 

Les  angles  à  la  gauche  du  point  de  pointage  sont  positifs, 
ceux  à  la  droite  négatifs. 

Quand  de  l'emplacement  de  la  pièce  de  droite  on  ne  peut  aper- 
cevoir le  but,  on  se  déplace  sur  le  coté,  et,  s'il  est  nécessaire, 
on  monte  sur  un  caisson  ou  sur  une  échelle  de  batterie.  De  ce 
poste  d'observation,  on  mesure  l'écartement  angulaire  du 
point  de  pointage  à  l'aile  droite  du  but. 

On  obtient  ensuite  la  dérive  de  la  pièce  de  droite  en  ajou- 
tant à  l'angle  mesuré  une  correction  d'écartement  égale  à  au- 
tant de  corrections  de  convergence  qu'il  y  a  de  fronts  de 
section  entre  le  point  d'observation  et  la  pièce  de  droite. 

On  ne  peut  se  tromper  sur  le  sens  de  la  correction,  si  on  se 
figure  une  série  de  pièces  allant  de  la  droite  à  la  gauche  et 
dont  les  dérives  croissent  ou  décroissent,  suivant  que  la  cor- 
rection de  convergence  est  positive  ou  négative. 

Exemple  :  L'observateur  s'est  placé  à  deux  fronts  de  section 
à  la  droite  de  la  pièce. 

L'aile  droite  du  but  est  à  185  7oo  ^  '^^  gauche  du  point  de 
pointage. 

Correction  de  convergence  =  8  7oo-  Correction  d'écartement 

Dérive  de  la  pièce  de  droite  185  +  16  =  201. 

Il  n'est  pas  indispensable  que  le  poste  d'observation  soit  ri- 
goureusement sur  l'alignement  des  pièces. 

L'observateur  détermine  donc  la  dérive  d'une  pièce  idéale 
placée  auprès  de  lui,  puis  il  calcule  la  dérive  à  donner  à  Ja 
pièce  réelle  de  droite.  En  cela  consiste  la  méthode,  qui  est 
toujours  la  même. 
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Examinons  deux  cas  plus  compliqués. 
1.  Pour  voir  V objectifs  il  faut  se  porter  assez  loin  en  avant, 

(Cas  où  l'on  veut  dissimuler  la  lueur  des  feux.) 

Supposons  que,  pour  avoir  les  pièces  à  4  m.  au  moins 
en  contre  bas  de  la  crête  couvrante,  il  faille  les  placer  à 
400  m.  en  arrière  de  celle-ci.  Le  but  est  à  2400  m.  de  la  bat- 
terie. 

L'observateur  se  porte  sur  la  crête  avec  la  lunette  de  batte- 
rie (pourvue  d'un  goniomètre)  et  se  place         ■«         ■«, 
en  un  point  0,  situé  autant  que  possible  \         j 

dans  Talignement  de  Taile  droite  du  but  et  \        / 

de  la  pièce  de  droite  P,.  \      I 

De  ce  point,  il  vi?e  sur  P,,  puis  t'ait  exé-  \     / 

cuter  un  demi-tour  à  sa  lunette  et  observe     Q \  j       q^ 

que  celle-ci  est  dirigée  sur  B',  à  la  droite  \ /O 

de  B.  Il  se  déplace  alors  vers  la  gauche  jus-  V 

qu'à  ce  que  les  trois  points  P^OB  soient  en  Pi 

ligne  droite. 

Pointée  sur  la  lunette,  la  pièce  de  droite  se  trouve  dirigée 
sur  Taile  droite  du  but. 

Pour  faire  converger  les  autres  pièces  sur  Taile  droite  du 
but,  on  les  pointera  sur  la  lunette  avec  des  dérives  échelon- 
nées d'après  la  correction  de  convergence. 

On  peut  éviter  les  tâtonnements  du  placement  de  la  lunette 
en  mesurant  l'écartement  angulaire  entre  B  et  B',  soit  907oo  à 
droite.  Vu  de  la  batterie,  située  400  m.  plus  en  arrière,  le  seg- 

(400  \ 

La  dérive  de  la  pièce  de  droite  sera  donc  90 — 15  =  75  7oo' 


2.  Uobservaleur  est  obligé  de  se  porter  en  avant  sur  le  côté. 

(C'est  le  cas  le  plus  difficile.)     -n  • 

B  Taile  droite  du  but  ;  \  \&. 

\  la  pièce  de  droite  ; 
R  le  point  de  pointtigo. 


Soient  CC  la  crête  couvrante  ;  *\ 

O  l'observatoire  ;  \\ 


p,  la  pièce  de  droite  :  p  \   \^    r' 


L'observateur  mesure  la  dérive  KOB  pour  y     \ 

une  pièce  fictive  placée  en  O.  Pi       \ 

Il  considère  ensuite  la  ligne  01\  comme  ^  -o 
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une  ligne  de  bouches  à  feu  espacées  entre  elles  d'un  front  de 
section,  et  trouve  la  dérive  de  P,  en  augmentant  celle  du 
point  0  d'une  correction  d'écartement  égale  à  autant  de  cor- 
rections de  convergence  qu'il  y  a  d'intervalles  de  section  entre 
0  et  P,. 

Le  calcul  des  parallaxes  pour  la  ligne  OP,  se  fait  en  teucint 
compte  des  obliquités  par  rapport  à  la  normale  de  cette  ligne 
ou  par  rapport  à  cette  ligne  elle-même. 

On  peut  aussi  parfois  mesurer  directement  la  correction  de 
convergence  auxiliaire  permettant  de  déterminer  la  correction 
d'écartement. 

Exemple  :  P^O  a  une  longueur  de  400  m.  (25  points  de  sec- 
tion). 

L'angle  ROB  =  deux  droits  plus  175  7oo- 

D'un  point  0',  à  5  fronts  de  section  de  0  dans  la  direction 
de  P,,  on  trouve  RO'B  =  1  droit  plus  HO  V^o- 

La  différence  est  —  05,  dont  Vb  est  —  13.  La  dérive  de  la 
pièce  P,  s'obtient  en  diminuant  la  dérive  de  la  pièce  fictive 
en  0  de  25  fois  43'.  La  correction   d'écartement  est   ainsi 

de  — 325Voo- 

Le  calcul  d'une  correction  d'écartement  au  moyen  de  cor- 
rections de  convergence  auxiliaires  qui  diffèrent  de  celles  qui 
correspondent  au  front  de  batterie  peut  donner  lieu  à  des  con- 
fusions. 

Un  officier  propose  dans  la  Revue  cVartillerie  de  mai  1901 

la  méthode  suivante,  où  l'on  n'emploie  qu'une  seule  valeur  de 

correction  de  convergence,  celle  (jui  correspond  au  front  de 

la  batterie. 

La  dérive  du  but  est  la  même  pour  tous  les  points  de  la 

circonférence  passant  par  le  but,  l'obser- 
•^^  vatoire  et  le  point  de  pointage.  Or  on  se 

\  ^\  rend   compte  du  tracé  de  cette   circonfé- 

\     \  rence  sur  le  terrain  et  on  peut  déterminer 

\      \         au  sentiment  le  point  O'   où  elle  coupe  la 
\     I        ligne  (les  pièces.  Le  problème  est  donc  ra- 
\  /        mené  au  cas   où   l'observateur  est  sur  le 
prolongement  du  front  de  la  batterie,  puis- 
que la  dérive  pour  le  point  0'  est  la  même 
que  celle  qui  a  été  mesurée  au  point  0. 
Voici  comment  on  opère  : 
Tournant  le  dos    au    but,   l'observateur 
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placé  au  point  0,  jette  un  regard  successivement  devant  lui, 
sur  le  point  de  pointage  et  sur  une  direction  intermédiaire 
d'autant  plus  voisine  du  point  de  pointage  que  celui-ci  est 
plus  rapproché. 

Il  avance  dans  cette  direction  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  des  pièces.  Il  mesure  ensuite  au  pas 
le  nombre  entier  ou  fractionnaire  de  fronts  de  section  entre 
le  point  0',  auquel  il  s'est  arrêté,  et  l'emplacement  de  la  pre- 
mière pièce. 

Exemple  :  dérive  de  l'aile  droite  du  but  mesurée  du  point 
d'observation  0  :  =  plateau  10,  tambour  140. 

Point  de  pointage  à  1200  m.  en  arrière  et  à  4  travers  de 
main  de  la  normale  du  front. 

Distance  virtuelle  =  1200  +  l(jy^  =  UQO,  dont  la  parallaxe 

est-l^  =  -117oo. 
1,4 

Distance  du  but  =  2300  ;  parallaxe  du  but  =  7  ;  la  correc- 
tion de  convergence  est  — 11  —  7  =  —  18. 

Tournant  le  dos  au  but,  l'observateur  partage  au  sentiment, 
en  trois  parties  égales,  la  portion  d'horizon  comprise  entre  la 
direction  du  point  de  pointage  et  celle  du  point  qui  lui  fait 
face.  Il  se  dirige  sur  la  ligne  du  tiers  voisin  du  point  de 
pointage  et  s'arrête  au  point  0'  sur  le  prolongement  de  la 
ligne  des  pièces. 

S'il  se  trouve  alors  à  un  front  de  section  et  demi  à  la  droite 
de  la  première  pièce,  la  correction  d'écartement  à  apporter  à 
la  dérive  est  de  —  18  x  1,5  =—27. 

La  dérive  de  la  première  pièce  est  plateau  10,  tambour 
140-27  =  12:î. 

De  nombreux  essais  de  ce  procédé  ont  donné  la  direction 
latérale  avec  une  exactitude  surprenante. 

b)  Echelonnement  des  dérives. 

La  correction  de  convergence  (jui  permet  de  concentrer  le 
feu  de  toutes  les  pièces  de  la  batterie  sur  la  droite  du  but, 
flonne  lieu  pour  les  dérives  à  un  échelonnement  de  conver- 
gence. 

Pour  obtenir  la  répartition  du  feu,  il  faut  un  autre  échelon- 
nement égal  à  la  somme  de  la  correction  de  convergence  et 
de  ce  qu'on  peut  appeler  l'échelonnement  apparent,  —  Téche- 
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lonnernerit  apparent  étant  le  iiiiolient  de  la  largeur  du  but 
en  o  00  par  le  nombre  des  pièces  de  la  batterie. 

Exemple  : 

r)iâtance  du  but,  27<30  m. 

f)i.stance  du  point  de  pointage,  800  m.  en  avant. 

Station  :  emplacement  de  la  première  pièce. 

Ecartement  angulaire  de  Taile  droite  du  but,  35  ®/oo. 

Front  de  l'objectif,  40o  oo. 

La  batterie  à  4  pièces  à  16  m.  d'intervalle. 

Solution  : 

IH 

l^arallaxe  du  point  de  pointage    ^  ^    =  207oo. 

U,o 
if* 

Parallaxe  du  but  .^"Ym  ~  ^^A^- 

Correction  de  convergence  (20  —  6)  =  14*^/oo. 
Echelonnement  apparent  (^4  du  front),  lOo/oo. 
Echelonnement  Cdu  tir  réparti),  24  0/00. 
La  dérive  de  la  première  pièce  est  35,  on  forme  les  autres 
en  ajoutant  à  ce  chiffre  une,  deux,  trois  fois  Téclielonnement 

Il  peut  être  nécessaire  de  tranformer  la  mesure  du  front  du 
but.  Par  exemple,  le  but  étant  à  2400  m.  de  la  batterie,  un 
observateur  placé  sur  une  crête,  à  400  m.  en  avant  des  pièces, 
a  trouvé  un  front  de  120  Voo. 

La  dislance  de  la  crête  où  est  l'observateur  est  Vh  d^  celle 

du  but  oA/wr  =  Vt:  ;  vu  de  la  crête,  le  front  de  l'objectif  est  de 

120  7oo;  il  serait  de  y,,  en  moins,  soit  de  100 7oo,  vu  de  la  bat- 
terie. Si  la  correction  de  convergence  est  337oo,  l'échelonne- 
ment sera  donc  33  +25  =  58. 

On  néglige  on  général  les  irrégularités  qui  peuvent  exister 
dans  les  intervalles;  il  est  facile  toutefois  de  calculer  exacte- 
ment la  (léi'ive  de  cluufiie  pièce  en  tenant  compte  de  sa  dis- 
lance à  la  pièce  de  droite. 

Si  plusieurs  batteries  ont  réparti  leur  feu  sur  des  buts  dis- 
tincts, chacune  opère  connue  si  elle  était  seule. 

(Jnand  le  front  à  battre  est  continu,  le  calcul  individuel  des 
(lèriv(»s  exigerait  un  partage  préalable  de  l'objectif,  générale- 
ment  diflicilo  à  ()[)èrer.  Il  vaut  mieux  considérer  l'ensemble 
des  pièces  comme  une  seule  batterie.  Les  capitaines  de  la 
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deuxième  et  de  la  troisième  batterie,  à  partir  de  la  droite, 
prennent  simplement  la  suite  des  dérives  de  la  première  bat- 
terie, pour  laquelle  les  calculs  sont  faits  par  le  commandant 
de  groupe  ou  le  chef  de  batterie.  Ils  tiennent  compte  du  nombre 
de  fronts  de  section  qui  séparent  les  batteries.  Les  dérives 
d'un  groupe  de  trois  batteries  forment  alors  trois  progressions 
arithmétiques,  qui  se  font  suite  si  les  pièces  se  suivent,  qui 
sont  interrompues  s'il  y  a  entre  les  batteries  des  intervalles 
plus  grands  qu'un  front  de  section.  L'interruption  est  égale  à 
autant  de  corrections  de  convergence  qu'on  peut  intercaler  de 
pièces  supplémentaires  entre  les  batteries. 

B.    Application  tactique. 

[1.  Emploi  des  feux  d'une  masse  d'artillerie. 

Avec  la  nouvelle  artillerie,  la  rapidité  du  tir  produit  tous 
les  effets  de  la  concentration  du  feu,  à  laquelle  on  avait  autre- 
fois recours.  Le  nombre  des  batteries  à  faire  tirer  dépend  donc 
du  front  à  battre,  qui  devra  être  tenu  sous  le  feu  sans  recou-- 
vrement  ni  lactme.  La  répartition  du  tir  aura  là  une  impor- 
tance capitale  :  toute  erreur  créerait  des  lacunes  fâcheuses  ou 
des  recouvrements  inutiles. 

Après  avoir  évalué  l'étendue  du  front  à  battre,  l'officier  su- 
périeur commandant  une  masse  d'artillerie  doit  déterminer 
le  nombre  de  batteries  à  faire  entrer  immédiatement  en  action. 
La  règle  pratique  recommandée  est  la  suivante  : 

a  Engager  autant  de  fois  six  pièces  que  le  front  à  battre 
comprend  de  travers  de  main.  »  Arrondir  le  résultat. 

I^s  batteries  non  engagées  au  feu  sont  placées  en  position 
de  surveillance  ou  laissées  à  peu  de  distance  en  arrière,  prêtes 
à  se  porter  là  où  on  en  aura  besoin. 

Si  un  nouvel  objectif  apparaît  dans  une  autre  direction,  les 
batteries  en  position  de  surveillance  ouvrent  le  feu  sur  lui. 

Si  les  batteries  engagées  les  premières  étaient  contraintes 
dans  la  lutte  d'artillerie  k  cesser  le  feu  et  à  abriter  leur  per- 
sonnel, les  batteries  disponibles  auront  à  les  remplacer. 

"2.  Heconnaissanck  et  (H:(:ri»ATU)N  dks  positions. 

Les  reconnaissances  de  positions  sont  des  o[)érations  diffi- 
ciles qu'il  est  essentiel  d'exécuter  rapidement  et  correctement. 
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a)  Préparation  de  la  reconnaissance. 

Si  le  commandant  de  Tartillerie  trouve  sur  la  position  un 
officier  qui,  ayant  fait  à  loisir  Tétude  du  terrain,  puisse  Torien- 
ter,  lui  dire  où  il  est,  où  est  l'ennemi,  quelles  sont  les  loca- 
lités qu'il  a  devant  lui,  la  reconnaissance  est  avancée  de  plu- 
sieurs minutes. 

L'officier  orienteur,  à  qui  le  commandant  de  Tartillerie  a 
donné  des  indications  sur  le  but  de  l'opération,  marche  à  la 
hauteur  de  la  pointe  d'avant-garde.  Il  se  tient  par  ses  éclai- 
reurs  en  liaison  avec  le  commandant  de  la  cavalerie  et  le  com- 
mandant de  la  fraction  la  plus  avancée  de  l'infanterie,  de  ma- 
nière à  être  bien  renseigné  sur  la  situation. 

Quand  il  atteint  une  position  favorable  à  Faction  de  l'artil- 
lerie, il  s'arrête,  même  si  l'infanterie  n'a  pas  éprouvé  de  résis- 
tance, et  étudie  la  position  au  point  de  vue  de  l'emploi  éventuel 
de  l'artillerie.  Si,  l'infanterie  continuant  à  progresser,  il  ac- 
quiert la  conviction  que  la  position  ne  sera  pas  occupée,  il 
poursuit  sa  marche  en  nvant  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  le  commandant  de  l'artillerie  le  rejoint  sur  la  po- 
sition, il  lui  rend  compte  des  o}»érations  qu'il  a  eu  le  temps 
d'exécuter  et  les  complète,  s'il  y  a  lieu. 

La  première  tache  de  l'officier  orienteur  arrivant  sur  la  po- 
sition est  de  s'orienter  lui-même,  de  se  demander  où  il  est, 
d'où  il  vient,  où  il  va,  où  est  l'ennemi,  quelles  sont  les  loca- 
lités qu'il  a  devant  lui,  etc. 

11  examine  ensuite  la  position  au  point  de  vue  de  son  orga- 
nisation possible  par  l'artillerie,  du  nombre  de  batteries  qu'on 
pourrait  y  installer,  sans  s'attarder  à  étudier  les  mécanismes 
d'occupation. 

Son  attention  se  porte  alors  sur  le  terrain  en  avant,  au  point 
de  vue  de  l'apparition  des  objectifs  et  des  mesures  à  prendre 
pour  les  contrebattre  rapidement. 

11  cherche  un  point  de  départ  commode  pour  les  désigna* 
tions,  puis  un  point  de  pointage^  autant  que  possible  dans  une 
direction  voisine  du  but  et  de  la  normale  au  front.  11  en  éva- 
lue la  distance  d'après  la  carte,  à  simple  vue,  ou  par  le  calcu' 
des  parallaxes,  et  en  déduit  la  correction  de  convergence  aux 
distances  moyennes  de  combat. 

Si  un  objectif  apparaît,  il  détermine  immédiatement  les  élé- 
ments du  tir.  Il  calcule  également  l'échelonnement  de  l'éven- 
tail de  batteries  à  placer  en  position  de  surveillance. 
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L'of licier  orienteur  fait  ensuite  une  élude  du  terrain  dans  le 
sens  de  la  profondeur,  reconnaît  les  crêtes,  les  vallonnements 
qu'elles  abritent  et  où  Tennemi  pourrait  cheminer  à  couvert  ; 
cherche  à  évaluer,  parles  Uj^jnes  d'arbres,  maisons,  etc.,  le  tracé 
de  routes  et  chemins  qui  pourraient  être  suivis  par  l'ennemi  ; 
s'applique  à  examiner  les  points  remarquables  du  terrain  dans 
le  voisinage  desquels  il  y  a  probabilité  de  voir  apparaître  des 
objectifs. 

Il  étudie  alors  le  terrain  dans  le  sens  de  la  largeur,  mesure 
à  partir  d'un  observatoire  les  écartements  angulaires  des 
points  remanjuables  par  rapport  à  l'un  d'entre  eux  et  en  prend 
note  sur  un  bulletin  de  surveillance  ou  un  croquis  perspectif, 
ne  renfermant  que  les  renseignements  qui  intéressent  le  chef 
de  l'artillerie. 

Il  détermine  les  distances  des  points  remarquables  et  par 
suite  des  crêtes  et  calcule  exactement  les  éléments  du  tir. 

Après  avoir  rendu  compte,  il  rédige  les  ordres  à  envoyer 
aux  batteries  à  la  position  d'attente. 

Quand  les  batteries  arrivent,  il  se  tient  prêt  à  apporter  aux 
éléments  du  tir  les  modifications  nécessitées  par  certaines  ir- 
régularités de  manœuvre. 

Il  décharge  ainsi  le  commandant  de  toute  préoccupation  de 
surveillance  des  détails  et  de  calcul  des  éléments  du  tir. 

b)  Reconnaissance  du  commandant  de  Varlillerie. 

Si  l'officier  orienteur  a  terminé  ses  opérations,  le  comman- 
dant de  l'artillerie  aura  tous  les  renseignements  dont  il  a  be- 
soin pour  prendre  ses  dispositions  :  désigner  les  batteries  à 
faire  entrer  immédiatement  en  action  ;  les  batteries  à  mettre 
en  position  de  surveillance;  transmettre  les  éléments  du  tir 
aux  uns  et  aux  autres. 

Si  l'officier  orienteur  n'a  pas  achevé  la  reconnaissance,  le 
commandant  complète  lui-même  ou  fait  compléter  les  rensei- 
gnements par  l'officier  orienteur. 

Pour  éviter  les  malentendus,  on  désignera  les  objectifs  d'une 
manière  précise,  par  exemple  comme  suit  : 

Poi)U  de  di^part  :  l'angle  gauche  de  la  ferme  qui  est  sur 
notre  droite. 

y^oint  dr  pointage  :  à  gauche,  4  travers  de  main,  un  peu- 
plier plus  élevé  que  les  autres. 
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Objectif  :  ligne  d'artillerie,  extrémité  droite  à  30  millièmes 
à  droite. 

Front  :  80  millièmes. 

Correction  de  convergence  :  9  n)illièmes. 

Celui  qui  reçoit  ces  indications  doit,  en  quittant  l'emplace- 
ment où  on  lui  a  montré  les  directions,  suivre  des  yeux  le 
point  de  départ,  le  point  de  pointage  et  même  l'aile  de  l'ob- 
jectif, afin  de  pouvoir  tenir  compte  des  modifications  d'aspect 
produites  par  son  déplacement. 

c)  Remise  des  éléments  du  tir. 

L'envoi  des  éléments  du  tir  à  la  position  d'attente  réduit  au 
minimum  le  temps  compris  entre  l'arrivée  des  pièces  et  le  pre- 
mier coup  de  canon  ;  mais,  en  cas  d'inversion  imprévue  des 
pièces  sur  la  position,  les  dérives  placées  à  l'avance  se  trou- 
vent fautives. 

Pour  éviter  les  erreurs,  on  peut  procéder  comme  suit  : 

1.  Faire  donner  les  dérives  sur  la  position  de  tir  par  l'offi- 
cier orienteur.  L'ouverture  du  feu  est  un  peu  retardée. 

2.  Envoyer  les  dérives  à  la  position  d'attente,  mais  faire 
constater  par  l'officier  orienteur  que  les  pièces  ne  sont  pas  in- 
versées. I^  cas  échéant,  cet  officier  prévient  le  capitaine  de 
batterie. 

3.  Si  la  pièce  de  droite  ne  se  place  pas  exactement  au  point 
qui  est  assigné,  l'officier  orienteur  calcule  immédiatement  la 
cori'eclion  d'écartement  nécessaire  et  en  rend  compte  au  capi- 
taine. 

4.  Si  les  intervalles  des  pièces  sont  irréguliers,  l'officier 
orienteur  calcule  de  même  les  modifications  à  apporter  aux 
dérives. 

L'emploi  des  pointeurs  pour  jalonner  la  position  retarde  la 
mise  en  batterie  et  risque  de  révéler  la  présence  de  l'artillerie. 
Avec  le  tir  collectif,  il  suffit  de  jalonner  la  position  de  la  pièce 
de  droite. 

(1)  Ouverture  du  feu. 

Lors  de  la  prise  de  position,  la  période  critique  se  compose 
do  deux  parties. 

La  première  commence  à  l'arrivée  des  pièces  et  finit  à  l'ou- 
verture du  feu.  Elle  n'est  vraiment  critique  que  si  la  marche 
d'approche  ou  la  mise  en  batterie  ont  été  mal  dissimulées. 

La  seconde  commence  à  l'ouverture  du  feu  et  finit  au  mo- 
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ment  où  ce  feu  a  produit  un  résultat  décisif.  Cette  deuxième 
période  est  toujours  critique,  parce  que  les  lueurs  sont  aper- 
çues, ou  les  servants  ou  les  cadres  sont  mal  couverts. 

Ce  qu'il  faut  abréger,  c'est  le  total  des  deux  périodes,  et 
principalement  la  seconde.  Ce  serait  une  faute  d'écourter  la 
première  au  prix  d'un  allongement  de  la  seconde. 

3.  Surveillance  du  champ  de  bataille. 

Par  artillerie  en  position  de  surveillance,  il  faut  entendre, 
non  pas  simplement  une  artillerie  en  batterie  attendant  l'en- 
nemi, mais  une  artillerie  dont  la  préparation  a  été  poussée 
aussi  loin  que  possible  et  à  qui  il  ne  manque  pour  agir  que  le 
dernier  élément  d'exécution,  la  direction  du  but  à  battre,  in- 
diquée à  tous  les  pointeurs  par  un  chiffre,  qui  transportera 
immédiatement  sur  le  nouvel  objectif  un  feu  réparti. 

Pour  cela,  après  avoir  reconnu  les  points  remarquables, 
c'est-à-dire  les  points  dans  le  voisinage  desquels  il  y  a  proba- 
bilité de  voir  apparaître  des  objectifs  plus  ou  moins  impor- 
tants, on  établira  un  bulletin  de  siirueillance  donnant  les  élé- 
ments du  tir  contre  les  objectifs  qui  se  présenteraient.  Ce 
l)ulletin,  en  plusieurs  colonnes,  renfermera  la  désignation  des 
points,  leur  distance,  leur  parallaxe,  la  correction  de  conver- 
gence, la  dérive  de  la  pièce  de  droite. 

Dans  les  cas  où  il  faut  intervenir  très  rapidement,  on  dis- 
posera les  pièces  de  manière  qu'elles  forment  un  éventail 
d'une  ouverture  calculée  pour  battre,  aux  distances  ordinaires 
de  combat,  le  front  normal  d'une  batterie.  La  batterie  sera 
ainsi  prête  à  ouvrir  un  feu  tout  réparti  sur  un  objectif  appa- 
raissant à  cette  distance  et  sur  ce  front  dans  la  direction  de 
l'axe  de  l'éventail. 

Si  l'ennemi  se  présente  dans  une  autre  direction,  on  mo- 
difie toutes  les  dérives  d'une  quantité  correspondant  à  l'écar- 
tement  angulaire  des  deux  directions,  indiqué  par  le  bulletin 
de  surveillance,  ou  mesuré  sans  retard.  On  rectifie  d'après  les 
résultats  observés. 

On  dit  que  l'artillerie  est  «  aux  aguets  d  quand  l'étendue  de 
la  zone  à  surveiller  est  égale  au  front  à  battre.  Il  s'agit  alors 
seulement  de  se  tenir  pivtà  diriger  un  tir  rapidement  efficace 
sur  un  objectif  déterminé. 

En  principe,  la  zone  de  surveillance  est  partagée  entre  les 
groupes  de  batteries.  Chaque  commandant  de  groupe  a  le  ma- 
niement des  feux  dans  le  secteur  qui  lui  est  assigné. 
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a)  Formation  de  VéueyitaiL 

Le  front  à  battre  par  une  l)atterie  de  quatre  pièces  est  nor- 
malement de  8O0/00  aux  distances  ordinaires. 

La  parallaxe  p  du  point  de  pointage  est  connue  ;  celle  du 
but  sera  probablement  voisine  de  7.  La  correction  de  conver- 
gence sera  (p-7). 

L'échelonnement  de  Téventail  sera  donc 

(i>-7)  +  20  =  p  +  13 
d'où  la  règle. 

L échelonnement  de  Véventail  est  égal  à  la  parallaxe  du 
point  de  pointage  augmentée  de  iS. 

Pour  simplifier,  on  arrondit  le  résultat  en  multiple  de  5. 

L'axe  de  l'éventail  est  la  direction  prolongée  de  la  ligne  de 
mire  naturelle  de  la  troisième  pièce,  quand  on  fauche  à  gauche  ; 
de  la  deuxième  pièce,  quand  on  fauche  à  droite. 

Si  le  but  se  présente  dans  une  direction  autre  que  celle  où 
on  l'attendait,  le  capitaine  se  place  à  côté  de  la  pièce  d*axe 
pour  estimer  la  correction  à  faire.  . 

b)  Modifications  de  Vévejitail. 

Si  l'éventail  est  trop  étroit  ou  trop  large,  on  le  fait  ouvrir 
ou  fermer  en  calculant  la  correction  de  manière  que  les  ailes 
de  l'objectif  soient  plutôt  débordées,  si  la  distance  est  connue, 
dégarnies  si  elle  est  inconnue. 

Au  commandement  :  Ouvrez  Véventail  de  5  !  le  pointeur  de 
la  pièce  de  droite  diminue  sa  dérive  de  10  ;  celui  de  la 
deuxième  pièce,  de  5  ;  celui  de  la  troisième  ne  change  rien  ; 
celui  de  la  quatrième  augmenle  sa  dérive  de  5. 

Si  l'ouverture  est  bonne,  mais  le  tir  trop  à  droite,  on  com- 
mande :  a  Augmentez  la  dérive  de  tant  !  » 

Quand  le  fiont  de  l'objectif  dilTère  par  trop  de  celui  pour 
lequel  l'éventail  a  été  préparé,  le  capitaine  fait  ouvrir  ou  fer- 
mer révenlail  avant  de  commencer  le  feu. 

p]n  terminant  ce  résumé,  nous  rappelons  avec  le  général 
Percin  qu'il  ne  saurait  être  question  de  tir  masqué  aux  mo- 
ments décisifs  de  la  lutte,  où  il  ftmt  surtout,  avec  refficacité 
du  tir,  la  rapidité  des  mouvements  et  de  l'entrée  en  action  ; 
mais  les  batteries  (|ui,  lors  des  premiers  engagements  de  la 
lutte  d'artillerie,  auront,  grâce  à  l'habileté  de  leur  personnel, 
réussi  à  obtenir  la  supériorité,  pourront  dans  les  périodes  sub- 
séquentes se  permettre  toutes  les  audaces. 

Albert  Pag  an» 
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LA  TENTE  PORTATIVE 

(PI.  XXV  et  XXVI.) 


Nos  lecteurs  savent  que  les  Chambres  fédérales  ont  résolu, 
il  y  a  quelques  mois,  raequisilion  de  tentes  portatives  desti- 
nées à  remplacer  la  couverture  actuellement  en  usage.  Un 
certain  nombre  de  ces  dernières  resteront  toutefois  matériel  de 
corps  pour  des  emplois  spéciaux,  à  Tinfirmerie  notamment. 
Elles  seront  transportées  sur  le  fourgon  n^  5. 

Seront  munis  de  tentes  :  l'infanterie  d'élite  et  de  landwehr  I, 
les  troupes  de  forteresse,  l'artillerie  de  montagne,  les  demi- 
bataillons  du  génie,  les  compagnies  de  télégraphistes  de  Télite. 

Les  tentes  sont  foi'mées  d'un  certain  nombre  d'unités  de 
Unie  portées  par  l'homme.  L'unité  comprend  une  pièce  de 
toile  avec  cravate  (H60  gr.),  un  cordeau  (25  gr.),  un  piquet 
en  trois  bouts  (330  gr.)  et  trois  chevilles  (315  gr.).  Le  poids  de 
l'unité  est  ainsi  de  1830  gr.  Chaque  officier  a  droit  à  deux  uni- 
tés de  tente,  portées  par  la  troupe  ou  sur  les  voitures.  Pour 
les  sous-ofliciers  et  soldais,  on  compte  deux  unités  pour  trois 
hommes.  Ces  unités  sont  portées  par  les  hommes  non  chargés 
«l'un  outil  de  pionnier. 

Afin  de  limiter  le  poids  de  ce  nouvel  objet  d'équipement,  on 
a  réduit  les  dimensions  et  le  volume  des  diverses  pièces  au 
strict  nécessaire.  Pour  nos  troupes,  accoutumées  à  manier  un 
matériel  plutôt  rustique,  il  faudra  apporter  à  l'utilisation  des 
tentes  quelque  attention.  Il  y  aura  lieu,  spécialement,  de  veiller 
à  la  manière  dont  les  chevilles  sont  enfoncées  dans  le  sol,  sur- 
tout si  le  sol  est  dur.  Il  faudra  éviîer  également  de  tendre  trop 
les  toiles. 

Quand  celles-ci  sont  mouillées,  on  profitera  de  la  première 
occasion  pour  les  sécher.  S'il  s'agit  de  les  nettoyer,  on  les  bat- 
tra et  les  brossera  avec  quelque  précaution.  Il  ne  faut  employer 
le  lavage  à  la  main  qu'exceptionnellement  et  si  l'on  ne  peut 
autrement.  Dans  le  pliage,  il  faut  éviter  de  reformer  toujours 
les  mêmes  plis  afin  d'éviter  des  cassures. 

L'ordonnance,  dont  le  texte  français  n'est  pas  encore  arrêté, 
prévoit  le  port  de  la  toile  sous  le  couvercle  du  sac,  ou  bien 

100]  -tn 
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roulée  sur  la  capote  et  bouclée  avec  celle-ci  sur  le  sac,  ou  en- 
core disposée  en  une  longue  bande  le  long  de  la  capote  bou- 
clée sur  le  sac.  Avec  ce  dernier  mode  de  procéder,  on  aura 
soin  d'enrouler  dans  la  toile,  du  coté  gauche  du  sac,  le  piquet 
et  les  chevilles.  Mettre  ceux-ci  en  trav.rs  du  sac  ou  du  côté 
droit,  c'est  s  exposer  à  les  endommager  au  moment  de  sus- 
pendre Tarme.  On  peut,  du  reste,  les  mettre  aussi  dans  le  sac. 
Uavanlage  du  système  des  unités  est  de  permettre  des  ten- 
tes de  toutes  les  dinrensions.  Il  suflit  de  multiplier  le  nombre 
des  unités  ajoutées  bout  à  bout.  Si  le  cœur  vous  en  dit,  on 
peut  recouvrir  ainsi,  d'une  vaste  tente,  des  hectares  de  terj'ain. 
C'est  une  immense  carapace  de  tortue  qui  tache  de  brun  les 
prés  et  les  champs.  On  peut  ainsi  varier  à  Tinfini  le  genre  rie 
ces  lentes,  les  construire  ouvertes,  mi-ouvertes  ou  fermées, 
liantes  sur  le  sol  ou  basses  au  contraire,  cela  dépendra  du 
terrain  et  des  conditions  de  température. 

La  plus  petite  tente  exige  deux  unités  et  abrite  trois  hommes 
(PI.  XXV,  lig.  1).  VA\e  affecte  la  forme  d'un  toit  à  chevron,  ou- 
verte à  ses  deux  extrémités.  Les  trois  morceaux  du  piquet,  mis 
bout  à  bout,  soutiennent  le  faîte.  La  longueur  de  cette  lente  est 
de  1  m.  0t5,  sa  largeur  de  2  m.  45;  la  hauteur  du  faîte  do  1  m.  10. 
On  peut  prolonger  à  volonté  les  tentes  de  cette  forme  en  fixant 
de  nouvelles  unités  à  la  suite  d?s  premières,  disposées  toujours 
en  chevron.  On  aura  ainsi  un  long  toit  pouvant  abriter  un 
groupe,  une  section,,  de  plus  importantes  unités  encore.  Pour 
un  ou  deux  groupes,  les  exlrémiiés  ouvertes  suffisent  comme 
portes  d'entrée  et  de  sortie.  Si  la  tente  est  plus  longue,  on 
laisse  ici  et  là  sur  le  ilanc  une  unité  dégrafée.  11  va  sans  dire 
qu'à  l'aide  d'une  nouvelle  unité  on  peut  fermer  les  extrémités 
des  tentes  de  ce  genre. 

La  forme  peut,  du  reste,  être  variée  à  finlini,  nos  photo- 
graphies en  témoignent.  11  est  même  possible  de  construire 
de  véritables  petites  maisons  de  toiles,  fermées  de  tous  côtés 
(Pi.  XXV,  fig.  2).  Ou  bien  de  simples  abris  contre  lo  soleil, 
laissant  circuler  l'air  comme  les  arcades  d'une  bourgade  méri- 
dionale ou  la  véranda  d'une  villa  de  maître;  on  peut  établir  de 
vastes  auvents,  comme  ceux  d'une  plantureuse  ferme  des  cam- 
pagnes bernoises  (PI.  XXVI).  Bref,  l'imagination  du  soldai  se 
donnera  libre  carrière,  dans  les  limites  de  l'ordonnance,  pour 
rechercher  le  plus  complet  confort  et  les  plus  grands  agré- 
ments ! 
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Bien  plus  !  l'unité  |)eut  servir  de  maii-  i 

teau  imperméable,  comme  il  appert  de 
la  iifîuve  ci-conlre.  Ce  n'est  peut-être  pas 
un  vêtement  gracieux,  on  ne  s'en  allnble- 
rait  point  pour  rendre  visite  au  plioto- 
graplie  ou  faire  une  demande  en  mariage, 
mais  il  est  pratique  et  sera  d'un  secoui-s 
apprécié  dans  le  service  de  garde  par 
les  temps  pluvieux  et  froids. 

Il  n'est  pas  autorisé  toutefois  pour  les 
mai'ches, 

Vn  des  inconvénients  des  nouvelles 
tentes  est,  peut-être,  la  facilité  d'égarei" 
les  piquets  et  les  chevilles.  Heureuse- 
ment, ces  pièces  ne  sont  pas  indispen- 
sables et  peuvent  être  remplacées  par  du 
matériel  de  circonstance. 

L'ordonnance  est  très  libérale  quant  aux  dispositions  à  adop- 
ter pour  le  plan  général  d'un  l)ivouac.  C'est  afiaire  de  conve- 
nance. Pas  n'est  besoin  de  recliercber  la  symétrie  et  les  stricts 
alignemenls.  \,e  terrain  et  la  tenipéi'ature  dicteront  leurs  exi- 
gences. 

En  temps  ordinaire,  si  les  circonstances  s'y  prêtent,  la  tente 
la  plus  recornmandable  est  celle  pour  deux  ou  ti'ois  gi'oupes, 
foimée  de  dix  ou  de  seize  unités.  Les  te  ites  en  cbevron  pour 
un  groupe  ne  remplissent  les  conditions  convenables  que  si 
elles  sont  formées  de  six  unilés. 

L'équipement  de  l'iiomme  est  mis  sous  la  tente  :  les  armes 
restent  deliois,  en  faisceaux. 

Quand  plusieurs  lignées  de  tcnles  sont  di'cssécs,  il  convient 
de  niénagei-  entre  elles  un  couloir  d'au  moins  trois  pas  de 
largeur.  Les  faisceiux  peuvent  y  être  disposés. 

L'ordonnance  rend  attentif  au  danger  d'incendie;  on  ne 
cuira,  ni  n'allumera  des  feux  entre  les  tentes  on  à  proximité. 

Aux  avant-postes,  les  sentinelles  et  postes  de  sons-ofliciers 
ne  doivent  pas  dresser  les  tentes.  Si  le  commandant  des  avant- 
postes  le  peimet  à  ses  aulies  li'oupos,  il  conviondia  d'adopter 
la  petite  tente  de  deux  unilés,  la  plus  l'apidement  abattue. 

V.  F. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


CHRONIQUE  SUISSE 

La  fèto  dos  officiera  à  Lausanne;  une  opinion  sur  la  suppression  de  la  fête  a 
l'avenir.  —2  Les  écoles  de  recrues  de  l'infanterie;  pénurie  de  cadres.  — 
Prolongation  du  temps  de  service  des  capitaines.  —  Obligation  de  monter 
les  capitaines.  —  Encore  la  Commission  du  nouvel  armement  de  Tartillerie. 
—  Un  article  sur  les  canons  à  recul  sur  Taifùt. 

Lausanne  a  eu  sa  fêle  fédérale  des  officiers  ;  je  m'abstiendrai,  après  les 
copieux  récits  des  journaux  quctidiens,  d'en  faire  la  description.  Je 
constate  avec  plaisir  qu'elle  a  pleinement  réussi,  au  gré  de  ceux  qui 
l'ont  organisée,  et  que  ceux  môme  qui  sont  le  plus  opposés  à  ce  genre 
de  manifestations  peuvent  se  déclarer  satisfaits  de  la  manière  dont  toutes 
choses  se  sont  passées.  G*est  égal;  cela  n'est  pas  pour  me  réconcilier 
avec  les  fêtes  d'ofnciers  ;  on  les  appelle,  il  est  vrai,  euphémiquement,  des 
<  assemblées  générales  »  et  l'on  masque  les  réjouissances  derrière  un 
semblant  de  travail  ;  cela  ne  trompe  que  ceux  qui  veulent  être  trompés  ; 
c'est  surtout  une  occasion  de  plaisir.  Les  officiers  ont  autre  chose  à  faire 
pourtant  que  de  se  réunir  pour  s'amuser.  On  dit  que  ces  fêtes  ont  leur  uti- 
lité, qu'elles  resserrent  le  lien  qui  unit  entre  eux  les  officiers,  qu'il  s'y  noue 
des  amitiés  dont  le  service,  l'armée,  la  patrie,  profiteront.  Tout  cela  est 
très  contestable.  Trop  longues  pour  le  travail  qui  s'y  fait,  ces  fêtes  sont 
trop  courtes  pour  que  les  amitiés  qui  s'y  nouent,  simples  liaisons  passa- 
gères, poussent  des  racines  profondes. 

Voilà  pourquoi,  et  je  pourrais  donner  d'autres  motifs  encore,  je  suis 
l'adversaire  des  fêles  d'officiers. 

Il  y  a  trop  de  fêles  en  Suisse  ;  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  cela  ne 
cesse  pas  ;  ce  serait  aux  membres  de  l'armée  à  donner  l'exemple  du 
désarmement  en  fait  de  réjouissances  ;  ils  rendraient  par  là  au  pays  un 
service  plus  grand  qu'ils  ne  se  Timaginent. 

On  fait  à  cette  idée  de  supprimer  les  fêles  de  la  Société  des  officiers 
celte  grosse  objection  que  cela  entraînerait  la  suppression  de  la  Société 
elle-même.  Je  ne  le  crois  pas.  Mais,  si  cela  devait  être,  je  m'en  consolerais 
facilement  ;  parce  que,  si  la  Société  des  officiers  n'a  pas  d'autre  raison 
d'être  que  la  réunion,  fêle  ou  assemblée  générale,  qui  groupe  tous  les 
trois  ans  une  partie  de  ses  membres,  elle  peut  disparaître  sans  laisser  d»* 
vide  sensible.  L'armée  n'en  poursuivra  pas  moins  sa  tàche^  son  travail 
lent,  patient  et  modeste,  et  pour  n'avoir  pas  festoyé  ensemble  tous  les 
trois  ans,  les  officMers  ne  seront  p:is  moins  aptes  à  accomplir  leur  tùche. 
Mais  je  crois  que  la  Société  des  officiers  peut,  sans  fêles,  accomplir  un 
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travail  utile;  elle  pourrait  devenir  dans  notre  armée  un  organe  officieux 
extrêmement  précieux  si  elle  tournait  son  activité  plus  encore  vers  le 
développement  professionnel  des  officiers. 

Il  est  manifeste  que  Tinslruction  que  les  officiers  reçoivent  officielle- 
ment est  incomplète,  et  qu'ils  doivent  Taugmcnter  par  leur  travail  per- 
sonnel. Or,  si  la  Société  des  officiers  se  donnait  pour  tAche  d'organiser 
ce  travail,  elle  poursuivrait  ce  qui  doit  être  son  véritable  but.  Elle  le  fait, 
m'objectera-t-on  ;  voyez  les  conférences  qui  se  donnent  chaque  hiver  et 
les  concours  ouverts  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Je  le  sais  ;  mais  je  ne 
me  laisse  pas  éblouir  par  Tapparence  ;  il  y  a  là  une  part  de  travail  utile,  je 
ne  le  méconnais  pas  ;  mais  combien  de  travail  purement  décoratif,  combien 
peu  d'officiers  aussi  en  profitent. 

Je  crois  que  l'idée  de  la  suppression  des  réunions  cPofficiers  en  tant 
que  fêtes,  idée  qui  ne  m'appartient  pas  en  propre,  qui  a  été  mise  en 
avant  et  défendue  par  des  officiers  ayant  bien  plus  d'autorité  que  moi, 
n'est  pas  destinée  à  périr.  Elle  fait  son  chemin  et  se  réalisera.  Mais 
voilà;  qui  prendra  l'initiative?  Chaque  comité  central  nouveau  veut 
clôturer  son  exercice  par  une  fête;  il  veut  en  avoir  l'honneur  et  le  béné- 
fice et  il  ne  veut  pas  attacher  le  grelot.  Eh  bien ,  Toccasion  me  semble 
propice.  Parmi  les  sections,  éblouies  peut-être  ou  efi'rayées  par  les  bril- 
lantes fêtes  de  Lausanne,  il  ne  s'en  est  trouvé  jusqu'ici  aucune  qui  fût 
disposée  à  accepter  le  comité  central  pour  la  prochaine  période  triennale; 
le  fait  est,  je  crois,  assez  rare,  et  le  comité  central  demeure  à  Lausanne 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Que  le  comité  central  actuel,  à  présent  qu'il  a  eu 
sa  fête,  en  propose  lui-même  la  suppression,  ou  la  modification,  ou  la 
transformation;  il  sera  suivi,  il  peut  en  être  certain,  nonobstant  le  vote 
(les  délégués,  et  aura  accompli  l'acte  le  plus  bienfaisant  de  toute  sa  pé- 
riode administrative. 

Peut-être  qu'après  que  cet  exemple  leur  aura  été  donné,  les  sous- 
officiers,  qui  eux  aussi  viennent  d'avoir  leur  fête,  dont  aucun  écho  mal- 
sonnant  n'est  venu,  jusqu'ici,  frapper  nos  oreilles,  et  qui  ont  déjà  sage- 
ment décidé  de  tenir  leurs  réunions  tous  les  trois  ans  et  non  plus  tous  les 
deux  ans,  se  décideront  aussi  à  supprimer  la  leur. 
J'appelle  ce  moment  de  tous  mes  vœux. 


Dans  la  chronique  du  mois  d'avril  dernier,  j'ai  abordé  la  question  de  la 
réduction  du  nonïbre  des  écoles  annuelles  de  recrues  d'infanterie  par  ar- 
rondissement de  division,  de  trois  à  deux,  me  fondant  pour  cela  sur  l'in- 
convénient qu'il  y  a  à  commencer  les  écoles  de  recrues  trop  tôt,  alors  que 
le  mauvais  temps  empêche  l'instruction  d'atteindre  un  niveau  suffisant. 

La  Zurichcr-Post^  dans  son  numéro  du  14  juillet,  renferme  sur  le  môme 
sujet  un  article  intéressant  dont  voici  une  rapide  analyse  : 
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La  loi  de  1874  (art.  103)  ne  dit  pas  combien  il  doit  y  avoir  d'écoles  de 
recrues  d*lnfanterie  chaque  année  par  arrondissenient  de  division;  elle 
dit  :  a  le  nombre  nécessaire  ».  Pour  encadrer  ces  écoles,  on  dispose  des 
offîciers  et  des  caporaux  nouvellement  nommés,  ainsi  que  des  sous-offl- 
ciers  ayant  eu  de  Tavancement.  Longtemps  on  a  oscillé  entre  deux  et  (rois 
écoles  par  année;  Topinion  qui  a  prévalu  ces  derniers  temps  et  qui  a  fait 
adopter  le  chifTre  de  trois  écoles  est  celle-oi  :  que  plus  petit  est  le  nombre 
des  recrues  que  Ton  peut  instruire  simultanément,  meilleure  est  Finstruc- 
tion  que  chaque  homme  reçoit.  Mais  il  faut  considérer  les  chiffres. 

D'après  les  chiffres  des  années  1898-1900,  il  a  été  instruit,  en  moyenne. 
12  750  recrues  par  année,  ce  qui,  à  raison  de  8  X  3  =  24  écoles  de 
recrues,  représente  531  recrues  par  bataillon  d*école.  Ce  chiffre,  qui 
se  rapproche  de  celui  des  simples  soldats  portant  fusil  d''un  bataillon  d*in- 
fanterie,  semble  donner  raison  à  la  répartition  des  recrues  en  trois  déta- 
chements par  arrondissement  de  division. 

Cette  répartition  en  trois  serait  juste,  si  Tinstruction  était  donnée  direc- 
tement parles  ofnciers  instructeurs;  dans  le  cas,  leurs  classes  seraient 
moins  nombreuses  et  ils  pourraient  vouer  plus  d'attention  à  chaque  indi- 
vidu. Ce  n*est  pas  ce  qui  arrive.  Ce  sont  les  officiers  de  troupe  et  les 
sous  officiers  qui  ont  la  tâche  d'instruire  les  recrues  ;  c'est  dans  l'esprit 
de  noire  organisation  militaire  et,  d'année  en  année,  ce  principe  s'ap- 
plique plus  complètement. 

Chaque  année,  nous  ne  pouvons  disposer  pour  l'instruction  que  d'un 
nombre  limité  d'officiers  et  de  caporaux  nouvellement  nommés  et  de  sous- 
offîciers  ayant  eu  de  l'avancement.  Ce  chiffre  est  relativement  constant. 

De  1897  à  1893,  il  a  été  nommé  745  lieutenants  d'infanterie,  dont  086 
seulement  avaient  passé  par  l'école  de  tir,  ce  qui  donne,  par  année,  une 
moyenne  de  248  lieutenants  nommés,  dont  229  ayant  passé  par  l'école  de 
tir;  c'est  une  moyenne,  9  à  10  officiers  par  école  (effectif  normal  16),  si  l'on 
répartit  les  recrues  sur  trois  écoles  et  14  à  15  si  on  les  répartit  sur  deux. 

Quant  aux  caporaux,  de  1898  à  1900,  il  en  a  été  nommé,  en  moyenne. 
1800  par  année,  ce  qui  représente  75  par  école  dans  la  division  en  trois 
écoles  et  112  dans  la  division  en  deux  écoles  (effectif  normal,  96  sous- 
officiers). 

Enfin,  il  faut  considérer  que  les  premiers-lieutenants  ne  sont  appelés 
aux  écoles  de  recrues  que  pour  y  remplir  les  fonctions  de  commandants 
de  compagnies  et  les  sergents  le  plus  souvent  pour  remplir  celles  de  ser- 
gents-majors. Les  lieutenants  et  les  caporaux  doivent  aussi  faire  les 
fonctions  des  grades  supérieurs  aux  leurs. 

En  fait,  il  s'est  passé  ceci  :  vu  le  manque  de  cadres,  des  écoles  de 
recrues  ont  dil  être  organisées  à  trois  compagnies  au  lieu  de  quatre,  des 
compagnies  à  trois  sections  au  lieu  de  quatre.  On  a  perdu  ainsi  ravanla^e 
d'une  instruction  individuelle  plus  forte  et  créé  un  inconvénient  notable, 
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celui  de  voir  la  recrue  instruite  dans  le  cadre  d'une  unité  n'ayant  pas 
TefTectif  de  guerre  et  ayant  une  organisation  anormale,  ce  qui  fausse  les 
idées  dans  la  suite  du  service. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  que  chaque  école  do  recrues  entraîne  des  dépen- 
ses générales,  presque  complètement  indépendantes  du  nombre  de  parti- 
cipants, et  que  Ton  peut  évaluer  à  20000  fr.  par  école,  on  arrive  à  celte 
conclusion  que  le  choix,  entre  Torganisalion  en  deux  ou  en  trois  écoles, 
ne  peut  plus  laisser  aucun  doute. 

A  cet  élément  s'en  ajoute  un  autre  :  celui  de  la  santé  des  soldats.  Sur 
ce  point,  le  rapport  de  gestion  du  Déparlement  militaire,  pour  1900,  s'ex- 
prime comme  suit  : 

a  L'état  sanitaire  s'est  maintenu  au  môme  niveau  que  l'année  dernière. 
Néanmoins  il  a  été  nu-dessus  de  la  moyenne  des  années  précédentes. 
Toutefois  il  y  a  eu  proportionnellement  moins  de  malades  dans  les  cours 
<le  répétition  ;  mais  cette  diminution  est  balancée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  ma'ades  dans  les  écoles  de  recrues.  Ce  sont  surtout  les  premiè- 
res écoles  de  recrues  de  tous  les  arrondissements  de  division,  à  l'excep- 
tion du  quatrième  arrondissement,  qui  accusent  un  plus  grand  nombre 
de  malades,  et,  sans  ex  ;eption,  de  maladies  graves,  que  les  écoles  ayant 
lieu  plus  tard. 

«  Cet  état  de  choses  doit  être  attribué  au  temps  inQniment  plus  défavo- 
rable des  mois  printaniers...  d 

Gela  a  été  relevé  au  Conseil  National  ;  on  a  adressé  au  Déparlement 
militaire  l'invitation  pressante  d'étudier  la  réduction  des  écoles  de  recrues 
A  deux,  de  manière  à  pouvoir  les  placer  à  une  époque  de  Tannée  plus  fa- 
vorable, sans  toutefois  porter  préjudice  aux  travaux  agricoles. 

On  objecte,  il  est  vrai,  qu'il  faut  aguerrir  les  jeunes  gens.  Mais  on  ne 
peut  pas  obtenir  ce  résultat  dans  des  écoles  de  courte  durée  ;  et  puis, 
dans  celte  période  de  leur  instruction  militaire,  les  recrues  ne  sont  pas 
encore  complètement  formées  physiquement,  et  n'acquièrent  que  plus 
tard  leur  complet  développement;  enfin  l'on  sème  parmi  la  jeunesse  des 
germes  de  maladies  dont  les  conséquences  se  feront  sentir  pendant  tout 
le  cours  de  la  carrière  civile. 

Ces  considérations  s'appliquaient  aux  écoles  de  tir  de  sous-officiers 
qui  étaient  de  véritables  écoles  d'hiver.  C'est  avec  joie  qu'on  a  appris  que 
depuis  1899  elles  étaient  reportées  en  automne  qui,  chez  nous,  est  infini- 
ment plus  favorable,  au  point  de  vue  de  la  santé,  que  le  commencement 
de  l'année. 

Nons  devons  contribuer  à  ce  que  les  motions  faites  à  cet  égard  dans  les 
Conseils  no  soient  pas  oubliées  ;  les  parents,  les  amis  de  la  jeunesse  et  le 
peuple  suisse  entier,  seront  heureux  qu'on  y  donne  suite. 

Tel  est  en  gros,  l'article  de  la  Zarichnr  Post  et  l'on  ne  peut  qu'appuyer 
ses  conclusions. 
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Ce  qui  est  dit  de  rinsufnsance  numérique  des  cadres  est  frappant.  Si 
Ton  n^avait  pas  des  officiers  et  des  sous-officiers  qui,  volontairement,  font 
plus  d'une  école  de  recrues,  et  si  Ton  ne  disposait  pas  aussi  d'un  certain 
nombre  d'officiers  qui  se  vouent  à  la  carrière  militaire,  et  des  aspirants- 
instructeurs  provisoires  auxquels  on  fait  remplir  les  fonctions  de  chefs  de 
section,  on  n'aurait  jamais  décadrés  complets.  Cela  aussi  parle  en  faveur 
(le  la  réduction  du  nombre  des  écoles  de  recrues. 

Pour  les  sous-offlciers,  la  question  est  plus  grave  encore. 

D'abord  le  recrutement  en  est  difficile  ;  on  a  souvent  de  la  peine  à  ap- 
peler le  nombre  voulu  d'élèves  à  l'école  de  sous-ofRciers  :  après  cette 
école  il  se  produit  un  déchet»  en  sorte  qu'on  est  très  à  court  pour  compo- 
ser le  cadre  de  trois  écoles.  Cette  année,  à  la  première  division,  au  moins, 
il  a  fallu  convoquer,  pour  Fécole  de  recrues  no  3,  un  certain  nombre  de  ser- 
gents pour  parfaire  le  cadre.  Ëh  bien!  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'ils 
ont  déployée,  ils  se  sont  montrés,  comme  instructeurs,  au  commencement 
surtout,  en  général  inférieurs  à  leurs  jeunes  camarades  les  caporaux  de 
récente  promotion.  Cela  se  conçoit,  et  il  n'y  a  pas  à  leur  en  faire  des  re- 
proches. Ces  sergents  avaient  fait  leur  dernière  école  avec  les  recrues 
deux  ans,  trois  ans  auparavant  peut-être;  ils  avaient  dès  lors  désappris  le 
métier  d'instructeurs,  et  il  leur  a  fallu  un  certain  temps  pour  s'y  remettre. 

NiUurellement,  l'instruction  des  recrues  en  a  souffert.  Il  eftt  sans  doute 
été  préférable  de  n'avoir,  comme  instructeurs,  que  des  caporaux  et  pas  de 
sergents,  quitte  à  former  des  classes  d'instruction  plus  fortes. 

Il  y  a  là  une  question  qui  doit  préoccuper;  car  sans  un  cadre  suffisant^ 
et  surtout  sans  un  bon  cadre,  bien  apte  à  l'enseignement,  on  ne  peut 
pas  former  convenablement  des  recrues. 


Dans  la  chronique  du  mois  de  juin  j'ai  émis  l'idée  que  vu  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions,  il  y  auniit  intérêt  à  ce  que  les  capitaines  d'infan- 
terie fussent  astreints  &  servir  dans  l'élite  aussi  longtemps  que  les  com- 
mandants de  bataillon,  soit  jusqu'à  l'expiration  de  leur  temps  de  service. 
Un  autre  motif  qui  parle  en  faveur  de  cette  mesure,  c'est  que,  à  peine 
rompus  à  leurs  fonctions,  après  deux  ou  trois  cours  de  répétition,  les 
capitaines  de  l'infanterie  d'élite  passent  en  landwehr;  et  c'est,  pour  for- 
mer do  bons  commandants  de  compagnie,  un  recommencement  per- 
pétuel. 

On  m'a  fait  cette  objection  qu'après  l'à^e  de  38  ans  les  capitaines  ne 
sont  plus  assez  vigoureux  pour  assumer  le  commandement  d'une  compa- 
gnie et  supporter  les  fatigues  qui  en  sont  la  conséquence. 

C'est  avoir  de  la  race  une  pauvre  opinion  que  de  croire  qu'un  homme» 
entre  sa  38®  et  sa  45e  année,  a  déjà  suffisamment  perdu  ses  forces  physi- 
ques pour  n'être  plus  en  état  de  servir  comme  capitaine,  même  à  pied.  On 
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trouverait,  dans  les  guerres  modernes,  dMnnombrables  exemples  pour 
inflrmer  ceUe  opinion.  Mais  j'accepte  cette  objection,  et  je  dis  que  cela  ne 
peut  modifier  en  rien  ma  manière  de  voir.  Si  Ton  établit  pour  les  com- 
mandants de  compagnie  la  règle  qui  s'applique  aux  commandants  de  ba- 
taillon, savoir  qu'on  peut  les  faire  servir  indifTéremment  en  élite  et  en 
landwehr,  on  a  là  un  moyen  de  permuter  en  landwehr  les  capitaines  deve- 
nus impropres  au  service  à  pied  dans  Télite.  Dans  ce  cas,  il  faudra  les 
permuter  directement  au  lie  ban  de  la  landwehr,  puisque  le  1er  ban  est 
destiné  à  faire  campagne  avec  Télite. 

On  pourrait  prendre  aussi  une  autre  mesure  :  celle  de  monter  les  capi- 
taines. Cette  mesure  d'ailleurs  s'impose,  qu'on  prolonge  ou  non  leur 
service  ;  on  ne  peut  pas  leur  demander,  étant  à  pied,  tout  ce  qu'on  devrait 
pouvoir  exiger  d'un  commandant  de  compagnie;  cela  sera  encore  bien 
plus  nécessaire  quand  le.s  compagnies  seront  mobilisées  à  l'effectif  ren- 
forcé de  200  fusils;  le  commandement  de  cette  grosse  unité  devient  impos- 
sible pour  un  capitaine  à  pied.  II  faut  donc  leur  donner  un  cheval.  Je  crois 
d'ailleurs  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  cette  réforme  ;  il  ne  faut 
qu'attendre  le  moment  favorable  pour  la  réaliser.  Si  on  y  arrive,  je  ne 
désespère  pas  de  voir  un  jour  de  vieux  capitaines  grisonnants  rester 
Iiingtemps  à  la  tôle  des  compagnies  de  l'infanttrie  d'élite. 


—  On  annonce  que  la  Commission  du  nouvel  armement  de  rartillerie  a 
été  complétée  par  trois  membres:  les  majors  P.  van  Berchom,  à  Crans,  et 
Gustave  Mtiller,  à  Berne,  et  !e  capitaine  d'artillerie  Charles  Suizer,  à Winter- 
1  liour.  La  presse  de  la  Suisse  allemande  a  tait  grand  état  du  fait  de  ce  a  com- 
plément »  ;  elle  est  étonnée  de  n'y  avoir  pas  vu  appeler  un  des  officiers  qui 
ont  contribué  h  provoquer  de  nouveaux  essais,  le  colonel  Affolter.  11  est 
certain  que  de  la  part  de  la  Commission,  il  eût  été  fort  habile  de  l'inviter 
à  en  faire  partie;  en  le  renseignant  plus  complètement  encore,  on  l'aurait 
en  môme  temps  empoché  de  parler,  les  membi'es  de  la  commission  étant 
tenus  au  secret  sur  Irurs  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  faire  crédit  à  la  nouvelle  commission  et  avoir 
<-onfiance  en  elle.  On  doit  compter  que,  comme  elle  l'a  annoncé,  elle  étu- 
diera sans  parti  pris  les  pièces  fi  recul  sur  l'affût  et  les  modèles  les  plus 
récents.  On  peut  d'ailleurs  constater  qut»  les  Chambres  ont  agi  sagement 
en  demandant  de  nouveaux  essais.  On  annonce  en  effet  que  le  gou- 
vernement norvégien  vient  de  commander  à  Diisseldorf  22  batteries 
Khrhardl,  ainsi  que  les  voilures  et  les  munitions  nécessaires.  Ces  pièces 
sont  pourvues  d'une  feniieture  Norde.ifelt-Cockerill,  la  fabrique  Ehrhardt 
ayant  fuit  Tacquisillon,  pour  l'exploiter  en  Allemagne,  du  brevet  de  ce 
système  de  fermeture  de  culasse. 

Du  reste,  la  polémique  entre  parlis:ms  du  Ilohvnichlauf  el  partisans  de 
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l'afTût  rigide  à  bêche  continue  de  plus  belle,  quoiquMI  soit  évident  que  le 
premier  des  systèmes,  le  recul  sur  FalTût,  ne  rencontre  presque  plus  d'ad- 
versaires, ce  qui  est  très  naturel,  puisqu'il  sembla  l0  seul  juste.  Un  article 
qni  vient  de  paraître  dans  la  Kriegstechnische  Zeit$çiirifl^  (7«  livraison) 
établit  encore  la  balance  entre  les  deux  procédés.  Il  fait  ressortir  que 
rafTût  rigide  réalfse  une  grande  t  simplicité  de  construction  d,  —  une 
vérité  à  La  Palisse,  —  que  les  affûts  à  berceau  •!  les  afTùls  r  gides  ont 
des  poids  maintenant  à  peu  près  équivalents,  ca  qui  montre  que  les  afTûts 
à  berceau  sont  très  réalisables.  Il  revient  par  contre  sur  les  particularités 
du  système  à  recul  sur  l'afTùt  :  la  complication  et  la  délicatesse  des  appa- 
reils, leur  difficulté  d'entretien  et  leur  usure  (?)  plus  rapide.  Il  conclut  en 
affirmant  que  si  dans  des  batteries  d'essai  on  arrive  à  construire  des 
pièces  qui  se  comportent  relativement  bien,  la  fabrication  en  grand, 
surtout  par  les  usines  qui  ne  sont  pas  outillées  pour  préparer  les  berceaux, 
les  freins  et  les  délicats  ressorts  des  récupérateurs,  donnera  certainement 
lieu  à  des  mécomptes.  De  plus,  en  campagne,  on  aura  besoin  d'ouvriers 
spéciaux  pour  les  réparations  d  ces  organes  compliqués;  il  faudra  avoir 
recours  à  Tintelligence  du  personnel  pour  mainten-r  le  matériel  en  état  dt» 
fonctionner. 

Toutes  ces  conditions  n'ont  rien  qui  ne  se  puisse  parfaitement  réaliser. 
Il  n'y  a  qu'à  exiger  des  fabriques  des  constructions  irréprochables  et  tenir 
la  main  à  ce  que  les  livraisons  soient  ce  qu'elles  doivent  être,  partout  et 
surtout  si  leur  coût  est  élevé  ;  d'autre  part,  dans  tous  les  pays,  les  qualités 
du  personnel  et  des  cadres,  au  point  de  vue  inlelligence,  sont  décidé- 
ment supérieures  en  moyenne  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  cinquante  ans  ei 
si  un  matériel  à  tir  rapide  peut  ne  pas  être  compris  par  des...  tribus  du 
Zoulouland,  on  peut  cependant  supposer  que  les  artilleurs  de  l'Europe 
occidentale  sauront  le  manœuvrer  ou  apprendront  vite  à  le  faire,  môme 
dans  l(»s  armées  de  milice. 
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(De  notre  correspondant  imrticulier,) 

Mutations  du  mois:  f  Grumbkow-Pacha.  —  Nouveaux  insignes  du  régriment 
de  fusiliers  v.  Gorsdorft*.  —  Manœuvres  en  Westphalie  ;  le  pontagedu  Rhin. 

—  Matériel  de  l'artillerie  à  pied.  —  A  ])ropos  des  prochaines  manœuvrer 
impériales.  —  La  mort  <le  l'inipératriee  Frédéric.  —  Publications  diverîto<. 

—  Les  usines  Khrhardt. 

Pour  les  mutations  je  serai  bref  ce  mois-ci.  Par  suite  du  voyage  de 
l'Empereur  en  Norvège  et  au  Cap-Nord  elles  sont  un  peu  en  retard.  Avant 
le  départ  de  Sa  Majesté,  le  lieutenant-général  v.  Yiebahn,  directeur  du 
a  Versorgungs-  und  Jusliz-Department  »  au  Ministère  de  la  guerre,  a 

»  Venih'ichende  Simlie  uher  Wiegen-  nml  sUirie  Laffeten  vom  Stand fUHkU  tfer  /»ir?A- 
lisrhfn  Ihttchfuhruiiij,  \k\v  W.  W. 
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été  mis  en  disponibilité.  Viebahn  avait  étudié  d'abord  la  jurisprudence, 
puis  il  entra  au  2^  régiment  d*infanterie  de  la  Garde  en  1861,  fit  les 
guerres  de  1866  et  1870-71,  et  devint  adjudant  de  brigade  et  de  division. 
De  1883  à  1888,  il  était  attaché  au  cabinet  militaire  du  roi,  puis  au  minis- 
tère de  la  guerre  comme  chef  de  service  dans  le  département  qu'il 
quitte  maintenant  et  à  la  tête  duquel  il  avait  été  depuis  1896  II  occupait 
en  dernier  lieu  le  rang  de  général-commandant  de  corps  d'armée. 

Son  successeur  est  le  major- général  w.  Tippelakirch,  qui  avait  une  bri- 
gade d'infanterie.  On  a  mis  également  en  disponibilité  le  lieutenant-général 
V.  Kamptz,  commandant  la  14e  division  à  DQsseldorf,  ainsi  que  le  comman- 
dant de  la  place  forte  de  Posen,  le  lieutenant-général  v.  Livonius,  lequel 
a  été  remplacé  par  le  lieutenant-général  Iloyer  v.  Rotenheim.  Ce  der- 
nier avait  commandé  la  10^  brigade  d'artillerie  de  campagne  à  Hanovre, 
mais  on  n'a  pas  voulu  lui  donner  une  division. 

La  14©  division  a  été  remise  au  lieutenant-général  v.  Voiyt,  On  a  même 
parlé  de  la  démi-sion  du  gouverneur  de  Cologne,  le  lieutenant-général 
Freiherr  v.  Gayl,  tout  nouvellement  nommé. 

Notre  armée  a  perdu  par  décès  un  officier  fort  distingué  qui  se  trouvait 
au  service  de  la  Turquie,  Grumbkow  Pacha,  général  ottoman  et  aide  de 
camp  du  sultan.  En  rentrant  de  Gonstantinople  en  Allemagne  il  fut  frappé 
on  route  par  une  apoplexie  causée,  dit-on,  par  une  altercation  qu'il  a  eue 
(k  l'occasion  de  la  revision  de  la  douane  à  Orsowa-Herkulesbad.  Né  en  1849, 
Victor  V.  Grumbkow  appartenait  à  l'arme  de  Tartillerie.  Il  fit  la  cam- 
pagne on  France  avec  disiinction.  Pendant  cinq  ans,  il  fut  professeur 
A  l'Ecole  de  guerre  de  Cassel,  puis  trois  ans  à  l'Ecole  d'artillerie  et  de  génie 
de  Berlin.  Avant  d'entrer  au  service  de  la  Turquie,  il  commandait  un  groupe 
<rarlillerie  de  campagne  comme  lieutenant-colonel.  Depuis  1892  il  était  en 
Turquie,  et  c'est  h  son  mérite,  aussi  bien  qu'à  celui  des  v.  der  Goltz, 
Kamphœvener,  v.  Hobe,  que  l'armée  turque  doit  une  partie  de  ses  suc- 
cès dans  la  campagne  de  1897  contre  les  Grecs. 

L'excellente  instruction  des  Turcs  leur  a  été  inculquée  par  les  officiers 
prussiens  qui  étaient  à  leur  service,  et  c'est  à  Grumbkow  spécialement, 
qui  a  pris  part  à  cette  guerre,  que  Ton  doit  la  prise  de  Larissa,  où  il  est 
entré  â  la  tête  de  l'avant-garde.  En  récompense  de  ses  mérites,  le  sultan 
lui  avait  décerné  une  grande  médaille  d'or  et  l'empereur  d'Allemagne 
l'Aigle-Rouge  de  2©  classe  aux  épées. 


« 


Je  vous  avals  parlé  dernièrement  du  régiment  de  fusiliers  v.  GersdorlT 
(hessois)  no  8iJ,  à  Wiesbaden,  dont  l'impératrice  Frédéric,  veuve  de  Fré- 
déric m,  mère  de  l'empereur,  est  le  chef.  Pour  honorer  sa  mère,  déjà  très 
souffrante,  l'empereur  a  octroyé  au  régiment  un  insigne  brodé  au  col  et 
aux  parements  des  manches,  insigne  que  portait  autrefois  le  régiment  de 
la  Leibgarde  de  la  Hesse,  marraine  du  régiment  actuel.  Celle  marque  dis- 
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tinctive  donn».»  au  régiment  v.  GerstJorfT  le  rang  d'un  régiment  de  la 


Presque  tous  les  corps  d'armée  ont  actuellement  leurs  services  spéciaux 
dans  les  camps  d'instruction;  les  pionniers  sont  à  leurs  manœuvres  sur 
les  grands  rouis  d'eau.  De  plus  en  plus  on  donne  de  l'importance  &  Tem- 
ploi  de  rartlllerie  h  pied  et  spécialement  à  celui  des  batteries  lourdes  de 
l'armée  de  campagne.  Je  signale  pour  mémoire  les  exercices  d'attaque 
contre  des  positions  de  campagne  fortifiées  qui  ont  eu  lieu  dans  les  !!«, 
Xllle  et  Ille  corps  d*arn)ée,  conformément  à  l'ordre  impérial  du  mois  de 
février  ;  on  voit  même  des  bataillons  d'obusiers  lourds  de  campagne  entiè- 
rement mobilisés.  C'est  ainsi  que  le  régiment  n»  7,  à  Cologne,  a  mobilisé  un 
i)ataillon  sur  pied  de  guerre  de  4  batteries.  Chaque  batterie  est  composée 
de  4  pièces,  de  4  caissons,  d'une  voiture-observatoire.  En  outre,  une  voi- 
ture-observatoire est  attachée  û  Tétat-major  du  bataillon.  Le  bataillon  est 
''bmmandé  par  un  major.  Chaque  pièce  a  10  canonnicrs-servants,  le  cais- 
son en  a  4;  il  y  a  de  plus  une  forte  réserve  de  ranonniers.  Les  attelages 
sont  fournis  par  los  subdivisions  spéciales  du  train. 

Le  bataillon  du  régiment  no  7  a  fait  une  longue  marche  de  Colo^'ne  au 
l'hamp  do  manœuvres  de  Senne  en  Weslphalie,  près  de  l'ancienne  ville 
ôpiscopale  de  Paderborn.  II  a  exécuté  des  manœuvres  en  liaison  avec  les 
autres  armes.  On  prétend  môme  qu'à  l'avenir  ces  bataillons  prendront  part 
aux  d«Hllés  avec  leurs  pièces  attelées,  comme  rartlllerie  de  campagne; 
vous  voyez  s'ils  sont  en  cour  ! 

A  Coloj^no,  les  pionniers  ont  exécuté  des  exercices  de  ponlage  sur  le 
Rhin,  dont  la  largeur,  près  de  celte  ville,  est  do  400  mètres  et  la  vitesse*  de 
courant  très  forte.  Ou  a  profité  de  l'occasion  pour  effectuer  le  passage 
d'une  rive  à  l'autre  d'un  train  complet  de  siège  :  canons  longs  de  15  cm,, 
«il.uiïirrs  lourJs  de  campagne  et  mortiers  de  -21  cm.  Un  btUaillon  du  régi- 
ment no  U,  eu  garnison  t\  Cologne,  avait  mobilisé  sou  train  et  en  '^vait  fait 
vtMilr  une  S(»cliou  attelée  avec  ses  ch  *vaux.  L»'s  chevaux  de  gros  trait  de 
l'artillerie  i\  pied  sont,  malgré  leur  poids,  néanmoins  en  mesure  de  lournir 
.lu  trot,  dans  t«nis  les  cas  ils  sont  de  forée  îi  a  enlever  »  leur  matériel.  On 
m'a  raeonlé  qu'un  attelage  de  quatre  ehe>'aux  suffit  pour  faire  l'ascension 
du  Ober-Khrenbreitsteiu  avec  un  obusieur  lourd  de  campagne  dont  le 
poitls,  couïine  vous  savez,  est  de  '2r»C()  i<g  Sur  le  Rhin,  les  attebges  du 
train  ont  traversé  le  fieuve  sur  une  portière  légère  ( leichgebaute  Ponton- 
i.ihre).  Une  seule  portière  a  suffi  pour  transporter  sur  l'autre  rive  une  sec- 
tion eou^pi>séo  di  deux  canons  lourds  de  siège  avec  leurs  caissons  et 
leurs  ehrvaux.  Les  eanonniers  et  les  pionniers  étaient  aux  rames.  L'opé- 
rai lou  dtMieale  eousislait  ft  débarquer  le  matériel  sur  la  berge  opposée, 
.i^sez  raidi»  ù  eet  endroit.  Tout  se  passa  fort  bien.  C'était  la  première  fois 
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qu'on  efTeetuail  une  traversée  de  ce  genre  sur  le  Rhin,  aussi  cet  exercice, 
très  réussi,  présentail-il  un  intérêt  tout  particulier. 

Notre  arMIIerie  à  pied  vient  d'élre  dotée  d'un  nouveau  canon  de  10  cm., 
long,  de  35  calibres  (3^675).  La  récente  publication  Waffenlehre  du  général 
Wille  (2e  édition  1901)  nous  indique  que  le  calibre  de  celte  pièce  est  exac- 
tement 10,r>  cm.,  c*est-à-dire  qu'il  est  semblable  à  celui  de  fobusier  léger 
de  campagne.  La  bouche  ù  feu  pèse  1500  kg  L'afTût  est  dit  <r  Schirm- 
laffete  »,  ce  qui  fei'ait  supposer  —  les  détails  sont  encore  secrets  —  qu'il 
est  pourvu  de  boucliers  protecteurs.  Les  douilles  contenant  la  chirge 
sont  réunies  au  projectile  de  manière  à  former  cartouche  complète.  Quant 
à  la  fermeture,  elle  paraît  être  à  tir  rapide.  Les  projectiles  sont  :  un  obus 
brisant  de  17,8  kg.  ;  un  shrapnel  de  17,P  kg  rempli  de  680  balles  de  plonib 
durci  de  11,1  gr.;  une  boite  à  mitraille  renfermant  270  balles  de  plomb 
durci  de  48,5  gr.  La  cartouche  pèse  23  à  24  kg.  La  charge,  du  poids  de 
2,45  kg.,  est  formée  de  poudre  sans  fumée,  lubulaire  (Rohrenpulver  cj^l). 
La  vitesse  initiale  est  de  586  m.  ;  la  force  vive  à  la  bouche  de  326  tm. 
(ou  de  218  kgm.  par  kilogramme  du  poids  de  la  bouche  à  feu).  La  portée 
maximum  comporte  10800  m.  pour  Tobus,  8500  m.  pour  le  shrapnel. 

Cette  pièce  tout  à  fait  moderne,  d'une  grande  puissance  balistique  et 
d'une  mobilité  satisfaisante,  servira  en  premier  lieu  h  rartillerie  de  siège 
et  de  place,  toutefois  dans  certains  cas  spéciaux  on  l'emploiera  également 
dans  rartillerie  attelée,  surtout  pour  l'attaque  ou  la  défense  de  positions 
fortifiées  de  campagne  quand  on  aura  besoin  de  canons  à  trajectoire  tendue 
et  à  longue  portée.  Quant  à  l'effet  absolu,  l'artillerie  ù  pied  a  un  canon 
plus  puissant  encore,  le  canon  de  15  cm.,  long,  dont  la  bouche  h  feu 
pèse  3365  kg.,  l'affût  2067  kg.  et  l'avant-train  550  kg.  En  marche  de  route, 
la  bouche  à  feu  elle-même  est  transportée  sur  un  chariot  porte-corps 
Le  canon  tire  deux  espèces  de  projectiles:  le  shrnpnel  de  41,20  kg.  et 
l'obus  brisant  de  39,5  kg.  Le  shrapnel  contient  632  balles  de  24  gr.  La 
charge  est  de  4  kg.  de  poudre  à  feuillettes  grossières.  La  vitesse  initiale 
de  l'obus  est  de  500  m.  ;  la  force  vive  à  la  bouche  de  529  tm.  ou  de  157  kgm. 
par  kilogramme  du  poids  de  la  bouche  à  feu  (par  conséquent  inférieure 
en  rendement  au  canon  de  10).  La  portée  est  presque  la  môme  que  celle» 
du  10  cm.  Le  canon  de  15  long  appartient  ti  l'artillerie  de  siège  et  de 
place,  au  besoin  à  l'artillerie  lourde  des  armées  de  compagne.  Il  va  sans 
dire  que  cette  pièce  est  trop  pesante  pour  l'emploi  en  campagne.  Il  serait 
peut-être  indiqué  de  lui  substituer  un  calibre  moindre,  de  12  cm.  par 
exemple,  avec  une  longueur  de  35  à  40  calibres,  et  de  donner  à  une  pièce 
de  ce  genre  toutes  les  propriétés  d'un  canon  à  tir  rapide,  y  compris  les 
boucliers  protecteurs. 

La  pièce  la  plus  importante  pour  la  guerre  de  position  est  Tobusier 
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lourd  de  campagne,  et  si  vous  me  \c  permettez,  je  vais  encore  vous  donner 
sur  son  compte  quelques  renseignements  numériques  vérifiés  d'après 
Touvrage  du  général  Wille  :  Poids  de  la  Louche  à  feu  1075  kg.  ;  de  PalTùt 
11 14  kg.  ;  de  Tavant- train,  y  compris  oofTret  d'équipements  et  équipements, 
377  kg.  L'angle  d'élévation  maximum  est  de  +  G5o,  minimum  zt  Qo.  L'obu- 
sier  de  15  cm.  ne  tire  que  l'obus  brisant  de  30.5  kg.  avec  une  fusée  à 
percussion.  Une  partie  des  obus  sont  armés  d'une  fusée  à  retardement. 
La  charge  maxima  est  do  0,850  kg.  avec  une  vitesse  initiale  de  276  m. 
Portée  maxima  OOJO  m. 

Pour  des  buts  d'u.  e  plus  grande  résistance  (fortifications  provisoires 
et  permanentes),  on  se  sert  du  mortier  de  21  cm.  dont  la  portée  est  de 
6200  m.  La  bouche  à  feu  a  une  longueur  de  10  calibres  ;  elle  est  en 
bronze  durci,  avec  tube  intérieur  en  acier.  Depuis  peu,  nous  avons  un 
modèle  entièrement  en  acier  dit  c  mortier  de  21  d,  tandis  que  le  précédent 
portait  la  dénomination  de  c  21  cm.  Bronce.  »  Le  poids  de  la  bouche  à 
feu  est  de  3000  kg.  ;  de  ran"ùt  de  1920  kg.  Pour  le  tir,  on  remplace  les 
roues  de  route,  hautes,  par  des  roues  de  tir,  petites  et  basses.  L'élévation 
maxima  est  de  60  à  70  degrés.  Il  y  a  de  très  dilTérenls  modèles  d'obus 
brisants,  de  79  kg,  de  83,3  kg.,  de  119  kg.  et  de  146,6  kg.,  tous  avec 
fusée  à  percussion,  avec  ou  sans  retardement.  La  charge  du  21  cm.  Itronce 
est  de  2,4  kg,  poudre  en  morceaux  cubiques  (VVurfeIpulver),  la  vitesse 
initiale  de  210  à  140  m.  Le  21  cm.  en  acier  a  une  charge  plus  forte,  mais 
les  déUiils  restent  .-^ecrets. 

Dans  le  calibre  du  mortier  de  siège,  TAulriche  nous  a  dépassés;  ce 
pays  possède  un  mortier  de  siège  de  24  cm  ,  et  on  suppose  que  chez  nous 
on  suivra  cet  exemple  en  ajoutant  à  nos  parcs  de  siège  un  modèle  encore- 
plus  puissant. 

11  va  sans  dire  que  dans  le  matériel  des  places  fortes  on  trouve  en 
outre  un  grand  nombre  de  modèles  des  divers  calibres,  un  peu  vieillis,  il 
est  vrai,  mais  pourtant  en  us.ige  pour  la  défense  des  places  d'importance 
secondaire. 

Mais,  en  voilà  assez  sur  l'artillerie  de  gros  calibre  et  si  je  me  suis 
quelque  peu  étendu  sur  son  compte,  c'est  que  je  sais  qu'en  Suisse  cette 
question  est  aussi  d'actualité  et  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  vous  tenir 
au  courant  de  ce  qui  se  fait  chez  nous  et  de  vous  signaler  les  modèles 
récents  ou  anciens  en  service,  ainsi  que  les  opinions  qui  ont  cours  sur 
leur  valeur  et  sur  leur  emploi. 

Avant  de  quitter  l'artillerie,  je  voudrjis  dire  encore  quelques  mots  de 
l'artillerie  de  cami)a^ne.  On  est  convaincu  chez  nous  que,  dans  peu  de 
tern[)S,  nous  aurons  i'i  transformer  l'artillerie  de  campagne  pour  adopter 
un  système  à  recul  sur  l'afi'ilt.  Le  Ifnynhiircfer  Correspondent  qui  passe 
pour  un  oi^raiie  oflicieux  du  gouvernement,  écrivait  dernièrement  cette 
phrase  l-ien  caractéristique  : 
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Le  remplacement  imminent  et  très  coûteux  de  Tarmement  de  l'infanterie  et 
peut-être  la  transformation  des  affûts  de  l'artillerie  de  campagne  allemande  en 
affûts  à  frein  hydraulique  ou  pneumatique,  pourvus  de  boucliers*,  exigeront 
d'importants  exi-êdents  de  dépenses  .. 

L'auteur  du  Correspondent  ne  me  paraît  pas  très  versé  dans  les  ques- 
tions d'artillerie,  ce  qu'il  en  dit  pourtant  suffit  pour  nnonlrer  le  vent  qui 
souffle  au  nijnistère  de  la  guerre  et  dans  la  Gonfimission  o'expériences. 


Les  proc'.'aines  manœuvres  impériales  seront  précédées  par  une  revue 
et  par  des  manœuvres  de  la  flotte  dans  la  rade  de  Dantzig.  Le  10  sep- 
tembre, le  tsar,  à  bord  du  yacht  Polarstet^n,  sera  salué  par  notre  Empereur 
sur  le  HohenzoUern,  La  revue  aura  lieu  le  II  et  les  manœuvres  navales  le» 
12  et  13.  Le  14,  réception  officielle  à  Dantzig.  Outre  le  tsar,  on  rencon- 
trera également  le  roi  Oscar  II  de  Suède.  Le  feld-maréchal  anglais  Roberts 
•  loit,  dit-on,  aussi  assister  aux  manœuvres;  en  rentrant  en  Europe,  cet 
officier  a  laissé  à  son  chef  d'état  major  Kitchener  une  succession  lourde 
et  difficile  dont  la  liquidation  est  loin  d'être  encore  terminée. 

Quant  aux  manœuvres  de  terre,  ma  chronique  de  juillet  vous  a  suffi- 
samment renseigné  sur  leur  compte.  On  parle  de  nouveau  de  canonnières 
qui  opéreraient  sur  la  Vistule  et  dont  la  mission  consisterait  à  retarder  le 
passnge  du  fleuve  à  l'un  ou  k  l'autre  des  partis.  Il  serait  môme  de  nou- 
veau question  de  batailloiiS  de  réservistes  destinés  à  compléter  les  régi- 
ments qui  n'ont  que  deux  bataillons.  Attendons  l'avenir;  pour  le  moment 
toutes  ces  nouvelles  n'ont  rien  d'officiel.  Ces  renseignements,  publiés  par 
les  journaux  politiques,  môme  des  mieux  informés,  comme  la  Gazette  de 
Cologne,  sont  sujets  à  caution  ainsi  que  je  vous  l'ai  prouvé  à  plus  d'une 

reprise. 

*  • 

• 
Au  moment  de  terminer  cette  chronique,  j'apprends  la  mort  de  l'impé- 
ratrice Frédéric,  veuve  de  l'empereur  Frédéric  III.  L'impératrice  meurt 
la  veille  du  jour  commémoratif  du  plus  grand  succès  de  son  époux  :  la 
bataille  de  Wôrlh,  le  6  aoOt  1870.  Dans  le  domaine  militaire,  la  princesse 
royale  —  c'est  le  nom  qu'elle  a  porté  pendant  trente  ans  en  Prusse  et 
auparavant  dix-huit  ans  en  Angleterre  —  n'avait  pas  une  influence  mar- 
quante, ce  qui  n'a  rien  que  de  très  naturel.  Cependant  elle  prenait  très 
vivement  &  cœur  tout  ce  qui  concernait  l'armée.  Elle  était  chef  honoraire 
du  régiment  de  hussards  noirs,  «  2.  Leib-IIusaren-Regiment  Kaiserin  N.  2  ». 
;\  Posen  (et  depuis  peu  à  Dantzig^  et  aimait  à  en  porter  les  signes  dis- 
tinctifs  aux  nwues  et  aux  grandes  manœuvres.  Je  vous  ai  dit  au  commen- 
cement de  cette  lettre  que  le  deinier  acte  de  ses  dispositions  bienveil- 

> ...  unri  vlellcichl  die  Um.inderung  der  tieuischen  FeldgesrhuIzUifTde  zu  ciner  (JEl- 
oder  Lufidruck-Uticklaufs-Lalleie  und  die  Aul)ringung  von  PaiizerscliiUten  fiir  die  Bedie- 
nung.sinannscltafl... 
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lantes  pour  Tarmée  a  été  la  disUnction  accordée  à  son  régiment  <  Fusiliers 
von  Gersdoriï»,  distinction  qui  place  ce  régiment  sur  le  pied  d'un  régiment 
de  la  Garde.  Ce  régiment  est  en  garnison  à  Wiesbaden  ;  son  3e  l^ataillon 
étant  aux  bains  de  Hombourg.  Ce  bataillon  devint  pour  ainsi  dire  la 
«  Garde  du  corps  »  de  la  défunte  qui  habitait  ordinairement  le  château 
qu'elle  s'était  fait  construire  à  Cronberg  près  de  Hombourg. 


La  littérature  militaire  est  dans  une  période  de  trêve.  Je  n'ai  à  vous 
signaler  que  deux  publications  de  la  presse  périodique.  La  première  est 
la  série  d'articles  du  MiUlàr-Wochenblatty  sous  le  titre  :  Heutiger  Stand 
der  Taklik  in  englisdier  Beleucfitung.  La  quatrième  partie  de  cette  étude 
paraît  dans  le  no  Od,  et  donne  sous  «  Artillerie  Taktik  der  Buren  >  des 
détails  intéressants  que  je  vous  recommande,  i^'auteur  parle  de  la  supé- 
riorité énorme  en  rase  campagne  de  l'artillerie  lourde  sur  les  pièces  de  cam- 
pagne. Il  estime  les  «  Maschinenkanonen  »  de  3,7  cm.,  dites  t  Pompoms  s. 
indispensables  pour  appuyer  l'artillerie  de  campagne.  Il  fait  voir  les  ser- 
vices importants  qu'ont  rendus  aux  Anglais  les  obusiers  de  12  dans  des  posi* 
tiens  abritées.  Contrairement  à  l'opinion  émise  par  le  général  v.  HofTtmuer  S 
i'étude  de  la  Militâr-Wochenblatt  préconise  l'emploi  de  batteries  dispersées 
et  non  massées,  enfîn  elle  insiste  sur  l'utilité  dos  boucliers  protecteurs 
qu'elle  considère  à  l'avenir  comme  nécessaires  à  l'artillerie  de  cam- 
pagne. 

Le  second  article  auquel  je  fais  allusion  se  trouve  contenu  dans  la 
Po8t  de  Berlin  sous  le  titre:  L'avenir  de  Vartillene  à  pied.  Il  me  paraît 
rentermer  des  arguments  et  des  idées  de  la  plus  haute  importance,  aussi 
je  me  propose  d'y  revenir  plus  longuement  dans  ma  prochaine  chronique, 
je  crains  de  m'ètre  déjà  trop  étendu  sur  l'artillerie  dans  celui-ci,  au  gré 
de  ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  arme. 

Du  reste,  on  a  déjà  songé  à  faire  des  essais  pour  mo  iifler  en  tir  rapide 
notre  canon  de  campa2;ne  c.  96.  L'usine  Krupp  doit  fournir  une  batterie 
transformée;  la  fabrique  Ehrhardt  en  donnera  une  de  son  côté.  Dans  ces 
batteries,  on  introduira,  cela  va  sans  dire,  le  recul  sur  l'afTClt,  tout  en  (*on- 
SLTvant  le  frein  à  corde,  mais  on  ne  peut  garder  de  Tancien  matériel  que 
la  bouche  à  feu  et  les  roues  ;  tout  le  reste  devra  être  fait  à  neuf. 

Les  usines  Ehrhardt  sont  d'ai.leurs  très  actives  dans  ce  moment.  Elles 
s'occupent  de  la  fabrication  des  vingt-deux  batteries  que  vient  de  lui 
commander  la  Norvège.  La  fiibrique  d'Eisenach  prépare  les  aflûts  et  les 
accessoires;  les  bouches  à  feu  elles-mêmes  sont  coulées  à  Dusseldorf, 
elles  vont  au  finissage  ti  Zella. 

Les  établissements  d'Eisenach  sont  en  train  de  transformer»  pour  le 

^  Dans  son  réceiil  ouvrage  :  Entwivhdung  lies  Massengebrnuchs  der  FfbhrliVene 
utnl  (les  SvhiessenH  in  yrobscien  Aitillerieverbiinden  in  Preussen. 
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compte  d'une  maison  de  Berlin,  de  l'ancien  matériel  de  1873  (notre  ancien 
canon  des  batteries  à  cheval  de  7,85  cm.)  en  pièces  à  tir  rapide  par  Tad- 
jonction  d'une  bêche  de  crosse  à  rabattement  et  de  tampons  élastiques 
(Puiïer)  en  caoutchouc.  Ils  poursuivent  en  outre  leur  fabrication  en  grand 
des  automobiles  qui  forment,  à  Eisenach,  une  des  parties  principales  de 
leur  activité.  Des  automobiles  de  leur  construction  figureront  le  mois 
prochain  aux  manœuvres  impériales  de  la  Prusse  orientale. 


CHRONIQUE  AUTRICHIENNE 

(De  noire  correspondant  particulier.) 

Encore  les  manœuvres  impériales  de  1901.  —  La  question  du  canon  de  cam- 
pagne ;  une  brochure  allemande.  —  Tpansformation  de  la  landwchr  autri- 
chienne. —  Le  lir  indirect  de  l'infanterie.  —  Une  marche  en  montagne.  — 
Voitures  de  transport  automobiles.  —  Le  concours  de  la  Société  hippique. 
—  Une  marche  de  guerre.  —  Manœuvres  de  la  flottille  du  Danube. 

D'après  les  informations  publiées  jusqu'ici,  les  prochaines  grandes 
manœuvres  d'automne  en  Croatie  et  dans  la  Hongrie  méridionale  seront 
au  nombre  des  plus  intéressantes  qui  auront  eu  lieu  depuis  de  nombreu- 
ses années.  D'abord,  les  troupes  auront  de  grandes  marches  à  fournir, 
puis  on  vouera,  cette  fois,  une  attention  toute  spéciale  à  Tentretien  et  à 
Talimentation  des  corps  de  troupes.  Mais  Tintérôt  principal  des  manoeu- 
vres se  concentrera  sur  les  exercices  de  tir  de  l'artillerie,  qui  auront  lieu 
dans  le  voisinage  de  FQnfkirchen.  Les  nouveaux  canons  et  obusiers  y  se- 
ront.soumis  à  des  essais  comparatifs.  Prendront  part  à  ces  expériences, 
qui  seront  peut-être  décisives,  les  batteries  d'essais  réparties  dans  le  3® 
régiment  d'artillerie  de  corps  à  Graz,  plus  un  régiment  complet  d'artillerie 
divisionnaire  et  un  détachement  d'une  batterie  mobile  de  siège.  Cette  coo- 
pération de  pièces  de  campagne  et  de  pièces  de  forteresse  donnera  des 
épreuves  d'un  genre  tout  nouveau,  entreprises  pour  la  première  fois  chez 
nous.  On  comprend,  dès  lors,  que  les  résultats  en  soient  attendus  avec 
une  vive  curiosité.  Mais  on  ne  se  bornera  pas  à  essayer  les  nouvelles 
pièces,  on  cherchera  en  outre  à  obtenir  des  données  précises  sur  les 
effets  de  toutes  les  armes  à  feu  qui  seront  employées  aux  manœuvres. 

Nos  vaillants  pionniers,  si  bien  instruits,  auront,  d'autre  part,  l'occasion 
de  faire  montre  de  leur  savoir  devant  l'Empereur,  en  présence  duquel  ils 
construiront,  l'avant-dcrnier  jour  des  manœuvres,  un  vaste  pont  sur  la 
Drave.  Cet  exercice  excitera  aussi  un  vif  intérêt. 

D'après  les  dispositions  prises  jusqu'ici,  l'Empereur  arrivera  sur  le  ter- 
rain des  manœuvres  le  2  septembre.  11  prendra  ses  quartiers  dans  le  vieux 
couvent  de  Cisterciens  de  Ziliz,  où  les  adjudants  généraux,  les  attachés 
1901  41 
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militaires  étrangers  et  le  chef  de  Tétat- major  généra!  seront  également 
logés. 

Le  3  septembre,  commenceront  les  exercices  de  tir,  auxquels  l'Empe- 
reur assistera  jusqu'au  6  septembre,  après  quoi  le  souverain  retournera  à 
Vienne  pour  y  rester  jusqu'au  12  septembre  *. 

Dans  rintervalle,  les  manœuvres  de  division,  qui  doivent  durer  jusqu'au 
10  septembre,  suivront  leur  cours.  Le  11  septembre  sera  jour  de  repos. 
Ce  jour-là,  les  deux  corps  de  troupes  en  présence  auront  terminé  leur 
marche  de  concentration  et  occupé  les  positions  devant  former  la  situation 
initiale  prescrite  pour  les  manœuvres  impériales,  lesquelles  conimena^- 
ront  le  lendemain. 

Le  12  septembre  au  soir,  l'Empereur  reviendra  sur  le  théâtre  des  ma- 
nœuvres et  s'installera  au  château  du  comte  Mailàsh,  à  Dolni-Mihoijac, 
d'où  il  se  rendra  journellement  aux  manœuvres.  Le  16  septembre,  il  assis- 
tera à  la  construction  du  pont  sur  la  Drave.  Lorsqu'elle  sera  terminée,  ie 
souverain  passera  le  pont  le  premier,  h  cheval. 

Le  môme  jour,  S.  M.  arrivera  h  Gôrcsôny,  où  sera  livré,  le  17  seplembro, 
le  combat  décisif  qui  terminera  les  manœuvres.  L'Empereur  occupera  le 
petit  château  de  Gôrcsôny,  tandis  que  les  grands-ducs,  les  atUchés  mili- 
taires et  les  Directeurs  des  manœuvres  seront  répartis  dans  les  bâtiments 
administratifs  et  d'école  de  la  localité. 

Le  18  septembre,  l'Empereur  retournera  à  Vienne  et  se  rendra  ensuite, 
pour  y  faire  un  séjour  prolongé,  dans  son  château  de  plaisance  de  Gôdôllo, 
en  Hongrie. 

Les  dîners  et  soupers  donnés  par  l'Empereur  pendant  les  manœuvres 
seront  servis  sous  la  tente  dite  c  de  Custozza  ]>,  qui  fut  spécialement  amé- 
nagée dans  ce  but  par  feu  l'archiduc  Albert  et  où  il  y  a  place  pour  100  per- 
sonnes. 

—  A  propos  de  la  question  du  nouveau  matériel  de  l'artillerie,  on  écrit 
au  Pester  Lloyd  que  les  expériences  entreprises  à  Buda  Pest,  à  Graz  et  à 
Przemysl  avec  les  batteries  d'essais  des  4©,  3«  et  10e  corps  "  ont  donné  en 
général  des  résultats  fort  satisfaisants. 

Comme  on  a  dil  remédier  à  certaines  défectuosités  de  minime  impor- 
tance constatées  lors  de  ces  essais,  ceux-ci  ont  été  suspendus  pendant 
quelque  temps,  mais  ils  seront  bientôt  repris  et  continués,  les  modifica- 
tions et  transformations  nécessaires  ayant  été  eiïectuées  dans  le  courant 
du  mois  de  juillet. 

*  Le  10  septembre  est  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  IMmpêrairire  Eli&abelli.  Ao* 
paravant,  il  se  pourrait  que  l'Empereur  assiste  encore  aux  manœuvres  Anales  du  2*  corps, 
à  Vienne. 

*  Voir  page  58. 

*  Voir  pages  3il  et  396. 
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Vos  lecteurs  savent  déjfi  que  Vou  a,  entre  autres,  essayé  deux  pièces 
Ehrbardt  qui  sont  restées  jusqu'à  fin  avril  au  polygone  près  de  Vienne- 
Neustadt  et  qui  devaient  être  ensuite  réparties  dans  les  batteries  d'essais 
de  Buda-Pest  et  de  Przemysl. 

En  fait,  les  essais  entrepris  au  polygone  près  de  Vienne-Neustadt  ne 
se  sont  pas  terminés  fin  avril.  Ils  ont  été  poursuivis  jusqu'à  l'heure  où 
nous  écrivons,  fin  juillet,  et  ils  seront  continués  avec  la  troupe.  Â  cet  effet, 
une  de  ces  pièces  sera  aiïectée  u  chacune  des  batteries  d'essais  de  Buda- 
pest et  de  Przemysl,  auxquelles  on  attachera  également  une  pièce  en 
bronze  forgé,  à  bêche  élastique.  La  présence  dans  les  batteries  de  pièces 
à  recul  sur  l'aiïût  et  de  pièces  à  aiïùts  rigides  et  à  bêche  élastique  don- 
nera lieu  à  des  essais  comparatifs  aux  cours  desquels  ressortiront  aisé- 
ment et  d'une  manière  frappante  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
deux  systèmes. 

Les  deux  batteries  d'essais  prendront  part,  avec  leurs  unités  respec- 
tives, aux  prochaines  manœuvres  de  divisions  et  de  corps.  En  outre,  la 
batterie  attachée  au  régiment  d'artillerie  du  3^  corps  à  Graz,  se  transpor- 
tera au  polygone  de  Veszprim  près  de  FOnfkirchen,  dans  la  Hongrie  mé- 
ridionale, pour  y  participer,  du  3  au  7  septembre,  aux  grands  exercices  de 
tir  dont  il  est  question  plus  haut. 

A  ce  sujet,  nous  remarquerons  que  les  exercices  de  a  l'école  de  tir  de 
l'artillerie  de  campagne  d,  qui  ont  lieu  du  44  juillet  au 26  septembre  au  po- 
lygone de  Veszprim,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  exercices  prémen- 
tionnés, pendant  la  durée  desquels  ils  seront  supprimés  du  3  au  7  sep- 
tembre. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  question  du  nouvel  armement 
de  Tartillerie  austro-hongroise  n'est  pas  encoie  sortie  de  la  phase  des 
essais  comparatifs,  ce  dont  on  ne  saurait  faire  un  reproche  au  Ministère 
de  la  (iuerre.  La  solution  est  grosse  de  conséquences  et  il  existe  plus  d'un 
motif  de  l'ajourner  non  seulement  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  au  clair  sur 
les  avantages  ou  les  désavantages  techniques  des  div(TS  genres  d'affûts 
proposés,  mais  encore  jusqu'au  moment  où  la  tactique  du  feu  des  canons 
modernes  à  tir  rapide  sera  définitivement  (ïxée. 

En  Suisse,  où  la  discussion  publique  des  questions  militaires  est  beau- 
coup plus  générale  et  plus  libre  que  chez  nous,  on  conçoit  que  les  con- 
clu.«ions  fort  motivées  du  rapport  de  la  Commission  technique  militaire 
nient  pu  être  écartées  par  la  Commission  du  Conseil  national,  puis  par  le 
Conseil  fédéral  et  qu'on  ait  pu  se  décider  en  faveur  de  la  continuation  des 
essais  commencés  avec  les  canons  à  bêche  élastique.  En  Autriche-Hon- 
grie, les  choses  ne  pourraient  guère  se  passer  de  la  menu»  façon  et  comme 
ici,  le  Ministère  de  la  Guerre  est  seul  responsable  du  choix  d'un  nouveau 
système  de  pièces,  on  comprendra  qu'une  décision  d'une  portée  aussi  con- 
sidérable ne  puisse  être  prise  sous  la  pression  d'un  courant  d'opinion  pu- 


616  REVUE  MILITAIRE   SUISSE 

rement  momcnlané.  L'Autriche- Hongrie  s'est  bornée  à  prendre  à  temps 
dei  mesures  provisoires  pour  «  adapter  »  son  matériel  d'artillerie  aux  exi- 
gences nouvelles,  imitant  en  cela  l'exemple  donné  par  l'Âliemagne  en 
1896.  A  cette  époque,  on  ne  parlait  pas  des  pièces  à  bêche  élastique,  les- 
quelles n'étaient  pas  encore  utilisables  en  campagne. 

La  question  à  résoudre  maintenant  est  celle  de  savoir  si  les  pièces  du 
système  Ehrhardt  réalisent  eiïectivement  le  type  de  canons  à  tir  rapide, 
le  meilleur  en  campagne.  Cette  question  va  ôlre  certainement  l'objet  des 
préoccupations  sérieuses  de  tous  les  Etats. 

La  France  possède  un  canon  à  bêche  élastique.  Or,  on  est  étonné  de 
voir  toujours  réapparaître,  surtout  dans  les  journaux  techniques  allemands, 
des  notes  ayant  Irait  aux  défectuosités  de  ce  système.  Il  est  connu  que  le 
frein  hydropneumatique  du  75  mm.  français,  de  môme  que  la  bêche  et  les 
deux  boucliers  augmentent  sensiblement  le  poids  de  la  pièce  et  nuisent 
î\  la  mobilité  de  la  pièce  en  batterie.  A  en  croire  quelques  publications, 
certains  défauts  commenceraient  déjà  à  se  montrer  qui  auraient  été  par- 
ticulièrement manifestes  aux  écoles  n  feu  du  campdeChâlons:  les  cylindres 
des  freins  contenant  l'air  comprimé  ne  se  seraient  pas  montrés  entière- 
ment étanches,  la  pression  baisse  et  il  ne  saurait  pas  être  question  d'un 
fonctionnement  régulier  et  correct  du  frein  hydropneumatique.  La  bouche 
à  feu  et  le  petit  alTût  reculent  brusquement  au  départ  du  coup  ;  Ta  (Tût,  ancré 
lui-même  au  sol  par  la  bêche,  se  soulève  et  fatigue  beaucoup.  L'opération 
qui  consisterait,  après  le  départ  du  coup,  à  ramener  à  la  main  la  pièce  en 
batterie,  ainsi  que  le  repointage  demandent  beaucoup  de  temps  avant 
qu'on  soit  prêt  pour  le  coup  suivant. 

Il  ne  serait  pas  impossible  qu'ensuite  de  cet  état  de  choses,  on  renonce 
de  nouveau  à  former  les  batteries  mobiles  de  quatre  pièces  et  de  douze 
voitures  de  munitions. 

Nul  ne  contestera  qu'étant  donné  le  mécaiïisme  compliqué  du  frein 
hydropneumatique,  de  seml «labiés  dérangements  puissent  se  produire. 
Reste  à  savoir,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important,  s'ils  peuvent  ôlre 
évités  ou  supprimés  par  des  moyens  d'une  application  facile  en  campagne. 
Pour  élucider  ce  point,  il  faudra  que  Ton  acquière  une  connaissance 
détaillée  et  approfondie  de  ce  matériel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réapparalion  chronique  des  nouvelles  relatives  aux 
dérangements  d'un  mécanisme  aussi  compliqué  constitue  une  sorte  de 
(iarde  à  vous  !  qui  doit  engager  les  commissions  techniques  à  user  de  la 
plus  grande  rigueur  dans  leurs  expériences. 

On  sait  que  le  «matériel  en  acier  dur  est  représenté  chez  nous  non 
seulement  par  les  pièces  Ehrhardt,  mais  encore  par  les  canons  sortiint  de 
notre  fabrique  indigène  d(*  Skoda  à  Pilsen.  La  Militàr-ZeUung  annonce 
ïiue  des  essais  de  tir  avec  des  pièees  à  tir  rapide  de  Skoda  ont  été  eiïec- 
tiiés  au  polygone  de  l'usine  de  Pilsen  en  présence  de  l'inspecteur  gt^néral 
de  rartillorie,  lequel  s'est  déclaré  fort  satisfait  de  leurs  résultats. 
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II  a  paru  récemment  à  Berlin,  sous  le  lilre  :  Dcv  Kampf  tim  die 
modevncn  Feldgeschûlze  '  une  brochure  remarquable,  sans  nom  d'auteur, 
sur  la  question  importante  des  canons  de  campagne  modernes.  Les  Neuc 
milUàrùiche  BUUtery  dans  leur  livraison  du  15  juillet  dernier,  consacrent 
quelques  mots  à  cette  brochure  ;  ils  estiment  que  «  celte  publication  se 
»  distingue  avantageusement  de  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  les 
>  pièces  Ehrhardt,  lesquelles  avaient  décidément  trop  le  genre  <  réclame  * 
»  et  pouvaient  être  attaquées  sur  plus  d'un  point.  Cette  brochure  est  pleine 
»  d'esprit,  elle  envisage  la  question  &  un  point  de  vue  élevé,  et  ouvre  des 
»  perspectives  qui  sortent  de  l'ordinaire.  i> 

Les  Seue  militârische  Blàtter  admettent  comme  certain  que  cette  publi- 
cation émane  d'une  personnalité  que  s'est  récemment  attachée  le  Conseil 
d'administration  de  la  «  Rheinischen  Metallwaren-  und  Maschinenfabrik  » 
de  Dusseldorf.  L'auteur  n'a  pas  encore  beaucoup  écrit  pour  la  presse, 
toutefois  on  trouve  une  corrélation  d'idées  et  de  style  entre  la  récente 
brochure  et  une  publication  qui  a  paru  comme  annexe  (Beiheft)  de  la 
Militàr-Wochenblatt  de  1898 -. 

L'analyse  parue  dans  les  Neue  militârische  Blâlter,  en  parlant  des  essais 
exécutés  en  Suisse  avec  les  canons  à  recul  sur  l'afTùt,  dit  «  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  la  Commission  suisse  a  traité  un  peu  à  la 
légère  les  pièces  h  recul  sur  l'afTût  »,  et  elle  se  termine  par  cette  phrase 
que  je  transcris  telle  quelle  : 

NouH  sommes  éj»:aloment  «le  l'avis  <jue,  dans  les  (•ipconstan(!es  actuelles, 
aucun  Ktat  ne  prendra  la  res[K)nsal)ililé  d'adopter  un  canon  avec  recul  de 
l'aflût  avant  d'avoir  exécuté  sur  une  grande  échelle  des  essais  impartiaux  avec 
des  piètres  à  re<'ul  sur  l'attùt.  Au  nombre  des  Klats  «pu  ne  font  pas  de  leurs 
essais  un  mystcnî  insondable  et  «pii  ne  les  env(.'loj)pent  pas  d'un  impénétrable 
ser-ret,  la  Suéde»  sera  prol)ablt'ment  la  première  à  faire  choix  «le  son  matériel. 
Dans  ce  pays,  il  est  à  notre  avis  probable  «pie  la  brochure  en  cpicstion  n'in- 
flueni'era  ni  «lans  un  sens,  ni  «lans  l'autre  la  «b'cision  à  pren«lre.  Il  n'en  est  pas 
de  môme  en  Suisse  où  on  parait  a1ta«'her  plus  d'importance  aux  opinions  de  la 
presse,  aussi  estimons-nous  comme  un  «levoir  de  signaler  cette  brochure  et 
d'en  faire  connaître  l'origine  et  l'auteîur. 

En  ce  qui  concerne  la  Suède,  celte  opinion  parait  s'être  confirniée. 
D'après  les  journaux,  on  se  serait,  dit-on,  prononcé  dans  ce  pays  pour  le 
système  Ehrhrirdt*.  «  Dans  la  Commission  d'expérience  suisse  o,  continue 
la  Revue  allemande,  <r  on  verra  se  produire  une  assez  vive  lutte  pour  le 

*  Voir  Chroni(|u«>  allemand'?,  juillet  lîMH,  page  ."JiS. 

'  Sous  le  lUrc  :  f'fher  ilir  weiterf.  lùtiuùckelung  tier  kru'ijsijescltirhte,  par  le  major- 
g^nvral  v.  itcH'l)pnau,  autrefois  romnintidani  de  brigade  d*arlillcrie,  acluoiteuient  com 
mandant  de  division.   (I.a  Chnmuiue  ullemamte  du  prissent   numéro  afll  me  d'ailleurs 
ca(égori<|aement  que  le  général  v.  Heichenau  est  bien  Tauleur  de  la  brochure.)      {liéd.) 

•On  verra  dans  la  Cl^ronique  >uisse  et  dans  la  CUrouique  olhwnmle  du  piésent 
numéro  que  parmi  les  pays  Scandinaves,  la  Norvège  vient  de  donner  une  commande  do 
matériel  &  la  fabrique  Ehrbardt.  (Héd  ) 
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»  canon  de  campagne.  A  côté  de  Schneider  qui  a  réalisé  de  remarquables 
»  progrès,  et  de  Ehrhardt  auquel  les  expériences  d'Angleterre  ont  fourn* 
»  de  profitables  leçons,  Krupp  entrera  maintenant  en  lice  comme  concur- 
»  rent,  ainsi  que  Nordenfelt.  Ce  dernier  avait  déjà  soumis,  en  1898,  une 
y>  pièce  à  recul  sur  rafTùt,  mais  il  était  plus  connu  depuis  lors  par  son 
0  système  de  recul  à  sabots  de  roues  à  ressorts.  » 

—  Un  des  derniers  numéros  du  Verordnungshlatl  publie  un  tableau  de 
nouvelle  organisation  de  la  Landwehr  et  du  Landsturm  dans  les  arrondis- 
sements territoriaux  de  Landwehr  de  Graz,  Cracovie,  Przemysl  et  Inns- 
pruck;  puis  des  dispositions  organiques  pour  les  commandements  de 
districts  du  Iiandsturm  et  enfm  la  numération  des  divisions  et  des  brigades 
d'infanterie  de  Landwehr. 

Organisée  comme  elle  Test  actuellement,  la  Landwehr  autrichienne 
constitue  Tun  des  éléments  essentiels  de  l'ensemble  de  nos  Torces  mili- 
taires et  peut  être  mise,  comme  instruction,  armement  et  état  de  prépa- 
ration en  général,  absolument  à  la  hauteur  de  l'arj  ée  do  ligne. 

La  réorganisation  de  la  Landwehr  austro-hongroise,  commencée  il  y  a 
quatre  ans*,  sera  terminée  le  i^r  octobre  prochain,  date  à  laquelle  les 
dernières  unités  encore  à  créer  seront  formées.  Duns  ses  grandes  lignes, 
l'organisation  est  absolument  analogue  à  celle  de  l'armée  active.  Tous  les 
services  sont  centralisés  au  Ministère  de  la  Guerre.  Il  y  a  un  commandant 
en  chef  à  Vienne  ;  15  commandants  d'arrondissements  territoriaux  de 
Landwher,  fonctionnant  comme  commandants  de  corps  ;  8  commandants 
de  division  et  16  de  brigades  d'infanterie. 

Chaque  division  se  compose,  en  temps  de  paix,  de  2  brigades  de  Land- 
wehr de  2  à  3  régiments  chacune.  En  tout,  4  à  5  régiments  avec  12  à  15 
bataillons. 

En  cas  de  mobilisation  et  aux  manœuvres  de  paix  des  grandes  unités, 
les  divisions  de  Landwehr  sont  placées  sous  les  commandements  supé- 
rieurs indiqués  dans  l'ordre  de  bataille. 

Les  troupes  à  pied  de  la  Landwehr  se  composent  de  36  régiments  d'in- 
fanterie et  de  2  régiments  de  chasseurs  territoriaux  désignés  d'après  le 
lieu  de  stationnement  de  leurs  états-majors,  et  numérotés  d'une  manière 
continue.  Chaque  régiment  est  formé  d'un  état-major,  de  3  bataillons  de 
campagne  de  4  compagnies  chacun,  et  d'un  corps  de  cadres  de  rempla- 
cement par  bataillon,  à  l'exception  du  régiment  Zara  no  23,  qui  a  4  batail- 
lons de  campagne. 

En  tout,  l'infanterie  de  Landwehr  comprend  115  bataillons  de  campagne 
répartis  en  460  compagnies. 

L'effectif  de  paix  du  régiment  à  3  bataillons  et  du  corps  de  cadres  de 

'  Voir  Revue  mililaire,  année  1900,  p.  691. 
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remplacoDient  est  de  52  officiers  et  004  hommes.  L'eCTectif  de  guerre  est 
do  45  orficiers  et  034  hommes. 

Les  troupes  montées  de  Landwehr  se  composent  de  0  régiments  de 
uhlans,  d'une  division  de  chasseurs  à  oheval  tyroliens  et  d*un  escadron 
de  chasseurs  à  cheval  dalmates. 

En  temps  de  paix,  chaque  régiment  est  formé  d'un  état-msgor  de  régi- 
ment avec  un  peloton  de  pionniers  c  en  cadre  »,  de  deux  états-majors  de 
divisions,  de  0  escadrons  de  campagne  et  d'un  corps  de  cadres  de  rem- 
placement, L'elTectif  de  paix  est  de  29  of Aciers  et  fonctionnaires,  285 
hommes  et  239  chevaux.  L'efîectif  de  guerre  est  de  208  cavaliers. 

La  division  de  chasseurs  à  cheval  tyroliens  —  dont  Textréme  utilité  en 
montagne  a  été  démontrée  aux  grandes  manœuvres  de  1899  en  Garin- 
thie'  —  se  compose  d'un  état-major  de  division,  de  deux  escadrons 
de  campagne  et  d'un  corps  de  cadres  de  remplacement.  L'efTectif  est,  en 
temps  de  paix,  de  13  officiers,  109  hommes  et  92  chevaux;  en  temps  de 
guerre,  de  92  cavaliers. 

L'escadron  de  chasseurs  à  cheval  dalmates  a  un  eflfectif  de  paix  de 
'A  ofûciers,  42  hommes  et  34  chevaux,  Son  eflectif  de  guerre  est  de  29  ca- 
valiers. 

V effectif  total  de  paix  de  la  Landwehr  autrichienne  peut  être  estimé, 
en  chifTres  ronds,  à  2100  officiers,  30000  hommes  et  1500  chevaux. 

Par  comparaison,  nous  rappellerons  que  TefTectif  total  de  l'armée  com- 
mune auslro* hongroise  est  évalué  à  14394  officiers,  284054  hommes, 
57  506  chevaux  et  1048  bouches  à  feu. 

La  Landwehr  hongroise,  qui  comprend  28  régiments  d'infanterie,  répartis 
en  94  */«  bataillons  et  10  régiments  de  cavalerie  formant  00  escadrons,  a 
un  eiïectif  total  de  2300  officiers,  25  000  hommes  et  3800  chevaux,  chifTres 
ronds. 

—  Nous  trouvons  dans  les  Militàr  Wochenblatt  de  Berlin  une  curieuse 
étude  traitant  du  tir  de  l'infanterie  sur  des  buts  intermédiaires  (tir  indi- 
rect). On  y  rappelle  le  fait  bien  connu  que  des  replis  de  terrain  môme  très 
Iég(*r8  suffisent  pour  cacher  le  but  au  tireur.  Celui-ci  est  donc  obligé  de 
se  lover  pour  tirer,  c'est-à-dire  de  se  découvrir,  ce  qui  augmente  les  per- 
tes dans  une  mesure  sensible.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  l'auteur  de 
rétud(?  en  question  préconise  le  tir  indirect.  Il  veut  qu'on  laisse  le  tireur 
couché  et  qu'on  lui  indique  un  but  intermédiaire  visible  sur  lequel  il  devra 
tirer,  après  avoir  déplacé  le  point  d'appui  de  son  arme  ou  la  hausse,  aus- 
sitôt que  l'on  aura  déterminé  la  direction  du  but  réel  dans  le  sens 
latéral. 

Ce  serait  l'abandon  du  principe  d'après  lequel  l'homme  ne  doit  tirer 
que  s'il  voit  le  but;  en  outre,  ce  système  rendrait  le  contrôle  du  tir  très 

I V.  année  1000,  \i,  :)37. 
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difficile.  Enfin,  Thomme  resterait  trop  longtemps  couché,  soit  par  habitude, 
soit  par  instinct  de  conservation  personnelle,  et  il  gaspitlerait  ses  muni- 
tions. Pour  ces  motifs,  il  y  a  lieu  d'accueillir  cette  idée  nouvelle  avec  un 
certain  scepticisme... 

—  La  Militâr-Zeitung  rend  compte  d'une  marche  en  montagne  effectuée 
le  28  juin  dernier  par  le  9»  bataillon  de  chasseurs  en  garnison  à  Viilach, 
dans  la  Carinthie.  Ce  bataillon  a  escaladé  le  Mittagskogel  jusqu'à  la  c  ca- 
bane Bertha  9,  située  à  une  altitude  de  1700  mètres  et  à  environ  i  */i  heure 
de  marche  en  dessous  du  sommet  de  la  montagne  :  2084  mètres.  C'est  lu 
certainement  une  course  très  remarquable,  surtout  si  l'on  considère  que 
la  troupe  était  complètement  équipée  et  que  chaque  homme  portait  sur 
lui  une  charge  de  près  de  30  kilog.  Une  partie  du  bataillon  a  fait,  en 
outre,  après  un  cours  repos,  l'ascension  du  sommet  fort  escarpé  du 
Mittagskogel. 

—  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  ^  que  l'Administration  militaire 
avait  commandé  une  voiture  de  transports  automobile  à  la  fabrique  autri- 
chienne de  moteurs  «  Société  en  commandite  Daimler  ib  à  Vienne-Neustadt. 
UAllgemeine  Automohil-Zeitung  en  publie  une  reproduction  et  en  donne 
une  description  détaillée  à  laquelle  nous  empruntons  ce  qui  suit  : 

«  La  voiture  offre  l'avantage  d'être  actionnée  par  un  moteur  très  puis- 
sant, en  sorte  que  le  conducteur  dispose  toujours  d'un  excédent  de  force 
motrice.  La  machine  est  de  10  chevaux,  mais  elle  ne  traîne  qu'un  poids  de 
2500  à  3000  kg.  pour  lequel  on  n'emploie  généralement  qu'un  moteur 
de  6  chevaux. 

»  Un  second  avantage  consiste  dans  la  possibilité  d'une  transposition 
très  basse,  ce  qui  est  très  précieux  lorsqu'il  s'agit  d'avancer  à  tout  prix. 
La  voiture  a  quatre  vitesses  et  marche  en  arrière.  A  la  première  vitesse, 
l'automobile  ne  fait  que  i  Vs  ^^'  P^^  heure,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
la  voiture  ne  peut  gmvir  les  rampes  qu'à  la  vitesse  de  1  Vj  kni.  On  es- 
père, au  contraire,  n'employer  que  rarement  la  première  vitesse,  et  l'on 
croit  que  la  deuxième  vitesse  elle-même  ne  sera  pas  trop  forte  dans  les 
terrains  difficiles.  Le  moteur  est  du  type  bien  connu  des  moteurs  Daimler 
à  inflammation  électro-magnétique.  Deux  frr'ins  agissent  indépendamment 
l'un  de  l'autre.  Les  ressorts  sont  très  solides.  Pour  la  protection  du 
conducteur,  le  siège  est  surmonté  d'un  léger  toit  qui  peut  être  facilement 
enlevé. 

Le  réservoir  de  benzine  est  calculé  de  façon  que  la  provision  puisse 
suffire  pour  une  durée  de  marche  de  12  heures. 

La  voie  est  la  môme  que  celle  de  nos  pièces  de  campagne  :  i»n53.  La 
largeur  des  jantes  est  de  130  mm. 

Le  nouvel  automobile  n'est  pas  seulement  utilisable  comme  moyen  de 

»V.  p.  3!2. 
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transport;  il  peut  aussi  servir  do  machine  de  travail  dans  des  buts  divers. 
A  cet  edei,  la  roue  du  cylindre  possède  une  large  bordure  lisse  autour  de 
laquelle  on  peut  enrouler  une  courroie  de  transmission  qui,  lorsque  la  voi- 
ture fonctionne  à  vide,  peut  actionner  tous  genres  de  machines,  comme 
par  exemple  des  pétrissoires,  des  dynamos  pour  la  mise  en  fonction  de  pro- 
jecteurs électriques  ou  pour  Talimentalion  d'autres  engins  d'éclairage,  etc. 
De  cette  manière,  le  moteur  peut  rendre  des  services  môme  pendant  Tar- 
rôt  de  la  voiture,  au  repos  ou  au  bivouac.  » 

—  Dans  noire  chronique  d'août  de  Tannée  dernière,  nous  avions  briè- 
vement rendu  compte  de  la  grande  fête  hippique  militaire  qui  avait  eu  lieu, 
comme  chaque  année,  le  1er  juin  précédent  ^  Le  concours  de  cette  année, 
29e  de  la  série,  organisé  pendant  la  semaine  du  Derby,  sur  le  champ  de 
courses  de  Vienne,  par  la  Société  hippique  de  campagne,  n'a  pas  été  moins 
brillant  que  celui  de  l'année  dernière.  Favorisé  par  un  temps  splendide,  il 
a  été  fréquenté  par  l'élite  de  la  société  viennoise.  Dans  la  matinée  déjà, 
on  vit  apparaître  aux  tribunes  un  grand  nombre  d'archiducs  et  de  dames 
de  la  cour.  Vers  midi,  arriva  le  frère  de  l'Empereur,  l'archiduc  Louis -Victor 
et  bientôt  après  l'Empereur  lui-môme,  qui  prit  place  dans  la  loge  impé- 
riale en  compagnie  de  sa  gracieuse  petite-fille. 

Les  concurrents  primés  se  sont  tous  distingués  par  de  brillantes  per- 
formances, mais  la  moyenne  générale  des  résultats  a  été  également  très 
bonne.  De  toutes  les  parties  de  la  monarchie  étaient  accourus  des  ofTiciers 
montés,  soit  pour  prendre  part  aux  courses  de  cavalerie,  soit  pour  applau- 
dir aux  succès  de  leurs  camarades. 

—  Cette  année,  comme  les  précédentes -*,  une  partie  de  la  garnison  de 
Vienne  exécutera  un  exercice  de  marche  complètement  conforme  aux  con- 
ditions de  la  guerre  et  destiné  à  donner  aux  chefs  un  spécimen  pratique 
du  niveau  d'instruction  et  d'endurance  de  la  troupe. 

La  Beicfisivehi'  annonce  à  ce  sujet  que  le  12  août,  un  bataillon  combiné 
et  un  peloton  de  cavalerie  de  l'armée  aciive  et  un  demi- bataillon  combiné 
de  la  Landwehr  autrichienne  —  sans  train  —  prendront  part  à  un  exercice 
de  marche  prolongé  dans  le  voisinage  de  Vienne. 

Les  troupes  seront  en  tenue  de  marche,  avec  tous  les  outils  et  instru- 
ments de  campagne,  la  munition  de  guerre  au  complet  et  tous  les  usten- 
siles de  cuisine  qui  doivent  être  portés  en  campagne.  Assisteront  à  l'exer- 
cice tous  les  officiers  d'état-major  des  régiments  d'infanterie  et  de  chas- 
seurs en  garnison  î\  Vienne,  les  commandants  de  compagnies  des  détache- 
ments de  troupes  mis  sur  pied  et  les  officiers  d'état-major  général  rési- 

«  V.  année  1900   p.  594. 

•  V.  p.  594,  année  4900  et  p.  538,  année  (899. 
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dant  à  Vienne  et  répartis  dans  les  commandements  supérieurs  du  corps 
de  Vienne. 

—  D*après  une  correspondance  locale  de  Vienne,  la  flottille  complète 
du  Danube  *  entrera  en  service  le  1er  août  à  Budapest,  d'où,  après  avoir 
exécuté  une  série  d'exercices  spéciau^i  de  navigation  fluviale,  de  sondages 
et  de  levers  de  cartes,  elle  descendra  la  rivière  jusqu'à  la  t  Porte  de  fer  > 
et  parcourra  aussi  les  affluents  navigables  du  Danube,  la  Theiss,  la  Save 
et  la  Drave. 

Au  retour,  la  flottille  arrivera  &  Vienne  le  15  août  et  s'y  arrêtera  qua- 
tre jours,  après  quoi  il  est  probable  qu'avant  de  rentrer  à  Budapest,  elle 
prendra  part  aux  manœuvres  prô9  Ho  Komorn,  où  elle  aura  pour  tàclie 
soit  de  favoriser,  soit  de  contrarie^  les  mouvements  des  troupes  qui  vou- 
draient passer  la  rivière. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Encore  le  nouveau  règlement  d'exercice  de  l'infanterie.  —  Encore  de  la  biblio- 
graphie. —  Le  général  Pinel  de  Grandchamp.  —  Le  matériel  de  75. 

Le  ministre  n'a  pas  encore  approuvé  le  «  Projet  de  règlement  sur  l'exer- 
cice et  les  manœuvres  de  l'infanterie  »  dont  j'ai  parlé  le  mois  dernier;  mais 
il  en  a  autorisé  la  mise  en  vente.  Aussitôt  les  fascicules  se  sont  enlevés, 
et  tout  le  monde  s'est  jeté  sur  cette  précieuse  manne.  Les  journalistes,  en 
particulier,  qui  sont,  en  cette  saison,  assez  à  court  de  copie,  ont  abon- 
damment disserté  sur  la  rédaction  du  a  Projet  »,  sur  les  tendances  qui  s'y 
manifestent,  sur  l'esprit  qui  l'a  inspiré.  Dans  la  France  mililairey  qui  vient 
d'agrandir  son  format  et  qui,  de  cinq  colonnes  qu'elle  avait,  est  passée  à 
six,  le  général  Luzeux  a  consacré  de  très  intéressants  articles  à  cette 
question.  Après  lui,  et  étant  donné  que  j'ai  déjà  pu  renseigner  les  lecteurs 
de  la  Revue  militaire  suisse  sur  ce  que  contiennent  d'essentiel  les  257 
petites  pages  des  trois  brochures  réunies,  il  me  reste  bien  peu  k  glaner. 
Je  n'analyserai  donc  pas  le  «  Projet  ».  Je  me  contenterai  d'en  relever  cer- 
tains points  qui  me  semblent  oiïrir  matière  à  dissertation  :  j'irai  un  peu  au 
hasard  de  la  plume,  en  négligeant  ce  qui  me  semble  n'intéresser  guère 
que  mes  compatriotes. 

Et,  d'abord,  je  ne  reviendrai  pas  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu 
de  chercher  à  simplifler  le  plus  possible,  à  réduire  au  strict  minimum  ce 
que  les  troupes  ont  besoin  d'apprendre.  Il  est  entendu  que  c'est  là  le  but 
qu'on  s'est  proposé  d'atteindre.  Qu'on  ait  eu  raison  ou  tort  de  se  l'assi- 
gner, toujours  est-il  que  je  ne  chicanerai  pas  là-dessus.  Mais  alors  je  me 
demanderai  si  on  a  réussi  dans  celte  entreprise. 

*  V.   p.  473.  Dans  la  noie  qui  flgore  au  pied  de  celte  page  lire  Gran  au  lien  de  Onm, 
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A  prendre  les  choses  en  gros,  il  est  évident  que  oui.  Mais  on  pouvait 
alléger  la  rédaction  et  diminuer  la  liste  des  mouvements  de  première  né- 
cessité. Nous  avons  déjà  vu  qu'on  a  maintenu  la  présentation  de  Tarme^ 
position  dont  se  passent  tort  bien  certaines  armées  :  celle  de  rAutriche, 
par  exemple.  Et  la  seule  raison  qu'on  ait  pour  y  tenir  est  le  désir  de  nuan- 
cer les  honneurs.  Chose  assurément  bizarre  :  quand  le  soldat  n*a  rien  à 
faire,  quand  il  se  promène  et  qu'il  rencontre  un  supérieur,  que  celui-ci  soit 
un  simple  caporal  ou  le  ministre  de  la  guerre  en  personne,  il  n'a  qu'une 
manière  de  le  saluer.  (On  a  fait  remarquer  justement  que  la  forme  de  salut 
devrait  se  trouver  dans  le  Projet  de  règlement,  au  môme  titre  que  tel 
mouvement  de  parade,  comme  :  l'arme  sous  le  bras  droit  Or,  c'est  en  vain 
que  vous  l'y  chercheriez.)  Eh  bien,  si  on  ne  différencie  pas  les  marques  de 
respect  quand  on  a  tout  le  temps  voulu  pour  le  faire,  cette  différenciation 
est  imposée  au  soldat  quand  il  est  sous  les  armes,  el  que,  par  conséquent, 
il  a  certains  devoirs  à  remplir,  comme  d'assurer  le  respect  de  sa  consigne, 
qui  doivent  passer  bien  avant  les  salamalecs.  C'est  si  vrai  que,  pour  lui 
permettre  d'assurer  son  service,  on  le  dispense  de  témoigner  la  moindre 
déférence  aux  gradés  subalternes.  En  vain  le  décret  sur  le  service  intérieur 
renferme-t-il  la  prescription  formelle  que  voici  : 

Tout  militaire  doit,  en  toutes  circonstances,  soit  àc  jour,  soit  de  nuit,  même 
hors  (lu  service  (et  à  fortiori  donc,  semble-t-il,  dans  le  se^^'icc,)  de  la  défé- 
rence et  du  respect  à  ses  supérieurs  des  armées  de  terre  ou  de  mer,  (piels  que 
soient  Tarmc  et  le  corps  aux((uels  ils  appartiennent. 

Regardez  ce  factionnaire  devant  lequel  passe  un  brigadier  ou  un  ser- 
gent, voire  un  sergent-major.  Il  continue  à  faire  ses  cent  pas  (ou,  plus 
exactement,  ses  soixante  pas  :  trente  dans  un  sens  et  trente  de  l'autre) 
sans  se  déranger  le  moins  du  monde,  à  moins  pourtant  qu'il  ne  voie 
sur  la  poitrine  du  caporal  ou  du  sous-offlcier,  ou  même  du  simple  soldat, 
son  camarade,  le  ruban  jaune  à  liserés  verts  de  la  médaille  militaire.  Dans 
ce  cas,  il  9  rectifle  la  position  »  en  mettant  c  l'arme  au  pied.  » 

Il  fait  exactement  de  môme  pour  l'adjudant,  qui  est  le  seul  sous-offlcier 
auquel  il  soit  tenu  de  témoigner  quelque  politesse  pendant  la  durée  de  sa 
garde.  Naguère  il  portait  l'arme,  maintenant  il  la  mettra  sur  l'épaule  droite, 
pour  la  croix  de  chevalier  ou  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  ainsi  que 
pour  les  galons  d'officier  subalterne.  Enfin  il  la  présentait  et  il  continue  & 
la  présenter  aux  commandeurs  de  la  Légion  d'honneur  et  aux  dignitaires 
plus  haut  placés  dans  la  hiérarchie  de  l'ordre,  ainsi  qu'à  la  graine  «  d'épi- 
nards  »  des  officiels  supérieurs  et  aux  étoiles  des  généraux.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  il  y  a  encore  des  matiières  spéciales  d'honorer  le  chef  de 
corps  ou  le  commandant  d'armes,  le  général  commandant  le  corps  d'armée 
ou  le  membre  du  conseil  supérieur  de  guerre. 

J'estime  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  n'avoir  sous  les  armes, 
comme  sans  les  armes,  qu'une  seule  manière  de  saluer.  Encore  voudrais-je 
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qu*ûn  ne  saluùl  que  quand  on  n'aurait  rien  d'autre  à  faire.  Le  service  en 
campagne  dispense  les  troupes  de  rendre  les  honneurs,  parce  qu*on  trouve 
juslement  que  le  plus  pressé,  pour  elles,  c'est  de  se  battre.  Par  analogie, 
je  comprendrais  qu'on  dispensât  la  sentinelle  qui  veille  sur  une  poudrière 
de  considérer  comme  primordial  de  se  conformer  aux  règles  du  cérémo- 
nial à  regard  des  officiers  ou  des  fonctionnaires  qu'elle  voit,  et  de  tenir 
pour  secondaire,  au  contraire,  le  service  qu'elle  est  chargée  d'assurer. 
Nous  voyons  journellement  qu'il  en  est  ainsi,  et  cela  ne  devrait  pas  ôlrc 
La  bonne  exécution  du  service  doit  passer  avant  tout. 

Le  général  Luzeux  fait  remarquer,  fort  justement,  qu'il  y  a  simplifications 
et  simplifications.  Les  premières  consistent  en  suppressions.  Gelles-lii, il  les 
approuve  parce  qu'elles  n'exigent  aucun  apprentissage  nouveau  de  la  part 
des  réserves  :  qui  peut  le  plus  peut  le  moins. 

Au  contraire,  il  s'élève  contre  les  simplifications  qu'on  a  obtenues  en 
introduisant  dans  le  règlement  des  commandements  nouveaux,  des  mou- 
vements nouveaux,  devant  lesquels  plusieurs  générations  dv.  réservistes 
risquent  de  se  trouver  tout  dépaysés.  Il  n'en  admet  l'adoption  que  s'il  y 
a  nécessité  absolue.  Encore,  môme  dans  ce  cas,  veut-il  que  l'on  conserve 
le  plus  possible  la  forme  des  commandements  usités  et  la  contexture  fami- 
lière des  anciens  règlements. 

Plus  radical  que  les  auteurs  du  a  Projet  »,  il  demande  que  l'arrne  soit 
toujours  portée  à  la  bretelle. 

Il  critique  aussi  avec  vigueur,  et  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  la  formation  de  la  colonne  par  le  flanc.  Notre  infanterie  se  formait 
sur  quatre  par  «  doublement.  »  Ne  pouvant  exécuter  ce  mouvement 
avec  ses  chevaux,  la  cavalerie  se  formait,  au  contraire,  sur  quatre  par 
«  conversion,  »  môme  quand  elle  manœuvrait  à  pied.  L'artillerie,  considérée 
comme  une  «  troupe  à  cheval,  »  exécutait  le  môme  mouvement  t  Par  qua- 
tre files  à  droite  t  jusqu'au  jour  où  on  imagina  de  lui  imposer  le  a  Parle 
flanc  droit  »  dL*s  fantassins,  sous  le  prétexte  que  740CK)  de  ceux-ci  étaient 
versés  dans  les  batteries  à  pied,  en  cas  de  mobilisation,  afin  d'en  coni- 
pléter  l'effectif  reconnu  insuffisant.  Mais  l'introduction  temporaire  le  ces 
74000  externes  ne  devait  pas  exercer  une  influence  durable  sur  les  for- 
mations. On  s'en  aperçut.  On  finit  par  en  revenir  au  Par  quatre  files  à  droite. 
Et,  aujourd'hui,  on  l'étond  à  l'infanterie  elle-môme!  Le  général  Luzeux 
démontre  très  clairement  que  ce  qui  convient  à  des  cavaliers  ne  peut  con- 
venir à  des  ftintassins,  surtout  à  des  fantassins  lourdement  chargés.  Que, 
dans  la  cour  de  la  caserne,  en  tenue  d'intérieur,  sans  sac,  on  pu'sse  effec- 
tuer ruptures  et  formations  en  prenant  le  pas  gymnastique,  comme  \r  font 
les  hommes  montés  en  prenant  le  trot,  rien  de  mieux.  Mais  que,  dans  les 
terres  labourées,  on  puisse,  avec  l'équipement  de  campîigne,  se  déployer 
en  lignr  par  un  doublement  de  l'allure,  voilà  qui  est  fort  contestable...  ou 
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incontestablement  impraticable,  si  on  ne  veut  pas  ruiner  les  troupes  et 
les  mettre...  je  ne  dis  pas  :  par  le  flanc,  mais  sur  le  flanc. 

La  colonne  par  quatre  obtenue  sans  doublement,  par  conversion,  pré- 
sente une  foule  d'autres  inconvénients.  Mais,  à  vrai  dire,  toute  solution  en 
présente  et  d'aussi  graves  peut-être  ou  de  plus  graves.  La  question  est  la 
suivante  :  était-ce  la  peine,  pour  n'en  tirer  qu'un  maigre  bénéfice,  de  bou- 
leverser toutes  les  habitudes  de  l'arme?  Car,  s'il  y  a  des  hommes  pour  qui 
le  (r  Par  le  flanc  droit  »  semblait  hérissé  d'insondables  mystères,  il  en  est 
aussi  qui  se  perdent  dans  les  conversions,  pourtant  relativement  simples, 
du  «  Par  quatre  files  à  droite,  t 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  «  Projet  i  débute  par  cette  déclaration 
formelle  :  tf  La  préparation  à  la  guerre  est  le  but  unique  de  l'instruction  des 
»  troupes  !  >  Unique  !  Vous  entendez  bien  :  unique,  c'est-à-dire  exclusit, 
et  non  pas  principal,  prépondérant.  On  ne  doit  plus  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  former  des  combattants.  Pourquoi  alors,  23  pages  plus  loin, 
lisons-nous  que  a  ce  mouvement  (présenter  Varme)  et  les  précédents 
seront  surtout  employés  par  les  sentinelles  pour  rendre  les  honneurs  ?  » 
Pourquoi  obliger  le  soldat  à  exécuter  les  mouvements  du  maniement  de 
l'arme  à  la  cadence  du  pas  (Titre  II,  §  t23)  ?  Pourquoi  lui  enseigner  à  mettre 
l'arme  sous  le  bras  droit  (Titre  VIII,  §  24)  ?  Pourquoi  l'exercer  à  des  mou- 
vements d'ensemble  d'escrime  à  la  baïonnette  (Titre  II,  §  69)?  Et  enfin, 
après  l'avoir  habitué  à  conserver  «  les  yeux  fixés  droit  devant  soi  >,  lors- 
qu'il a  pris  la  position  militaire  (Titre  II,  §  5),  pourquoi  lui  dire  (Titre  Vllf, 
§  14)  de  fixer  du  regard  la  personne  qui  passe  la  revue  au  moment  où 
celte  personne  arrive  à  sa  hauteur  ? 

11  devait  aussi  aller  de  soi  que  le  mot  d'initiative  tint  une  grande  place 
dans  le  Projet.  Ce  mot  est  fort  .\  la  mode,  si  la  chose  l'i^st  moins.  Et  nous 
ne  nous  étonnerons  pas  trop  si,  dans  les  Bases  de  Vinstructiony  de  la 
page  7  à  la  page  13,  nous  le  rencontrons  huit  fois,  soit  plus  d'une  fois  par  page. 

Mais  nous  ne  trouverons  pas  surprenant  non  plus  que  cette  initiative, 
qu'il  est  rigoureusement  interdit  de  restreindre  (|^  5),  soit  réduite  à  la 
portion  congrue  par  le  Projet  lui-môme.  En  elTet,  celui-ci  pose  bien  le 
principe  suivant  : 

Lc!  comrnaiuloincnt  supérieur  fixe  le  but  cl  le  fait  connaître.  Le  eommande- 
nieiit  «ubonlunné  (joriscrve  l'initiative  du  choix  des  moyens. 

Mais,  à  chaque  pas,  lorsqu'on  feuillette  ces  fascicules,  on  se  heurte  h 
l'ifïnorance  du  but  c\  atteindre  et,  en  revanche,  on  trouve  l'indication  for- 
nielle  des  moyens  ù  employer.  Par  exemple,  h»  Règlement  ne  dit  pas  que, 
au  commandement  :  IJarmc  sur  V épaule  droite!  le  soldat*  prendra  la  po- 

Mîe  paurrc  .sold:il!  l*onr  Ini  oi(li)nner  rln  s'arrôlcr,  on  lui  dlfail  naRUore  :  Kf^roiunie, 
halte'  MairUenani  on  lo  nomme:  Serlion  !  -  M  ils  rVsi  Oumariol  quo  je  m'appelle! 
serali-U  en  droU  de  s'(^crier. 
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sition  détaillée  ci-après  (ou,  mieux  encore,  représentée  par  la  figure 
ci-contre).  G*est  pourtant  bien  là  le  «  but  »  du  mouvement  Par  contre,  les 
moyens  à  employer  sont  nettement  imposés  par  la  décomposition  en 
trois  temps.  Cette  décomposition  est-elle  aulre  chose  qu'un  procédé 
d'instruction?  Et,  on  peut  l'ajouter,  un  procédé  vicieux,  car  ce  n'est  pas 
en  trois  actes,  mais  en  cinq,  en  six,  en  sept,  qu'un  instructeur  tant  soit 
peu  expérimenté  fractionnera  Tensemble  du  mouvement.  La  valeur  péda- 
gogique d'un  sergent  peut  presque  se  mesurer  au  nombre  des  tranches 
qu'il  sait  découper,  comme  un  maître  d'hôtel  habile  découpant  un  canard 
à  la  rouennaise.  Plus  il  y  en  a,  et  plus  c'est  fin,,  mieux  il  s'acquitte  de  son 
office. 

Et  n'y  a-t-il  point  aussi  quelque  contradiction?  dans  ce  passage  du 
§14: 

Le  commandement  veille  à  ce  que  chacun,  dans  les  difterents  grades, 
conser\'e  l'initiative  que  comportent  ses  fonctions...  Il  voit  souvent  sur  le  ter- 
rain, et  sans  interrompre  le  travail  journalier,  les  unités  sous  nea  ordres.  Il 
guide  les  instructeurs  tout  en  évitant  d'entraver  leur  initiative. 

Ne  devrait-on  pas  lui  recommander  de  s'abstenir  de  venir  regarder  ses 
subordonnés  pour  lui  enlever  toute  tentation  d'intervenir?  Loin  de  lui 
permettre  de  les  guider,  ne  devrait-on  pas  lui  conseiller  de  se  l'interdire? 
C'est  par  là,  précisément,  qu'il  provoquera  Tinitiative.  On  ne  saurait  trop 
peser  les  termes  de  la  circulaire  que  rédigea  le  baron  de  Stein,  en  1807, 
lorsqu'il  voulut  réformer  la  bureaucratie  prussienne  : 

Les  employés,  y  disait-il,  doivent  cesser  d'être  des  instruments  muets  et 
mécaniques  entre  les  mains  du  prince,  des  machines  à  exécuter  des  ordres, 
dénuées  de  volonté  et  de  vues  propres.  Je  veux  que,  désormais,  ils  fassent  les 
affaires  avec  indépendance,  do  leur  propre  mouvement.  Je  les  laisserai  sans 
instructions  de  détail,  et  je  leur  défends  de  consulter  l'autorité  centrale.  Je 
frapperai  l'incapacité  et  la  pusillanimité  ;  je  récompenserai  le  courage  et  l'ha- 
bileté. 

Permettons  aux  officiers  d'y  voir  clair:  ne  leur  mettons  pas  des  œill»^- 
res  pour  qu'ils  n'aperçoivent  rien  à  droite  et  à  gauche  de  leur  route. 
A-t-on  peur  qu'ils  n'aillent  pas  droit  devant  eux  parce  qu*ils  pourront 
considérer  ce  qu'ils  verront  sur  les  côtés  du  chemin?  On  a  trop  pris  l'ha- 
bitude, chez  nous,  de  les  traiter  en  a  petits  gargons  »  qui  tremblent  devant 
leur  chef.  Une  réaction  se  dessine,  et  on  travaille  à  les  émanciper.  Déjà,  on 
u  écarté  le  mot  de  t  critique  »,  naguère  encore  officîellecnent  employé,  et 
auquel  on  a  reproché  son  caractère  hostile.  Faire  la  critique  d'une  opéra- 
tion de  guerre,  c'fst  moins  en  poursuivre  l'examen  impartial  que  chercher 
à  en  relever  les  fautes.  L'expression  était  prise  ou  pouvait  être  prise  dans 
son  sens  vulgaire  et  péjoratif  au  lieu  de  l'tUre  dans  son  sens  philoso- 
phique, comme  on  dit  la  a  critique  historique  »  ou  la  «  critique  des 
textes  ». 
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C'est  pour  celte  raison  que  le  «  Projet  de  règlement  »  évite  avec  jçrand 
soin  de  l'employer. 

Voici,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  à  TEcoIe  de  bataillon  (page  6,  §  4)  : 

L*exercice  terminé,  le  chef  de  bataillon  prescrit  aux  capitaines  de  justifier 
les  disi^ositions  prises  et  a])i)elle  leur  attention  sur  les  enseignements  qui  en 
découlent. 

Mêmes  périphrases  dans  les  paragraphes  3  et  6  de  TEcole  de  régiment 
(Titre  Vl,  pages  6  et  7  )  : 

A  la  fin  de  Texercice,  le  directeur  fait  ses  observations  sur  les  mouvements 
exécutes... 

La  manœuvre  terminée,  le  directeur  réunit  tous  les  officiers,  rappelle  la 
situation  et  la  mission  confiée  à  chaque  parti  ;  il  se  fait  rendre  compte  des  dis- 
positions prises  et  prescrit  aux  chefs  de  parti  de  justifier  les  ordres  qu'ils  ont 
donnés.  Il  appelle  ensuite  l'attention  de  tous  sur  les  divers  enseignements  qui 
résultent  de  la  manœuvre. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  acheminement  vers  des  mœurs  nouvelles 
et  Je  crois  pouvoir  lire  entre  les  lignes  que  le  commandement  prendra  de 
moins  en  moins  ù  t&che  de  morigéner  ses  inférieurs  et  qu'il  s'efTorcera  de 
plus  en  plus  de  les  éclairer,  faisant  ainsi  appel  à  leur  libre  examen  et  ne 
cherchant  plus  à  les  réduire,  selon  Texpression  du  baron  de  Stein,  à  l'état 
d'instruments  muets  et  mécaniques  entre  les  mains  de  l'autorité. 

Un  jeune  offlcier,  studieux  et  intelligent^  m'envoie  plusieurs  pages  de 
notes  qu'il  a  prises  sur  le  c  Projet  de  règlement  ».  Voici  en  vrac  quelques- 
unes  des  observations  de  détail  qu'il  formule,  et  dont  quelques-unes  ont 
au  moins,  le  mérite  de  n'être  pas  banales. 

Le  général  Luzeux  critique  le  rassemblement  sur  un  rang,  par  quatre  en 
marchant ^  qu'il  considère  comme  n'étant  pas  pratique  et  comme  troublant 
Tordre  normal.  Je  le  crois,  au  contraire,  très  pratique.  Les  chefs  capables  de 
conduire  leur  section  la  droite,  la  gauche  ou  le  centre  en  tête,  se  moquent  bien 
de  r  «  ordre  normal  î  »  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  un  groupement  rapide,  instan- 
tané, derrière  eux,  par  deux  ou  par  quatre. 

Voici,  par  exemple,  comment  dans  certains  cas  progressera  une  ligne  de 
bataille  : 

La  section  est  couchée,  elle  a  ouvert  le  feu.  Son  chef  a  terminé  une  partie 
de  sa  tâche  ;  il  se  repose  sur  ses  sous-ordres  du  soin  de  veiller  à  l'exécution 
de  ses  onires.  Comment  profite-t-il  de  l'instant  de  répit  qui  s'offre  à  lui?  U 
obsene,  il  regarde  le  terrain,  cherchant  les  cheminements  à  prendre  pour  se 
porter  soit  en  avant  soit  en  arrière.  Ceci  fait,  dès  qu'il  faudra  se  mettre  en 
mouvement,  le  commandement  qui  lui  viendra  naturellement  aux  lèvres,  que 
le  bon  sens  lui  soufflera,  sera  simplement  quelque  chose;  de  ce  genre  :  «  Par 
(juatre  (ou  par  deux),  derrière  moi,  pour  aller  à  la  haie  !  )►  Voilà  la  vérité.  Si 
1l»s  hommes  sont  rompus  à  cette  fa<;on  d'opérer,  les  sections  se  dislocjuent  en 
chenilles,  en  serpents,  en  vemiisseaux,  «pii  .se  moulent  sur  les  formes  du 
terrain,  se  coulent  dans  ses  sinuosité:»,  contournent  ses  couverts,  dans  la  limite 
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du  front  qui  leur  est  assigné,  pour  atteindre  finalement  Tobjectif,  letiuel  doit 
toujours  être  indiciué. 

L'emploi  de  la  baïonnette  semble  être  considéré  comme  devant  être  fort 
restreint,  car  même  contre  les  charges,  t  les  sections  font  face  à  la  cavalerie 
sans  mettre  la  baïonnette  au  canon.  »  (Titre  IV,  §  02.) 

Il  n'est  rien  dit  de  la  position  du  tireur  assis,  probablement  parce  qu'on  n'a 
pas  imagine  de  tranchées  pour  tireurs  assis.  Mais,  en  somme,  ne  serait-ce  pas 
là  l'idéal  ?  Tous  les  actes  de  la  vie  s'exécutent  assis.  (Hum  î)  Pourquoi  donc 
alors,  dans  la  défensive,  ne  prendrait-on  pas  cette  position  [>our  faire  feu  ? 

Pourquoi  au  titre  II,  dans  les  attaques,  pointe-t-on  (§  80)  et  «.  lance  »-t-on 
(§  81)  en  se  fendant  «  de  la  partie  gauche  à  20  cm.  plus  en  avant,  »  tandis 
que,  dans  les  parades  suivies  de  ripostes  (§  85),  il  est  prescrit  d' «  exécuter 
la  parade  et  pointer  (lancer)  l'arme  en  avant  sans  déranger  la  ))Osition  des 
pieds?  » 

Pour  le  combat  contre  la  cavalerie,  on  n'a  plus  indiqué  aucune  formation, 
et  on  a  eu  bien  raison.  Dire  que,  dans  certains  corps,  on  a  «c  ])ondu  »  des 
«  notes  »  de  cinquante  pages  pour  indiquer  les  dispositions  à  j»rendrc  suivant 
le  côté  d'où  viendrait  la  charge,  d'après  l'angle  de  sa  direction  avec  le  front  i\o 
bataille,  etc.  ! 

Le  combat  défensif  est  magistralement  traité  :  c'est  la  première  fois  que  nos 
règlements  en  parlent.  Il  y  a  beaucoup  d'officiers  qui  ne  voyaient  pas,  du  côté 
de  la  défense,  le  combat  de  préparation  ni  la  contre-attaque  qui  est  l'acte 
décisif  de  la  défense.  Tout  cela  était  flou.  Maintenant,  c'est  net. 

Toute  la  partie  du  «  Projet  »  qui  traite  du  moral,  du  combat,  et(\,  est 
bien.  C'est  au  Titre  11  (Ecole  dit  soldat)  qu'il  y  a  beaucoup  de  lacunes.  On  n'a 
pas  voulu  supprimer  ce  maudit  (sic)  maniement  d'armes.  Par  contre,  les 
mouvements  du  tireur  sont  raides,  et  ce  sont  ceux  qui  demiindent  le  plus  de 
souples.se. 

Le  passage  auquel  fait  allusion  mon  correspondant  est  celui  qui  ter- 
mine le  titre  VU  [Du  cornhatl  et  qui  est  intitulé  :  Des  forces  morales.  En 
voici  la  teneur  complète  : 

Les  principes  énoncés  dans  les  articles  précédents  sont  destinés  à  guider  le 
chef  dans  l'emploi  rapide  des  moyens  matériels  dont  il  dispose. 

Mais  ceux-ci  restent  sans  valeur  s'ils  ne  sont  pas  vivifiés  par  les  forces 
morales. 

Fîntre  toutes  ces  forces, 

V Honneur,  règle  suprême  de  tous  les  actes  du  chef  et  du  soldat, 

la  Volonté  de  vaincre^  décuplant  les  énergies, 

l'Audace,  (pii  tente  l'impossible  et  réussit  à  le  réaliser, 

la  Solidarité,  d'où  résultent  la  confiance  mutuelle  et  la  convergence  dK'^ 
olîorts, 
constituent  les  facteurs  les  plus  puis.sants  du   succès  :    ils  doivent  dominer 
toutes  les  décisions  du  chef  et  présider  à  tous  les  actes  de  la  troupe. 

C'est  ainsi  que  l'audace  dans  l'otiensive,  la  ténacité  dans  la  défensi\e. 
pourront  faire  surgir  la  victoire  des  situations  les  plus  désespérées* 

Dès  le  temps  de  paix,  le  chef  devra  tremper  son  propre  caractère  et  porter 
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an  niveau  le  plus  élevé  le  moral   «le  sa  troiii>e.  C'est  alors  seulement  qu'il 
pourra  mettre  en  œuvre  toutes  ses  aptitucles. 

Le  règlement  ne  saurait  fixer  de  règles  à  ce  sujet,  mais  il  ne  pouvait  passer 
sous  silenee  les  forées  morales,  seules  capables  d'assurer  la  victoire. 

Fermez  le  ban  !  ! 


La  production  littéraire  se  ralentit.  Nous  entrons  dans  la  morte  saison. 
C'est  le  moment  d'agir,  non  de  lire  ou  d'écrire.  Seule,  la  maison  Berger- 
Levrault  m'a  envoyé  ce  mois-ci  quatre  volumes.  Encore  deux  d'entre  eux 
n'ont-ils  droit  ici  qu'à  une  simple  mention,  quoiqu'ils  me  plaisent  beaucoup, 
l'un  et  l'autre,  et  que  je  sois  heureux  de  les  signaler. 

C'est  d'abord  une  sorte  de  roman  patriotique  et  militaire,  Sotis  la  Chéchia^ 
carnet  d'un  zouave,  qui  nous  mène  de  la  Kabylie  (1856)  à  Palestre  (1859). 
L'auteur,  M.  Amédée  Delorme,  a  acquis  une  certaine  notoriété  avec  d'autres 
ouvrages  du  môme  genre,  c'est-à-dire  avec  des  récils  d'histoire  anecdo- 
tique,  dont  un,  le  Journal  (Vun  sous-officier  (en  1870),  a  été  couronné  par 
l'Académie  française.  Pareil  honneur  pourrait  bien  être  réservé  à  ce 
volume-ci. 

Le  second  ouvrage  appartient  au  même  genre  aneedotique,  mais  sans 
mélange  de  roman.  C'est  plus  de  l'histoire,  tout  en  étant,  d'ailleurs,  aussi 
agréablement  conté.  Seulement  c'est  de  l'histoire  maritime,  ce  qui  sort 
un  peu  du  cadre  de  cette  Revue.  L'auteur  de  ces  Etudes  d'histoire  mari' 
time  est  M.  Maurice  Loir  dont  le  nom  est  bien  connu.  Lui  aussi,  d'ailleurs, 
est  un  lauréat  de  l'Académie. 

Passons  aux  livres  que  j'appellerai  a  sérieusement  militaires.  » 

C'est  une  ambition  fort  louable  assurément  de  s'être  proposé  de  mettre 
en  lumière,  c  tant  au  point  de  vue  technique  que  tactique,  »  l'évolution 
des  progrès  de  l'artillerie  <  depuis  sa  création  par  Griheauval  jusqu'à  nos 
jours,  »  en  se  servant  c  des  rayons  du  passé  pour  mieux  montrer  le  carac- 
tère et  le  mode  d'emploi  du  matériel  nouveau.  »  Et  il  y  a  quelque  chose 
de  touchant  à  voir  un  jeune  officier,  un  lieutenant  âgé  de  33  ans  à  peine, 
.n'attaquer  à  un  aussi  vaste  sujet,  dont  l'importance  et  le  caractère  d'ac- 
tualité n'échappent  à  personnel  Aussi  n'ai-je  guère  le  courage  de  lui 
reprocher  de  s'être  montré  inférieur  à  sa  tâche,  de  manquer  d'autorité 
lorsqu'il  formule  ses  conclusions,  de  ne  pas  toujours  proportionner  les 
développements  à  la  question  qu'il  traite,  de  laisser  une  impression  de 
fragilité,  d'incohérence,  dans  la  composition  de  son  très  intéressant  travail 
et  dans  son  argumentation.  Ce  n'est  ni  assez  mûri,  ni  assez  reposé.  On 
sent  à  chaque  instant  le  bouillonnement  de  la  fermentation,  et  on  voudrait 
que  les  idées  eussent,  si  je  peux  ainsi  parler,  un  peu  plus  de  bouteille  ;  on 

^  L'arliilfhe  de  camiuujne  (1792-1901),  Eia<io  te«*hnlque  et  (nrliqun,  par  le  lieutenant 
J.  Campana.  Paris.  lUOl. 

1901  42 
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voudrait  encore  que  Térudition  fût  un  peu  plus  solide,  le  style  plus  ferme 
et  plus  pur,  la  pensée-maitresse  plus  exactement  suivie.  Cette  pensée- 
maîtresse,  elle  est  heureuse  et  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  origi- 
nalité, avec  ses  aspirations  philosophiques  et  darwiniennes.  L'auteur  de 
U Artillerie  de  campagne  la  présente  ainsi,  dans  son  avant-propos  : 

Nous  avons  pris  i>oiir  méthode  de  rechercher  les  idées  qui  ont  amené  les 
transformations  successives  et  de  voir  comment  ces  idées,  après  tUre  arrivées 
à  maturité,  ont  été  suivies  d'exécution.  Nous  avons  fait,  avec  les  artilleries 
étrangères,  les  comparaisons  intéressantes,  et,  en  dernier  lieu,  nous  avons 
complété  le  développement  des  idées  actuelles  en  nous  étendant  longuement 
sur  la  nouvelle  artillerie  allemande. 

ParUmt  de  ce  préambule,  le  lieutenant  Gampana  arrive  à  la  (in  de  son 
in-octavo,  vers  la  page  400,  à  une  demi-douzaine  de  «  conclusions  d'ordre 
général  >  qui  ne  répondent  peut-être  pas  précisément  à  ce  qu'on  était  en 
droit  d'attendre.  Voici  les  aphorismes  lapidaires  dans  lesquels  il  les 
résume  : 

1°  L'effort  de  Gribeauval  nous  montre  qnune  volonté  éclairée  7te  doit 
jamais  se  décourager.^. 

2"...  Napoléon...  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  le  génie  seul  peut  tirer 
une  exploitation  intégrale  des  moyens  dont  il  dispose.  Mais  Texemplc  de  la 
Prusse  nous  prouve  également  que  la  ténacité  produit  souvent  les  effets  du 
génie...  (Alors  pourquoi  nous  dire  qu'il  n'y  a  que  celui-ci  qui  puisse  les 
produire  ?) 

3«  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays  et,  peut-on  aussi  ajouter,  à  son  époque... 

4"  11  ne  faut  jamais  s'endormir  sur  ses  lauriers... 

5"...  Dans  toute  entreprise,  il  faut  une  direction  unique  aidée  de  bons 
collaborateurs. 

C**  L'artillerie  est  une  arme  très  complexe... 

1^  L'expérience  de  la  guerre  est  pré<*ieuse... 

Toutes  ces  idées  sont  si  Justt^s  qu'on  pourrait  être  tenté  de  déclarer 
qu'elles  le  sont  trop,  et,  si  l'ouvrage  n'était  destiné  qu'à  aboutir  à  ce  bou- 
quet de  iruisms^  on  aurait  raison  de  penser  que  le  lieutenant  Gampana  a 
tant  soit  peu  perdu  son  temps.  Heureusement  on  trouve,  dans  son  esti- 
mable travail,  autre  chose  que  ces  a  conclusions  d'ordre  général,  •  et  cet 
autre  chose  contient  des  parties  excellentes.  Il  est  vrai  qu'elles  sont 
mêlées  ù  d'autres  qui  le  sont  moins  :  l'impression  d'ensemble,  je  le  répète, 
est  heurtée,  inégale,  voire  incohérente.  Quand,  y  ayant  réfléchi  plus  posé- 
ment, l'auteur  nous  donnera,  dans  quelques  années,  une  seconde  édition 
refondue  de  son  livre,  plus  maître  de  son  sujet  et  de  sa  plume,  il  produira 
la  belle  œuvre  dont  nous  n'avons,  quant  à  présent,  que  la  promesse. 

Et,  pendant  que  ses  deux  galons  ombrassent  plus  qu'ils  ne  peuvent 
éti'eindre,  voici  quatre  galons  qui  no  craignent  pas  de  s'abaisser  à  de 
simples  problèmes  d'instruction,  i\  dos  questions  d'ordre  pas  général  du 
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tout.  11  s'agit  des  exercices  de  service  en  campagne  qui  s'exécutent^  non 
pas  même  dans  le  régiment,  mais  dans  VAbtheilung  ^ . 

Bien  qu'on  puisse  trouver  que  c'est  un  peu  le  monde  renversé,  je  ne 
blâme  pas  cette  interversion  des.rôles,  et  je  loue  également  le  lieutenant 
d'avoir  eu  de  larges  aspirations  et  le  commandant  d'avoir  cherché  à  faire 
pronter  ses  camarades  de  sa  longue  expérience  et  de  la  compétence  qu'il 
a  su  acquérir.  Les  questions  de  pédagogie  militaire  lui  sont  familières.  11 
y  a  une  vingtaine  d'années  déjà,  étant  frais  émoulu  de  l'Ëcole,  il  publiait  une 
très  remarquiibie  Méthode  pour  Viiistruction  d'artillerie  :  cette  étude  a  été 
prise  en  considération  dans  la  rédaction  des  règlements  de  manœuvre  de 
l'arme,  et  il  est  indéniable  qu'elle  a  exercé  sur  l'orientation  de  leur  esprit 
une  influence  bienfaisante.  Devenu  capitaine,  l'auteur  était  tout  désigné 
pour  coopérer  à  la  formation  des  jeunes  officiers  de  l'artillerie.  Aussi  lui 
confiait-on  la  direction  de  l'instruction  militaire  à  l'Ecole  de  Versailles  par 
laquelle  passent  les  sous-ofQciers  reconnus  aptes  à  devenir  sous-lieute- 
nants. C'est  là  qu'il  lit  exécuter  les  exercices  dont  il  a  fait  paraître  les 
développements  dans  la  heoue  d'artillerie.  Le  tirage  à  part  de  ses  articles 
forme  une  brochure  de  près  de  400  pages,  illustrée  de  très  nombreux 
dessins  et  de  «  croquis  perspectifs.  »  Le  sujet  est  un  peu  trop  spécial 
pour  que  nous  nous  appesantissions  sur  les  solutions  données  et  pour 
que  nous  nous  engagions  dans  des  controverses  techniques.  Bornons- 
nous  à  dire  que  nous  aurions  souhaité  que  l'auteur  spécifiât  les  cas  où 
il  s'est  écarté  des  prescriptions  réglementaires  et  les  raisons  qui  l'y  ont 
déterminé.  Par  exemple,  nous  lisons  an  paragraphe  515  du  Projet  de 
règlement  de  manœuvre  de  Vartillerie  de  campagne  approuvé  le  18  juillet 
1898  (Préparation  du  cantonnement)  : 

En  arrivant  dans  la  localitf*  où  l'on  doit  (îantoniier,  le  campement  se  rend 
directement  à  la  mairie... 

Le  commandant  du  campement...  divise  le  quartier  en  parties  proporlion- 
nellcH  à  refTectif  des  batteries  el  des  sections  de  munitions  qui  doivent  y 
cantonner  el  aflecte  autant  tpie  possible  à  chacune  d'elles  les  deux  côtés  d'une 
rue. 

Op,  dans  l'exercice  fait  au  hameau  de  Bouviers  (pages  29-30),  nous 
voyons  que  ni  l'une  de  ces  règles,  ni  l'autre,  n'a  été  observée  et  que,  dans 
sa  critique  (page  34),  le  directeur  de  l'exercice  ne  formule  à  ce  sujet 
aucnne  remarque  :  il  ne  signale  pas  qu'une  infraction  ait  été  commise,  il 
ne  fait  pas  connaître  s'il  l'approuve  ou  s'il  la  désapprouve. 

J'aurais  une  infinité  d'autres  remarques  du  môme  genre  à  présenter» 
mais  de  minîmis  non  curât  jirœtor,  et  j'estime  qu'un  chroniqueur  de  la 
licvue  militaire  suisse  doit  avoir  autant  qu'un  préteur  romain  le  souci  de  sa 
dignité. 


*  Les  extrcictH  de  service  en  catniagne  datts  te  groupe  de  batterieSt  par  le  com- 
mamUnt  G.  Aubrai.  1001.  (Elirait  de  la  Revue  d'artillerie). 
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Bien  qu'il  n*ait  pas  dépassé  le  grade  de  a  brigadier,  »  le  général  Pinel 
de  Grandchamp,  qui  esl  mort  au  commencement  de  ce  mois,  me  parait 
mériter  une  mention  spéciale.  Esprit  distingué,  cultivé,  original,  il  avait 
un  caractère  décidé  qui  lui  a  nui.  Avec  un  peu  plus  de  souplesse,  il  serait 
vraisemblablement  arrivé  à  une  haute  situation.  Ce  que  je  sais  de  la 
vigueur  de  son  commandement  et  de  la  largeur  de  ses  idées  me  donne  à 
penser  qu'il  en  eût  été  très  digne.  Je  ne  Tai  point  connu,  mais  j'ai  lu  de 
lui  des  ouvrages  —  malheureusement  anonymes  —  qui  m'ont  paru  être 
du  plus  grand  mérite. 

Gomme  spécimen  de  son  <  faire  »,  je  détacherai  de  L'armée  dans  la 
société  moderne  (un  titre  qu'on  dirait  d'hier  ou  d'aujourd'hui,  et  qui  remonte 
à  1868),  un  passage  qui  se  rapporte  indirectement  à  ce  que  je  disais  tout 
(L  l'heure  de  la  critique  et  de  l'initiative,  un  passage  qu'on  ne  dirait  ni 
d'hier  ni  d'aujourd'hui  ni  de  demain.  Le  voici  : 

Suivez  ce  général  inquiet  et  soucieux  :  le  sort  d'une  armée,  celui  d'un 
empire,  reposent  sur  lui,  et  sa  tête  se  penche  sous  l'effort  de  sa  pensée.  Où 
porte-t-il  ainsi  ses  pas,  à  la  veille  des  résolutions  suprêmes?  Il  se  rend  an 
milieu  de  ses  compagnons  d'armes.  Lui  qui  est  investi  d'une  autorité  grande 
comme  sa  tâche  et  sa  responsabilité,  il  en  ajourne  les  arrêts  ;  il  prête  une 
oreille  attentive  aux  avis  qu'il  provoc^ue  ;  il  se  dépouille  lui-même,  une  heure, 
du  prestige  de  son  rang,  et  veut  que  la  soumission  et  le  respect  se  détendent 
un  peu,  afin  que  la  confiance  et  la  vérité  débordent  dans  un  épanchement  pa- 
triotique. Puis,  suffisamment  éclairé,  il  se  retire  à  l'écart  pour  se  recueillir, 
apaiser  l'agitation  de  ses  esprits,  et  peser  équitablement  les  opinions  des  autres 
et  les  siennes.  Il  est  rentré  dans  son  isolement  et  dans  son  rôle  :  réfléi'hir,  se 
résoudre  et  agir.  Demain  le  soleil  levant  le  trouvera  debout  au  milieu  <]c8  siens, 
ses  confidents  et  ses  conseils  d'hier,  aujourd'hui  ses  lieutenants  dociles  et 
muets. 

Rassasions  nos  yeux  de  cette  grande  leçon,  et  saisissons  là,  sur  le  vif,  le 
génie  des  armées  modernes,  l'esprit  militaire  en  pleine  crise,  sous  ses  traits  les 
plus  vigoureusement  accentues  :  le  concours  des  intelUycnces  qui  éclaironl 
et  préparent  les  résolutions,  Vohéissance  des  vofontés  qui  les  exécutent.  Asso- 
ciation des  intelligences,  subordination  des  volontés  :  tel  est  le  ressort  à  double 
détente  «jui  fait  mouvoir  le  formidable  appareil  d'une  armée. 

Mais  n'est-il  pas  évident  que,  s'il  est  toujours  possible  et  titile  d'orienter 
suivant  une  direction  unique  toutes  les  volontés  pliant  sous  une  setile,  afin  di* 
multiplier  l'effet  de  leur  énergique  impulsion,  il  est  funeste  d'imposer  aux  in- 
telligences le  despotisme  qui  les  éteint  et  livre  toutes  les  difficultés  soulevées 
par  l'art  militaire  aux  inspirations  incertaines  de  (pielques-uns  ? 

On  peut  bien  décider  par  une  loi  que  toutes  les  volontés  se  courberont  sous 
une  seule  :  mais  il  n'est  plus  aussi  facile  qu'une  seule  pensée  ait  tous  les  as- 
pects, juge  «le  tous  les  points  de  vue,  saisisse  tous  les  côtés  à  la  fois  de  chaque 
(juestion.  Cette  pensée,  fùt-elle  supérieure  à  toutes  celles  qu'elle  supprime,  n'y 
saurait  suppléer;  car  jamais  deux  esprits  différents  n'envisagent  un  fait  ou  une 
idée  sous  des  rap|Mirts  identi({ues  ;  mille  nuances  individuelles  modifient  les 
perceptions  qui  se  complètent  par  leur  diversité  même.  Et  <*ela  est  vrai 
en  toutes  circonstances,  les  plus  humbles  comme  les  plus  solennelles.  Pourquoi 
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donc,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  descend  les  degrés  de  la  hiérarchie  militaire, 
voit-on  méconnaître  davantage  une  vérité  si  palpable  ?  Pourquoi  la  soumission 
toute  seule,  qui  est  à  i)cine  la  moitié  de  l'esprit  militaire,  s'appelle-t-elle  pai*tout 
l'esprit  militaire  lui-même  ? 

Je  trouve  celte  page  admirablement,  profondénient  pensée,  fortement 
et  brillamment  écrite.  Il  s'en  trouve  à  foison  de  semblables  dans  ce  livre, 
dont  certaines  parties  ont  assurément  vieilli,  mais  qui,  débarrassé  des 
passages  caducs,  mériterait  d'être  rais  sous  les  yeux  de  la  génération 
actuelle. 


Si  cette  chronique  ne  s'était  allongée  outre  mesure,  je  parlerais  des 
écoles  à  feu  de  l'artillerie  de  campagne  et  j'analyserais  la  «  Note  >  du 
Comité  technique  de  l'arme  sur  celles  qui  ont  eu  lieu  en  1900.  Cette  Note, 
en  elTet,  ne  porte  plus  la  mention  «  Confuieniiel  ^  qui  se  trouvait  (et  môme 
avec  des  avertissements  comminatoires,  où  il  était  parlé  des  rigueurs  de 
la  lot  sur  l'espionnage,)  sur  tous  les  documents  relatifs  au  matériel  de  75. 
On  commence  à  entrevoir  l'époque  plus  ou  moins  prochaine  à  laquelle  ces 
documents  seront  mis  dans  le  commerce. 

Je  signalerai  seulement,  pendant  que  j'y  suis,  qu'on  étudie  l'introduction 
dans  chaque  batterie  d'un  douzième  caisson.  J'ai  déjà  expliqué  que,  lors 
de  l'adoption  du  canon  à  tir  rapide,  on  n'avait  pas  voulu  changer  le  nombre 
des  voitures  de  la  batterie  montée,  laquelle  comptait  6  pièces  et  9  cais- 
sons ;  comme  on  réduisait  le  nombre  des  pièces  à  4,  on  se  trouva  ainsi 
amené  à  porter  celui  des  caissons  à  il. 

S'il  a  le  mérite  d'ôtro  premier,  ce  nombre  a  l'inconvénient  de  ne  ré- 
pondre à  rien  de  bien  satisfaisant.  Il  était  dans  la  nature  des  choses  qu'on 
cherchât  à  arrondir  reiïectir  des  caissons  en  multiple  de  celui  des  pièces. 
Comme  on  peut  admettre  que  la  consommation  du  75,  qui  est  un  gros 
mangeur  de  munitions,  dépassera  le  double  de  la  consommation  du  90,  il 
est  naturel  que  la  proportion  du  nombre  des  caissons  (la  contenance 
de  ceux-ci  ayant  d'ailleurs  augmenté)  soit  portée  de  1  Va  à  3.  D'oii  l'ad- 
dition probable  du  douzième,  par  suite  de  quoi,  la  batterie,  qui  com- 
prend huit  pelotons,  sur  pied  de  (guerre,  serait  à  l'avenir  constituée  à 
neuf  pelotons. 
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CORRESPONDANCE 


Lausanne,  3  août  1901. 

Vous  avez  publié  dans  la  Chronique  suisse  du  mois  dernier  une  critique 
des  dispositions  que  nous  avions  en  Suisse  pour  Tinspeclion  des  écoles 
de  recrues  et  une  opinion  sur  rinfluence  que  peuvent  exercer  les  com- 
mandants de  division  sur  Tinstruction  des  troupes.  Votre  chroniqueur 
estime  que  les  dispositions  de  la  loi  de  1874,  conférant  au  divisionnaire  le 
droit  d'inspecter  les  écoles  de  recrues  de  l'infanterie,  constituent  une  ex- 
ception et  que  ces  devoirs  n'existent  pas  vis-à-vis  des  autres  armes,  qui 
sont  inspectées  par  leur  t  chef  de  l'arme  ».  Permettez-moi  de  répondre  en 
quelques  mois  à  votre  chroniqueur. 

Il  va  bien  sans  dire  que,  dans  notre  organisation  de  milices,  le  division- 
naire ne  peut,  comme  dans  les  armées  permanentes,  avoir  la  responsabilité 
de  l'instruction  de  toutes  les  recrues  de  sa  division;  comme  on  l'ajuste- 
ment institué  chez  nous,  Tinstruction  de  détail  des  troupes  (à  l'école  de 
recrues)  doit  être  confiée  à  des  officiers  permanents,  officiers  instruc- 
teurs, qui  ont  à  préparer  les  troupes  et  i\  les  former  en  vue  de  la  guerre. 
Après  cette  période,  c'est  bien  aux  officiers  de  troupes  qu'il  appartient  de 
développer  l'instruction  ultérieure  de  leurs  hommes  soit  dans  les  cours 
de  répétition,  soit  aux  manœuvres  (les  officiers  d'instruction  parfois  atta- 
chés aux' commandants  supérieurs  ne  sont  là  que  pour  donner  un  conseil 
s'il  y  a  lieu  ;  ils  ne  doivent  pas  effectivement  intervenir).  Il  en  résulte  que 
depuis  l'école  de  recrues,  l'instruction  relève  bel  et  bien  du  divisionnaire, 
aussi  est-ce  lui,  depuis  quelques  armées,  qui,  lorsque  sa  division  est  réu- 
nie, élabore  les  programmes  d'instruction,  laissant  cependant  pour  les 
questions  techniques,  dans  les  armes  spéciales,  les  chefs  d'armes  donner 
leurs  ordres  de  df^tail.  Il  va  sans  dire  que  les  programmes  no  vont  pas  à 
rencontre  de  ^enseignement  qu'on  a  donné  aux  hommes  à  l'école  de  re- 
crues dont  les  cours  de  répétition  prennent  la  suite,  aussi  précisément 
pour  connaître  mioux  les  exigcnt-es  de  l'instruction  semble-t-il  naturel 
qu'on  étendit  les  atlril)utions  de  la  loi  de  1874  et  que  le  divisionnaire  soit 
appelé  à  inspecter  non  seulement  l'infanterie,  mais  toutes  les  troupes  pla- 
cées sous  ses  ordres.  Il  serait  ainsi  par  lui-môme  en  mesure  d'éUihlir,  en 
connaissance  de  cause,  ses  programmas  d'instruction  et  de  se  rendre 
compte  perso imellement  de  l'aptitude  à  la  guerru  des  diverses  troupes 
qu'il  aura  à  conduire  au  combat.  Ce  n'est  pas  le  cas  aujourd'hui.  Le  divi- 
sionnaire connaît  vaguement  ses  troupes  autres  que  l'infanterie,  il  ne  con- 
naît presque  pas  les  officiers  ajipartenant  aux  armes  autres  que  celle 
d'où  il  est  sorti. 
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La  Revue  militaire  a,  je  crois,  déjù  signalé  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  faire 
inspecter  Tarlillerie  par  des  commandants  de  division  et  de  corps*.  Il  se- 
rait bon  que  cette  proposition  soit  adoptée  et  que  la  mesure  soit  appli- 
quée également  aux  autres  corps  de  troupes  restés  à  l'écart  jusqu'à  pré- 
sent. Il  ne  peut  en  résulter  que  les  meilleurs  résultats  pour  la  liaison  des 
armes. 

Cette  organisation  existe  depuis  longtemps  en  Allemagne  ;  par  décret 
du  3t  mai,  la  France  vient  récemment  d'adopter  à  son  tour  une  disposition 
endivisionnant  Tartillerie  divisionnaire  et  la  plaçant  sous  les  ordres  di- 
rects du  commandant  de  division.  Rien  ne  nous  empêche  de  suivre  cet 

excellent  exemple. 

Un  artilleur. 

*  Voir  L'artWerie  de  camjHigne  inspectée  parles  of/iders  généraux,  par  le  licui.-coionel 
Ed.  Manuel,  fl.  M,  S.  Année  1900,  page  260.  (Héd.) 


Nous  avons  reçu  de  la  Fabrique  nationale  d*ai^nes  de  guef^^e  de  Herstal- 
Liège  la  lettre  suivante,  arrivée  trop  tard  pour  ôtre  publiée  dans  notre 
livraison  du  mois  dernier  : 

d  Herstal-lez>Liège,  le  2  juillet  1001. 

9  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

»  Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  de  votre  estimable  revue,  sous  la 
rubrique  a  Chronique  belge  »,  un  article  sur  le  pistolet  Browning. 

»  Votre  correspondant  annonce  gravement  que  l'arme  en  question 
n'est  pas  une  véritable  arme  de  guerre,  parce  qu'on  lui  reproche  divers 
défauts  qui  se  manifesteront  (?)  lorsque  les  offîciers  l'auront  en  mains. 

»  Votre  correspondant  paraît  sinjçulièrement  au  courant  des  choses  de 
l'armée,  puisqu'il  ignore  que  les  officiers  ont  le  pistolet  en  mains  depuis 
plusieurs  mois,  qu'ils  se  livrent  journellement  à  des  tirs  nombreux  à  Bé- 
v(»rloo  et  à  Arlon,  et  que  les  défauts  qu'il  lui  reproche  ne  se  sont  pas 
encore  manifestés  ! 

»  Comme  exemple  des  défauts  qui  se  manifesteront,  votre  correspon- 
dant cite  l'absence  de  chien  !!  Ce  que  les  gens  du  métier  considèrent 
comme  un  avantage  est  pris  par  lui  pour  un  défaut.  Défectueux  d()nc  aussi 
les  fusils  à  répétition,  adoptés  dans  les  divers  pays,  parce  qu'ils  sont  dé- 
pourvus du  chien  I 

»  Voire  correspondant  s'attaque  aussi  &  la  Commission  qui  aurait  adopté 
le  dit  pistolet,  malgré  la  .supériorité  reconnue  d'autres  armes.  Nous  n'avons 
évidemment  pas  d  relever  ce  qu'il  y  a  d'injurieux  dans  celte  assertion  à 
l'adresse  des  officiers  belges;  nous  sommes  convaincus  qu'ils  s'en  soucient 
fort  peu. 
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9  Nous  sommes  néanmoins  étonnés  de  ce  que  votre  journal  ait  inséré 
une  telle  appréciation  à  l'égard  d'ofûciers  étrangers.  Une  telle  imputation 
dénote  assurément  chez  votre  correspondant  un  mobile  autre  que  celui 
qui  doit  guider  un  clironiqueur  consciencieux. 

»  Veuillez  agréer, 

»  H.  Ghaeve.  h.  Fremann.  t 

Nous  répondrons  à  la  fabrique  de  Herstal  que  nous  avons  publié  les 
renseignements  de  notre  chroniqueur  belge  tels  qu'il  nous  les  a  communi- 
qués, laissant  comme  toujours  à  nos  corre^ondants  de  Tétran^er  la  liberté 
de  leur  opinion  et  estimant  qu'ils  sont  mieux  que  personne  à  môme  de 
connaître  les  idées  qui  ont  cours  dans  leur  pays  et  les  appréciations  des 
officiers  ou  des  personnes  compétentes  de  leur  armée  sur  les  armes  ou 
les  matériels  en  service.  Notre  correspondant  a  reproché  au  pistolet 
Browning  «  Tabsence  d*un  organe  bien  visible  permettant  au  tireur  de 
s'assurer  d'une  façon  indubitable  de  l'état  d'armé  ou  de  non-armé  du  mé- 
canisme >. 

C'est  le  reproche  qu'on  a  fait  dès  l'origine  à  la  plupart  des  pistolets 
et  des  armes  automatiques  et  c'est  en  elTet  sur  ce  point-là  que,  lors  des 
essais  qui  ont  eu  lieu  en  Suisse  pour  l'adoption  d*un  pistolet,  la  Commis- 
sion a  été  appelée  à  apporter  les  principales  modifications  dans  le  modèU' 
dont  elle  a  fait  choix  pour  en  faire  une  véritable  arme  de  guerre.  Le 
Browning  paraît  avoir  encore  des  perfectionnements  à  réaliser  dans  ce 
sens. 


RE  OTIFICATION 


Dans  Tarticle  publié  dans  la  livraison  de  juillet  dernier  sur  un  Souf*el 
imtvument  télémétrique,  il  y  a  lieu  de  rectifier  deux  petites  erreurs  ; 

Sur  la  figure  de  droite  (verso)  de  la  page  508,  on  ne  voit  pas  l'image 
de  l'œil  de  l'observateur,  contrairement  à  ce  qui  est  dit  dans  le  dernier 
alinéa  de  cette  page. 

Quant  à  la  figure  de  la  page  512,  elle  montre  que  l'inclinaison  est  de 
50o  et  non  de  45,  contrairement  à  ce  qui  est  dit  dans  la  légende. 


Au  présent  numéro  est  jointe  la  earte  des  mancpuvreN  du 
II«  €"orpH  d'armée  portant  au  dos  «  l'ordre  de  bataille  ». 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  reporter  à  la  prochaine  livrai- 
son les  Informations  et  la  Bihlior/raphie. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbaz  &  O*, 
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LE  BATAILLON  NEUCHATELOIS 

DES 

TIRAILLEURS  DE  LA  GARDE 

de  1814  à  1848' 


AVANT-PROPOS 

C'est  la  lecture  de  Jean-Louis  y  le  meilleur  livre  du  regretté 
A.  Bachelin,  qui  m'a  suggéré  Tidée  de  mon  sujet. 

Les  (juelques  pages  consacrées  par  Fauteur  neuchàtelois  au 
séjour  de  (c  Jean-Louis  Prince  )>  à  Berlin,  dans  le  Bataillon 
des  Tirailleurs  de  la  Garde,  les  causes  de  son  enrôlement  et 
les  circonstances,  à  la  fois  touchantes  et  mystérieuses,  qui  se 
rapportent  à  la  présence  de  ce  Neuchàtelois  sous  le  drapeau 
du  Roi  de  Prusse,  toutes  ces  circonstances  m'ont  engagé  à 
examiner,  d'un  peu  près,  ce  qu'était  ce  Bataillon  de  Tirailleurs 
et  à  en  reconstituer  l'histoiie  et  le  caractère. 

En  outre,  certains  faits  ou  épisodes  racontés  dans  cet  ouvrage 
m'ayant  paru  tenir  du  roman  plutôt  que  de  la  réalité,  il  me 
semblait  intéressant,  dans  le  cours  de  cette  étude,  de  dt'^gager 
du  récit  de  Bachelin  ce  i\n\  appartenait  à  Thistoire  et  ce  qui 
rentrait  dans  le  domaine  de  la  légende  ou  de  Timagination. 

*  Etude  historique  primée  par  la  Société  suisse  des  omcier:». 
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Mon  thème  une  fois  trouvé,  je  soumis  mon  projet  à  un  de 
nos  vénérés  ofliciers  supérieurs  de  Tarmée  suisse,  aujourd'hui 
retiré  du  service,  M.  le  colonel  de  P.  et  lui  demandai  son 
opinion  à  cet  égard.  Sa  réponse  ne  se  lit  pas  attendre  et  dans 
sa  brièveté  toute  militaire  ^  je  trouvai  un  encouragement  pré- 
cieux. 

Les  écrits  relatifs  à  ce  bataillon  n'abondent  guère.  Malgré 
les  recherches  les  plus  actives,  je  n'ai  réussi  à  découvrir 
que  deux  courts  mais  substantiels  articles  du  lieutenant-colo- 
nel de  Mandrot  dans  le  Musée  neuchdtelois  (années  1808  et 
18(59). 

Dans  mon  désir  d'être  aussi  complet  que  possible,  je  n'ai 
voulu  négliger  aucun  moyen  de  m'instruire  sur  l'histoire  de 
ce  bataillon  ;  j'ai  tenu  surtout  à  étudier  mon  sujet  d'après  des 
documents  authentiques  et  exacts,  quelque  rares  fussent-ils. 

Dans  ce  but,  je  m'adressai  en  premier  lieu  au  Conseil  d'Etat 
du  canton  de  Neuchâtel,  lequel,  par  l'organe  du  chef  de  son 
Département  militaire  et,  vu  la  nature  de  ma  demande,  m'a 
très  aimablement  autorisé  à  consulter  ses  archives.  J'ai  con- 
sacré huit  jours  entiers  à  ce  travail  et  j'eus  la  bonne  fortune 
de  mettre  la  main  sur  près  de  500  documents  officiels,  tous 
relatifs  au  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde. 

En  outre,  grâce  à  l'obHgeance  d'un  ami,  j'obtins  l'avantage 
précieux  d'être  mis  en  relation  directe  avec  M,  le  lieutenant- 
général  de  Gélieu,  à  Berlin,  ancien  gouverneur  de  Coblence, 
seul  officier  supérieur  actuel  «  à  la  suite  »  de  ce  bataillon, 
dans  lequel  il  fit  ses  premières  armes  et  une  bonne  partie  de 
sa  brillante  carrière  militaire. 

M.  le  général  de  Gélieu  m'a,  très  obligeamment,  fourni  de^ 
documents  officiels  relatifs  au  bataillon,  tirés  soit  des  archives 
mêmes  du  corps,  soit  de  celles  du  grand  état-major  allemand. 
Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  j'ai  entrepris  mon  étude* 
Puis,  comme  il  me  fallait  une  quantité  de  renseignemenb^  plus 
détaillés  sur  la  vie  militaire  du  bataillon,  sur  son  service,  sa 
discipline,  son  organisation  intérieure  et  sa  vie  propre,  rensei- 
gnements que  je  ne  pouvais  obtenir  qu'auprès  d'anciens  sol- 
dats du  bataillon,  je  m'adressai  à  toutes  les  communes  du 
canton  de  Neuchâtel  pour  savoir  s'il  s'en  trouvait  sur  leur 
territoire. 

*  Celle  réponse  éiait  libellée  comme  sait  :  •  Je  ne  connais  aucun  écrit  relatif  au  Ba- 
taillon des  Tirailleurs  de  la  Garde,  mais  raison  de  plus  pour  entreprendre  celle  étude 
pleine  d'inlêiél,  sutloul  pendant  les  années  de  181i  à  1818.  • 


i'ni 


m 


îpiil 

îfâl 


LE  UATAILLON  NEUCHATELOIS  DES  TIUAILLEUHS  DE  LA  (ÎAKDE    639 

De  ces  survivanls  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde 
ayant  servi  avant  1848,  je  n'en  ai  plus  retrouvé  que  quatorze, 
dont  un  oflicier,  quatre  sous- officiers  (sergents)  et  neuf  soldais. 
C'est  auprès  d'eux  que  j'ai  i-ecueilli,  soit  sur  des  pièces  qu'ils 
m'ont  confiées,  soit  au  cours  de  fréquents  entretiens,  l)on 
nombre  de  renseignements  inédits  relatifs  au  service  intérieur 
du  bataillon,  à  l'instruction  militaire  proprement  dite  et  aux 
rapports  entre  officiers,  sous-officiers  et  simples  tirailleurs; 
tout  autant  de  points  sur  lesquels  les  documents  consultés, 
litnt  ceux  de  Neuchàtel  que  de  Berlin,  étaient  ou  trop  succincts, 
ou  totalement  muels. 

Sauf  ti'ois  qui  babiiaient  trop  loin  ou  qui,  malades,  loisque 
je  me  suis  présenté  chez  eux,  n'ont  pu  me  recevoir,  je  les  ai 
tous  interrogés  et  ai  noté,  au  fur  et  à  mesure,  leuis  déposi- 
tions. Quelques  semaines  après,  je  leur  ai  encore  adressé,  à 
tous,  un  questionnaire  détaillé  afin  de  me  rendre  compte  si 
ce  qu'ils  m'avaient  raconté  de  vive  voix  concordait  avec  les 
réponses  formulées  par  écrit,  à  tète  reposée.  Ce  mode  de  faire 
avait  aussi  l'avantage  de  me  permettre  de  vérifier  les  uns  par 
les  autres  les  dires  et  les  récits  de  ces  quatorze  tirailleurs,  qui 
ont  servi  à  plusieurs  années  d'intervalle  et  sous  des  comman- 
dants divers.  J'ai  éliminé  tous  les  points  sur  lesquels  les 
réponses  ne  concordaient  pas,  ceci  afin  de  ne  m'appuyer  que 
sur  des  faits  authentiques  et  prouvés,  voire  même  vécus. 

J'ai  été  frappé  de  la  lucidité  des  souvenirs  de  la  plupart  des 
survivants  interviewés,  étant  donné  leur  âge  très  avancé; 
et  si,  au  début  de  nos  entretiens,  j  avais  quelque  peine  à  ob- 
tenir des  réponses,  peu  à  peu,  ils  s'animaient  et  semblaient 
trouver  un  vrai  plaisir  à  narrer  des  souvenirs  qui,  pour  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux,  rappelaient  le  beau  et  joyeux  temps 
de  leur  jeunesse. 

La  planche  XXVII  représente  un  groupe  de  sept  de  ces  vé- 
térans, qu'après  notre  dernier  entretien,  j'ai  réussi,  non  sans 
[)eine,  à  faii'e  poser  devant  l'objectif. 

Un  seul,  jadis  boute-en-train  de  sa  compagnie  et  réputé  grand 
fai'ceur  parmi  ses  camarades,  ne  m'a  fourni  que  des  rensei- 
gnements très  vagues  et  pour  ainsi  dire  nuls  ;  il  seml)lait,  en 
revanche,  ne  se  souvenir  exactement  que  des  heures  nom- 
breuses et  pénibles  passées  au  cachot  de  la  caserne. 

A  la  fin  de  cette  trop  longue  préface,  je  tiens  à  exprimer 
ma  sincère   gratitude    aux   quatorze  survivants  du  bataillon 
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dont  j'ai  entrepris  l'histoire,  ainsi  (ju'à  MM.  Philippe  Godet, 
Louis  Favre,  professeur,  A.  Piaget,  archiviste  de  TEtat, 
W.  Wavre,  professeur,  Alfred  Godet,  conservateur  du  Musée 
historique,  tous  à  Neuchàtel,  et  F.  Richard,  capitaine  de  cava- 
lerie, à  Vevey,  lesquels,  par  leur  empressement  et  leur  fidèle 
et  précieuse  collaboration,  m'ont  permis  de  mener  à  bien  le 
récit  de  cet  épisode  de  Thistoire  neuchàteloise,  épisode  si  in- 
téressant à  tant  d'égards  et  cependant  bien  peu  connu,  même 
à  Neuchàtel. 

Pour  la  clarté  de  cette  étude,  j'ai  divisé  mon  sujet  en  cha- 
pitres, dans  lesquels  j'examinerai  successivement  les  points 
suivants  : 

I.  Origine  et  institution  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la 
Garde. 

IL  Enrôlement  et  recrutement,  éducation  et  organisation 
militaires  des  tirailleurs  avant  leur  départ  pour  Berlin. 

IIL  Le  voyage  de  Neuchàtel  à  Berlin,  époques  et  conditions 
de  ces  ce  transports  tî^  ;  description  détaillée  du  premier 
voyage  du  bataillon  à  Berlin.  Impressions. 

IV.  Arrivée  à  Berlin,  incorporation  militaire  effective,  ins- 
truction, services,  obligations,  congés,  punitions,  dé- 
sertions. 

V.  Instruction  spéciale  du  tir. 

VI.  Des  cadres,  officiers  et  sous-officiers. 
VIL  Historique  du  Bataillon  de  1814  à  1825. 
VIII.  Remise  du  premier  drapeau  et  historique  du  Bataillon 
del825àl848. 

IX.  Campagnes  du  Bataillon. 

X.  Considérations  particulières  sur  le  Bataillon.  Conclusion. 

CHAPITRE  I 

Origine  et  institution  du  Batailion  des  Tirailleurs  de  la 

Garde.  Sa  composition. 

Avant  de  commencer  l'histoire  proprement  dite  de  noti'e 
Bataillon,  il  me  semble  à  propos  de  donner  ici  un  court  aperçu 
historicjue,  politique  et  militaire  de  la  Principauté  de  Neu- 
chàtel au  commencement  du  XIX^  siècle. 

A  la  fin  de  décembre  1813,  l'entrée  des  Alliés  en  Suisse  trou- 
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vait  Neuchàtel  dans  une  situation  délicate  et  difficile  :  la  prin- 
cipauté était  depuis  sept  ans  une  terre  française.  A  ce  titre,  les 
armées  autrichiennes  Tenvahirent  et  lui  imposèrent  de  lourdes 
contributions. 

Le  baron  de  Lespérut,  nommé  gouverneur  de  Neuchàtel  par 
le  prince  Berthier,  avait  précipitamment  quitté  la  principauté 
le  23  décembre,  quelques  heures  avant  l'arrivée  des  Autri- 
chiens. Bien  que  le  pays  ne  fut  pas  encore  délié  de  ses  ser- 
ments envers  Berthier,  le  gouvernement  envoya  une  déléga- 
tion à  Bàle,  où  se  trouvait  le  quartier-général  des  Alliés,  pour 
prier  le  roi  de  Prusse  de  prendre  de  nouveau  le  pays  sous  sa 
protection. 

A  ce  moment*,  il  eût  été  facile  de  faire  de  Neuchàtel  une 
république  suisse,  et  c'était  même  le  vœu  d'une  partie  des 
membres  du  gouvernement  ;  mais  la  majorité  préférait  voir 
le  pays  redevenir  principauté  prussienne. 

Frédéric-Guillaume  III  accéda  aisément  au  désir  de  ses  an- 
ciens sujets,  tout  en  insistant  auprès  de  la  Diète  fédérale  et 
auprès  de  ses  alliés  pour  que  Neuchàtel  fut  admis  comme  can- 
ton suisse. 

Par  un  acte,  daté  du  3  juin  4814,  le  prince  Berthier  avait 
renoncé  à  ses  droits  sur  le  pays  en  faveur  du  roi  de  Prusse. 

Le  18  juin  de  la  même  année  (1814),  le  roi  donna,  de  Lon- 
dres, où  il  se  trouvait  en  ce  moment,  une  charte  constitution- 
nelle par  la([uelle  les  droits  d'un  Etat  indépendant,  séparé  des 
intérêts  de  l'Etat  prussien,  sont  garantis  au  pays  de  Neu- 
chàtel. 

11  y  était  dit,  entre  autres  : 

lo  Qu'au  début  de  son  avènement,  avant  de  recevoir  le  ser- 
ment de  lidéhté  de  ses  sujets,  le  roi  doit  affirmer  les  libertés, 
droits  et  statuts  de  l'Etat; 

2®  Protéger  les  cultes  protestant  et  catholique  ; 

3»  Qu'il  dispose  seul  des  milices  et  peut  prendre  pour  sa 
(jarde  un  bataillon  de  400  hommes  ; 

i^  Que  son  |>ouvoir  exécutif  est  exécuté  par  un  gouverneur, 
chancelier  et  Clonseil  d'Etat  nommés  par  lui  ;  ce  dernier  est 
composé  de  21  membres  ; 

r>o  Ses  revenus,  qu'il  tire  soit  par  des  cens  (ou  redevances), 
des  dîmes,  impôts  seigneuriaux,  se  montant  à  environ  50000 

*  Voir  N,  Droz,  la  République  neuchâteloise^  p.  18. 
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francs  suisses,  ne  doivent  pas  être  augmentés  afin  de  ne  pas 
surcharger  le  peuple  ; 

G"^  I.e  droit  de  législation  appartient  aux  Etats,  dont  45  mem- 
bres sont  nommés  à  vie  par  le  roi  et  30  par  les  sujets  ayant 
droit  de  vote  pris  dans  les  21  châtellenies  et  mairies; 

1"  En  outre,  aucune  loi  n'est  valable  sans  qu'elle  soit  re- 
vêtue de  la  sanction  royale; 

8o  La  sûreté  des  personnes,  de  la  propriété  et  la  liberté  «lu 
commerce  sont  garanties. 

Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  la  situation  de  la  Prin- 
cipauté de  Neucbàtel  en  1814  au  point  de  vue  politi(jue. 

Examinons  maintenant  la  situation  militaire. 

Les  guerres  de  l'Empire  avaient  mis  en  honneur  le  service 
militaire;  la  part,  relativement  considérable,  que  les  Suisses 
y  avaient  prise,  prouve  assez  à  quel  point  nos  concitoyens 
d'alors  avaient  ce  le  goût  inné  du  service  ».  Beaucoup  de  Neu- 
chêtelois,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  y  trouvèrent  à  faire 
une  carrière  honorable  et,  peu  à  peu,  ce  servir  dans  le  rang  »> 
devint,  pour  un  bon  nombre,  une  vérital)le  profession;  pour 
d'auties  aussi,  ajoutons-le,  la  carrière  des  armes  fut  une  cause 
de  profonde  démoralisation. 

Le  u  Bataillon  Berthier  »,  appelé  aussi  les  a  (Canaris))  à  cause 
de  leur  uniforme  jaune,  avait  recueilli  une  certaine  quantité 
d'éléments  turbulents  et  batailleurs;  il  avait  débarrassé  le  pays 
d  une  foule  de  gens  sans  aveu,  qui  ne  demandaient  qu'à  faire 
le  coup  de  feu  et  à  piller  partout  où  l'occasion  s'en  présentait. 

A|)iès  la  chute  de  Napoléon  I^r,  le  bataillon  du  |)rince 
Berthier  fut  licencié,  et  bien  que  la  campagne  de  Bussie  l'eût 
décimé,  il  en  revint  néanmoins  dans  le  pays  quelques  débris. 
Ces  légionnaires  se  répandirent  un  peu  partout,  menant  joyeuse 
vie.  Méprisant  les  travaux  de  la  campagne  et  de  l'atelier,  ils 
passaient  leur  temps  à  hanter  les  auberges,  ou  ils  racontaient 
leuis  exploits  et  leurs  prouesses  de  tous  genres. 

Le  gouvernement  d'alors  ne  vit  pas  d'un  bon  œil  la  rentrée 
au  pays  de  ces  «  compagnons  de  joyeuse  vie  »,  comme  on  se 
plais:iit  à  nommer  ces  acteurs  de  l'épopée  impériale,  types 
grossiers  autant  que  détestables  ;  il  craignait  de  voir  rentrer 
dans  la  vie  civile  ces  honmies  trop  habitués  au  niétier  des 
armes  pour  se  remettre  à  des  occupations  paisibles. 

Mais,  à  coté  de  ces  éléments  peu  recommandables,  il  y  en 
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avait  d'autres,  amoureux  de  la  vie  militaire  et  que  la  carrière 
<les  armes  avait  attirés.  Cette  profession  était,  à  ce  moment-là, 
considérée,  populaire  et  f(Oûlée  par  maint  fils  de  bonne  famille. 
Un  hornme  a  qui  avait  servi  )>,  une  fois  de  retour  au  pays  muni 
^Tun  congé  bien  en  règle,  devenait,  en  quelque  sorte,  une  per- 
sonnalité. Les  exemples  de  Suisses  (jui  s'étaient  engagés  et  qui 
surent  arriver  aux  plus  hauts  grades,  seraient  nombreux  à 
ciler. 

En  1814,  la  France  réorganisait  ses  régiments  suisses  et 
ti*élait  adressée  à  tous  les  membres, du  Corps  helvétique  qui 
avaient  eu,  avec  elle,  des  capitulations  avant  1793;  Neuchàtel 
€tarit  du  nombre,  le  Conseil  d*Etat  fut  sollicité  par  l'Ambas- 
sade de  France  de  renouveler  ses  anciennes  capitulations  avec 
<!ette  puissance;  il  en  référa  à  ce  sujet  au  souverain  du  pays. 

Frédéric  Guillaume  III,  qui  connaissait  parfaitement  This- 
toire  de  son  l'ovaume,  nous  dit  le  lieutenant-colonel  de  Man- 
^Irot,  avait  toujours  été  péniblement  frappé  d'un  fait  qui  s'était 
pr'uduit  pendant  presque  toute  la  Guerre  de  sept  ans,  c'est-à-dire 
i\e  Neuchàtelois  portant  les  armes  contre  leur  prince  en  tant 
-tju'il  faisait  la  guerre  comme  roi  de  Prusse. 

Les  compagnies  neuchàteloises  étaient  à  Rosbach.  Elles  fai- 
saient partie  du  te  mur  de  briques  rouges  »,  dénomination  glo- 
rieuse que  le  Grand  Frédéric  donna  aux  régiments  suisses, 
<iui,  à  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  ne  se  laissèrent  point 
entraîner  dans  sa  déroute. 

Nous  avons  dit  (lieutenant-colonel  de  Mandrot)  (jue  les  sujets 
du  prince  de  Neuchàtel  avaient  le  droit,  ensuite  du  troisième 
<les  ai'tides  généraux  de  1737,  de  servir  contre  le  roi  de 
Prusse.  En  elTet,  les  ca[)itulations  cjue  Neuchàtel  avait  conclues 
soit  avec  la  France,  soit  avec  la  Hollande,  comme  membre 
<lu  Corps  helvétique,  étaient  bien  et  dûment  garanties  dans 
les  articles  que  devait  accepter  tout  membre  de  la  maison  de 
Prusse  à  son  avènement  comme  prince  de  Neuchàtel  et  Va- 
langin  et  les  capitulations  demeuraient  en  force,  même  si  les 
puissances  au  service  des(iuelles  étaient  les  corps  neuchàtelois 
se  trouvaient  en  guerre  avec  la  couronne  de  Prusse. 

Le  sentiment  que  des  Neuchàtelois  servaient  ouvertement, 
à  la  faveur  des  capitulations,  contre  la  Prusse,  était  pénible  au 
roi  Frédéric-Guillaume  ill;  d'autre  part,  il  comprenait  les  rai- 
sons que  faisait  valoir  le  Conseil  d'Etat  en  faveur  des  capitula- 
lions. 
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Nous  avons  vu,  dans  la  charte  constitutionnelle  donnée  de 
Londres  en  juin  1814  par  le  roi  de  Prusse,  que  celui-ci  déclare 
qu'il  peut  prendre  et  former  pour  sa  garde  un  bataillon  de 
400  hommes.  Il  est  important  ici  de  faire  remarquer  qu'en 
mai  1814,  soit  un  mois  avant  la  publication  de  la  dite  charte, 
le  Conseil  d'Etat  de  Neuchàtel,  au  moment  où  la  princi- 
pauté rentrait  sous  la  suprématie  du  roi  de  Prusse,  adressa 
à  Sa  Majesté  une  requête  demandant  Vautonsation  de  pouvoir 
créer  et  former  un  bataillon  spécial  au  service  spécial  de 
Sa  Majesté. 

Il  y  a  là  une  oppositioh  apparente  entre  la  sollicitation  du 
Conseil  d'Etat  et  la  charte  du  roi  de  Prusse,  mais  cette  con- 
tradiction s'explique  par  le  désarroi  du  moment.  Le  pays  sor- 
tait, à  cette  époque,  des  guerres  de  l'Empire  et  de  la  domina- 
tion du  prince  Berthier  ;  on  avait  horreur  de  la  guerre  et  l'on 
n'aspirait  qu'à  la  paix;  puis,  et  surtout,  le  gouvernement  dé- 
sirait se  débarrasser  de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  derniè- 
res campagnes. 

A  cette  demande  du  Conseil  d'Etat,  le  roi  de  Prusse  répon- 
dit par  l'ordre  de  cabinet  suivant,  du  19  mai  1814,  qui  forme 
l'origine  de  la  création  du  Bataillon  des  Tirailleurs  : 

Sa  majesté  a  décrété  de  prendre  à  son  service  im  corps  de  troupes  recruté 
dans  la  Principauté  de  Neuchàtel  d'après  les  mêmes  principes  qui  réglaient  le 
recrutement  des  corps  de  troupes  neuohàteloises  au  semce  de  la  France.  A  cet 
eiiet,  il  sera  formé  un  bataillon  de  tirailleurs  de  400  hommes  de  gens  du  pays 
qui  fera  partie  de  la  Garde.  Le  nécessaire  sera  donc  fait  pour  la  formation  de 
ce  bataillon  et  Ton  prendra  aussitôt  avec  les  Etats  du  pays  toutes  les  mesures 
utiles,  d'accord  avec  la  Constitution  existante,  afin  que  le  recrutement  puisse 
commencer  immédiatement. 

Paris,  le  19  mai  1814. 

(Signé)  Frédéric  Glillaime. 

Le  gouvernement  de  Neuchàtel,  à  ce  qu'il  semble,  ne  comp- 
tait pas  que  le  roi  de  Prusse  répondit  si  vite  et  d'une  façon 
aussi  catégorique  à  la  demande  qu'il  lui  avait  adressée  pour 
la  levée  du  dit  bataillon. 

En  outre,  dans  le  pays,  personne  n'avait  connaissance  de  la 
démarche  du  gouvernement,  et  ce  dernier,  de  son  côté,  n'avait 
pas  encore  examiné  de  quelle  manière  il  informerait  la  Prin- 
cipauté de  la  réponse  du  roi  de  Prusse. 

Le  9  juin,  le  Conseil  d'Etat  eut  connaissance  des  premières 
tractations  engagées  entre  le  roi  de  Prusse  et  le  gouverneur 
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de  Neuchàtel  et  en  délibéra  en  séance  du  conseil.  Voici  ce 
que  nous  trouvons  dans  les  archives  de  l'Etat  de  Neuchàtel  au 
procès-verbal  de  cette  séance*  : 

Son  Excellence  M.  le  Gouverneur  a  fait  part  au  Conseil  (PEtat  d'une  lettre 
de  Chaumont  en  date  du  14  mars  1814  que  lui  a  remise,  à  Zurich,  M.  le  Comte 
de  Briihl,  et  par  laquelle  Son  Excellence,  M.  le  Baron  de  Hardenberg,  chance- 
lier de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse  annonce  l'intention  où  est  Sa  Majesté  de 
lever  dans  la  Principauté  un  bataillon  de  «  Garder  »  et  demande  qu*il  lui  soit 
donné  connaissance  de  l'organisation  et  de  la  solde  de  celui  que  le  Prince  Ber- 
thier  avait  au  service  de  France. 

M.  le  Gouverneur  a  ajouté  qu'après  avoir  fait  comprendre  à  M.  le  Comte  de 
Briihl  que  la  position  dans  la<][uelle  se  trouvait  l'Etat  était  un  obstacle  à  ce 
(ju'on  s'occupât  alors  de  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté,  ils  s'étaient 
convenus  de  ne  pas  leur  donner  de  publicité  pour  le  moment. 

Mais  comme  il  est  arrivé,  hier,  un  officier  prussien  nommé  de  Knobloch, 
chargé  par  Sa  Majesté  de  préparer  la  levée  d'un  bataillon  uniquement  composé 
de  Neuchàtelois,  fort  de  400  hommes  et  dont  le  sieur  Gustave  de  Meuron  est 
nommé  commandant.  Son  Excellence  demande  que  le  Conseil  s'occupe  de  cet 
objet.  Sur  quoi  délibéré,  le  conseil  charge  le  Chancelier,  le  Secrétaire  du  Con- 
seil et  F.- Albert  de  Chambrier  (Baron)  et  trois  Conseillers  d'Etat  de  s'en- 
tendre avec  les  sieurs  de  Meuron  et  de  Knobloch  sur  les  détails  relatifs  à  la 
levée  du  corps  dont  il  s'agit,  après  quoi,  ils  présenteront  au  Conseil  un  projet 
de  publication  destiné  à  faire  connaître  aux  habitants  de  l'Etat  les  royales  in- 
tentions de  Sa  Majesté. 

Deux  jours  plus  tard,  la  proclamation  suivante*,  qui  cons- 
titue l'acte  officiel  de  la  levée  du  Bataillon,  fut  adressée  aux 
habitants  de  la  principauté  : 

Le  Conseil  d'Etat  s'empresse  de  rendre  public  un  nouveau  témoignage  des 
gracieuses  intentions  du  Roi. 

Sa  Majorité,  satisfaite  des  sentiments  que  les  Neuchàtelois  n'ont  cessé  de 
marquer  à  la  Maison  royale  et  surtout  à  Son  Auguste  Personne  et  voulant  leur 
donner  une  preuve  distinguée  de  sa  confiance  et  de  son  affection,  a  déterminé 
«ju'il  serait  levé  par  la  voie  d'enrôlements  volontaires  un  Bataillon  de  Chasseurs 
nt'uchâtelois  (jui  fera  partie  de  sa  Garde.  Ce  bataillon  sera  fort  de  420  hommes 
y  compris  23  officiers.  Les  engagements  de  soldats  seront  de  5  Louis  et  la  durée 
de  ces  engagements  de  4  ans. 

Le  Major  Comte  Gustave  do  Meuron  a  été  nommé  commandant  et  est 
chargé  de  sa  levée. 

Les  Neuchàtelois  ne  sauraient  manquer  de  zèle  pour  profiter  des  dispositions 
bienveillantes  de  Sa  Majesté.  Us  seront  fiers  d'être  associés  à  une  armée  qui 
vient  de  se  couvrir  de  tous  les  genres  de  gloire  et  ils  sauront  mériter  cette  faveur 
non  moins  par  leur  discipline  que  par  leur  valeur. 

Le  Conseil  charge   Messieurs  le  Chancelier,    ie  Secrétaire   du   Conseil  et 

'  Noas  Iranscrivon.s  textuellemeni. 
*  Archives  de  l'Elat  do  Neuchàtel. 
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F.-A.  Baron  de  Chambrier  <le  s'occuper  conjointement  avec  le  Major  de  Meuron 
<ies  objets  relatifs  à  la  levée,  à  réquipement  et  à  l'entretien  du  Bataillon  <lês 
ChassNii's  neuchàtelois  de  la  Garde. 

Donné  au  C/Onseil  tenu  so\is  notre  Présidence,  au  Château  de  Xeuchàt»^*!,  le 

11  juin  1814. 

Le  Go u verne  u  r  prot iso ire, 

(Signé)  Chambrier. 

l*eii  après  avoir  lancé  cette  proclamation,  la  commission 
înililnire  désignée  par  le  Conseil  d'Etat  s'occupa,  de  concert 
avec  renvoyé  du  roi  de  Prusse,  de  l'élaboration  de  la  ca|)itu- 
lation  ([ui  devait  servir  de  base  à  la  création  et  à  la  formation 
<lu  nouveau  bataillon  neuchàtelois  au  service  de  Prusse. 

Nous  la  transcrivons  ci-dessous  telle  que  nous  la  trouvons 
<lans  les  archives  du  corps  \  en  respectant  et  maintenant  les 
ternies  et  rorlhographe  de  ré|)oque;  elle  fut  libellée  en  fran- 
Çiûs  et  en  allemand  : 

CAPITULATION 

pour  la  levée  dans  la  Principauté  de  Neuchâtel  d'un  bataillon  de  4(^)  hommes 
<lcstiné  à  faire  partie  de  la  Garde  de  Sa  Majesté,  conformément  à  l'article  12  de 
la  Chiu-tc  constitutionnidle  de  1;».  dite  Principauté. 

Article  premier 

Sa  Majesté  prend  à  son  service  un  Bataillon  de  Chasseurs  neuchàtelois.  «pu 
fera  i»ariie  de  la  Garde  et  qui  sera  composé  de  quatre  compagnies,  formant  un 
total  de  «juatre  cent  viniJrt-n^uif  hommes. 

Formation  du  Bataillon. 

Art.  2. 

Co  bataillon  sera  composé  comme  suit  : 

1  Officier  supérieur  (Staabs-Officier)  comme  comman<leur 

3  Capitaines,  chefs  de  compagnie. 

1  Capitaine-Lieutenant  (Staabs-Kapitàn). 
'^  Premiers-Lieutenants. 
1  Officier  pour  la  comptalulité 
1   Adjudant. 
1  '.^  Seconds-Lieutenants. 

4  S«?rLrents-niajors. 

4  Ensei«rnes  jiorte-drapeaux. 
1*2  Sergents. 

'M)  Sous-officiers. 
*>.")*i  Soldats. 

1   Taml)Our-Major  ou  hornist  en  chef. 

5  Hornist  s  ou  taml)ours. 

41  »1   têtes,  non  compris  les  "ilî  officiers. 
«  A  Hoilm. 
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l   Chirurgien  de  bataillon. 
H  Chirurgiens  do  compagnie. 
1  Armurier. 


4*^*.)  hommes  au  total. 

Nominations  aux  places  d'officiers. 

Art.  3. 

Le  Conseil  d'Ktat  de  Neuchàtel  proposera  les  offi^'iers  qui  devront  y  èive 
placés,  ])*ur  être  agréés  par  Sa  Majesté,  à  l'exception  du  commandant  dont 
Elle  se  réserve  à  Klle-même  la  nomination. 

Recrutement. 

Art.  4. 

Les  hommes  seront  enrôlés  librement,  de  gré  à  gré  et  sans  aucun  moyen  de 
contrainte,  pour  quatre  années  à  dater  du  jour  de  leur  engagement  Ils  s'enga- 
geront à  servir  fidèlement  Sa  Majesté  pendant  cet  espace  de  temi)s.  A  l'expira- 
tion de  leur  engagement,  ils  recevront  leur  congé  absolu,  s'ils  le  demandent,  ou 
pourront  s'engager  de  nouveau  pour  «leux  ou  (puitre  ans. 

Art.  5. 

Le  bataillon  devra  être  corajiosé  en  entier  de  NeuchAtelois.  Cependant 
Sa  Majesté  voulant  donner  aux  Suisses  une  manpie  de  son  estime,  permet 
qu'ils  puissent  y  être  admis,  au  plus  <lans  la  proportion  d'un  (piart  en  officiers 
et  en  soldats. 

Art.  (>. 

L'âge  requis  pour  être  enrôlé  est  depuis  17  ans  révolus  jusqu'à  40  ans 
accomplis.  Cependant  ceux  qui  n'(uit  pas  atteint  l'âge  de  majorité  ne  pourront 
être  enrôlés  sans  le  consentement  «le  leurs  parents  ou  tuteurs. 

Art.  7. 

Les  recrues  devront  être  bien  constituées,  sans  défaut  de  conformation, 
<rune  bonnt;  cfinduite  et  réputation,  assez  robustes  pour  sup])orter  les  fatigues 
de  la  guerre,  de  la  taille  de  5  pieds  3  pouces  de  Rhin  au  moins,  mesurés  pieds 
nuds. 

Art.  h. 

De  cette  rêghî  pour  l'âge  et  la  taille  |)ourront  tontes  fois  être  exemptés  les 
tambours  et  les  musiciens. 

Art.  1). 

Toutes  les  recrues  seront  présentées  à  l'officier  (jue  Sa  Majesté  aura,  pour 
cet  ertet,  à  Neuchàtel,  lejjuel  les  admettra  ou  les  rejettera  s'ils  ne  remplissent 
pas  les  conditions  prescrites. 

Art.   10. 

Un  soldat  (pli  se  sera  rengagé  dans  les  premiers  six  mois  après  avoir  obtenu 
scm  <*«»ngé,  ne  perdra  point  son  an<'ienneté  de  service. 

Art.  11. 
Kn  tems  de  guerre  les  congés  absolus  ne  seront  délivrés  (ju'après  la  fin 
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de  la  campagne  :  ou  si  elle  se  continue  pendant  l'hiver,  après  le  15*  de  no- 
vembre. 

Congés. 

Art.  12. 

En  tems  de  paix,  et  à  moins  que  des  circonstances  particulières  ne  s'y 
opposent,  il  sera  accordé  des  congés  à  un  officier  par  compagnie.  U  en  sera 
également  accordé  à  autant  de  sous-officiers  et  de  soldats  qu'il  y  aura  de  sur^ 
numéraires  dans  le  bataillon  ;  sans  que  cependant  le  nombre  de  ces  congés  de 
sous-officiers  et  de  soldats  puisse  excéder  vingt. 

Art.  13. 

Les  soldats  en  congé  jouiront  pendant  ce  tems  de  leurs  appointements  ou 
(ju'ils  seront  employés  au  recrutement.  Les  bas-officiers  et  soldats  ne  tireront 
cpie  leur  prêt  et  décompte  sans  rations  et  devront  payer  leur  service  à  la  com- 
pagnie. 

Dispositions  générales. 

Art.  14. 

Le  bataillon  sera  en  tous  tems  à  l'égard  de  la  paye,  de  l'avancement,  des 
rations,  de  l'équipement,  de  l'administration  et  de  la  justice,  sur  le  mémo  pied 
que  les  Gardes  de  Sa  Majesté  :  bien  entendu  (jue  cela  ne  lui  donne  aucune  des 
prérogatives  qui  ont  été  accordées,  par  exception,  au  premier  Régiment  de 
Gardes  à  pied.  Les  délits  qui  pourraient  être  commis  dans  la  Principauté 
do  Neuchàtel  par  un  individu  du  bataillon,  y  seront  punis  par  les  tribunaux  du 
pays  :  mais  si  la  sentence  est  contraire  aux  principes  admis  pour  les  peines 
militaires,  le  Conseil  avant  d'ordonner  son  exécution  prendra  les  ordres  de 
Sa  Majesté. 

Art.   15. 

Sa  Majesté  déclare  que  le  Bataillon  ne  sera  employé  dans  aucun  cas 
contre  la  Confédération  suisse,  dont  la  Principauté  de  Neuchàtel  fait  partie. 

Bern,  le  20  juillet  1814. 

(Signé)  Frédéric  Giii.laime. 

A  ces  divers  articles  de  la  capitulation,  s'en  ajoutent  d'au- 
tres qui  n'en  faisaient  pas  partie,  à  proprement  parler,  mais 
(|ui  furent,  également,  stipulés  dès  le  début  de  la  formation 


du  bataillon 


1 


a)  Le  tirailleur  (]ui  s'engage  reçoit  une  prime  de  30  thalers; 
à  son  réengagement  il  touche  la  même  somme. 

bj  Le  gouvernement  de  Neuchàtel  est  chargé  du  recrutement 
suivant  les  ordres  qui  lui  sont  fournis  à  cet  effet. 

r)  Pendant  le  temps  qu'ils  demeurent  dans  les  limites  delà 
Principauté,  les  lecrues  sont  soumises  aux  lois  comme  au 
gouvernement  du  pays. 

^  Archives  da  Corps,  à  Berlin. 
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d)  J.es  recrues  sont  équipées  à  Neuchâlel  et  les  hommes 
ayant  fini  leur  temps  de  service  doivent  élre  licenciées  munis 
de  bons  effets  d'habillement. 

e)  Le  gouvernement  expédie,  tous  les  trois  mois,  les  recrues 
à  Mayence  ;  de  là,  elles  se  rendent  à  leur  destination  aux  frais 
du  bataillon. 

f)  Le  recruteur  reçoit  une  prime  de  3  thalers  par  recrue 
qu'il  engage. 

Comme  suite  à  ces  dispositions,  nous  pouvons  faire  remar- 
quer qu'une  fois  son  temps  d'engagement  ou  de  réengagement 
expiré,  le  tirailleur  jouissait  de  tous  les  droits  de  sujet  prus- 
sien s'il  lui  convenait  de  rester  dans  le  rovaume. 

D'autre  part,  le  corps  en  question,  tout  en  partageant  les 
privilèges  des  Prussiens  proprement  dits,  n'en  demeai'ait  pas 
moins  suisse  et  neuchàtelois. 

La  formation  du  corps  d'ofliciers,  telle  que  la  prévoit  la 
capitulation,  subit,  avec  le  temps,  les  modifications  introduites 
dans  toute  l'armée  prussienne. 

C'est  ainsi  que  le  grade  de  capitaine  en  second  (capitaine 
lieutenant)  étant  supprimé,  chaque  compagnie  eut  son  capi- 
taine commandant  et  son  piemier-lieutenant  ;  en  revanche, 
l'adjudant  ou  aide-major  fut  pris  plus  tard  dans  les  |)remiers- 
lieutenants  ou  lieutenants,  de  sorte  que  le  corps  d'ofliciers  se 
composa,  dans  la  suite,  de  : 

1  commandant  (major). 
4  capitaines. 
4  premiers  lieutenants. 
13  lieutenants. 
1  officier  comptable. 

Queli|ues  remarques  au  sujet  de  la  dénomination  officielle 
du  bataillon  me  paraissent  utiles  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Dans  sa  proclamation  aux  habitants  de  la  Principauté,  le 
gouvernement  s'est  servi  du  terme  de  Chasseurs  neuchdielois 
en  parlant  du  bataillon  à  créer  ;  dans  l'original  fran(;ais  de  la 
capitulation,  c'est  ce  même  terme  qui  est  employé. 

Or,  cette  appellation  a  été  modifiée  au  début  de  la  formation 
du  nouveau  bataillon,  et  dans  toute  sa  correspondance,  le  pre- 
mier commandant  du  bataillon,  M.  le  major  de  Meuron,  s'est 
servi  du  mot  de  Tirailleurs,  qui  est  la  traduction  exacte  de 
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l'expression  officielle  allemande  figurant  dans  toutes  les  lettres 
et  actes  relatifs  à  cet  objet,  soit  celle  de  «  Schutze  ». 

L'armée  prussienne  ayant  déjà,  à  cette  époque,  des  luitail- 
lons  de  chasseurs  (Jaeger),  il  est  évident  que  le  terme  tie 
«  chasseurs  »  en  français  ne  correspondait  pas  à  la  dénomi- 
nation de  c(  Schutze  »,  en)ployée  par  le  roi  dans  le  premier 
ordre  de  cabinet  par  lequel  il  demandait  la  formation  d'un 
bataillon  de  Garde  Schntzeii. 

Le  terme  usité  dans  l'original  français  de  la  capitulation 
pour  désigner  le  nouveau  bataillon  ne  figura  plus  jamais  dans 
toute  la  correspondance  échangée  entre  Berlin  et  Nenchàtel  ; 
l'expression  de  Bataillon  de  Tirailleurs  est  donc  bien  réelle- 
ment le  terme  officiel. 

Quant  à  la  désignation  de  Batailloyi  neuchdlelois  ou  Da- 
taHlo)i  des  Netffschaieler  ou  Neufachandeller  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  documents  que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  ces 
termes  sont  toujours  entre  guillemets  ;  ce  n'était  donc  (ju'un 
sui-nom  ou  une  désignation  populaire  sans  aucun  caractère 
officiel. 

Une  dernière  observation  encore.  Il  m'a  été  dit,  et  je  crois 
même  avoir  lu,  que  la  Prusse  n'avait  jamais  eu,  en  dehors  de 
ce  Bataillon  de  Tirailleurs  de  la  Garde,  de  troupe  étrangère  à 
son  service.  Or,  il  a  existé  (pas  longtemps,  il  est  vrai)  de  1(390 
à  1713,  une  garde  suisse  dans  l'Electorat  de  Brandebourg,  au 
service  royal  de  Prusse,  garde  composée  de  24  officiers  et  de 
80  soldats.  Elle  était  chargée  de  la  garde  personnelle  de  l'élec- 
teur Frédéric  III,  lequel  devint  plus  tard  le  roi  Fiédéric  I<^^ 
Le  roi  Frédéric -Guillaume  Ic'  licencia  cette  garde  si  tût 
après  être  monté  sur  le  trône. 

CHAPITRE  II 

Enrrtleinent  et  Kecrutement.  —  Éducation  et  Orya- 
nisation  militaires  des  Tirailleurs  avant  leur 
départ  pour  Berlin. 

Il  est  plus  que  probable  que  si  le  gouvernement  de  Neuchàlel 
avait  pu  prévoir  les  ennuis  multiples,  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes,  ainsi  que  les  blâmes  de  plus  en  plus  sévères  qui 
l'accablèrent  dès  le  début  jusque  près  de  l'année  184^.  par  suite 
de  la  pénurie  d'engagements  et  de  volontaires,  il  n'aurait  ja- 
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mais  sollicité  du  roi  de  Prusse  rautorisation  de  lever  ce  halail- 
Ion.  Au  surplus,  le  bataillon  lui  coûtait  Irùs  cher,  ainsi  cjue  le 
prouve  le  compte  suivant.  L'Etat  de  Neucliàlel  payait  pour  na 
tirailleur  : 

Habillement  au  dépôt 84  livres. 

Prime,  nourriture  et  lof^^ement  .  .  180  » 
Transport  de  Neucbàtel  à  Mayence.  21  )> 
Retour  de  Mavence  à  Neucbàtel.     .       15       « 

Total     .     .     .     301)  livres. 

Mais  dans  sou  désir  de  se  débarrasser  de  ces  débris  de  réjj^i- 
ments,  d'ailleurs  peu  nombi*eiix,  qui,  ap?-ès  avoir  gutM*royé  sr 
longtemps  sur  tous  les  cbamps  de  bataille,  ne  pouvaient  plus, 
décemment,  rentrer  dans  la  vie  civile,  le  j^ouvernemenl  de 
Neucbàtel  s'était  cru  bien  inspiré  en  créant  ce  bataillon. 

Au  lieu  de  les  pendre  comme  fit  jadis  Louis  XI  avec  les 
routiers,  au  XV^  siècle,  le  Conseil  d'Ktat  préférait  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  nuire,  en  leur  accordant  une  existence 
d'honorabilité  fictive,  au  moins  pour  les  officiers,  ))liis  habi- 
tués à  la  vie  des  camps  (ju'à  celle  des  comptoirs  ou  des  salons  ; 
de  là,  son  idée  de  créer  ce  nouveau  corps,  dans  lequel,  selon 
ses  prévisions,  les  volontaires  allaient  se  presser.  i.a  réalité, 
comme  nous  le  verrons,  ne  répondit  pas  à  ces  espérances. 

C'est  dans  le  courant  de  juillet  que  les  enrôlements  et  le  re- 
crutement commencèrent,  et,  comme  pour  leur  donner  un 
stimulant  exceptionnel,  le  roi  de  Prusse,  accom|)a«(né  de  son 
fils  (plus  tard  le  roi  Guillaume  P')  vint  rendre  visite  au 
couvernement  de  Neucbàtel. 

Les  archives  de  Berlin  constatent  à  propos  de  celle  visite 
que  la  population  delà  Principauté  reçut  son  souverain  avec 
beaucoup  d'enthousiasme  ;  en  revanche,  les  documents  neu- 
cbàlelois  de  l'épocjue  relatent  ce  petit  fait,  ({u'à  l'occasion  d'une 
revue  des  milices  or^çanisée  en  l'honneur  du  loi,  on  lui  de- 
manda son  avis  sur  ces  troupes  : 

tt  Ils  sont  bien,  aurait-il  dit,  mais  ils  ont  l'air  bien  Fran- 
çais *  ». 

Le  Bataillon  de  chasseurs,  créé  jadis  par  le  maréchal  Cer- 
tbier,  prince  de  Neucbàtel,  fournit  le  premier  calre  du  nou- 
veau Bataillon  de  Tirailleurs. 

Pour  recruter  le  nombre  d'hommes  nécessaires,  le  gouver- 

'  Musée  neuchâtelois,  année  ISfW. 
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nement  commença  par  adresser  un  appel  à  tous  les  Neuchàle- 
lois  qui  avaient  servi  dans  Tarmée  de  Napoléon,  pour  les 
engager  à  prendre  du  service  dans  l'armée  prussienne  ; 
ensuite,  tous  les  jeunes  gens  du  pays  en  état  de  porter  les 
armes  furent  sollicités  de  contracter  un  engagement. 

La  présence  à  Neuchàtel  du  commandant  du  bataillon, 
M.  le  major  G.  de  Meuron,  donna  une  forte  impulsion  à  la 
formation  définitive  du  bataillon  ;  grâce  à  Tardeur  et  au  zèle 
qu'il  déploya,  la  P*  et  la  IV«  compagnies  furent  bientôt  prêtes 
et  purent  déjà  quitter  Neuchàtel  le  20  septembre  '1814,  soit 
tout  juste  deux  mois  après  la  signature  de  la  capitulation, 
l)Our  se  rendre  à  Mayence  où  elles  séjournèrent  momentané- 
ment. 

Cette  première  levée  du  bataillon  marcha  donc  à  souhait,  et 
plus  rapidement  même  qu'on  ne  s'y  était  attendu,  mais  le 
commandant  parti,  le  recrutement  ne  s'opéra  ni  aussi  rapi- 
dement, ni  aussi  bien. 

Les  Neuchàtelois  se  faisant  tirer  l'oreille  pour  s'engager,  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  le  Conseil  d'Etat  réussit 
à  trouver  un  nombre  d'hommes  suffisant.  Bientôt  des  déser- 
teurs français,  autrichiens  et  hollandais,  se  présentèrent  et 
furent  incorporés  pour  remplacer  les  Neuchàtelois  manquants 
et,  cela,  au  détriment  des  termes  de  la  capitulation  et  au  grand 
déplaisir  du  comte  de  Meuron,  lequel  déclara  à  plusieurs  re- 
prises, durant  sa  marche  sur  Berlin,  combien  cette  constata- 
tion lui  était  pénible  et  assombrissait  son  voyage. 

V^oici  ce  qu'il  écrivait  au  Conseil  d'Etat  en  date  du  22  octo- 
bre 1814 '  : 

J'ai  remarqué  avec  une  peine  infinie  dans  les  rapports  que  le  capitaine  de 
Meuron  m'a  envoyés  de  Neuchàtel  que,  dans  le  nombre  des  recrues  (jue  le 
Gouvernement  avait  faites  depuis  mon  départ,  il  y  avait  fort  peu  de  Neuchà- 
telois, de  manière  que  les  deux  compagnies  qu'il  m'amènera  auront  k  peine  un 
(|uart  d'enfants  du  pays,  ce  qui  exposera  le  Bataillon  à  une  grande  désertion 
dont  je  supporterai  seul  tous  les  désagréments.  Le  Roi  n'entend  pas  plaisan* 
torie  sur  cet  article,  et  il  serait  possible  que  cela  diminuât  un  pou  Tintért^t 
(ju'il  prend  à  notre  patrie.  Je  supplie  Votre  Excellence  de  réfléchir  aux  moyens 
qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  activer  le  recrutement  parmi  nos  jeunes 
gens. 

Le  3  novembre  de  la  même  année,  dans  une  lettre  adressée 
a  M.  le  chancelier  de  Sandoz-Travers,   nouvelle  plainte  du 

^  Archives  de  l'Etat  de  Neuchâ^tel. 
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commandant  sur  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  Neuchàtel  à  en- 
rôler des  jeunes  gens  du  pays  ^  : 

«  J'appréhende  terribleiaent,  écrit-il,  le  moment  où  je  devrai  présenter  au 
Roi  la  liste  nationale  de  chaque  soldat.  Je  vous  supplie  de  réfléchir  aux  moyens 
à  prendre  pour  engager  nos  jeunes  gens  à  s'enrôler.  N'y  a-t-il  pas  quelques 
places  qu'on  pourrait  leur  promettre  quand  ils  auraient  servi  tant  de  temps  au 
contentement  de  leurs  chefs?  La  milice  va  s'organiser,  ne  pourrait-on  pas 
arrêter  que  les  places  de  sous-officiers,  par  conséquent  le  premier  échelon 
pour  parvenir  aux  épaulettes,  seront  données  à  ceux  qui  auront  servi,  au 
moins,  une  capitulation  à  l'exclusion  des  autres  V  Je  vous  donne  mes  idées, 
soimiettez-les,  je  vous  en  prie,  à  la  Commission  que  vous  présidez  ;  il  serait 
surprenant  que  le  Gouvernement  n'eût  pas  en  mains  des  moyens  d'activer  le 
recrutement  parmi  nos  jeunes  gens.  » 

Deux  mois  après  le  départ  des  compagnies  I  et  IV,  les  com- 
pagnies II  et  lll,  à  leur  tour,  également  au  complet,  quittèrent 
Neuchàtel  le  14  novembre  et  se  rencontrèrent  avec  leurs  de- 
vancières à  Francfort,  pour  continuer  de  là  leur  marche  sur 
Berlin,  leur  lieu  de  garnison. 

Le  9  janvier  1815,  le  commandant  écrit  au  gouverneur  de 
Neuchàtel  ^  : 

<  J'iii  reçu  du  Ministre  de  la  Guerre  l'injonction  de  travailler  de  tout  mon 
pouvoir  à  ce  que  le  Bataillon  soit  porté  le  plus  tôt  possible  au  grand  complet 
ot  cela  avec  des  nationaux.  En  outre,  l'intention  formelle  de  Sa  Majesté  est 
qu'il  soit,  autant  que  faire  se  peut,  composé  de  gens  d'une  moralité  reconnue 
et  d'une  figure  passable.  Je  sui)plie  donc  très  respectueusement  Votre  Excel- 
lence de  vouloir  bien  employer  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  cpie  le 
Bataillon  puisse  recevoir  au  mois  de  mars  ou  d'avril  au  plus  tard,  une  centaine 
<le  recrues  i[\n  lui  sont  nécessaires.» 

Le  22  du  même  mois,  c'est  le  prince  Charles  de  Mecklem- 
bourg,  commandant  de  la  brigade  des  Gardes  royales,  (jui  in- 
tervient lui-même.  Il  adresse  au  gouvernement  de  Neuchàtel 
celte  instruction  catégorique*^  : 

€  \\  est  absolument  nécessaire  d'envoyer,  incessamment,  un  transport  <l'une 
i'inquant&ine  d'hommes,  mais  d'hommes  soigneusement  examinés,  (pie  je 
puisse  <  souffrir  »;  je  ne  veux  plus  d'enfants,  ni  d'hommes  âgés.  » 

Ces  observations  se  rapportaient  au  fait  (|ue,  dans  un  trans- 
port précédent,  le  Conseil  d'Etat  avait  envoyé  à  lîerlin,  comme 
tirailleurs  de  la  Garde,  entre  autres:  un  homme  sans  nez, 

1  Archives  de  l'Etat  de  NcQchàiel. 
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un  bossu,  et  un  cei'tain  nombre  de  jeunes  gens  n'ayant  ni 
rage  requis,  ni  la  taille  voulue.  Il  faut  avouer  que  le  gouver- 
nement de  la  Principauté  ne  se  gênait  plus  et  qu'il  devait 
se  trouver  décidément  bien  à  court  de  sujets  pour  destiner  à 
une  troupe  faisant  partie  de  la  Garde  des  êtres  aussi  tristement 
dotés  par  la  nature  ! 

Les  termes  de  la  lettre  du  prince  semblent  avoir  produit 
(juelque  elTet  à  Neuchàtel.  En  date  du  18  mars  1815  ^,  le 
comte  de  Meuron  écrit  au  gouverneur  «  qu'il  constate  avec 
plaisir  que  le  zèle  pour  le  service  de  Noire  Auguste  Monarque 
ne  se  ralentit  plus  parmi  nos  compatriotes.  Si  on  pouvait  voir, 
maintenant,  à  Neuchàtel,  le  Bataillon  comme  il  est,  je  ne  doute 
pas  un  instant  qu'il  se  comploterait  très  vite  ». 

Mais  ce  zèle,  si  plein  de  promesses ,  ne  tarda  pas  à  se  re- 
froidir et  bien  (ju'un  certain  nombre  d'articles  de  la  capitula- 
tion aient  été  peu  à  peu  modifiés  afin  de  faciliter  plus  encore 
le  recrutement,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  malgré  ses 
efforts  et  sa  bonne  volonté,  le  gouvernement  n'était  pas  en 
état  d'exécuter  strictement  et  convenablement  les  conventions. 

Il  entra,  en  effet,  bientôt  au  Bataillon  des  gens  de  toutes  les 
nationalités  européennes,  lesquels  suscitèrent  nombre  de  dif- 
ficultés, les  uns,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  que  très  difficile- 
ment se  plier  aux  ordres  et  à  la  discipline  prussienne,  d'au- 
tres, parce  qu'ils  se  déclarèrent,  peu  après  s'être  engagés, 
comme  sujets  tenus  de  remplir  leurs  devoirs  militaires  dans 
leurs  propres  pays.  Toutes  ces  circonstances  causèrent,  tant  à 
Berlin  qu'à  Neuchàtel,  mille  tracas  et  embarras;  aussi,  le  roi, 
par  un  ordre  du  5  janvier  1810'',  décida-t-il  qu'un  officier  du 
iîataillon  serait,  dorénavant,  envoyé  de  Berlin  et  attaché  à  la 
caserne  de  Neuchàtel  «i  pour  veiller  lui-même  au  choix  parfait 
(les  recrues,  pour  les  recevoir  et  pour  les  ex[)édier  ». 

Sitùt  après  Tarrivée  de  cet  officier,  tout  le  service  du  recru- 
tement lui  incomba,  à  lui  seul,  et  la  piemière  inslruclion  qui 
lui  fut  transmise  de  Berlin  pour  l'inauguration  de  ses  fonc- 
tions fut  la  suivante  "':  a  Nous  avons  le  plus  grand  besoin  d'en- 
fants (lu  pays,  car  pour  les  Suisses,  nous  n'en  voulons  (|ue 
bien  peu  ou  i)oint,  vu  qu'ils  se  conduisent  trop  mal  ». 

*  Archives  «le  l'Etal  de  Neuchàtel. 
1'  Archives  «lu  corps  à  Beilin. 

•  Archives  de  l'Eini  «!■.•  Neuchàtel. 
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Le  roi  s'entendit,  à  cet  effet,  avec  le  gouvernement  de  Neu- 
chàlel;  ce  dernier  ne  s'occupa  dès  lors  plus  du  tout  du  recru- 
tement. En  revanche,  il  conserva  la  direction  supérieure  de 
tout  ce  qui  concernait  la  comptabilité,  le  casernement,  Ten- 
tretien  et  Thabillement  des  recrues  ;  il  avait,  en  outre,  à  inter- 
venir et  à  décider  dans  les  questions  litigieuses. 

L'officier  de  recrutement  constata,  au  bout  de  peu  de  temps, 
combien  sa  tache  était  grande  et  surtout  difficile;  il  demanda 
à  IJerlin  qu'on  voulût  bien  lui  accorder  des  aides.  Sa  requête 
l'ut  prise  en  considération  et,  le  15  février  1816,  le  roi  donnait 
l'ordre  que,  dorénavant,  7  sous-officiers  seraient  détachés  à 
Neuchàtel  et  adjoints  à  l'officier  de  recrutement. 

En  outre,  peu  après,  un  médecin  militaire  fut  envoyé  à  Neu- 
chàtel pour  coopérer  au  service  du  reciutement ;  il  s'agissait 
d'éviter  les  renvois,  trop  fréquents  jusqu'alors  et  fort  coûteux, 
d'hommes  qui  se  trouvaient,  à  leur  arrivée  à  Berlin,  impro- 
pres au  service  royal.  En  sus  de  sa  solde,  le  docteur  recevait 
i{  *2  b^ilî'.  par  recrue  visitée. 

Le  nouvel  office  de  recrutement  une  fois  organisé,  des  rè- 
f;lements  et  des  ordres  très  sévères  furent  transmis  de  Berlin 
directement  à  l'officier  de  recrutement;  c'est  ainsi  qu'à  partir 
du  19  février  1810^,  a  aucune  recrue  ne  fut  plus  considérée 
comme  enrôlée  qu'après  avoir  préalablement  passé  devant  le 
médecin  et  l'officier  de  recrutement  ï>.  Ordre  fut  aussi  donné - 
K  de  ne  recevoir  strictement  que  des  recrues  de  20  à  25  ans 
et  surtout  plus  de  Français  de  nationalité  ». 

En  octobre  18130,  un  ordre  de  Berlin  déclarait'*  «qu'on  ne 
devait  plus  recevoir  au  Bataillon  des  reci'ues  âgées  de  28  ans, 
ayant  servi  en  France,  même  ceux  qui  auraient  servi  déjà  pré- 
cédeuïnient  au  Bataillon  )>. 

En  janvier  18;V1,  le  major  de  Thaddeti,  commandant  du  ba- 
taillon ^  tt  recommande  cxpiessémeiit  de  ne  plus  recevoir 
d'hommes  au-dessus  de  'M  ans  révolus,  ni  de  soldats  avant 
servi  en  Fraïue  ». 

Le  25  juillet  IKIO,  le  chef  du  recrutement  à  Xeuchàtel  est 
avisé  ''  «  qu'il  ne  doit  pas  engager  au  Bataillon  dos  ressoi'tis- 

'  Archives  do  l'Eial  tie  Ncuchàle'. 
i  Mom. 
>  iKm. 
*  Ileiii. 
^  lU'in. 
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Septsous-ofticiers,  dits  sergents-recruteurs,  furent,  dès  4816, 
chargés  de  ce  service;  ils  conservèrent  cet  emploi  jusque  peu 
avant  la  a  dissolution  »  du  Bataillon  neuchàtelois.  Ces  sergents 
ont  fait  beaucoup  parler  d'eux  dans  tout  le  pays  de  Neuchàtel 
et  méritent  dans  cette  étude  une  mention  spéciale. 

Les  Tirailleurs  que  j'ai  interrogés  à  leur  sujet  m'ont  tous 
déclaré  que  les  recruteurs  qui  les  avaient  engagés  passaient, 
j;énéralement,  pour  des  malins  et  des  a  roublards  »,  de  plus, 
ajoutaient-ils,  il  y  en  avait  dans  le  nombre  «  peu  de  bons  et 
l)eaucoup  de  hargneux  ». 

Ces  sergents- recruteurs  avaient  comme  chef  l'officier  de 
recrutement  dont  ils  dépendaient  directement.  Leur  tache 
consistait  à  parcourir  tout  le  pays  à  la  recherche  de  jeunes 
gens  à  engager,  et  comme  en  général,  et  pour  cause,  ces  sous- 
officiers  étaient  de  beaux  hommes,  bien  sanglés  dans  leur  uni- 
forme vert,  qu'ils  avaient  verbe  haut  et  savaient  donner  dans 
leurs  boniments  le  ton  qu'il  fallait,  ils  réussissaient  presque 
toujours  à  attirer  du  monde  autour  d'eux  partout  où  leur  ser- 
vice les  appelait  à  séjourner  quelque  temps. 

S'arrètant  de  préférence  dans  les  auberges,  ils  parvenaient 
vite,  par  leurs  récits  piquants,  émaillés  d'anecdotes  plus  ou 
moins  authentiques,  à  exciter  l'intérêt  des  gens  attablés  avec 
eux.  Les  boutons  dorés  de  l'uniforme,  les  grands  shakos  à 
plaque  d  or  et  à  tresses  blanches,  leur  superbe  plumet  noir  et 
blanc,  et  peut-être  aussi  la  mèche  en  tire-bouchon  qu'ils  por- 
taient lièremenl  sur  les  tempes,  ces  dehors-là,  plus  encore, 
sans  doute,  que  les  récits  eux-mêmes,  attiraient  les  jeunes  gens. 

Nous  nous  les  représentons  fort  bien,  exerc^'ant  leurs  fonc- 
tions avec  toute  l'importance  qu'ils  savaient  leur  donner. 
Ecoutez  la  desci'iption  vivante  et  pittoresque  qu'en  faisait  Ba- 
chelin  dans  son  Jean-Louis^  : 

tt  Ils  (les  sergents-recruteurs)  parlaient  avec  des  gestes,  des 
pauses  de  gens  qui  se  sentent  écoutés,  des  développements  de 
torse  de  ténor,  des  phrases  d'allemand  berlinois  coupant  leur 
français  de  caserne  et  prouvant  l'homme  qui  revient  de  loin. 

j)  Ils  racontaient  la  vie  militaire  en  Prusse,  des  mantruvres 
au  Kreutzberg,  à  Potsdam,  à  Charlottenbourg  ;  des  revues  pen- 
dant les(iuelles  le  roi.  s'approchant  du  Bataillon,  complimen- 

1  nachelin,  Jean-Louis,  page  104  de  la  troisième  édition  illustrée  et  158  de  la  seconde 
cililion  poputaiie.  Aliinger  freies,  éditeurs,  Neuchàtel. 
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tait  le  Commandant  sur  la  bonne  tenue  de  ses  hommes  et  les 
déclarait  tous  de  crânes  gaillards.  Ces  récits,  hauts  en  couleur, 
étaient  écoutés  attentivement  par  les  assistants,  mais  le  but 
n'échappait  point  aux  plus  fins  qui  disaient  :  d  C'est  des  re- 
cruteurs. »  Les  sous-ofliciers  ne  s'en  cachaient  pas,  du  reste, 
et  résumaient  catégoriquement  leurs  discours  :  Avis  aux  ariia- 
teurs;  il  y  a  encore  de  la  place;  le  détachement  part  dans 
trois  semaines;  ceux  qui  en  veulent  peuvent  signer  de  suite, 
car  nous  avons  les  papiers  en  poche  et  il  y  a  30  francs  de 
prime  pour  ceux  qui  s'engagent.  ^ 

Et  quand  les  récits,  quelque  palpitants  qu'ils  fussent,  ne 
parvenaient  pas  à  convaincre  l'auditoire  et  à  gagner  des  si- 
gnatures, on  avait  recours  aux  chopines,  et  les  verres s'ajoutanl 
aux  verres,  les  esprits  s'allumaient  et  les  feuilles  d'engage- 
ment se  signaient  avec  entrain. 

L'appât  des  primes  payées  aux  recruteurs  leur  faisait  sou- 
vent fermer  les  yeux  sur  la  qualité  des  hommes  qu'ils  venaient 
d'engager  au  service  de  la  Prusse;  ils  s'attiraient  de  très  sé- 
vères réprimandes,  tant  de  leur  chef  .direct  que  de  Berlin, 
quand  arrivaient  en  caserne  certaines  recrues  absolument  im- 
propres au  service  ;  c'est  ainsi  que,  sur  un  transport  de  TUI 
recrues,  31  furent  renvoyées  du  bataillon  par  ordre  du  Com- 
mandant des  Gardes  et  Grenadiers  pour  les  motifs  suivants  : 

3  parce  qu'ils  étaient  trop  âgés  ; 

3  pour  cause  d'invalidité  ; 

5  pour  ivrognerie  invétérée  ; 
•  2  pour  des  hernies  ; 

4  parce  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  une  marche  de 0 lieues; 

1  pour  cause  de  vol  ; 

2  pour  raison  d'imbécillité  marquée  ; 

5  pour  manque  de  taille  ; 

0  parce  qu'ils  avaient  tenté  de  déserter  en  roule  et  qui, 
a  après  avoir  été  condamnés  à  recevoir  des  coups  de  bâton, 
devaient  être  chassés  ignominieusement,  d  (Extrait  des  archi- 
ves de  NeucluUel.) 

Nous  donnons  ici  la  copie  d'un  dessin  de  Dunkî,  extrait  du 
volume  de  Jean-Louis,  représentant  des  sergents-recruteurs 
en  fonctions  dans  une  auberge  des  environs  de  NeucluUel. 
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Si  ces  sous-ofiiciers  ont  réussi  pendant  plusieurs  années  à 
alimenter  en  hommes  le  Bataillon  des  Tirailleurs,  ces  sergents 
sont  loin  d'avoir  toujours  agi  honnêtement  vis-à-vis  des  re- 
crues ;  plusieurs  d'entre  eux  se  firent  casser  de  leur  grfide  et 
chasser  ensuite  pour  avoir  enivré  des  jeunes  gens  auxquels 
ils  faisaient  signer  la  feuille  d'engagement  pendant  qu'ils 
étaient  encore  sous  l'influence  de  la  boisson. 

D'autres  fois,  et  suivant  les  naïfs  avec  lesquels  ils  avaient  eu 
affaire,  après  les  avoir  enrôlés  et  avoir  touché  la  prime  qui  leur 
revenait,  quelques-uns  trouvaient  moyen  de  casser  telles  re- 
crues de  leur  engagement  et  se  faisaient  payer,  par  eux,  ce 
service. 

D'autre  part,  quand  des  sergents-r.^cruteurs  engageaient  un 
homme  muni  de  faux  papiers,  (c  ils  devaient  être  cassés  »  disait 
le  règlement,  et  n  on  devait  leur  enlever  leur  uniforme  »  et 
(k  les  renvoyer  comme  indignes  de  servir  Sa  Majesté  ». 

Somme  toute,  ces  sergents-recruteurs  sont  restés  légendai- 
res dans  le  pays  ;  ils  ont  fait,  à  eux  seuls,  plus  que  les  Tirail- 
leurs eux-mêmes,  la  réputation  du  Bataillon. 

Ceux  qui  s'engageaient  volontairement,  sans  le  secours  des 
sergents,  par  goût  ou  aussi  par  besoin,  ne  touchaient,  géné- 
ralement, pas  de  prime,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  dans  un 
état  de  pauvreté  reconnu  ;  dans  ce  cas,  ils  recevaient  de  dO  à 
47  francs.  Si,  en  revanche,  un  recruté  venait  à  en  engagei' 
d'autres,  il  touchait  de  ce  chef  de  i7  à  18  fr.  par  engagé  ;  un 
des  Tirailleurs  que  j'ai  interrogés  en  avait,  pour  sa  part,  enrôlé 
29. 

Quant  à  la  prime  d'engagement,  elle  n'était  pas  payée  en 
une  fois  aux  recrues;  elle  leur  était  portée  en  compte  le  jour 
de  leur  entrée  en  caserne  à  Neuchùtel  et  remise,  par  petites 
fractions,  chaque  fois  qu'ils  le  demandaient.  Avant  de  partir 
pour  Berlin,  ils  n'en  touchaient,  généralement,  qu'une  très 
petite  part  ;  c'est  surtout  après  Mayence  qu'ijs  recouraient  à 
leur  crédit,  c'est-à-dire  quand  les  distributions  en  vivres  deve- 
naient maigres  et  rares.  Ce  mode  de  procéder  présentait  cet 
avantage  qu'en  arrivant  à  Berlin,  la  plupart  des  recrues  avaient 
encore  une  certaine  somme  à  toucher,  ce  dont  ils  n'étaient 
point  fâchés,  vu  la  solde  minime  qu'ils  recevaient,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Nous  avons  pu  constater  par  ce  qui  précède  combien  le 
gouvernement  de  Neuchàtel  s'était  trompé  dans  ses  prévisions 
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et  quelle  peine  il  eut  à  trouver  le  nombre  crhommes  qu'il 
s'était  engagé  à  fournir.  Nous  avons  vu  aussi  que  malgré 
tous  les  efforts,  soit  du  gouvernement  lui-même,  —  le  pre- 
mier et  le  plus  directement  intéressé,  —  soit  de  Tofficier  de 
recrutement,  soit  enfin  des  sergents-recruteurs,  le  recrute- 
ment ne  donna  jamais  ce  qu'on  avait  pu  supposer,  et  que  pour 
parvenir  à  combler  les  vides,  on  dut  en/reindre  certains  arti- 
cles de  la  capitulation  et  recruter  dans  une  très  forte  propor- 
tion des  étrangers  au  pays. 

Voici,  à  titre  de  commentaire,  quel  était  Télat  sommaire 
du  bataillon,  en  sous-officiers  et  soldats,  au  ib  février  1816: 

7  sous-officiers  neuchàtelois  ; 
16i  tirailleurs  » 

28         >  suisses. 

Quelle  différence  avec  le  chiffre  réglementaire  de  401 1 

Au  29  octobre  de  la  même  année,  le  bataillon  comptait, 
d'après  les  archives  de  l'époque  ^,  205  tètes  y  compris  les  vo- 
lontaires allemands  (prussiens)  «  lesquels  augmentent  tous 
les  jours  »  ! 

J'ai  relevé  dans  le  tableau  ci-dessous  le  nombre  des  engage- 
ments contractés  à  Neuchàtel  dès  l'année  1822  à  1847  ;  ces 
chiffres  m'ont  été  fournis  par  les  archives  de  l'Etat  '  : 

1822  =      9  engagements  1835  =^    49  engagements 


1823  - 

100 

» 

1824  - 

05 

» 

1825  — 

77 

» 

1820  — 

97 

» 

1827  — 

77 

» 

1828  — 

77 

y> 

182ï>  - 

57 

» 

l&W  — 

50 

» 

1831  - 

4:î 

T> 

18;î2  — 

OO 

» 

I8:i:j  — 

52 

» 

mvt  — 

()5 

» 

1830  — 

35 

» 

1837  — 

58 

» 

1838  - 

58 

» 

1839  — 

137 

» 

1840  — 

123 

» 

1841  — 

55 

» 

1842  — 

33 

T> 

1843  - 

02 

» 

1844  - 

23 

» 

1845  - 

14 

» 

1840  - 

0 

» 

1847  - 

8 

» 

les  IJ  rlerniers  hommes  recrutés  l'ont  été  en  date  du  14  octo- 
bre 1847. 

*  Archives  (le  TEtal  de  Neacbâtel. 

*  de  Neuchùiel. 
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En  1840,  sur  un  transport  de  35  hommes  on  comptait  0 
Vaudois  ;  certaines  années,  les  recrues  vaudoises  furent  rela- 
tivement nombreuses;  dune  manière  générale,  les  ressortis- 
sants du  Pays-de  Vaud  n'ont  jamais  servi  longtemps;  à  l'expi- 
ration de  leur  contrat  d'engagement,  ils  quittaient  définitive- 
ment le  service  ;  j'ai  entendu  dire  par  des  survivants  que  les 
Vaudois  passaient  pour  les  plus  grands  farceurs  du  Bataillon  ; 
ils  n'arrivèrent  pas  dans  les  hauts  grades,  un  petit  nombre 
seulement  avança  jusqu'à  celui  de  sergent. 

Tâchons  maintenant  de  nous  rendre  compte  : 

1"  Des  causes  qui  rendaient  les  engagements  si  rares,  et 

3*  Du  genre  d'individus  qui  s'enrôlaient  de  préférence. 

Un  des  premiers  motifs  pour  lequel  les  gens  du  pays  ne  se 
présentaient  pas  en  nombre  suffisant  provenait  de  ce  que  les 
Suisses  préféraient  les  services  de  France,  de  Naples  et  de 
Hollande,  que  l'on  connaissait  mieux  et  qui  offraient  des  avan- 
tages bien  supérieurs  au  point  de  vue  de  la  solde. 

Un  second  motif  se  trouve  relaté  dans  un  des  nombreux 
rapports  rédigés  par  le  lieutenant  Colomb,  alors  officier  de 
recrutement  *  : 

«  Le  service  de  Prusse  étant  très  peu  connu  en  Suisse,  les  parents  craijrni'nt 
que  leurs  enfants  n'y  soient  trop  mal  et  ont  une  idée  tout  à  fait  lausse  de  la 
manière  dont  le  Bataillon  est  à  Berlin;  ils  craignent  aussi  de  ne  pas  obtenir, 
à  la  fin  de  leur  engagement,  de  congé  absolu  ;  d'autres  croient  (luo,  comme 
ce  fut  le  cas  dans  le  bataillon  Berthier,  la  prime  augmentera  avec  le  temps, 
quand  on  constatera  le  i)eu  d'engagements.  » 

Plusieurs  démarches  fort  pressantes  furent  entreprises  à 
Berlin  par  le  lieutenant  Colomb  dans  le  but  d'obtenir  une 
augmentation  de  la  prime.  11  estimait  que  cet  appât  était  le 
seul  capable  de  donner  au  recrutement  un  élan  nouveau. 

Aux  propositions  du  lieutenant  Colomb,  le  Commandant  du 
Bataillon  répondit  d'une  façon  assez  typique  ■  : 

«  On  ne  peut  pas,  écrivait-il,  augmenter  la  prime,  mais  on  pourrait  la 
graduer  suivant  la  taille  :  par  exemple,  un  louis  de  plus  k  ceux  qui  ont  dtî 
quatre  à  cin(|  pouces  de  plus  (pie  la  taille  réglementaire,  deux  à  ceux  qui  on 
ont  six  et  ainsi  de  suite.  » 

>  Archives  de  l'Etat  de  Neuchàiel. 
•  Archives  de  l'Etat  de  Neuchàiel. 
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En  1818,  le  major  de  Meuron  demande  lui-même  qu'on  paie 
la  prime  en  une  lois,  puis,  une  année  plus  tard,  le  même  of- 
ficier sollicite  du  gouverneur  de  Neuchàtel  une  augmentation 
de  la  prime  ! 

Un  troisième  motif  du  faible  recrutement  provenait  de  ce 
que  des  déserteurs  du  Bataillon  circulaient  dans  le  pays  cher- 
chant à  détourner  ceux  qui  auraient  eu  des  velléités  de  s'en- 
gager et  répétant  partout  combien  le  «  régime  »  de  la  caserne 
de  Berlin  était  a  mauvais  et  dur  ». 

La  création  de  ce  Bataillon  n'avait  pas  été  vue  d  un  bon  œil 
dans  le  pays  ;  a  on  s'en  méfiait  j  m'ont  assuré  plusieurs  des 
survivants  que  j'ai  interrogés. 

Citons  enfin  la  lettre  d'un  lieutenant  du  Bataillon  *,  adi'essée 
à  sa  famille  à  Neuchàtel,  Elle  expliquera  une  des  causes,  à 
côté  d'autres  encore,  qui  rendaient  les  engagements  si  rares  : 

«  On  croit  vivre  à  bon  marohê  en  payant  comme  le  font  nos  soldats  la 
valeur  iV  l  ^/j  gros  soit  7  kreuzers  pour  un  repas  où  l'on  a  force  pommes  (\{i 
terre,  pois,  (piartiers,  etc.  Cela  nourrit  pour  une  heure  ou  deux,  mais  n'em- 
pê^che  pas  iju'il  faille  manger  encore  quehiue  chose  pendant  le  jour.  Cela  leur 
fait  toujour'4  'Z  batz  pour  la  nourriture,  ainsi  *i()  batz  pour  manger  sans  boire. 
Veulent-ils  de  la  bière?  .cela  leur  fait  encore  4  batz  pour  les  10  jours;  il  leur 
reste  pour  ce  dont  ils  ont  besoin  4  batz,  total  '^8  batz,  somme  qu'ils  reçoivent 
tous  les  10  jours.  Les  plus  économes  peuvent  épargner  1  à  2  batz  par  trimestre. 
Partout  ailleurs,  les  soldats  sont  mieux  (pfen  Prusse  où  ils  ont  mauvaise  paie 
et  un  service  minutieux  et  ])cnible,  une  discipline  extrêmement  sévère,  en 
sorte  (pie  je  doute  (jue  nous  ayons  jamais  beaucoup  de  recrues  et  je  crois 
qu'au  bout  des  4  ans  il  ne  restera  pas  beaucoup  d'officiers  ni  de  soldats. 
D'abord  pour  les  premiers  il  faut  beaucoup  de  dépenses  et  ils  n'ont  pas  de 
profit  et  pour  les  seconds,  ils  sont  trop  mal  vus  des  bourgeois  (|ui  les  traitent 
<le  Fran<;ais,  peuple  qui  est  en  horreur,  non  seulement  eux,  mais  tous  ceux 
qui  leur  ressemblent  et  rpii  ont  ([uchpie  rap])ort  avec  eux.  » 

D'autre  part,  pour  quelles  raisons  s'engageait-on  au  Batail- 
lon V  Qui  étaient,  généralement,  ces  Tirailleurs  neuchàtelois 
de  la  Garde? 

Ces  engagés  étaient  d'âge  et  de  nature  bien  divers,  la  plupart 
probablement  des  déclassés,  en  général  des  têtes  chaudes  qui 
pensaient  trouver  au  service  militaire  ce  qui  manquait  à  leur 
vie  :  une  direction,  une  volonté,  un  but  ;  de  pauvres  gardons 
ballottés,  sans  boussole,  tombant  de  misère  en  misère  et  cher- 
chant un  port,  des  découragés,  des  désespérés. 

Les   vrais   Neuchàtelois   ne   s'engageaient   pas    volontiers, 

*  .Musée  neucliàtelcis,  1900. 
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j'imagine,  et  seulement  à  la  suite  d'un  dépit,  d'un  chagrin, 
d'un  coup  de  tète. 

Un  des  tirailleurs  que  j'ai  le  plus  longuement  interrogé 
à  cause  de  son  originalité  et  auquel  je  demandais  :  Pourquoi 
vous  êtes-vous  engagé  ?  esquiva  longtemps  la  réponse.  Puis, 
sur  mon  affirmation  que  son  nom  ne  serait  pas  publié,  et  qu'il 
pouvait  s'ouvrir  librement,  il  finit  par  me  dire  : 

—  C'était  une  idée...  à  cause  d'une  fille... 

—  Un  chagrin  ? 

—  Oh  !  le  chagrin  était  petit  ;  pour  une  batterie  un  peu 
grave,  pour  une  fille...  oh  s'engageait...  alors,  personne  ne 
vous  pouvait  plus  rien... 

Je  compris,  sans  insister,  du  reste,  que  la  raison  de  son  en- 
gagement n'était  point  un  romantique  chagrin  d'amour,  mais 
plutôt  la  peur  du  consistoire  qui  recherchait  alors  la  pater- 
nité... 

—  Je  n'y  serais  jamais  allé  sans  cela,  ajouta-t-il  ;  du  reste, 
presque  tous,  continua-t-il,  avaient  ainsi  quelque  affaire  de 
bataille  ou  de  fille. 

Des  dissentiments  dans  le  ménage,  des  querelles  entre  père 
et  fils,  les  suites  de  libations,  la  honte,  de-  mauvais  coups,  le 
vol,  voilà  tout  autant  de  motifs  invoqués  pour  amener  un 
engagement.  En  général,  on  a  l'impression  que  c'était  moins 
l'elTet  de  l'esprit  belliqueux  développé  par  les  grands  événe- 
ments militaires  de  l'époque,  que  le  dégoût  du  travail  régulier, 
du  comptoir  ou  de  l'atelier,  joint  au  désir  de  faire  et  (le  voir 
autre  chose  qui  déterminaient  les  enrôlements. 

Beaucoup  d'engagé?  d'autres  cantons  avaient  pris  du  service 
au  Bataillon  à  la  suite  de  «  mauvais  coups  »  entraînant  pour  eux 
de  graves  peines  disciplinaires  auxquelles  ils  échappaient  en 
(fuittant  brusquement  leur  endroit,  évitant  ainsi  de  passer  en 
tribunal.  D'autres,  fielTés  ivrognes,  chassés  de  partout,  venaient 
tristement  échouer  au  Bataillon.  Quelques-uns  enfin,  désœu- 
vrés, désemparés,  inutiles,  s'y  présentaient  par  dégoût  de  la 
vie  ou  par  dépit.  Tel  est  le  cas  du  Jean-Louis  dont  Bachelin 
a  gaîment  conté  l'iiistoire. 

On  peut  ainsi  se  rendre  compte  que  le  Bataillon  neuchfite- 
lois  ne  constituait  pas  ce  (ju'il  y  avait  de  meilleur  dans  la 
jeunesse  du  pays  au  service  de  sa  Majesté  le  roi  ue  Prusse. 

Quant  à  Tacte  de  rengagement,  celui-ci  était  formel,  et  il 
est  très  rare,  sauf  pour  des  engagements  contractés  sous  Tin- 
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tluence  de  la  boisson  par  des  recrues  au-dessous  de  vingt  ans, 
de  trouver  dans  les  documents  officiels  qu'on  ait  accordé  des 
demandes  de  retrait. 

Dès  1836,  cependant,  des  engagés  purent  de  temps  à  autre 
obtenir  leur  libération,  à  condition  toutefois  qu'ils  fournissent, 
à  leurs  frais,  un  remplaçant  jusqu'à  Texpiralion  de  leur  con- 
trat. 

Pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  l'existence  du 
Bataillon,  je  n'ai  trouvé  aucune  trace  dans  les  Archives  de 
Neuchàtel  de  demandes  de  libération  ;  en  i-evanche,  il  s'en 
présenta  un  bon  nombre  dès  1840  à  1845.  Q^^ielques-unes  de 
ces  requêtes  sont  assez  typiques  et  méritent  d'être  rapportées  *  : 

«  Persuadée  (|ue  les  bases  de  votre  trône  s'affermiront  par  des  actes  de  géné- 
rosité, une  mère  n'a  point  été  sourde  à  cet  a])pel  fait  à  vos  fidèles  sujets  et  du 
fond  de  son  obscure  demeure,  elle  vient  solliciter  de  votre  clémence  le  retour 
d'un  fils,  unique  soutien  d'un  père  et  d'une  mère  â^és.  Ce  fils  s'engagea  dans 
le  mois  de  mars  pour  3  ans,  et  c'est  pour  ce  long  espace  de  temps  (pic  votre 
humble  sujette  vient  vous  supplier  de  faire  grâce.  En  le  rendant  à  sa  famille, 
notre  reconnaissance  sera  égale  à  notre  dévouement  ;  le  jeune  homme  se 
nomme  Daniel  Gallandre,  de  St-Blaise,  bourgeois  de  Neuchàtel,  et  est  dans 
la  1*^  Com[)agnie  des  Tirailleurs  neuchàtelois.  Puisse  le  Dieu  par  qui  les  Rois 
régnent  bénir  celui  qui  va  devenir  notre  père  et  lui  donner  de  bien  comprendre 
les  prières  et  les  vœux  de  ses  fidèles  sujets. 

»  Votre  très  humble  servante, 
>  Charlotte  Gallandre,  née  d'Epagnier. 

»  Neuchàtel,  11  juillet  1840.  >/ 

Et  celle-ci  non  moins  humblement  respectueuse-  : 

«  La  soussignée  prend  la  liberté  de  prier  Vos  Seigneuries  dii  vouloir  bien 
acheminer  aux  pieds  du  Troue  et  accompagner  de  leur  bienveillante  recom- 
mandation le  placet  ci-joint  ({u'elle  adresse  h,  Sa  Majesté  pour  la  supplier  de 
daigner  lui  accorder  la  libération  de  son  fils  qui  sert  depuis  un  an. 

<  Neuchàtel,  20)  septembre  1843.  » 

La  requête  suivante,  datée  du  19  septembre  1835,  indique 
dans  quelles  conditions  a  été  souscrit  un  enrôlement-^  : 

€  Je  vous  demande  la  libération  de  mon  fils  qui  s'est  engagé  étant  pris  de 
vin,  parce  qu'il  est  en  apprentissage  de  tailleur  de  pierres  pour  lecpiel  j'ai 
pavé  5  Louis  cl'or  neuf  pour  son  apprentissage  et  4  Louis  d'or  pour  ses  outils; 

>  Archive»  de  l'Eial  de  Neuchàtel. 
i  Idem. 
*  Idem. 
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je  termine  mon  humble  rciiuéte  i>ar  l'assurance  de  mon  éternelle  reconnais- 
sani^e  si  vous  daignez  l'appointer  favorablement,  de  quoi,  je  ne  cesserai  d'a- 
dresser au  ciel  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  précieuse  conscn'ation  de 
tous  les  membres  qui  composent  ce  vertueux  corps,  aussi  bien  que  pour  toutes 
vos  aimables  familles. 

>  Susette  Grivel.  > 

Enfin,  dernier  exemple  qui  prouve  que  les  revues  de  pom- 
piers étaient  déjà  en  usage  à  cette  époque  et  que  ce  corps  avait 
déjà  rhabitude  d\  arroser  »  abondamment  ses  exercices^  : 

€  Je  vous  demande  Ui  libération  de  mon  fils,  J.-J.  Belperroud  ;  il  est  âgé  de 
2G  ans  et  n'a  jamais  eu  aucune  inclination  quelconcjue  pour  la  profession  des 
armes.  11  s'est  enrôlé  à  la  suite  d'un  verre  de  vin  que  la  Commune  fit  liistri- 
buer  aux  pompiers  ce  même  jour  où  ils  firent  l'essai  de  la  pompe  à  fou  :  le 
lendemain,  il  se  repentit  amèrement. 

€  Colombier,  19  mai  1842.  » 

Toutes  ces  requêtes  étaient  adressées  au  <>ouverneur  de  Neu- 
chàtel.  Celui  ci  les  transmettait  au  Conseil  d'Etat  qui  en  délibé- 
rait avant  de  les  faire  parvenir  au  Commandant  du  Bataillon, 
à  Berlin.  Certaines  de  ces  demandes  donnaient  lieu  à  des  en- 
quêtes, lesquelles  étaient  confiées  aux  maires  des  communes 
des  ressortissants. 

Lorsque,  pour  des  circonstances  de  famille  urgentes,  des 
Tirailleurs  demandaient  à  rentrer  au  pays  avant  l'expiration  de 
leur  engagement,  ils  pouvaient  quelquefois  obtenir  leur  congé 
moyennant  le  reml)Oursement  d'une  partie  de  la  prime  touchée. 

Un  fait,  parmi  les  motifs  d'engagement,  est  particulièrement 
frappant  :  beaucoup  de  jeunes  gens  s'eni'olent  pour  éviter  les 
consé(|aences  de  (]uerelles  ou  de  «  mauvais  coups  »,  autrement 
dit,  pour  éclia[)per  à  la  justice.  Il  est  exact,  en  elTet,  que  si  on 
l'éussissait,  silùl  après  un  délit  et  avant  (jue  la  justice  ne  vous  eut 
atteint,  à  signer  un  engagement,  on  échappait  à  toute  poursuite. 

Pai*  son  engagement,  le  Tirailleur  appartenait  désormais  au 
roi  et  au  Bataillon,  même  en  restant  des  mois  encore  au  pays; 
on  avait  autre  chose  à  faii'e  ([ue  de  procéder  à  des  enquêtes  et 
de  sévir  poui*  des  faits  antérieurs  à  l'engagement.  11  fallait  des 
circonstances  jKuticulièrement  graves  ou  des  plaintes  sérieuses 
et  sm  tout  forleinenl  appuyées,  |>our  ïjue  la  justice  prît  la  peine 
do  recheicher  les  coupables  jus(ju'à  Berlin  et  qu'elle  les  fit 
ra[)ati'ier  pour  h^s  condamner. 

*  Ari'hivts  i\o  l'Euu  Jt»  NcU'Iiàîel. 
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Un  mot  encore  au  sujet  des  enrôlements  :  le  30  avril  1838, 
le  Conseil  d'Etat  porta  à  la  connaissance  du  public  ^  «  que  par 
un  ordre  de  cabinet  du  23  février  1838,  Sa  Majesté  a  daigné 
consentir  par  forme  d'essai  à  ce  <jue  les  engagements  pour  le 
Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  qui,  d'après  l'article  4  de 
la  capitulation  du  20  juillet  1814  sont  de  4  ans  datant  du  jour 
de  l'engagement,  puissent  être  dorénavant  contractés  pour  3 
ans  de  service  actif  sous  les  drapeaux  comptant  du  jour  de 
l'arrivée  au  corps  jusqu'à  celui  du  départ  et  à  ce  que  la  taille 
requise  pour  l'admission  des  recrues  qui,  d'après  l'article  7 
de  la  capitulation  est  celle  de  5  pieds  trois  pouces  de  Rhin  au 
moins,  soit  fixée  à  5  pieds  2  pouces  ». 

1  Archives  de  l'Etat  de  Xeuchàtel. 

(A  suivre,) 
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L'OBUSIER  DE  CAMPAGNE* 


Les  expériences  de  la  guerre  civile  américaine  ainsi  que 
celles  de  la  guerre  russo-turque  ont  prouvé  que  même  les 
pièces  lourdes  à  trajectoire  rasante  ne  pouvaient  donner  un 
résultat  effectif  contre  des  buts  bien  couverts.  Or  la  tactique 
accorde,  avec  raison,  une  grande  importance  à  l'utilisation  du 
terrain  ;  de  plus  en  plus,  en  présence  de  l'effet  des  projectiles 
actuels,  on  utilisera  le  temps  dont  on  dispose  pour  se  renfor- 
cer par  des  travaux  de  fortification  de  campagne.  Il  faut  donc 
chercher  à  maintenir  l'artillerie  à  l'état  d'une  des  trois  armes 
principales,  et  lui  permettre  de  résoudre  tous  Jes  problèmes 
qui  lui  seront  posés.  De  là  ressort  la  «  question  des  obusiers 
(le  campagne  ï). 


*     * 


Le  commencement  des  études  d'un  canon  à  tir  courbe  date 
de  la  fin  de  la  dernière  guerre  russo-turque.  Chacun  se  sou- 
vient des  combats,  si  riches  en  leçons,  qui  se  livrèrent  contre 
les  positions  de  Plewna.  Ces  combats  démontrèrent  qu'un 
retard  de  quelques  jours  apportés  dans  l'attaque  suffisait  à  un 
adversaire  actif  pour  renforcer  une  position  naturelle  de  dé- 
fense, si  bien  qu'un  assaillant  numériquement  plus  fort  se 
trouva  dans  l'obligation  de  recourir  à  la  guerre  de  siège  pour 
avoir  raison  de  son  adversaire. 

L'insuccès  des  attaques  russes  peut  être  attribué  au  fait  que 
l'artillerie  n'avait  pas  atteint  un  degré  de  développement  qui 
lui  permit  de  répondre  à  la  tache  qui  lui  incombait.  Elle  ne 
réussissait  ni  à  réduire  au  silence  l'artillerie  turque,  ni  à 
ébranler  par  un  bombardement  la  résistance  de  l'adversaire  ; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  (|ue  d'après  les  rapports  du  général 
Todleben,  une  batterie  russe,  sous  Plewna,  tira  pendant  toute 
une  journée  contre  une  position  retranchée  pour  ne  mettre 

^  Conférence  faite  le  21  jaillet  dernier  à  l'assemblée  des  officiers  d'artillerie  lors  de 
l'assemblée  générale  des  officiers  à  Lausanne. 
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<|u'un  seul  Turc  hors  de  combat.  En  Russie,  on  paraît  s'être 
vite  rendu  compte  de  Tinsulfisance  des  pièces  à  tir  rasant 
pour  résoudre  tous  les  problèmes  du  combat  et  pour  répondre 
à  toutes  les  nécessités  de  la  ^merre.  En  1880,  on  s'appliquait 
déjà  à  des  essais  avec  des  mortiers  de  campagne. 

La  question  du  tir  courbe  de  campagne  au  moyen  de  piè- 
ces spéciales,  était  à  Tétu^le  dans  les  différentes  puissances, 
lorsqu'elle  subit  un  temps  d'arrêt  par  la  raison  que  d'un  côté 
on  n'avait  pas  obtenu  des  résultats  favorables  immédiats  et 
que,  de  l'autre,  on  croyait  avoir  trouvé,  dans  les  obus  brisants, 
un  projectile  (|ui  permettait,  môme  avec  des  pièces  à  tir  tendu, 
de  combattre  efficacement  des  buts  couverts. 

Le  souci  constant  des  artilleurs  a  été  de  donnera  l'artillerie 
de  campagne  toute  l'uniformité  et  toute  la  simplicité  possible. 
Ils  ont  toujours  espéré  réaliser  à  la  fois  l'unité  de  calibre  et 
Tunité  de  projectile.  11  est  donc  naturel  qu'on  ait  cliercbé,  tout 
en  conservant  la  pièce  à  tir  de  plein  fouet,  à  anniliiler  les 
avantages  que  les  abris  de  la  fortification  de  campagne  offrent 
à  l'ennemi.  Les  grandes  espérances  que  l'on  avait  fondées 
sur  l'obus  brisant  ne  se  réalisèrent  qu'en  partie  ;  aussi  la  ques- 
tion de  pièce  de  la  campagne  à  tir  courbe  se  posait-elle  de 
nouveau. 

En  1884,  la  Suisse  adopte  le  mortier  de  42  cm.;  en  1880, 
la  Russie  un  mortier  de  campagne  de  15,2.  La  France  intro- 
duit en  1894  un  obusier  de  campagne  à  tir  rapide,  le  120  mm. 
court.  L'Allemagne  met  en  service,  en  1898,  l'obusier  léger 
de  10,5  cm.,  pièce  véritablement  de  campagne,  puis,  par  ordre 
de  cabinet  du  8  septembre  1900,  l'obusier  de  15  cm.  recevait 
la  dénomination  d'  «  obusier  lourd  de  campagne  d. 


Le  développement  des  armes  actuelles,  l'adoption  de  la 
poudre  sans  fumée  et,  pour  Tartillerie  en  particulier,  le  per- 
fectionnement des  projectiles  et  des  fusées,  ont  amené  des 
progrès  considérables  dans  les  tirs  de  guerre.  Il  est  naturel, 
dès  lors,  que  les  troupes  aient  attaché  une  plus  grande  impor- 
tance à  l'utilisation  des  abris  afin  de  se  soustraire  le  plus  pos- 
sible à  l'effet  du  feu.  Dans  toutes  les  armées,  on  a  reconnu  la 
nécessité  de  se  couvrir  soit  en  utilisant  les  abris  naturels,  soit 
en  en  construisant.  On  peut  donc  admettre  que  si,  dans  une 
guerre  future,  l'un  des  deux  partis  se  propose  de  livrer  un 

1901  -î'ï 


670  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

combat  défensif,  il  s'efforcera  de  rendre  sa  position  aussi  forte 
que  possible  par  des  retranchements. 

Comment  atteindre  un  ennemi  abrité  ? 
Cette  question  peut  se  résoudre  de  différentes  manières  et 
nous  allons  en  examiner  quelques-unes.  Ainsi  : 

1.  —  Le  tir  à  shrapnels  du  canon  de  campagne  permet  en 
général  à  l'artillerie  d'atteindre  et  de  combattre  efficacement 
les  troupes  abritées  derrière  les  mouvements  naturels  du  sol. 
Par  contre,  pour  atteindre  des  troupes  dont  les  hommes  sont 
assis  le  dos  appuyé  contre  le  talus  d'un  parapet,  abrités  par 
des  couverts,  le  tir  du  canon  de  campagne  ne  suffit  pas.  Il 
faudrait  que  l'angle  de  chute  des  projectiles  fût  de  21^  environ, 
condition  qu'on  ne  réalise  qu'à  partir  de  4000  m. 

On  avait  espéré  résoudre  la  question  par  l'emploi  du  shrap- 
nel  tiré  avec  charge  réduite  par  le  canon  de  campagne.  C'est 
ce  que  le  major  allemand  Leydhecker  proposait  en  4885  et  que 
préconisait  également  le  colonel  italien  Morandotti. 

Cette  solution  est  simple.  Mais  elle  présente  divers  incon- 
vénients ;  la  réduction  de  la  densité  de  chargement,  le  rapport 
du  volume  de  la  chambre  au  volume  total  de  l'âme  sont  une 
cause  d'irrégularités  qui  diminue  l'efficacité  du  tir. 

Cette  solution  ne  présentait  pas  d'avantage  ;  elle  parait 
abandonnée. 

2.  —  Une  seconde  solution  semblait  trouvée  par  l'emploi 
de  projectiles  brisants.  Ces  projectiles,  chargés  d'un  explosif 
puissant,  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  supposé  d'abord,  capables 
de  projeter  leurs  éclats  en  arrière.  Ils  produisent  néanmoins 
une  gerbe  d'éclats  assez  ouverte  pour  qu'on  puisse  atteindre 
un  ennemi  quelque  bien  défilé  qu'il  soit,  à  la  condition  que 
l'éclatement  se  produise  exactement  au-dessus  du  parapet. 
Une  telle  précision  cVéclatement  est  très  difficile  à  obtenir  avec 
une  fusée  à  combustion.  De  plus  si  le  cercle  d'action  des  éclats 
est  étendu,  il  est  vide  dans  son  centre  et  la  faible  dimension 
de  ces  éclats  ne  produit  que  peu  d'efiet  en  profondeur.  I>e 
lé^^ers  abris  suffisent  pour  fournir  une  protection.  Il  résulte 
que  l'emploi  d'obus  brisants  avec  fusée  fusante  n'atteint  pas 
son  but. 

3.  Il  est  hors  de  doute  que  le  mortier  constitue  la  pièce 

à  tir  courbe  par  excellence  ;  il  est  en  effet  en  mesure,  par 
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suite  de  l'ouverture  de  ses  angles* de  tir,  d'agir  avec  succès 
sur  de  rinfanterie  protégée  par  des  couverts  ou  abritée  par 
des  parapets.  Son  action,  indépendante  du  terrain,  et  le  puissant 
effet  de  son  projectile  sont  de  réels  avantages. 

Des  essais  de  tir  comparatif  ont  démontré  que  les  batteries 
de  mortiers  fournissent  de  meilleurs  résultats  contre  des  buts 
couverts,  avec  un  même  poids  de  projectiles,  que  les  batteries 
de  campagne  ;  au  contraire,  dans  le  combat  contre  des  buts 
mobiles  découverts,  dans  le  même  espace  de  temps,  les  mor- 
tiers produisent  un  effet  moindre. 

Les  défauts  des  mortiers  ne  sont  pas  compensés  par  leurs 
avantages.  La  pièce  entière  est  lourde  ;  aucun  modèle  exis- 
tant ne  pèse  au  total  moins  de  2000  kg.,  sans  pouvoir  se 
rapprocher  de  la  puissance  d'effets  des  pièces  de  campagne 
modernes. 

On  doit  pouvoir  exiger  d'une  pièce  spéciale  qu'elle  accom- 
plisse sa  tâche  particulière  à  grande  distance  et  lui  demander 
une  portée  atteignant  5000  m.  Le  mortier  de  campagne  russe, 
avec  un  poids  total  de  !2210  kg.,  n'a  qu'une  portée  de  3400  m., 
le  mortier  suisse,  du  poids  total  de  2111  kg.,  tire  à  4000  m. 

Le  poids  de  la  munition  exige  un  grand  nombre  de  voitures, 
ce  qui  prolonge  les  colonnes  et  diminue  la  mobilité  des  batte- 
ries. 

Le  réglage  du  tir  suivant  les  circonstances,  le  chargement, 
le  long  trajet  des  projectiles,  rendent  le  feu  lent  et  difficile 
à  diriger;  de  plus,  ses  effets  en  portée  sont  nuls;  ils  sont 
pour  ain.si  dire  localisés.  Le  tir  ne  se  i)rête  que  diflicilement 
aux  changements  rapides  d'objectifs,  ce  qui  rend  les  mortiers 
impuissants  à  repousser  les  surprises.  Enfin,  par  suite  du  poids 
de  ses  projectiles,  les  mortiei'S  ne  peuvent  être  approvisionnés 
({ue  d'un  petit  nombre  de  coups,  inconvénient  grave,  on  en 
conviendra. 

Il  ressort  d'une  citation  du  gënéral-major  russe  Tikhobrason, 
sur  l'emploi  du  mortier  russe,  que  ces  pièces  ne  peuvent 
prendre  part  à  aucune  action  en  masse  de  l'artillerie,  en  rai- 
son de  la  lenteur  de  leur  feu;  qu'il  y  aurait  un  gaspillage  de 
la  numition  à  vouloir  accomplir  avec  les  mortiers  ce  qu'on  peut 
obtenir  avec  des  pièces  plus  légères.  C'est  pourquoi  on  réserve 
les  mortiers  pour  la  préparation  de  l'assaut,  pour  enfoncer  les 
couverts  qui  ne  peuvent  être  atteints  avec  les  canons  de  cam- 
pagne. 
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En  Russie,  où  il  y  a  peu  de  temps  encore  on  considérait  le 
mortier  en  service  comme  la  meilleure  des  pièces  de  campagne 
à  tir  courbe  existantes,  on  étudie  la  question  de  Tobusier. 

Emploi  de  Tobusier. 

En  adoptant  un  obusier  de  campagne,  soit  une  pièce  à  lii- 
courbe,  on  doit  admettre  que  ces  pièces  ne  serviront  qu'à  ar- 
mer des  batteries  spéciales  maintenues  en  dehors  des  unités 
orfçaniques  de  Tarmée  mobilisée. 

Ces  batteries  spéciales  ne  participeront  point,  ou  du  moins 
dans  une  faible  mesure,  au  rôle  qui  incombe  à  Tartillerie  ^ 
mais  elles  seront  spécialement  destinées  :  au  bombardement 
des  troupes  ennemies  abritées  derrière  une  couverture  et  ù 
briser  cette  couverture,  à  bombarder  des  rassemblements  de 
troupes  ennemies  protégées,  contre  un  tir  direct,  par  un  repli 
du  terrain,  enfin,  à  diriger  un  feu  écrasant  sur  le  point  d'atta- 
que immédiatement  avant  Tassant. 

«  L'obusier  est  destiné  à  une  action  spéciale  :  combattre  des 
buts  couverts;  il  ne  doit  point  participer  à  la  lutte  d'artillerie, 
mais  être  réservé  pour  Tattaque  décisive,  principalement  si  le 
point  d'attaque  a  été  renforcé  )>,  dit  le  général  Rohne.   11  faut 
toujours  qu'ils  restent  disponibles  pour  leur  mission  spéciale. 
Il  ne  peut  être  question  d'arriver  à  utiliser  les  obusiers  comme 
des  pièces  de  campagne,  c'est-à-dire  de  les  employer,  à  la 
fois,  comme  pièces  à  tir  tendu  et  comme  pièces  à  tir  courbe. 
Pour  ce  faire,  il  faudrait  (jue  les  projectiles  répondissent  à 
deux  conditions  essentielles.  Dans  le  cas  où  les  obusiers  se- 
raient employés  contre  des  buts  animés,  debout,  mobiles,  leurs 
projectiles  devront,  pour  être  efficaces,  être  assez  légers  pour 
permettre  un  chargement  rapide  et  autoriser  une  forte  dota- 
tion de  munitions,   d'où  un  projectile  d'un  poids  inférieur. 
Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  l'on  doit  agir  contre  des 
buts  bien  couverts,  avec  une  forte  charge  explosive,  on  deman- 
dera un  [)rojectile  pesant.  On  ne  saurait  concilier  ces  deux  con- 
ditions, car  si  l'on  veut  qu'un  projectile  puisse  acquérir  une 
pénétration  suffisante  et  qu'il  produise  un  efîet  explosif  puis- 
sant, tel  «lue  les  buts  de  l'obusier  l'exigent,  on  ne  saurait  tle*- 

*  Les  nouveaux  reglemonts  allemands  sur  Parlillerie  de  campagne  el  Ifor  emploi  dK 
sent:  •  Les  obusiers  ciant  destinés,  en  première  ligne,  pour  des  bots  spéciaoïne  dotreni 
être  empluyt's,  des  le  commencement,  comme  batterie  de  canons  que  si  Ton  est  assuré 
qu'on  ne  rencontrera  pas  de  cas  nécessitant  l'emploi  de  leur  action  spéciale.  • 
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cendre  au-dessous  d'un  certain  calibre,   car,   plus  ce  dernier 
sera  faible,  moins  TetTet  de  ses  projecliles  sera  utile. 

Or,  comme  but  principal,  nous  avons  admis  que  celui  de 
Tobusier  sei'a  de  combattre  les  buts  couverts,  la  garnison  des 
tranchées  renforcées,  des  redoutes  et  des  localités. 

11  va  sans  dire  que  la  force  brisante  et  la  profondeur  de  pé- 
nétration relative  s'accroit  en  proportion  du  poids  du  projec- 
tile et  que  l'effet,  au  but,  dépend  de  la  puissance  de  la  charge 
explosive.  Ces  deux  facteurs  déterminent  la  grande  supériorité 
des  obusiers  lourds  (en  particulier  de  Tobusier  de  15  cm.  sur 
le  10,5  cm.  adopté  en  Allemagne),  avec  lescjuels  on  obtient  vi- 
siblement des  effets  plus  puissants  comme  écrasement,  péné- 
tration et  explosion.  Ils  paraissent  ainsi  appropriés  pour  la 
destruction  de  fortes  couvertures  de  caractère  provisoire, 
telles  qu'on  les  rencontre  dans  les  posilions  de  campagne. 

Comme  résultats  obtenus  par  Tobusier  de  15  cm.  allemand, 
on  peut  citer  Tattaque  des  'forts  du  Peïtang,  en  Chine,  où, 
malgré  un  terrain  défavorable  et  marécageux,  les  Allemands 
parvinrent  à  mettre  en  position  leurs  pièces  et  réduisirent  en 
peu  de  temps  au  silence  l'artillerie  chinoise,  amenant  ainsi  la 
retldition  des  forts. 

Comparaison  entre  les  obusiers  allemands 

de  15  cm.  et  10,5  cm. 

Etant  supposée  ou  admise  une  égale  rapidité  de  feu  dans  des 
circonstances  également  favorables,  deux  batteries  d'obiisiers 
lourds  et  cinq  batteries  d'obusiers  légers  peuvent  lancer  sur 
le  but  à  peu  près  le  même  poids  de  munition  ;  la  plus  grande 
puissance  brisante  des  obusiers  lourds  est  compensée,  dans . 
les  obusiers  légers,  par  un  nombre  plus  considérable  de  projec- 
tiles atteignant  le  but.  Un  espace  étroit,  avec  couverture  forte, 
sera  plus  rapidement  démonté  par  deux  batteries  d'obusiers 
lourds  ;  un  espace  plus  large,  couvert  seulement  par  des  abris 
pare-éclats,  sera  atteint  plus  sûrement  par  cinq  batteries  d'o- 
j)usiers  légers. 

En  ce  qui  concerne  la  position  de  feu,  les  batteries  d'obu- 
siers lourds  exigent  une  approche  dérobée  et,  dans  la  règle, 
le  maintien  de  la  même  position  pendant  toute  la  durée  du 
combat.  Les  batteries  d'obusiers  légers  se  comportent  par 
contre  comme  des  batteries  de  campagne. 

Les  batteries  lourdes  d'obusiers  avec  les  movens  de  trans- 
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port  dont  elles  disposent  sont  à  même  de  suivre  les  mouve- 
ments de  Tinfanterie  dans  tous  les  terrains.  Les  batteries 
légères  jouissent  du  seul  avantage  d'exécuter  de  plus  longs  tra- 
jets à  des  allures  plus  rapides  et  d'avoir  leurs  avant-trains  de 
pièces  chargés  de  munitions. 

La  supériorité  de  Tobusier  pour  la  destruction  des  buts  ré- 
sistants et  dans  la  lutte  contre  des  troupes  placées  tout  contre 
ou  sous  des  abris,  en  un  mot  sa  supériorité  dans  le  tir  à  obu« 
brisant,  n'est  contestée  par  personne. 

Quant  fiu  tir  à  shrapnels,  et  aussi  longtemps  que  ce  pro- 
jectile sera  considéré  comme  le  projectile  principal  de  l'artil- 
lerie de  campagne,  le  point  capital  résidera  dans  l'effet  de  ce 
projectile.  Or,  il  résulte  des  tirs  comparatifs  exécutés  en  Alle- 
magne que  l'obusier  est  susceptible  de  donner  de  bons  résul- 
tats dans  le  tir  à  shrapnels,  mais,  qu'en  règle  générale,  ces 
résultats  se  traduisent  par  une  forte  dépense  de  munitions,  et 
que,  dans  la  lutte  contre  des  canoAs  de  campagne  à  tir  rapide, 
l'anéantissement  de  l'obusier  ne  sera  souvent  qu'une  question 
de  temps.  Le  fait  que  l'obusier  léger  surpasse  la  pièce  de 
campagne  allemande  actuelle  aux  distances  principales  de 
combat  prouve  le  degré  de  perfection  balistique  et  technique 
qu'on  a  atteint  dans  leur  construction. 

Des  projectiles  et  de  leur  effet. 

En.  général  les  obusiers  tirent  deux  sortes  de  projectiles  : 
l'obus  et  le  shrapnel,  l'obus  demeurant  le  projectile  principal. 
Les  deux  projectiles  peuvent  être  tirés  comme  projectile  brisant 
ou  avec  fusée  à  temps  ;  en  outre,  l'obus  peut,  généralement, 
être  employé  avec  une  fusée  retardée  ^ 

L'obus  brisant  allemand  ne  renferme  qu'une  charge  explo- 
sive, relativement  petite,  d'acide  picrique  comparée  aux  obus 
à  méHnite  français.  En  France,  on  emploie  les  obus  allongés, 
chargés  de  5  kg.  de  mélinite,  lesquels  produisent  dix  fois 
l'effet  de  lobus  brisant  des  canons  de  campagne. 

Les  projectiles  an- lais  à  lyddite,  chargés  de  2,22  kg.,  au- 
raient traversé  des  murs  de  1,8  m.  d  épaisseur  et  de  4,5  m. 

'  Lorsque  l'eiplosion  de  l'obus  est  provoquée  dans  l'air  par  la  fusée  à  temps,  aox 
distances  supérieures  à  2000  m.,  leâ  éclats  se  dispersent  sous  un  angle  de  5K)0*  environ. 
La  partie  inférieure  de  la  gerbe  est  surtout  efficace  contre  les  buts  animés,  placés  tout 
contre  les  couverts,  mais  l'explosion  doit  avoir  lieu  au-dessus  du  but  ou  immédiatemeni 
derrière. 
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de  hauteur.  Ueflet  insuffisant  des  projectiles  anglais  dans  la 
guerre  de  TAfrique  du  Sud  —  indépendamment  de  la  défec- 
tuosité des  fusées  —  peut  être  attribué  à  l'instruction  insuffi- 
sante des  hommes  et  à  la  nature  du  terrain. 

La  charge  de  Tobusier  allemand  est  renfermée  dans  une 
gargousse  métallique  et  consiste  en  sept  charges  partielles  ^ 
Il  est  admis  que  ces  charges  seront  réduites  dans  la  mesure 
qui  rendra  leur  emploi  le  plus  favorable. 

Cependant,  bien  que  les  projectiles  des  obusiers  soient  plus 
lourds,  la  charge  explosive  plus  forte,  la  trajectoire  plus 
courbe,  la  vitesse  finale  et  le  mouvement  de  rotation  moindre, 
et  bien  que  l'effet  contre  des  buts  animés,  collés  contre  un 
abri,  soit  supérieur  à  celui  des  canons,  il  ne  faut  pas  se  faire 
illusion  sur  leur  action.  Dans  les  tirs  contre  des  buts  abrités, 
dit  le  général  Rohne,  Tobus  même  lancé  par  Tobusier  n'aura 
jamais  qu'un  effet  peu  considérable  et  jamais  on  ne  pourra 
compter  sur  lui  en  toute  certitude.  Il  est  capable  de  percer 
des  couverts  épais  et  de  mettre  hors  de  combat  les  hommes 
qui  s'y  sont  abrités.  Toutefois  les  abris  qu'on  utilisera  à  la 
guerre,  sauf  les  maisons,  présenteront  en  général  fort  peu  de 
profondeur  et  exigeront,  pour  être  battus  efficacement,  une  très 
grande  dépense  de  munitions,  même  si  le  tir  a  été  réglé  exac- 
tement. 

Quant  au  shrapnel  de  l'obusier,  le  général  Rohne  préconise 
son  emploi  principalement  pour  le  tir  contre  les  localités,  en 
raison  de  ses  propriétés  incendiaires.  Pour  les  autres  genres 
de  tir,  ce  projectile  ne  saurait  être  efficace,  attendu  que  son 
effet  correspond  à  peine  à  celui  du  shrapnel  du  canon.  Par 
suite  (le  la  courbure  de  sa  trajectoire,  la  zone  qu'il  bat  est 
notablement  plus  étroite  que  celle  du  shrapnel  du  canon,  sur- 
tout à  mesure  que  la  distance  augmente. 

Du  tir. 

Le  tir  ascendant  des  batteries  d'obusiers  partant  d'une  posi- 
tion couverte  contre  des  positions  difficiles  à  reconnaître,  a 
atteint  un  haut  degré  de   développement.    Son  effet  dépend 

^  A  la  distance  la  plas  pelite  on  ne  laisse  dans  la  gargousse  que  la  charge   inférieure 
n*  I  calculée  pour  le  tir  à  la  distance  de  2100  m. 
la  V  lire  à  2400  m.  correspondant  à  une  élévation  d'environ  26°. 
la  5«  à  3800  m.  avec  un  angle  de  :)0«. 
la  6*  &  4200  m.  avec  un  angle  de  27*.- 
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non  seulement  d'une  instruction  soignée  du  personnel,  maiî* 
aussi  d'auxiliaires  bien  formés  pour  les  reconnaissances,  le 
pointage,  l'observation  des  coups  ainsi  que  pour  les  communi- 
cations, de  manière  à  obtenir  une  rapide  transmission  des 
rapports  relatifs  aux  observations. 

Au  nombre  des  moyens  utiles  à  l'observation,  nous  pouvons 
citer  les  grandes  lunettes  longue-vue  avec  réticule,  qui  sont 
indispensables  pour  les  reconnaissances  des  points  difficiles 
et  pour  les  objectifs  à  grande  distance. 

Les  ballons  captifs  sont  susceptibles  de  rendre  aussi  de  bons 
services.  Il  est  certain  qu'un  observateur  muni  d'excellentes 
longues-vues  et  d'appareils  photographiques,  peut,  lorsque  les 
circonstances  atmosphériques  s'y  prêtent,  fouiller  du  regard 
les  positions  ennemies,  indiquer  la  position  des  batteries  eu 
action  sous  des  couverts,  et  fournir  des  indications  précieuses. 
Avec  des  movens  aussi  favorables  de  reconnaissance  et  d'ob- 
servation,  la  bonne  direction  du  feu  paraît  assurée.  Toutefois, 
en  réalité,  il  est  rare  qu'on  puisse  compter  sur  des  résultats 
aussi  précis  et  complets.  Le  vent,  le  brouillard,  excluent  fré- 
quemment l'usage  du  ballon,  sans  parler  qu'il  ne  se  trouve 
pas  toujours  à  portée.  Le  Manuel  de  tir  de  Vartillerie  â  pied 
alleynande  dit  :  a  Par  l'observation  depuis  le  ballon,  on  ne 
peut  fixer  que  deux  points,  savoir  que  des  buts  existent  sur  tel 
point  et  sur  telle  route,  d 

Une  voiture-observatoire  apporte  au  directeur  de  batterie 
sous  couvert  la  possibilité  d'observer  à  proximité  de  sa  Initte- 
rie  et  facilite  la  détermination  d'un  premier  pointage  en  direc- 
tion. On  peut  encore  employer  les  jalons  que  deux  canonniers 
placent  sur  le  couvert.  Ce  système  exige  du  temps  ;  il  a  en 
outre  l'inconvénient  d'être  facilement  remarqué  par  rennemi. 

Dans  le  cas  difficile  où  le  but  est  masqué  par  une  foret  ou 
un  village,  et  où  l'observation  ne  peut  être  faite  que  d'un  point 
situé  en  dehors  d'une  des  ailes  de  la  batterie,  on  se  servira  de 
la  boussole  et  on  donnera  la  direction  à  l'aide  delà  carte.  Toute- 
fois, si  ce  procédé  parait  simple  à  première  vue,  il  faut  bien 
se  rendre  compte,  qu'en  fait,  il  l'est  beaucoup  moins  et 
qu'une  batterie  auia  grand'peine  à  régler  son  tir  dansdeseni- 
l)lables  conditions. 

Si  l'artillerie  de  forteresse,  dont  le  tir  est  repéré  à  l'avance 
et  qui  connaît  les  élévations  et  les  dérives  pour  tous  les  points 
du  terrain  qu'elle  commande,  arrive  facilement  à  atteindre  le 
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but,  il  en  sera  autrement  dans  le  tir  de  campagne  où  le  temps 
est  précieux,  où  il  faut  aller  vite  et  économiser  ses  munitions; 
or  remploi  de  la  boussole  occasionne  précisément  des  pertes 
de  temps  et  de  munitions  parfois  considérables.  Rien  ne  rem- 
place l'observation  directe,  aussi  ne  peut-on  qu'approuver 
l'opinion  de  Tauteur  du  Milita r-'Wochenblait,  lorsqu'il  dit  : 
(i  Sur  le  champ  de  bataille  où  il  faut  que  tout  soit  simple,  il 
faut  bien  se  garder,  même  avec  des  obusiei's,  de  prendre  une 
position  d'où  Ton  ne  pourrait  pas  nettement  observer  le  but.  » 
Rien  n'empêche  cependant  de  se  servir  dans  le  tir  des  obusiers 
de  buts  auxiliaires. 

Les  porte-voix,  le  téléphone,  serviront  à  rolier  les  batteries 
et  les  postes  d'observation.  Dans  une  guerre  de  position,  les 
relations  de  cette  nature  entre  les  divers  gi'oupes  d'artillerie 
opérant  sous  une  direction  supérieure  unique,  assurent  l'unité 
dans  les  opérations  de  l'attacjue  ou  de  la  défense. 

Une  communication  de  ce  genre  fut  établie  entre  les  batte- 
ries russes  et  la  batterie  d'obusiers  allemande  lors  de  l'attaque 
des  forts  du  Peitang,  en  Chine. 

Organisation  et  emploi  des  batteries  d'obusiers. 

Les  batteries  d'obusier  ont  en  général  la  même  organisa- 
tion que  les  batteries  de  canon. 

Dans  l'armée  allemande,  le  groupement  de  l'artillei'ie  est  le 
suivant  : 

La  division  d'infanterie  comprend  une  brigade  d'artillerie 
de  campagne  à  deux  régiments. 

Le  régiment  se  compose  de  deux  groupes  de  trois  batteries 
à  six  pièces  et  six  caissons.  Dans  chaque  corps  d'armée,  l'un 
des  groupes  est  doté  de  l'obusier  de  campagne  de  10,5  cm. 

La  division  dispose  pour  cliaque  régiment  d'artillerie  d'une 
colonne  légère  de  munilion  com[)renant  18  voitures  et  com- 
posée de  deux  sections  de  shrapnels  et  une  seclion  d'obus.  La 
colonne  légère  de  munition  des  batteries  d'obusier  a  une  or- 
ganisation sembhible  à  celle  des  batteries  de  canon,  avec  la 
seule  différence  que  les  projectiles  sont  autrement  répartis. 

Pour  lobusier,  le  projectile  principal  est  l'obus.  Toutefois  la 
batterie  d'obusier  même  a  [VU)  shrapnels  et  192  obus,  soit  518 
coups. 

La  colonne  légère  de  munition  pour  obusier  compte  iOii 
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obus  et  174  shrapnels.  On  dispose  donc  dans  la  batterie  de 
54  shrapnels  et  34  obus  par  obusier.  Si  on  ajoute  à  ce  nombre 
celui  des  coups  transportés  par  la  colonne  légère  de  munition; 
on  arrive  à  64  shrapnels  et  à  92  obus,  soit  à  456  coups  par 
obusier. 

Au  nombre  des  huit  autres  colonnes  de  munition  de  l'artil- 
lerie du  corps  d'armée,  il  s'en  trouve  une  pour  le  détache- 
ment d'obusier.  Cette  colonne  compte  226  shrapnels  et  1044 
obus,  c'est-à-dire  14  shrapnels  et  58  obus  ou  71  coups  par 
obusier.  Chaque  obusier  dispose  ainsi  de  227  coups,  approvi- 
sionnement qu'en  Allemagne,  en  se  basant  sur  les  expériences 
de  la  guerre,  on  considère  comme  suffisant. 

On  est  généralement  de  l'avis  que  l'importance  des  positions 
fortifiées  augmentera  dans  l'avenir.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  que  pour  amener  la  décision,  toutes  les  opérations 
principales  d'une  armée  auront  le  caractère  de  la  mobilité; 
or  les  combats  de  rencontre  ne  fournissent  pas  aux  batteries 
d'obusiers  des  taches  à  accomphr  répondant  à  leur  but  spécial. 
En  Allemagne,  on  estime  que  les  obusiers  légers,  en  vertu  de 
leur  mobilité  et  de  la  diversité  de  leurs  effets,  peuvent,  si 
besoin  est,  servir  aux  mêmes  emplois  que  les  canons  de  cam- 
pagne. 

Caractère  des  positions  fortifiées  dans  la  guerre  de 

campagae. 

Il  faut  admettre,  en  principe,  que  les  différentes  prescrip- 
tions concernant  la  fortification  du  champ  de  bataille,  ne 
cèdent  en  rien  les  unes  aux  autres.  La  valeur  des  travaux  de 
défense  dépendra  non  seulement  du  temps  disponible,  mais 
aussi  de  l'outillage,  de  la  nature  du  terrain,  des  travaux  à 
exécuter  sur  l'avant  terrain,  des  matériaux  dont  on  dispose. 
Dans  la  guerre  de  campagne,  on  peut  prévoir  qu'on  rencontrera 
rarement  des  ouvrages  fermés  ;  par  contre,  on  se  heurtera  à 
de  longues  lignes  de  fossés  de  tirailleurs  avec  postes  rKobser- 
vation  sous  des  abris  couverts,  à  des  communications  couvertes 
permettant  à  l'infanterie  de  se  retirer  et  d'échapper  à  l'action 
de  l'artillerie,  à  des  batteries  enterrées.  On  cherchera  à  dérober 
le  plus  possible  à  la  vue  les  travaux  exécutés  et  on  les  limitera 
à  l'indispensable.  Si  le  temps  le  permet,  on  procédera  à  leur 
renforcement.  En  particulier,  des  couvertures  construites  au 
moyen  de  planches,  poutres,  perches  recouvertes  d'une  mince 
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les  éclats  d*obus  et  de  shrapnels.  Le  danger  des  projectiles  pleins 
du  tir  courbe  sera  atténué  par  des  abris  séparés  dans  une  posi- 
tion échappant  aux  vues  de  l'adversaire. 

Les  abris  couverts  plus  résistants,  capables  do  fournir  un 
abri  contre  les  obus,  ne  peuvent  s'établir  qu'au  moyen  de  ma- 
tériaux spécialement  préparés  ;  ils  exigent  un  temps  plus  con- 
sidérable. Contre  l'efTet  en  arrière  des  éclats  d'obus,  on  se  sert 
de  blindage  mobile  en  planches  ou  en  madriers. 

Dans  la  défense  d'une  position,  les  batteries  d'obusiers  ont  la 
faculté,  suivant  les  circonstance»,  d'exécuter  leur  tir  depuis 
des  positions  complètement  couvertes  contre  des  batteries  à 
tir  courbe,  également  couvertes,  de  l'assaillant  et  au  besoin 
contre  d'autres  batteries.  Elles  dirigeront  aussi  leur  tir  contre  les 
troupes,  contre  les  réserves  en  position  abritées  et  contre  les 
points  d'appui  fortifiés  de  l'attaque. 

En  se  servant  du  tir  indirect,  les  obusiers  trouveront  le 
plus  souvent  leur  emploi,  en  tirant  à  shrapnels  sur  des  buts 
abrités  par  un  faible  angle  de  couverture,  par  exemple,  lors- 
qu'il s'agira  de  combattre  des  batteries  ennemies  à  tir  tendu, 
couvertes  par  un  léger  pli  de  terrain,  ou  de  canonner  des  ré- 
serves insuffisamment  protégées  par  un  mouvement  du  sol. 

Si  l'artillerie  de  la  défense  est  trop  faible  pour  accepter  la 
lutte  d'artillerie,  elle  cherchera,  par  le  feu  indirect,  à  nuire  à 
l'assaillant,  en  dirigeant  son  feu  sur  la  partie  de  l'artillerie  qui 
a  la  mission  de  préparer  l'attaque  et  dont  l'effort  tend  à  désor- 
ganiser lu  position  d'infanterie. 

Le  tir  contre  des  batteries  à  tir  indirect  abritées  dans  des 
positions  complètement  couvertes,  n'est  efficace  que  si  la  re- 
connaissance et  l'observation  fournissent  des  renseignements 
précis  sur  la  situation  du  but  et  sur  la  direction  du  tir.  Il  faut 
pour  le  moins  pouvoir  encadrer  le  but  entre  deux  coups. 

En  réalité,  ces  conditions  ne  sont  pas  faciles  à  remplir.  Les 
reconnaissances  ne  parviendront  pas  toujours  à  explorer  par- 
faitement le  but,  et  l'on  sera  amené  à  répartir  son  feu  sur  tout 
le  front  des  retranchements  à  battre. 

Si  le  temps  et  les  moyens  le  permettent,  le  défenseur  cher- 
chera à  attéruier  les  effets  du  tir  indirect  de  l'assaillant  en  lui 
rendant  i)lus  difficile  la  reconnaissance  de  la  position  et  l'ob- 
servation des  coups.  Il  importe  notamment  que  la  défense  ne 
démasque  passes  troupes  et  n'ouvre  pas  son  feu  prématurément. 
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Cependant,  dans  certains  cas,  il  pourra  être  nécessaire  d'en- 
freindre la  règle  lorsque,  par  exemple,  le  terrain  en  avant  de 
la  position  est  très  couvert  et  qu'il  présente  des  chemins  d'ap- 
proche analogues  à  des  défilés.  Dans  ce  cas,  on  attribuera, 
exceptionnellement  et  provisoirement,  des  obusiers  à  des  l)at- 
teries  d'autres  calibres. 

C'est  particulièrement  dans  Vattaque  d'un  ennemi  eu  posi- 
tion que  les  obusiers  trouveront  leur  emploi.  En  eiïet,  il  est 
désirable,  pour  l'assaillant,  d'ébranler  l'infanterie  du  défenseur 
dans  et  derrière  ses  retranchements  et  ses  couverts  ;  les  obu- 
siers seuls  en  sont  capables. 

Les  obusiers  coopéreront,  en  outre,  à  l'attaque  par  le  tir 
courbe  contre  certains  buts,  tels  que  localités  ou  ouvrapes  dé- 
fensifs,  en  particulier  contre  les  secteurs  de  la  défense  (jui 
paraissent  plus  fortement  organisés.  Les  batteries  d'obusiers 
réussiront  d'autant  mieux  à  ébranler  la  position  ennemie 
qu'elles  seront  elles-mêmes  mieux  couvertes,  moins  inquiétées 
par  le  tir  de  la  défense  et  qu'elles  seront  mieux  renseignées 
sur  les  positions  de  l'artillerie  du  défenseur.  Toutefois,  le  sim- 
ple fait  que  l'artillerie  de  la  défense  évite  la  lutte  d'artillerie 
et  qu'elle  se  retire  sous  des  couverts  préparés  rend  la  reeon- 
naissance,'à  grande  distance,  difficile  et  souvent  même  impos- 
sible. 

Les  efTorts  que  tenteront  des  officiers  pour  se  renseigner  se 
heurteront  au  rideau  d'infanterie  et  de  cavalerie,  dont  le  dé- 
fenseur enveloppera  ses  positions.  Le  genre  de  reconnais- 
sance des  positions  boers  ne  réussit  jamais  aux  Anglais  dans 
la  première; période  de  la  guerre  sud-africaine.  Que  peut-on 
attendre  du'feu  en  masse  d'une  artillerie  contre  une  position 
insuffisamment  ou  inexactement  reconnue?  Les  combats  de 
Plewna,  les  engagements  de  Maggersfontein,  de  Colenso  et  de 
la  Tugela  supérieure  répondent  surabondamment  à  cette  ques- 
tion. Dans*des  situations  de  ce  genre,  il  ne  restera  à  l'attaque 
qu'à  opérer  une  reconnaissance  de  vive  force  par  l'infanterie, 
soutenue  paroles  obusiers,  de  manière  à  obliger  la  défense  à 
garnir  ses  lignes.  Il  dépendra  alors  du  combat  et  du  genre 
des  travaux' du  défenseur  pour  décider  si  le  feu  doit  se  porter 
sur  les  rassemblements  d'infanterie  ou  contre  les  troupes  déjà 
engagées. 

Si  l'artillerie  de  la  défense  accepte  d'emblée  la  lutte  d'artil- 
lerie décisive,   l'assaillant  se  portera  contre  elle  avec  Ten- 
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semble  de  son  artillerie,  en  se  ménageant,  avant  tout,  une 
supériorité  en  face  du  point  d'attaque,  choisi  par  lui.  Même,  si 
rintention  de  Tennemi  n'est  pas  connue,  Tagresseur  aura 
intérêt  à  assurer  justement  sur  ce  point  d'attaque  l'effet  puis- 
sant de  son  artillerie  à  tir  indirect.  Les  batteries  d'obusiers 
sont  en  mesure  de  combattre  le  tir  prévu  des  batteries  à  tir 
courbe  ennemies  complètement  couvertes  et  d'enfoncer  les 
abris  sur  le  point  où  on  peut  les  supposer  très  forts. 

L'emploi  des  obusiers,  à  part  la  reconnaissance  des  posi- 
tions ennemies,  est  soumis  à  certaines  conditions  :  approche 
dérobée,  entrée  en  action  prompte,  application  sûre  de  l'ob- 
servation et  de  la  direction  du  feu.  En  général,  on  utilisera  la 
nuit  pour  porter  en  position  les  batteries  d'obusiers  de  première 
ligne.  En  prévision  d'une  lutte  opiniâtre  d'artillerie  —  à  laquelle 
il  iaut  toujours  s'attendre,  —  il  sera  nécessaire  de  mascjuer  la 
position  et  de  la  soustraire  le  mieux  possible  aux  effets  du  feu 
ennemi.  Si  le  terrain  n'offre  pas  d'abris,  on  construira  des 
emplacements  de  pièces.  11  faudra  également  faciliter  l'arrivée 
en  position  des  pièces  par  des  cliemins  convenables. 

Conclusion. 

Bien  «jue  la  guerre  de  1870  ait  laissé  l'impression  que  les 
canons  «le  campagne  ont  répondu  à  toutes  les  exigences,  nous 
estimons  qu'ils  ne  suffisent  pas  à  résoudre  tous  les  problèmes 
qui  peuvent  se  présenter  à  l'artillerie  dans  la  guerre  de  cam- 
pagne. Il  devient  évident  ({u'une  pièce  ix  tir  courbe  est  néces- 
saire, particulièrement  dans  un  pays  accidenté  comme  le  r)otre, 
pour  battre  efiicacement  les  angles  morts. 

Les  obusiers  devront  être  enq)l()yés  comme  pièces  tout  à 
fait  spéciales,  dans  certains  cas  donnés.  Ils  ne  partici|)eiont 
pas,  sauf  en  cas  d'absolue  nécessité,  à  la  lutte  d'artillerie  dans 
la(|uelle  ils  se  trouveront  en  état  d'infériorité. 

Si  Ton  admet  (ju'ils  puissent  être  employés  comme  pièce 
à  tir  tendu,  ils  ne  devront  jamai-»  servir  (jue  contre  des  objec- 
tifs rap[)rochés. 

Nous  dirons  donc  que  :  VariiUerie  de  campagne  ne  doit 
avoir  qu'une  pièce,  aussi  perfectionnée  que  possible  et  qui 
réponde  à  toutes  les  exigences  de  la  guerre  de  campagne: 
Vobusier,  pièce  pour  buts  spt'ciaux,  appartient  à  Vartillerie 
de  posilioti.  Il  sera  toujours  possible,  à  notre  avis,  de  faiiv 
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avancer  les  batteries  d'obusier  à  temps,  car  bien  rares  seront 
les  occasions  de  les  utiliser  immédiatement  dans  un  combat 
de  rencontre. 

En  présence  des  expériences  de  TAllemagne  qui,  après 
avoir  introduit  un  obusiei*  léger  de  10,5  cm.,  en  est  arrivée  à 
adopter  également  Tobusier  de  15  cm.  comme  obusier  lourd 
de  campagne; 

En  raison  des  effets  obtenus  par  les  obusiers  de  10,5  cm. 
qui  manifestement  ne  peuvent  résoudre  toutes  les  tâches  qui 
leur  incombent  dans  la  guerre  de  campagne; 

Par  suite  des  perfectionnements  apportés,  et  susceptibles 
d'être  apportés  encore,  soit  dans  la  construction  delà  bouche 
à  feu  soit  dans  celle  de  Taffùt  ; 

Nous  dirons  encore  :  Uobusier  de  campagne,  pour  répon- 
dre à  ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  lui  et  pour  donner 
des  résultats  tout  à  fait  satisfaisants,  ne  doit  pas  avoir  un 
calibre  inférieur  d  12  cm, 

G.   FORNEROD. 
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U  NOUVELLE  LOI  HLITAIBE  lUI  STATS-DHIS 


Alors  qu'en  Europe  la  plupart  des  grandes  puissances  se 
plaignent  des  charges  du  service  militaire,  et  qu'il  se  manifeste, 
d'une  façon  très  nette,  une  tendance  vers  son  allégement,  aux 
Etats-Unis  on  voit  se  produire  un  phénomène  inverse. 

Sous  l'influence  de  1'  a  impérialisme  ))  et  des  idées  d'expan- 
sion coloniale,  il  a  été  nécessaire  de  réorganiser,  et  surtout 
d'augmenter  l'armée. 

Nos  lecteurs  sont  familiers  avec  les  grandes  lignes  des  ins- 
titutions militaires  américaines  ;  rappelons-les  ici  brièvement 
avant  de  pénétrer  dans  le  détail  du  sujet  :  Le  service  est  volon- 
taire —  c'est  là,  en  quelque  sorte,  un  principe  traditionnel 
chez  les  peuples  anglo-saxons  —  ;  et  les  forces  se  divisent  en 
milices  et  armée  permanente. 

Ce  sont  les  premières  qui  forment,  et  formeront  sans  doute 
toujours  la  majorité  des  troupes  ;  mais  il  faut  se  hâter  d'a- 
jouter que  si  elles  présentent  quelque  utilité  pour  la  police 
intérieure  des  différents  Etats,  leur  emploi  dans  le  cas  d'une 
guerre  avec  l'étranger  soulève  des  difficultés.  Telle  est,  en 
effet,  la  souveraineté  des  States,  que  les  Gardes  Nationales 
respectives  de  ceux-ci  ne  sont  à  la  disposition  du  ministre 
qu'après  être  passées  au  service  fédéral  —  une  formalité  lon- 
gue et  compliquée,  comprenant  des  prestations  de  serment, 
des  visites  médicales  individuelles...  et  des  écritures  à  l'ave- 
nant. 

Une  semblable  organisation,  cela  se  coni^'oit,  serait  absolu- 
ment incompatible  avec  les  exigences  d'une  mobilisation  euro- 
péenne. En  Amérique,  étant  donné  que  les  Etats-Unis  ne  sont 
pas  exposés  à  des  dangers  immédiats  sur  leurs  frontières  de 
terre,  le  svstème  a  moins  d'inconvénients  :  il  s'écoulerait  tou- 
jours  plusieurs  semaines,  voire  même  des  mois  avant  les  opé- 
rations sérieuses,  et  cela  doimerait  le  temps  de  rassembler 
ainsi  que  de  dégrossir  —  dans  une  certaine  mesure  —  les 
gardes  nationaux. 


» 
«      « 
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A  coté  des  milices  est  Tarmée  permanente,  très  inférieure 
en  nombre,  mais  dont  l'importance  vient  de  s'accroître  singu- 
lièrement depuis  l'avènement  de  la  nouvelle  politique  améri- 
caine. 

Les  Etats-Unis  ont  toujours  possédé  des  troupes  régulières; 
le  principe,  qui  en  avait  été  posé  par  Washington,  se  trouvait 
alors,  comme  récemment,  imposé  par  des  considérations  très 
diverses  —  Tobligation  de  posséder  une  couverture  de  mobi- 
lisation, celle  de  surveiller  les  Indiens,  celle  aussi  de  con- 
server les  traditions  militaires  et  de  fournir  à  la  masse  des 
Gardes  Nationales  des  modèles,  des  exemples,  sur  lesquels 
elles  pussent  se  façonner. 

Après  avoir  beaucoup  varié,  l'effectif  de  cette  armée,  de- 
puis de  longues  années,  avait  été  conservé  au  chiffre  de 
25000  hommes.  Ceux-ci,  répartis  entre  25  régiments  d'infan- 
terie *,  10  de  cavalerie  ^,  et  5  d'artillerie  »,  1  bataillon  du  gé- 
nie et  des  services  auxiliaires,  étaient  distribués  fort  inégale- 
ment sur  tout  le  territoire  :  la  cavalerie  et  la  majorité  de 
l'infanterie  dans  l'Ouest,  sur  la  ce  frontière  indienne  »,  l'artil- 
lerie sur  les  côtes.  Il  y  avait  en  outre  un  bataillon  de  sapeurs- 
pontonniers  près  de  New-York. 

Les  officiers,  on  le  sait,  sortaient  pour  la  plupart  de  l'Aca- 
démie de  West-Point,  un  très  petit  nombre  de  places  étant 
réservées  aux  sous-officiers.  A  cette  époque  —  c'était  liier 
encore  —  le  métier  des  armes,  aux  Etats-Unis,  offrait  peu  de 
côtés  brillants.  A  l'exception  des  artilleurs,  bien  partagés  sous 
le  rapport  des  garnisons,  les  troupes  végétaient  dans  de  petits 
Posts,  perdus  au  milieu  des  plaines,  où  l'existence  s'écoulait 
au  sein  d'une  monotonie  désespérante.  Seule,  la  cavalerie,  de 
loin  en  loin,  avait  à  prendre  part  à  quelque  expédition 
indienne  ;  mais  depuis  le  soulèvement  du  chef  Sitting-Bull, 
que  rendirent  fameux,  en  1876,  l'anéantissement  du  ?•  de  ca- 
valerie et  la  mort  tragique  du  général  Guster,  le  calme  s'est 
fait  prescjue  complètement  dans  le  Far- West. 

La  guerre  contre  l'Espagne  et  les  doctrines  d'expansion  co- 
loniale qui  en  ont  été  la  conséquence  sont  venues  tirer  l'armée 
de  sa  torpeur.   Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  officier  de 

*  Don!  deux  de  couleur. 
'  Dont  deux  de  couleur. 

•  Ce  nombre  fui  purlé  à  7  lors  de  la  guerre  de  1898. 
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rUnion  pourrait  se  plaindre  d'une  trop  grande  tranquillité  ou 
de  la  lenteur  de  l'avancement  ! 

Les  événements  de  1898  ont  fait  ressortir,  tout  d'abord, 
rinsuffisance  de  l'organisation  défensive  des  côtes,  et  les  Amé- 
ricains se  sont  aperçus  avec  stupeur  de  l'extrême  vulnérabilité 
de  leurs  frontières  maritimes.  On  reconnut  ensuite  le  peu  de 
cohésion  des  différentes  unités  de  l'artillerie  et  la  nécessité 
d'une  direction  supérieure  de  cette  arme.  L'expérience  ne 
tarda  pas  enfin  à  démontrer  que  les  effectifs  étaient  beaucoup 
trop  faibles  pour  assurer,  avec  le  service  des  frontières  indien- 
nes, l'occupation  de  CubaetdePuerto-Rico,  et  pour  pacifier  les 
Philippines.  On  avait  eu  recours,  au  début,  à  la  formation  de 
Régiments  de  volontaires,  comme  ces  célèbres  Rough  RiderSy 
dont  le  chef  fut  le  vice-président  actuel  de  la  République,  le 
colonel  Roosevelt.  C'est  ainsi  que  furent  créés  successive- 
ment vingt-quatre  régiments  d'infanterie,  dont  deux  de  cou- 
leur, numérotés  de  26  à  49,  et  destinés  en  principe  à  aller 
relever  aux  Philippines  les  unités  de  milices  qu'il  était  urgent 
de  rapatrier.  Ces  corps  de  United  States  Volunteers,  entre 
parenthèses,  ont  ceci  de  particulier  que  leurs  officiers  ne  pos- 
sèdent pas  de  rang  assimilable  à  celui  des  officiers  réguliers  ; 
leurs  colonels,  par  exemple,  peuvent  n'être  que  des  majors, 
ou  même  des  capitaines  de  l'armée,  et  un  simple  lieutenant- 
colonel  régulier  peut  être  brigadier-général  de  volontaires. 

Cependant,  les  régiments  en  question  n'étaient  levés  que 
pour  un  temps  limité  —  leur  service  expirait,  en  effet,  le 
30  juin  de  cette  année  —  et  ce  fut  là  un  des  facteurs  qui  firent 
presser,  peut-être  un  peu  trop,  le  vote  de  la  loi  sur  la  réor- 
ganisation de  l'armée. 


Le  bill  du  31  janvier-2  février  1901  a  consacré  le  principe 
des  effectifs  maxima  et  minima  pour  toutes  les  armes  excepté 
l'artillerie.  Ce  système  a  le  grand  avantage  de  permettre  au 
chef  de  l'Etat  de  faire  varier,  selon  les  besoins,  la  force  de 
l'armée,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  référer  au  Congrès.  La 
compagnie  d'infanterie  peut,  en  conséquence,  s'élever  de  65  à 
150  hommes,  l'escadron  de  65  à  100,  la  compagnie  du  génie 
de  100  à  164  —  officiers  non  compris. 

Les  anti-militaristes  —  il  s'en  trouve  partout,  même  en 
Amérique  —  ont  sévèrement  critiqué  la  latitude  laissée  au 

1901  46 
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Président  :  une  innovation  dangereuse  selon  eux.  En  ceci,  ils 
ont  montré  une  fois  de  plus  combien  l'armée  est  mal  connue 
du  public  et  aussi  du  Congrès,  car  le  nouveau  bill  ne  fait  que 
rééditer  une  disposition  datant  de  1889,  en  la  régularisant  ^ 

Toujours  est-il  qu'actuellement  la  force  des  différentes 
armes  est  comprise,  sans  compter  les  officiers  dont  le  nombre 
est  fixe,  entre  les  limites  suivantes,  savoir  : 

Infanterie  :  de  23,400  à  54,000  hommes 
Cavalerie  :    de  i  1,700  à  18,000        d 
Génie:         de    1,200  à    1,968        » 

L'artillerie  a  un  effectif  fixe  de  18  000  hommes  ;  nous  re- 
viendrons plus  tard  sur  son  organisation. 

Le  maximum  de  l'armée  entière  ne  peut,  en  aucun  cas^ 
dépasser  cent  mille  hommes,  même  si  le  Président  lève, 
comme  le  lui  permet  la  loi,  un  corps  indigène  de  42  000  sol- 
dats aux  Philippines. 

Nous  allons  maintenant  examiner  successivement  et  par 
arme,  les  prescriptions  du  bill  delOW. 

Cavalerie.  —  On  y  constate  deux  innovations  principales. 
D'abord,  l'augmentation  de  5  régiments  (15  au  lieu  de  10); 
puis  la  création,  dans  chaque  corps,  d'une  division  intermé- 
diaire entre  le  régiment  et  la  troop  (escadron)  :  c'est  le  Squa- 
droïi,  groupe  de  quatre  troops.  Cette  formation,  qui  correspond 
à  la  création  de  bataillons  pour  l'infanterie,  est  imposée  prin- 
cipalement par  la  faiblesse  numérique  des  dites  troops  ;  d'au- 
tre part,  il  n'était  guère  possible  de  porter  ces  dernières  à  un 
effectif  plus  considérable  parce  que  la  cavalerie  américaine 
est  souvent  appelée  à  agir  en  petites  fi'actions  en  cas  de  trou- 
ble, ou  pQur  surveiller  les  Indiens,  etc. 

En  outre,  il  a  été  procédé  à  une  décentralisation  des  services 
administratifs  régimentaiies  :  il  n'existe  plus  de  quartier-maître, 
ni  de  commissaire  de  régiment  ;  tout  se  règle  par  Squadron 
Cgroupe),  unité  qui  devient  ainsi,  sous  ce  rapport,  indépendante 
et  peut  0[)éi'er  isolément. 

Infanterie.  —  Les  innovations  sont  analogues  à  celles  de  la 
cavalerie  :  augmentation  des  régiments  (30  au  lieu  de  25)  et 
création  d'un  groupe  intermédiaire,  le  bataillon.  De  plus,  le 
nombre  des  compagnies  est  porté  de  8  à  12  par  régiment:  ce 

1  L'erreur  commise  par  les  critiques  militaires  s'est  communiquée  à  la  presse  améri- 
caine et,  de  là,  à  diverses  publications  françaises  et  allemandes. 
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qui  produit  entre  les  deux  armes  une  similitude  singulière. 
Même  observation  en  ce  qui  concerne  la  décentralisation 
administrative. 

Génie.  —  Nous  relevons  ici  plusieurs  changements  :  le 
nombre  des  bataillons  est  porté  de  4  à  3  ;  en  outre,  il  est  créé 
un  corps  de  musique  sur  le  môme  pied  que  ceux  des  régi- 
ments d'infanterie.  Notons  que  la  loi  s'occupe  d'une  façon 
toute  spéciale  du  recrutement  des  officiers  du  génie.  L'avan- 
cement pour  les  grades  supérieurs  à  lieutenant  en  deuxième,  se 
fait  à  l'ancienneté  dans  l'arme.  Les  vacances  restantes  ^ans  les 
deux  grades  de  lieutenant  seront  remplies,  d'abord,  par  trans- 
fert, après  examen,  d'ofliciers  d'autres  armes  ;  ensuite  par  les 
futures  promotions  d'élèves  diplômés  de  l'Académie  de  Wesl- 
Point. 

Artillerie.  —  Force  nous  est  de  nous  arrêter  sur  cette  arme 
un  peu  plus  longtemps,  car  la  réorganisation  est  complète. 

Depuis  bien  des  années,  la  division  de  l'artillerie  en  régi- 
ments donnait  lieu  à  des  critiques  sérieuses  et  très  justifiées. 
Autant  cette  fo»'mation  se  comprend  lorsque  le  groupement 
d'un  certain  nombre  d'unités  est  possible  dans  une  même 
garnison,  autant  elle  devient  inutile  lorsque  les  batteries  sont 
disséminées  et  à  des  «entaines,  môme  des  milliers  de  kilomè- 
tres les  unes  des  autres.  Un  régiment  qui  s'étend  de  Key- 
West,  eu  face  de  Cuba,  au  Connecticut,  et  de  la  Géorgie  à 
Manille,  n*a  guère  de  cohésion.  Il  saute  aux  yeux  qu'il  y  avait 
tout  à  gagner  par  l'adoption  du  système  en  vigueur  dans  le 
Royaume-Uni,  et  le  rattachement  de  toutes  les  batteries  à  un 
a  corps  d'artillerie  y*  unique. 

Sans  doute,  la  destruction  des  anciens  régiments  a  fait 
naître  ([uehiues  regrets  :  certains  d'entre  eux,  plus  que  cente- 
naires, avaient  un  glorieux  passé  ;  mais  les  législateurs  amé- 
ricains n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  arrêter  par  une  ques- 
tion de  traditions  sentimentales  ^ 

D'autre  |)art,  la  séparation  de  l'arme  en  deux  branches  — 
artillerie  montée  et  artillerie  à  pied  —  s'imposait.  Nous  n'a- 
vons pas  à  insister  sur  ce  point,  car  la  nécessité  se  compi'end 
d'elle-même  ;  d'ailleurs,  nombre  de  nos  lecteurs  ont  encore 

^  En  France,  rapplication  de  la  décision  prise  dernièreroent  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  répartissanl  rartillerie  entre  les  divisions  dès  le  temps  de  paix,  nécessitera  pro- 
bablement la  suppre>sion,  tout  au  moins  le  dédooblemenides  régiments  divisionnaires. 
(Voir  Fiance  militaire  du  20  juin  19(J1.) 
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présent  à  la  mémoire  le  long  enfantement  de  l'artillerie  de 
forteresse  chez  une  nation  voisine,  la  France,  en  1889,  et  les 
discussions  extrêmement  instructives  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Les  sept  régiments  existants  ont  donc  été  supprimés,  et 
Tarme  divisée  en  «  côte  »  et  «  campagne  ». 

La  coast  artillery  comprend  le  service  des  pièces  affectées 
aux  défenses  de  terre  et  des  côtes,  ainsi  que  celui  des  engins 
sous-marins.  La  field  artillery  a  en  partage  les  batteries  ordi- 
naires et  légères,  à  cheval,  de  siège,  de  montagne,  et  les  ca- 
nons automatiques  (machine  guns  batteries). 

Comme  en  France,  mais  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne,  il  n'y  a  qu'un  corps  d'officiers  pour  les  deux  bran- 
ches. Le  législateur  spécifie  que  l'on  ne  doit  pas  considérer  le 
présent  bill  comme  prohibant  soit  l'emploi  des  batteries  de 
côte  de  telle  autre  manière  qui  pourrait  être  dictée  par  l'in- 
térêt du  service,  soit  l'usage  des  canons  de  campagne  ou  auto- 
matiques par  d'autres  armes  que  la  field  artillery. 

Quant  au  nombre  des  unités,  il  a  été  porté  à  30  pour  les 
batteries  montées  et  126  pour  celles  de  côte  —  une  augmen- 
tation de  plus  du  double  ;  —  enfin  il  est  institué  10  corps  de 
musique  (au  lieu  de  5).  Rien  n'est  changé  en  ce  qui  con- 
cerne Teflectif  ordinaire  des  batteries  ;  le  Ministre  est  investi 
du  droit  de  le  modifier,  de  le  fixer  à  son  gré  selon  les  besoins, 
sous  la  condition  que  le  total  général  de  l'arme  ne  dépasse  pas 
18920  hommes,  non  compris  les  sergents  électriciens. 

L'augmentation  aura  lieu  progressivement  et  ainsi  qu'il  suit  : 
Vs  au  moins  avant  le  1«''  juillet  1901,  et  Vs  ensuite  par  an 
jusqu'au  complément  des  effectifs.  La  façon  dont  se  i-ecrute- 
ront  les  officiers  des  nouvelles  formations  donne  prise  à  quel- 
ques critiques.  D'après  la  loi,  on  aura  d'abord  recours  à  la 
promotion  par  ancienneté  des  officiers  de  l'arme.  Mais  il  sera 
aussi  possible  aux  lieutenants  en  deuxième  d'infanterie  ou  de 
cavalerie  d'être  transféiés  dans  l'artillerie  après  examen.  C'est 
cette  disposition  que  combattent,  non  sans  raison,  plusieui's 
artilleurs  qui  désireraient  voir  alimenter  les  cadres  unique- 
ment par  des  promotions  successives  de  l'Ecole  de  West- 
Point. 

A  la  tête  du  Corps  est  placé  un  officier  supérieur  l'esponsaMe 
envers  le  Ministre. 

Corps  des  signant.  —  Ce  service  qui  est  considéré  comme 
très  important  aux  Etats-Unis,  a  été  également  augmenté.  Il 
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est  SOUS  la  direction  d'un  brigadier-général,  et  comprend  en 
tout  135  officiers  et  760  sous-officiers  et  soldats  (au  lieu  de  dix 
officiers  et  une  cinquantaine  d'hommes). 

Services  divers.  —  Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
le  détail  de  ces  services,  dont  Tétude  nous  entraînerait  trop 
loin. 

D'une  manière  générale,  ils  ont  été  étendus  en  proportion 
de  l'augmentation  des  efïectifs,  et  l'on  a  eu  largement  recours, 
pour  remplir  les  emplois  créés,  aux  officiers  ayant  servi  pen- 
dant et  depuis  la  guerre  avec  l'Espagne  dans  les  corps  de 
volontaires. 

Relevons  maintenant  brièvement  les  modifications  principales 
({ue  les  services  divers  ont  subies  sous  l'empire  de  la  nouvelle 
loi. 

Dans  le  Service  sanitaire,  nous  citerons  la  création,  très 
désirée,  de  chirurgiens  dentistes,  à  raison  d'un  par  mille 
hommes,  avec  maximum  de  30  pour  l'armée  entière  ;  et,  en 
second  lieu,  la  reconnaissance  officielle  d'un  corps  organisé 
pendant  la  dernière  guerre,  celui  des  infirmières  militaires*. 

Le  grade  de  vétérinaire  en  deuxième  est  aboli.  Les  fonction- 
naires de  ce  service  seiont  désormais  assimilés  aux  lieutenants 
en  deuxième  de  l'armée. 

Dans  Taumônerie  militaire,  la  loi  supprime  les  aumôniers 
de  garnison  et  les  transforme  en  Regimejital  C  ha  plains. 

Etal-major  yénéraL  —  A  la  tète  dfi  l'armée,  la  loi  place  un 
lieutenant-général  —  emploi  créé;  —  0  majors-généraux  (au 
lieu  de  3),  et  10  brigadiers-généraux. 

Les  promotions  qu'il  a  fallu  faire  en  consécjuence  ont  été 
un  événement  considérable  aux  Etats-Unis.  Non  seulement, 
en  efTet,  ce  sont  là  des  nominations  les  plus  importantes  faites 
dans  l'armée  depuis  la  guerre  civile,  mais  du  choix  efTectué 
par  le  Président,  dépend  en  grande  partie  la  solution  des 
«livers  problèmes  militaires  ({ui  se  posent  actuellement  :  les 
rapports  avec  Cuba,  la  pacification  des  Philippines,  etc. 

La  nomination  du  général  Miles  au  poste  suprême  était  tout 
indi(|uée.  Cet  officier  se  trouvait  depuis  quelque  temos  géné- 

*  Cl  »  derniôres  sont  divisées  en  section  active  et  réserve  ;  elles  doivent  sortir  d'ane 
école  de  gardes-malades.  Depuis  les  événements  de  1898,  elles  ont  eu,  comme  chef  de 
service  au  ministère,  une  dame  docteur,  pourvue  d'une  commission  de  médecin  militaire 
avec  le  grade  de  lieutenant. 


690  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

ralissime  de  fait,  et  il  n*y  avait  aucune  raison  sérieuse  pour 
ne  pas  lui  continuer  la  confiance  du  pays.  On  Ta  accusé,  à 
maintes  reprises,  d'insuffisance  et  de  manque  de  tact.  Pour 
être  juste,  il  faut  reconnaître  que  dans  une  démocratie  comme 
les  Etats-Unis,  la  position  de  général  en  chef  a  toujours  été 
extrêmement  délicate  et  fortement  en  butte  à  la  malveillance  : 
Tous  les  officiers  qui  ont  eu  jusqu'ici  la  mauvaise  fortune 
d'être  les  chefs  de  l'armée  américaine  dans  des  circonstances 
analogues  à  celles  que  nous  traversons  en  ce  moment,  ont  été 
abreuvés  de  tracasseries  mesquines  et  même  d'injures. 

Et  cependant  ces  hommes  avaient  nom  Scott,  Sherraan, 
Grant,  Sheridan  ! 

*      * 

Pour  en  terminer  avec  l'examen  du  nouvel  Army  Bill,  il  con- 
vient de  mentionner  la  disposition  contenue  dans  la  section  X), 
et  qui  a  passé  presque  inaperçue  dans  les  comptes-ren<iiis 
de  la  presse  américaine  et  étrangère.  Elle  a  cependant  sou 
importance.  Il  s'agit  de  l'établissement  de  quatre  camps  per- 
manents d'instruction  communs  à  l'armée  régulière  et  à  la 
milice.  Jusqu'ici  ce  n'est  que  très  exceptionnellement,  et  dans 
d'assez  mauvaises  conditions,  qu'on  avait  pu  mettre  en  contact 
les  deux  grandes  divisions  des  forces  nationales. 

Nous  remarquerons  ensuite  la  création  de  cuisiniers  titn- 
laires  dans  chaque  unité.  Il  est  probable  que  cette  disposition 
conduira  à  l'ouverture  ultérieure  d'une  école  de  cuisine,  sem- 
blable à  celle  d'Aldershot,  en  Angleterre,  et  où  l'on  pourrait 
faire  passer  également  un  certain  nombre  de  miliciens. 

A  une  époque  où  les  musiques  militaii-es  sont  l'objet  <lo 
discussions  dans  quelques  pays  d'Europe,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  noter  l'accroissement  considérable  qui  leur  est 
donné  aux  Etats-Unis  :  le  corps  de  l'artillerie,  on  Ta  vu,  ne 
reçoit  pas  moins  de  dix  bands. 

Ij  Army  Bill  nous  montre  en  outre  que  la  grande  république, 
en  se  lançant  dans  les  aventures  de  colonisation,  admet  le  principe 
des  troupes  indigènes,  à  Tinstar  des  nations  européennes.  I^< 
loi  autorise  ces  coips,  dans  une  proportion  très  libérale  aux 
Philippines,  et  permet  au  Président  de  conserver  pour  un  temp* 
indéterminé  le  régiment  de  Puerto-Rîco. 
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La  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  2  février  demandera  plu- 
sieurs années.  En  vue  de  rapatrier  les  volontaires  dont  le 
temps  de  service,  nous  l'avons  dit,  expire  en  juin,  il  a  fallu  se 
liàter  d'orjçaniser  les  nouveaux  régiments  réguliers  d'infanterie. 
Tous  les  officiers  disponibles,  même  ceux  en  congé  de  conva- 
lescence, ont  été  à  cet  effet  employés  comme  recruteurs  ;  et 
les  plus  petites  bourgades  de  l'Union  passées,  pour  ainsi  dire, 
au  crible  pour  en  extraire  des  engagés  volontaires  de  trois  ans. 
Le  travail  n'avance  que  lentement,  à  raison  de 600  ou  700  hom- 
mes par  semaine  ;  il  est  impossible  du  reste  de  prévoir  si  les 
enrôlements  continueront  à  ce  taux. 

Sous  le  rapport  du  complément  des  cadres  d'officiers  des 
trois  armes  principales,  il  n'y  a  guère  de  difficultés,  étant 
donné  qu'on  ouvre  largement  la  porte  aux  individus  à^és  de 
moins  de  41  ans,  et  ayant  servi  à  un  moment  quelconque 
pendant  ou  depuis  la  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne,  dans 
un  corps  de  volontaires.  Après  examen,  ils  peuvent  être  pro- 
mus lieutenants  en  deuxième  ou  en  premier  —  la  loi  se  borne  à 
prescrire  i|ue  l'on  réserve  un  nombre  suffisant  d'emplois  de  ce 
dernier  ^^rade  aux  élèves  sortant  cette  année  de  West-Point.  La 
politique  bien  entendu  est  appelée  à  jouer  ici  un  rôle  important  ; 
car  c'est  une  tradition  de  la  fédération  américaine  de  répartir 
autant  que  faire  se  peut,  les  fonctions  officielles  —  même 
celles  de  l'armée,  hélas  !  —  entre  les  Etats. 

Des  places,  et  toujours  des  places,  à  jeter  en  pâture  aux 
électeurs,  voilà  un  des  grands  soucis  des  représentants  du 
peuple  !  Le  nombre  des  volontaires  ayant  passé  sous  les  dra- 
peaux de[)uis  avril  1808  est  considérable;  et  une  énorme  pro- 
portion d'entre  eux  se  font  journellement  recommander  par 
leurs  (umgressmen  au  Ministère. 

On  prétend  que  les  deux  sénateurs  Quay  et  Penrose  ont  pris 
4t  eux  seuls  en  mains  les  reijuêtes  de  2000  postulants  :  or  il  n'y 
a  guère  cjue  (KX)  vacances  à  donner  aux  volontaires.  En  vain 
le  Ministère  engage  les  sénateurs  à  ne  présenter  que  les  de- 
mandes d'individus  actueUement  au  service  :  rien  n'y  fait  et 
la  marée  monte  toujours. 


«      « 


Telles  sont,  résumées  aussi  brièvement  que  cela  nous  est 
possible,  les  dispositions  les  plus  importantes  de  la  nouvelle 
loi  militaire  des  Etats-Unis.  Pour  la  compléter,  il  faudrait  évi- 
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demment  s^occuper  de  donner  quelque  uniformité  à  Torgani- 
sation  des  Gardes  Nationales  des  différents  Etats.  C'est  un 
point  sur  lequel  les  républiques  fédérées  sont  peu  disposées 
à  aider  le  gouvernement  :  situation  qui  n'est  pas  sans  une 
analogie  lointaine,  mais  réelle,  avec  celle  de  la  Suisse  à  cer- 
taines époques  de  son  histoire  militaire. 

George  Nestler  Tricoche. 


-O— — o- 


LAKCEHENT  D'UN  FONT  DE  CIRCONSTANCE  SUR  L'AAB 


A  BRUQG 


L'école  de  recrues-sapeurs,  commandée  par  M.  le  colonel 
Pfund,  instructeur  en  chef  du  génie,  a  lancé  dernièrement, 
sur  l'Aar,  àBrugg,  un  pont  construit  entièrement  avec  du  maté- 
riel de  circonstance. 

Le  fait  est  assez  peu  banal  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'y 
consacrer  quelques  lignes.  C'est,  en  effet,  à  notre  connaissance, 
la  première  fois  que  nos  sapeurs  ont  ponté  un  obstacle  aussi 
considérable.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  les  sapeui's 
ont  ponté  à  plusieurs  reprises  le  Rhône  à  St-Maurice,  ainsi 
que  la  Reuss,  près  d'Altorf.  Ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre  de 
ces  cas  l'obstacle  n'était  comparable  en  largeur  et  en  profon- 
deur à  celui  que  présente  TAar,  à  Brugg. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  .Brugg, 
nous  dirons  que  l'Aar  y  a  une  largeur  d'environ  130  m.  Au 
moment  du  pontage,  la  profondeur  moyenne  de  l'eau  était 
d'environ  2  m.,  la  profondeur  maximum  de  2  m.  GO,  le  cou- 
rant de  2,5  m.  à  3  m.  par  seconde.  Dans  des  circonstances 
ordinaires,  c'est  aux  pontonniers  qu'il  incombe  de  ponter, 
avec  leur  matériel  d'ordonnance,  un  obstacle  de  ce  genre.  En 
ait,  Brugg  est  la  place  d'armes  par  excellence  des  ponton- 
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Lma.     i 


1-  ~  Un  pont  de  circonstance  sur  l'Aar  à  Brngg. 


"^   Xi&ncement  dn  chevalet  an  moyen  d'tin  avant-train. 
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niers  ;  le  lancement  d'un  pont  de  pontons  s'y  fait  plusieurs 
fois  chaque  année,  sans  grandes  difficultés  et  demande  à  peine 
une  heure  de  temps.  Pas  n'est  besoin  d'être  spécialiste  pour 
se  représenter  que  le  lancement,  par  des  sapeurs,  d'un  pont 
construit  avec  du  matériel  brut  offre  des  difficultés  bien 
autres. 

En  premier  lieu,  il  n'est  guère  possible  aux  sapeurs  de  cons- 
truire un  pont  sur  supports  flottants  sur  une  rivièie  comme 
l'Aar.  Sans  parler  de  la  quasi-impossibilité  de  se  procurer  le 
matériel  nécessaire,  la  navigation,  dans  un  courant  de  2,5  à 
3  m,,  sur  des  bateaux  de  rivière,  des  radeaux  de  bois  ou  de 
tonneaux,  exige  une  habileté  professionnelle  qu'on  peut  exiger 
tout  au  plus  du  pontonnier,  mais  en  tout  cas  pas  du  sapeur. 

Celui-ci  ne  peut  donc  faire  autre  chose  qu'un  pont  sur  sup- 
ports fixes,  chevalets  ou  pilotis.  Un  pont  sur  pilotis,  que 
ceux-ci  soient  battus  d'une  manière  ou  d'une  autre,  demande 
beaucoup  de  temps  et  un  matériel  compliqué.  Il  ne  reste 
donc,  comme  pontage  de  campagne,  que  le  chevalet,  supplé- 
menté  au  besoin  par  quelques  bateaux  dans  la  partie  la  plus 
profonde. 

11  existe  de  nombreux  types  de  chevalets  de  circonstance  et 
de  nombreuses  méthodes  pour  les  mettre  en  place.  Le  type  en 
usage  chez  nos  sapeurs  est  presque  identique  au  chevalet 
prussien.  Il  se  compose  de  deux  pieds  supportant  un  double 
chapeau  et  contreventés  par  deux  perches  en  croix.  Toutes 
les  pièces  sont  fixées  au  moyen  de  clous,  de  cordages,  et  de 
clameaux. 

La  méthode  de  pontage  la  plus  employée  chez  nous  est  celle 
de  l'avant-train  de  char  équipé.  On  prend  un  avant-train  de 
chariot  de  guerre,  on  l'équipe  avec  deux  fortes  longrines  de 
15  m.  de  long  et  on  le  consolide  avec  un  cable  passant  sur  un 
petit  chevalet.  La  pi.  XXVIII,  fig.  2,  montre  bien  cet  avant-train. 
Le  chevalet  est  suspendu  à  lavant  de  la  machine,  deux  pou- 
trelles sont  fixées  au  chapeau,  on  pèse  fortement  sur  l'arrière 
pour  maintenir  les  pieds  du  chevalet  hors  de  l'eau,  et  on  pousse 
en  avant  jusqu'à  ce  (jue  le  chevalet  soit  en  porte  à  faux  de  la 
longueur  d'une  tiavée,  soit  en  général  5  m.  A  ce  moment,  on 
agrafe  les  poutrelles  au  dernier  chevalet  en  place,  on  laisse 
remonter  l'arrière  de  la  machine  et  le  chevalet  tombe  pour 
ainsi  dire  en  place. 

C'est  là  le  moment  psychologique  ;  si  l'opération  n'est  pas 
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faite  avec  soin,  le  chevalet,  brusquement  saisi  par  le  courant, 
dérive  et  sort  de  la  direction  ou  s'incline  ;  il  faut  alors  le  re- 
lever et  recommencer  Topération.  Il  peut  même  arriver  quMl 
se  détache  ou  qu'il  entraîne  avec  lui  l'avant- train  ;  pour  cela, 
il  suffit  d'un  rien  :  un  nœud  mal  fait,  un  clameau  mal  planté, 
une  cheville  trop  faible.  Aussi  l'officier  qui  dirige  la  manœuvre 
et  les  hommes  qui  l'exécutent  ont  besoin  de  toute  leur  atten- 
tion et  de  tout  leur  sang-froid. 

C'est  la  construction  d'un  pont  de  ce  genre  que  l'instructeur 
en  chef  avait  donné  comme  tâche  au  demi-bataillon  d'école. 

Le  bataillon,  qui  avait  eu  son  école  à  Liestal,  arrivait  à 
Brugg,  le  25  août  au  soir,  après  deux  pénibles  journées  de 
«•arche.  Aucune  reconnaissance  spéciale  n'avait  été  faite  ;  on 
s'était  borné  à  commander  approximativement  les  bois  néces- 
saires à  la  construction  du  pont. 

Les  hommes,  exercés  à  Liestal,  n'avaient  jamais  travaillé 
que  sur  des  f)ssés  secs  ou  des  ruisseaux  sans  importance. 
Aussi  fallut-il  consacrer  la  journée  du  20  et  une  partie  du  27 
à  les  habituer  à  l'eau  courante  et  profonde. 

Le  27  au  matin,  le  major  Butticaz,  commandant  du  demi- 
bataillon  d'école,  leva  le  profil  de  la  rivière,  opération  déli- 
cate qui  réussit  fort  bien  ;  le  27  après-midi,  on  commença  les 
préparatifs  de  pontage. 

Elant  donné  l'elTectif  considérable  du  demi-bataillon  (4!J(I 
hommes),  on  décida  de  commencer  la  construction  par  les 
deux  rives,  une  compagnie  sur  chaque  rive. 

Pour  Ja  partie  centrale,  où  le  courant  était  le  plus  fort  et  où 
la  pi'ufondeur  dépassait  2  m.,  on  prévit,  dès  l'abord,  quatre  tra- 
vées sur  bateaux  de  l'ivière.  On  ne  pensait  pas  pouvoir  mettre 
les  chevalets  en  place  dans  une  eau  aussi  profonde  et  un  cou- 
rant aussi  fort.  L'expe'rience  démontra  qu'on  était  trop  mo- 
deste. 

L'apiès-midi  du  27  fut  employée  à  confectionner  les  pou- 
trelles et  les  chevalets  et  à  transporter  du  matériel  sur  la  rive 
droite.  On  lança  en  outre  quatre  travées  de  rive  gauche,  cela 
sans  difficulté,  l'eau  étant  relativement  tranquille  et  peu  pro- 
fonde. 

Le  28,  à  7  heures  du  matin,  le  pontage  commença  simulta- 
nément sur  les  deux  rives. 

La  première  compagnie  (lieutenant  Rubin,  remplaçant  le 
premier-lieutennnt  Mayor,  malade)  travaillait  sur  la  rive  gau- 
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che.  Malgré  son  avance  de  quatre  travées,  elle  avait  la  tâche 
la  plus  longue.  Le  chenal  profond  se  trouvant  plus  près  de  la 
rive  droite,  la  première  compagnie  avait  à  construire  treize 
(soit  neuf)  travées. 

La  deuxième  compagnie  (premier-lieutenant  (lirsberger) 
retardée  pai*  le  transport  de  son  matériel,  n'avait,  d'après  le 
projet  primitif,  que  sept  travées  à  construire.  Favorisée,  au 
premier  moment,  parle  peu  de  profondeur  et  le  faible  cou- 
rant, cette  compagnie  travailla  rapidement  et  avec  entrain. 
Vei's  dix  heures,  elle  avait  terminé  sa  tâche,  tandis  que  la 
compagnie  Rubin,  travaillant  dans  l'eau  plus  rapide  et  pro- 
fonde, avait  encore  plusieurs  chevalets  à  poser.  Ceci  entraîna 
un  changement  au  projet  primitif;  la  com})agnie  Girsberger 
reçut  l'ordre  de  ponter  encore  deux  travées,  ce  qui  permettrait 
de  raccourcir  d'autant  la  partie  sur  bateaux. 

I^  commandant  du  pont  ne  donna  pas  cet  ordre  sans  hési- 
tation, car  par  suite  d'un  bruscjue  changement  de  pente,  ces 
deux  chevalets  se  trouvaient  à  l'endroit  le  plus  profond  et  le 
plus  difticile  de  tout  le  profil.  Malgré  cela  ils  furent  mis  en 
place  avec  autant  de  succès  que  les  autres  et  il  est  fort  pro- 
bal)le  que  si  la  compagnie  Girsberger  avait  eu  plus  de  maté- 
riel à  disposition  elle  aurait  réussi  à  placer  encore  plusieurs 
travées  de  la  même  manière.  Il  est  même  probable  qu'on  au- 
rait [)u  se  passer  entièrement  des  bateaux  et  faire  tout  le  pont 
sur  chevalets.  Mais  le  temps  pressait,  le  matériel  mancjuait  et 
le  conuiiandant  ne  crut  pas  devoir  faille  d'autr'es  changements 
au  projet,  d'autant  plus  que  la  mise  en  place  des  bateaux- 
suppur'ts  était  une  manœuvr'e  fort  instructive  et  intér*es- 
sante. 

La  compagnie  Rubin,  un  moment  en  retai'd,  ti^availlait  aussi 
avec  ardeur.  Ail  heui'es,  chacjue  compagnie  avait  lancé  sept 
travées  ;  la  ti'ouée  était  encorde  d'environ  quar'ante-cintj  mèti'es. 
A  ce  moment,  le  ti'avail  fut  suspendu  jusqu  a  2  heui'es.  Pen- 
dant ce  temps,  le  pont  subit  une  rude  épi^euve  de  solidité  sous 
la  forme  d'un  furieux  cou|)  de  vent.  Un  peu  après  3  heures, 
les  deux  compagnies  avaient  lini  leur  tache  :  soixante-deux 
mètr'es  de  rive  gauche  et  quar-ante-quatr^e  de  rive  dr^oite  ^  Il 
ne  restait  plus,  au  milieu,  qu'une  trouée  d'envir'on  vingt-cinq 
mètr'es.  Pour  fermer  celle-ci,  on  avait  préparé  trois  supjjorts 

^  Dans  quelques  travées,  les  poutrelles  n'avaient  que  4  mèlres  au  lieu  deb  5  lueires 
réglementaires. 
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formés  chacun  de  deux  bateaux  de  rivières  accouplés  et  pour- 
vus d*ancres. 

L'ancrage  et  la  mise  en  place  de  ces  bateaux  furent  effec- 
tués très  rapidement  par  une  équipe  de  sept  hommes,  mis  à 
diposition  par  M.  le  major  Etier,  commandant  d'un  cours  de 
répétition  de*  pontonniers. 

Pendant  ce  temps,  les  sapeurs  démontaient  leurs  avant-trains 
dont  les  longues  poutres  servirent  aussitôt  à  relier  entre  eux 
et  aux  tronçons  de  rives  les  trois  bateaux-supports.  Un  peu 
avant  4  heures,  le  pont  était  fermé. 

Déduction  faite  des  quatre  travées  pontées  la  veille,  le  tra- 
vail de  construction  avait  duré  un  peu  moins  de  six  heures 
pour  110  mètres,  soit  environ  20  mètres  à  Theure  ou  un  mètre 
en  trois  minutes.  Il  est  vrai  qu'on  avait  travaillé  des  deux 
côtés  à  la  fois,  ce  qui  ramène  la  vitesse  réelle  de  construction 
à  un  mètre  en  six  minutes  ou,  si  l'on  préfère,  une  demi-heure 
par  travée.  Certes,  nous  sommes  loin  des  trois  minutes  par 
travée  des  pontonniers,  mais  c'est  là  encore  une  vitesse  res- 
pectable. 

Malgré  le  vent  violent  et  la  pluie,  aucun  accroc,  aucun  acci- 
dent ne  s'était  produit  pendant  la  construction.  Un  seul 
homme,  tombé  à  l'eau,  fut  promptement  repêché  par  la  na- 
celle de  sauvetage. 


Après  quelques  minutes  de  repos,  le  repliement  commence. 
En  effet,  le  temps  presse.  L'école  finit  après-demain.  M.  le 
colonel  Weber,  chef  de  l'arme  du  génie,  qui  assiste  à  la  cons- 
truction du  pont,  doit  encore  passer  demain  l'inspection  du 
personnel,  il  faut  donc  que  ce  soir  encore  le  pont  soit  replié  à 
la  rive. 

Cette  opération,  plus  rapide,  mais  aussi  plus  difficile  et  plus 
dangereuse  que  la  construction,  s'exécute  aussi  sans  accroc. 
Tout  d'abord,  les  longues  poutres  sont  enlevées  de  dessus  les 
bateaux,  retirées  sur  le  pont  et  portées  à  la  rive.  Les  j)ateaux 
eux-mêmes  restent  en  place.  Si,  à  ce  moment,  ils  se  balaient 
sur  leur  cable  pour  relever  leur  ancre,  le  courant  pourrait  les 
jeter  sur  la  tète  du  pont  et  causer  non  seulement  un  accident, 
mais  une  catastrophe  ;  ils  attendront  donc  que  la  brèche  se 
soit  élargie  pour  pouvoir  y  manœuvrer  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps,  les  chevalets   sont  abattus  un  à  un  et 
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flottés  à  la  rive.  Pour  cela  on  enlève  d'abord  tout  le  tablier  à 
à  l'exception  de  deux  poutrelles  ;  une  corde  est  fixée  au  che- 
valet et  à  chacune  des  deux  poutrelles.  A  un  signal  donné,  les 
plateleurs,  deux  hardis  gaillards,  qui  sont  restés  les  derniers 
sur  le  chevalet,  repassent  au  chevalet  suivant,  dégrafent  les  deux 
poutrelles  restantes  et  les  jettent  à  Teau  avec  une  poussée  qui 
abat  le  chevalet.  L'équipe  haie  sur  les  cordes  et  amène  le  che- 
valet et  les  poutrelles  à  la  rive.  Les  premières  travées,  dans 
le  plus  fort  courant,  donnent  un  peu  de  mal,  mais  les  bras 
vigoureux  ne  manquent  pas  et  on  en  vient  à  bout.  A  mesure 
que  les  chevalets  atteignent  le  bord  une  équipe  les  saisit,  les 
tire  hors  de  l'eau  et  les  démonte. 

A  6  heures,  il  ne  reste  plus  du  pont  qu'un  souvenir  et  deux 
énormes  tas  de  bois  empilés  sur  les  deux  rives. 

Il  en  reste  aussi  pour  les  travailleurs  le  sentiment  d'avoir 
accompli  quelque  chose  de  peu  ordinaire  et  pour  l'armée  suisse 
la  certitude  d'avoir  des  sapeurs  à  la  hauteur  de  leur  tache. 

L. 
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Petites  manœuvres.  —  Nos  casernes  :  Colombier  et  Lausanne. —  L'inspection 

des  écoles  de  recrues. 

A  cette  époque  ci  de  Tannée  où  Tactivité  militaire  est  à  son  apogée, 
les  nouvelles  militaires  sont  rares;  on  est  tout  aux  manœuvres  et  je  n*ai 
pas  à  en  parler  ici  ;  c'est  à  d'autres  que  cette  tâche  appartient 

Qu'en  pourrais-je  dire  d'ailleurs?  Les  unes,  celles  de  montagne, 
viennent  juste  de  unir  et  les  manœuvres  du  lie  corps  sont  à  peine 
commencées.  Les  journaux  quotidiens  satisfont,  au  jour  le  jour,  à  la 
curiosité  du  public;  quant  aux  legons  tai^tiques  et  autres,  le  moment 
n'est  pas  encore  venu  de  les  tirer. 

Une  expérience  pourtant  a  déjà  été  faite  dans  le  1er  corps  d'armée  où 
sur  deux  régiments  d'une  brigade  manœuvrant  en  détachements  combi- 
nés l'un  contre  l'autre,  l'un  termine  son  cours  de  répétition  et  l'autre  le 
commence  par  les  manœuvres  de  campagne.  Quelle  est  la  meilleure  mé- 
thode? La  deuxième  a  présenté,  indubitablement,  certains  inconvénients 
sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  de  revenir.  Il  y  en  a  aussi  d'ailleurs  à  termi- 
ner brusquement  les  exercices  du  cours  de  répétition  pour  des  manœu- 
vres, sans  laisser  aux  troupes  le  temps  nécessaire  à  être  reprises  en  main, 
et  surtout  pour  remettre  en  état  le  matériel  et  échanger  les  objets  qui  ne 
sont  plus  propres  au  service. 

«         • 

—  La  question  des  places  d'armes,  des  places  de  tir,  et,  en  général,  de 
tous  les  élablissenienis  miliUiires  que  doivent  fournir  les  cantons,  donnera 
lieu,  longtemps  encore,  à  de  longues  mais  intéressantes  discussions.  On 
se  souvient  des  moyens  (jue  la  Confédération  dut  aviser,  récemment,  pour 
amener  le  canton  de  NeuchiUel  à  exécuter  ses  engagements.  Il  s'agissait 
de  l'établissement  d'une  place  spéciale  pour  les  tirs  de  combat  et  les 
tirs  à  grande  distance. 

Cet  objet  a  donné  lieu,  à  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  dans  le  Grand 
Conseil  de  Neucliàtel,  à  une  longue  discussion.  Les  ennemis  du  militarisme 
ont  renouvelé  leurs  théories  contre  la  guerre  et  le  service  militaire,  ils  ont 
parlé  en  faveur  du  désarmement  et  de  la  paix  universelle,  ils  ont  donné 
conmie  modèle  aux  Suisses  les  exploits  des  Hoers.  Néanmoins  le  Grand 
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Conseil  a  suivi  la  majorité  de  sa  commission  et  voté  le  crédit  qu'on  lui 
demandait.  La  création  d'une  seconde  place  de  tir  comme  annexe  à  la 
place  d*armes  de  Colombier  se  trouve  donc  assurée. 

Au  cours  de  la  discussion,  on  a  rappelé  les  engagements  contractés 
vis-à-vis  de  la  Confédération  et  Ton  a  dit  que  ces  engagements  compre- 
naient non  seulement  une  place  de  tir  mais  aussi  un  agrandissement  de 
la  caserne.  Si  je  suis  bien  informé,  voici  de  quoi  il  s'agit. 

En  1893,  des  pourparlers  s'engagèrent  entre  le  canton  de  Neuchàtel  et 
le  Département  militaire  suisse  pour  le  renouvellement  de  la  convention 
relative  à  Colombier  ;  ces  pourparlers  aboutirent  à  une  nouvelle  conven- 
tion de  janvier  1894,  ratifiée  deu\  ans  après,  le  20  mai  1896,  par  le  Grand 
Conseil  neuchàtelois.  Aux  termes  de  celte  convention,  le  canton  de  Neu- 
chàtel s'engageait  à  créer  une  nouvelle  place  de  tir  et  ft  agrandir  la  caserne 
pour  recevoir  1200  hommes. 

L'armée  suivante  déjà,  en  1897,  l'Etat  de  Neuchàtel  fit  faire  l'étude 
d'une  annexe  à  la  caserne  ;  cette  étude,  soumise  dans  l'hiver  de  1898  à  un 
examen  consciencieux,  ne  fut  pas  reconnue  réalisable  et  le  canton  de  Neu- 
chàtel fut  invité  à  faire  de  nouvelles  propositions.  Il  s'agissait,  d'après  le 
projet  refusé,  de  construire  un  bâtiment  annexe  aux  a  Allées  »,  dans  des 
conditions  défectueuses  d'orientation,  de  plan,  d'organisation  et  de  sur- 
face; il  aurait  fallu,  d'ailleurs,  sacrifier  une  partie  des  arbres  de  l'allée  du 
milieu,  ce  qui  eût  été  dommage. 

Dés  lors,  l'Etat  de  Neuchàtel  doit  avoir  proposé  une  autre  solution 
consistant  à  surélever  une  des  parties  encore  restante  de  Taticien  arsenal; 
mais  j'ignore  quel  a  été  le  sort  de  cette  proposition,  et  si  l'on  songe,  après 
avoir  établi  la  place  de  tir,  à  donner  suite  à  l'autre  partie  des  engagements 
contractés. 

Assurément,  l'Etat  de  Neuchàtel  devra  un  jour  t<»nir  sa  parole;  mais 
Ton  ne  paraît  pas  d'accord  sur  la  meilleure  solution  à  donner  à  cette  ques- 
tion. 

Les  uns  se  contenteraient  d'agrandir  la  caserne  par  l'adjonction  d'une 
annexe,  d'autres  voudraient  abandonner  ce  qui  existe  et  refaire  tout  à  neuf. 
Entre  ces  deux  extrêmes,  on  trouvera  peut-être  un  parti  intermédiaire 
qui  satisfera  les  uns  et  les  autres,  ou,  à  ce  défaut,  les  ralliera  tous  de 
guerre  lasse. 

Je  crois  que  le  mal  vient  de  ce  que,  jadis,  on  a  commis  u  le  erreur 
quand  on  a  entrepris  la  transformation  actuelle  de  la  caserne  de  Colom- 
bier. En  désaffectant  l'arsenal  pour  en  faire  une  caserne,  on  a  cru  trou- 
ver un  moye?»  moins  coûteux  de  résoudre  la  question  qui  se  posait. 
On  se  trompait.  A  l'époque,  certains  l'ont  dit,  mais  on  ne  les  a  pas  écoutés. 
Depuis,  il  a  fallu  construire  un  nouvel  arsenal  et  maintenant  il  faut  encore 
agrandir  la  caserne.  Pour  avoir  voulu  éviter  une  grosse  dépense  faite  une 
fois  pour  toutes,  on  est  entré  dans  la  voie  des  dépenses  partielles  qui. 
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additionnées  les  unes  aux  autres,  feront  certainement  une  somme  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  qui  eût  été  nécessaire,  si,  au  lieu  d'avoir 
recours  à  des  demi- mesures,  on  avait  construit  d'emblée  des  locaux  suf- 
fisamment spacieux  et  appropriés  à  leur  d  stination. 

Et  encore,  une  personne  fort  au  courant  de  cette  question  nraffirmait 
récemment  que  l'arsenal  actuel  est  insuffisant  et  qu'il  faudra,  ou  bien 
rendre  à  sa  destination  première  l'arsenal  désaffecté  jadis,  ou  en  construire 
un  nouveau. 

On  peut  s'étonner  à  juste  titre  de  ce  que,  dans  les  assemblées  légis- 
latives des  cantons,  on  rencontre  tant  de  résistance  quand  il  s'agit  de 
constructions  militaires.  Beaucoup  pensent  que  pour  des  militaires  tout 
est  bon.  Pendant  un  grand  nombre  d'années,  on  a  logé  les  soldats,  à 
Colombier,  dans  des  locaux  qui  présentaient  les  plus  grands  dangers 
d'incendie  et  qui  étaient,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  dans  les  conditions 
les  plus  mauvaises.  A  Lausanne,  la  caserne  est  restée,  plus  de  vingt  ans, 
pourvue  d'une  quantité  d'eau  dérisoire  ;  souvent,  pendant  la  saison  chaude 
où  l'on  en  aurait  eu  le  plus  besoin,  on  en  manquait  totalement.  Je  mv 
souviens  du  temps  où  Ton  menait  pompeusement,  chaque  matin,  une  com- 
pagnie prendre  un  bain  de  pieds  dans  les  flaques  d'eau  de  la  Louve.  Les 
hommes,  que  cette  eau  rare  et  sale  dégoûtaient,  faisaient  semblant  d'y 
tremper  le  bout  de  leurs  orteils,  mais,  par  compensation,  ils  ramenaient 
de  ces  promenades  matinales  des  souliers  et  bas,  transpercées  par  la 
rosée.  Gela  leur  tenait  lieu  de  bain  de  pieds... 

Dans  la  plupart  de  nos  casernes,  le  chauffage  et  l'éclairage  laissent 
absolument  à  désirer  ;  la  ventilation  est  remplacée  par  les  courants  d'air. 

S'agit-il,  au  contraire,  de  construire  un  établissement  de  détention  quel- 
conque, on  ne  négligera  aucun  des  perfectionnements  modernes  et  l'on 
prendra  des  mesures  minutieuses  pour  uiettre  les  précieuses  personnes 
des  malfaiteurs  à  l'abri  du  moindre  malaise. 

Messieurs  les  députés,  ce  sont  vos  fils  pourtant  que  vous  forcez  à  vivre 
dans  des  milieux  trop  souvent  antihygiéniques  et  que  vous  envoyez  là 
peut-être  contracter  les  germes  de  maladies  parfois  mortelles. 

A  peu  près  à  la  môme  époque  que  l'Etat  de  Neuchàtel,  le  canton  de 
Vaud  avait  pris  aussi  l'engagement  d'agrandir  la  caserne  de  Lausanne  et 
de  créer  une  nouvelle  place  de  manœuvres. 

La  nouvelle  place  de  manœuvres  est  créée  depuis  deux  ans  ;  rinfan- 
terie  n'en  possède  pas  de  plus  belle  en  Suisse.  L'agrandissement  de  la 
caserne  est  en  train  de  s'achever  lentement,  dans  des  conditions  qu'on 
eût  pu  désirer  meilleures,  mais  enfin  cela  se  fait  et  le  printemps  prochain 
ce  sera  accompli,  ou  à  peu  près. 

Tous  les  tiraillements  auxquels  donnent  lieu  ces  questions  entre  la 
Confédération  et  les  cantons,  tous  les  marchandages  qu'elles  font  naître 
au  sein  des  assemblées  législatives  cantonales,  finissent  par  compromettre 
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des  institutions  militaires  dont  nous  ne  pouvons  nous  passer,  et  il  faut 
désirer  que  la  Confédération,  qui  désintéresse  déjà  assez  largement  les 
cantons,  finira  par  prendre  à  sa  charge  toutes  les  places  d'armes.  Gela  ne 
lui  coûtera  pas  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'état  de  choses  actuel  et  cela 
vaudra  mieux. 

*         # 

Un  artilleur  a  répondu  à  mes  réflexions  du  mois  de  juillet  sur  l'inspec- 
tion des  écoles  de  recrues  d'infanterie.  Cet  artilleur  n'est  pas  d'accord 
avec  moi;  il  voudrait  qu'on  étendit  les  compétences  des  colonels-division- 
naires et  rappelle  à  ce  propos  l'article  du  lieutenant-colonel  Ed.  Manuel, 
publié  en  1900  par  la  lievue  militaire  suisse:  L'artillerie  de  campagne  ins" 
pectée  par  les  officiers  généraux,  aux  conclusions  duquel  il  se  rallie. 

Eh  bien,  moi  non  plus  je  ne  suis  pas  d'accord.  Mon  contradicteur  fait 
justement  remarquer  que  Ton  a  raison  de  confier  l'instruction  de  détail  des 
troupes  à  des  officiers  permanents,  à  des  professionnels,  c  qui  ont  à  pré- 
parer les  troupes  et  à  les  former  en  vue  de  la  guerre  ».  Or,  à  mon  avis, 
c'est  précisément  à  cause  de  cela  que  le  travail  de  ces  professionnels 
doit  être  inspecté,  donc  contrôlé,  par  des  professionnels. 

Non  que  je  désire  que  l'on  frustre  les  colonels-divisionnaires  et  que  l'on 
diminue  leurs  compétences  actuelles,  au  contraire;  ils  ont  besoin  de  se 
tenir  en  contact  avec  les  troupes  qu'ils  commanderont  un  jour,  et  non  seu- 
lement avec  l'infanterie,  mais  aussi  avec  les  autres  armes  et  avec  les  ser- 
vices de  leur  division.  Mais  quant  &  l'inspection  des  troupes  au  point  de 
vue  technique,  elle  doit  appartenir  à  des  professionnels. 

Je  ne  puis  donc  pas  me  rallier  aux  conclusions  de  mon  contradicteur. 
Si  l'on  entrait  dans  ses  vues,  le  colonel-divisionnaire  deviendrait  un  officier 
permanent,  car  où  trouver  un  homme  qui,  &  côté  d'occupations  civiles, 
aurait  assez  de  puissance  cérébrale  et  de  temps  pour  s'initier  à  fond  à 
tous  les  détails  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  du  génie  et 
des  services  auxiliaires,  car  la  logique  conduirait  jusque-là? 

Et  qu'on  ne  nous  donne  pas  en  exemple  l'Allemagne  et  la  France  ;  ici, 
mieux  peut-être  qu'ailleurs,  comparaison  n'est  pas  raison;  on  oublie  que 
nous  ne  sommes  qu'une  armée  de  milices,  et  cet  «  excellent  exemple  9 
n'est  pas  à  suivre. 

Quoi  qu'on  fasse,  le  dualisme  existera  toujours  chez  nous  entre  les  offi- 
ciers de  milices  et  les  professionnels.  C'est  à  ces  derniers  à  en  atténuer 
les  inconvénients  par  leur  tact  et  leur  mesure.  En  est-il  toujours  ainsi  ? 
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tera  aux  manœuvres  comme  hôte  de  l'Empereur.  Le  prince-régent  de 
Rrunswick,  prince  de  Prusse  Albrecht,  fonctionnera  comme  arbitre  su- 
prême en  remplacement  de  l'Empereur,  lorsque  celui-ci  aura  à  prendre  le 
commandement  de  Tun  ou  de  l'autre  parti.  Les  puissances  étrangères  ont 
déjà  désigné  leurs  délégués  à  ces  manœuvres;  ce  sont  pour  la  plupart  les 
attachés  militaires.  La  France  envoie  de  nouveau  le  lieutenant-colonel  de 
Chazelles,  de  l'Ëtat-major  général;  la  Russie,  le  lieutenant-colonel  comte 
Nostiz  ;  le  sultan,  son  aide  de  camp  Hamdi-Bey. 

Les  effectifs  des  troupes,  tels  que  je  vous  les  avais  indiqués  au  mois 
de  mars,  ne  subissent  de  modifications  qu'en  ce  qui  concerne  l'infan- 
terie. Le  ler  corps  comptera  4  bataillons  de  plus,  c'est-à-dire  37,  plus 
l'école  de  sous-officiers  de  Marienwerder,  qui  équivaut  à  un  demi- bataillon. 
Le  XVIIe  corps  aura  un  effectif  de  40  bataillons,  soit  en  sus  les  trois  ba- 
taillons de  réservistes  que  j'ai  nommés. 

—  On  parle  de  grandes  manœuvres  de  siège  dans  les  environs  de  Metz, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Elles  comprendraient  le  fort  en  cons- 
truction Fort  Lorraine  (Lothringen),  situé  au  centre  des  deux  forts  Alvens- 
leben  (anciennement  Plappeville)  et  Kameke  (St-Eloy),  sur  le  front 
nord- ouest  de  la  rive  gauche,  et  en  face  du  Horimont,  qui  domine  la  po- 
sition. Comme  il  est  de  règle  en  pareilles  circonstances,  on  se  trouvera 
dans  l'obligation  d'étendre  la  ligne  des  fortifications  et  d'y  enfermer  le 
Horimont  môme.  C'est  ce  que  disent  du  moins,  d'une  manière  fort  peu  in- 
telligible du  reste,  les  journaux  qui  annoncent  ces  manœuvres  et  dont  les 
collaborateurs  militaires  me  paraissent  peu  initiés  à  l'art  de  la  guerre.  Au 
surplus,  ces  manœuvres,  exécutées  par  la  garnison  de  Metz  et  par  quel- 
ques corps  de  troupes  avoisinants,  ne  me  semblent  guère  plus  impor- 
tantes que  celles  que  j'ai  décrites  l'année  dernière  ^ 

—  Notre  Corps  de  santé  a  fait  une  pert(î  considérable  en  la  personne 
de  son  chef,  le  Generalstabsarzt  Docteur  von  Coler,  décédé  le  26  août  à  la 
suite  d'une  grave  maladie  dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps.  Coler,  né 
en  1831,  avait  fait  sa  carrière  comme  médecin  mili^1ire.  En  1874,  il  était 
déjà  promu  général  médecin  ((îeneralarzt).  Depuis  1889,  il  était  chef  du 
service  de  santé  de  l'armée  prussienne  auquel  il  a  donné  son  organisation 
actuelle.  Il  participa  essentiellement  à  l'introduction  du  pansement  anti- 
septique dans  le  traitement  des  blessures,  ainsi  qu'à  l'adoption  du  règle- 
ment du  service  sanitaire  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  Il  a  créé  en 
outre  les  f  rapports  sanitaires  de  l'armée  »  (Sanitâtsberichte).  Il  a  introduit 
et  perfectionné  les  baraques  transportables  pour  remplacer  les  hôpitaux. 

Tandis  que  les  uns  s'en  vont,  d'autres  fournissent  des  exemples  de 
longue  vie;  c'est  ainsi  que  le  lieutenant-général  en  retraite  v.  Streit,  né  en 
i8i3,  et  entré  dans  l'artillerie  de  la  Garde  le  1er  septembre  1826  (à  l'âge 

i  Voir  chronique  de  septembre  1000,  page  658. 
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de  13  ans  !)  a  pu  célébrer  ses  75  ans  de  service.  Il  est  vrai  que  depuis 
1878  il  était  à  disposition,  Pendant  onze  ans,  cet  officier  avait  été  comman- 
dant de  la  place  forte  de  Spandau. 

—  L'état  sanitaire  des  troupes  en  service  dans  les  camps  d'instruction 
laisse  parfois  beaucoup  à  désirer.  Au  camp  d'Ëlsenborn,  par  exemple, 
situé  tout  près  de  la  frontière  belge,  dans  les  montagnes  marécageuses  de 
la  Haute  Veen,  la  fièvre  typhoïde  règne  en  permanence  par  suite  de  la 
mauvaise  qualité  de  Teau  potable.  L'épidémie  s*est  étendue  à  d'autres 
garnisons,  telles  que  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  etc.  Ce  sont  surtout  les 
Individus  qui  ne  sont  pas  soldats  de  métier  comme  les  volontaires  d'un 
an,  les  aspirants  officiers  de  la  réserve,  etc.,  qui  sont  les  premiers  atteints. 
Le  camp  de  Dôberitz,  près  de  Berlin,  destiné  à  la  Garde,  a  dû,  à  son  tour, 
être  abandonné  le  21  août,  une  épidémie  de  dysenterie  s'étant  déclarée 
dans  presque  tous  les  corps  de  troupe  qui  y  étaient  rassemblés.  Au  com- 
mencement de  ce  mois,  cinq  régiments  d'infanterie  de  la  Garde  (sur  onze 
qu'elle  en  compte)  furent  empêchés  de  prendre  part  à  l'exercice  de  com- 
bat du  corps  dans  les  environs  de  Berlin.  D'après  les  racontars  de  la  presse, 
la  maladie  aurait  été  provoquée  par  la  mauvaise  bière  blanche  vendue 
dans  les  cantines.  Ce  point  demande  cependant  à  être  élucidé.  Notre  célè- 
bre hygiéniste  Robert  Koch,  autorité  de  premier  rang,  a  été  chargé  d'ou- 
vrir une  enquête  et  de  rechercher  les  causes  de  la  maladie. 

—  On  enverra  une  députation  de  trois  officiers,  y  compris  l'attaché  mili- 
taire, à  vos  manœuvres  du  II»  corps  d'armée.  Ces  délégués  sont  le  major- 
général  Freiherr  u.  Vietinghoff  gen.  Scheel,  commandant  la  17®  brigade  de 
cavalerie  à  Schwerin,  et  le  major  v.  Besser,  officier  d'état  major  du  gouver- 
nement de  Cologne. 

—  Les  journaux  parlent  d*un  vol  commis  dans  la  caserne  de  l'artillerie  de 
campagne  à  Potsdam  :  on  a  enleva  la  fermeture  d'un  canon  $l  tir  rapide, 
La  Gazette  de  Cologne  parle  d'essais  qu'on  était  en  train  de  faire  avec  cette 
pièce  (ce  qui  doit  être  parfaitement  erroné)  ;  d'au  très  journaux  disent  qu'i' 
s'agit  de  la  fermeture  ordinaire  du  canon  96,  nommée  Kurbelverschluss. 
Est-ce  une  mauvaise  plaisanterie,  un  acte  de  vengeance  de  la  part  d'un 
subordonné  ou  un  vol  avéré  (dont  on  ne  comprendrait  pas  l'intérêt,  la 
pièce  étant  connue),  c'est  ce  que  l'enquête  prouvera. 

—  Je  vous  avais  parlé  dernièrement  d'un  article  du  journal  Die  Posi  \ 
de  Berlin  sur  1'  <  Avenir  de  l'artillerie  à  pied  »,  sur  lequel  je  comptais  re- 
venir. L'auteur  parle  des  intentions  que  l'on  a  pour  l'organisation  de  cette 
arme  qui  a  été  fort  négligée  jusqu'ici  en  comparaison  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne. A  l'échéance  de  notre  loi  militaire  de  1899,  qui  a  été  votée  pour  le 
terme  de  cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  1er  avril  1904,  on  compte  donner  aux 

*  Journal  des  mioux  informés  dans  le  domaine  miliialre. 
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régiments  de  rartilierîe  à  pied  les  troisièmes  bataillons  qui  n'existent  ac- 
tuellement que  dans  le  2e  régiment  —  le  régiment  des  côtes  qui  a  ses  gar- 
nisons dans  les  ports  de  la  Baltique,  à  Swinemande,Neufahrwasser  et  Pillau  ; 
on  augmentera  également  les  huit  subdivisions  spéciales  du  train  qui 
fournissent  les  attelages  de  gros  trait  aux  bataillons  de  Tartillerie  lourde 
de  campagne.  Il  n*est  pas  impossible  non  plus  qu'on  crée  déjà  pour  le 
temps  de  paix  les  bataillons  d*obusiers  lourds  de  campagne. 

Entre  temps,  on  a  publié  la  deuxième  partie  du  Règlement  d'exercice  de 
Vartillerie  à  pied,  laquelle  traite  de  Tinstruction  de  la  pièce,  tandis  que  la 
troisième  partie,  relative  à  la  batterie  attelée,  n'est  pas  encore  dans  le 
commerce. 

Je  trouve  dans  le  môme  journal,  Die  Post^  quelques  renseignements  sur 
ce  règlement.  Il  n'y  a  que  quatre  modèles  de  pièces  qui  forment  la  base 
de  l'instruction  :  4o  Tobusier  lourd  de  campagne,  qui  vous  est  connu  ;  2©  le 
mortier  de  21  cm.  (en  acier);  3o  le  canon  de  10  cm.,  qui  forment,  à  eux 
trois,  les  types  fondamentaux  de  notre  artillerie  lourde  de  campagne  ;  enfin, 
4o  le  canon  de  9  cm.  lourd,  frère  siamois  de  notre  ancien  canon  de  cam- 
pagne, à  cette  différence  près  que  la  bouche  à  feu  est  en  bronze  durci 
avec  tube  intérieur  en  acier.  Ce  canon  de  9  n'appartient  qu'à  l'artillerie  de 
forteresse.  Pour  tous  les  autres  modèles,  en  service  dans  l'artillerie  à 
pied,  on  a  assimilé  la  manœuvre  de  la  pièce  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
quatre  types.  C'est  la  première  fois  qu'une  publication  offlcielle  donne  des 
indications  sur  le  canon  de  10,  qui  me  paraît  une  espèce  de  canon  lourd 
de  campagne  pour  le  tir  tendu,  analogue  à  l'obusier  lourd  de  campagne 
pour  le  tir  courbe.  V Armée- Verordnungsblait  du  20  juin  parle  de  la  for- 
mation de  batteries  et  de  colonnes  de  munitions  pour  ces  pièces  qui,  du 
reste,  exigent  des  plateformes  au  môme  titre  que  les  mortiers.  Elles  parais- 
sent en  conséquence  plutôt  construites  pour  la  guerre  de  position  que 
pour  la  guerre  mobile  et  pourtant  il  est  assez  indiqué  de  les  répartir  au 
corps  d'armée,  ces  deux  genres  d'opérations  (guerre  de  position  et  gueire 
de  siège)  se  succédant  très  rapidement  lorsqu'elles  ne  chevauchent  pas 
l'une  sur  l'autre  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  vous  le  montrer*.  Le 
mois  prochain,  je  vous  donnerai  quelques  renseignements  sur  la  conduite 
du  feu  et  la  direction  d'une  batterie  de  l'artillerie  à  pied,  l'espace  me 
manque  aujourd'hui. 

—  La  saison  d'été  ne  parait  pas  avoir  desséché  le  flot  de  notre  littérature 
militaire;  on  écrit  toujours  beaucoup.  Voici,  brièvement,  les  quelques 
ouvrages  parus.  Tout  d'abrd,  je  donnerai  l'hospitalité  dans  cette  chro- 
nique à  l'ouvrage  d'un  de  vos  compatriotes,  le  docteur  en  philosophie  et 
capitaine  au  bataillon  de  fusiliers  no  17  de  la  Confédération  suisse,  Hein- 
hold  Gi'lnther  :  Heerwesen  und  KriegfCihrung  in  unserer  Zeii  *,  étude  qui 

>  (Voir  chronique  atlemande  de  novembre  iOOO,  page  821.) 
'Berlin  lUOl,  Votsiicht  Buchhanûlung. 
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s*a(Jresse  à  la  généralité  des  lecteurs  et  pas  seulement  aux  gens  de  métier. 
Le  général  Boguslawski  publie  ses  Strategische  Erôrterungen  betreffend 
die  vom  General  von  Schlichting  vertretenen  Grundsàtze.  11  suffit  d'indiquer 
que  Schlichting  passe  pour  le  principal  créateur  de  notre  règlement  d'in- 
fanterie de  1888  pour  comprendre  les  commentaires  qu'on  peut  en  tirtT^ 
L'auteur  et  tacticien  bien  connu,  major  Balck,  nous  donne  le  deuxième 
volume  de  sa  tactique  :  Chemins  de  fer,  transports  par  mer,  avant-poster , 
logement  des  troupes^  exploration^  approvisionnement.  On  y  trouvera,  commis 
dans  ses  précédents  volumes,  une  foule  de  renseignements  intéressants 
et  utiles,  groupés  d'une  façon  nette  et  claire.  Une  sorte  de  guide  du  même 
auteur  a  pour  titre  :  Zusammenstellung  der  wichtigsten  Angaben  ûber  die  tak' 
tische  Verwendung,  Ausrûstung  u.  Bewaffnung  der  deutschen,  assterr.,  italien,, 
franz.  u.  russischen  Armeen.  Malheureusement,  les  renseignements  tech- 
niques ne  sont  ni  complets  ni  corrects  ;  l'auteur  s'est  adressé  à  des  sources 
qui  péchaient  par  l'exactitude  et  dont  il  reproduit  les  erreurs  ;  c'est  ainsi 
que  pour  le  canon  léger  de  campagne  russe,  modèle  1895,  il  copie  les 
données  erronées  de  l'ouvrage  :  Schnellfeuer-Feldkanonen,  du  général 
Wille. 

Je  vous  avais  parlé  de  la  brochure  Reichenau  :  Der  Kampf  um  die 
modernen  Feldgeschûtze.  L'auteur  qui  se  croyait  si  bien  caché  derrière  l'ano- 
nymat, a  dû  avouer  qu'il  a  bien  écrit  cet  opuscule  en  faveur  de  l'usine 
Ehrhardt.  Un  journal  de  Kônigsberg,  parlant  de  cette  brochure,  avait  porté 
Reichenau  aux  nues,  et  avait  fait  courir  le  bruit  que  Reichenau  avait  refusé 
une  offre  de  Krupp  avant  d'entrer  au  service  de  Ehrhardt.  Reichenau  a 
été  ainsi  obligé  de  se  démasquer  et  de  donner  un  démenti  à  cette  nou- 
velle en  déclarant  n'avoir  jamais  reçu  aucune  proposition  de  Krupp  et 
avoir  bien  écrit  la  brochure  qu'on  lui  attribuait.  Cette  publication,  inté- 
ressée comme  on  voit,  me  parait  perdre  ainsi  une  partie  de  sa  valeur.  Il 
ne  fait  plus  l'art  pour  l'art  ! 

—  Encore  quelques  mots  pour  finir  sur  le  récent  service  de  combat  du 
Corps  de  la  Garde  (Gefechtsexerziren)  devant  l'Empereur  le  2  septembre. 
D'ordinaire,  à  cette  date  avait  lieu  une  revue  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Sedan.  Cette  année-ci,  à  cause  du  deuil  officiel  pour  l'impératrice  Frédéric, 
la  revue  a  été  supprimée  et  remplacée  par  un  exercice  de  combat  II 
manquait  au  corps  toute  la  2e  brigade  d'infanterie  de  la  Garde  que  Tépi- 
démie  de  dysenterie  à  Dôberitz  avait  retenu  dans  ses  quartiers,  ainsi  que 
la  5«  brigade  de  Spandau.  Pour  combler  ces  lacunes,  on  avait  fait  veûir 
le  régiment  des  Leibgrenadiere  a»  8  de  Francfort-sur-FOder  ;  toutefois  le 
corps  était  loin  d'atteindre  son  effectif  ordinaire,  il  manquait  encore  dix 
bataillons. 

*  Voir  entre  aalres  ce  que  la  Revue  a  publié  &  ce  propos  dans  t'arlicle  sur  lef 
Manœuvres  impériales  allemandes  de  4900 ^  livraison  de  janvier  1901. 
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On  avait  formé  pour  la  manœuvre  de  combat  deux  partis,  le  bleu,  com- 
posé de  la  2<^  division  d'infanterie  de  la  Garde,  soit  des  quatre  régiments 
de  grenadiers  nos  i  à  4  et  des  tirailleurs  (Gardeschûtzenbataillon) 
ensemble  13  bataillons,  des  cuirassiers  et  les  2«s  uhlans  de  la  Garde,  ren- 
forcés par  la  1«"e  brigade  de  rarlillerie  de  campagne  de  la  Garde  (2  régi- 
ments), tous  appartenant  à  la  garnison  de  Berlin.  Le  parti  rouge  était 
formé  par  le  1er  et  le  3®  régiment  de  la  Garde,  le  bataillon  des  chasseurs, 
le  régiment  des  Leibgrenadiere,  au  total  10  bataillons,  plus 3  régiments  de 
cavalerie  de  la  garnison  de  Potsdam  :  Gardes-du-Corps,  Leibhusaren  et 
1er  uhlans,  et  la  2e  brigade  d*artillerie  de  campagne  (2  régiments).  Il 
manquait  toute  la  brigade  de  dragons  qui  doit  prendre  part  aux  manœu- 
vres de  la  38«i  division  à  Ërfurt. 

Le  terrain  des  manœuvres  était  une  plaine  au  sud  de  Berlin  à  environ 
8  km.  de  la  limite  méridionale  du  champ  de  manœuvres  de  Tempeihof. 
Les  bleus  (division  de  Berlin)  qui  avaient  une  supériorité  en  infanterie, 
mais  une  cavalerie  inférieure  en  nombre,  avaient  pris  une  position  près 
des  villages  Buckow  et  Gross-Ziethen,  front  au  sud  ;  les  rouges  (division  de 
Potsdam)  s'avançaient  dès  Zossen  (chemin  de  fer  de  Dresde)  pour  s'em- 
parer de  Berlin. 

Le  combat  débuta  par  un  engagement  ordinaire  autour  des  villages, 
avec  son  changement  habituel  de  décors.  Le  parti  bleu  (général  v.  BQlow), 
profitant  de  sa  supériorité  en  infanterie,  progressa  peu  à  peu  sur  son  aile 
droite,  soutenu  par  son  artillerie,  qui  se  contenta  de  soutenir  de  son  feu  à 
longue  portée  le  mouvement  en  avant  de  l'infanterie,  sans  l'accompagner 
seulement  de  quelques  batteries.  Le  parti  rouge  (lieutenant-général 
V.  Kessel),  plus  fort  en  cavalerie,  en  prit  avantage  pour  exécuter  un  grand 
mouvement  enveloppant.  Il  réussit,  sans  être  remarqué,  à  tourner  son  ad- 
versaire et  à  mettre  hors  de  combat  toute  l'artillerie  bleue.  La  manœuvre 
«e  termina  sur  ce  fait  d'arme,  et  fut  un  grand  succès  pour  le  parti  rouge, 
démontrant  une  fois  de  plus  l'importance  qu'il  y  a  à  savoir  employer  son 
artillerie  et  à  ne  pas  la  laisser  en  l'air.  La  manœuvre  fut  suivie  d'un  brillant 
défilé  de  toutes  les  troupes  devant  l'Empereur. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Le  recrutement.  —  Une  critique  de  manœuvres.  —  Suppression  du  fou  de 
salve.  —  InBtruetiun  de  l'infanterie  montée.  —  Diversité  du  matériel  d'ar- 
tillerie en  service  dans  la  guerre  sud-africaine. 

La  que.«tion  militaire  à  l'ordre  du  jour  en  Angleterre  est  celle  du  recru- 
tement. Chacun  est  d'accord  pour  reconnaître  nécessaire  une  augmen- 
tation de  l'armée  ;  comme  cette  augmentation  doit  être  effective  et  non 
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seulement  sur  les  contrôles,  il  s'agit  de  savoir  comment  y  arriver.  Dans 
une  séance  du  Royal  United  Service  Institution,  le  capitaine  A.-H.  Lee, 
membre  du  parlement  et  ancien  officier  d'artillerie,  a  fait  au  mois  de  juillet 
une  conférence  à  ce  sujet.  En  voici  le  résumé  : 

Les  conditions  actuelles  du  recrutement  sont  loin  d'être  satisfaisantes  ; 
quoiqu'on  ait  encore  abaissé  l'année  dernière  le  minimum  de  taille  qu'on 
demandait  des  recrues,  le  trente  pour  cent  des  enrôlés  étaient  encore 
au-dessous  de  ce  minimum.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes,  ce  sont  des 
enfants.  Cependant  le  besoin  d'hommes  se  fait  de  plus  en  plus  sentir, 
surtout  dans  les  circonstances  actuelles.  Il  s'agit  donc  de  trouver  le 
moyen  d'inciter  les  jeunes  gens  à  devenir  soldats,  et,  en  ayant  le  nombre, 
avoir  aussi  la  qualité.  Le  gouvernement  américain  donne  à  la  recrue  en- 
trant au  service  une  solde  journalière  de  1  shelling  9  pence  ;  sur  cinq 
hommes  qui  se  présentent  il  peut  en  renvoyer  quatre,  tandis  qu'en 
Grande-Bretagne  on  est  forcé  d'en  prendre  trois  sur  quatre.  La  conclu- 
sion à  tirer  est  bien  simple  :  il  faut  mieux  payer  les  soldats  si  Ton  veut 
en  avoir  davantage. 

Ce  serait  donc  une  simple  question  d'argent,  mais,  en  admettant  que 
ce  moyen  suffise,  que  les  recrues  arrivent  en  foule,  n'y  aurait-il  pas  à 
craindre  que  la  situation  économique  du  pays  en  soit  modifiée?  A  une 
augmentation  de  la  solde  des  recrues  correspondrait  peut-être  une  élé- 
vation des  salaires  des  ouvriers,  qui  aurait  pour  effet  le  plus  direct  l'aug- 
mentation de  prix  d'une  quantité  d'objets,  le  renchérissement  de  la  vie. 

—  Un  officier  bien  connu,  surtout  par  les  revers  qu'il  a  subi,  quoiqu'on 
les  lui  ait  bien  facilement  pardonnes.  Sir  Redvers  fiuller,  a  fait  dernière- 
ment à  Aldershot,  à  la  suite  de  manœuvres,  la  critique  suivante,  inté- 
ressante à  connaître,  et  dont  j'emprunte  le  résumé  à  la  Ilevue  du  Cercle 
militaire,  n©  33  : 

Les  officiers  doivent  se  rappeler  (ju'il  faut  avant  tout,  dans  les  exercices, 
étudier  le  terrain  et  s'eftorcer  d'appliquer  la  tactique  à  la  nature  du  sol  sur 
lequel  ils  manœuvrent.  Chaque  fois  que  Ton  manœuvre,  il  faut  so  (^ouvrir 
comme  en  temps  de  guerre;  or,  la  cavalerie,  en  quittant  Aldershot  [)Oiir  se 
porter  à  son  point  de  rendez-vous,  n'avait  pas  d'édaireurs.  La  cavalerie  ne 
devrait  mettre  pied  à  terre  que  très  rarement,  quand  elle  doit  attaquer  une 
infanterie  de  front.  Il  est  préférable  que  quelques  cavaliers  restent  en  obser- 
vation sur  le  front  pendant  (pi'un  détachement  s'efforce  de  tourner  rinfanterie 
pour  Tobliger  à  la  retraite. 

L'infanterie  montée  a  bien  manoeuvré,  mais  ses  hommes  étaient  trop  serrés 
quand  elle  atta(juait. 

Parlant  de  l'artillerie  à  cheval,  Redvers  Buller  rappelle  qu'en  temps  de 
guerre,  il  ne  faut  négliger  aucune  occasion  de  ménager  les  chevaux,  c'est-»- 
dire  d'utiliser  les  routes  quand  c'est  possible,  au  lieu  de  traverser  des  terrains 
mous.  Le  général  Buller  signale  une  batterie  qui  a  pris  une  si  mauvaise  pn^i* 
tion  sur  une  arête  qu'elle  servait  de  cible  à  l'artillerie  adverse. 


^ 
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Dans  l'infanterie,  les  officiers  ont  une  tendance  à  faire  occuper  des  points 
favorables  par  an  trop  grand  nombre  d'hommes;  avec  le  fusil  à  tir  rapide,  il 
faut  éparpiller  les  hommes  beaucoup  plus  qu'autrefois. 

Dans  les  moments  de  danger,  soit  que  l'on  se  porte  en  avant,  soit  que  Ton 
batte  en  retraite,  les  hommes  se  resserrent  instinctivement  ;  il  faut  faire  tout 
le  possible  pour  combattre  cette  tendance.  Dans  les  renforcements  de  la  ligne 
de  feu,  il  vaut  mieux  prolonger  la  chaîne  à  droite  ou  à  gauche,  de  manière  à 
envelopper  de  feux  l'objectif  de  l'attaque. 

Lorsque  l'on  se  replie,  les  officiers  semblent  oublier  la  grande  portée  des 
fusils  de  leurs  hommes. 

La  meilleure  méthode  de  battre  en  retraite,  c'est  d'occuper  une  position  à 
Il  ou  800  mètres  de  celle  qui  doit  être  abandonnée  ;  il  faudrait  indiquer  aux 
hommes  le  point  où  ils  doivent  se  rallier.  Si  le  terrain  est  découvert,  les 
hommes  doivent  se  replier  tous  ensemble  aussi  rapidement  que  possible  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  hors  de  portée  des  fusils  de  l'adversaire.  Si  le  terrain  est 
coupé,  les  unités  doivent  se  replier  successivement  de  position' en  position. 
En  aucun  cas  des  troupes  qui  battent  en  retraite  ne  doivent  s'arrêter  en  un 
point  où  elles  sont  encore  exposées  aux  feux  de  la  position  (lu'elles  viennent 
d'évacuer. 

Que  cette  critique  soit  subversive,  je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  mais  elle 
montre  une  fois  de  plus  la  vérité  du  vers  de  Destouches  : 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

Puisque  je  viens  de  citer  un  vers,  qu'on  m'en  permette  quatre  autres 

se  rapportant  au  général  Buller,  et  qui,  pour  être  irrévérencieux,  n'en 

sont  pas  plus  connus  : 

Buller  est  un  grand  capitaine. 
Et  pour  arriver  à  cela 
Il  a  passé  la  cinquantaine 
Et  repassé  la  Tugela. 

—  On  se  rappelle  que  durant  Tannée  dernière  le  major  Freemantle  et 
le  capitaine  Grant  ont  visité  plusieurs  places  d'armes  de  la  Suisse.  Dans 
le  rapport  de  ces  deux  officiers  on  trouve,  qu'à  la  différence  de  l'Angle- 
terre, la  Suisse  ne  se  sert  pas  du  feu  de  salve  pour  des  raisons  que  chacun 
connaît  et  que  du  reste  ces  messieurs  énumèrent  tout  au  long.  Dans 
quelque  temps  cette  différence  n'existera  plus,  le  maréchal  Roberts  a 
déclaré  lui-môme  que  ce  genre  de  feu  était  pratiquement  impossible.  Et 
pourtant  le  «  Infantry  Drill  Book  »  de  1896  dit  en  propres  termes  que  le 
feu  de  salve  doit  durer  pendant  tout  le  développement  d'une  attaque, 
jusqu'à  ce  que  le  capitaine  ordonne  le  feu  à  volonté  (independent  fire)...  et 
plus  loin  :  que  le  feu  à  volonté  n'est,  dans  la  règle,  utilisable  qu'aux  dis- 
tances du  combat  décisif. 

Le  feu  de  salve  aura  bientôt  vécu  en  Angleterre  et  le  n»  3577  de 
VUnited  Service  Gazette  lui  consacre  un  véritable  article  nécrologique:  le 
glas  du  feu  de  salve  (the  Quell  of  the  VoUey),  dans  lequel,  loin  de  regretter 
ce  genre  de  feu,  l'auteur  se  demande  comment  et  pourquoi  cette  vérité  a 
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été  si  longtemps  ignorée  par  ceux  qui  sont  responsables  de  rinstruction 
du  tir  en  Grande-Bretagne  et  qui  en  publient  les  règlements.  On  pourrait 
lui  répondre,  comme  Montaigne,  que  Thomme  est  un  animal  ondoyant  et 
divers  :  si  Ton  veut  progresser,  il  faut  modifier.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et 
d'intéressant  dans  cette  opinion  émise  par  lord  Roberts  à  la  fin  de  sa  car- 
rière active,  c'est  que  Napoléon  1er  à  Ste- Hélène  en  disait  tout  autant  On 
trouve  en  efTet  dans  les  a  notes  inédites  de  l'empereur  sur  les  Mémoires 
militaires  du  général  Lloyd  »,  notes  qu'il  a  lui-môme  écrites  en  marge  de 
cet  ouvrage  pendant  sa  captivité,  la  remarque  suivante  :  «  Aucun  feu  n'a 
plus  de  valeur,  ni  n'est  plus  exécutable  en  guerre  que  le  feu  à  volonté.  » 
Â  ce  propos,  il  est  également  intéressant  de  remarquer  que  le  projrt 
français  de  règlement  sur  l'exercice  et  les  manœuvres  de  l'infanterie  sup- 
prime aussi  le  feu  de  salve. 

—  Jusqu'à  présent  l'infanterie  montée  n'existait  pai  en  Angleterre 
comme  arme  spéciale  ;  on  se  bornait  à  instruire  un  certain  nombre  dt*  sol- 
dats d'infanterie  qui  retournaient  ensuite  à  leur  arme.  Il  faut  supposer  que 
dorénavant  on  donnera  une  plus  grande  extension  au  service  et  à  l'ins- 
truction de  l'infanterie  montée.  On  a  remarqué  que  cette  troupe  rendait 
de  précieux  services  surtout  dans  les  campagnes  telles  que  celle  qui  est 
en  train  de  se  terminer.  Le  gouvernement  a  institué,  il  y  a  quelque  temps, 
un  état-major  permanent  pour  l'instruction  de  l'infanterie  montée,  &  la 
tète  duquel  se  trouve  le  lieutenant-colonel  A.-J.  Godley  des  Irish  Guards. 
On  construit  également  dans  ce  but  à  Aldershot  des  nouvelles  casernes, 
des  écuries  et  des  logements  pour  officiers. 

—  Quant  à  la  guerre  sud-africaine,  elle  continue  à  traîner  en  longueur; 
il  serait  difficile  de  prévoir  quand  elle  finira.  En  tout  cas  les  puissances 
européennes  auraient  mieux  à  faire  qu'à  invectiver  l'Angleterre;  si  elles 
se  mettaient  à  sa  place,  elles  comprendraient  peut-être  que  ce  n'est  pas 
au  vainqueur  à  demander  la  paix,  mais  plutôt  aux  vaincus.  Ceux-ci,  surtout 
parce  qu'ils  sont  des  petits  peuples,  seront  toujours  et  partout  sympathi* 
ques  quand  on  fait  du  sentiment;  il  serait  pourtant  préférable  que  chacun 
s'occupât  de  ses  propres  misères  au  lieu  de  reprocher  à  d'autres  ce  qu'il 
aurait  fait,  ou  ce  qu'il  a  fait,  en  pareilles  circonstances. 

Un  dernier  renseignement  à  propos  de  cette  campagne  :  On  trouve 
dans  VArmy  ayid  Savy  Gazette  les  indications  suivantes  sur  les  bouches  à 
feu  employées  par  les  troupes  anglaises  : 

Canon  automatique  (Pom-pom) calibre  37    mm. 

9      Hotchkiss  à  tir  rapide »      47      b 

»      de  112  kg »      63.5    i 

»      avec  obturateur  à  vis »      63.5    • 

»      de  4  kg »      76.2    « 

»      de  2.9  pouces »      75       i 
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Canon  réglementaire  de  rartillerie  à  cheval  .    .  •      7G  2  mm. 

»      de  marine  de  89  (406  kg.) »      76.2    » 

»               »           129  (610  kg.) »      76.2  » 

»               »           4.7  pouces »  1i9  » 

Olmsiers  de  5  pouces         »  127  » 

»           6        » »  152  » 

Canons  do     5        » »  127  » 

B           marine  de  6  pouces »  152  » 

Obusiers  de  6.3  pouces »  100  » 

Canons  de  marine  de  9  pouces »  233.7  » 

En  outre  des  mitrailleuses  de  divers  modèles. 

Cette  diversité  de  calibres  et  la  grande  variété  de  ces  bouches  à  feu 
ne  devaient  certes  pas  faciliter  le  ravitaillement  en  munitions. 
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(De  notre  correspondant  particulier,) 

Casinos  et  «  mess  >  «rofficiers.  —  Situation  et  solde  des  cadets  de  rarmêe  et 
de  la  Landwehr.  —  Effets  des  projectiles  de  petit  calibre  sur  rorganisme 
vivant.  —  Projectiles  éclairants.  —  Conserves  de  café  dans  l'armée. 

'—  Dans  les  dernières  séances  des  délégations  austro-hongroises,  à 
propos  de  la  discussion  du  projet  de  budget  pour  1902,  il  a  été  question  à 
plusieurs  reprises  de  certains  différends  survenus  entre  Tadministration 
militaire  et  la  Société  des  officiers  et  des  fonctionnaires  pensionnés  ^ 
Comme  le  Président  de  cette  société  est  en  môme  temps  Président  de  la 
«  Société  des  sciences  et  des  casinos  militaires  viennois  »,  et  comme  cer- 
tains autres  casinos  militaires  sont  également  dirigés  par  des  officiers 
pensionnés,  il  était  à  craindre  que  la  controverse  ne  vienne  à  s'étendre  à 
l'institution  des  casinos  militaires  Sur  le  vœu  exprimé  par  le  Ministre  de 
la  Guerre,  ces  casinos  ont  modifié  leurs  statuts  en  ce  sens  que  les  prési- 
dents et  vice-présidents  ne  seront  plus  choisis  librement  par  les  socié- 
taires, mais  nommés,  dans  chaque  garnison,  par  les  commandants  de 
corps. 

La  presse  non  militaire  caractérise  cette  décision  comme  une  sorte  de 
<  mise  en  régie  tout  à  fait  incompréhensible  »  des  casinos  militaires,  c'est- 
à-dire  comme  un  empiétement  sur  les  droits  de  leurs  membres.  Cepen- 
dant, tout  juge  impartial  admettra  qu'entre  le  Ministère  de«  la  Guerre, 
organe  centrai  de  l'armée,  et  les  casinos  militaires,  qui  groupent,  sans 
contrainte,  les  officiers  et  les  fonctionnaires  de  môme  rang,  les  liens  de  la 
discipline  ne  doivent  pas  se  relâcher. 

»  V.  p.  176.  al.  4. 
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Parmi  les  articles  de  journaux  parus  à  ce  sujet,  il  convient  de  relever 
celui  publié  par  le  Fremdenblatt,  Il  éclaire  la  question  d'un  jour  nouveau* 
en  montrant  ce  qu'étaient  et  ce  que  sont  devenus  aujourd'hui  les  casinos 
d'officiers.  Voici  un  court  résumé  des  judicieuses  observations  de  ce 
journal. 

La  période  d'éclat  des  casinos  d'ofHciers  est  aujourd'hui  passée.  On 
peut  môme  dire  que  cette  institution  est  devenue  aujourd'hui,  pour  beau- 
coup d'officiers,  une  charge,  d'autant  plus  lourde  à  supporter  que  l'officier 
n'a  pas  la  faculté  de  s'y  soustraire.  Il  est  tenu,  par  les  exigences  de  ses 
fonctions,  de  se  faire  recevoir  membre  du  casino  de  sa  garnison.  L'aver- 
sion qu'il  éprouve  pour  cette  institution  s'explique  aisément.  L'ofTicier  de 
troupe,  placé  toute  la  journée  sous  le  contrôle  de  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques et  en  contact  continuel  avec  eux,  éprouve,  le  soir  venu,  le  besoin 
bien  naturel  de  disposer  librement  de  ses  heures  de  repos  ;  il  reche**che 
des  distractions  ;  il  désire  faire  valoir  sa  propre  personnalité  en  compagnie 
de  gens  de  son  choix  —  et  voilà  pourquoi  il  fuit  le  casino  d'officiers.  Dans 
les  grandes  comme  dans  les  petites  garnisons,  ces  établissements  sont 
fréquentés  surtout  par  des  officiers  d'un  certain  &ge  et  d'un  grade  élevé, 
qui  vont  y  lire  leur  journal  ou  y  faire  leur  «  partie  »  et  qui  ne  veulent  pas 
être  dérangés.  Les  officiers  et  fonctionnaires  retraités  y  sont  aussi  fré- 
quemment représentés  par  un  contingent  assez  nombreux  de  «  vieux 
grognards  ».  En  dépit  de  tous  les  égards  dus  à  cette  classe  respectable 
de  fidèles  serviteurs  de  la  patrie,  on  conçoit  aisément  que  leur  société 
n'exerce  pas,  sur  les  officiers  d'un  âge  moins  rassis,  une  attraction  irrésis- 
tible. Aussi,  la  plupart  des  jeunes  officiers  croient-ils  avoir  suffisamment 
satisfait  aux  obligations  qui  leur  incombent,  comme  membres  du  casino 
lorsqu'ils  ont  fait  acte  de  présence  à  quelques-unes  des  fêtes  qui  y  sont 
organisées  de  temps  à  autre.  D'ailleurs,  dans  les  grandes  garnisons, 
comme  Vienne,  Budapest,  etc.,  les  casinos  sont  situés  à  de  telles  distan- 
ces des  casernes  que  beaucoup  d'officiers  ne  pourraient  s'y  rendre  régu- 
lièrement, même  s'ils  y  étaient  attirés  par  l'appât  d'une  excellente  cuisine. 
Or,  on  ne  connaît  pas,  jusqu'ici,  de  casino  d'officiers  qui  ait  trouvé  le 
secret  de  s'assurer,  d'une  manière  durable,  le  concours  d'un  bon  restau- 
rateur. 

Mais  la  principale  cause  du  déclin  des  casinos  d'officiers  est  la  concur- 
rence que  leur  font  les  «  mess  d'officiers  »,  qui  ont  pris  partout  en  ces 
dernières  années  un  développement  considérable.  Non  seulement  ces 
«  mess  î»  sont  bien  organisés  8U  point  de  vue  culinaire,  mais  ils  offrent  à 
leurs  membres  des  locaux  confortablement  aménagés  et  meublés,  en  sorte 
qu'ils  constituent  de  véritables  homes  de  famille,  où  les  ofPciers  d'un 
môme  régiment  ne  se  retrouvent  pas  seulement  au  milieu  de  leurs  cama- 
rades, mais  encore  en  compagnie  de  persormes  de  toutes  conditions,  car 
les  mess  pratiquent  largement  l'hospitalité  envers  l'élément  civil. 
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Comment  s'étonner  que  les  officiers  qui  font  tant  de  sacrifices  pour  se 
créer  un  intérieur  de  famiile  soient  peu  disposés  à  contribuer  aux  frais  do 
l'institution  si  impopulaire  des  casinos?  Du  moment  que  ces  établisse- 
ments tombent  en  discrédit,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  consulter  les  officiers 
intéressés  au  sujet  de  leur  maintien  ou  de  leur  suppression  et  de  les  con- 
server seulement  dans  les  garnisons  où  leur  existence  serait  reconnue 
utile  ou  nécessaire?  La  défaveur  qui  entoure  l'institution  influe  sur  le 
choix  du  Président.  Sans  exercer  aucune  pression  sur  ses  subalternes,  le 
commandant  de  place  leur  propose  comme  Président  tel  ou  tel  officier 
supérieur  plus  ou  moins  b'on  qualifié  pour  ces  fonctions,  et  l'élection  se 
passe  au  milieu  de  l'indifférence  générale  des  sociétaires. 

Ceux  qui  savent  ce  qui  précède  reconnaîtront  volontiers  que  la  déci- 
sion prémentionnée  du  Ministère  de  la  Guerre  ne  change  pas  grand 
chose  à  ce  qui  existe  actuellement.  La  plupart  des  membres  des  casinos 
militaires  feront  aisément  leur  deuil  d'un  a  droit  »  qui  leur  tenait  si  peu  à 
cœur. 

Le  bruit  que  l'on  a  fait  autour  de  cette  mesure  provient  uniquement  de 
ce  que  l'on  a  saisi  l'opinion  publique  d'une  question  de  ménage  intérieur 
qui  n'aurait  jamais  dû  être  portée  devant  elle. 

Le  grand  public  n'a  pas  à  intervenir  dans  des  débats  de  cette  espèce. 
D'ailleurs,  ceux  qui  s'estiment  lésés  par  la  mesure  en  question  ne  tarde- 
ront pas  à  s'apercevoir  qu'elle  est  plutôt  dans  l'intérêt  de  Tinstitution  des 
casinos  militaires,  car  l'appui  que  leur  prête  le  Ministère  de  la  Guerre  sera 
désormais  beaucoup  plus  effectif  qu'auparavant  et  les  conflits  qui  pour- 
raient surgir  au  sein  de  ces  sociétés  pourront  être  apt;Lnis  beaucoup  plus 
facilement  que  ce  n'était  le  cas  jusqu'ici. 

—  D'après  ce  qu'annonce  la  Reicfiswehr,  le  Ministère  de  la  Guerre  éla- 
bore en  ce  moment  un  projet  aux  termes  duquel  les  cadets  de  l'armée  et 
de  la  Landwehr  seraient  mis  au  rang  des  stipendiaires  de  la  douzième 
catégoriel  On  créerait  deux  classes  de  cadets.  La  première  comprendrait 
les  cadets  remplaçant  les  officiers  ;  la  deuxième  les  cadets  faisant  fonc- 
tion de  sous-officiers.  Cette  innovation  mettra  fin  à  l'injustice  résultant  du 
fait  que  les  cadets,  qui  subissent  les  épreuves  pour  l'obtention  du  grade 
d'officiers,  qui  font  le  service  d'officiers  et  qui  ont  droit  aux  honneurs  ré- 
servés (iu\  officiers,  étaient,  au  point  de  vue  de  leur  solde,  assimilés  aux 
simples  soldats,  tandis  que  les  aspirants  de  marine  sortant  de  la  vie 
civile  reçoivent  déjà  la  solde  d'officiers  et  que  les  cadets  de  marine  font 
partie  du  corps  des  officiers.  D'autre  part,  la  position  des  cadets  dans  la 
hiérarchie  militaire  sera  enfin  régularisée  en  ce  sens  qu'ils  seront  consi- 
dérés comme  étant  placés  au  bas  de  l'échelle  des  officiers  et  non  plus  au 
haut  de  Téchelle  des  sous-officiers  et  rattachés  ainsi  à  la  troupe. 

>  A  la  neuvième  catégorie  appartiennent  les  capitaines,  à  la  dUieme  les  premiers 
lieutenants,  à  la  onztèmi*  les  lieutenants  et  personnes  assimilées. 
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Enfin,  cette  mesure  amènera  une  amélioration,  depuis  longtemps  re- 
connue nécessaire,  de  la  situation  matérielle  des  cadets,  qui  ont  beaucoup 
de  peine  à  nouer  les  deux  bouts  avec  leur  solde  actuelle.  Leur  solde 
future  sera  de  120  couronnes  par  mois,  comme  celle  des  cadets  de  ma- 
rine de  deuxième  classe  et  des  aspirants  de  marine.  Leur  indemnité  de 
quartier  correspondra  au  loyer  d'un  logement  de  cadets  composé  d'une 
chambre,  d'une  antichambre  et  d'une  cuisine. 

Les  cadets  nouvellement  nommés  et  qui  ne  seront  pas  habillés  aux 
frais  de  l'école  de  cadets  dans  laquelle  ils  entreront,  recevront  une 
indemnité  d'habillement  égale  aux  deux  tiers  du  montant  alloué  aux  aspi- 
rants-officiers promus  lieutenants.  Ce  montant  varie  selon  les  dilTérentes 
armes.  Il  est  de  333  couronnes  pour  les  hussards,  de  266  couronnes  pour 
les  uiilans  et  les  dragons,  de  2l2  couronnes  pour  l'artillerie  et  le  train  et 
de  160  couronnes  pour  les  autres  troupes.  Le  troisième  tiers  de  cette  in- 
demnité sera  cependant  retenu  aux  cadets  lors  de  leur  promotion  au  grade 
de  lieutenant.  D'autre  part,  ils  ne  seront  plus  autorisés  désormais  à  avoir 
un  domestique  d'officiers. 

—  Les  publications  du  médecin  de  régiment  Dr  Majewski,  sur  les  eiïets 
des  projectiles  de  petit  calibre  ont  apporté,  à  plusieurs  reprises,  d'utiles  et 
intéressantes  contributions  à  l'étude  du  caractère  et  du  traitement  des 
plaies  qui  seront  causées,  dans  les  guerres  futures,  par  les  armes  &  feu 
actuelles.  D'après  ce  qu'annonce  la  Militàr-àrtzliche  Zeitung,  les  expé> 
riences  récentes  faites  par  le  médecin  prémentionné  ont  nettement  dé- 
montré, non  seulement  que  les  blessures  peuvent  devenir  beaucoup  plus 
dangereuses,  s'il  s'y  trouve  des  morceaux  d*étofre  déchirés  de  l'uniforme, 
mais  encore  que  des  complications  très  graves  peuvent  survenir  par  suite 
de  la  présence  dans  les  plaies  de  débris  métalliques,  tels  que  des  frag- 
ments de  boutons,  de  boucles,  etc.  Les  expériences  ont  été  effectuées 
avec  un  fusil  Mânnlicher  du  calibre  de  8  mm.  sur  un  but  placé  à  une  dis- 
tance de  600  pas  et  chargé  de  boutons  et  d'autres  objets  métalliques.  Ces 
objets  ont  été  littéralement  hachés,  si  bien  que  la  pénétration  de  ces 
fragments  de  métal  dans  les  plaies  peut  être  considérée  comme  inévi- 
table. 11  arrive  fréquemment  aussi  que  la  balle  s'aplatit  sur  le  métal  et 
qu'ainsi  détournée  de  sa  route,  elle  blesse  beaucoup  plus  grièveniant 
l'homme  atteint  ou  ses  camarades  les  plus  rapprochés  que  ce  n'eût  été  te 
cas  pi  le  projectile  avait  suivi  une  ligne  directe.  Pour  ces  diverses  raisons, 
il  importerait  beaucoup  que  les  parties  métalliques  de  l'uniforme  soient 
remplacées  par  des  objets  fabriqués  avec  une  autre  substance  plus  inof- 
fensive, par  exemple  en  bois  dur. 

D'autres  expériences  du  D'  Majewski  ont  eu  pour  but  de  déterminer  la 
perte  d'énergie  que  subit  le  projectile  de  petit  calibre  lorsque  pénéti*e 
dans  la  charpente  osseuse  de  l'organisme  vivant.  A  cet  effet,  on  a  tiré  sur 
des  ossements  d'animaux  placés  devant  des  caisses  remplies  de  terre 
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foulée  dans  laquelle  les  projectiles  venaient  s'enfoncer  après  avoir  tra- 
versé les  os.  On  a  ainsi  constaté  qu^après  avoir  passé  au  travers  de  trois 
couches  d'os  juxtaposées,  le  projectile  avait  subi  une  déperdition  d'énergie 
à  peu  près  totale.  Aux  distances  dans  les  limites  desquelles  se  déroule  la 
phase  décisive  du  combat,  un  projectile  ennemi  sera  donc  arrêté,  en  cas 
de  circonstances  favorables,  par  le  corps  d'un  cheval  ou  d'un  homme 
couché.  Si  l'homme  atteint  se  trouve  dans  une  autre  position,  le  projectile 
pourra  ou  bien  se  perdre,  ou  bien  pénétrer  dans  le  sol,  ou  bien  encore 
frapper,  avec  une  énergie  réduite  de  moitié,  d'autres  hommes  placés  plus 
en  arrière.  Le  fait  que,  dans  la  caisse  remplie  de  terre,  on  a  trouvé  des 
esquilles  d'os  jusqu'à  une  profondeur  de  20  cm.  prouve  clairement  que 
les  débris  d'os  perforés  et  brisés  sont  entraînés  avec  une  grande  énergie, 
en  sorte  qu'ils  agissent  eux-mêmes  comme  projectiles  et  peuvent  à  leur 
tour  blesser  d'autres  soldats. 

—  L'absence  de  projectiles  éclairants  est  considérée  depuis  très  long- 
temps comme  une  lacune  très  sensible  dans  notre  matériel  d'artillerie  de 
forteresse.  On  a  cru  pouvoir  la  combler  en  éclairant  l'avant- terrain  au 
moyen  de  projecteurs  électriques.  Mais  l'emploi  de  ces  appareils  n'est  pas 
possible  par  tous  les  temps;  leur  portée  éclairante  est  relativement  faible  ; 
enûn,  ils  sont  d'un  prix,  élevé,  d'un  maniement  délicat  et  malcommode. 
Pour  ces  divei*s  motifs,  on  en  est  revenu  sérieusement  à  l'idée  de  com- 
pléter l'armement  de  l'artillerie  de  forteresse  par  l'acquisition  d'un  maté- 
riel de  projectiles  éclairants. 

Il  n'y  a  pas  là  un  recul  provenant  de  ce  qu'on  se  serait  rendu  compte 
de  l'inefficacité  absolue  des  projecteurs  électriques.  Ceux-ci  continueront  à 
rendre  des  services  quand  ils  seront  à  disposition  et  toutes  les  fois  qu'ils 
pourront  être  employés  dans  des  circonstances  favorables.  Dans  tous  les 
autres  cas,  on  aura  recours,  pour  l'éclairage  de  certains  secteurs  déter- 
minés du  terrain,  aux  projectiles  éclairants,  concurremment  peut-être  — 
quand  faire  se  pourra  —  aux  projecteurs  électriques.  Depuis  quelque 
temps,  on  a  entrepris  des  essais  avec  des  projectiles  éclairants  du  calibre 
de  15  cm.  Ces  expériences,  qui  seront  continuées,  ont  donné  jusqu'ici  des 
résultats  très  satisfaisants. 

—  Le  Ministère  de  la  Guerre  a  décidé  que  les  conserves  de  soupe 
formant  la  provision  de  réserve  de  guerre  seront  remplacées  succes- 
sivement, jusqu'à  la  moitié  des  approvisionnements  actuels,  par  des  con- 
serves de  café. 

Une  ration  de  conserve  de  café  pèse  en  moyenne  20  grammes  sans 
l'emballage  et  se  compo^^e  de 

2,5  grammes  do  café  de  fèves  ; 
10  »  du  sucre  ; 

4,5        »  de  café  d'orge  ; 

3  »         de  café  de  flgues. 
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Les  conserves  de  café  sont  livrées  par  doubles  rations  comprimées  de 
40  grammes,  de  forme  prismatique  et  par  paquets  de  20  et  de  10  rations 
de  20  grammes  chacune,  enveloppés,  les  premiers  dans  du  parchemin,  et 
les  seconds  dans  du  papier  d'emballage,  le  tout  emballé  en  caisses  de 
2000  rations. 

Gomme  la  provision  de  réserve  de  guerre  se  renouvelle  constamment, 
la  troupe  ne  consommera  plus,  désormais,  uniquement  des  conserves  de 
soupe,  mais  encore,  par  moitié,  des  conserves  de  café.  Cette  innovation 
sera  certainement  bien  accueillie  de  la  troupe,  car,  lors  des  essais  effec- 
tués avec  les  conserves  de  café,  les  hommes  ont  manifesté  une  prédilec- 
tion marquée  pour  ce  genre  de  nourriture. 
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(De  notre  correspondant  paHiculier,) 

Le  bilan  du  ministère  André.  —  L'  «  Instruction  »  sur  rexécution  des 

manœuvres  d'automne. 

En  Saintonge  (Notes  journalières  sur  les  opérations  des  11'  et  18*  corps). 

J'avais  annoncé,  en  mai  de  cette  année,  l'intention  que  j'avais  d'établir 
le  compte  des  progrès  réalisés  par  le  général  André  pendant  les  douze 
mois  qu'avait  duré  son  ministère.  J'ai  dit  (page  487)  pourquoi  j'avais 
reculé  devant  l'exécution  de  cette  promesse.  Dois-je  croire  que  c'est  ma 
défection  qui  a  décidé  le  principal  intéressé  à  faire  le  travail  lui-même  ? 
Et,  surtout,  dois-je  ajouter  qu'il  y  a  mis  plus  de  complaisance  que  je  n'en 
aurais  mis,  et  beaucoup  d'eau  bénite?  Il  a  fait  l'éloge  du  projet  de  révision 
du  code  de  justice  militaire  élaboré  par  son  c  éminent  prédécesseur  9,  et 
qu'il  s'est  approprié.  C'est  ce  qui  s'appelle  n'être  pas  exigeant  II  est 
vrai  que  Téminent  successeur  du  général  de  GallifTet  reconnaît  qu*il  y  a 
loin  du  code  ainsi  revisé  à  l'idéal.  Merci  de  l'aveu  I  L'attaque  dirigée 
contre  la  <i  traditionnelle  boule  de  son  »  n'a  pas,  elle  non  plus,  Theur  de 
me  plaire,  et  pas  davantage  la  proclamation  de  l'accord  complet  qui 
existe  entre  le  département  de  la  guerre  et  celui  du  commerce  en  ce 
qui  concerne  le  sort  des  ouvriers.  Je  n'aime  guère  qu'on  me  parle  du 
pas  c  (les  plus  importants  »  qui  a  été  fait  pour  améliorer  la  situation  des 
vétérinaires,  aussi  bien  c  au  rapport  moral  qu'au  rapport  matériel...»  Mais 
je  reconnais  qu'il  ne  faut  pas  trop  demander. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tableau  sommairement  dessiné,  d'après  le 
général  André  lui-môme,  des  principaux  actes  dont  il  s'enorgueillit  : 

a  Nous  avons  rendu  aux  officiers  le  droit  de  porter  la  tenue  civile  en 
dehors  du  service  ;  nous  avons  fait  disparaître  les  obstacles  que  la.  mo- 
narchie avait  mis  au  mariage  militaire  ;  nous  avons,  dans  nos  grandes 
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écoles,  institué  des  conférences  sur  le  rôle  social  de  Tofficier,  sur  ses 
devoirs  d'éducateur  à  l'égard  du  soldat. 

9  Une  plus  équitable  répartition  des  indemnités  de  toute  nature  a  permis 
de  venir  en  aide  à  des  garnisons  où  la  vie  est  sensiblement  onéreuse,  et 
nous  a  donné  la  possibilité  de  rendre  supportable  k  nos  sous-offlciers 
certaines  exigences  du  service  militaire  ;  nos  capitaines  ont  reçu  de  nota- 
bles augmentations  s'élevant  pour  les  plus  anciens  Jusqu'au  quart  de  leur 
solde  et  les  rapprochant,  à  quelques  centaines  de  francs  près,  de  la  solde 
du  grade  supérieur. 

»  Nous  avons,  dans  nos  contrats  avec  nos  entrepreneurs,  exigé  de 
meilleures  conditions  de  salaire  pour  les  ouvriers  qu'ils  emploient;  nous 
avons  poursuivi  les  améliorations  possibles  de  la  situation  des  ouvriers 
de  nos  établissements  militaires. 

1  Dans  toutes  nos  adjudications  de  travail,  nous  allons  au-devant  des 
sociétés  coopératives  ouvrières,  auxquelles  nous  ne  marchandons  pas  les 
conditions  les  plus  avantageuses. 

9  Pour  ce  qui  concerne  nos  grandes  fournitures  de  blé  et  de  fourrages, 
nous  avons  pu  appeler  à  nos  soumissions  les  plus  modestes  de  nos  cul- 
tivateurs; une  expérience  entreprise  en  grand  cette  année  nous  a  donné 
jusqu'ici  les  meilleurs  résultats. 

i  Mais  en  dehors  de  ces  questions,  au-dessus  même,  se  trouvent  celles 
qui  concernent  l'organisation  générale  de  l'armée  et  son  instruction  pro- 
fessionnelle. Sur  ces  choses,  je  n'ai  rien  innové  ;  notre  armée,  elle  aussi, 
est  un  bloc,  et  l'on  ne  peut  toucher  au  moindre  de  ses  détails  sans  la  plus 
extrême  circonspection.  Je  n'ai  rien  innové,  j'ai  repris  et  poursuivi  l'étude 
des  questions  qui  depuis  de  longues  années  étaient  dans  les  préoccupa- 
tions de  tous  nos  officiers,  et  si,  sur  certains  points  déjà,  j'ai  réalisé  leurs 
désirs,  je  n'ai  d'autre  mérite  que  de  l'avoir  osé,  d'autre  mérite  que  d'avoir 
voulu  laisser  au  ministère  de  l'action  républicaine  l'honneur  de  présider  à  des 
améliorations  dont  nos  ennemis  politiques  eux-mêmes  ont  reconnu  la  valeur  : 

>  Remettre  au  gouvernement  de  la  République  par  l'intermédiaire  de 
son  ministre  de  la  guerre  l'action  qui  doit  revenir  à  tout  gouvernement 
responsable  dans  l'avancement  ; 

»  Rendre  aux  officiers  provenant  du  rang  la  part  qui  leur  revient  légi- 
timement dans  l'accession  aux  grades  supérieurs  ; 

1  Supprimer  les  inspections  générales  à  jour  fixe,  qui  étaient  condam- 
nées depuis  si  longtemps  ; 

>  Rétablir,  en  conformité  de  notre  loi  fondamentale,  l'autorité  et  le  com- 
mandement des  généraux  de  division  en  plaçant  dès  le  temps  de  paix  leur 
artillerie  sous  leurs  ordres  ; 

»  Mener  à  fin  la  transformation  de  notre  artillerie,  la  doter  d'une  nou- 
velle instruction  sur  le  combat  qui  soit  en  rapport  avec  notre  nouveau 
matériel  ; 
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D  Préparer  pour  l'instruction  de  notre  armée  deux  nouveaux  champs  de 
manœuvres  d*une  surface  de  cent  kilomètres  carrés,  dépassant  les  dimen- 
sions de  notre  camp  de  Ghâlons  ; 

»  Faire  pénétrer  l'emploi  de  la  bicyclette  dans  l'armée;  préparer  l'intro- 
duction des  compagnies  cyclistes  dans  nos  rangs. 

D  En  même  temps,  nous  avons  eu  k  procéder  à  l'incorporation  de  l'armée 
coloniale  dans  notre  ministère,  problème  complexe  et  délicat  qui  n'est 
qu'approximativement  résolu,  problème  dont  certains  détails  d^application 
sont  encore  à  l'étude  ou  devront  être  redressés,  mais  dont  la  solution  gé- 
nérale est  d'ores  et  déjà  acquise,  i 

En  résumé,  et  malgré  les  réserves  que  j'ai  pu  formuler,  ce  programme 
est  considérable,  et  c'est  un  grand  honneur  pour  le  général  André  de 
l'avoir  réalisé. 


Cette  année-ci,  par  extraordinaire  (et  pour  cette  fois  seulement,  je  le 
suppose),  nous  avons  deux  c  manœuvres  généralissimes  »,  si  je  peux 
employer  cette  expression,  que  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  déflnir. 
La  première  semaine  de  septembre  a  vu  un  grand  rassemblement  de 
troupes  en  Saintonge,  avec  un  petit  semblant  de  débarquement,  qui  a  été 
la  nouveauté,  le  a  clou  >  de  la  représentation.  Puis,  du  9  au  19  du  même 
mois,  autre  grand  rassemblement  en  campagne.  Les  choses  ont  été  ré- 
glées de  façon  à  permettre  au  directeur  et  aux  spectateurs  de  se 
transporter  de  l'un  des  théâtres  à  l'autre  :  il  n'y  a  que  les  acteurs  qui 
n'ont  pas  été  les  mômes. 

Gomme  les  opérations  de  Champagne  battront  leur  plein  au  moment 
où  paraîtra  cette  chronique,  le  récit  n'en  sera  donné  que  dans  la  livraison 
du  mois  prochain.  Quant  à  ce  qui  s'est  passé  en  Saintonge,  je  n'ai  pas  le 
temps  d'en  rédiger  une  narration  suivie  et  je  dois  me  contenter  de  mettre 
bout  à  bout  les  notes  que  j'ai  prises  au  jour  le  jour. 

Mais,  avant  de  les  transcrire,  il  me  faut  signaler  une  innovation. 

On  se  rappelle  que  chaque  aimée  les  Directeurs  des  manœuvres  pu- 
bliaient des  a  Instructions  >  sur  les  règles  à  suivre,  pendant  la  durée  de  ces 
manœuvres,  pour  leur  exécution.  J'ai  eu  l'occasion  de  dire  à  maintes  re- 
prises ce  que  je  pensais  de  ces  documents  où  ont  été  la  plupart  du  temps 
édictées  des  prescriptions  contraires  au  texte  ou  à  l'esprit  des  règle- 
ments. J'en  ai  notamment  parlé  en  juin  1898,  à  propos  des  généraux 
Cailliot  et  de  Négrier.  L'an  dernier,  je  suis  revenu  à  la  charge  à  propos  du 
général  Brugère. 

Eh  bien,  le  ministre  a  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  intérêt  c  à  rendre 
permanentes  les  prescriptions  d'un  usage  constant  et  renouvelées  chaque 
année,  d  Et,  donc,  il  a  codifié  ces  prescriptions  en  une  DOttee  datée  du 
22  avril  dernier,  notice  qui  me  semble  prêter  sur  plus  d'un  point  à  la  en- 
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tique.  Mais  que  je  loue  en  ce  qu'il  y  est  nettement  spécifié  qu'  «  on  appli- 
quera strictement  les  prescriptions  des  règlements  de  manœuvres  des 
différentes  armes  au  sujet  des  formations  et  de  remploi  des  feux.  Aucune 
instruction  tactique  spéciale  ne  devra  donc  être  établie  ou  mise  en  usage 
dans  les  corps  de  troupe  pour  les  manœuvres.  » 

Je  n'entrerai  pas,  bien  entendu,  dans  Texamen  des  détails,  encore  que 
je  ne  voie  pas  bien  pourquoi  on  modifie  la  tenue  de  campagne  par  la 
substitution  dé  gants  blancs  aux  gants  de  couleur  a  pour  les  revues  de 
fin  de  manœuvres  qui  seraient  honorées  de  la  présence  de  M.  le  Président 
de  la  République,  p  Je  ne  vois  pas  non  plus  très  bien  comment  on  reconnaîtra, 
pour  leur  rendre  les  honneurs  spéciaux  que  le  ministre  leur  attribue,  les 
c  membres  du  conseil  supérieur  de  la  guerre,  assistant  aux  manœuvres 
en  vertu  d*une  mission  spéciale.  »  Porteront-ils  un  insigne  quelconque 
indiquant  cette  mission  ?  Si  non,  on  sera  forcé,  semble-t-il,  de  distribuer 
leur  photographie  aux  troupes. 

c  La  discipline  de  marche,  est-il  dit,  sera  maintenue  avec  une  rigueur 
absolue.  »  Nous  verrons  bien.  En  tout  cas,  voici  une  règle  imposée  pour 
celte  discipline  de  marche  :  les  servants  de  Tartillerie  «  ne  monteront 
sur  les  coffres  que  lorsque  la  batterie  sera  appelée  à  trotter.  » 

En  passant  dans  les  lieux  habités,  rinfanterie  prendra  le  pas  cadencé  en 
conservant  l'arme  à  la  bretelle.  Les  hommes  à  cheval  et  les  conducteurs  recti- 
fieront leur  position  (sic);  le  sabre  sera  laissé  au  fourreau. 

Le  silence  est  recommandé  pendant  la  manœuvre  :  c  Les  troupes  se- 
ront conduites  par  assouplissement,  »  c'est-à-dire  par  gestes. 

Le  combat  se  développera  d'un  manière  lente  et  méthodique,  de  façon  que 
toutes  les  phases  en  soient  bien  marquées  sur  le  terrain  et  que  l'artillerie  ait 
le  temps  d'occuper  ses  positions,  de  régler  son  tir  et  d'exécuter  un  feu  efficace. 

Il  est  recommandé  tout  particulièrement  de  proportionner  le  front  de  combat 
à  l'effectif  réel  des  unités.  Les  positions  seront  occupées  en  se  basant  non  sur 
Teflcctif  de  guerre  des  unités,  mais  sur  leur  effectif  présent. 

Après  l'engagement,  il  y  aura  une  critique.  Cette  fois,  le  mot  y  est. 
A  moins  d'ordres  contraires,  les  troupes  seront  rassemblées,  mangeront 
leur  repas  froid  et  prendront  le  café  pendant  la  dite  critique. 

On  entrera  au  cantonnement  avec  la  môme  pompe  qu'en  temps  de 
paix,  le  service  au  cantonnement  se  faisant  comme  en  campagne,  avec 
cette  différence  que  <  tous  les  sous-officiers  et  les  soldats  seront  rentrés 
dans  leurs  logements  à  8  h.  30  du  soir  au  plus  tard.  » 

En  principe,  les  hommes  devront  pouvoir  manger  la  soupe  entre  six  et 
sept  heures  du  soir.  Si  elle  ne  pouvait  être  prête  à  temps,  on  la  rempla- 
cerait «  par  un  ragoût  fait  avec  la  moitié  de  la  ration  de  viande  du  jour; 
la  soupe  serait  faite  plus  tard  avec  le  restant  de  la  ration,  de  manière 
que  les  hommes  puissent  prendre  le  bouillon  avant  le  départ  du  lende- 
main. » 
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Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  ministre  aurait  bien  fait  de  prendre 
exemple  sur  le  préteur  romain?  Et,  dans  le  paragraphe  que  je  vais 
transcrire,  relatif  à  la  transmission  des  ordres,  ne  vous  semble-t-ii  pas 
qu'il  ait  méconnu  les  nécessités  de  la  guerre  où  chaque  soir  on  se  coucho 
sans  savoir,  sans  pouvoir  savoir,  dcvrais-je  dire,  à  quelle  heure  il  faudra 
se  lever  le  lendemain  et  ce  qu'on  aura  à  faire? 

Il  importe  essentiellement  que  les  ordres  soient  transmis  le  plus  rapidement 
possible  aux  troupes. 

Il  y  a  intérêt,  à  ce  point  de  vue,  à  ce  que  toute  troupe  puisse  connaître,  au 
moment  de  Tappel  du  soir  (sic),  l'heure  de  son  départ  pour  le  lendemain,  c<; 
qui  est,  en  somme,  le  renseignement  le  plus  important  pour  elle... 

...  Dans  le  cas  où  ce  renseignement  ne  serait  pas  parvenu  à  Theure  do 
rappel  (toujours  !),  il  sera  admis  que  la  troupe  sera  tenue  prête  à  i>artir  le 
lendemain  au  réveil,  soit  à  5  h.  30  du  matin,  conformément  aux  prescriptions 
de  l'article  8(5  du  Règlement  sur  le  service  en  campagne. 

Or,  Tarticle  en  question  laisse  au  commandement,  c'est-à-dire  sans 
doute  au  commandement  local,  le  soin  de  fixer  cette  heure  à  laquelle 
t  les  compagnies,  escadrons  ou  batteries  doivent  être  réunis,  prêts  à 
partir.  »  La  détermination  judicieuse  de  ce  rendez-vous  est  une  des  attri- 
butions les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  des  chefs  de  corps. 
L'idée  d'un  appel  du  soir  et  d'un  réveil  général  de  toute  l'armée  est  une 
conception  d'un  autre  âge,  qui  rappelle  ce  rassemblement  qu'on 
faisait  avant  que  le  général  Lewal  en  eût  montré  l'ineptie.  Et  puis, 
en  vérité,  faut-il  que  la  troupe  soit,  à  une  heure  déterminée,  c  prête  à 
partir  »,  c'est-à-dire  les  tentes  repliées,  les  chevaux  harnachés,  les  voi< 
tures  attelées?  Ceci  représente  un  gros  travail  auquel  s'ajoutera  un 
travail  plus  pénible  encore  de  réinstallation,  si  on  ne  part  pas,  ou  une 
fatigante  attente,  si  on  tarde  à  partir.  Bref,  j'estime  qu'on  ne  doit  imposer 
cette  mesure  qu'à  la  dernière  extrémité.  On  comprendra  sans  peine,  je 
pense,  maintenant,  que  je  n'approuve  qu'à  demi  l'Instruction  ministérielle. 

Et  maintenant,  j'ouvre  mon  carnet  de  notes  journalières. 


Manœuvres  de  Saintonge, 

La  Rochelle^  99  aoCtt. 

On  ne  peut  rêver  opération  moins  instructive  que  celle  à  laquelle  nous 
venons  d'assister.  Si  elle  apprend  quelque  chose,  c'est  l'impossibilité  où 
on  se  trouve  de  débarquer  sur  un  point  quelconque  de  la  côte  autre  chose 
que  des  hommes.  Pour  les  chevaux  et  le  matériel,  on  se  sert  d'une  grue 
accrochée  à  l'extrémité  d'une  vergue  et  dont  le  fardeau  tombe  plus  ou 
moins  mollement  sur  un  épais  lit  de  foin  préparé  sur  le  quai.  Il  faut  donc 
que  le  batim«'nt  soit  complètement  à  quai.  Or,  il  est  bien  rare  que  cette 
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circonstance  puisse  se  produire.  L'impression  que  j'ai  retirée  de  cotte 
séance,  c'est  d'abord  qu'il  est  incompréhensible  qu'une  escadre  vienne  à 
la  côte  à  9  h  du  matin,  sachant  que  c'est  à  1 1  h.  seulement  que  la  mer 
sera  assez  haute  pour  permettre  de  commencer  l'opération.  Ensuite 
j'estime  qu'un  canon  de  75,  bien  placé  et  abondamment  approvisionné, 
arrêtera  net  toute  tentative  de  débarquement,  dans  les  conditions  où  s'est 
effectuée  celle-ci.  En  définitive,  expérience  sans  intérêt,  sans  portée,  et 
qui  ne  valait  ni  l'argent  qu'elle  a  coûté,  ni  le  tapage  qu'elle  a  provoqué. 
Elle  ne  méritait  guère  la  présence  du  ministre  de  la  guerre,  du  généra- 
lissime, voire  de  la  foule  des  journalistes  venus  de  tous  les  points  de 
Thorizon  et  qui  se  pressaient  dans  le  port  de  La  Pallice. 

Personnellement,  elle  m'a  confirmé  dans  la  conviction  rassurante  que 
nous  n'avons  pas  grand'chose  à  redouter  pour  la  sécurité  de  nos  côtes. 
Celles-ci  fussent* elles  violées,  au  surplus,  ce  ne  serait  jamais  que  par  des 
corps  d'un  faible  effectif,  maigrement  ravitaillés,  qu'il  serait  toujours 
facile  de  contenir  ou  môme  de  rejeter  à  la  mer.  Il  n'y  a  à  craindre  que 
quelque  coup  de  main  hardi  sur  nos  arsenaux  maritimes,  sur  les  voies 
ferrées  voisines  du  littoral,  sur  nos  riches  ports  de  mer.  Mais  la  fortifica- 
tion donne  les  moyens  d'en  assurer  la  protection. 

J'ai  entendu  le  général  Brugère  interroger  quelques  hommes  du  62e, 
qui  venaient  de  faire  la  traversée.  Ils  ont  répondu  que  tout  s'était  très  bien 
passé,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  à  souffrir,  qu'ils  avaient  été  à  leur  aise  et 
admirablement  traités.  A  peine  le  général  avait-il  tourné  les  talons  que  ce 
fut  un  toile  également  général  contre  ceux  qui  s'étaient  ainsi  déclarés 
satisfaits.  -  Pourquoi  ne  lui  a-t-on  pas  dit  ceci,  et  encore  cela,  et  cela? 

Pourquoi  ils  ont  ainsi  répondu  ?  Eh  bien,  c'est  tout  simplement  parce 
qu'ils  avaient  été  interrogés  de  fagon  à  provoquer  cette  réponse.  En 
demandant:  «  Allons,  mon  brave,  ca  va-t-il?  Avons-nous  bien  suppoilé 
'  notre  premier  voyage  en  mer  ?  »,  on  était  bien  sûr  d'avoir  un  :  <  Oui,  mon 
général  !  »,  qui  ne  signifiait  pas  grand'chose.  Quand  on  veut  se  rensei- 
gner, il  faut  procéder,  à  la  façon  socratique,  par  petites  questions  nettes 
et  précises:  «  Aviez-vous  déjà  été  sur  mer?  Quelle  sensation  avez-vous 
éprouvée?  Votre  malaise  a-t-il  duré  longtemps?  Et  autour  de  vous?...  ? 

Si  j'insiste  sur  ce  fait,  c'est  que  l'observation  s'applique  à  une  foule  de 
détails  de  la  vie  militaire.  En  particulier,  j'ai  noté,  dans  la  Clé  des  champs 
du  commandant  Morelle  S  un  passage  que  je  transcris  ici  : 

Si,  j>our  vous  orienter,  vous  interrofrcz  les  habitants,  jjfardez-vous  bien  de 
demander  un  rensei^nienient  à  la  cantonade  près  d'un  groupe  de  paysans  :  tous 
vous  répondraient  à  la  fois,  et  oe  serait  du  temps  perdu.  Avisez  celui  qui  parait 
le  plus  intelli^''ent,  ]>renez-le  à  part,  et  ne  le  laissez  parler  que  sur  ce  que  vous 
voulez  savoir  ;  posez-lui  quel<|ues  questions  brèves,  destinées  bien  plus  ^>  tV- 

^  Noire  chroniqueur  français  a  déjà  fait  l'éloge  de  ceue  publication  dans  la  livraison 
de  mars  1901,  page  2V5.  (;V.  D.  L  R.) 
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rifier  qu'à  découvrir.  Vous  en  savez  souvent  plus  que  lui  sur  Tensemble  du 
terrain  ;  mais  il  peut  vous  fixer  sur  le  nom  des  villages,  des  châteaux,  des 
moulins,  beaucoup  plus  vite  que  veus  ne  pourriez  le  faire  avec  la  carte. 

Rappelez-vous  que,  pour  le  paysan,  tous  les  chemins  conduisent  û  Rome. 
Ne  demandez  donc  pas  si  tel  chemin  conduit  à  Paris  ;  faites-vous  diriger  sur 
une  localité  voisine,  vous  renouvellerez  votre  question  ensuite.  Kt  ne  dite*» 
pas  :  «  Ce  chemin  conduit  bien  à  Bugnicourt  ?  »,  on  vous  répondra  toujours  : 
«  Oui  »  ;  mais  bien  :  «  Où  conduit  ce  chemin  ?  » 

Une  remarque.  Voici  trois  officiers  qui  portent  exactement  le  môme 
uniforme,  avec  les  mômes  insignes  :  les  généraux  André,  Florentin,  Bru- 
gère.  Au  premier,  on  dit  :  Monsieur  le  ministre  ;  au  second  :  Monsieur  le 
gouverneur;  au  troisième  :  Mon  général. 

Voici,  au  contraire,  trois  officiers  qui  ont  des  uniformes  difTérents  :  un 
commandant  de  brigade,  comme  le  général  Bonnal  ;  un  divisionnaire, 
comme  le  général  Le  Joindre,  ou  enfin  le  généralissime  de  Tarniée  fran- 
çaise, vice- président  du  conseil  supérieur  de  la  guerre.  A  tous  les  trois 
indistinctement,  on  donne  du  :  <  Mon  général.  »  Comment  diable  voulez- 
vous  qu'un  malheureux  petit  soldat  s'y  reconnaisse  dans  les  chinoiseries 
de  ce  protocole  et  emploie  Tappellation  juste  qui  convient,  aux  termes  des 
règlements. 

Surgères,  30  août. 

Petite  affaire  sans  importance,  aujourd'hui  ^  J'ai  pourtant  noté  quelques 
petits  détails.  Les  troupes  se  sont  rendues  au  cantonnement,  sans  que  la 
répartition  des  gîtes  ait  été  faite  par  l'élat-major.  C'est,  du  moins,  ce  qui 
résulte  d'un  rapport  fait  verbalement  au  général  Brugère  par  le  lieutenant- 
colonel  du  li6e.  D'après  le  môme  officier,  son  régiment  a  perdu  toute 
liaison,  à  un  moment  donné,  avec  le  général  commandant  la  22e  division, 
celle  de  laquelle  il  dépend. 

Le  fait  est  que  j'ai  vu  ce  général  quitter  le  piton  de  la  Garde  du  Vallet 
pour  se  rendre  dans  la  direction  de  Thairé,  sans  avoir  pris  soin  de  laisser 
personne  à  l'endroit  d'où  il  partait.  J'ai  déjà  signalé  l'an  dernier  cette  faute 
grave  imputable  à  la  plupart  de  nos  grands  chefs.  Il  n'est  que  juste  de 
faire  valoir,  à  titre  d'excuse  très  valable,  la  rapidité  avec  laquelle,  aux  ma- 
nœuvres, les  événements  se  précipitent.  S»,  dans  une  journée  normale,  un 
divisionnaire  change  dix  fois  de  place,  c'est  en  une  lieure  ou  deux  qu'il 
doit,  aux  manœuvres,  exécuter  ces  déplacements.  Il  ne  dispose  évidem- 
ment pas  d'assez  de  monde  pour  jalonner  cet  itinéraire. 

Sans  donc  attacher  à  la  critique  que  je  viens  de  faire  une  importance 
considérable,  il  convient  pourtant  de  ne  la  pas  perdre  de  vue,  en  prévision 
de  la  guerre. 

'Je  parle  du  combat  auquel  j*al  assisté  entre  les  éléments  da  XI*  corps.  Pendant  c« 
temps,  ceux  da  XVIII*  corps  se  battaient  entre  eux.  J'ai  été  voir  tantôt  les  ans»  tantôt  i«9 
autres. 
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Je  note  qu'on  ne  voit  plus  voltiger  sur  le  champ  de  bataille  ces  pelo- 
tons (le  bicyclistes  amateurs  dont  j*ai  parlé  en  1900,  et  qui  exécutaient  des 
évolutions  éminemment  fantaisistes,  conformément  aux  principes  arbi- 
traires d'une  tactique  improvisée.  Par  exemple,  au  lieu  d'un  groupe  de  24 
cyclistes,  je  trouve,  au  118e,  huit  seulement  de  ces  «  cavaliers  »  exclusive- 
ment employés  au  service  d'estafelte  et,  en  conséquence^  armés  du  mous- 
queton au  lieu  du  fusil. 

Lonlay,  Si  août. 

De  la  manœuvre,  cette  fois-ci  encore,  je  ne  dirai  rien.  J'amasse  des  ob- 
servations sur  les  formations  et  le  maniement  des  armes.  Je  préfère  les 
servir  réunies,  en  paquet,  quand  l'occasion  s'en  présentera.  11  y  a  déjà 
bien  assez  de  décousu  dans  la  forme  que  j'ai  adoptée. 

Donc,  je  me  borne  aux  réflexions  qui  me  sont  suggérées  par  des  inci- 
dents, par  des  rencontres  fortuites. 

Je  reparierai  également  plus  tard  de  la  discipline  de  marche,  laquelle 
laisse  fort  à  désirer,  des  fatigues  considérables  imposées  à  la  troupe.  Je 
préfère  en  venir  à  quelques  faits  précis. 

Après  la  bataille  qui  s'est  livrée  au  plateau  d'Annezay  et  sur  les  pentes 
de  Saint-Crépin,  je  suis  venu  ici,  en  passant  par  Ligneuil,  Courant  et  Lo- 
zay.  —  Que  me  font  tous  ces  noms -là?  allez- vous  dire.  —  Attendez  un 
peu,  s'il  vous  plaît.  Vous  allez  voir  pourquoi  je  vous  cite  ces  localités  dans 
l'ordre  où  je  les  ai  rencontrées. 

A  Ligneuil,  je  trouve  le  campement  d'un  corps  auquel  on  avait  assigné 
ce  village  comme  gUe  de  cantonnement.  L'officier  qui  commandait  de- 
mande le  maire.  ~  Il  n'est  pas  ici,  nous  dépendons  de  la  commune  de 
Courant,  qui  est  à  trois  kilomètres  au  delà. 

Grave  embaiTas  !  Les  règlements  sont  formels  :  ils  prescrivent  que  le 
premier  devoir  est  de  se  mettre  en  relations  avec  la  municipalité;  c'est 
donc  une  lieue  et  demie  qu'il  va  falloir  faire  (aller  et  retour)  ;  c'est  donc 
une  heure,  sinon  davantage,  qu'il  va  falloir  perdre.  A  mon  avis,  en  pareil 
cas,  il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  on  passe  outre.  Malheureusement,  les  habitudes 
du  logement  des  troupes,  en  temps  de  paix,  faussent  les  idées,  car  on  ne 
peut  éviter,  dans  ce  cas,  de  s'entendre  avec  l'autorité  communale.  Et  il  en 
résulte  que,  s'il  y  a  des  détachements  à  Caire,  elle  leur  assigne  tel  «écart» 
distant  de  plusieurs  kilomètres,  mais  qui  dépend  de  son  administration, 
tandis  qu'elle  laisse  inoccupés  des  hameaux  qui  ne  sont  qu'à  deux  pas? 
mais  qui  relèvent  de  quelque  autre  commune  voisine. 

Il  faut,  lorsqu'on  va  à  la  gueiTe,  ou  qu'on  s'y  prépare  en  faisant  les 
grandes  manœuvres,  écarter  de  son  esprit  le  souvenir  de  ces  pratiques. 

Saint'Jean-d'Angely,  ier  septembre. 

Gomme  les  jours  précédents,  l'un  des  partis  a  eu  à  attaquer  l'autre 
posté  sur  une  hauteur.  Le  système  suivi  est  toujours  le  même  :  on  déborde 
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une  aile  et,  à  un  moment  donné,  on  se  lance  à  la  charge,  baïonnette  au 
canon.  Hier,  à  Annezay,  cette  charge  s*est  prolongée  sur  environ  deux 
kilomètres,  ce  qui  paraît  inadmissible.  Aujourd'hui,  elle  a  été  lancée  sans 
que  les  colonnes  d'attaque  (ou  plutôt  les  lignes)  eussent  derrière  eUes^,  à 
portée  utile,  la  moindre  force  en  réserve. 

Aussi,  par  punition,  le  général  Grasset,  commandant  le  18^  corps  d'ar- 
mée et  qui  dirigeait  la  manœuvre  à  laquelle  je  me  trouvais,  a  fait  recom- 
mencer Tassant,  donné  dans  de  mauvaises  conditions. 

Une  circonstance  particulière  donnait  à  la  rencontre  un  certain  intérêt. 
La  34e  division,  composée  de  la  69e  et  de  la  70^  brigade,  avait  dû,  au 
dernier  moment,  ne  pas  faire  marcher  la  première  de  ces  deux  brigades, 
laquelle  était  à  bout  de  souffle  et  avait  un  urgent  besoin  de  se  refaire.  La 
division  se  trouvait  donc  réduite  à  la  moitié  de  son  effectif  en  infanterie. 
Il  eût  été  fort  instructif  de  suivre  les  modiflcations  apportées  aux  ordres 
primitivement  préparés,  par  suite  de  cette  notable  réduction  dans  les 
ressources  de  la  défense.  Je  n'ai  pas  été  initié,  à  mon  grand  regret,  au  tra- 
vail fait  dans  ce  but  par  les  bureaux  du  quartier-général  de  la  division. 
On  dit  que  le  commandement  n'a  rien  modifié  de  sa  conception  pri- 
mitive et  qu'il  s'est  contenté  d'employer  moins  de  monde  à  son  exécution. 
S'il  en  est  ainsi,  j'estime  que  la  faute  est  plus  grave  que  n'importe  quelle 
erreur  de  manœuvre.  Mais  je  doute  qu'un  offlcler  aussi  expérimenté  que 
le  général  Le  Joindre,  naguère  encore  directeur  de  l'infanterie  au  Ministère 
de  la  Guerre  et  théoricien  bien  connu  par  ses  études  sur  le  tir^  se  soit 
laissé  aller  à  commettre  une  semblable  bévue. 

En  rentrant  à  Saint-Jean-d'Angely,  j'ai  rencontré  de  nombreux  convois 
qui,  vraisemblement,  revenaient  du  ravitaillement  et  qui  marchaient  sans 
ordre.  Il  était  manifeste  que  la  plupart  des  conducteurs  étaient  hors  d'état 
de  mener  leurs  attelages  ;  ils  étaient  plutôt  menés  par  ceux-ci.  Les  véhi- 
cules zigzaguaient  sur  la  chaussée  et  l'encombraient  complètement.  D'ail- 
leurs, sur  les  routes  où  on  ne  s'attend  pas  à  voir  passer  des  grands  chefs, 
on  observe  rarement  la  règle  d'en  laisser  libre  le  côté  gauche  de  celles-ci; 
aussi,  quand  on  voit  paraître  un  fanion,  est-ce  un  affolement  général,  des 
«  Appuyez  à  droite!  d  accompagnés  de  jurons  vigoureux. 

J'en  reviens  à  mes  rencontres  sur  la  grande  route.  Voici  une  charrette 
sur  laquelle  sont  juchés  une  dizaine  d'éclopés  qu'une  pauvre  haridelle 
traîne  péniblement.  Voici  une  voiture  de  compagnie,  conduite  par  un  pay» 
san  en  blouse  bleue  et  chapeau  de  paille  noir,  ce  pendant  que  le  sergent- 
major  chef  artificier  est  assis  à  côté  de  lui.  Voici Mais  c'en  est  assez. 

L'envers  des  plus  belles  choses  est  souvent  bien  laid... 

Saint' Jean-d* Angély^  9  9eptembrt. 

J'ai  pour  voisin  de  table,  à  l'hôtel,  un  médecin  aide-major  de  réserve. 
Pourquoi  ne  prend-il  pas  ses  repas  avec  les  autres  officiers,  ses  camara- 
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des  ?  Je  Tignore.  Pendant  que  nous  dînons,  un  infirmier  entre  et  salue.  — 
c  M.  le  major^  on  vient  d*apporter  un  homme  très  gravement  malade. 
—  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  de  service  ;  c'est  M.  un  tel.  —  Je  le  sais 
bien,  et  j'ai  été  le  chercher.  Mais  je  ne  Tai  pas  trouvé.  —  Tant  pis  !  »  Et 
le  docteur,  congédiant  le  gêneur,  se  met  avec  placidité  à  entamer  le 
rôti. 

Au  môme  hôtel,  le  médecin  principal  reçoit,  tout  en  prenant  son  café,  le 
rapport  d'un  médecin  major  à  quatre  galons,  c  270  hommes  du  6e  régiment 
d'infanterie,  lui  dit  celui-ci,  se  sont  présentés  à  la  visite  médicale.  »  «  Il 
faut,  répond  l'autre,  en  évacuer  le  plus  possible.  » 

Le  fait  est  que,  dans  toutes  les  gares,  stations  ou  haltes  du  chemin  de 
fer,  on  voit  des  soldats  qui  montent  dans  le  train  soit  pour  rentrer  dans 
leur  garnison,  soit  pour  faire  l'étape  autrement  qu'  €  à  pattes  ».  Je  me 
propose  de  compter,  à  une  prochaine  occasion,  combien  chaque  compa- 
gnie met  de  fusils  en  ligne.  (J'ai  su  depuis  que,  le  lendemain,  le  123^  avait 
eu  472  malades,  sur  lesquels  129  ont  été  évacués.) 

Les  journaux,  généralement  si  discrets  en  ces  matières,  ne  tarissent 
pas  en  observations  désobligeantes  sur  le  nombre  de  traînards  que  les 
colonnes  sèment  en  route.  Ils  en  concluent  que  les  régiments  de  l'Ouest 
et  du  Sud-Ouest  ne  sont  pas  suffisamment  entraînés  à  la  marche.  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  aient  tout  à  fait  tort. 

Songez  que  270  hommes  pour  un  régiment,  c'est  l'elTectif  de  deux  com- 
pagnies, tel  qu'il  résulte  du  dénombrement  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  il 
y  a  trois  ou  quatre  jours.  Voilà  donc  le  sixième  de  nos  troupes  qui  est 
incapable  de  continuer  à  faire  campagne.  Si  la  mortalité  par  le  feu  s'y 
îyoutait,  qu'en  resterait-il  donc,  grands  dieux?  L'autre  jour,  le  57e  de 
ligne  était  suivi  par  sept  charrettes  sur  lesquelles  étaient  empilés  je  ne 
sais  combien  de  havresacs  et  au  moins  une  douzaine  d'hommes  par-des- 
sus ce  chargement! 

Chef' Boutonne j  3  septembre. 

Obligé  de  précipiter  les  choses,  puisqu'il  a  dû  accorder  un  jour  de 
congé  et  qu'il  compte  en  donner  encore  un  autre,  le  général  Brugère  a 
renoncé  à  la  lente  progression  méthodique  qu'il  avait  arrêtée,  et  c'est  ainsi 
que  nous  assistons  aujourd'hui  non  point  au  combat  de  division  contre 
division,  qui  figurait  à  son  programme,  mais  au  combat  d'un  corps  d'armée 
contre  un  corps  d'armée. 

Au  point  de  vue  tactique,  j'ai,  comme  toujours,  peu  d'observations  à  pré- 
senter :  la  plus  grave  se  rapporte,  comme  toujours,  au  manque  de  liaison 
entre  l'attaque  débordante  et  l'utUique  principale. 

A  un  certain  moment,  alors  que,  placé  à  1500  m.  à  l'Est  du  village  de 
Villiers-sur-Chizé,  je  regardais  le  Nord  où  l'action  était  vigoureusement 
engagée  dans  les  environs  de  Ville-Follet,  à  trois  kilomètres  environ  du 
point  que  j'occupais,  un  mouvement  di'  troupes  sur  lequel  je  vais  avoir  à 
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revenir,  me  fait  regarder  Villiers-sur-Chizé  et  j'en  vois  déboucher  de  l'in- 
fanterie ennemie.  Or,  de  Villiers-sur-Chizé  à  Ville-Follet,  il  y  a  une  lieue  à 
vol  d'oiseau.  Je  connais  assez  la  tactique  de  nos  grandes  manœuvres 
(qui,  heureusement!  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  celle  de  la  guerre)  pour 
deviner  qu'il  n'y  a  rien  pour  boucher  ce  grand  trou.  Je  veux  en  avoir  le 
cœur  net,  et  je  parcours  à  fond  de  train  tout  cet  espace,  cherchant  très 
loyalement  des  troupes.  En  tout  et  pour  tout,  j'y  découvre  trois  bicyclistes 
qui  s'étaient  perdus  (c'est  la  caractéristique  de  ces  gens-là,  de  se  perdre!) 
et,  les  ayant  remis  dans  le  bon  chemin,  je  me  conflrme  dans  la  convirtion 
que  mes  prévisions  étaient  fondées. 

J'en  viens  à  l'incident  dont  j'ai  parlé. 

J'étais  arrêté,  ai-je  dit,  k  1500  mètres  à  l'Est  de  Villiers-sur-Chizé.  A  800 
mètres  de  moi,  au  Sud,  se  trouvaient  en  formation  de  rassemblement  de 
nombreuses  troupes  du  XVIIIe  corps,  arrêtées  dans  le  sens  de  la  marche, 
c'est-à-dire  face  au  Nord.  L'infanterie  (une  brigade  au  moins)  avait-elle 
formé  les  faisceaux  et  déposé  les  sacs,  l'artillerie  (deux  groupes)  était-elle 
en  colonne  doublée  ou  en  colonne  de  masses?  je  ne  saurais  le  dire.  Préoc- 
cupé d'autre  chose,  je  n'ai  point  dû  examiner  ces  détails.  Si  j'y  ai  fait 
attention  sur  le  moment,  comme  beaucoup  d'autres  objets  ont  plus  tard 
sollicité  ma  curiosité,  comme,  d'autre  part,  j'avais  négligé  de  les  noter,  je 
ne  m'en  souviens  plus.  Ceci  dit  pour  expliquer  combien  peu  je  crois  à 
l'exactitude  de  relations  de  batailles,  faites  par  ceux  qui  y  ont  été  acteurs. 
J'écris  à  quelques  heures  d(*  distance  des  faits;  j'ai  observé  ceux-ci  avec 
le  désintéressement  et  le  soin  d'un  homme  dont  c'est  le  métier.  Et  je  ne 
peux  répondre  de  rien  !  De  rien,  sinon  de  l'orientation  des  formations.  La 
jumelle  me  l'avait  clairement  montrée  (à  800  mètres  ce  n'est  pas  difficile)  et 
les  événements  ultérieurs  aussi. 

En  effet,  je  vois  tout  à  coup  l'infanterie  se  déployer  face  à  l'Ouest  et 
faire  feu  sur  une  colonne  qui  sortait,  aussi  tranquillement  que  si  elle  exé- 
cutait une  promenade  militaire  en  temps  de  paix,  une  marche  d*enlraine- 
ment,  du  village  de  Villiers-sur-Chizé.  L'artillerie  se  trouvait  présenter  le 
flanc  à  cette  colonne  qui,  d'ailleurs,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  à  plus  de  15  à 
iQOO  mètres,  continuait  à  marcher  sur  quatre  sans  riposter  aux  balles 
qu'elle  recevait.  J'avais  des  raisons  particulières  pour  suivre  de  très  près 
ce  qui  allait  se  passer. 

Le  commandant  de  ces  deux  groupes  divisionnaires  était,  en  eflet,  un 
des  plus  brillants  professeurs  du  Cours  pratique  de  tir,  un  mattre  es  t  ser- 
vice en  campagne  »,  l'auteur  dus  règlements  de  manœuvres  du  75,  t?ncore 
inédits,  mais  dont  le  général  André  a  parlé  dans  son  discours  de  Toulouse 
et  dont  il  a  semblé  dire  qu'ils  étaient  actuellement  définitifs. 

L'occasion  était  donc  admirable  pour  voir  mettre  en  pratique  les  doc- 
trines nouvelles.  C'est  une  heureuse  idée  que  d'étayer  la  théorie  sur  Tex- 
périmentation.  Aussi,  lorsque  la  campagne  de  Chine  s'organisa,  le  direi^ 
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leur  du  Cours  pratique  et  ses  deux  adjoints  briguèront-ils  l'honneur  d'y 
commander  des  groupes  de  75,  puisque  ce  canon,  dont  ils  avaient  été  les 
premiers  à  étudier  l'emploi,  était  appelé  à  y  faire  des  preuves.  A  défaut 
d'expédition  pour  de  vrai,  les  successeurs  du  colonel  Gasselin  et  des  com- 
mandants Tariel  et  d'Aurelle  de  Monlmorin  de  Saint-Hérem  se  sont  con- 
tentés de  demander  à  participer  aux  manœuvres  de  Saintonge,  et  c'est 
ainsi  que  Téminent  officier  supérieur  dont  je  viens  de  parler  s'est  trouvé 
commander  rartillorie  divisiotmaire  fournie  par  la  brigade  de  Poitiers  et 
qui,  vivant  dans  Tatmosphôre,  dans  le  rayonnement  de  l'Ecole  normale 
installée  dans  celte  garnison  sous  le  nom  de  Cours  pratique,  doit  être  im- 
préKnée  de  sa  pure  doctrine. 

Je  l'attendais  donc  à  l'œuvre. 

Il  me  parut  avoir  un  instant  d'hésitation,  puis  il  piqua  des  deux  et,  par 
un  beau  temps  de  galop,  arriva,  avec  toute  sa  séquelle  d'agents  de  liaison, 
sur  le  plateau  où  je  me  trouvais,  t  —  Vous  voyez  l'ennemi,  dit-il.  Eh  bien, 
en  batterie  lestement  !  Et  un  coup  par  pièce  :  le  groupe  de  droite  ici,  le 
groupe  de  gauche  là.  >  Comme  désignation  d'objectif,  on  trouvera  peut-être 
que  c'est  maigre  ;  comme  indication  des  éléments  du  tir,  c'était  nul.  Quel- 
qu'un en  fit  l'observation.  —  Quelle  distance  ?  demanda  une  voix.  —  2000  ! 
fut-il  répondu  d'un  ton  qui  signifiait  :  Mais  vous  savez  pourtant  bien  que, 
aux  grandes  manœuvres,  c'est  toujours  2000.  (Et,  en  effet,  c'est  le  chifi're 
sacramentel,  traditionnel,  qu'on  entend  toujours.  C'est  celui  qu'on  donna 
une  demi-heure  plus  tard  à  une  batterie  postée  à  Villiers-sur-Chizé,  c'est- 
à-dire  là  où  était  l'objectif  actuel,  e(  tirant  sur  les  troupes  placées  juste  là 
où  je  me  trouvais,  à  l'ombre  d'un  noyer  sous  lequel  s'étaient  réfugiés  les 
plantons,  tronrpettes  et  <  agents  »  de  notre  officier  supérieur.) 

J'en  reviens  à  celui-ci.  Il  donne,  dis -je,  2000  mètres  alors  qu'il  aurait  fallu 
1500.  Mais  il  faut  ajouter  qu'on  ne  s'est  pas  servi  du  télémètre  ni  de  la  lu- 
nette de  batterie  (pourtant  bien  commode,  mais  qu'on  hésitera  employer 
parce  qu'on  ne  se  rappelle  pas  toujours  s'il  faut  la  braquer  d'abord  sur  le 
point  de  pointage  ou  d'abord  sur  la  batterie).  On  n'eut  recours  non  plus 
ni  aux  a  croquis  perspectifs  »  ni  à  la  carte.  Car  c'est  seulement  lorsque  les 
deux  groupes  eurent  fait  un  •  à  gauche  en  bataille  »,  après  une  marche  de 
flanc  de  2  ou  300  mètres,  que  le  commandant  de  l'artillerie  divisionnaire 
mit  pied  à  terre,  déploya  sa  carte  et  chercha  à  s'orienter.  11  est  vrai  qu'il 
recommanda  à  un  lieutenant  d'apprendre  les  fonctions  d'officier  onenteur, 
comme  dit  le  général  Percin.  Il  eût  peut-être  mieux  valu  les  lui  enseigner 
plus  tôt. 

Donc  on  avait  perdu  dix  bonnes  minutes.  Et  encore  avait*  on  économisé 
le  temps  de  c  l'abatage  v,  c'est-à-dire  de  l'opération  destinée  à  ancrer  la 
pièce  dans  le  sol,  opération  qu'on  ne  fait  jamais  aux  grandes  manœuvres 
et  qu*on  ne  manque  jamais  de  faire  aux  écoles  à  feu.  Rien  de  tout  cela  ne 
serait  arrivé  si  l'artillerie  s'était  mise  en  batterie,  comme  je  l'ai  expliqué 
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naguère.  A  mes  yeux,  à  proximité  de  l'ennemi,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours 
des  batteries  prêtes  à  tirer.  Plus  de  formations  c  de  rassemblement!  » 
Rien  que  des  formations  «  de  combat  !  »  Dix  fois,  elles  ne  serviront  à  rien, 
mais  elles  auront  donné  de  la  sécurité.  Les  ayant  prises,  en  effet,  on 
sera  sûr  de  n'être  jamais  au  dépourvu,  quelque  circonstance  qui  se  pré- 
sente. 

Mais  la  faute  grave  entre  toutes  me  semble  avoir  été  le  déploiement 
ostensible,  à  découvert,  de  toute  une  artillerie  divisionnaire  équivalant 
à  plus  de  36  bouches  à  feu  de  l'ancien  matériel  de  90.  Et  tout  cela  pour 
écraser  un  malheureux  ennemi  inofTensif  dont  le  front  permettait  le  fau- 
chage par  une  seule  section  ou,  à  la  rigueur,  par  une  batterie  do  quatre 
pièces  !  G*est  ce  qui  s'appelle  prendre  un  pavé  pour  écraser  une  mouche. 

La  fin  de  la  manœuvre  a  été  grotesque.  Les  batteries  d'accompagne- 
ment, qui  doivent  suivre  de  près  l'infanterie  d'attaque,  précédaient  les 
lignes  de  tirailleurs.  Ces  sacrés  artilleurs,  murmurait  le  colonel  du  137^, 
on  les  a  toujours  dans  les  pattes!  Pour  échapper  à  cette  gêne,  le  \31^  se 
précipita,  la  baïonnette  au  canon,  en  avant  de  ces  maudites  pièces,  et  il 
dépassa,  dans  son  ardeur,  le  général  Grasset,  commandant  du  corps  d'ar- 
mée ennemi.  Gomme  le  général  Grisot  avait  mené  la  charge  de  ses  hom- 
mes, répée  à  la  main,  avec  une  crànerie  superbe,  m'a  dit  non  sans  orgueil 
un  officier  de  son  état-major,  les  deux  chefs  des  partis  adverses  se  trou- 
vèrent nez  à  nez  :  ils  auraient  pu  foncer  l'un  sur  l'autre  à  l'arme  blanche. 
Ges  choses-là  amusent  toujours  la  galerie,  et  c'est  pourquoi  on  ne  les  pro- 
hibe pas. 

Chef  Boutonne,  4  septembre. 

Encore  des  convois  qui  encombrent  les  routes  !  Les  officiers  qui  les 
commandent  ignorent  les  règles  à  observer.  Et,  au  surplus,  où  les  auraient- 
ils  appris? 

Que  dire  des  conceptions  tactiques  de  nos  généraux?  Ils  se  font  des 
niches  et  se  jouent  des  tours  :  c'est  très  amusant.  Mais  ces  espiègleries 
n'ont  avec  l'art  militaire  qu'un  rapport  lointain.  En  faisant  la  tournée  des 
avant-postes,  le  général  Brugère  a  constaté  que  le  service  était  mal  fait 
par  la  brigade  qui  occupait  un  certain  bois.  Gontinuant  sa  promemide,  il 
rencontra  le  commandant  du  corps  d'armée  ennemi.  —  Enlevez-moi  ce 
bois  à  la  faveur  de  la  nuit,  lui  dit-il.  Ge  sera  une  leçon  pour  ces  gaillards* 
là. 

L'accident  du  général  Grasset  soulève  une  discussion  Son  suppléant 
prend  son  état-major,  ses  agents  de  liaison.  Mais  doit-il  prendre  aussi  son 
officier  d'ordonnance,  qui  est  plutôt  attaché  à  son  service  personnel? 
Gharun  ne  doit-il  pas  garder  les  auxiliaires  qui  ont  vécu  dans  rinticnité 
familière  de  sa  pensée?  E»,  en  remplaçant  le  commandant  du  XVIir  corps, 
le  général  d'Azéniar  a-t-il  droit  au  fanion  tricolore?  Gelui-ci  est-il  Tinsigne 
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du  grade  ou  de  la  fonction?  Petits  problèmes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
mais  que  je  n*ai  que  le  temps  d*énoncer. 

Demain,  5,  il  y  a  repos. 

ViUefagnan,  6  septembre. 

Journée  pénible,  maussade,  sans  intérêt  au  début.  Coupée  d'un  repos 
de  midi  à  1  heure,  elle  marche  plus  rondement  alors  et  se  termine  à  2  h.  30 
par  un  temps  presque  beau  qui  contraste  avec  Taffreuse  averse  de  la  nuit 
et  du  matin,  qui  a  détrempé  les  chemins. 

J*ai  compté  le  nombre  des  hommes  des  compagnies  d'infanterie.  J'ai 
trouvé  une  moyenne  de  i  30  environ,  alors  que,  sur  pied  de  guerre,  l'effec- 
tif normal  est  de  250 :  le  double,  quoi! 

Nous  sommes  à  Tavant- dernier  jour.  On  pouvait  croire  que  la  sélection 
s'était  opérée  et  que  les  troupes  avaient  éliminé  de  leurs  éléments  de 
qualité  inférieure.  Les  gares  sont  pourtant  encore  eiicomtirées  de  sol- 
dats que  les  corps  renvoient. 

RuffeCy  7  septembre. 

Journée  bien  intéressante.  Mais  j'ose  à  peine  reprendre  les  notes  de 
mon  carnet,  car  je  sens  bien  que  ma  chronique  de  ce  mois  va  dépasser 
les  limites  permises  et  raisonnables.  Je  me  bornerai  donc  à  un  incident,  et 
je  concluerai. 

J'étais  auprès  d'un  général  de  division.  Arrive  un  chef  d'escadron  en- 
voyé par  le  quartier  général  pour  prescrire  de  débarrasser  les  corps  com- 
battants de  leurs  trains  de  conibat.  Ceux-ci  seront,  en  conséquence,  réunis 
à  l'arrière.  «  En  vous  apportant  cet  ordre,  ajoute  l'émissaire,  je  dois  vous 
faire  remarquer,  mon  général,  que  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez 
Vous  pouvez  vous  inspirer  des  circonstances.  »  —  «  Merci,  commandant 
répond  le  général.  Je  m'y  conformerai.  Mon  chef  d'éL'it-major  va  donner 
des  ordres  en  conséquence.  Et,  pendant  ce  temps,  je  vais  vous  mettre  au 
courant  des  dispositions  que  j'ai  prises,  afin  que  vous  puissiez,  à  votre  re- 
tour, renseigner  le  commandant.  » 

Pendant  qu(%  en  effet,  le  général  explique  quels  travaux  il  a  fait  exé- 
cuter pour  mettre  en  état  de  défense  la  ligne  Longré-Charrière,  son  chef 
d'état-major  envoie  prévenir  les  deux  brigades,  ainsi  que  rartillerie  divi- 
sionnaire, d'avoir  à  diriger  leurs  trains  régimentaires  sur  Longré.  —  De 
l'autre  côté  de  l'eau,  ajoute-t-il  Mais  il  ne  spécifie  pas  l'emplacement 
exact,  il  ne  désigne  pas  l'officier  qui  sera  le  chef  de  ce  groupement  de  voi- 
tures, de  sorte  que,  allant  au  village  indiqué,  j'y  trouve,  comme  je  m'y 
attendais,  un  désordre  indescriptible  et  une  anarchie  complète. 

.V  un  carrefour,  un  bicycliste  à  pince- nez  du  49«  (un  homme  sur  dix  en 
porte  dans  ce  régiment-là,  à  l'exclusion  des  lunettes  qui,  pourtant,  sont 
seules  réglementaires)  était  apposté  pour  faire  exécuter  l'ordre.  Il  alten- 
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dait  les  voitures  qui  marchaient  à  la  queue  de  chaque  bataillon  :  roulotte 
de  cantinier,  voiture  médicale,  voiture  de  compagnie,  fourgon  à  viande, 
tonneau  d'eau.  —  Faites- vous  partie  du  train  régimentaire  ?  demandait- 
il  aux  conducteurs  de  chacun  d'eux.  La  plupart  n*éta1ent  pas  mieux  ren- 
seignés que  lui.  €  Je  crois  »,  <  Je  ne  sais  pas  ^...  Bref,  il  opérait  le  triage 
tant  bien  que  mal,  dirigeant  à  droite  ce  qu*il  croyait  appartenir  au  train 
régimerjtaire,  ce  pendant  que  la  colonne  s'écoulait  par  la  gauche. 

La  série  des  manœuvres  s'est  close  par  un  grand  assaut  final  très 
truqué  qui  a  amené  toutes  les  troupes  en  masses  compactes  sur  un  pla- 
teau où  le  généralissime  en  a  fait  le  tour.  Puis,  au  milieu  de  cet  ensemble 
imposant,  il  a  remis  les  décorations.  Cette  cérémonie  a  eu  un  cachet  de 
grandeur  qui  a  fait  un  profond  effet  sur  les  milliers  d'habitants  qui  étaient 
venus,  de  fort  loin,  y  assister,  et  sur  la  troupe  elle-même. 

J'en  ai  été  enchanté,  car  j'ai  en  horreur  ces  revues  traditionnelles  aux- 
quelles on  a  coutume  de  perdre  deux  jours  (celle  de  la  préparation  et 
celle  de  l'exécution)  à  la  suite  des  grandes  manœuvres.  Je  comprends  que 
les  généraux  qui  ont  dirigé  celles-ci  tiennent  à  congédier  leur  troupe 
par  un  acte  solennel,  à  la  remercier,  à  la  féliciter,  à  l'encourager,  et  qu'ils 
ne  veuillent  pas  se  dérober  en  quelque  sorte  et  aller  prendre  le  train  à  la 
station  voisine.  Mais  est-ce  bien  utile  de  réunir  ces  armées  devant  des  tri- 
bunes dont  quelques-unes  sont  payantes  et  surtout  de  procéder  à  ce  pro- 
cessionnel défilé  qui  est,  à  mon  avis,  si  peu  instructif  et  si  fastidieux?  Il 
n'a  de  mérite  que  son  •  interminabilité  »,  parce  qu'il  donne  par  là  une  me- 
sure de  la  grandeur  des  effectifs. 

Si  on  tient  les  unités  massées  pour  produire  une  impression  de  puis- 
sance, on  paie  cet  avantage  au  prix  de  la  mobilité.  L'artillerie  défile  au 
pas.  Les  troupes  perdent  donc  ce  qui  faitleurvie,  leur  prestesse,  leur  sou- 
plesse, leur  élasticité.  Ceux  qui  aiment  mieux  contempler  les  fleurs  sur  la 
plante,  plutôt  que  dans  un  bouquet  et  surtout  que  dans  un  herbier,  ceux* 
là  me  comprendront.  Et  il  faut  bien  que,  au  fond,  on  éprouve  les  mémt*s 
sentiments  que  moi  puisqu'on  cherche  tous  les  ans  à  modifier  la  forme  de  la 
revue,  à  l'égayer  par  quelque  nouveauté,  et  qu'on  a  accueilli  avec  enthou- 
siasme l'innovation  assez  récente  do  la  grande  charge  de  cavalerie  finale 
et  de  la  mise  on  batterie. 

On  en  viendra,  je  n'en  doute  pas,  à  remplacer  le  défilé  par  quelques 
mouvements  d'ensemble  qui  montreront,  au  lieu  de  la  rigide  correction  des 
lignes,  les  qualités  manœuvrières  de  l'armée. 

Et  maintenant,  quelle  impression  d'ensemble  me  laissent  les  dix  ou 
douze  jours  que  je  viens  de  passer  au  milieu  de  celle-ci? 

Elle  est  singulièrement  mêlée.  Les  régiments  sont  très  inégaux,  au 
point  (le  vue  de  la  tenue  et  de  l'instruction,  de  la  valeur  du  recrutement 
ou  du  degré  d'entraînement.  Peut-être  le  mode  régional  de  constitution 
des  unités  y  usi-il  pour  quelque  chose  ;  mais  d'autres  nations  incorporent 
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ensemble  les  gens  du  môme  district  sans  qu'il  en  résulte  une  aussi  criante 
diversité. 

Le  savoir  professionnel  est,  pareillement,  boiteux,  si  je  peux  ainsi  dire. 
La  plupart  des  officiers  savent  bien  ce  qu'ils  doivent  faire,  quels  ordres 
ils  doivent  donner,  comment  ils  ont  à  s*y  prendre  pour  exécuter  ceux  qu'on 
leur  donne.  Ils  répondront  brillamment  aux  e  colles  *  qu'on  leur  posera 
devant  le  tableau  noir.  Sur  la  carte,  sur  le  papier,  ils  seront  très  forts.  Trop 
souvent,  sur  le  terrain,  ils  semblent  perdus.  Us  ont  l'air  de  n'avoir  pas  l'ha- 
bitude de  la  pratique.  Ils  oublient  des  prescriptions  essentielles  et  s'atta- 
chent à  des  points  secondaires. 

Mais  j'aime  mieux  réserver  mon  jugement  d'ensemble  à  la  chronique 
d'octobre.  J'aurai  vu  les  manœuvres  de  Champagne  d'où  je  vous  envoie 
(res  pages,  hâtivement  écrites,  et  la  réflexion,  les  opinions  que  j'aurai  pu 
recueillir  me  permettront  de  formuler  une  appréciation  plus  documentée 
et  mieux  motivée. 


■^>-  —<>■ 
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ALLEMAGNE 

L'asine  Krupp.  —  Les  usines  métallurgiques  et  les  chantiers  de  cons- 
truction de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  en  général  se  plaignent  du  marasme 
de  l'industrie  et  réduisent  leur  production.  L'usine  Krupp  n'est  pas  de  ce 
nonnbre.  11  semble  au  contraire  que  jamais  activité  plus  grande  n'a  régné 
dans  ses  chantiers  et  que  les  commandes  ne  lui  sont  jamais  venues  si 
nombreuses  qu'aujourd'hui.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant.  Les  chemins  de  fer 
continuent  à  étendre  leurs  réseaux,  le  nombre  des  voies  et  des  trains  se 
multiplient,  il  faut  des  rails  et  des  roues.  Môme  constatation  pour  la  marine  : 
on  veut  marcher  plus  vite  et  on  exige  des  transports  plus  fréquents.  Au 
surplus,  la  marine  allemande,  marine  marchande  et  manne  de  guerre, 
n'a-t-elle  pas  acquis  depuis  peu  un  développement  colossal  qui  tend  à 
détrôner  les  flottes  des  autres  puissauces  maritimes.  Ces  rails,  ces  roues, 
ces  machines,  ces  blindages  de  cuirassés  sont  précisément  ce  que  pro- 
duisent en  grand  les  établissements  Krupp. 

Enfin,  les  constructions  de  matériel  de  guerre,  de  terre  et  de  mer,  tra- 
versent aujourd'hui  une  époque  de  transition  et  de  transformation  qui 
apportent  à  l'usine  d'Essen  une  activité  considérable.  Pièces  de  campagne 
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et  de  montagne  à  tir  rapide,  obusiers  lourds  et  légers,  canons  de  gros  et 
de  moyen  calibres  pour  l'armement  des  côtes  et  des  cuirassés  sont  deman- 
dés par  toutes  les  armées. 

L'usine  est  d'ailleurs  outillée  pour  répondre  rapidement  à  toutes  ces 
demandes.  Son  état-major  de  techniciens  et  d'artilleurs  est  des  plus  en- 
tendus, et  des  ateliers  nouveaux  lui  permettent  d'augmenter  encore  sa 
puissance  de  production.  On  vient  de  terminer  à  Essen  la  construction  et 
l'ouverture  à  l'exploitation  d*un  nouvel  atelier,  sur  la  Limbecker-Ghaussee, 
l'atelier  8,  de  dimensions  considérables.  Il  est  pourvu  de  machines-outils, 
de  tours  et  de  bancs  actionnés  chacun  isolément  par  de  puissants  dynamos 
sortant  de  la  fabrique  Ernest  Schiess,  à  Ddsseldorf. 

La  construction  du  matériel  d'artillerie  de  campagne  est  une  de  celles 
qui  occupe  dans  ce  moment  le  plus  les  artilleurs  de  l'usine  Rrupp.  Us  ont 
eu  le  sentiment  très  net  que  l'avenir  appartenait  aux  pièces  à  tir  rapide 
et  à  recul  sur  l'afTCit  et  ils  se  sont  appliqués  depuis  quelques  mois  à  réa- 
liser un  canon  qui  répondît  entièrement  aux  exigences  actuelles. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  depuis  le  Schiesshericht  no  89,  publié  en  1S99, 
les  diverses  étapes  qui  ont  conduit  la  maison  Krupp  à  la  réalisation  des 
pièces  modernes  et  le  développement  successif  et  assuré  des  matériels 
que  l'usine  va  être  en  mesure  de  fournir  en  grand  à  bref  délai.  La  Revue 
militaire  suisse  a  déjà  publié,  dans  sa  livraison  de  juin  dernier,  les  photo- 
typies  et  des  données  sommaires  de  deux  genres  de  canons  de  campagne 
à  recul  sur  l'affût.  Elle  donnera  le  mois  prochain  des  détails  complets, 
ainsi  que  des  phototypies  du  modèle  le  plus  récent  et  le  plus  perfectionné, 
véritable  type  de  canon  de  campagne  à  tir  rapide. 

Les  Etats  qui  n'ont  pas  encore  fait  choix  d'un  nouveau  matériel  pour 
transformer  leur  artillerie  de  campagne  trouveront  là  un  canon  nouveau, 
des  plus  intéressants,  à  soumettre  à  leurs  expériences. 

Mais  n'anticipons  pas  et  disons  encore  quelques  mots  de  diverses  ins- 
tallations qui,  dans  les  établissements  d'Essen,  ont  pris  depuis  quelques 
années  une  extension  marquée. 

Pour  assurer  la  bienfacture  de  ses  produits,  Tusine  doit  disposer  d'un 
personnel  éprouvé  ;  elle  doit  pouvoir  compter  sur  des  ouvriers  sûrs  et  con- 
sciencieux. De  tout  temps  Krupp  l'a  compris  et  de  tout  temps  aussi  il  s'est 
efforcé  de  s'attaciier  un  personnel  stable  en  s'intéressant  au  sort  et  au 
bien-être  de  ses  employés  et  ouvriers  en  dehors  de  l'usine.  Il  est  inutile 
de  rappeler  les  cités  ouvrières,  «  les  colonies  »  que  Alfred  Krupp  a  fait 
construire  pour  les  ouvriers  de  sa  fabrique.  La  tradition  s'est  conservét' 
et  Fried.  Krupp  en  a  fait  récemment  établir  de  nouvelles  dans  le  style  vieil 
allemand.  Dernièrement  aussi,  on  a  construit  à  Altenhof,  —  le  faubourg  des 
villas  destinées  aux  vieillards, — une  maison  de  convalescence  pour  les  ou- 
vriers ou  employés  sortant  des  hôpitaux.  Cette  philanthropie  bien  entendue 
et  le  soin  que  prend  l'usine  de  l'avenir  de  son  personnel  a  pour  effet  de  ren- 
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dre  celui-ci  absolument  réfractaire  aux  grèves  et  cependant  Essen  occupe 
plus  de  26  000  ouvriers. 

L'ensemble  des  établissements  Krupp  comprenait  d'ailleurs,  à  la  date 
du  1er  octobre  1900,  un  effectif  de  46700  employés  et  ouvriers,  représen- 
tant avec  leurs  familles  une  population  de  150000  âmes.  Ils  se  répartis- 
sent comme  suit  : 

Aciéries  d'Essen    ....'. 26,670 

Ateliers  Gruson,  à  Buckau 3,504 

Chantiers  maritimes  de  la  Gei*manla,  à  Kiel  et 

Berlin 3,985 

Charbonnages  divers 6,349 

Hauts  fourneaux,  polygone  de  Meppen,  etc.    .    .  6,192 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  Tusine  d'Essen  et  du  dé- 
veloppement qu'elle  a  pris  par  les  chiffres  qui  suivent. 

Au  commencement  de  1900,  on  comptait  à  Essen  : 

Environ    1600  fours  et  fourneaux. 
0        4500  machines-outils. 
22  laminoirs. 

132  marteaux-pilons,  d'un  poids  variant  de  100  à  50  000  kg. 
316  chaudières  à  vapeur. 

497  machines  à  vapeur,  donnant  ensemble  41  213  chevaux. 
179  moteurs  électriques. 
558  grues,  dune  force  variant  de  400  à  150000  kg. 

La  consommation  journalière  de  charbon  et  de  coke  est  en  moyenne 
de  3174  tonnes;  en  comprenant  toutes  les  usines  Krupp,  de  5000  tonnes. 

La  consommation  d'eau  de  la  fabrique  d'Essen  coiTespond  à  peu  près 
à  celle  de  la  ville  de  Francfort  s/M.  (15  0181^6  mètres  cubes  en  1899); 
celle  du  gaz  d'éclairage  comporte  18836050  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
celle  de  la  ville  de  Leipzig. 

Pour  le  service  de  la  fabrique,  on  utilise  16  locomotives,  707  wagons  et 
58  km.  de  voie  normale  ;  26  locomotives,  1209  wagons  et  44  km.  de  voies 
étroites.  Le  mouvement  des  trains  entrant  et  sortant  de  la  fabrique  est 
de  50  par  jour. 

Le  réseau  télégraphique  comprend  31  stations,  le  téléphone  328.  Enfin 
la  station  d'essais  a  procédé,  en  1899,  à  173  209  essais  de  résistance. 

La  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  qu'a  publiés  la  fabrique  dans 
les  années  antérieures  prouve  à  l'évidence  le  développement  énorme  qu'a 
pris  en  un  temps  relativement  court  l'importante  usine  d'Essen. 

E.  »L 
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ITALIE 

Nouvelle  cairasse.  —  Les  journaux  militaires  italiens  font  le  plus  grand 
éloge  d'une  nouvelle  invention  due  à  M.  Benedetti.  Celui-ci  a,  parait-il, 
fabriqué  des  plaques  extrémenient  légères,  qui  ne  se  laissent  perforer 
ni  par  les  balles  de  revolver,  ni  par  les  projectiles  du  fusil  modèle  1891. 

Des  expériences  ont  été  faites  en  présence  des  généraux  Spingardi  et 
Mangiagalli  et  de  plusieurs  ofHciers  de  toutes  armes.  Elles  ont  donné,  aux 
dires  de  Vltalia  militare  e  marina,  les  résultats  suivants  : 

io  Tir  sur  une  plaque  Benedetti,  d'une  épaisseur  de  10  mm.,  avec  le 
revolver  modèle  1889,  cartouches  à  poudre  noire  et  à  balles  blindées,  dis- 
tance 2  m.  :  aucune  perforation; 

2o  Tir  à  la  môme  distance  sur  une  plaque  de  13  mm.,  avec  la  même 
arme  et  des  cartouches  à  la  balistite  :  aucune  perforation  ; 

3o  Tir  sur  une  plaque  épaisse  de  3  à  4  cm.,  avec  le  fusil  modèle  1891, 
à  300  m.,  puis  avec  le  fusil  Vetlerli,  à  200  m.  :  aucune  perforation  ; 

40  Tir  sur  une  plaque  épaisse  de  9  cm.,  avec  le  fusil  modèle  1891,  à 
200  m.  :  aucune  perfore tion. 

50  Tir  sur  une  plaque  épaisse  de  8  cm ,  avec  le  fusil  modèle  1891,  dis- 
tance 100  m.  et  môme  50  m.  :  aucune  perforation. 

Vltalia  militare  e  marina  affirme  que  les  projectiles,  en  arrivant  sur 
les  plaques,  se  renversent  sur  eux-mêmes,  sans  que  le  but  soit  le  moins 
du  monde  ébranlé.  Des  expériences  ont  été  faites  sur  des  bouteilles  (*t 
des  verres  pleins  d*eau,  protégés  par  des  plaques  Benedetti,  et  le  résultat 
aurait  prouvé  que  ces  bouteilles  et  ces  verres  n*avaient  ressenti  aucun 
contrecoup,  le  choc  ayant  été  complètement  amorti  par  ces  nouvelles 
cuirasses. 

Vltalia  militare  e  marina  prétend  que  cette  invention  vient  d'être  ac- 
quise par  le  ministre  de  la  guerre.  Inutile  de  dire  que  les  journaux  ita- 
liens ne  donnent  aucun  renseignement  sur  la  façon  dont  sont  faites  ces 
nouvelles  cuirasses,  dont  la  composition  est  tenue  secrète. 

(France  militaire,  30  août.) 

Grandes  manœuvres.  —  La  division  militaire  de  Turin  (1er  corps  d'ar- 
mée) a  commencé,  le  1er  septembre,  des  manœuvres  de  campagne  dans 
les  Alpes  présentant  un  réel  intérêt. 

Les  deux  brigades  de  Côme  et  de  Modène,  renforcées  par  des  bersa- 
gliers,  de  rartillerie  de  campagne,  de  l'artillerie  de  montagne,  du  génie  et 
de  la  cavalerie,  représentaient  l'attaque  et  la  défense. 

Le  parti  envahisseur,  que  l'on  supposait  avoir  franchi  la  frontière  au  col 
de  Bousson,  devait  attaquer  le  parti  de  la  défense  occupant^  le  col  de 
Sestriôrrs,  à  2000  mètres  d'altitude. 

Le  parti  de  la  défense,  supposé  battu,  avait  à  occuper''des  positions 
successives  dans  le  massif  de  l'Assiette,  au  col  des  Fenêtres,  dans  le  val 
de  Susc  et  dans  les  cluses  lombardes. 
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Les  manœuvres  se  sont  terminées  le  12  septembre  à  Rivoli. 

D'autre  part,  des  exercices  de  cavalerie  ont  eu  lieu  aux  environs  de 
Rome,  dans  les  derniers  jours  d'août  et  au  commencement  de  septembre. 
Le  parti  Nord  comprenait  les  lanciers  d'Aoste  (régiment  no  6),  les  chevau- 
légers  Umberto  1er  (régiment  no  23),  une  batterie  de  7  de  campagne,  la 
compagnie  cycliste  du  3^  régiment  de  bersagliers  et  une  section  de  télé- 
graphistes du  3e  génie.  Le  parti  Sud  comprenait  les  lanciers  Victor- 
Emmanuel  II  (régiment  no  10),  les  chevau-légers  de  Gatane  (régiment  no  22), 
une  batterie  d*artillerie  de  campagne  et  la  compagnie  cycliste  du  5»  régi- 
ment de  bersagliers. 

Les  manœuvres  de  cavalerie  se  sont  divisées  en  deux  périodes.  Dans 
la  première,  chaque  parti  devait  exécuter  des  exercices  d'exploration 
-dans  la  vallée  moyenne  et  inférieure  du  Tibre. 

Dans  la  seconde  période  ont  eu  lieu  des  manœuvres  à  double  action  et 
des  évolutions  de  division.  Le  directeur  de  ces  manœuvres  était  le  gé- 
néral Âvogadro  di  Quinto,  aide  de  camp  du  roi.  Le  chef  des  arbitres  était 
le  comte  de  Turin,  cousin  du  roi.  Ces  manœuvres  ont  été  rendues  parti- 
culièrement intéressantes,  à  cause  du  rôle  que  devaient  y  jouer  les  deux 
<;ompagnies  cyclistes  pendant  la  période  d'exp'oration. 

(France  militaire,  30  août.) 


RUSSIE 


Adoption  du  canon  de  campagne  à  tir  rapide  modèle  1900.  —  Le 
"22  mai/4  juin  dernier,  le  tsar  a  décidé  d'armer  l'artillerie  de  campagne 
russe  du  canon  à  tir  rapide  de  3  pouces  (76mm2)  mod.  1900. 

Toutefois,  le  grand-duc  Michel,  grand-maître  de  l'artillerie,  est  autorisé 
à  faire  effectuer  toutes  les  mcdifications  qui  seraient  reconnues  utiles  en 
raison  des  nécessités  de  la  fabrication  sur  une  grande  échelle,  ou  encore 
à  la  suite  des  essais  exécutés  dans  les  corps  de  troupe. 

D'après  la  Revue  d'artillerie  \  le  nouveau  canon  de  campagne,  construit 
à  Tusine  de  Poutilov  (au  sud-ouest  de  Saint-Pétersbourg)  est  caractérisé 
comme  suit  : 

La  bouche  à  feu  pèse  360  kg.  ;  elle  tire,  à  la  vitesse  initiale  de  610  m., 
un  shrapnel-cartou  jhe  de  6  kg.  150,  contenant  300  balles.  La  charge  est 
une  poudre  pyroxilée.  La  fermeture  est  une  vis  î\  mouvement  rapide. 
L'affût,  à  récupérateur,  est  immobilisé  pendant  le  tir.  La  vitesse  de  feu 
peut  atteindre  10  coups  bien  pointés  par  minute. 

La  décision  qui  vient  d'être  prise  entraînera  probablement  une  réorga- 
nisation de  rartill(Tie  russe  et  fait  prévoir  Tadoption  de»  batteries  t\  4  piè- 
ces, du  p'oupe  ii  2  batteries,  du  régiment  à  3  groupes  et  de  la  brigade 
A  2  régiments. 

»  Tome  o«i,  p.  3o<). 
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Une  batterie  du  nouveau  type  a  été  envoyée  en  Extrême-Orient  lors 
des  troubles  de  Chine. 

*   o—-  o 
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Galvanoplastie  et  Gahanostégie,  par  Ad.  Minet,  ingénieur-chimiste,  directeur 
du  journal  Vhlectrochimie.  Petit  in-8,  13  figures.  (Encyclopédie  scienti^ 
fique  des  Aide- Mémoire.)  Paris  1901,  Gauthier-Villars,  éditeur. 

L'auteur  décrit  tous  les  procédés  d'électrolyse  anciens  et  récents,  ii 
Taide  desquels  on  obtient,  au  sein  de  solutions  salines,  des  dépôts  métal- 
liques, adhérents  ou  non,  mais  uniformes  et  doués  de  cohésion. 

Ces  procédés  forment  deux  groupes  :  la  Galvanostégie  et  la  Galvano^ 
plastie  ;  l'ouvrage  est  divisé  en  autant  de  parties. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  Galvanostégie  ou  dépôt  galva- 
nique d'un  métal  sur  un  autre  métal,  et  à  la  Galvanotypie,  ou  dépôt  gal- 
vanique sur  un  corps  isolant  rendu  bon  conducteur  de  1  électricité. 

L'auteur  s'étend  longuement  sur  le  cuivrage,  le  nickelage,  l'argenture 
et  la  dorure,  qui  constituent  les  applications  les  plus  importantes  de  la 
Galvanostégie  ;  il  donne  également  les  formules  les  plus  usuelles  qui  assu- 
rent un  bon  dépôt  de  la  plupart  des  autres  métaux  ;  un  paragraphe  est 
aussi  consacré  à  la  coloration  et  l'ornementation  galvanique,  telles,  par 
exemple,  que  l'épargne,  la  niellure,  la  damasquinure,  etc. 

La  Galvanoplastie^  ou  reproduction  d'un  objet  déterminé  au  moyen  d'un 
dépôt  métallique,  fait  l'objet  de  la  deuxième  partie. 

L'Electrotypie  ou  reproduction  des  compositions  typographiques  et 
des  gravures,  qui  a  pris  un  si  grand  développement  ces  dernières  années, 
constitue  une  branche  de  la  Galvanoplastie  que  l'auteur  a  traitée  d'une 
façon  très  complète. 

En  résumé,  cet  ouvrage  possède  les  qualités  des  précédents  livres  du 
même  auteur,  parus  dans  V Encyclopédie:  clarté  dans  l'exposition  du  sujet, 
précision  dans  la  description  des  procédés  consacrés  par  la  pratique,  très 
complète  documentation.      

RE  CTIFICATION 

Dans  Tordre  de  bataille  porté  au  dos  de  la  carte  des  manœuvres  que 
nous  avons  joint  à  notre  dernière  livraison,  une  regrettable  omission  a  été 
commise  par  le  Bureau  topographique.  Le  groupe  d'artillerie  no  2,  major 
Gossy,  du  régiment  no  9,  appartenant  à  la  division  des  manœuvres»  ne 
figurait  pas  sur  le  tableau.  Âfln  de  ne  pas  retarder  l'expédition  de  la 
livraison,  déjà  tirée  d'ailleurs  au  moment  où  les  cartes  nous  sont  parve- 
nues, nous  les  avons  laissé  partir  ainsi. 

AVIS.  —  Nous  prions  nos  lecteurs  qui  auraient  des  photographies  des 
Ma7iœuvres  de  montagne  des  environs  de  Fully  de  vouloir  bien  nous  les 
adresser. 

Nos  abonnés  qui  pourraient  disposer  de  la  livraison  de  mars  idOI, 
actuellement  presque  épuisée  dans  nos  bureaux,  nous  feraient  plaisir  de 
nous  renvoyer.  Nous  reprendrons  le  fascicule  à  un  franc  l'exemplaire. 


Lausanne.  —  Imp.  Corbai  àc  O*. 
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DE    L'EST 


Du  9  au  21  (lu  mois  dernier,  ont  eu  lieu,  dans  les  Ardennes 
et  dans  la  Marne,  des  manœuvres  d'armée  dont  l'importance 
a  été  considérable  et  dont  la  présence  de  l'empereur  Nicolas  a 
rehaussé  Téclat.  La  France  a  voulu  donner  à  la  Russie  une 
haute  idée  de  sa  puissance  militaire  :  elle  y  a  réussi.  FA\e  a 
pu  mettre  sous  les  yeux  du  tsar  plus  de  quatre  coi'ps  d'armée, 
tous  corps  de  la  frontière,  bien  entraînés  et  bien  instruits. 
Sous  la  haute  direction  du  général  Briigére,  vice-président  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre  et  chef  éventuel  de  l'armée 
française  en  cas  de  mobihsation,  deux  armées  ont  été  formées, 
dont  l'une  (lo^  et  2®  corps)  a  été  placée  rous  les  ordres  du  gé- 
néral Duchesne,  le  conquérant  de  Madagascar,  tandis  qu'à  la 
tête  de  l'autre  (6®  et  20^  corps)  se  trouvait  le  général  Kesslei* 
qui  jouit,  dans  le  monde  militaire  français,  d'une  grande  con- 
sidération. Les  généraux  Lanes,  Ilagron  et  Lan^lois  com|)tont 
parmi  nos  meilleurs  commandants  de  corps  d'armée.  Seul,  le 
général  Jeannerod  n'avait  point  encore  fait  ses  preuves,  ayant 
été  appelé  en  août  à  remplacer  son  frère  au  pied  levé,  jjour- 
rait-on  dire,  à  la  tête  du  1^  corps.  Il  ne  lui  a  point  paru  infé- 
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pagne  ou  d'après  celle  qu'il  entend  lui  donner.  11  lui  faut  un 
certain  temps  pour  savoir  où  sont  ses  troupes  et  pour  leur 
envoyer  des  ordres  en  vue  de  ce  qu'il  compte  faire  le  lende- 
main. Il  déplace  donc  les  cantonnements,  s'il  y  a  lieu,  modifie 
la  ligne  des  avant-postes  et  choisit,  pour  les  divers  corps  et 
les  diverses  armes,  les  emplacements  les  plus  convenables  tant 
pour  assurer  leur  sécurité,  que  pour  donner  satisfaction  à  leurs 
besoins,  ou  pour  faciliter  leurs  mouvements  ultérieurs.  C'est 
alors  seulement  qu'on  peut  fixer  des  centres  de  distribution  et 
y  acheminer  les  trains  régimentaires. 

Tout  ce  travail  disparaît  quand  les  cantonnements  sont  arrê- 
tés à  l'avance,  au  lieu  d'être  déterminés  sur  le  terrain  comme 
résultant  d'une  conception  stratégique  de  la  dernière  heure. 
Les  convois,  d'ailleurs  réduits  au  minimum,  savent  toujours 
où  aller.  Une  semaine  avant  l'ouverture  des  hostilités,  on  im- 
prime des  instructions  indiquant  que  le  quartier  général  sera, 
tel  jour,  à  tel  endroit,  que  les  ravitaillements  se  feront  en 
telle  gare,  ce  jour-là,  et  les  évacuations  sur  telle  ville. 

On  n'a  donc  guère  à  voir  le  commandement  qu'au  combat. 
C'est  là  que  je  l'ai  regardé  s'acquittant  de  son  devoir. 

Or,  j'ai  été  frappé  de  son  inaptitude  à  se  garder.  Il  semble 
n'être  jamais  en  présence  d'un  danger.  L'idée  que  l'ennemi 
est  proche,  prêt  à  profiter  de  la  moindre  faute,  ne  hante  pas 
les  cerveaux.  De  cette  tendance  des  esprits,  les  preuves  sont 
nombreuses.  Malheureusement,  nous  n'en  possédons  que  peu 
qui  aient  un  caractère  authentique  et  scientifique,  parce  que 
les  historiographes  des  manœuvres  sont  pour  la  plupart  des 
reporters  plus  préoccupés  de  l'anecdote  pittoresque  ou  amu- 
sante que  du  fait  précis  qui  doit  à  sa  précision  même  d'avoir 
une  valeur  technique.  Je  ne  connais  guère  qu'un  journal  spé- 
cial qui  ait  recueilli  des  données  utiles,  et  c'est  à  elles  que  je 
recourrai,  concurremment  avec  ce  dont  j'ai  été  personnelle- 
ment témoin. 

Le  1 1  septembre,  à  la  sortie  sud  de  Nampcelle-la-Cour,  la 
brigade  de  cavalerie  prend  une  formation  de  rassemblement, 
et  elle  envoie  des  patrouilles  pour  se  garantir  contre  toute 
surprise.  C'est  correct,  assurément.  Mais  ce  n'est  correct  qu'en 
temps  normal.  Or,  il  faisait  ce  jour-là,  à  cette  heure-là,  un 
brouillard  avec  lequel  on  n'y  voyait  goutte  à  quinze  pas.  Eh 
bien  !  dans  de  telles  conditions,  n'est-ce  pas  un  non-sens  de 
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s'être  couvert  par  des  patrouilles  qui  risquaient  de  donner  dans 
Tennemi  et  de  perdre  leur  chemin?  Ne  fallait-il  pas  soit  s'entou- 
rer d'un  ou  deux  cordons  très  serrés  de  vedettes,  soit  plutôt  aller 
prendre  position  dans  un  endroit  naturellement  fortifié,  c'est- 
à-dire  entouré  de  palissades  ou  de  fossés?  Peut-être  le  village 
olïrait-il  des  esi)aces  où  on  pouvait  abriter  les  escadrons.  En 
vain  objectera- t-on  que  cette  solution  est  contraire  à  toutes 
les  règles,  tandis  que  le  choix  d  un  emplacement  en  dehoi^  des 
habitations  est  la  solution  classique.  Je  répondrai  que  ce  que 
je  reproche  au  commandement,  au  plus  haut  comme  au  plus 
humble,  c'est  précisément  de  ne  pas  savoir  se  placer  en  pré- 
sence de  la  réalité  de  la  situation  et  de  chercher  ses  principes 
de  conduite  dans  des  types  normaux,  sans  se  demande^  jus- 
qu'à quel  point,  dans  l'occurence  présente,  ils  sont  appli- 
cables. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  avant-gardes  précèdent  les 
colonnes,  se  faisant  elles-mêmes  précéder  par  une  tête  que 

devance  une  pointe,  tout  cela  se  succédant  dans  l'ordre  pres- 
crit, les  distances  voulues  étant  rigoureusement  observées. 
Mais  ce  mécanisme  fonctionne  automatiquement,  sans  qu'on 
ait  l'air  de  se  soucier  de  l'ennemi;  on  se  préoccupe  de  se  tenir 
en  relation  avec  les  éléments  qui  suivent  beaucoup  plus  qu'on 
ne  s'elforce  d'explorer  le  terrain.  C'est  ainsi  que,  le  12  septem- 
bre, une  division  tout  entière  est  arrivée,  à  8  h.  50,  à  une  petite 
portée  de  fusil  d'un  village  qu'elle  n'avait  pas  fait  fouiller. 

Or,  voici  quelle  était  la  situation  : 

Ce  village,  Renneval,  était  occupé  par  une  section  de  cyclis- 
tes, les  trois  autres  sections  se  tiouvant  placées  comme  l'indi- 
que le  croquis  1. 

Le  chemin  que  suivait  la  colonne  est  en  contre-bas  de  la 
position  culminante  qu'elles  couronnaient,  nes'étant  nullement 
cachées.  De  l'endroit  (A)  où  parut  la  pointe,  les  distances  à 
celte  position  culminante  et  au  village  sont  respectivement  de 
000  et  de  4000  mètres.  Eh  bien,  la  pointe  aurait  passé,  puis 
la  tête,  puis  le  gros  de  l'avant-garde,  et  enfin  le  reste  de  la 
division,  et  la  colonne  ne  se  serait  pas  inquiétée  de  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  devant  elle  ou  sur  ses  tlancs,  si  elle  n'avait  été 
accueillie  à  cou[)s  de  fusil,  ce  qui  la  détermina  à  se  déployer! 
En  d'autres  termes,  on  se  trouvait  près  d'une  hauteur  et  près 
d'un  village;  il  fallait  avant  tout  monter  sur  cette  hauteur  et 
fouiller  ce  villa^jie  avant  de  continuer  sa  route;  le  devoir  de 
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C.Ho^jiis  1.  —  Situation  le  lî  soptoralire  A  8  h.  50  ft  h  10  h.  du  matin  : 

Itinérniri'   sui^i  |Mir  la  4"  division  i2«  corps  d'armée)  :  Agnirourt,    Vigneux,   Le  /focquft, 

ynmprellr-la-(^our. 
Ilinérairi'  «uivi  jmr  hi   3»  division  (2«  oorp».  darnH-e)  :    Ckaour^f-ru-Thi^rache,   liennevnl, 
Morgny-tn-Thii^rarhe. 

la  pointe  était  de  s'y  jeter,  la  tête  aurait  suivi,  et,  de  cette 
façon,  il  n'y  aurait  eu  aucun  ralentissement  dans  la  marche.  Or, 
cette  idée  si  simple,  il  semble  qu'elle  ne  soit  venue  à  personne. 

Mais  cette  journée  du  42  septembre  fournit  encore  bien 
d'autres  enseignements  de  la  plus  haute  portée. 

D'une  part,  en  effet,  nous  y  voyons  un  régiment  tout  entier, 
le  128e,  sauf  erreur,  rassemblé  sur  la  grande  place  de  Vigneux, 
village  dont  il  a  négligé  de  faire  garder  les  issues,  de  sorte 
qu'il  suffit  d'un  coup  de  main  hardi  pour  y  semer  la  plus 
effroyable  des  paniques.  D'autre  part,  nous  y  constatons  que, 
faisant  marcher  l'une  de  ses  divisions  sur  une  route,  l'autre 
sur  une  route  pa:allèle  à  la  première,  à  une  distance  moyenne 
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d'une  lieue,  le  commandant  du  IP  corps  n*a  pas  su  rester  en 
relations  avec  e  les,  pas  plus  que,  de  leur  côté,  elles  ne  sont 
restées  en  relations  entre  elles.  Le  terrain  s'y  prêtait  pourtant, 
et  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  des  files  de  cavaliers  suivissent 
les  itinéraires  marqués  en  pointillé  sur  le  croquis  1.  S'ils  l'eus- 
sent fait,  ils  n'auraient  pas  manqué  d'apercevoir  et  de  signaler 
en  temps  utile  la  compagnie  cycliste  et  la  brigade  de  cavalerie 
du  le*'  corps,  qu'  occupaient  toutes  les  deux  des  positions  très 
en  vue,  peut-être  même  plus  en  vue  qu'il  n'aurait  convenu. 
Mais  surtout  il  ne  se  serait  pas  passé  ceci  d'extraordinaire, 
que  l'une  des  divisions  du  2®  corps  d'armée  se  battait  contre 
tout  le  1er  corps  d'armée  à  l'Ouest  du  Hocquet,  ce  pendant  que 
l'autre  division  du  2®  corps  d'armée  marchait  sur  Morgny-en- 
Thiérache.  J'ajoute  qu'elle  éprouva  quelques  scrupules  de  ne 
point  changer  de  route  et  de  s'éloigner  du  canon.  Elle  Unit 
par  s'arrêter,  et  elle  se  forma  à  l'Est  de  Renneval,  ainsi  que 
l'indique  le  croquis,  sur  lequel  on  constatera  que  les  cinq 
quarts  d'heure  écoulés  depuis  l'apparition  de  la  pointe  d'avant- 
garde  n'ont  pas  sensiblement  amélioré  la  situation.  C'est  seule- 
ment vers  10  heures  et  quart  que  la  division  de  droite  se  décidait 
à  venir  au  secours  de  celle  de  gauche,  laquelle  avait  eu  largement 
le  temps  d'être  battue  par  des  forces  numériquement  doubles. 

Ces  vides  dans  la  ligne  de  bataille  se  voient  fréquemment 
aux  grandes  manœuvres.  La  chronique  française  du  mois  der- 
nier (page  72G)  en  a  signalé  un  cas  très  frappant  en  Sain- 
tonge  1  ;  il  convient  d'en  citer  deux  autres  exemples,  ou  plutôt 

^  Nous  pensons  qa'il  est  intéressant  de  reproduire,  croquis  2  et  3,  Taspoct  des  batailles  dtt 
i"  et  du  3  septembre,  en  les  reconstituant  aussi  exactement  que  possible  d'après  tes  don- 
nées partielles  que  nous  avons  pu  recueillir.  (Cette  remarque  s'applique,  d'ailleurs,  aux 
croquis  contenus  dans  le  présent  article.)  N.  D.  L  /?. 
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(îitouui!»  A  donnant  Ia  situntion  do^  troupes  le  3  septembre  vers  11  h.  15. 

de  les  dessiner,  car  les  croquis  4  et  5  parleront  tout  seuls. 
Ils  se  rapportent  respectivement  aux  affaires  du  17  et  du  19. 

On  voit  que  le  commandement  n'éprouve  pas  aux  manœu- 
vres le  besoin  qui,  sans  doute,  se  ferait  impérieusement  sentir 
à  la  guerre,  de  garder  le  contact  avec  ses  voisins,  de  s'ap- 
puyer sur  eux,  et,  en  un  mot,  de  songer  à  sa  propre  sécurité, 
dont  on  a  Fair,  en  vérité,  de  n'avoir  pas  le  moindre  souci. 

N'est-ce  pas  ajnsi  qu'on  traverse  des  villages  sans  se  don- 
ner la  peine  de  les  occuper  ?  Le  10  septembre,  le  16®  bataillon 
de  chasseurs,  avant-garde  de  la  Jf®  division  d'infanterie  entre 
dans  La  Bouteille  et,  n'ayant  rien  vu,  en  sort  tout  tranquille- 
ment sans  y  laisser  personne.  Une  compagnie  de  cyclistes  en- 
nemis, se  glissant  sur  les  talons  des  chasseurs,  y  pénètre,  s'y 
barricade,  et  y  peut  tenir  léte  au  gros  de  la  l""®  division  qui  se 
présente  quelques  minutes  plus  tard  à  l'entrée  du  village. 

Le  11,  la  brigade  de  cavalerie  du  l^r  corps  que  nous  avons 
vue  en  position  de  rassemblement  au  sud  deNampcelle-la-Cour, 
dont  elle  venait  de  chasser  des  dragons  ennemis,  ne  m'a  pas 
paru  faire  garder  les  issues  du  village. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que,  le  12,  toute  une  division  du 
2°  corps  d'armée  était  restée  massée  de  9  /^  heures  environ  à 
10  'i  lieures  à  l'Est  de  Renneval.  Elle  disposait  d'une  heure, 
et  vous  pensez  sans  doute  qu'elle  en  a  profité  pour  occuper  le 
village  aux  maisons  duquel  elle  s'appuyait  ou  pour  pousser 
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sur  le  chemin|Dagny-Renneval  des  reconnaissances  qui  lui  eus- 
sent fait  découvrir  la  nouvelle  position  de  la  compagnie  cy- 
cliste. Elle  s'en  garda  bien. 

Le  17,  à  9  h.  45,  j'ai  traversé  Perthes  :  tout  autour  du  vil- 
lage, c'était  plein  de  monde.  Dedans,  je  n'ai  pas  trouvé  un 
seul  défenseur!  Le  même  jour,  vers  midi,  le  127û  s'empare  de 
Tagnon,  y  entre  par  le  Nord  et  en  sort  par  le  Sud  sans  y 
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Echell 

(^mjgriM  5. —  DUposilion  de  l'armée  du  ^«'•néral  Kessler  lo  19  septeiiibn*  vrrs  midi  Irente-cinq. 

laisser  personne!  Le  19,  le  loG®  et  le  460  font  de  même  à  La- 
vannes  (H  h.  35),  mais  je  dois  ajouter  que  le  général  de  bri- 
gade s'en  aperçoit  et  qu'il  prescrit  sans  désemparer  au  150 
(l'assurer  la  garde  du  village  en  y  mettant  sa  compagnie  la 
plus  fatiguée. 

Mais  les  exemples  qui  précèdent,  et  même  cette  intervention 
du  général  pour  donner  un  ordre  qui  aurait  dû  être  exécuté 
automatiquement,  instinctivement  en  quelque  sorte,  prouvent 
bien  qu'on  n'est  pas  fait  à  cette  manière  d'opérer. 

Plus  que  toute  autre,  la  cavalerie  doit  y  voir  clair,  attendu 
que  c'est  le  premier  de  ses  devoirs  d'être  V  a.  œil  »  de  l'armée 
et  d'assurer  par  sa  vigilance  la  protection  des  autres  troupes. 
Eh  bien,  il  est  malheureusement  certain  qu'elle  ne  sait  pas 
s'éclairer.  Faut-il  citer  ces  deux  divisions  de  cavalerie  débou- 
chant sur  le  plateau  de  Perthes  par  le  défilé  du  tunnel  (13  sep- 
tembre), sans  s'être  fait  précéder  d'un  service  d'investigation 
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qui  lui  eût  révélé  la  présence,  à  IGOO  mètres  en  avant  du  dé- 
filé en  question,  d'une  artillerie  prête  à  mitrailler  ses  esca- 
drons à  bonne  portée  (croquis  4)?  Tout  près  de  là,  quatre 
jours  plus  tard,  la  même  cavalerie  suivait  tranquillement  la 
route  de  Perthes  à  Tagnon  et  elle  arrivait  en  M  (même  cro- 
quis) sans  se  douter  que,  à  un  kilomètre  de  là,  dans  un  pli  de 
terrain  perpendiculaire  au  chemin  qu'elle  suivait,  en  P,  se 
trouvait  cachée  un^  division  de 'cavalerie  ennemie  qui  Teùt 
prise  de  flanc,  dans  sa  formation  de  marche,  en  colonne  par 
quatre,  si  elle  n'avait  été  avertie  presque  par  hasard  du  danj^er 
qu'elle  courait. 

En  résumé,  le  commandement  et,  par  conséquent,  la  troupe 
ne  sont  point  rompus  à  la  pratique  du  service  de  sécurité,  sous 
toutes  ses  formes,  ou  si  on  en  respecte  l'appareil  extérieur,  c'est 
sans  en  pénétrer  la  pensée.  A  la  vérité,  il  est  fort  probable  que 
quelques  jours  de  vraie  guerre  rendraient  prudents  des  géné- 
raux qui,  aux  manœuvres,  risquent  très  peu  à  s'aventurer, 
qui  disloquent  leur  ligne  de  bataille  pour  exécuter  un  mouve- 
ment tournant  et  qui  ne  craignent  pas  d'efiectuer  de  vastes 
changements  de  front  sur  leurs  ailes,  au  risque  de  dégarnir 
leur  centre.  Il  n'en  reste  pas  moins  l'impression  que,  sur  ce 
point,  la  préparation  de  l'armée  française  laisse  à  désirer,  ce 
qui  est  fâcheux.  Car  si  même  quelques  alTaires  malheureuses 
au  début  d'une  campagne  suffisent  à  corriger  ce  défaut,  c'est 
déjà  trop  que  d'avoir  permis  aux  premières'  affaires  d'être 
mallieureuses.  L'insuffisance  du  service  de  sécurité,  l'impar- 
faite organisation  des  liaisons,  voilà  de  quoi  paralyser*,  ce  me 
semble,  les  plus  belles  qualités  manbeuvriéres. 

Ces  qualités,  toutes  les  armes  en  font  preuve.  L'infanteri(î 
marche  bien,  très  bien  même.  Reste  à  savoir  comment  elle 
tire  et  si  ses  cadres  sont  en  état  de  donner  la  bonne  hausse, 
c'est-à-dire  de  bien  apprécier  les  distances.  D'autre  part,  en 
dépit  de  son  poids,  l'artillerie  nouvelle  est  mobile,  et  on  use 
de  cette  propriété  pour  opérer  de  nombreux  déplacements,  ce 
que  les  théoriciens  con^ûdèrent,  non  sans  raison,  comme  in- 
compatible avec  la  bonne  utilisation  du  canon  à  tir  rapide.  Le^ 
habitudes  tactiques  de  l'arme  ne  paraissent  pas  avoir  subi  d'une 
façon  sensible  le  contre-coup  du  changement  considérable  qui 
s'est  introduit  dans  l'armement. 

En  fait  de  nouveautés,  je  ne  vois  à  signaler  que  l'emploi  <les 
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compagnies  cyclistes  en  liaison  avec  la  cavalerie,  conformé- 
ment aux  théories  du  capitaine  Gérard  ^  L'obstination  de  cet 
officier  a  fini,  il  faut  Tespérer,  par  renverser  tous  les  obstacles 
et  par  avoir  raison  de  toutes  les  hostilités,  dont  beaucoup 
étaient  très  galonnées.  Il  y  a  eu  unanimité  pour  rendre  justice 
aux  services  rendus  par  la  bicyclette  pliante  qui,  seule,  permet 
à  une  troupe  de  passer  à  travers  champs  et  de  braver  des  lacs 
de  boue  comme  ceux  que  les  pluies  de  septembre  ont  semés 
sur  le  théâtre  des  opérations.  Mais,  pour  faire  produire  à  cette 
innovation  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  il  faut  appliquer  une 
tactique  rationnelle,  ce  qu'on  a  le  tort  de  ne  pas  toujours  faire. 
11  importe,  en  particulier,  étant  donné  que  la  nature  môme  des 
deux  armes  dillêre  et  qu'elles  sont,  par  là,  condamnées  à  agir 
sur  des  terrains  différents  tout  en  restant  unies  et  en  coopé- 
rant à  la  même  œuvre,  il  importe  d'assurer  leur  liaison,  en 
associant  des  cavaliers  aux  compagnies  cyclistes. 

Tout  comme  le  commandant  de  l'artillerie  accompagne  le 
chef  (le  la  troupe  à  laquelle  sont  attachés  ses  groupes,  les 
officiers  qui  commandent  ces  compagnies  doivent  accompagner 
les  généraux  de  cavalerie.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  montés 
comme  des  officiers  de  cette  arme,  qu'ils  aient  des  chevaux 
résistants  et  qu'ils  en  possèdent  même  chacun  un  second,  haut  le 
pied.  Ceci  dit  pour  calmer  la  surprise  des  spectateurs  de  la  revue 
de  Rétheny  qui  ont  vu  les  capitaines  cyclistes  défiler  à  cheval 
et  non  sur  leurs  machines.  Les  gens  du  métier,  eux,  n'en  ont 
pas  été  le  moins  du  inonde  étonnés,  et  ils  sont  tombés  d'accord 
sur  riieureux  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  adjonction  de 
fusils  à  la  cavalerie.  Aussi  n'est-il  [)as  douteux  que,  à  la  suite 
de  l'épreuve  qu'il  vient  de  subir,  le  cyclisme  ne  soit  définiti- 
vement admis  sous  la  forme  où  nous  l'avons  vu  fonctionner. 
Et  il  est  même  probable  que  l'étranger  en  adoptera  la  prati- 
que, car  les  résultats  obtenus  ont  beaucoup  frappé  les  offi- 
ciers des  diverses  nationalités  (jui  ont  été  témoins  de  ses 
prouesses. 

L'automobilisme  n'a  pas  pai'u   avoir  réalisé   des   progrès 

'  Prollterai'je  de  roccasion  poar  dire  que  cet  infatigable  inventeur  m*a  montré  un 
goniuniètre  de  poctie,  sinon  môme  de  gousset,  qu'il  est  en  train  de  Tabriquer  et  qui,  don- 
nant les  angles  au  millième  près,  est  destiné  à  l'artillerie,  laquelle  a  besoin,  avec  la  pièce 
de  75,  de  ce  degré  de  précision  ?  Il  m*a  aussi  fait  voir  un  autre  produit  de  sa  fabrication  : 
c*est  un  pneu  increvable.  Percé  de  quatre  trous  par  des  clous,  ce  pneu  ne  laisse  pas 
échapper  l'air:  on  a  t)eau  lo  presser  sous  l'eau,  aucune  bulle  ne  se  dégage  tani  qu'on 
ne  le  soumet  À  aucun  étirage. 


748  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

marqués,  depuis  l'an  dernier.  Il  a  été  employé  dans  les  mêmes 
conditions,  avec  les  mêmes  avantages.  Il  est  incontestable  qu'il 
fournit  de  puissants  et  commodes  moyens  de  traction  qui  sont 
très  appréciés  pour  le  transport  du  matériel  et  pour  les  ravi- 
taillements. D'autre  port,  il  permet  au  commandement  de  se 
déplacer  avec  une  célérité  extrême,  et,  lui  conférant  ainsi  une 
sorte  de  don  d'ubiquité,  il  facilite  la  surveillance,  permet  de 
pallier  les  fautes,  assure  la  bonne  exécution  des  ordres. 

On  avait  annoncé  des  révélations  dans  l'aéronautique  mili- 
taire, mais  nous  n'avons  vu  se  produire  rien  de  ce  qu'on  nous 
promettait.  Quant  aux  expériences  de  télégraphie  sans  (il,  elles 
ont  eu  lieu,  mais  on  n'est  renseigné  sur  leurs  résultats  que 
par  des  «  communiqués  »  plus  ou  moins  officiels  dont  on  ne 
peut  contrôler  l'exactitude  et  dont  on  est  en  droit,  par  suite, 
de  considérer  la  valeur  comme  sujette  à  caution. 

F^n  résumé,  on  le  voit  par  ces  notes  entre  lesquelles  je  n'ai 
pas  essayé  de  mettre  un  lien  qui  eut  été  factice,  l'armée  m'a 
semblé  suffisamment  rompue  aux  exercices  de  guerre.  Elle 
est  souple  dans  la  main  de  ses  chefs  ;  elle  a  plus  de  solidité 
que  d'apparence.  L'ardeur  martiale  de  tout  le  monde  est  ma- 
nifeste :  c'est  un  plaisir  de  voir  avec  quel  entrain,  pour  don- 
ner l'assaut,  par  exemple,  on  franchit  les  obstacles  les  plus 
difficiles  et  on  passe  par  les  plus  mauvais  terrains. 

Lorsque  les  clairons  se  mettent  à  sonner  la  charge,  les  yeux 
brillent,  et  une  certaine  excitation  se  manifeste  comme  si  c'était 
((  pour  de  bon  )>.  Les  instincts  belliqueux  de  la  race  n'ont  pas 
du,  malgré  tout,  subir  de  notable  diminution.  Si,  à  ces  quali- 
tés militaires,  on  ajoute  l'incontestable  perfection  de  l'outillage, 
la  valeur  <les  chevaux  de  la  cavalerie  et  des  attelages  de  l'ar- 
tillerie, bien  suj)érieure,  je  crois,  à  ce  qu'on  en  pense  com- 
munément, si  on  y  joint  encore  la  solide  science  de  notre 
élat-major  due  à  renseignement  de  l'Ecole  de  guerre,  ensei- 
gnement en  général  excellent,  et  qui  n'a  d'autpes  torts  (|ue 
d'amener  trop  d'esprits  à  cette  idée  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faii'e  (}u'à  appliquer  les  règles  données  par  les  professeurs 
êininents  (|ui  y  occupent  les  diverses  chaires  (comme  si  rien 
pouvait  dispenser  de  l'effort  individuel  et  de  la  réflexion  per- 
sonnelle !...),  si  on  additionne  tous  ces  éléments  de  force,  on 
conviendra  que  l'armée  française  constitue,  en  Tétat  actuel, 
une  i)uissance  militaire  de  preinier  ordre. 
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11  arrive  malheureusement  que,  lorsque  toutes  les  fées  vien- 
nent se  réunir  autour  du  berceau  d'un  enfant  qu'elles  adop- 
tent comme  filleul,  quelque  méchante  sorcière  qu'on  a  oublié 
d'inviter  au  baptême  se  venge  en  jetant  un  sort  qui  paralyse 
l'elTet  de  toutes  les  paroles  magiques. 

C'est  ainsi  que  le  vice  dont  j'ai  essayé  de  montrer  la  nature 
et  d'indiquer  les  causes  contrebalance  une  partie  des  mérites 
de  l'armée.  Mais  le  jour  où  sera  vaincue  l'influence  néfaste  de 
ces  habitudes  (qui  dérivent,  je  le  répète,  de  ce  qu'on  ne  songe 
pas  assez  à  l'ennemi,  de  ce  qu'on  ne  le  prend  pas  assez  au 
sérieux),  la  France  pourra  se  vanter  d*être  redevenue  un  Etat 
militaire  de  premier  ordi'e,  en  dépit  de  certaines  défectuosités 
dans  son  organisation,  malgré  son  insuffisante  natalité,  malgré 
des  tiraillements  qui  lui  font  perdre  une  partie  de  sa  valeur 
en  créant  une  douloureuse  instabilité  dans  les  institutions  et 
les  règlements,  ainsi  qu'une  fâcheuse  discontinuité  dans  les 
personnes  et  dans  les  traditions. 

En  laissant  de  côté  les  questions  d'ordre  plutôt  social  et  les 
problèmes  parlementaires,  tels  que  la  détermination  de  la  durée 
du  service  et  du  mode  de  recrutement  des  troupes,  en  se  pla- 
çant uniquement  au  point  de  vue  professionnel,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  souhaiter  que  la  pensée  de  la  guerre  soit  tou- 
jours présente  à  l'esprit  des  officiers  et  des  soldats  lorsqu'ils 
sont  sous  les  ai'mes,  parce  que  c'est  à  cette  condition  seule- 
ment qu'ils  s'elTorceront  de  pi'endre  les  formations  les  moins 
vulnérables,  d'obéir  aux  règles  de  la  prudence  la  |)lns  simple, 
au  lieu  de  se  laisser  aller  au  plaisir  d'une  audace  théàti'ale  que 
la  galerie  admire,  mais  que  l'absence  de  tout  projectile  rend 
vraiment  trop  facile. 

Emile  Manckau. 
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LE  BATAILLON  NEUCHATELOIS 


DES 


TIRAILLEURS  DE  LA  GARDE 


de  1814  à  1848 

(suite  ^) 


Généralement,  après  avoir  signé  leur  engagement,  les  en- 
rôlés, s'il  s'agissait  de  Neuchâtelois,  avaient  deux  ou  trois  jours 
de  liberté  avant  de  se  présenter  à  la  caserne  ;  ils  en  profitaient 
pour  renseigner  leur  famille  sur  leur  résolution,  prendre  congé 
des  parents  et  amis  et  faire  leurs  préparatifs  de  départ. 
Quant  aux  engagés  étrangers,  les  recruteurs  les  ramenaient 
avec  eux,  directement  en  caserne  à  Neuchàtel,  à  Colombier  ou 
à  Auvernier. 

Lors  de  la  formation  du  Bataillon,  la  caserne  était  à  Neuchà- 
tel, mais  en  1817,  par  exemple,  ce  fut  Colombier  qui  reçut 
le  dépôt  de  recrues  ;  en  1818,  ce  fut  Auvernier,  de  même  que 
de  1830  à  1838.  Le  27  juillet  1839,  le  dépôt  fut  de  nouveau 
transféré  à  Neuchàtel,  où  il  resta  jusqu'en  1848. 

Aucun  document  des  archives  n'a  pu  me  renseigner  exacte- 
ment sur  les  motifs  de  ces  transferts  dans  ces  trois  localités; 
il  est  probable  qu'il  dépendit  du  nombre  des  conscrits.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  depuis  1831,  le  dépôt  fut  maintenu 
pendant  assez  longtemps  tantôt  à  Auvernier,  tantôt  à  Colom- 
bier; en  revanche,  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  de 
l'existence  du  Bataillon,  le  dépôt  de  recrues  avait  été  rétabli  à 
Neuchàtel. 

Les  renseignements  relatifs  aux  casernes  des  Tirailleurs 
d'Auvernier  et  Colombier  nous  font  défaut.  Les  archives  *  ne 
nous  donnent  à  cet  égard  aucun  éclaircissement,  si  ce  n'est 
^  qu'à  Colombier,  les  recrues  logeaient  dans  le  Château  et  que 

^  Pour  la  première  partie,  voir  la  liyraison  de  septembre, 
s  De  l'Etat  à  Neucbàtel. 
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lorsqu'elles  étaient  cantonnées  à  Auvernier,  c  est  sur  la  place 
de  Planeyse  qu'elles  venaient  faire  leurs  exercices  ». 

La  caserne  de  Neuchàtel,  en  revanche,  a  sa  petite  histoire. 
Les  archives  ^  nous  apprennent  qu'elle  s'appela,  à  l'origine, 
a  la  Caserne  du  Grenier  ».  Les  Neuchàtelois,  eux,  parlaient 
de  la  «  Caserne  des  Prussiens  »,  dénomination  par  laquelle  on 
désignait  le  bâtiment  où  logeaient  les  Tirailleurs  nouvellement 
engagés  jusqu'au  moment  de  leur  départ  pour  Berlin. 

Elle  était  située  à  l'extrémité  du  vallon  de  l'Ecluse,  à  main 
droite,  au  bord  du  Sejon,  au  pied  nord  du  château.  On  y  ar- 
rivait par  un  sentier  qui  suivait  le  lit  desséché  de  la  rivière. 
A  cette  époque,  le  ravin  de  l'Pxluse,  aujourd'hui  très  peuplé, 
ne  comptait  que  fort  peu  de  maisons  et  était  un  lieu  retiré, 
désert  et  pour  ainsi  dire  hors  de  ville,  mais  bien  choisi,  me 
disait  un  vieux  Neuchàtelois,  pour  y  caser  a  les  drôles  »  en- 
gagés dont  on  redoutait,  probablement,  la  vie  désordonnée. 

La  maison,  fort  simple  et  triste  d'aspect,  du  vallon  de 
l'Ecluse,  n'était  pas  très  grande  et  pouvait  contenir  tout  au 
plus  de  45  à  50  hommes.  Elle  en  abrita  rarement  davantage 
à  la  fois.  Au  contraire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  —  et 
nous  aurons,  plus  loin  encore,  l'occasion  de  constater  le  même 
fait  —  le  nombre  de  ses  hôtes  alla  toujours  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  approcha  de  Tannée  1848. 

Devant  la  caserne,  si  tant  est  qu'on  puisse  donner  ce  nom  à 
cette  bicoque,  s'étendait  une  petite  place,  dite  place  d'exercice. 

En  arrivant  en  caserne,  les  nouveaux  engagés  passaient  tout 
d'abord  devant  le  tailleur  du  Bataillon,  lequel  leur  prenait 
mesure,  car  il  n'y  avait  pas  d'habillements  confectionnés 
d'avance.  Ce  travail  durait,  en  général,  de  4  à  5  jours,  pendant 
lesquels  les  recrues  conservaient  leurs  vêtements  civils. 

Les  effets  d'habillement  et  d'équipement  qui  leur  étaient 
remis  à  Neuchàtel  se  composaient  d'un  pantalon  gris  de  fer 
à  passepoil  écarlate,  d'une  veste  de  petite  tenue  en  drap  vert, 
sur  le  collet  de  laquelle  se  trouvait,  de  chaque  côté,  une  pat- 
telette  noire,  passepoilée  d'écarlate,  et  sur  celle-ci  un  galon 
simple,  d'une  capote  en  drap  gris  de  fer  à  deux  rangées  de 
boutons  plats;  enlin,  d'une  casquette  verte,  ronde,  évasée,  dite 
OL  planche  à  gâteau  »,  bordée  de  drap  noir  garni  d'un  passepoil 
écarlate.  Pour  compléter  l'équipement,  les  conscrits  recevaient 

s  De  l'Eut  à  Neocbàtel. 
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encore  :  une  chemise,  un  col  et  une  paire  de  souliers.  Au- 
cune arme  ne  leur  était  remise  à  Neuchâtel. 

Le  temps  passé  à  la  caserne  de  TEcluse,  comme  du  reste  à 
Colombier  ou  à  Auvernier,  n'était  guère  une  préparation  à  un 
service  militaire  sérieux.  Les  journées  étaient  fort  peu  rem- 
plies, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  l'ordre  journalier 
suivant  : 

Réveil  :  en  été,  à  4  heures  ;  en  hiver,  6  heures. 

A  6  heures  ou  7  heures  :  déjeuner  consistant  en  une  soupe  (en  hiver,  pas  de 
déjeuner),  puis  deux  heures  d'exercice. 

Ail  heures  :  diner  avec  l'ordinaire  suivant  :  soupo,  viande,  légume  et  une 
bouteille  de  vin  pour  quatre  hommes. 

L'après-midi,  quelquefois^  deux  heures  de  théorie,  mais  le  plus  souvent  : 
libre,  avec  autorisation  de  se  promener,  et  même,  disait  un  document  que  j'ai 
eu  sous  les  yeux  :  «  permission  de  jouer  aux  quilles  ». 

A  6  heures  du  soir  avait  lieu  le  dernier  repas,  consistant  en  pommes  de  terre 
rôties  ou  quartiers  de  pommes  secs. 

A  9  heures  :  coucher. 

Quel  entraînement  pour  leur  futur  service  militaire  en 
Prusse  ! 

Quant  à  l'exercice,  on  leur  enseignait  : 

lo  A  faire  leur  lit  «  selon  le  règlement  »  ; 

2o  L'  (k  école  du  soldat  »  dans  sa  partie  la  plus  élémentaire, 
savoir  :  la  marche,  les  conversions  et  surtout,  disent  les  chro- 
niques du  temps,  le  «  rompre  par  sections  !>• 

D'autre  part,  les  sous-officiers  de  service  leur  apprenaient  à 
<k  avoir  une  bonne  tenue  >>  afin  de  faire  «  suffisante  figure  > 
durant  le  voyage,  lorsque  le  convoi  traverserait  une  ville,  et  à 
ne  pas  ressembler  à  un  ((  ramassis  de  vauriens  et  de  truands  ». 

Les  conscrits  logeaient  et  mangeaient  à  la  caserne.  L'ordi- 
naire, que  nous  avons  détaillé  plus  haut,  leur  était  fourni  par 
le  sergent-major  à  demeure  dans  la  caserne,  lequel  avait  des 
arrangements  dans  ce  but. 

Les  attributions  de  ce  sergent-major  étaient  multiples  et  son 
rôle  important.  A  côté  de  ses  fonctions  de  chef  de  la  caserne 
et  du  dépôt,  (jui  l'obligeaient  à  prendre  en  mains  toute  la  di- 
rection générale  du  ménage  des  nouveaux  Tirailleurs,  il  avait 
encore  à  s'occuper  des  sergents  recruteurs,  dont  il  vérifiait  les 
feuilles  d'engagement  et  auxquels  il  réglait  la  prime  et  la  solde. 
Toute  la  comptabilité  de  la  caserne  lui  incombait.  Il  devait, 
en  outre,  très  frécjuemment,  parfois   même  tous  les  jours. 
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adresser  des  rapports  à  son  chef  direct,  Tofficier  de  recrute- 
ment. 

Il  était  seul  responsable  de  Tordre  et  de  la  discipline  de  la 
caserne,  ce  qui  n'était  pas  peu  de  chose,  comme  nous  verrons. 

Ces  fonctions  de  chef  du  dépôt  étaient  confiées  au  plus  an- 
cien sergent-major  dont  les  services  avaient  été  appréciés  à 
Berlin.  Le  titulaire  devait  être  marié  ;  sa  femme  avait  la  charge 
de  la  cuisine  de  la  caserne. 

Quelques-uns  d^  ces  sergents-majors  se  sont  signalés  par  le 
zèle  qu'ils  apportèrent  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Grâce  à  l'obligeance  d'une  aimaîle  famille  de  Neuchàtel,  j'ai 
pu  avoir  communication  du  (c  Livre  d'ordres  i>  du  sergent- 
major  Grisel,  chef  de  la  caserne  et  du  dépôt  d'Auvernier.  En 
voici  quelques  extraits.  Tous  les  rapports  qu'on  va  lire  sont 
adressés  à  l'officier  de  recrutement,  qui  était  à  cette  époque 
M.  le  lieutenant  de  Merveilleux  : 

Du  6  février  1832  : 

Je  vous  envoie  un  jeune  homme  reçu  par  le  docteur,  mais  il  faut  le  faire 
coucher  à  part,  comme  vous  le  voyez  par  le  billet  de  visite.  Il  est  du  canton  de 
Berne,  mais  il  réside  depuis  longtemps  dans  notre  pays  ;  je  suppose  qu'il  pourra 
être  admis.  Veuillez  m'en  faire  dire  un  mot,  et  si  vous  l'acceptez,  veuillez  re- 
mettre la  demi-prime  à  Girard. 

Du  26  mai  1832  : 

Je  vous  envoie  ce  jeune  homme  qui  a  été  reçu  par  le  docteur.  Son  frère  a 
déjà  servi  au  Bataillon,  et  je  crois,  comme  le  premier  s'est  bien  conduit,  celui-ci 
en  fera  de  même.  ^Malgré  qu'il  a  été  au  Château  la  première  fois,  il  n'a  pas 
bougé  dès  lors,^ puisqu'il  peut  en  prouver  un  certificat.  Veuillez  me  faire  dire 
un  mot  à  ce  sujet. 

Du  9  octobre  1832  : 

Je  vous  envoie  quatre  recrues  que  le  docteur  a  reçues  ;  c'est  la  recrue  Mon- 
nier  qui  les  a  engagées.  Us  ont  fait  une  condition  en  s'engageant,  c'est  qu'ils 
désireraient  partir  ensemble.  D'après  les  questions  que  je  leur  ai  faites,  ils  se 
sont  assez  bien  conduits  dans  le  pays  et  ont  fait  la  campagne.  Il  n'y  a  que  le 
nommé  Gauchat  qui  ne  toise  que  deux  pouces  ;  c'est  pour  lui  qu'ils  ont  fait 
une  condition  ;  sans  lui,  ils  ne  partiraient  pas.  Veuillez  me  donner  une  réponse 
par  écrit,  si  vous  les  acceptez  les  quatre. 

Du  28  novembre  1832  : 

S'il  est  possible  que  vous  puissiez  venir  demain  pour  régler  les  comptes  du 
DépM  et  en  même  temps  pour  faire  prêter  serment  à  quatre  qui  n'ont  pas  en- 
core prêté  serment.  Nos  jeunes  gens  se  sentent  un  peu  de  la  guerre,  et  il  est 
bon  qu'ils  partent.  J*ai  reçu  une  plainte  assez  forte  du  justicier  Petavel  de  Bôle 
contre  Duvanel  ;  j'ai  répondu  que  Duvanel  serait  puni,  sans  quoi  le  justicier 
voulait  porter  plainte  aux  autorités  civiles. 

1901  51 
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On  trouvera  à  la  planche  XXIX  la  photographie  de  rori- 
ginal  d'un  de  ces  rapports  : 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  sergent-major  Grisel  avait 
été  un  zélé  soldat  ;  nous  pouvons  ajouter  qu'il  fut  surtout  un 
zélé  recruteur,  qui  ne  manqua  jamais  une  seule  occasion  de 
faire  des  prosélytes  pour  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la 
Garde.  Lisez  ce  qu'il  écrivait,  en  date  du  3  juin  1831,  à  son 
chef  : 

Je  veux  vous  demander  une  permission  de  huit  jours  pour  le  Tirailleur  An- 
dré, nouvellement  engagé.  Accordez-la  lui,  car  je  suppose  qu*il  nous  fera  de» 
recrues. 

Et  plus  loin,  après  avoir  obtenu  un  nombre  réjouissant  de 
recrues,  avec  quelle  joie  il  écrit  à  l'officier  de  recrutement  : 

Vous  voyez  que  j*ai  su  tendre  mes  filets,  et  je  crois  bien  que  ceux-ci  qui 
veulent  aller  en  permission  nous  en  amèneront  d'autres  ;  nous  en  avons  actuel- 
lement quinze.  Veuillez  me  remettre  des  capitulations  pour  le  dépôt,  et  le  mois 
prochain  il  me  faudra  un  sous-officier. 

Auvernier,  le  23  février  1833. 

Dans  les  archives  de  cette  même  famille  neuchàteloise  où 
j'ai  trouvé  le  susdit  «  livre  d'ordres  »,  je  suis  tombé  sur  la 
curieuse  lettre  que  voici  : 

Rochefort,  29  février  1832. 

Mon  cher  lieutenant  de  Merveilleux, 

J*ai  une  prière  à  vous  faire  savoir  :  un  assez  beau  jeune  homme,  âgé  de  dix 
huit  ans  et  demi  (suivant  son  extrait  baptistaire  que  j*ai  vu  hier),  aurait  gran* 
dissime  envie  de  s'engager  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  ;  il  a 
été  renvoyé  hier  d'Âuvernier  par  le  sergent-major  Grisel,  parce  qu'il  n*avait 
pas  la  mesure  exigée.  Son  nom  est  Alexandre  Bourquin,  né  à  Gorgier  le  23  oc- 
tobre 1813  ;  il  a  deux  frères  au  Bataillon,  Henri  et  Daniel  Bourquin.  Cette  der> 
nière  raison  pourrait  peut-être  vous  déterminer  à  accéder  au  vœu  de  ce  jeune 
homme  ;  il  a  maintenant  environ  cinq  pieds,  et  d*aprës  son  âge,  il  peut  fort 
bien  encore  croître  de  quelques  pouces  ;  d'ailleurs,  s'il  est  trop  petit  pour  porter 
la  carabine,  il  pourra  fort  bien  porter  la  trompette.  Je  vous  le  recommande 
donc  spécialement,  mon  cher  lieutenant,  et  suis 

Votre  dévoué, 

DE  Meubon,  major. 

Il  était  intéressant  de  constater  par  la  lettre  qui  précède  que^ 
déjà  sur  ses  vieux  jours,  le  premier  Commandant  du  Bataillon 
des  Tirailleurs  de  la  Garde  fonctionnait  aussi,  occasionnelle- 
ment, comme  recruteur. 


--■*  "ft. 
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Les  recrues  ne  touchaient  pas  de  solde  à  Neuchàtel  et  étaient 
entretenus  aux  frais  de  l'Etat. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  loisirs  à  la  caserne  de  Neuchà- 
tel  étaient  nombreux,  et  comme  le  dit  Bachelin  dans  son  Jean- 
Louis^  a  malgré  les  primes  qu'ils  touchaient  en  partie  en 
s'engageant,  les  stations  au  cabaret  n'étaient  que  trop  fréquen- 
tes. <i  Ménagez  pour  le  voyage,  leur  disaient  les  sous-officiers  ; 
»  croyez-nous,  nous  connaissons  le  chemin,  il  est  long  et 
D  dur.  »  Ce  conseil,  mieux  que  ne  l'eût  fait  un  règlement, 
empêchait  bien  des  folies.  » 

Ce  premier  service,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  cette 
première  entrée  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs  était  pour 
les  nouveaux  engagés  extrêmement  monotone,  et  parfois,  pour 
peu  qu'une  recrue  entrât  à  la  caserne  de  Neuchàtel  juste  après 
le  départ  d'un  détachement  pour  Berlin,  la  monotonie  de  cette 
existence  se  prolongeait  pendant  près  de  4  mois. 

La  discipline  parmi  les  nouveaux  enrôlés  était  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  autant  dire  qu'elle  n'existait  pas.  A 
Neuchàtel,  toutefois,  les  sous-officiers  étaient  plus  exigeants 
envers  leurs  hommes,  mais  malgré  cette  apparence  de  sévé- 
rité, je  trouve  dans  une  lettre  du  4  février  4815^  les  lignes 
suivantes,  relatives  aux  recrues  de  la  caserne  de  Neuchàtel  (il 
s'agit  d'une  lettre  qu'une  mère  adresse  à  son  fils,  officier  dans 
le  Bataillon,  à  Berlin)  : 

Dis-nous  un  mot  de  tes  compatriotes  que  nous  connaissons,  officiers  et  sol- 
dats ;  comment  se  conduisent-ils?  Mieux  qu*à  Neuchàtel,  j*espère,  et  qu'ils  se 
feront  là  une  meilleure  réputation  qu'ici.  La  privation  de  vin  doit  être  bien 
grande  pour  une  partie,  aussi  s*en  donnent-ils  le  plaisir  ici  tant  qu'ils  peuvent. 
On  dit  que  les  recrues  actuellement  à  Neuchàtel,  et  il  y  en  a  quarante-six,  sont 
tous  les  jours  ivres.  J'en  ai  rencontré  plusieurs,  l'autre  jour,  si  jeunes  et  si 
petits,  qu'une  personne  qui  était  avec  moi  me  disait  que  ces  jeunes  gens  avaient 
l'air  de  s'être  engagés  pour  sortir  de  l'école,  et,  en  effet,  ils  n'avaient  l'air  que 
d'enfants.  Pourvu  qu'on  ne  les  laisse  pas  trop  longtemps  à  Neuchàtel,  où  iU 
achèvent  de  se  perdre  par  le  désoeuvrement,  les  mauvaises  compagnies,  le  voi- 
sinage des  belles  des  Chavannes,  et  enfin  tant  d'autres  circonstances  que  l'on 
rencontre  partout,  il  est  vrai,  si  l'on  veut  se  mal  conduire. 

A  lire  les  documents  des  archives,  c'était  un  vrai  scandale 
que  la  façon  dont  ces  recrues  étaient  surveillées.  J'ai  eu  sous 
les  yeux  je  ne  sais  combien  de  lettres  du  maire  de  Colombier 
adressées  soit  à  l'officier  du  recrutement,  soit  au  Gouverneur 
de  Neuchàtel,  lettres  dans  lesquelles  il  exposait  les  plaintes  des 

^  Muiit  neuchdteloit,  anoée  1900. 
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voisins  de  la  caserne  et  des  habitants  des  environs  de  la  loca- 
lité contre  les  nouveaux  soldats  du  Roi  de  Prusse  :  plaintes 
pour  tapage,  voies  de  fait,  vols,  ivresse  sur  la  voie  publique, 
etc.,  etc. 

Malgré  ces  scènes  de  désordre,  on  ne  sévissait  presque  pas, 
«  de  crainte  que  des  désertions  ne  résultent  des  punitions 
infligées  et  ne  suscitent  au  Conseil  d'Etat  de  nouvelles  difficul- 
tés relatives  à  Tenthousiasme  déjà  si  peu  marqué  pour  les 
engagements  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs.  » 

A  Auvernier,  cela  n'allait  guère  mieux.  En  voici  une  preuve 
dans  la  lettre  ci-dessous  *  : 

Monsieur  le  Lieutenant, 

Votre  présence  au  Dépôt  serait  fort  à  désirer  p3ur  y  faire  réprimer  le  dé- 
sordre que  Borel  a  causé  concernant  l'insubordination  ;  ceci  s'est  tait  en  car 
serne. 

Votre  obéissant  serviteur, 

Grisel,  feldwebel. 
Auvernier,  le  22  mai  1831. 

Terminons  notre  description  de  la  caserne  de  Neuchàtel  en 
notant  qu'il  n'y  avait  point  de  corps  de  garde,  ni  de  service 
de  planton,  et  encore  moins  de  sentinelle,  puisque  ces  hommes 
étaient  sans  armes. 

Nous  pouvons  donc  dire,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que 
la  «  caserne  des  Prussiens  >  à  Neuchàtel  n'avait  de  militaire 
que  le  nom.  Elle  ressemblait  plutôt  à  une  sorte  de  séminaire 
ou  de  pensionnat  dans  lequel  on  apprenait  à  marcher,  «  à  effa- 
cer les  épaules  d  et  à  porter  l'uniforme  sans  trop  de  gaucherie, 
pendant  que  les  parents  —  du  moins  les  Neuchâtelois,  j'ima- 
gine —  se  lamentaient  au  logis  ou  gardaient  rancune  à  celui 
qui  les  avait  quittés  ! 

Telle  était,  somme  toute,  la  première  entrée  au  service  de 
Prusse!  Nous  verrons,  dans  la  suite,  comment  à  ces  débuts 
faciles,  trop  faciles,  succédèrent,  peu  après,  pour  beaucoup 
de  ces  conscrits  partis  la  joie  au  cœur,  les  déboires  et  les 
regrets  les  plus  amers. 

>  Correspondance  partlcallère,  propriété  d'une  famille  de  Neuchàtel. 
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CHAPITRE  III 

Le  voyage  de  Neuchâtel  à  Berlin.  Epoques,  durée 
et  conditions  de  ces  «  Transports  ».  Description 
détaillée  du  premier  voyage  du  Bataillon  à  Berlin. 
Son  arrivée  dans  cette  ville.  Impressions  tirées 
du  «  Journal  d'un  officier  du  Bataillon  ». 

D'après  un  article  additionnel  de  la  Capitulation,  les  recrues 
à  envoyer  à  Berlin  devaient  partir  tous  les  trois  mois,  mais  le 
nombre  trop  restreint  de  recrues  chaque  trimestre,  nécessita 
bientôt  une  modification  à  Tétat  de  choses  établi. 

En  effet,  un  ordre  du  Gouverneur  de  Neuchâtel,  daté  du 
26  mars  1816  *,  stipula  que,  dorénavant,  ci  il  n'y  aurait  de  dé- 
parts pour  Berlin  que  tous  les  six  mois,  soit  les  l^r  avril  et 
lo''  septembre  de  chaque  année  d.  Plus  tard,  toutefois,  forcé 
par  les  circonstances,  on  en  revint  à  quatre  départs  par  an. 

On  peut,  du  reste,  déclarer  d'une  manière  générale  que  rien 
ne  fut  plus  irrégulier  que  les  époques  de  ces  «  transports  o 
pour  Berlin.  Il  y  en  eut  en  tous  temps  et  à  toutes  dates,  de 
très  forts  jusqu'à  90  et  100  recrues,  comme  aussi  de  ridicule- 
ment faibles  (2  hommes).  Ce  ne  fut,  réellement,  que  dans 
les  quinze  dernières  années  de  l'existence  du  Bataillon  que 
l'on  mit  de  l'ordre  aux  époques  et  à  l'effectif  des  a  trans- 
ports ». 

Une  décision  du  Conseil  d'Etat  de  Neuchâtel  du  30  avril  1838 
stipulait  que  c(  les  transports  de  recrues  partiraient,  doréna- 
.vant,  du  Dépôt  aux  quatre  époques  fixes  suivantes  :  1"  mars, 
1er  juin,  1er  octobre  et  i^^  décembre  de  chaque  année. 

Le  dernier  ordre  relatif  à  ces  départs  pour  Berlin  que  j'ai 
trouvé  dans  les  archives*  est  daté  du  li  août  1844.  Il  est 
libellé  comme  suit  : 

Une  lettre  de  M.  le  baron  de  Bulow  en  date  du  3  août  1844  annonce  que  le 
nombre  des  «  hommes  de  recrues  »  <jui  s'enrôlent  à  Neuchâtel  pour  le  Bataillon 
des  Tirailleurs  ayant  considérablement  diminué  dans  ces  derniers  temps,  le 
Commandement  ^rénéral  de  la  Garde  royale  s'est  trouve  engagé  par  cette  ('cir- 
constance à  proposer  au  Ministère  de  la  guerre  de  réduire  à  deux  les  quatre 
transports  de  recrues  qui  ont  eu  lieu  annuellement  jusqu'ici. 

1  et  *  Archives  de  l'Etat  k  Nenchàtai. 
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Le  Ministère  de  la  guerre  n'a  pas  admis  cette  proposition,  mais  il  a  décidé 
qu'à  l'avenir  l'expédition  d'un  transport  de  Neuchâtel  à  Berlin  n'aurait  lieu  que 
quand  il  y  aurait  au  moins  huit  hommes  de  recrues  au  dépôt,  lesquels,  cepen- 
dant, ne  doivent  pas  y  être  gardés  plus  de  huit  semaines,  et  que  dans  le  cas  où 
ils  aéraient  obligés  d'attendre  plus  longtemps,  ils  seront  provisoirement  ren- 
voyés chez  eux,  ou  bien  l'officier  de  recrutement  ne  les  admettra  à  prêter  le 
serment  que  quelques  semaines  avant  le  terme  de  l'expédition  du  transport. 

(k  Dans  deux  jours  nous  partons  i>.  C'est  par  ces  mots, 
prononcés  par  les  sous-officiers,  que  les  recrues  de  la  caserne 
de  l'Ecluse  apprenaient  le  moment  à  dater  duquel  les  délices 
de  leur  service  militaire  à  Neuchâtel  allaient  prendre  fin. 

Ces  départs  pour  Berlin  étaient  désignés  sous  le  nom  offi- 
ciel de  transport.  Sous  les  ordres  et  la  conduite  d'un  ou  de 
plusieurs  sous-officiers  (suivant  le  nombre  des  engagés),  les 
conscrits  quittaient  Neuchâtel  de  bonne  heure  le  matin.  Un 
sergent-major  ou,  à  défaut,  un  sergent,  commandait  le  déta- 
chement. 

Les  sous-officiers  qui  accompagnaient  les  transports  étaient 
ceux  qui  venaient  de  ramener  à  Neuchâtel  les  détachements 
de  Tirailleurs  ayant  terminé  leur  engagement  ou  renvoyés 
comme  impropres  au  service. 

Les  chefs  de  transport  étaient  désignés  à  tour  de  rôle  par  le 
commandant  du  Bataillon.  En  partant,  chaque  chef  recevait 
de  l'officier  de  recrutement,  le  «  National  »  des  hommes  (ju'il 
était  chargé  de  conduire  à  Berlin.  Ce  document  était  tout  sim- 
plement 1  état  nominatif,  très  détaillé,  des  recrues  qui  for- 
maient le  transport.  Il  portait  comme  titre  imprimé  : 

National 

des  recrues  du  Bataillon  neuchdtelois  de  la  Garde  royale  de 
Prusse,  formant  le,.,  transport  parti  le,,,  sous  la  conduite 
du  sous-officier,.. 

Suivaient  :  les  numéros  matricule,  noms  et  prénoms, 
âge,  taille,  services  faits,  lieux  de  naissance,  religion,  pro- 
fession, noms  des  recruteurs,  dates  d'engagement.  Une  co- 
lonne restait  réservée  aux  observations  ;  une  de  celles-ci  por- 
tait entre  autres  ces  mots  d'une  importance  extrême  pour  un 
soldat  :  «  pas  communié!  »  Le  National  était  signé  par  l'offi- 
cier de  recrutement  et  devait  être  présenté  par  le  chef  du 
détachement  au  plus  haut  fonctionnaire  de  chaque  endroit  où 
le  transport  passait  la  nuit.  Dans  les  villes  qui  tenaient  garni- 


>VB> 


LE  BATAIULOX  NEUCHATELOIS  DES  TIRAJLLECRS  DE  LA  GARDE    759 

son,  les  commandants  de  place  apposaient  leur  sceau  ou  leur 
signature  sur  ce  document. 

Pour  le  voyage,  les  nouveaux  engagés  étaient  en  petite 
tenue,  celle  qu'ils  avaient  reçue  à  Neuchâtel,  la  capote  en 
bandoulière  et  le  sac  paqueté. 

D'après  ce  que  m'ont  raconté  tous  les  survivants,  le  contenu 
du  sac  ne  correspondait  guère  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
«  le  paquetage  du  sac  ».  Les  effets  d'habillement  étaient  habi- 
tuellement remplacés  par  des  victuailles  pour  la  route  et  pour 
les  camarades  qu'on  allait  retrouver,  et  surtout  par  des  liqui- 
des, dont  l'eau-de-vie  formait  le  principal. 

Les  documents  consultés  ^  nous  apprennent  que  le  trajet  de 
Neuchâtel  à  Bàle  s'effectuait  tantôt  à  pied,  tantôt  en  char 
(berline).  Dans  les  premières  années,  les  recrues  allèrent  tou- 
jours à  pied.  Le' second  mode  de  transport  était  utilisé  surtout 
quand  les  départs  avaient  lieu  dans  la  mauvaise  saison,  et 
aussi  dans  un  but  d'économie,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  sui- 
vant- : 

Par  lettre  du  3  novembre  1844,  le  commandant  du  Bataillon 
déclarait  que  a  les  routes  en  Suisse  étaient  si  boueuses  et  si 
mal  entretenues  que,  du  seul  trajet  de  Neuchâtel  à  Bàle,  les 
chaussures  étaient  abîmées,  si  bien  qu'il  fallait  déjà  en  acheter 
une  paire  pour  chaque  homme,  dans  cette  ville,  à  raison  de 
30  \  batz  la  paire  afin  de  pouvoir  continuer  sur  Berlin  ». 

Quand, des  recrues  partaient  à  pied,  elles  étaient  presque 
toujours  accompagnées  d'un  chariot  à  deux  chevaux.  Ce  véhi- 
cule était  destiné  à  recevoir,  outre  les  sacs  des  hommes,  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  tombaient  malades  en  route.  Ce  cha- 
riot était  réquisitionné,  d'étape  en  étape,  par  les  soins  du 
sergent-major  ou  du  sergent,  auquel,  la  veille  du  départ,  le 
Gouvernement  de  Neuchâtel  faisait  remettre  une  certaine 
somme  (jui  devait  servir  aux  frais  de  voyage  de  la  troupe.  Les 
frais  étaient  supportés  jusqu'à  Mayence  par  le  Conseil  d'Etat 
de  la  Principauté. 

J^a  route  suivie  d'habitude  passait  par  Saint-Biaise,  Cerlier, 
Bienne,  Boujean,  Soleure,  Balstal,  Liestal,  Bàle.  Le  premier 
cantonnement  pour  la  nuit  était  à  Boujean  ou  à  Granges,  le 
second  à  Balstal  et  le  troisième  à  Bàle.  En  berline,  la  distance 
entre  Neuchâtel  et  Bàle  était  franchie  en  deux  jours. 

Les  communes  dans  lesquelles  le  transport  séjournait  étaient 

*  et  >  Archives  de  TEtal  à  Neacbàtel. 


760  REVUE    MILITAIRE   SUISSE 

avisées  directement  quelques  jours  à  l'avance  par  le  Conseil 
d*Etat,  et  ordre  leur  était  donné  de  le  recevoir  a  convenable- 
ment^ 't>.  En  outre,  si  la  petite  troupe  devait  traverser  des 
villes  ou  villages  de  quelque  importance,  mais  sans  s'y  arrêter, 
sauf  peut-être  pour  y  prendre  le  repas  du  milieu  du  jour,  ces 
localités  étaient,  également,  officiellement  informées  du  jour 
du  passage  du  convoi  ;  bien  entendu,  ces  avis  de  passage 
n'étaient  adressés  qu'aux  localités  situées  sur  territoire  suisse. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  transport  cantonnait,  le  chef  du 
détachement  devait  s'annoncer,  à  l'arrivée,  au  premier  magis- 
trat de  la  commune  et  exiger  de  lui,  avant  le  départ,  un  certi- 
ficat de  conduite  de  la  troupe  ;  ces  certificats  étaient  adressés 
à  Neuchàtel,  en  une  fois,  depuis  Mayence. 

Jusqu'à  cette  dernière  ville,  tous  les  hommes  logeaient  en- 
semble, pour  la  nuit,  dans  des  auberges  ou  de  petits  hùtels» 
jamais  chez  des  particuliers.  Ce  détail  est  à  noter,  car  pendant 
la  seconde  partie  du  voyage,  les  Tirailleurs  couchaient  et 
mangeaient,  obligatoirement,  chez  l'habitant  ;  de  là  des  ennuis 
résultant  de  la  difficulté  de  maintenir  la  discipline,  ainsi  que 
nous  le  verrons  )>lus  loin. 

Quant  à  la  discipline  de  marche,  elle  était  peu  sévère  jus- 
qu'à Mayence.  La  petite  troupe  ne  se  mettait  en  rang  et  en 
ordre  que  pour  traverser  des  localités  ;  autrement,  c'était  une 
«  marche  à  volonté  »  sans  aucun  ordre  quelconque,  si  ce  n'est 
que  «  personne  ne  devait  devancer  le  sergent,  qui  marchait  le 
plus  en  avant  2  ï),  et,  d'autre  part,  personne  non  plus  a.  ne  de- 
vait marcher  derrière  le  sous-officier,  qui  était  censé  fermer 
la  colonne  y>. 

Quand  le  transpoil  était  nombreux,  un  sergent  et  quelques 
hommes  prenaient  les  devants  afin  de  préparer  les  cantonne- 
ments du  soir.  Les  étapes  étaient,  habituellement,  de  fi  à 
7  lieues  par  jour  ;  elles  allaient  parfois  jusqu'à  10  lieues, 
quand  le  temps  était  particulièrement  favorable  à  la  marche. 

Au  fond,  tous  ces  engagés  étaient  contents  de  partir,  et  n»al- 
gré  la  longueur  de  la  route  (dont  ils  ne  se  rendaient  du  reste 
pas  compte)  de  Neuchàtel  à  Berlin,  le  fait  du  départ,  le  mou- 
vement, l'inconnu,  tout  cela  dilatait  le  cœur  de  ces  hommes. 
Ils  entrevoyaient,  au  delà  du  voyage,  quelque  chose  de  préfé- 
rable à  ce  qu'ils  laissaient  derrière  eux. 

>  Archives  de  TEtat  à  Neorbàtel. 
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Bachelin  nous  dit  «  qu'à  partir  de  Saint-Biaise,  la  petite 
troupe  chantait  ou  fredonnait  des  refrains  de  toute  nature  par 
lesquels  s'exprimaient  les  impressions  de  ces  premières  jour- 
nées de  voyage  1>. 

Arrivé  au  Petit-Bàle,  le  détachement  des  Tirailleurs  se  ren- 
dait à  THôtel  de  TOurs  qui,  de  1816à  4Ç48,  les  hébergea  cons- 
tamment. 

Quant  à  la  force  numérique  des  transports,  elle  varia  beau- 
coup, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer.  Les  archives 
mentionnent  des  convois  de  115  hommes,  comme  aussi  de  8 
à  14,  voire  même  de  2.  La  moyenne,  cependant,  était  de  24 
à  45  recrues  par  transport,  au  moins  dans  les  premières  an- 
nées. 

L'ordinaire  comprenait  deux  bons  repas  par  jour,  le  premier 
vers  la  fin  de  la  matinée  et  le  second  à  l'arrivée  à  l'étape,  le 
soir. 

De  Baie  à  Mayence,  le  trajet  ne  se  fit  à  pied  que  les  premiè- 
res années  ;  dans  une  lettre  officielle  ^  que  le  major  de  Meuron 
adressait  au  Gouverneur  de  Neuchàtel,  il  s'exprimait  comme 
suit  à  propos  de  ce  trajet  : 

Je  prie  Votre  Excellence  de  demander  au  Roi  la  permission  d'embarquer  la 
troupe  à  Basle  pour  descendre  le  Rhin  jusqu'à  Mayence,  trajet  qui  se  fait  com- 
modément en  quatre  jours.  Il  y  aura  une  grande  économie  d'habillement  et  de 
chaussures,  et  au  lieu  de  rester  trois  semaines  en  route,  douze  jours,  au  plus, 
suffiront  pour  les  rendre  de  Neuchàtel  à  Mayence. 

Les  archives  de  Neuchàtel,  malheureusement,  ne  fournissent 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  voyage  par  eau,  si  ce 
n'est  tt  que  le  17  septembre  1816,  le  Gouvernement  de  Neu- 
chàtel signa  une  convention  avec  un  batelier  du  nom  de  Frey, 
à  Basle,  lequel,  à  l'avenir,  devait  conduire  tous  les  transports 
jusqu'à  Mayence  ». 

11  eût  été  sans  doute  intéressant  de  retrouver  ce  document. 
Il  nous  aurait  fourni  des  renseignements  curieux,  mais  c'est 
en  vain  que  je  l'ai  cherché.  Ce  que  nous  savons,  en  revanche, 
c'est  que  le  dit  batelier  touchait,  pour  le  trajet  en  question, 
G  livres  G  par  homme  et  par  jour,  ou  7  livres  7  s'il  était  chargé 
de  nourrir  le  transport  pendant  son  voyage  sur  le  Rhin.  La 
nourriture  par  homme  était  comptée  à  raison  d'une  livre  par 
jour. 

Les  Tirailleurs  interrogés  ont  été  unanimes  à  me  dire  que 

<  Archives  de  fEtat,  à  Neuchàtel. 
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cette  partie  du  trajet  était  «  une  vraie  partie  de  plaisir  et  le 
plus  joli  moment  du  voyage  ». 

L'embarquement  avait  lieu  sous  le  vieux  pont  de  bois  du 
Petit-Bàle,  généralement  le  matin  de  très  bonne  heure.  Le  ba- 
teau qui  servait  au  transport  était  une  grande  barque,  pontée, 
à  double  plancher.  Un  seul  homme  suffisait  à  manœuvrer 
lembarcation,  sur  laquelle  il  y  avait  place  pour  45  hommes 
environ. 

Ceux-ci  s'asseyaient  sur  des  planches  disposées  en  long  sur 
le  pont  de  la  barque,  ou  se  couchaient  dans  la  paille  étendue 
sur  le  plancher.  De  temps  à  autre,  pour  éviter  d'autres  bateaux 
ou  pour  aller  plus  vite,  le  batelier  se  faisait  aider  par  quelques 
hommes,  qui  prenaient  les  rames  à  tour  de  rôle.  Pendant  ce 
temps,  les  camarades  chantaient  et  surtout  buvaient,  car  — 
m'ont  dit  les  Tirailleurs  —  ce  on  avait  toujours  soin  de  se  mu- 
nir à  Baie  d'un  bon  tonneau  de  vin,  qu'on  s'arrangeait  facile- 
ment à  avoir  complètement  vidé  en  arrivant  à  Mayence  ».  11 
était  en  outre,  paraît-il,  de  tradition  dans  le  Bataillon,  que  le 
tonneau  emporté  était  revendu  à  Mayence,  et  le  produit  de  la 
vente  ((  aidait  à  passer  encore  une  dernière  joyeuse  soirée  en- 
semble ». 

Le  soir,  on  abordait  dans  quelque  localité  pour  y  passer  la 
nuit  et  l'on  repartait,  à  l'aube,  le  lendemain. 

A  l'arrivée  à  Mayence,  le  chef  du  détachement  s'annonçait 
au  commandant  de  place  ;  celui-ci  donnait  ses  ordres  pour  le 
cantonnement  du  transport.  Généralement,  les  conscrits  lo- 
geaient tous  ensemble  à  l'Hôtel  de  la  Roue  d'or  ;  c'était  leur 
dernière  nuit  passée  en  commun  avant  d'entrer  en  caserne  à 
Berlin. 

Le  séjour  à  Mayence  était  ordinairement  d'une  nuit  et  d'un 
jour.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  dans  cette  ville,  les  Tirail- 
leurs étaient  soumis  à  une  première  visite  sanitaire  passée  par 
un  docteur  de  la  garnison  ;  ensuite,  tout  le  transport  passait 
devant  un  conseil  de  revision,  composé  d'officiers  de  la  place. 

Les  incidents  de  voyage,  de  Neuchàtel  à  Mayence,  n'abon- 
daient pas.  Les  archives^  mentionnent  a  que  le  16  février  4816, 
un  transport  de  48  recrues,  sous  les  ordres  du  sergent-major 
Matthey,  dut  être  refoulé  en  Suisse  depuis  Lôrrach,  les  auto- 
rités badoises  refusant  le  passage  à  moins  du  paiement  d'une 
contribution  ».  Le  transport  s'en  revint  à  Bàle  et  réclama  de 

1  De  l'Etat  à  Neuchàtel. 
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Targent  «  au  nom  du  Gouvernement  de  Neiichàtel  y>  auprès 
du  Commandant  militaire  de  cette  ville.  Nous  pouvons  ajouter 
que  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  ce  fonctionnaire  bâlols  fut 
sollicité  de  faire  des  avances  de  fonds  aux  transports  de  Tirail- 
leurs neuchàielois  se  rendant  à  Berlin. 

En  août  de  la  même  année  (1816),  deux  recrues  se  noyèrent 
en  se  baignant  et  cinq  désertèrent  en  traversant  le  Rhin  à  la 
najj^e. 

Une  autre  fois,  en  passant  à  Kehl,  des  soldats  français  qui 
étaient  sur  le  pont  de  cette  ville,  en  voyant  passer  en  bateau 
des  Tirailleurs  et  en  les  entendant  parler  leur  langue,  les  in- 
vitèrent à  s*arrêter  et  fraternisèrent  un  jour  durant  avec  eux, 
mais,  ajoutent  les  documents  consultés,  a  au  grand  détriment 
de  la  discipline»;  aussi  ordre  sévère  fut-il  donné,  à  l'avenir, 
<L  (le  ne  plus  s'arrêter  en  route  que  pour  le  cantonnement  du 
soir  T). 

Si,  de  Neuchàtel  à  Mayence,  la  troupe,  avons-nous  dit,  avait 
droit  à  deux  bons  repas  par  jour,  en  revanche,  dès  cette  der- 
nière ville  à  Berlin,  le  voyage  s'efFectuant  aux  frais  du  Batail- 
lon, les  Tirailleurs  n'avaient  plus  qu'un  seul  repas,  presque 
toujours  bien  modeste,  le  plus  souvent  distribué  par  des 
paysans  qui  ne  nageaient  pas  dans  l'abondance. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  un  de  leurs  menus,  tel  qu'il  m'a 
été  indiqué  par  un  survivant  du  Bataillon  :  trois  pommes  de  terre 
en  robe  de  chambre  et  un  hareng  cru  au  vinaigre  !  A  plus  de 
soixante  ans  de  distance,  l'estomac  du  Tirailleur  qui  me  nar- 
rait ce  détail  semblait  en  garder  encore  un  pénible  souvenir  ! 

Ce  qui  paraît,  en  outre,  confirmer  l'insuffisance  de  la  nour- 
riture, soit  au  cours  de  cette  seconde  partie  du  voyage,  soit  à 
Berlin  même,  c'était  le  conseil  demeuré  célèbre  parmi  les  Ti- 
railleurs en  partance  pour  Berlin,  qu'  a  il  fallait  laisser  40  aunes 
de  boyaux  à  Mayence  avant  d'arriver  à  Berlin  !  y> 

Les  étapes  du  voyage  de  Mayence  à  Berlin  étaient  fixées 
d'avance  et  comprenaient,  généralement,  de  6  à  10  lieues  par 
jour,  alternativement.  Elles  allaient  quelques  fois  même  jus- 
qu'à 12  lieues.  Le  quatrième  jour  était  régulièrement  consacré 
en  entier  au  repos. 

La  troupe  logeait  chez  l'habitant  et  couchait  rarement  dans 
des  lits  ;  le  plus  souvent  sur  de  la  paille,  sur  des  planches  ou 
même  sur  les  bancs  de  pierre  qui  bordaient  les  gros  poêles  de 
faïence. 
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A  partir  de  Mayence,  la  discipline  devenait  plus  sévère.  La 
marche  se  faisait  en  rang  et  Ton  exigeait  des  hommes  une 
plus  grande  retenue  dans  leur  manière  d'être  et  d'agir.  Se  sa- 
chant suffisamment  éloignés  de  Neuchàtel,  les  sous-officiers 
faisaient  sentir  leur  autorité  et  en  usaient  rigoureusement  à 
Toccasion. 

Pendant  des  semaines,  à  pied,  dans  ces  vastes  plaines  de 
l'Allemagne,  c'était  pour  nos  Tirailleurs,  encore  si  peu  faits  à 
la  vie  militaire,  le  moment  des  réflexions  et  des  regrets.  Ce 
qui  les  décourageait  le  plus,  c'était  de  ne  rien  comprendre  au 
langage  des  habitants  qu'ils  rencontraient  ou  chez  lesquels  ils 
logeaient.  Ils  se  sentaient  perdus,  isolés  et  cherchaient  alors 
en  vain  à  se  donner  du  cœur  en  chantant  les  airs  du  pays. 
Aussi  est-ce  surtout  à  partir  de  Mayence  que  les  désertions 
commençaient,  et  celles-ci  é:aient  singulièrement  facilitées  j^ar 
l'usage  de  cantonner  chez  l'habitant.  Les  archives  mentionnent 
que  sur  des  transports  de  25  à  30  hommes,  il  s'en  trouvait 
parfois  jusqu'à  7  d'un  jour  qui  manquaient  à  l'appel  du 
matin. 

Il  serait  trop  long  de  citer  les  pages  si  vivantes  dans  les- 
quelles Bachelin  décrit  ce  trajet  de  Mayence  à  Berlin,  ainsi 
que  les  impressions  qu'en  avait  gardées  Jean-Louis.  Lui  aussi 
fit  d'amères  réflexions  pendant  sa  marche  sur  ces  longues 
routes  d'Allemagne  et,  certes,  il  est  facile  de  supposer  que 
toute  idée  de  fuite  ne  l'avait,  lui  non  plus,  pas  abandonné. 

La  route  que  suivaient  les  transports,  de  Mayence  à  Berlin, 
passait  par  Francfort,  Fulda,  Eisenach,  Gotha,  Erfurt,  Nautn- 
bourg,  Merseburg,  Halle,  Bitterfeld,  Wittemberg,  Biielitz, 
Potsdam,  Berlin. 

L'arrivée  et  surtout  les  arrêts  de  la  petite  troupe  dans  les 
villes  de  garnison  était  pour  les  Tirailleurs  un  gros  souci.  Le 
Commandant  de  place,  auquel  le  chef  du  détachement  devait 
toujours  s'annoncer,  craignant  que  la  promiscuité  entre  ces 
soldats  parlant  français  et  les  Prussiens,  ne  fût  une  occa.<5ion 
de  désordre  et  de  rixes,  donnait  généralement  l'ordre  au  chef 
du  transport  de  le  faire  cantonner  hors  de  ville  et  de  consi- 
gner les  hommes.  Or,  ces  ordres  étaient  rarement  suivis  à  la 
lettre.  Les  Tirailleurs,  furieux  de  ne  pouvoir  se  rendre  en 
ville,  s'y  rendaient  en  cachette  et  s'y  faisaient  «  pincer  t>  ;  de 
là  plaintes  et  punitions,  qui  altéraient  considérablement  le 
moral  des  hommes,  aussi  les  sous-officiers  étaient-ils  impa- 
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tients  de  faire  leur  entrée  à  Berlin  et  d'y  déposer  le  fardeau 
de  leur  responsabilité  ! 

Suivant  la  saison,  le  transport  mettait  de  29  à  32  jours  pour 
accomplir  le  trajet  entier  de  Neuchàtel  à  Berlin.  Les  derniers 
jours,  les  hommes  élant  suffisamment  entraînés,  les  étapes 
devenaient  plus  fortes.  A  peu  de  distance  de  Berlin,  le  déta- 
chement s'arrêtait  quelques  heures.  Cliacun  en  profitait  pour 
nettoyer  et  rectifier  son  équipement  de  manière  à  faire  une 
entrée  convenable  dans  la  capitale  prussienne. 

A  son  arrivée  en  caserne,  le  chef  du  transport  s'annonçait 
à  Tofficier  de  garde  d'abord,  puis  au  bureau  du  Bataillon. 

Les  Tirailleurs  étaient  heureux  d'avoir  franchi  leur  dernière 
étape.  Fatigués  par  la  longueur  de  la  route,  très  sévèrement 
tenus  les  dernières  heuies,  ils  s'occupaient  moins  de  l'accueil 
qui  leur  était  réservé  par  les  camarades  que  de  savoir  où  et 
quand  ils  pourraient  aller  a  se  reposer  confortablement  ». 

Quant  aux  Tirailleurs  déjà  en  service,  généralement  avisés 
du  jour  de  l'arrivée  du  transport  à  Berlin,  ils  se  faisaient  une 
fête  de  recevoir  les  nouvelles  recrues.  Bien  qu'accueillis  a  par 
de  petites  railleries  d,  les  nouveaux  venus  avaient  vite  trouvé 
le  moyen  de  vider  quelques  verres  d'eau-de-vie  avec  leurs 
vieux  camarades,  heureux  de  recevoir  a  des  nouvelles  fraîches 
du  pays  ». 

Les  quatre  premiers  jours  des  conscrits  à  Berlin  étaient 
consacrés  au  repos,  à  la  visite  sanitaire  et  à  la  répartition  dans 
les  quatre  compagnies  du  Bataillon. 

Avec  le  temps,  les  voyages  devinrent  moins  pénibles,  les 
transports  pouvant  utiliser,  à  mesure  qu'ils  se  construisirent, 
les  différents  chemins  de  fer  mis  en  exploitation,  ainsi  celui 
de  Halle  à  Berlin,  un  des  premiers  ouverts  en  Allemagne. 

Les  voyages  de  retour  s'effectuaient  de  la  même  façon  qu'à 
l'aller.  Le  détachement  qui  rentrait  dans  ses  foyers  était  éga- 
lement commandé  par  un  ou  plusieurs  sous-officiers,  mais  la 
durée  du  voyage  était  plus  courte,  l'allure,  au  retour,  étant 
tout  autre.  La  marche  était  celle  d'hommes  entraînés,  ayant 
du  jarret  et  des  pieds  endurcis. 

Dès  4841,  les  transports  utilisèrent  :  le  chemin  de  fer  de 
Berlin  à  Halle  et  de  Hôchst  à  Mayence,  le  bateau  à  vapeur  de 
Mayence  à  Strasbourg,  et  de  nouveau,  à  de  certaines  condi- 
tions, le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Saint-Louis.  De  Halle 
à  Hôchst,   le  trajet  s'elTectuait  à  pied,  et,  de  Saint-Louis  à 
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au  port  d'arme  et  à  tirer  à  blanc  d.  Il  réclama  également  de 
la  poudre  et  du  plomb. 

Le  Conseil  d'Etat  répondit  à  sa  lettre  a  qu'il  avait  été  établi 
que  les  recrues  ne  recevraient  d'armes  qu'à  Berlin  et  que  leur 
en  remettre  maintenant  pour  les  emporter  à  Berlin,  c'était 
occasionner  une  dépense  onéreuse  et  inutile,  ces  fusils  devant 
être  plus  tard  retournés  à  Neuchâtel  ». 

A  ces  objections,  le  commandant,  qui  tenait  à  ses  fusils 
autant  qu'à  ses  hommes,  répondit  ^  ^  qu'il  s'engageait  a  sur 
»  l'honneur  y>  à  restituer  toutes  ces  armes  en  parfait  état  et  à 
ses  frais  au  gouvernement  de  Neuchâtel  dès  son  arrivée  à 
Berlin  ». 

Son  insistance  réussit.  On  lui  délivra,  contre  reçu  bien  en 
règle  (la  pièce  se  trouve  aux  archives),  le  nombre  de  fusils  et 
de  sabres  nécessaires. 

De  plus,  le  20  septembre  1814,  le  commandant  écrivit*  au 
Gouverneur  de  Neuchâtel  «  qu'il  désirait  organiser  un  service 
religieux  avant  le  départ  des  deux  compagnies  du  Bataillon  et 
«  intimer  »  un  serment  aux  soldats  de  ces  deux  compagnies  ». 

Le  Conseil  d'Etat  donna  satisfaction  à  la  première  partie  de 
sa  demande  ;  quant  au  serment  à  prêter,  il  lui  fut  répondu 
«  que  cette  cérémonie  ne  pouvait  et  ne  devait  se  faire  qu'à 
Berlin  ». 

Le  20  septembre  1814,  le  départ  s'effectua  de  Neuchâtel  avec 
l'effectif  suivant  : 

1  major.,  commandant. 

1  capitaine. 

2  premiers-lieutenants. 
1  quartier-maître. 

1  adjudant. 

4  lieutenants. 

2  sergents-majors. 
6  sergents. 

10  bas-officiers  ou  caporaux. 
4  tambours. 
200  soldats. 

Total  :  232  hommes. 

Suivons  maintenant  ce  détachement  à  Taide  des  documents 
officiels  8.  L'itinéraire,  fixé  d'avance,  étape  par  étape,  était  le 
suivant  : 

\  \  K  Arebires  de  TEtat,  à  Neachàtel. 
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Septembre  20  Cerlier.  21  Bienne.  22  Soleure.  23  séjour  (repos).  24  BalstaU 
25  Liestal.  26  Bàle.  27  séjour.  28  Mulheim.  29  Fribourg  en  Brisgau.  30  Ken- 
tzingen.  1*"^  octobre  :  séjour.  2  Lahr.  3  Oflenbourg.  4  Reachen  et  Onsbach.  5 
Biihl.  6  séjour.  7  Rastadt.  8  Durlach.  9  Bruchsal.  10  séjour.  11  Wisloch.  12 
Weinheim.  13  Benshcim.  14  séjour.  15.  Darmstadt.  16.  Gros-Geran.  17 
Mayence. 

Dans  le  premier  «  Livre  d'ordres  ï>  du  Bataillon  que  j'ai  eu 
Foccasion  de  consulter,  on  trouve  quelques  indications  rela- 
tives aux  ordres  et  aux  dispositions  données  pour  la  marche 
de  ces  deux  compagnies  dès  leur  départ  de  Neuchàtel. 

Je  transcris  ces  ordres  tels  quels  : 

Je  donne  Tordre  aux  sous-officiers  qui  sont  de  l'avant-garde  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  plus  de  40  pas  du  Bataillon,  et  lorsqu'on  arrive  à  l'étape,  de  marcher 
à  une  distance  de  10  pas  et  en  ordre. 

Pendant  la  marche,  les  compagnies  ne  doivent  pas  se  mêler  ;  avant  de  partir, 
les  commandants  des  compagnies  doivent  les  partager  en  deux  pelotons  et  sec- 
tions, afin  que  le  commandant,  quand  il  commande  €  halte  »,  trouve  le  Ba- 
taillon en  ordre.  MM.  les  officiers  doivent  rester  à.  leurs  pelotons  ;  les  soldats 
recueilleront  les  premiers  fruits  de  l'ordre  et  de  la  discipline  ;  ils  seront  mieux 
vus  au  quartier  et  ils  se  feront  respecter  comme  braves  soldats  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  services.  Les  Suisses  se  sont  fait  distinguer  dans  tous 
les  temps  par  le  bon  ordre  et  leur  devoir  ;  le  Commandant  du  Bataillon  ne  croit 
pas  avoir  besoin  d'en  dire  davantage  à  ses  compatriotes. 

Quand  le  Bataillon  marche  par  sections,  il  n'y  a  que  les  officiers  qui  condui- 
sent les  pelotons  qui  sont  à  l'aile  droite  de  la  première  section  ;  les  autres  offi- 
ciers sont  à  l'aile  gauche.  Les  sous-officiers  sont  répartis  derrière  leurs  sections 
et  forment  un  troisième  rang.  Le  «  Fliigelunteroffizier  >  de  chaque  peloton 
marche  derrière  la  première  file  de  la  première  section.  Les  officiers  qui  con- 
duisent les  pelotons  doivent  veiller  à  ce  que  les  soldats  portent  l'arme  comme 
on  le  leur  a  enseigné. 

Voici  un  autre  ordre  qui  m'a  laissé  perplexe,  attendu  que  je 
ne  me  suis  pas  rendu  compte  de  ce  que  pouvaient  bien  être 
ces  a  femmes  du  bataillon  d  que  cet  ordre  mentionne.  S'agit-il, 
peut-être,  des  cantinières? 

Pendant  la  marche,  les  «  femmes  du  bataillon  »  doivent  marcher  à  une  cen- 
taine de  pas  de  l'avant-garde,  et  si  elles  continuent,  comme  à  la  caserne,  à  se 
mêler  avec  le  soldat,  elles  seront  punies,  car  il  n'y  a  pas  de  jour  qu'il  ne  se 
commette  des  excès,  et  des  soldats  destinés  à  faite  partie  de  la  Garde  de  Sa 
Majesté  ne  doivent  pas  se  donner  en  spectacle  dans  tous  les  villages  où  le  Ba- 
taillon passe. 

Quand  la  marche  est  longue  et  que  Ton  fait  une  halte,  alors  le  Commandant 
permet  qu'elles  s'approchent  de  la  troupe  pour  donner  de  l'eau-de-vie  ;  au  pre- 
mier son  du  cor,  eues  doivent  se  porter  en  avant  ;  si,  dans  la  suite,  il  arrive 
des  excès  provenant  de  leur  eau-de-vie,  le  Commandant  sera  obligé  de  les  faire 
partir  un  quart  d'heure  avant  la  troupe  ;  les  commandants  de  compagnies  sont 
responsables  du  présent  ordre. 

190t  62 
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Quant  à  la  tenue  des  officiers  et  des  soldats  pour  ce  voyage, 
je  n'ai  trouvé  que  ce  détail  : 

MM.  les  officiers  devront  se  procurer  des  bonnets  de  service  revêtus  de  taf- 
fetas ciré  et  des  visières  ;  ils  doivent  viser  à  runiformitê,  parce  qu*il  est  po$i«ible 
qu'ils  entreront  dans  cette  coiffure  à  Berlin. 

En  ce  qui  concerne  la  discipline  de  marche,  je  n'ai  rencon- 
tré aucune  prescription  spéciale.  Les  ordres  qui  s'y  rapportent 
ont  vraisemblablement  été  donnés  à  Neuchàtel  avant  le  départ. 
Ils  n'ont  pas  été  consignés  dans  le  «  Livre  d'ordres  i>. 

Voici,  en  revanche,  quelques  instructions  relatives  au  service 
d'ordre  et  de  police,  ainsi  qu'aux  devoirs  des  soldats  : 

Aussitôt  qu*on  est  arrivé  dans  le  quartier,  les  soldats  doivent  nettoyer  leurs 
armes,  car  c*est  ce  qu*ils  ont  de  plus  précieux,  et  c*est  ce  qui  se  regarde  le  plus 
dans  les  inspections  ;  c*est  cette  attention  à  avoir  les  armes  en  bon  ordre  qui 
distingue  les  soldats  des  recrues.  Les  sabres  aussi  doivent  être  nettoyés  et  la 
garde  polie  autant  que  possible.  En  outre,  les  commandants  de  compagnies 
doivent  défendre  très  expressément  de  fumer  dans  les  rues. 

Les  rondes  et  patrouilles  doivent  se  faire  avec  exactitude,  et  aucun  soldat 
ne  doit  quitter  son  logement  après  la  retraite  battue. 

Les  compagnies  doivent  indiquer  sur  le  rapport  tous  les  déserteurs,  le  lieu 
de  la  désertion  et  leurs  signalements. 

Les  deux  ordres  ci-après,  donnés  au  cours  du  voyage,  ont 
trait  aux  exercices  et  aux  logements  : 

Une  fois  pour  toutes,  les  compagnies  doivent  autant  que  possible  exercer 
les  jours  de  repos  et  surtout  marcher  au  pas  de  parade.  Les  Commandeurs  doi- 
vent être  stricts  pour  le  port  d*arme  et  la  position  du  soldat  ;  dans  la  marche 
ordinaire,  le  genou  doit  être  tendu  et  la  pointe  du  pied  inclinée  contre  terre, 
afin  que  celui-ci  se  pose  bien  plat,  car  la  plupart  des  soldats  se  blessent  eo 
marche  par  la  manière  maladroite  dont  ils  «  intertillent  »  leurs  pieds. 

Les  compagnies  doivent  faire  tous  les  jours  la  visite  des  logements  des  sol- 
dats, afin  de  faire  en  sorte  que  leur  situation  soit  améliorée  autant  que  possible^ 
et  bien  leur  expliquer  que  le  moment  n'est  que  passager  et  qu'avant  peu  ils 
seront  bien  logés. 

Le  24  septembre  i814,  soit  quatre  jours  après  son  départ,  le 
Commandant  du  Bataillon  envoie  de  Liestal  au  baron  de 
Chambrier,  gouverneur  de  Neuchàtel,  la  lettre  que  voici  *  : 

J'ai  à  me  plaindre  de  plusieurs  individus  qui  ont  été  de  la  dernière  indolence 
envers  deux  officiers  ;  cela  m'a  obligé  de  porter  plainte  à  Son  Excellence  le 
Baron  d'Aregger,  avoyer  de  la  République  de  Soleure,  lequel  a,  de  suite,  envoyé 
un  officier  pour  instruire  l'affaire  et  faire  subir  un  interrogatoire  qui  a  duré 
toute  la  nuit. 

>  Archives  de  l'Etat,  à  Neuchàtel. 
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D'autre  part,  voici  en  quels  termes  s'exprime  le  «  Journal  ^  d 
du  jeune  lieutenant  du  Bataillon  dont  il  est  parlé  plus  haut  : 

Lo  14,  à  Soleure,  reçus  assez  mal  ;  les  troubles  qui  avaient  eu  lieu  U  reille 
empêchaient  que  nous  fussions  logés  en  ville,  mais  dans  deux  villages  des  en- 
virons, où  nous  restâmes  un  jour  et  demi  dans  d*assez  mauvais  logements,  et 
dans  la  nuit  il  y  eut  une  alarme  de  paysans. 

Le  16,  à  Balstal,  reçus  comme  des  brigands  par  des  diables.  Les  habitants 
de  ce  pays  sont  révolutionnaires  et  très  mauvais  ;  peu  ou  point  à  manger  pour 
nos  soldats  ;  mauvais  logements. 

Le  17,  à  Liestal,  reçus  assez  bien  ;  bon  pays,  bonnes  gens;  les  environs  très 
beaux. 

Le  18,  à  Lôrrach,  assez  mal,  mauvais  logements,  froids,  remplis  de  poux  et 
vermines  ;  mauvais  habitants,  avares,  ne  voulant  donner  aux  soldats  ni  à  boire, 
ni  à  manger  ;  beaucoup  sont  ruinés  par  les  suites  de  la  guerre  ;  cette  ville  a 
logé  en  peu  de  temps  236  000  hommes  de  toutes  nations. 

Le  19,  séjour  dans  la  ville  et  environs  ;  il  y  avait  garnison  autrichienne  avec 
commandant  de  place. 

Le  20,  à  Miihlheim  et  environs  ;  mauvaise  réception  dans  la  ville  ;  des  gens 
sans  parole,  ni  caractère  ;  ville  sale,  très  longue. 

Le  21,  à  Fribourg,  bonne  réception,  bien  bonnes  gens  ;  bonne  police,  une 
garnison  badoise,  belle  troupe. 

Le  22,  à  Ëmledingen,  assez  bien  reçus  ;  petite  ville. 

Le  23,  à  Oilenbourg  et  dans  un  village  voisin  ;  bonnes  gens.  Le  24,  séjour 
dans  cette  ville. 

Il  doit  s'être  produit  pendant  ce  séjour  de  graves  désordres; 
on  dut  sévir  avec  rigueur  contre  des  hommes  et  même  contre 
un  officier.  Ce  dernier,  le  capitaine  de  Brun,  dit  une  lettre 
du  Commandant,  a  a  été  puni  de  30  jours  d'arrêts,  à  prendre 
à  Berlin,  pour  avoir  outrepassé  mes  ordres  d. 

Le  6  octobre  1814,  le  comte  de  Meuron  écrit  ^  de  Bruchsal 
«  que,  dans  quatre  jours,  ils  seront  à  Mayence  et  qu'il  enverra 
les  certificats  de  conduite  à  lui  remis  dans  toutes  les  étapes.  i> 
Il  ajoute  :  «  Notre  marche  se  fait  bien,  nos  gens  supportent 
bien  la  fatigue.  » 

Enfin,  le  22  octobre,  le  commandant  annonce*  l'arrivée  des 
deux  compagnies  à  Mayence  : 

Nous  avons  été  reçus  on  ne  peut  pas  mieux  par  nos  frères  d'armes  qui  com- 
posent la  garnison  de  cette  place.  Pendant  toute  la  route,  la  troupe  s*est  con- 
duite on  ne  peut  pas  mieux  ;  elle  a  observé  la  plus  grande  discipline,  et  quoique 
la  plupart  du  temps  nous  ayons  eu  des  logements  détestables,  je  n*ai  pas  eu  un 
excès  à  punir  ! 

En  revanche,  j'ai  à  annoncer  à  Votre  Excellence  que  j*ai  perdu  par  la  déser- 

1  Musée  neuchâteUfU,  année  i900. 
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tion  une  trentaine  d'hommes  qui,  la  plupart,  ont  passé  le  Rhin  avec  armes  et 
bagages,  malgré  la  surveillance  de  MM.  les  officiers  et  les  sous-offlciera.  Heu- 
reusement que  j'ai  trouvé  à  les  remplacer,  de  manière  à  entrer  à  Mayence  au 
complet.  Dans  le  grand  nombre  de  déserteurs,  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  Xeu- 
chàtelois,  qui  est  allé  à  Huningue  pendant  le  jour  de  repos  que  nous  avions  à 
Bâle.  J'ai  écrit  sur-le-champ  au  Commandant  de  la  forteresse  pour  le  réclamer, 
si  la  chose  était  possible. 

Quel  singulier  contraste  !  Le  commandant  avoue  lui-même 
au  gouverneur  de  Neuchâtel  qu'il  a  trouvé  moyen  d'enrôler 
des  Tirailleurs  en  cours  de  route  pour  remplacer  les  déser- 
teurs, alors  même  qu'il  avait  informé  officiellement  sa  troupe, 
par  la  voie  de  l'ordre,  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  recrutât  des 
gens  pendant  le  voyage  : 

«  Une  fois  pour  toutes,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
faire  des  recrues  ;  le  major  prévient  qu'il  n'en  acceptera  au- 
cune pendant  la  marche  ;  le  dépôt  est  à  Neuchâtel,  c'est  là 
qu'on  enrôle.  » 

De  Mayence,  le  commandant  écrivit  encore  au  Gouverneur  de 
Neuchâtel^  : 

Je  m'attendais  à  trouver  ici  des  fonds  pour  l'entretien  du  soldat  et  la  paie 
de  MM.  les  officiers  ;  j'ai  été  trompé  dans  mon  attente  et  été  dans  la  nécessité 
d'emprunter  150  louis  à  Francfort.  J'ajoute  enfin  que  le  soldat  est  si  détesta- 
blement  mal  ici,  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  lui  donner  journellement  de  l'argent 
sur  son  engagement. 

Le  13  décembre  1814,  le  Bataillon  arrive  à  Fulda  ;  il  y  passe 
deux  jours.  Le  22,  il  est  à  Erfurt. 

Le  temps  reste  mauvais  et  rend  maussades  officiers  et  soldats,  lisons-nous 
dans  le  journal*  du  Lieutenant.  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  des  chemins 
qu'il  y  a  dans  ce  pays  :  quatre  à  cinq  pouces  de  boue,  surtout  dans  les  villages, 
car  vous  ne  pouvez  appeler  ce  qu'on  trouve  sur  les  chemins  €  boue  »,  car  cela 
est  trop  clair  ;  aussi,  le  soir,  quand  nous  arrivons  dans  un  logement,  il  nous 
faut  toujours  longtemps  pour  nous  nettoyer  et  nous  sécher.  Malgré  cela,  nos 
soldats  font  toujours  six  à  sept  lieues  par  jour  ;  ce  sont  les  petits  de  16  à  17  ans 
qui  vont  le  mieux. 

Ils  se  plaignent  de  la  pluie  et  du  brouillard  qui  ne  les  quittent  pas.  Quant 
aux  petites  villes  et  villages  que  la  troupe  traverse,  rien  de  si  laid,  de  si  sale 
et  de  si  peu  intéressant  que  cela  ;  les  habitants,  grossiers,  avares,  juifs  en 
grande  partie  ;  les  maisons  mal  bâties,  une  malpropreté  dégoûtante  ;  dans 
toutes  de  la  boue  partout,  à  peine  une  place  sèche  devant  les  portes  des  mai- 
sons. L'ail  et  le  cumin  forment  le  fond  de  toute  la  nourriture  ;  à  chaque  repas 
du  «  mérédic  »,  qui  est  d'une  force  à  mettre  la  bouche  en  feu  ;  auasi  je  ne  tous 
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conseille  pas  de  voyager  dans  ces  pays.  L'activité  du  bon  paysan  allemand  n'est 
pas  croyable,  et  il  faut  regretter  qu'il  ne  soit  pas  en  plus  grand  nombre,  car 
toujours  au  moins  les  cinq  huitièmes  ne  sont  que  de  la  «  racaille  »,  et  plus  on 
avance  et  moins  le  peuple  devient  intéressant.  Dans  quelques  jours,  nous  serons 
en  Saxe  ;  alors  nous  trouverons  un  peuple  qui  vaudra  mieux. 

Depuis  que  nous  sommes  en  Saxe,  écrit-il  dans  son  journal*  quelques  jours 
après,  nous  sommes  assez  bien,  et  quand  même  les  Saxons  n'aiment  pas  les 
Prussiens,  nous  avons  été  bien  re<;us.  Les  chemins  sont  bons,  le  temps  favo- 
rable, aussi  faisons-nous  six  à  sept  lieues  par  jour. 

A  Erfurt,  la  vue  de  la  garnison  de  cette  ville,  4000  hommes, 
lui  a  fait  une  grande  impression. 

C'est  vraiment  fort  beau,  écrit-il  d'Erfurt  à  sa  mère,  que  de  voir  les  troupes 
prussiennes,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  sa  discipline,  sa  bonne  tenue  et 
son  courage,  l'armée  prussienne  ait  toujours  battu  les  Français.  Les  soldats 
sont  d'une  grande  honnêteté,  les  officiers  extrêmement  prévenants.  J'espère  que 
dans  peu  nous  deviendrons  de  même  et  qu'on  admirera  aussi  le  Bataillon  de 
Neuchâtel. 

Encore  quelques  étapes  et  le  but  de  ce  long  voyage  sera 
atteint.  Voici  ^  Tordre  général  donné  aux  Tirailleurs  par  le 
Commandant  pour  l'arrivée  à  Berlin  : 

«  Le  Lieutenant  Dardel  achètera  encore  50  chemises  et  100  paires  de  sou- 
liers, des  plus  petits  qu'il  pourra  trouver. 

»  Si  les  barbiers  des  compagnies  n'ont  pas  rasé  et  coupé  les  cheveux  de  tous 
les  soldats,  les  compagnies  peuvent  avoir  recoiirs  aux  barbiers  de  la  ville,  et 
on  retiendra  aux  «  fraie rs  »  ce  qu'on  aura  payé. 

»  Les  compagnies  doivent  bien  faire  comprendre  à  leurs  soldats  qu'ils  ne 
sont  \x)ïnt  ici  en  étrangers,  mais  qu'ils  font  partie  de  l'armée.  Les  Français, 
pendant  leur  séjour  en  Prusse,  ont  tellement  vexé  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, qu'ils  sont  vus  dans  le  pays  avec  la  plus  grande  exécration.  Les  Suisses 
doivent  aussi  se  rappeler  que  ce  sont  eux  qui  ont  détruit  le  bonheur  dont  ils 
jouissaient  depuis  dos  siècles.  Ceux  qui  font  partie  du  Bataillon  sont  mainte- 
nant au  service  du  meilleur  des  rois  ;  la  meilleure  manière  de  lui  plaire  est  de 
se  conduire  avec  tranquillité  et  décence,  comme  il  convient  à  des  soldats  de 
sa  Garde, 

»  Le  Commandant  est  plein  de  confiance,  et  il  esj)ère  que  les  soldats  de  son 
Bataillon  soutiendront  la  réputation  de  bravoure  et  d'amour  pour  l'ordre  et  la 
discipline  qui  a  toujoui-s  distingué  les  Suisses  dans  tous  les  services  ;  s'il  y  en 
a  (^ui  s'oublient  au  i)oint  d'exciter  du  tumulte  et  qui  se  rendront  justice  eux- 
mêmes,  dans  le  ciw  où  ils  sont  offensés,  le  Commandant  prévient  qu'il  les  pu- 
nira avec  la  dernière  rigueur.  S'ils  ont  été  insultés,  qu'ils  se  plaignent  à  leurs 
supérieurs,  qui  leur  feront  rendre  justice.  » 

Le  4  janvier  1815,  le  Bataillon  arrive  à  Berlin,  un  jour  plus 
tôt  qu'il  ne  pensait,  par  suite  de  la  suppression  d'une  étape  en 
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Saxe.  Le  Commandant  annonce  en  ces  termes  au  Gouverneur 
de  Neuchàtel  l'arrivée  à  Berlin  ^  : 

Depuis  que  nous  sommes  arrivés  sur  le  territoire  prussien,  nous  avons  été 
traités  et  reçus  en  compatriotes.  A  Potsdam,  surtout,  le  1*'  Régiment  de« 
Gardes  s'est  distingué  et  nous  a  offert  un  splendide  repas,  et  nos  soldats  ont 
été  parfaitement  traités  par  les  bourgeois. 

Je  vous  annonce  que  les  Tirailleurs  seront  casernes  à  part,  séparés  des  au- 
tres bataillons,  et  auront  leur  économie  particulière  ;  nos  soldats  seront  k  Tabri 
des  rixes  que  la  différence  de  langue  pourrait  occasionner.  J'ai  reçu  du  Ministre 
de  la  guerre  une  forte  réprimande  pour  la  désertion  et  le  cas  du  Capitaine  de 
Brun. 

Nous  avons  reproduit  les  témoignages  d'entière  satisfaction 
qu'envoyait  au  Gouverneur  de  Neuchàtel  le  major  de  Meuron 
sur  la  conduite  de  ses  hommes  pendant  la  marche  du  Batail- 
lon jusqu'à  Mayence. 

Il  faut  en  rabattre  cependant  ;  les  faits  qui  suivent  sont  là 
pour  prouver  à  quel  point  la  discipline  de  ces  Tirailleurs  avait 
laissé  à  désirer.  C'est  ainsi  qu'il  a  suffi  du  seul  premier  pas- 
sage des  deux  compagnies  à  Uienne  pour  que  le  président  du 
Conseil  de  régence  de  cette  ville  demandât,  en  date  du  9  no- 
vembre 1814,  au  Gouverneur  de  Neuchàtel  <(  de  ne  plus  faire 
passer  de  <t  Transports  ï)  à  l'avenir  dans  cette  localité,  attendu 
que  cela  leur  occasionne  trop  d'ennuis  et  d'embarras  ». 

Un  mois  plus  tard,  la  députation  de  la  guerre  du  ministère 
de  l'Intérieur  du  grand  duché  de  Bade  écrivit  •  à  son  tour  au 
Gouverneur  de  Neuchàtel  a  pour  se  plaindre  de  ce  que  deux 
compagnies  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  étaient 
fort  *  adonnées  à  la  boisson  »  et  se  sont  conduites  très  violem- 
ment en  faisant  par  elles-mêmes  la  recherche  de  quelques  dé- 
serteurs D. 

Si  le  comte  de  Meuron  a  parlé  avec  enthousiasme  au  Gou- 
verneur de  Neuchàtel  de  la  réception  chaleureuse  offerte  à  ses 
troupes  à  Potsdam,  il  n'a,  en  revanche,  pas  dit  mot  de  celle 
qu'on  leur  réserva  à  Berlin. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  ce  qui  s'était  passé  à  cette  occa- 
sion, mais  dans  le  «  Journal  »  du  lieutenant,  on  lit  à  propos 
de  l'entrée  du  Bataillon  à  Berlin  '  : 

Tous  les  volontaires  et  militaires  qui  ont  été  à  Neuchàtel  nous  ont  très  bien 
re(,Mis  ;  ils  sentent  ce  que  l'on  a  fait  pour  eux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  soldats 
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qui  ont  été  chez  nous  qui  ne  pleurent  de  joie  en  voyant  des  Neuchâtelois,  et, 
«n  général,  tous  ceux  que  nous  avons  eus  dans  notre  pays,  tant  officiers  que 
volontaires  et  soldats,  ne  peuvent  assez  s*indigner  de  la  réception  qu'on  nous  a 
faite. 

■ 

Cette  réception  a  fait  sensation,  et  pendant  quelques  jours  on  en  a  beaucoup 
parlé. 

D'autre  part,  dans  une  lettre  d'une  sœur  du  lieutenant,  lettre 
datée  du  40  février  18i5,  on  trouve  : 

Tout  le  monde  a  été  étonné  de  la  manière  dont  les  bourgeois  de  Berlin  vous 
ont  rdçus.  Mais  nous  avons  appris  qu'on  n'avait  pas  été  content  du  Bataillon 
dans  les  villes  d'Allemagne  par  où  il  avait  passé.  Cela  ne  nous  a  pas  fait  plaisir, 
mais  ce  n'est  pas  étonnant  quand  on  sait  la  quantité  de  mauvais  sujets  qu'il  y 
a  dans  ce  Bataillon.  Toi  qui  connais  les  officiers,  tu  sais  combien  il  y  en  a  peu 
d'estimables  ;  tu  sais  quelle  mauvaise  réputation  la  plus  grande  partie  d'entre 
-eux  avait.  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  mauv^ais  sujets  dans  ce  corps,  nous  espé- 
rons tous  que  tu  resteras,  toi,  un  brave  homme. 

Il  est  vrai  que  parmi  les  Prussiens  que  nous  avons  eus  et  vus,  il  y  avait 
plus  d'instruction  que  parmi  nous,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire,  car  les  Neu- 
châtelois sont  bien  peu  instruits,  parce  qu'ils  vont  de  trop  bonne  heure  dans  le 
monde. 

Quant  aux  malheureux  fusils  demandés,  lors  du  départ  du 
Bataillon,  par  le  Commandant,  ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
rentrer  à  Neuchàtel.  Le  Conseil  d'Etat  dut  les  réclamer  à  plu- 
sieurs reprises  et  jusqu'auprès  du  roi  lui-même.  Le  major 
s'exécuta  et  fit  renvoyer  au  pays,  à  ses  frais,  les  armes  en 
question  ;  mais  leur  nombre  était  si  restreint  et  leur  état  d'en- 
tretien si  affreux  que  le  Gouvernement  de  Neuchàtel,  furieux, 
exigea  du  Roi  de  Prusse  la  destitution  du  Commandant.  En 
réalité,  celui-ci  ne  fut  pas,  à  proprement  parler,  cassé  de  son 
grade  ;  on  le  punit  par  une  suspension  relativement  longue  de 
son  commandement.  Ce  fut  un  rude  coup  pour  lui,  et  peu  après 
sa  réintégration  comme  major  du  Bataillon,  le  comte  de  Meu- 
ron  donna  sa  démission.  Ceci  se  passait  en  4817. 


776  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


CHAPITRE  IV 

A  Berlin.  Casernement.  Habillement.  Equipement* 
Incorporation  militaire  effective.  Ménage  mili- 
taire. Instruction.  Service.  Obligations.  Disci- 
pline.  Solde.  Congés  et  permissions. 

Le  4  janvier  1815,  à  Tarrivée  du  Bataillon  neuchàtelois  des 
Tirailleurs  de  la  Garde  à  Berlin,  la  caserne  destinée  à  le  rece- 
voir n'était  pas  prête  ;  officiers  et  soldats  furent  cantonnés 
chez  le  bourgeois  jusqu'au  15  février  1815,  date  à  laquelle  iU 
prirent  possession  de  la  caserne  qui  leur  était  affectée. 

Ce  mode  de  logement  ne  facilitait  pas  les  choses,  et  tant 
chez  les  supérieurs  que  dans  la  troupe  le  mécontentement  ré- 
sultant  de  ces  circonstances  était  profond. 

Nous  trouvons,  à  ce  propos,  dans  le  a.  Journal  »  du  lieute- 
nant, les  appréciations  suivantes  ^  : 

Nous  sommes  toujours  chez  le  bourgeois,  et  y  serons  encore  jusqu'au  mois 
prochain,  époque  où  nous  entrerons  en  caserne,  ce  dont  nous  nous  réjouissons 
beaucoup,  tant  pour  nos  sol'^iats  que  pour  nous-mêmes,  car  tant  que  nous  serons 
dispersés  dans  la  ville,  nous  ne  pourrons  pas  tenir  nos  soldats  comme  nous  le 
voudrions,  et,  ensuite,  nous  ne  sommes  point  aimés  du  bourgeois,  qui  fait  ce 
qu'il  peut  pour  nous  donner  de  mauvais  logements.  Enfin,  nous  sommes  vus 
comme  des  Français,  c'est-à-dire  assez  mal. 

Enfin,  le  15  février,  les  Tirailleurs  entrèrent  dans  la  caserne 
de  la  «  Neue  Commandantenstrasse  »,  appelée  plus  tard  Kœp- 
nickerstrasse. 

Cet  immeuble,  situé  près  de  la  Porte  de  Silésie,  avait  été 
construit  en  1767  et  affecté,  primitivement,  au  Régiment  d'in- 
fanterie de  Pfuel,  dont  le  commandant  fut,  quelques  années 
plus  tard,  nommé  gouverneur  de  Neuchàtel. 

La  caserne  des  Tirailleurs  était  une  vaste  construction  qui 
présentait  sur  la  rue  sa  triste  et  longue  façade,  avec  un  rez-de- 
chaussée  et  trois  étages,  percés  de  21  fenêtres  chacun.  Au 
centre,  la  porte,  surmontée  d'un  maigre  fronton  et  flanquée 
d  une  guérite.  De  Tautre  côté  de  la  rue  s'étendait  une  ligne  de 
peupliers  plantés  à  distance  égale,  gigantesques  sentinelles, 
raides  et  monotones,  complétant  la  sévérité  de  ce  quartier.  En 

1  àfusée  neuchàtelois,  1900. 
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traversant  le  corridor  on  arrivait  à  une  vaste  cour  d*exercice 
bordée  de  bâtiments  plus  petits.  La  Sprée  roulait  lentement 
ses  eaux  terreuses  derrière  les  murs  de  la  cour. 

La  caserne  était  composée  de  deux  corps  de  bâtiment,  dont 
le  plus  grand,  faisant  face  à  la  rue,  était  occupé  par  les  trois 
premières  compagnies.  Le  second,  formant  angle,  était  la  ca- 
serne de  la  IVe  compagnie. 

Ces  deux  corps  de  bâtiment  étaient  traversés,  dans  toute 
leur  longueur,  par  de  longs  corridors  sur  les  côtés  desquels 
s'ouvraient  les  chambres.  Le  plain-pied  des  deux  casernes 
était  occupé  par  les  réfectoires,  les  cuisines,  la  buanderie, 
l'atelier  d'armurier,  le  logement  du  casernier-cantinier,  le  corps 
de  garde,  etc.  Dans  le  haut  se  trouvaient  Tatelier  des  tailleurs 
et  les  magasins. 

Une  autre  caserne  occupée  par  les  Pontonniers  faisait  face 
à  celle  de  la  IV^  compagnie  des  Tirailleurs  et,  enfin,  le  bâti- 
ment où  était  rhôpital,  adossé  à  la  Sprée,  formait  le  quatrième 
coté  de  la  vaste  cour  mentionnée  plus  haut. 

(c  Nos  soldats  et  nous,  lisons-nous  encore  dans  le  «  Journal  y> 
du  lieutenant^,  nous  sommes  mieux  que  nous  n'étions  chez  le 
bourgeois  ;  nos  soldats  sont  gais  et  contents  et  les  officiers  de 
ixiême  ;  ces  derniers  y  ont  chacun  leur  chambre  chaude  et 
nneublée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  usage  ». 

Huit  à  dix  Tirailleurs  formaient,  généralement,  une  cham- 
brée dans  laquelle  chaque  homme  avait  son  a  buffet  »  fermant 
à  clef.  Exceptionnellement,  dans  la  IV^  compagnie,  il  n'y  avait 
que  quatre  hommes  par  chambre.  On  ne  se  lavait  dans  les 
chambres  qu'en  hiver  ;  tout  le  reste  de  Tannée  c'était  à  la  li- 
vière,  qui  coulait  derrière  la  caserne,  qu'avaient  lieu  les  soins 
de  propreté. 

Presque  tous  les  Tirailleurs  fumaient  de  grandes  pipes  en 
porcelaine.  Cet  objet  était  toléré  dans  les  chambres,  suspendu 
réglementairement  au-dessus  du  lit.  Quand  les  hommes  par- 
taient pour  l'exercice,  plus  d'un  glissait  sa  pipe  dans  son  shako. 

Les  lits  furent  d'abord  en  bois  et  plus  tard  en  fer.  Les  hom- 
mes s'y  trouvaient  bien  et  n'y  ont,  m'ont  dit  les  survivants, 
jamais  souffert  du  froid. 

En  ce  qui  concerne  l'uniforme,  le  règlement  stipulait  «  que 
ce  serait  le  même  (jue  celui  du  Bataillon  de  Chasseurs  de 
Silésie  ^  :  tunique  vert  foncé  avec  des  pattes  d'épaules  rouge- 

>  Musée  neuchâtelois,  1900. 
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ponceau  et  au  col  le  galon  jaune-orange  de  la  Garde.  Les 
parements  de  brandebourg  noirs,  passepoilés  d'écarlate  (sans 
galon),  avaient  la  forme  dentelée  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui. 
Cette  dernière  particularité  est  attribuée  au  fait  que  ce  fut  un 
tailleur  de  Paris  qui  eut  à  confectionner  le  premier  type  d'uni- 
forme. Ignorant  la  signification  historique  du  parement,  il  lâ- 
cha, en  adoptant  la  forme  dentelée,  de  lui  donner  par  là  un 
aspect  plus  agréable.  Eu  égard  au  caractère  particulier  du 
Bataillon,  Sa  Majesté  décida  que  cette  forme  serait  maintenue. 

La  tunique  était  fermée  par  deux  rangées  de  boutons  jaunes, 
bombés,  les  revers  boutonnés  par  trois  boutons. 

Au  veston  d'exercice  qui  leur  était  fourni  et  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  II,  on  adaptait,  pour  les  sous-officiers,  der- 
rière, deux  petits  pans  au  moyen  de  deux  boutons. 

Le  pantalon  gris,  de  drap,  dont  nous  avons  déjà  donné  une 
description  dans  le  chapitre  II,  ne  se  portait  qu'en  hiver.  En 
été,  un  pantalon  de  toile  blanche,  terminé  en  guêtre,  le  rem- 
plaçait. Tous  les  pantalons  des  Tirailleurs  étaient  à  sous-pieds, 
et  pour  les  parades,  sur  le  pantalon,  ils  portaient  la  guêtre 
blanche. 

A  côté  de  ce  premier  pantalon  blanc,  chaque  homme  en 
recevait  un  second,  plus  fin,  qui  ne  se  portait  que  les  jours 
de  grande  ténue  et  de  parade. 

Un  sous-officier  de  Tirailleurs,  que  j'ai  interrogé,  me  citait 
un  détail  assez  typique  au  sujet  de  ce  pantalon  de  gala.  11 
était  recommandé  aux  hommes  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  vit 
aucune  trace  du  genou  à  ce  pantalon  ;  aussi,  pour  enfiler  ce 
vêtement  a  à  l'ordonnance  »,  devaient-ils  se  mettre  debout 
sur  leurs  lits. 

Tous  ces  pantalons,  les  blancs  comme  ceux  de  drap,  étaient 
sans  ceinture  et  se  boutonnaient  de  chaque  coté. 

Comme  coiffure,  les  Tirailleurs  avaient  un  shako  de  carton, 
recouvert  de  drap  noir,  assez  bas  mais  très  évasé  par  le  haut, 
et  habituellement  protégé  par  une  toile  cirée.  Le  haut  du 
pompon  était  blanc  pour  les  sous-officiers,  rouge  pour  les 
musiciens.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  Bataillon  reçut  les 
insignes  de  la  Garde,  savoir  le  plumet  et  l'étoile  au  shako  et 
à  la  cartouchière.  Pour  les  parades,  on  adaptait  au  shako  un 
pompon  oblong,  haut  et  étroit,  noir  et  blanc,  fait  de  crins  de 
cheval.  En  outre,  on  lixait  la  cocarde,  tenue  par  une  bouton- 
nière (le  cuivre,  et,  devant,  un  large  cordon  tressé  de  laine 
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blanche,  terminé  par  des  glands.  Ces  derniers  étaient  attachés 
au  second  bouton  de  la  tunique. 

En  1848,  le  shako  fut  remplacé  par  le  casque  en  cuir  bouilli 
de  l'armée  prussienne. 

La  casquette,  remise  à  Neuchàtel,  fut  modifiée  plus  tard. 
Dans  le  désir  de  donner  à  l'équipement  quelque  chose  de  plus 
brillant  et  —  ajoutent  les  documents  officiels  du  corps  —  <(  dans 
le  but  d'attirer  plus  de  Suisses  d,  les  Tirailleurs  reçurent  la 
casquette  royale,  laquelle  était  garnie  d'une  bande  de  drap  noir. 
En  1842,  on  y  ajouta  la  cocarde  prussienne. 

La  capote  se  portait  roulée  sur  le  sac  pour  les  parades,  et 
en  bandoulière  sur  l'épaule  gauche  pour  le  service  en  cam- 
pagne. 

Encore  un  détail  particulier  relatif  au  plumet,  dont  chaque 
Tirailleur  était  très  fier,  parce  qu'eux  seuls  en  portaient.  Ce 
plumet  ne  devait  pas  vaciller  en  marchant  et  quand  ce  fait  se 
produisait,  les  hommes  constataient  eux  mêmes  du  premier 
coup  que  leur  démarche  était  mauvaise.  Quand  ils  défilaient 
au  soleil,  ils  s'arrangeaient  à  voir  devant  eux  l'ombre  de  leur 
plumet  et  ils  rectifiaient  leur  démarche  d'après  cette  ombre. 

Les  chaussures  d'ordonnance  étaient  les  demi-bottes  ou  bot- 
tines, sur  lesquelles,  pour  les  marches  et  les  services  en  cam- 
pagne, on  mettait  des  brodequins  de  coutil  gris,  dits  a  bro- 
dequins de  marche  »,  qui  montaient  jusqu'au  mollet.  Ces 
brodequins  protégeaient  le  bas  du  pantalon;  mais,  au  bout  de 
peu  de  temps,  on  s'aperçut  qu'ils  occasionnaient,  pendant  la 
marche,  une  certaine  fatigue  de  la  jambe;  aussi  ne  tardèrent-ils 
pas  à  être  abolis. 

Le  sac  était  en  peau  de  veau.  A  ce  sujet,  les  survivants  du 
Bataillon  m'ont  déclaré  que,  pendant  leurs  quatre  et  six  ans 
de  service,  ils  n'ont  jamais  eu  une  seule  inspection  du  sac; 
aussi  ne  le  portaient-ils  jamais  garni,  si  ce  n'est  de  bouteilles 
d'eau-de-vie. 

Chaque  homme  touchait  une  paire  de  gants  blancs  pour  les 
jours  de  grande  parade. 

Tout  Tirailleur  recevait  gratis  le  grand  et  le  petit  équipe- 
ment. Le  second  se  composait  de  linge  de  corps,  de  chaussu- 
res et  de  brodequins^e  marche.  Au  bout  d'un  temps  déterminé, 
ces  objets  devenaient  propriété  du  soldat.  Les  effets  de  grand 
équipement,  en  revanche,  demeuraient  propriété  du  corps.  Au 
licenciement,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  capitulation,  le 
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Tirailleur  devait  être  habillé  convenablement  de  pied  en  cap. 

Il  y  avait,  dans  le  Bataillon,  une  commission  d'habillement 
s'occupant  des  réparations  à  faire  et  des  changements  à  ap- 
porter à  Tuniforme,  et  une  commission  du  petit  équipement. 
Cette  dernière,  composée  d'un  capitaine  (président),  de  trois 
officiers  et  de  deux  sous-officiers,  était  chargée  d'acheter  les 
effets  de  petit  équipement  et  de  s'occuper  de  l'économie  inté- 
rieure du  Bataillon.  Un  règlement  spécial,  relatif  au  travail  de 
cette  commission,  était  fourni  par  le  roi  au  président. 

Rien  de  spécial  à  noter  dans  les  règlements  et  ordonnances 
relatifs  à  l'habillement,  sauf  peut-être  cet  ordre  du  commandant 
de  Meuron,  donné  au  Bataillon  le  9  mai  1815  ^  : 

On  retirera  aux  soldats  le  pantalon  de  drap  ;  on  en  fera  deux  paquets  |»ar 
compagnie,  qui  seront  liés  avec  des  courroies  de  cuir  de  Russie,  «  ce  qui  em- 
pêche les  gerces  de  s'y  mettre  ». 

Voici,  en  revanche,  quelques  règlements  concernant  la  tenue 
des  hommes  2  : 

Les  Commandants  de  compagnies  doivent  faire  faire  la  barbe  aux  sous-ofti- 
ciers  et  soldats  jusqu'au-dessus  de  la  bouche,  et  qu'aucune  ne  la  dépasse. 

Les  cheveux  étaient  coupés  courts,  sauf  sur  les  tempes,  où, 
de  chaque  côté,  une  mèche  était  ramenée  en  avant  et  frisée 
en  tire-bouchons.  Cette  coiffure  étant  officielle  et  de  rigueur, 
chaque  Tirailleur  devait  être  régulièrement  possesseur  d'un  fer 
à  friser.  Quant  à  la  barbe,  on  ne  tolérait  que  les  moustaches 
et  les  favoris,  les  premières  rejoignant  les  seconds. 

Ci-dessous,  encore  quelques  extraits  des  règlements  : 

Les  compagnies  doivent  veiller  à  ce  que  les  soldats  soient  aussi  propres  ipie 
possible,  autant  leurs  corps  que  leurs  habillements;  les  fourres  sur  les  shakos, 
les  amies  en  bon  état  ;  la  poignée  de  sabre  et  les  plaques  de  giberne  et  <ie  ^hak() 
doivent  être  comme  sortant  de  chez  le  polisseur. 

Les  Commandeurs  de  compagnie  doivent  montrer  aux  soldats  comment  ii*^ 
doivent  mettre  leur  shako  ;  en  général,  les  compagnies  doivent  veiller  à  ce  que 
les  soldats  aient  la  meilleure  mine  possible. 

Le  soldat  cloit  être  en  parfait  uniforme  le  dimanche  ;  pendant  la  semaine,  \\ 
portera  le  bonnet  avec  la  veste,  le  shako  avec  l'uniforme.  Les  mentonniér*"» 
doivent  être  relevées  sous  la  fourre  de  toile  cirée  du  shako. 

La  planche  XXX  donne  une  idée  de  l'uniforme  de  gi^ande 
tenue  d'un  Tirailleur  de  la  Garde.  Cette  planche  a  été  repro- 
duite d'après   une   gravure  coloriée  que  l'on  a  bien  voulu 

^  et  •  Tiré  do  premier  «  Livre  d'ordres  •  da  Bataillon. 
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mettre  à  ma  disposition  et  qui  appar-tient  aux  archives  du 
corps.  Elle  représente  Tuniforme  porté  en  1814  et  en  1843. 

Un  vieux  Neuchàtelois,  qui  avait  eu  l'occasion  de  voir  le 
Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  dans  sa  fleur,  me  disait 
que  leur  grande  tenue  était  superbe  et  a  qu'ils  ressembleraient 
à  des  princes,  aujourd'hui,  à  côté  des  uniformes  simplifiés  de 
nos  milices  ». 

Peu  après  sa  formation,  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la 
Garde  fut  rattaché  à  la  Brigade  de  la  Garde  royale,  dont  le 
chef  était,  à  ce  moment-là,  Son  Altesse  le  prince  Charles  de 
Mecklembourg. 

Pour  l'instruction  du  tir  et  le  service  en  campagne,  il  fut 
placé  sous  les  ordres  de  M.  le  colonel  de  Witzleben,  inspecteur 
des  Chasseurs  et  Tirailleurs. 

Le  Bataillon  était  divisé  en  quatre  compagnies  formées  par 
les  Tirailleurs  depuis  plusieurs  mois  au  corps.  Les  recrues 
étaient  exercées  à  part  et  n'étaient  versées  dans  les  compa- 
gnies qu'après  au  moins  deux  ou  trois  mois  d'exercice.  Un 
mouchet  de  couleur  différente,  attaché  à  la  poignée  du  couteau 
de  chasse,  formait  la  distinction  entre  les  compagnies  :  la  I«'e  le 
portait  blanc,  la  Ile  rouge,  la  IIIo  jaune,  la  IV^  bleu. 

La  Ire  compagnie  renfermait,  généralement,  les  meilleurs 
éléments.  La  IV®,  en  revanche,  a,  dès  l'origine,  passé  pour 
avoir  contenu  les  plus  mauvais  soldats.  Vers  la  fin  de  l'exis- 
tence du  Bataillon,  en  tant  que  troupe  capitulée,  c'est  cette 
IV®  compagnie  qui  fut  formée  des  derniers  Neuchàtelois  et 
Suisses  restés  au  corps. 

Un  autre  détail  caractéristique  distinguait  encore  l'uniforme 
de  ces  compagnies  :  les  soldats  des  trois  premières  portaient 
des  visières  à  leurs  casquettes,  tandis  que  ceux  de  la  IV^  n'en 
avaient  pas. 

Vers  l'année  1830,  trois  des  compagnies  du  Bataillon  eurent 
leur  surnom,  par  lequel  on  les  désignait  toujours.  La  II®  s'ap- 
pelait <i  Les  bons  enfants  »,  la  111®  a  Les  haricots  secs  »,  et  à 
la  IV®  on  avait  adapté  un  dicton  en  patois  neuchàtelois  qui 
équivalait  à  ceci  :  a  Jamais  tu  n'as  rien  valu,  jamais  tu  ne 
vaudras  rien.  » 

La  compagnie  elle-même  se  subdivisait  en  escouades  (Kor- 
poralschaften) .  Jusqu'en  1830,  il  n'est  fait  qu'une  seule  fois 
mention  de  ces  escouades  dans  les  rapports  et  les  ordres  qui 
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m'ont  passé  sous  les  yeux.  C'est  un  ordre  du  commandant  du 
Bataillon,  ainsi  conçu  ^  : 

Avant  que  les  compagnies  s'assemblent  pour  former  le  Bataillon,  les  ^«ous• 
officiers  font  dans  le  quartier  la  revue  de  leurs  escouades  et  doivent  visiter  sur- 
tout ceux  qui  ont  des  dispositions  à  ia  malpropi^té,  avant  que  les  autres^  s'as- 
semblent. 

Il  est  à  supposer  qu'à  Torigine  déjà,  comme  depuis  4830,  il 
y  avait  quatre  escouades  par  compagnie. 

Quant  aux  soldats,  on  en  distinguait  deux  classes.  Ceux  qui 
manœuvraient  mal  ou  qui  avaient  encouru  fréquemment  des 
punitions,  de  même  que  les  déserteurs  qui  rentraient  au  corps, 
passaient  de  la  P«  à  la  II®  classe. 

Dans  un  ordre  du  27  janvier  1815*,  il  est  dit  que  «  leis  com- 
mandeurs de  compagnies  doivent  être  très  exacts  à  noter  les 
soldats  de  !'«  et  de  11^  classe,  afin  que  les  bons  ne  soient  pas 
tourmentés  par  les  paresseux  ». 

Les  soldats  de  II®  classe  formaient,  habituellement,  le  ai  pe- 
loton d'amour  »  des  régiments  français  d'aujourd'hui,  car  ils 
exerçaient  plus  souvent  que  leurs  camarades,  et  la  plupart  du 
temps  pendant  les  heures  libres  des  soldats  de  l^  classe. 

Chaque  soldat  avait  un  livret  de  service  et  chaque  compa- 
gnie un  «  Kammerbuch  »  (livret  de  chambrée).  Ce  deniier 
était  vérifié  tous  les  dimanches  matins. 

Il  y  avait,  en  outre,  ce  qu'on  appelait,  dès  1831,  «  le  Com- 
mando ».  C'étaient  quelques  hommes,  généralement  de  bons 
tireurs,  au  nombre  de  huit,  pris  dans  les  quatre  compagnies, 
lesquels  étaient  commandés  spécialement  pour  régler  et  ajus- 
ter, avec  des  officiers  supérieurs,  les  carabines  de  la  cavalerie. 
Ces  hommes  ne  montaient  pas  de  garde,  exerçaient  moins 
souvent  que  les  autres  soldats  et  avaient  un  petit  supplément 
de  solde.  Faire  partie  du  commando  était  considéré,  au  Ba- 
taillon, comme  un  grand  honneur. 

Une  autre  catégorie  de  soldats  que  nous  mentionnons  ici  et 
dont  nous  reparlerons  dans  un  chapitre  suivant  étaient  les  vo- 
lontaires prussiens.  Ces  derniers,  pendant  les  premières  années, 
ne  servaient  qu'un  an  et  devaient,  d'après  les  ordonnances  de 
l'époque,  faire  leur  temps  de  service  dans  les  bataillons  de 
Chasseurs  ou  de  Tirailleurs. 

Le  Commandant  du  Bataillon  nous  renseigne  très  peu  sur 

1  et  s  Tiré  du  premier  Livre  d'ordres  du  Bataillon. 
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ces  volontaires  allemands.  Dans  un  ordre  du  19  avril  1815, 
nous  lisons  ce  qui  suit  à  leur  sujet  ^  : 

Le  Lieutenant  Dardel  délivrera  aujourd'hui  à  chaque  compagnie  14  vestes 
et  14  pantalons  de  drap  qu'ils  remettront  à  leurs  volontaires  en  commençant 
par  ceux  qui  ont  la  plus  belle  taille.  Il  délivrera  de  même  14  paires  de  bottes 
et  14  cols,  et  il  aura  soin  de  veiller  à  ce  que  cheveux  et  barbes  soient  coupés 
à  l'ordonnance,  afin  qu'il  puissent  être  présentés  au  Brigadier  d'une  manière 
convenable.  Le  chirurgien  en  passera  auparavant  la  visite,  afin  de  voir  s'il  n'y 
en  a  pas  qui  ont  la  vérole  ou  la  gale. 

Et  plus  loin,  en  date  du  20  avril  de  la  même  année,  nous 
lisons  : 

Les  volontaires  exerceront  cette  après-midi,  et  les  ofl[icier8  qui  y  assistent 
sont  priés  de  faire  plus  attention  et  ne  pas  rester  en  groupe  au  milieu  de  la 
place,  mais  de  faire  attention  à  ce  que  font  leurs  gens. 

Enfin,  comme  dernière  catégorie,  on  choisissait  parmi  les 
soldats  des  tailleurs  et  cordonniers.  Un  ordre  du  2  septem- 
bre 1814  disait  des  premiers  ^  : 

Les  tailleurs  du  Bataillon  doivent  travailler  chez  le  maltre-tailleur .  autant 
qu'il  aura  besoin  d'eux,  et,  pour  cela,  ils  recevront  «  une  petite  douceur  »  ;  par 
contre,  ils  paieront  leurs  services. 

Quant  aux  seconds,  un  décret  du  20  janvier  1815  était  ainsi 
conçu  3  : 

Les  cordonniers  qui  travaillent  à  la  confection  des  bottes  sont  dispensés  de 
rappel  ;  ils  seront  surveillés  dans  leur  travail,  chaque  jour,  par  le  bas-officier 
de  semaine. 

Les  officiers  pouvaient  choisir  leurs  domestiques  dans  leur 
compagnie  respective,  mais  avant  de  les  prendre,  ils  étaient 
tenus  d'en  demander  la  permission  au  chef  de  compagnie. 

En  revanche,  les  commandants  de  compagnie  désignaient 
trois  Tirailleurs  comme  ordonnances  et  devaient  choisir,  spé- 
cialement dans  ce  but,  «  les  soldats  les  plus  propres  et  qui 
parlaient  Tallemand  ou  du  moins  le  comprenaient  d. 

D'après  un  décret  du  19  février  1816,  les  musiciens  devaient 
mesurer  cinq  pieds.  La  musique  du  Bataillon  était  composée 
d'un  certain  nombre  de  trompettes  par  compagnie,  dirigés  par 
un  musicien-chef  (horniste  en  chef;,  mais  instruits  par  un 
maître  de  musique  allemand,  lequel  logeait  en  caserne.  Il  y 
avait  huit  musiciens  ;  leurs  instruments  avaient  consisté,  au 
début,  en  clairons. 

1,  a.  t.  Tiré  da  premier  Livre  d'ordres  do  Bataillon. 
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Pour  les  grandes  circonstances,  des  musiciens  de  Berlin 
étaient  requis  pour  aider  à  constituer  une  fanfare  quelque  peu 
complète  ;  ils  recevaient,  pour  ces  solennités,  Tuniforme  du 
Bataillon,  mais  si  tôt  leur  service  terminé,  ils  rentraient  chez 
eux  et  déposaient  l'uniforme  jusqu'à  la  prochaine  réquisition. 
Les  instruments  de  celte  musique  auxiliaire  se  composaient  de 
trombones  et  de  cors  de  chasse.  Avec  le  temps,  la  fanfare  du 
Bataillon  se  modifia  et  reçut  des  instruments  plus  modernes. 

L'organisation  de  cette  musique  provoqua  pas  mal  de  cor- 
respondance entre  Berlin  et  Neuchàtel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  major  de  Meuron  et  plus  tard  ses  successeurs  se 
sont  fréquemment  adressés  au  Gouvernement  de  Neuchàtel  dans 
le  but  d'obtenir  des  subventions  pour  la  musique.  Le  23  fé- 
vrier 1816,  notamment,  le  commandant  du  Bataillon  écrivait 
tout  franchement  ces  mots  au  Conseil  d'Etat  de  la  princi- 
pauté ^  : 

<ic  Je  demande  aussi  de  l'argent  pour  la  musique,  que  j'ai 
payée  jusqu'ici  de  ma  poche.  » 

Une  autre  fois,  c'est  le  major  de  Tilly  qui  fait  appel  *  «  aux 
sentiments  musicaux  des  Neuchàtelois  i>  dans  le  but  d'obtenir 
par  des  dons  une  fanfare  ce  digne  du  Bataillon  neuchàtelois  de 
la  Garde  de  Sa  Majesté  y>. 

Plusieurs  Tirailleurs  m'ont  raconté  que  leur  musique  jouait 
«  plus  vivement  n  que  les  fanfares  des  autres  régiments  prus- 
siens. On  reconnaissait,  parait-il,  d'assez  loin,  à  la  musique, 
que  c'était  le  Bataillon  des  Tirailleurs  qui  défilait  dans  les  rues 
et  c'est  à  elle  qu'on  attribuait  l'allure  plus  vive  du  Bataillon. 

Les  signaux,  donnés  jusqu'en  1840  par  des  tambours,  furent 
dès  lors  exécutés  par  des  clairons.  Le  Bataillon  avait  ses  si- 
gnaux particuliers,  et  chaque  compagnie,  le  sien  propre. 

Un  ordre  du  9  mars  1815  stipulait  que  «  comme  cette  date 
était  celle  du  jour  anniversaire  de  feu  la  reine,  il  était  défendu 
de  battre  la  caisse  et  de  faire  de  la  musique  ». 

Les  Tirailleurs  atteints  de  maladies  étaient  soignés  à  l'hôpi- 
tal militaire.  Les  seuls  ordres  relatifs  à  l'état  sanitaire  du  Ba- 
taillon que  j'ai  pu  recueillir  sont  les  suivants'  : 

Lorsqu*un  soldat  a  des  symptômes  de  maladie  quelconque,  les  chefs  d'as» 

1  el  f  Archives  de  l'Etat,  à  Neacb&tel. 

s  Extrait  du  premier  Llrre  d'ordres  da  Bataillon. 
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<^ouades  doivent  en  avertir  le  Commandant  de  la  compagnie,  et  s'ils  le  négli- 
gent, ils  seront  sévèrement  punis. 

Les  compagnies  qui  ont  des  hommes  qui  entrent  à  Thôpital  pour  cause  de 
gale,  retireront  de  suite  leurs  draps  pour  les  faire  laver  et  éviter  par  là  que  la 
maladie  n'augmente  pas  davantage. 

Les  Commandants  de  compagnie  doivent  faire  la  visite  des  soldats,  afin  de 
s'assurer  qu'il  n'y  en  ait  pas  qui  aient  des  poux.  Ceux  qui  en  auront  pour  la 
première  fois  seront  réprimandés,  et  à  la  récidive  aux  arrêts. 

Les  Tirailleurs  qui  mouraient  au  Bataillon  étaient  enterrés 
avec  les  honneurs  militaires  et  communication  du  décès  était 
envoyée  à  Neuchàtel,  avec  les  effets  du  défunt. 

En  1825,  il  y  eut  à  Berlin  une  violente  épidémie  de  choléra 
qui  lit  de  nombreuses  victimes,  surtout  dans  les  maisons  voi- 
sines de  la  caserne.  Ce  fut  un  temps  de  repos  pour  les  Tirail- 
leurs. Pas  d'autre  service  que  la  garde.  Le  Bataillon  était  con- 
signé et  la  porte  de  la  caserne  fermée.  Elle  ne  s'ouvrait  que 
pour  le  service  indispensable.  Les  soldats  reçurent  tous  une 
ceinture  de  flanelle  et  furent  mieux  nourris,  au  riz  principa- 
lement ;  des  chaudrons  de  goudron  brûlaient  jour  et  nuit  dans 
les  corridors  et  jusque  dans  les  chambres. 

Grâce  à  ces  précautions,  disent  les  documents,  aucun  cas 
ne  s'est  produit  parmi  les  Tirailleurs. 

L'ordre  journalier  de  service  était  fixé  comme  suit  : 

Diane  :  en  été,  à  4  ou  5  heures  ;  en  hiver,  entre  6  et  7  heures. 

De  8  à  10  heures  du  matin  :  exercices. 

A  1 1  heures  :  soupe  ;  en  hiver,  à  midi. 

A  12  heures  :  appel  principal. 

De  2  à  4  heures  :  exercices. 

Libre  de  5  à  9  heures  du  soir. 

Retraite  à  9  heures. 

Les  premières  années,  les  hommes  devaient  être  rentrés 
avant  9  heures,  ainsi  que  le  prouve  cet  ordre  du  l®*"  novem- 
bre 1814  *  : 

Qu'aucun  bas-otiicier  ni  soldat  ne  se  trouve  dans  les  rues  de  la  ville  après 
8  heures,  à  moins  qu'ils  n'aient  une  permission  de  leurs  capitaines  respectifs 
de  rester  absents  de  la  caserne  jusqu'au  contr'appel  de  9  heures,  temps  auquel 
tout  le  monde  doit  rentrer  à  la  caserne  pour  ne  plus  en  sortir  jusqu'au  lende- 
main matin. 

L'extinction  des  feux  avait  lieu  à  10  heures. 

Voici  un  ordre  du  commandant  de  Meuron  relatif  aux  ap- 
pels *  : 

^  Extrait  do  premier  «  Livre  d'ordres  »  da  Bataillon. 
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Quand  un  soldat  aura  manqué  deax  fois  à  Tappel  et  que,  malgré  les  remon- 
trances de  ses  supérieurs,  il  manquera  une  troisième  fois,  il  sera  puni  par  les 
arrêts  de  la  salle  de  police  pendant  vingt-quatre  heures  au  pain  et  à  Teau.  Celui 
qui  aura  été  pani  deux  fois  pour  manquer  à  Tappel  et  qui  mérite  une  troisième 
fois  punition  pour  le  même  sujet,  sera  aux  arrêts  pour  quatre  jours  au  pain  et 
à  Teau.  J*espère  que  des  soldats  destinés  à  faire  partie  de  la  Garde  de  Sa  Ma^ 
jesté  ne  se  mettront  pas  dans  le  cas  d*être  punis  plus  sévèrement. 

Une  singularité  des  appels  au  Bataillon  était  que  lorsqu*un 
nom  de  famille  était  porté  par  plusieurs  Tirailleurs  dans  la 
même  compagnie,  on  désignait  les  homonymes  non  par  leui's 
prénoms,  mais  par  des  chiffres.  C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  re- 
prises j'ai  trouvé  dans  les  documents  des  archives  des  nomî> 
comme  ceux-ci  :  Huguenin  I***,  Droz  IV,  Guye  VIL 

Au  début,  l'ordinaire  était  préparé  par  une  cuisinière.  Quel- 
ques hommes  du  Bataillon  lui  étaient  adjoints  pour  Taccom- 
plissement  de  sa  besogne,  mais  ce  système  ne  marcha  guère 
et  il  est  à  supposer  que  la  discipline  ne  régnait  pas  en  mai- 
tresse  à  la  cuisine,  car  un  ordre  du  45  mars  1815  s'exprimait 
comme  suit  '  : 

Les  hommes  qui  sont  employés  à  la  cuisine  sont  commandés  pour  aider  k  la 
cuisine  et  non  pour  y  donner  des  ordres. 

Ensuite  des  inconvénients  résultant  de  la  présence  d'une 
femme  dans  ce  local,  celle-ci  fut  remplacée  bientôt  par  un 
sergent  et  par  un  caporal  d'ordinaire,  auxquels  étaient  adjoints 
pour  ce  service,  à  tour  de  rôle,  deux  hommes  par  compagnie. 

La  troupe  n'avait  qu'un  seul  repas  par  jour,  repas  composé, 
habituellement,  d'une  soupe  aux  haricots,  avec  des  pommes^ 
de  terre  et  des  choux  et  de  deux  onces  de  viande.  Les  dimanches 
et  jeudis,  dès  1836,  on  avait  du  porc  frais.  La  soupe,  au  dire 
des  Tirailleurs  que  j'ai  interrogés,  était  ce  une  ratatouille  im- 
possible D.  Chaque  homme  en  recevait,  environ,  la  mesure 
d'un  litre. 

En  outre,  un  pain  de  six  livres  était  fourni  à  la  troupe  tous 
les  cinq  jours  et  cinq  jours  seulement  après  la  cuisson. 

La  date  de  livraison  de  chaque  miche  était  timbrée  dans  la 
pâte  avec  la  date  du  jour  où  elle  passait  au  four.  Ce  pain  se 
digérait  très  mal  et,  m'ont  raconté  quelques-uns  des  survivants, 
on  ne  le  supportait  qu'accompagné  d'eau-de-vie.  Peu  de  jours 
après  qu'il  avait  été  délivré  aux  soldats,  ce  pain  tombait  en 
poussière.  Des  corvées  spéciales  allaient  le  chercher  à  proxi- 

1  Hr^  do  premier  «  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon. 
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mité  de  la  caserne.  Les  hommes  appelaient  ce  service-là,  en 
style  de  caserne,  «  aller  à  la  missionnaire  ». 

Ah  !  ce  maudit  pain  de  Berlin,  avec  quel  haut-le-cœur  n'en 
ai-je  pas  entendu  parler  !  «  C'était,  me  disait  un  vieux  Tirail- 
leur de  Peseux,  de  la  vraie  tourbe  de  marais.  »  Il  était  a  noir 
comme  de  la  suie  y>  et  d'un  goût  si  douteux  que  beaucoup  de 
soldats  n'y  touchaient  jamais  et  le  troquaient  —  surtout  ceux 
de  la  IVe  compagnie  —  contre  d'autres  denrées  plus  diges- 
tives. 

En  outre,  chaque  compagnie  touchait,  par  mois,  un  supplé- 
ment de  cinquante  pains  à  répartir  entre  les  hommes. 

A  en  juger  par  les  témoignages  recueillis  auprès  des  qua- 
torze survivants  du  Bataillon,  la  troupe  était  misérablement 
entretenue.  Les  soldats  répétaient  volontiers  «  qu'ils  avaient 
trop  pour  crever,  mais  pas  assez  pour  vivre  »,  et  cependant, 
m'a  déclaré  un  sous-officier  de  Tirailleurs,  a  ils  étaient  bien 
mieux,  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  que  les  Grenadiers 
et  les  autres  i>. 

En  campagne,  chaque  homme  portait  une  petite  marmite 
sur  le  sac. 

En  guise  de  déjeuner,  les  Tirailleurs  se  payaient  ordinaire- 
ment, chaque  matin,  ceux  du  moins  qui  en  avaient  les  moyens^ 
«  un  verre  de  schnick  et  un  petit  pain  » . 

Le  soir,  chez  Vaucher  —  un  ancien  Tirailleur  pensionné  — 
plusieurs  d'entre  eux  prenaient  leur  souper,  qui  se  composait 
de  charcuterie  ou  de  fromage  et  de  bière.  D'autres  aussi  s'as- 
sociaient pour  acheter  en  commun  un  sac  de  pommes  de  terre^ 
et,  chaque  soir,  ils  en  faisaient  cuire  une  certaine  quantité. 
Mais  quant  à  ceux  qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  leur 
modeste  solde  pour  vivre  —  et  ils  étaient  les  plus  nombreux  — 
ils  avaient  souvent  faim. 

En  fait  de  cantine,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  ordre  i,  assez 
typique  du  reste,  qui  y  eût  trait.  Cet  ordre,  daté  du  18  fé- 
vrier 1815,  était  libellé  comme  suit  : 

On  ne  doit  pas  boire  dans  les  chambres  des  cantinières;  si  les  cantiniéres 
souffrent  cela,  le  Major  fera  fermer  leurs  chambres  ;  les  soldats  n*y  feront  que 
prendre  ce  qu'ils  veulent  boire  et  manger  et  l'apporteront  dans  leurs  chambres. 

Le  Tirailleur  touchait  sa  solde  en  entier;  en  revanche,  il 
reversait  à  l'ordinaire  vingt  centimes  par  jour.  Tous  les  dix 

^  Extrait  da  premier  •  Livre  d*ordres  •  do  Bataillon. 
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jours,  chaque  homme  recevait  ce  quatorze  bons  gros  >»,  soil 
environ  deux  francs.  Le  31  du  mois  ne  comptait  pas;  aussi, 
ce  jour-là  était-il  fort  mal  noté  au  Bataillon.  Les  hommes 
disaient  à  ce  propos,  quand  arrivait  le  31  :  a  Misère  en 
Prusse.  »  Est-ce  de  là  que  serait  venue  cette  expression  popu- 
laire, de  même  que  cette  autre,  non  moins  répandue  :  a  Tra- 
vailler pour  le  roi  de  Prusse  y>  ? 

En  revanche,  le  mois  de  février  ou  «  mois  des  aiguilles  », 
comme  on  l'appelait  au  Bataillon  des  Tirailleurs,  était  compté 
comme  un  mois  de  trente  jours. 

En  somme,  la  solde  se  répartissait,  annuellement,  comme 
suit  : 

Appointé  (soldat  de  I*"©  classe).     .     .     .     Fr.     93.65 

Tirailleur »      86.25 

Trompette  (musicien  hors  rang)   ...       i>    202.50 

Dans  ces  divers  chiffres,  était  compris  le  supplément  de 
solde  pour  les  vivres  auquel  avaient  droit  les  sous-officiers  et 
soldats. 

A  propos  de  la  solde,  un  ordre  du  major  de  Meuron,  en  date 
du  18  janvier  1815,  stipulait  ceci^  : 

Les  Commandants  de  compagnie  tiendront  une  note  exacte  des  retenues  que 
Ton  fait  aux  soldats  qui  ont  perdu  quelques-unes  de  leurs  fournitures  et  qui  en 
ont  reçu  de  nouvelles  ;  il  ne  faut  pas  que  les  retenues  soient  trop  fortes,  afin 
que  le  soldat  puisse  vivre. 

Avec  leur  maigre  solde,  les  Tirailleurs  devaient  payer  leur 
blanchissage  et  acheter  le  nécessaire  pour  «  putzer  d,  la  graisse 
de  fusil,  etc. 

D'autre  part,  ils  trouvaient  une  source  de  bénéfices,  mo- 
destes il  est  vrai,  en  montant  la  garde  pour  les  volontaires. 
Ces  derniers  n'étaient  tenus  de  monter  que  six  gardes  en  tout 
et  pouvaient  payer  les  autres.  Chaque  garde  était  tarifée,  et 
Targent  livré  à  cet  effet  était  versé  dans  une  caisse  de  compa- 
gnie dont  le  contenu  était  réparti  entre  les  soldats  de  la  com- 
pagnie. 

De  plus,  chaque  volontaire  ayant  son  brosseur  auquel  il 
devait  donner  un  thaler  par  mois,  les  Tirailleurs  offraient  leurs 
services  et  plusieurs  d'entre  eux  se  faisaient  encore,  de  cette 
façon,  un  petit  supplément  de  solde.  On  comptait,  habituelle- 
ment, de  vingt  à  vingt-cinq  volontaires  par  compagnie.  Les 
brosseurs  des  cinq  officiers  et  de  l'enseigne  de  compagnie  rece- 

^  Extrait  da  premier  <  Livre  d'ordres  •  da  Bataillon. 
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vaient  une  gratification  mensuelle  qui  se  montait,  au  maximum, 
à  deux  thalers,  soit  sept  francs  cinquante  centimes. 

Les  ordres  concernant  le  salut  étaient  affichés  à  la  caserne. 
Bien  qu'on  leur  donnât  des  instructions  répétées  sur  la  ma- 
nière de  saluer,  néanmoins  les  Tirailleurs  étaient  très  souvent 
repris  et  punis  pour  n'avoir  pas  agi  conformément  au  règle- 
ment. Il  est  vrai  que  celui-ci  était  assez  compliqué,  à  n'en  juger 
que  par  ce  court  extraits 

Quand  les  sergents-majors  rencontrent  un  officier  supérieur,  ils  feront  front 
en  portant  la  main  au  shako,  tenant  la  visière  entre  le  pouce  et  Tindex;  quand 
ils  rencontrent  un  officier  subalterne,  ils  passent  tout  droit  en  portant  égale- 
ment la  main  au  shako  de  la  même  manière. 

Quand  le  soldat  qui  est  en  grande  tenue  avec  le  shako  rencontre  un  officier 
supérieur,  il  fait  front  quand  Tofficier  est  à  quatre  pas  de  lui,  sans  porter  la 
main  au  shako,  mais  quand  il  rencontrera  un  officier  subalterne,  il  passera 
tout  droit  en  prenant  la  position  militaire  et  fixant  l'officier. 

Le  soldat  en  veste  et  bonnet  rencontrant  un  officier  supérieur  fait  front  et 
tient  le  bonnet  à  la  main  jusqu'à  ce  qu*il  ait  passé,  mais  quand  ils  rencontre- 
ront un  officier  subalterne,  il  ôtera  son  bonnet  sans  s'arrêter  et  passera  tout 
droit. 

Les  articles  ci-dessus  concernent  les  sergents,  bas-officiers  et  soldats. 

Tout  militaire  entrant  au  bureau  ou  autre  chambre  pour  affaire  de  service 
ne  doit  pas  frapper  à  la  porte,  mais  entrer  tout  droit  sans  s*annoncer,  en  pre- 
nant la  position  militaire  et  sans  ôter  le  shako,  mais  lorsqu'il  a  le  bonnet,  il 
doit  l'ôter. 

Dans  le  a  Journal  »  du  lieutenant*,  nous  lisons,  sous  la  date 
du  15  janvier  1814,  la  réflexion  suivante  : 

L'armée  prussienne  est  aussi  sur  un  bon  pied  ;  la  plus  sévère  discipline  y 
règne.  La  plus  petite  marque  d'insubordination  est  punie,  aussi  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  soit  respectée  de  tous  les  souverains. 

Si  la  discipline  prussienne  était  souvent  sévère,  elle  n'était 
jamais  trop  rude.  Au  contraire,  il  semblerait  même  qu'elle 
n'était  souvent  pas  assez  sévère  pour  des  hommes  enrôlés 
comme  volontaires  et  d'un  caractère  sinon  difficile  et  revêche, 
du  moins  vif  et  remuant.  Sur  quelques  points,  la  minutie  allait 
trop  loin  et  aurait  fatigué  ces  Neuchàtelois,  si  l'usage,  qui 
corrige  tant  de  clioses,  n'avait,  avec  le  temps,  modifié  maint 
règlement. 

Quant  à  dire  que  la  discipline  fût  inexorable,  comme  quel- 
ques Tirailleurs  me  l'affirmaient,  j'ai  de  la  peine  à  le  croire; 

*  ExtraU  do  premier  •  Livre  d'ordres  »  do  Bataillon, 
fl  Musée  neuchâteloit,  1900. 
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car  si  tel  avait  été  le  cas,  il  ne  se  serait  pas  passé  des  faits 
comme  celui-ci,  que  je  transcris  textuellement  des  archives 
mêmes  du  corps  (documents  de  Berlin)  : 

Un  Tirailleur  dont  la  «c  belle  »  habitait  sur  la  rive  nord  de  la  Sprée,  fut  sur- 
pris, un  soir  d'octobre,  après  l'appel,  traversant  la  rivière  à  la  nage,  et  le  len- 
demain, de  bonne  heure  le  matin,  rentrait  à  la  caserne  de  la  même  façon.  Le 
commandant,  questionné  sur  ce  qu'il  avait  dit  à  ce  Tirailleur  et  la  punition  quHl 
lui  avait  infligée,  répondit  :  «  Je  ne  lui  ait  rien  dit  ni  ne  l'ai  puni,  mais  je  l'ai 
envié  !  »  (Ich  habe  ihn  beneidet.) 

En  outre,  si  la  discipline  avait  été  si  rigoureuse,  les  com- 
mandants du  Bataillon,  à  tour  de  rôle,  n'auraient  pas  eu  Toc- 
casion  de  devoir  rappeler  si  souvent  leurs  hommes  au  respect 
et  à  Tobservation  des  règlements,  ainsi  que  le  prouvent  les 
citations  ci-dessous,  toutes  extraites  des  documents  officiels  du 
Bataillon*  : 

Malgré  tous  les  ordres  qui  ont  été  donnés  jusqu'à  présent,  les  soldats  sor- 
tent après  la  retraite  et  commettent  des  excès  dans  la  ville  ;  on  s'en  prendra 
aux  chefs  et  commandeurs  de  compagnie  si  les  ordres  ne  sont  pas  mieux  re^ 
pectés. 

Le  commandeur  a  vu  avec  beaucoup  de  peine  que,  malgré  les  ordres  donnés 
plusieurs  fois,  le  soldat  se  néglige  de  la  manière  la  plus  impardonnable  ;  il  n'a 
pas  honte  de  se  promener  dans  les  rues,  un  jour  de  repos,  avec  leurs  souliers 
crottés  de  la  marche  de  la  veille,  leurs  capotes  sales,  sans  cols,  les  shakos  àe 
travers  et  la  buffleterie  terne  ;  or,  un  soldat  qui  aime  l'honneur  et  son  devoit 
doit  désirer  plaire  à  ses  chefs. 

Les  commandeurs  de  compagnie  doivent  avertir  les  soldats  à  l'appel  que  tou^f 
ceux  qui  se  permettront  de  troubler  le  repos  public,  soit  en  insultant  les  bour- 
geois et  particulièrement  les  filles,  seront  punis  de  la  manière  la  plus  sévère. 

Le  gouverneur  défend  de  nouveau  de  fumer  dans  les  rues;  il  espère  que  les 
Tirailleurs  de  la  Garde  donneront  l'exemple  aux  autres  troupes  en  exécutant 
les  règlements. 

Le  Commandeur  du  Bataillon  constate  que  les  compagnies  sont  arrivées  à 
la  Kirchparade  aussi  sales  que  possible,  et  cela  est  dû  aux  capitaines  qui  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'inspecter  leurs  hommes;  en  outre,  le  Commandant  de 
Berlin  s'est  plaint  que,  malgré  les  ordres  réitérés  qui  ont  été  donnés  pour  main- 
tenir la  discipline  et  le  bon  ordre  dans  la  caserne,  il  s'y  introduit  des  femme* 
de  mauvaise  vie  qui,  souvent,  y  passent  la  nuit. 

Je  m'arrête  là  dans  mes  citations,  estimant  qu'elles  suflîsent 
à  prouver  que  la  discipline  inexorable  dont  on  a  voulu  parler 
ne  fleurissait  guère  à  la  caserne  des  Tirailleurs. 

Les  premiers  temps,  c'est-à-dire  pendant  les  premières  an- 
nées, le  commandant  du  Bataillon  fournissait  à  Neuchàtel  un 
rapport  sur  la*  marche  de  sa  troupe,  rapport  accompagné,  par 

^  Premier  t  Livre  d'ordres  •  da  Bataillon. 
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compagnie,  du  «  national  »  de  tous  les  Tirailleurs.  J'ai  trouvé 
aux  archives  ^  une  quantité  de  ces  rapports,  qui  se  ressem- 
blaient, du  reste,  un  peu  tous.  En  voici  un,  daté  du  8  octo- 
bre 1816  : 

Ir«  compagnie  :  très  satisfaisant  sauf  quelques  hommes 
«  schldfrig  im  Dienst  ». 

II«  compagnie  :  satisfaisant,  sauf  quelques  mauvais  et  forts 
buveurs. 

III«  compagnie  :  très  satisfaisant. 

IV«  compagnie  :  médiocre  —  renferme  beaucoup  trop  de 
paresseux  et  d'ivrognes. 

Ces  rapports  étaient  envoyés  tous  les  trois  mois  et  les  ob- 
servations y  étaient  consignées  en  français  ou  en  allemand, 
suivant  le  capitaine  qui  les  rédigeait.  Plus  tard,  il  n'y  en  eut 
plus  que  tous  les  six  mois. 

Les  peines  disciplinaires  allaient  de  la  a  consigne  »  à  la  peine 
de  mort.  Cette  dernière  n'a  été  appliquée  qu'une  seule  fois  au 
Bataillon  pendant  toute  la  durée  de  son  existence  comme  Ba- 
taillon capitulé,  et,  cette  seule  fois,  elle  fut  commuée  en  tra- 
vaux forcés.  Elle  se  trouve  mentionnée  comme  suit  dans  les 
archives  (sans  date)  : 

Le  tirailleur  Widem,  de  la  Ire  compagnie,  ayant  été  insubordonné  de  pa- 
roles et  de  faits  envers  un  sous-officier  du  bataUlon,  a  été  condamné  par  un 
conseil  de  guerre  à  être  fusillé,  mais  Sa  Majesté  lui  a  fait  grâce  de  la  vie  et  l'a 
condamné  aux  travaux  de  forteresse  pendant  toute  sa  vie. 

En  revanche,  les  délits  entraînant  la  détention  dans  une 
forteresse  ont  été  extrêmement  nombreux.  Par  suite  des  mau- 
vais éléments  que  renfermait  le  Bataillon,  cette  peine  discipli- 
naire très  grave  a  été  fréquemment  appliquée  pendant  quelques 
années.  Elle  eut  pour  résultat  de  débarrasser  la  troupe  de  ses 
pires  soldats  et  servit  d'exemple  utile. 

Après  la  «  consigne  »,  laquelle  consistait  à  balayer  et  net- 
tover  les  chambres  et  à  faire  toutes  les  «  corvées  de  caserne  » 
sous  la  surveillance  du  sous-officier  de  garde,  venaient  les 
arrêts  simples  et  les  arrêts  forcés,  puis  les  a  lattes  »  et  la  for- 
teresse. 

Etaient  punis  des  arrêts  simples  (Mittelarrestjy  les  hommes 
rencontrés  en  rue  n'étant  pas  a  de  la  plus  grande  propreté  »  ; 
en  cas  de  récidive,  ils  étaient  punis  des  arrêts  forcés. 

>  De  Neocbàiel. 
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Les  (c  lattes  »,  dont  a  parlé  Bachelin  dans  son  Jean-Louis  ^^ 
n'ont  existé  que  jusque  vers  1830.  C'était  un  épouvantable 
cachot,  vieux  reste  de  la  pénalité  du  moyen  âge  et  dont  le 
nom  seul  faisait  frissonner  ;  une  cellule  étroite,  mal  éclairée 
et  basse,  si  basse  qu'on  pouvait  à  peine  s'y  tenir  assis.  En 
entrant,  on  éprouvait  à  la  fois  de  la  terreur,  de  la  honte  et  un 
sentiment  de  révolte.  Le  plancher,  au  lieu  d'être  plat,  se  trou- 
vait formé  de  plusieurs  poutres  placées  les  unes  à  côté  des 
autres  et  présentant  chacune  un  angle  en  saillie.  C'était  donc 
une  succession  de  tranchants  sur  lesquels  on  devait  se  cou- 
cher, soit  en  long,  soit  en  large;  on  ne  pouvait  s'asseoir  dans 
ce  cachot.  Le  sommeil  y  était  impossible  ;  on  y  souffrait  cruel- 
lement jusqu'à  la  prostration  et  l'évanouissement.  En  outre, 
la  victime  n'y  avait  pas  même  une  couverture  et  était  dévorée 
par  les  punaises.  Elles  étaient  en  telle  quantité  qu'on  pouvait 
croire  qu'elles  paraissaient  y  avoir  été  mises  pour  compléter 
le  supplice. 

Ces  renseignements  sur  les  lattes  ont  été  fournis  à  l'auteur 
par  un  vieux  Tirailleur  qui  ne  les  a  que  trop  connues. 

J'ai  entendu  maintes  critiques  au  sujet  de  la  description  de 
ces  fameuses  <l  lattes  »,  et  plusieurs  lecteurs  de  Jean-Louis^ 
voire  même  des  Tirailleurs,  affirmaient  qu'elles  n'avaient  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Bachelin.  Or,  dans  les  archi- 
ves du  Bataillon  et  dans  son  premier  d  Livre  d'ordres  »,  il  est 
bel  et  bien  lait  mention  de  cette  peine  disciplinaire  infamante 
et  indigne  de  ce  siècle. 

Voici  par  exemple,  transcrits  textuellement,  des  ordres  rela- 
tifs aux  «  lattes  »  : 

Le  tailleur  Maire  s'est  plaint  de  ce  que  les  soldats  lui  apportaient  des  habita 
et  capotes i^emplis  de  vermine  et  d'horreurs.  Les  compagnies  donneront  lortirô 
que  ceux  qui  en  apportent  dans  cet  état  seront  pour  vingt-quatre  heures  *ur 
les  «  lattes  ».  Si  les  soldats  ne  veulent  pas  s'approprier  par  eux-mêmes,  il  faut 
les  y  forcer.  (Ordre  du  Cotninandant  du  20  janvier  iSio.) 

Tout  soldat  qui  sera  trouvé  de  faire  ses  besoins  naturels  près  des  latrines 
sera  mis  sur  les  «  lattes  »  pour  quarante-huit  heures.  (Ordre  du  Commandant 
du  20  février  iSio.) 

Tout  soldat  qui  sera  rentré  en  «  ribote  »  en  caserne  aura  six  jours  de  <  lat- 
tes »  ;  tout  soldat  qui  aura  découché  aura  trois  semaines  de  «  lattes  »  ;  â  la 
récidive,  six  semaines  (ce  qui  était  le  maximum).  (Règlements  du  Batailhf*. 
sans  dates.) 

Après  1836,  l'ivresse  était  punie  de  quinze  jours  de  salle  de 
police,  au  pain  et  à  l'eau. 

>  Page  231. 
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Un  des  Tirailleurs  que  j'ai  interrogés  me  racontait  ce  qu'il  y 
avait  plus  de  punitions  dans  son  Bataillon  composé  de  quatre 
compagnies  que  dans  un  autre  régiment  à  douze  compagnies, 
et  qu'elles  étaient  motivées  en  grande  partie  par  Tivrognerie.  d 

Si  les  (c  lattes  y>  fucent  supprimées,  on  peut  constater  qu'à 
mesure  que  les  Neuchàtelois  et  les  Suisses  quittaient  le  Ba- 
taillon à  l'expiration  de  leur  temps  d'engagement,  on  devint 
plus  rigide  vis-à-vis  de  ceux  qui  restaient  au  corps  ou  qui  y 
faisaient  leur  entrée.  Plusieurs  s'ôtérent  même  la  vie  pour  évi- 
ter des  punitions  encourues  pour  des  peccadilles.  Cette  rigueur 
visait-elle  peut-être  à  hâter  la  fin  du  Bataillon  neuchàtelois  en 
tant  que  troupe  capitulée?  A  lire  certains  documents,  on  se- 
rait tenté  de  le  croire  ! 

On  distinguait  deux  sortes  de  tribunaux  militaires  :  le  Stand- 
recht  ou  tribunal  de  première  instance,  composé  d'un  capi- 
taine, quatre  premiers-lieutenants,  deux  sergents,  deux  capo- 
raux, deux  appointés  et  trois  Tirailleurs,  et  le  Kriegsrecht  ou 
tribunal  supérieur,  formé  comme  suit  : 

1  major,  président; 

2  capitaines  ; 

3  premiers-lieutenants  ; 
3  lieutenants  ; 

3  sergents  ; 

3  Tirailleurs. 

Ces  cours  pénales  eurent  fort  à  faire  les  premières  années 
qui  suivirent  la  création  du  Bataillon  des  Tirailleurs.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner  le  volumineux  dossier  qui 
figure  aux  archives  de  l'Etat  de  Neuchàtel.  En  le  parcourant, 
j'ai  eu  l'occasion  do  constater  que  les  motifs  qui  amenaient, 
le  plus  généralement,  à  la  barre  de  ces  tribunaux,  des  hommes 
du  Bataillon,  c'était  le  vol,  le  viol,  les  abandons  de  famille  et 
les  désertions. 

Certaines  années  furent  plus  particulièrement  mauvaises  : 
en  1818,  désertions  en  masse;  en  1819,  désertions  de  sous- 
officiers,  rixes,  viols  et  ivresse;  en  iS3il,  désertion  d'un  offi- 
cier et  affaires  de  mœurs  ;  en  1833,  expulsion  d'un  officier  du 
Bataillon  pour  abus  de  confiance. 

Je  devrais  m'en  tenir  là;  mais  je  dois  encore  signaler  un 
autre  genre  de  délits  qui  se  commettaient  fréquemment  dans 
le  Bataillon.  Je  veux  parler  du  délit  de  bigamie. 

Comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  II,  les  dissensions  do- 
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mestiques  étaient  un  des  fréquents  motifs  qui  poussaient  les 
jeunes  gens  à  s'enrôler  dans  le  Bataillon  de  Berlin.  Or,  le  cas 
s'est  présenté  plus  d'une  fois  qu'un  citoyen  marié,  fatigué  de 
ses  ennuis  de  ménage,  plantait  là  épouse  et  enfants  pour  s'en 
aller  à  Berlin  faire  du  service  comme  Tirailleur.  Grâce  à  la 
distance  considérable  qui  le  séparait  de  la  famille  qu'il  aban- 
donnait, il  pouvait  facilement  passer  pour  veuf  ou  pour  céli- 
bataire. Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  de  plusieurs  années 
même  si  l'enrôlé  avait  renouvelé  son  engagement,  il  se  déci- 
dait quelquefois  à  épouser  une  Berlinoise  avec  laquelle  il  avait 
entretenu  des  relations,  contraint  à  le  faire  par  les  parents  de 
la  jeune  fille.  Le  mariage  civil  était  célébré  à  Berlin  selon  la 
loi,  sans  que  l'on  soupçonnât  l'existence  du  mariage  précé- 
demment contracté  à  Neuchàtel.  Ce  cas,  je  le  répète,  s'est 
produit  plus  d'une  fois. 

Si  le  mariage  n'avait  pas  lieu,  la  jeune  fille  séduite  et  deve- 
nue mère  exigeait  souvent  de  son  séducteur  qu'il  subvînt  aux 
dépenses  occasionnées  par  la  naissance  de  l'enfant. 

Souvent  aussi,  la  première  femme,  restée  sans  ressources 
depuis  le  départ  de  son  mari  pour  Berlin,  s'adressait  aux  au- 
torités compétentes  et  faisait  réclamer,  par  la  voie  des  tribu- 
naux civils,  des  dommages  à  l'époux  infidèle.  Le  tribunal  civil 
transmettait  la  plainte  à  Berlin.  Le  Standrecht  faisait  procéder 
à  une  enquête,  et,  de  celle-ci,  résultaient  des  difficultés  et  des 
ennuis  de  tous  genres  pour  l'époux  coupable. 

Cet  état  de  choses,  ainsi  que  de  nombreuses  réclamations 
des  commandants  du  Bataillon  relatives  à  des  actes  de  séduc- 
tion commis  par  des  sous-officiers  et  des  soldats  sur  des  jeunes 
filles  de  Berlin  et  du  pays,  provoquèrent  un  très  grand  échange 
de  lettres  entre  Neuchàtel  et  Berlin.  Aussi,  pour  éviter  le  re- 
tour de  pareils  faits,  le  gouvernement  de  la  Principauté  avisa 
le  Commandant  du  Bataillon,  qui  était  à  ce  moment-là  le  major 
de  Tilly,  que,  dorénavant,  aucun  Tirailleur  ne  pourrait  se 
marier,  à  Berlin  ou  à  Neuchàtel,  sans  que  les  bans  n'aient  été 
préalablement  publiés  dans  sa  commune  ou  paroisse  respec- 
tive, ainsi  qu'à  Berlin. 

Voici  la  lettre  ^  que  le  Commandant  du  Bataillon  adressa  au 
Gouverneur  de  Neuchàtel  en  réponse  à  sa  communication  : 

Votre  Excellence  souhaite  la  publication  des  bans  dans  les  paroisses  de  chai^it^ 
Neuchâtelois  du  Bataillon  des  Tirailleurs  do  la  Garde.  En  promettant  à  Votre 

1  Archives  de  l'Etat,  à  Neachàlel. 
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Excellence  qu'aucun  soldat  ne  se  mariera  désormais  à  Berlin,  avant  que  la 
publication  des  ban:^  soit  faite  dans  la  paroisse,  j*ose  la  prier  de  bien  vouloir 
considérer  cette  affaire  d*un  autre  point  de  vue. 

II  est  impossible  qu'il  en  résulte  du  mal  pour  les  pauvres  filles  qui,  sous  pro- 
messe de  mariage,  ont  été  séduites.  Rarement  un  Neuchâielois  demande  la  per- 
mission de  se  marier  que  son  amante  ne  soit  enceinte.  Donc,  il  arrivera  souvent 
que  les  soldats  profiteront  du  refus  de  leur  famille  pour  tromper  leurs  amantes 
et  pour  s'en  défaire. 

Voilà  les  raisons  qui  m*ont  fait  permettre,  jusqu'à  présent,  le  mariage  sans 
la  publication  des  bans  à  Neuchâtel.  Je  prie  donc  Votre  Excellence  de  bien 
vouloir  obliger  toutes  les  familles  qui,  par  leur  refus,  empêcheront  le  mariage, 
à  dédommager  une  pauvre  fille  qui,  sous  promesse  de  mariage,  est  devenue 
enceinte. 

Berlin,  le  21  janvier  1822. 

DE  TiLLY,  major. 

Le  décret  du  Gouverneur  de  la  Principauté  prévint  le  renou- 
vellement de  faits  de  ce  genre. 

Si  j'ai  touché  à  ce  sujet  délicat,  c  est  pour  mettre  encore 
plus  en  relief  le  niveau  moral  de  bon  nombre  des  hommes 
qui  composaient  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse.  • 

Les  désertions  sont  bien  certainement  le  motif  qui  a  le  plus 
puissamment  contribué  à  diminuer  l'estime  qu'on  aurait  pu 
avoir,  à  Berlin,  pour  le  Bataillon  neuchàtelois. 

C'est  aussi  ce  qui  l'a  fait  détester  par  les  officiers  supérieurs 
allemands  de  la  garnison  prussienne. 

Le  major  de  Meuron  ressentit  beaucoup  de  chagrin  de  ces 
désertions,  et,  comme  il  ne  réussissait  guère  à  y  porter  re- 
mède, il  dut,  lui,  organisateur  du  Bataillon,  en  supporter  per- 
sonnellement la  plus  grosse  part  de  responsabilité. 

Son  successeur,  le  major  de  Tilly,  prenant  ces  faits  très  à 
cœur,  au  tragique  même,  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
mettre  fin  à  ce  triste  état  de  choses.  Voici  en  quels  termes  ^  il 
s'adressa  au  gouvernement  de  Neuchâtel  afin  d'obtenir  des 
mesures  énergiques  contre  ces  continuelles  et  déplorables 
désertions  : 

Berlin,  15  janvier  1820. 

D'après  un  ordre  de  Sa  Majesté  le  Roi,  on  fait  le  procès  à  tous  les  déserteurs 
en  Prusse  qui  sont  restés  hore  du  pays  sans  avoir  demandé  grâce  au  Roi.  11  est 
prouvé  que,  par  cette  mesure,  la  désertion  s'est  diminuée  dans  Tarméc,  car, 
non  seulement  les  déserteurs  sont  sûrs  de  perdre  toute  leur  fortune,  mais  en- 
core ils  savent  que  leur  i)ortrait  sera  placé  à  la  potence. 

Ces  procès  n'ont  pas  eu  lieu,  jusqu'à  présent,  avec  les  Neuchàtelois  ;  aussi, 

>  Archives  de  l'Etat,  à  Neuchâtel. 


796  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

je  ne  souhaiterais  pas  qu'on  leur  fît  le  procès  ici,  parce  que  la  réputation  do  la 
nation  en  soufirirait  ;  c'est  pourquoi  j'ose  demander  à  Votre  Excellence  si  I  on 
ne  pourrait  pas  prendre  une  mesure  semblable  à  Neuehàtel.  Il  n'y  a  que  ks 
mauvais  sujets  qui  en  peuvent  souffrir,  et  cependant  c'est  une  terreur  pour  I»îh 
âmes  Aiibles  qui  pourraient  se  laisser  séduire. 

Je  n*ai  pas  trouvé  dans  les  archives  de  Neuehàtel  copie  de 
la  réponse  du  Conseil  d'Etat.  En  revanche,  quatre  mois  après, 
le  même  commandant  revient  à  la  charge  et  adresse  au  Gou- 
verneur la  requête  suivante^  : 

Tous  les  soldats  de  Sa  Majesté,  depuis  les  frontières  de  Russie  jusqu'à  celles 
de  France,  sont  jugés  par  la  même  loi.  Cette  loi  n'accorde  aucune  exception  : 
elle  punit  avec  la  même  rigueur  le  fils  du  comte  comme  celui  du  paysan  ;  avant 
que  le  soldat  prête  son  serment,  cette  loi  lui  est  lue.  Le  Prussien  est  forcé  de 
l'accepter  ;  le  Neuchàtelois  qui  s'engage  volontairement  peut  refuser,  quand  la 
loi  ne  lui  convient  pas.  Pourquoi  donc  solliciter  d'un  Neuchàtelois  le  serment 
prescrit,  quand,  en  cas  de  désobéissance,  la  rigueur  des  lois  ne  peut  être  em- 
ployée contre  lui  V 

Un  soldat  qui  déserte  se  rend  parjure  ;  il  se  rend  donc  coupable  d'un  crime 
déshonorant  pour  un  homme,  abominable  pour  un  chrétien.  Dans  toute  l'Eu- 
roi)e,  le  parjure  est  puni  par  la  perte  des  biens  et  par  l'infamie.  Le  parjure  est, 
d'après  mon  opinion,  le  seul  crime  qui  n'a'  pas  de  degrés,  c^r  il  renverse  les 
fondements  de  la  société. 

La  Principauté  de  Neuehàtel  jouit  partout  de  la  meilleure  réputation  |>ar 
rapport  aux  bonnes  mœurs  de  ses  habitants.  Je  suis  donc  persuadé  que  c:ha<}ue 
père,  chaque  frère,  chaque  parent  dicte  et  destine  au  misérable  parjure  la  même 
punition  dans  son  cœur  que  la  loi  prussienne  lui  inflige. 

Dans  le  cas  que  ces  observations,  que  je  ne  crois  pas  dénuées  de  fondement, 
ne  puissent  plaire  ni  convenir  à  Votre  Excellence,  j'ose  la  prier  de  bien  vouloir 
fixer  une  autre  punition  analogue  à  celle  que  les  lois  emploient  contre  les 
déserteurs.  Je  ne  manquerai  pas  d'en  avertir  à  l'instant  mes  supérieurs  pour  la 
faire  sanctionner,  et  il  n'y  aurait  alors  qu*à  changer  pour  les  Neuchàtelois  cet 
article  de  guerre  qui  fait  mention  des  mesures  que  l'on  prend  dans  le  paj's  du 
déserteur  qui  ne  demande  pas  sa  grâce  au  Roi. 

Berlin,  :>Q  mai  1820. 

DE  TiLLY,  major. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  si  les  Tirailleurs  déser- 
taient avant  d'avoir  prêté  serment  au  roi,  il  n'y  avait  pas  lieu 
à  information.  C'est  précisément  ce  motif  qui  avait  engagé  le 
Conseil  d'Etat  de  Neuehàtel  à  ne  pas  exiger  de  prestation  do 
serment  de  la  part  des  recrues  avant  leur  arrivée  à  Berlin.  Ce 
fait  nous  permettrait  de  supposer  que  le  gouvernement  s'at- 
tendait à  des  désertions  fréquentes. 

Les  mesures  demandées  contre  les  déserteurs  par  le  major 
de  Tilly  avaient  eu  comme  premier  effet  de  décider  le  gouver- 
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nement  à  exiger,  désormais,  le  serment  des  recrues  sitôt  en- 
trées dans  la  caserne  du  dépôt.  Ce  règlement  réduisit  le  nom- 
bre des  désertions. 

Sitôt  qu'un  déserteur  était  signalé,  on  le  faisait  recliercher 
par  la  justice.  Les  déserteurs  avaient  trois  époques  fixées  par 
des  avis  officiels  pour  se  représenter  au  corps.  Si,  à  la  troisième 
date,  ils  faisaient  défaut,  le  tribunal  militaire  les  déclarait  dé- 
serteurs; leurs  noms  étaient  publiés  et  Ton  prononçait  la 
confiscation  de  leurs  biens  présents  et  futurs. 

Dès  1836,  les  désertions  devinrent  très  rares  au  Bataillon. 

J'ai  trouvé,  dans  les  archives  de  Neuchàtel,  un  curieux  ar- 
rêté relatif  à  un  déserteur.  Le  voici,  textuellement  transcrit  : 

Un  déserteur  vaudois,  Abraham-Louis  Collet,  doit  être  arrêté,  non  seulement 
parce  qu'il  a  déserté,  mais  parce  qu'avant  de  partir  il  s'est  habillé  si  complète- 
ment que  possible  :  trois  paires  de  pantalons  l'une  sur  l'autre,  habillements 
royales. 

Berlin,  9  mai  1841. 

Les  documents  officiels  ne  s'étendent  pas  beaucoup  sur  les 
exercices  de  la  troupe  et  j'ai  dii  recourir,  pour  être  fixé  sur 
leur  valeur,  aux  témoignages  des  survivants  du  Bataillon  ;  c'est 
sur  ce  point  que  le  questionnaire  que  je  leur  avais  remis  ré- 
clamait le  plus  de  détails.  Or,  de  l'examen  des  nombreux 
renseignements  ainsi  recueillis,  il  est  résulté  qu'à  part  les  pé- 
riodes de  manœuvres  proprement  dites  et  certains  jours  de 
solennités,  le  Bataillon  des  Tirailleurs  avait  un  service  très 
peu  chargé. 

Si  les  quatorze  survivants  que  j'ai  interrogés  ont  su  récri- 
miner sur  nombre  de  détails,  en  revanche  ils  ont  été  unanimes 
à  déclarer  que  le  service  lui-même  et  les  exercices  militaires 
du  Bataillon  «  n'étaient  rien  moins  que  pénibles,  qu'ils  étaient 
même  agréables  ». 

La  journée  était  divisée  en  heures  d'exercices  sur  le  terrain, 
en  théories,  et,  pour  une  large  part,  en  soins  de  propreté. 

Un  ordre  du  15  août  1815  fixait  ainsi  le  premier  devoir  de 
la  journée  du  soldat^  : 

Une  fois  le  soldat  levé,  son  lit  doit  être  fait  et  la  caserne  balayée  ;  il  peut  se 
coucher  après  dîner,  mais  sans  souliers,  et  en  se  levant  refaire  son  lit. 

L'école  du  soldat  et  l'apprentissage  du  pas  et  de  la  marche- 
parade  faisaient  le  fond  de  l'éducation  militaire  des  Tirailleurs. 

^  Tiré  do  premier  •  Livre  d'ordres  •  do  Bataillon. 
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Quant  au  service  en  campagne,  à  la  tactique  élémentaire  sur 
le  terrain,  aux  services  de  sûreté  en  marche  et  en  position, 
aux  reconnaissances,  etc.,  etc.,  on  en  faisait  relativement  peu 
à  Berlin. 

J'ai  interrogé  longuement  les  sous-officiers,  dont  plusieurs 
fonctionnèrent  jadis  comme  instructeurs,  et,  sur  les  divei^s 
points  qui  précèdent,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'ils  étaient  bien 
peu  instruits. 

Les  Tirailleurs  qui  avaient  passé  trois  ans  au  Bataillon 
n'exerçaient  plus  que  rarement  et  restaient  en  caserne.  Les 
seuls  exercices  auxquels  ils  prenaient  encore  part  étaient  le 
tir  et  les  manœuvres  du  Bataillon. 

En  été,  mais  à  de  rares  intervalles,  les  Tirailleurs  exécu- 
taient des  exercices  combinés  avec  d'autres  troupes  de  la  gar- 
nison. En  outre,  chaque  année,  en  automne,  le  Bataillon 
faisait  sa  période  de  grandes  manœuvres  avec  d'autres  corps 
de  troupes,  mais  ces  exercices  revenaient  trop  rarement  pour 
qu'ils  aient  laissé  un  souvenir  bien  net  aux  survivants  d'au- 
jourd'hui. 

Un  exercice  qu'on  leur  faisait  faire  assez  fréquemment  con- 
sistait à  attaquer  ou  à  défendre  le  château  de  Potsdam.  Les 
survivants,  en  parlant  de  cette  manœuvre-là,  disaient  tous  «  la 
forteresse  de  Potsdam  d.  Les  Tirailleurs  s'en  réjouissaient 
toujours  à  l'avance,  car,  m'ont  avoué  quelques-uns  d'entre 
eux  <k  c'est  ce  jour-là  qu'on  s'amusait  et  qu'on  rigolait  >. 

Bien  entendu,  le  tir  jouait  le  principal  rôle  dans  le  service 
du  Bataillon  et  il  est  facile  de  se  rendre  compte,  par  les  docu- 
ments consultés,  que  c'est  surtout  de  ce  côté-là  que  l'instruc- 
tion des  Tirailleurs  neuchàtelois  était  poussée,  comme  nous 
le  verrons,  du  reste,  dans  le  chapitre  suivant. 

Un  ordre  du  Commandant  du  Bataillon,  en  date  du  23  jan- 
vier 1815  S  portait  que  «  les  compagnies  ne  devaient  exercer 
que  deux  heures  par  fois  »,  soit  deux  heures  le  matin  et  autant 
l'après-midi.  Plus  tard,  il  y  eut  six  heures  d'exercices  par 
jour. 

La  marche-parade  était  exercée  tous  les  jours,  le  matin,  par 
rang,  par  files,  puis  par  rangs  ouverts  «  jusqu*à  ce  que  les 
soldats  aient  l'aplomb  requis  »  disait  le  règlement.  Les  hom- 
mes exerçaient  en  petite  veste  et  sans  sac,  avec  et  sans  armes. 

Le  maniement  d'armes  était  également  en  grand  honneur 

^  Tiré  da  premier  «  Livre  d'ordres  »  do  BatalUoD. 
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et,  remarque  particulière,  les  hommes  commandés  pour  la 
garde  étaient  exercés  à  part  dans  cette  branche  du  service, 
afin,  disaient  les  ordres  y  relatifs,  «  que  les  sentinelles  puis- 
sent présenter  et  porter  les  armes  d'une  manière  convenable  i>. 

Un  ordre  général  de  service  disait  que  «  les  soldats  qui,  à 
l'exercice,  auront  été  les  plus  maladroits  seront  exercés  une 
heure  après  les  autres  et  dans  un  lieu  séparé  ».  Il  en  était  de 
même  de  ceux  qui  avaient  été  notés  «  pour  avoir  bougé  dans 
le  rang  et  perdu  l'alignement  ». 

En  cas  de  mauvais  temps,  le  règlement  prévoyait  a  que  les 
commandants  de  compagnie  devaient  envoyer,  au  moins  une 
heure  avant  le  moment  désigné  pour  l'exercice,  une  ordon- 
nance au  major,  afin  que  si  l'on  ne  pouvait  pas  exercer,  l'on 
ait  le  temps  de  contremander  les  compagnies  et  modifier  l'ordre 
du  jour.  » 

En  date  des  20  et  28  janvier  4815,  je  trouve  dans  le  premier 
(L  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon  des  ordres  ainsi  conçus  : 

On  commence  à  exercer  aujourd'hui  à  3  heures  à  Técurie  royale  (Breitgasse), 
mais  comme  il  n*y  a  pas  place  pour  plus  de  trente  hommes,  les  compagnies 
s'arrangeront  en  conséquence. 

Puis,  plus  loin,  nous  lisons  : 

La  semaine  prochaine,  MM.  les  officiers  apprendront  à  saluer  et  à  marcher 
dans  récurie.  (I) 

Il  y  avait  deux  ou  trois  grandes  parades  par  année,  et,  en 
vue  de  ces  journées-là,  le  Bataillon  était  exercé  «  plus  sérieu- 
sement »,  car  il  s'agissait  de  rivaliser  avec  les  autres  troupes 
de  la  garnison.  En  outre,  chaque  dimanche,  toute  l'année,  le 
Bataillon  avait,  le  matin,  la  «  parade  d'église  v,  à  laquelle 
chacun  devait  assister. 

Quant  aux  théories,  elles  étaient  données  en  caserne  par  les 
sergents  et,  de  temps  en  temps,  un  officier  était  chargé  d'y  as- 
sister. 

En  hiver  surtout,  le  soir,  les  réfectoires  étaient  transformés 
en  salle  d'école.  A  tour  de  rôle,  un  certain  nombre  de  Tirail- 
leurs étaient  commandés  pour  prendre  des  leçons  d'allemand, 
d'écriture  et  d'arithmétique  que  donnaient  les  sergents-ma- 
jors. Les  officiers  enseignaient  l'allemand  aux  sous-officiers 
neuchâtelois  et  leurs  camarades  prussiens  apprenaient  le  fran- 
çais. 

La  place  d'alarme  du  Bataillon  était  la  place  Alexandre. 
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«  En  cas  de  feu  dans  le  quartier  ï>,  disait  le  règlement,  a  les 
hommes  prendront  les  armes.  S'il  brûle  en  dehors  du  quar- 
tier, la  troupe  doit  se  tenir  prête  à  partir  au  premier  signal.  » 
Parfois  aussi,  le  Bataillon  était  alarmé  pendant  la  nuit  pour 
des  exercices  d'avant-poste  ou  de  petites  manœuvres. 

Le  service  de  garde  était,  en  revanche,  très  sérieusement 
exercé,  et  les  survivants  m'ont  déclaré  qu'ils  faisaient  ce  ser- 
vice avec  beaucoup  de  zèle.  J'ai  remarqué,  du  reste,  que  cha- 
que fois  qu'ils  avaient  une  mission  un  peu  importante  à  rem- 
plir ou  une  responsabilité  plus  grande  à  encourir,  les  Tirailleurs 
faisaient  leur  service  avec  beaucoup  plus  de  sérieux  et  d'en- 
train. Dans  ce  service  de  garde,  ils  étaient  beaucoup  plus 
sévères  que  les  autres  troupes  et  ne  toléraient  aucun  attrou- 
pement ni  bruit  dans  les  rues  le  soir. 

Si  le  bourgeois  aimait  le  savoir-faire,  l'énergie  et  la  fermeté 
des  Tirailleurs,  la  populace,  en  revanche,  les  redoutait  quelque 
peu,  car  elle  les  savait  capables  d'agir  vigoureusement  au 
besoin,  a  Lorsque  les  Neufschateller  montent  la  garde,  il  n'y 
a  pas  de  tapage  dans  les  rues  d  disait  le  bon  bourgeois  de 
Berlin. 

Le  Bataillon  des  Tirailleurs  avait,  comme  les  autres  troupes 
de  la  garnison,  son  tour  de  garde  dans  la  ville.  Il  y  avait,  de- 
vant la  caserne,  un  poste  composé  d'un  sergent,  d'un  caporal 
et  de  huit  hommes  ;  un  autre  devant  le  palais  du  Roi.  Ce 
dernier  poste  était  fort  d'une  compagnie  avec  un  capitaine 
comme  chef  de  poste.  Cet  officier  était,  généralement,  invité  à 
la  table  royale  pendant  son  service  au  château.  Un  détail  par- 
ticulier relatif  à  cette  garde  du  palais  est  qu'elle  n'était  com- 
posée «  que  des  hommes  grands  et  sûrs  choisis  dans  la  com-. 
pagnie.  » 

Il  y  avait,  en  outre,  un  poste  devant  le  palais  du  Prince  de 
Prusse  et  des  sentinelles  devant  la  maison  du  Gouverneur,  à 
l'arsenal,  à  la  trésorerie,  au  dépôt  de  poudre  ainsi  qu'aux 
quinze  portes  de  la  ville. 

Ce  service  de  garde  était  d'environ  vingt-cinq  heures.  Com- 
mençant à  11  heures  du  matin,  après  la  soupe,  il  se  terminait 
le  lendemain  à  midi.  Chaque  homme  montait  une  heure  de 
faction  suivie  de  deux  heures  de  repos.  Pour  ce  service,  les 
hommes  étaient  armés,  les  premières  années,  d'un  petit  fusil, 
leur  carabine  devant  leur  servir  exclusivement  pour  le  tir. 

Le  règlement  relatif  à  la  garde  montante  disait  : 
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ce  La  garde  montera  à  44  heures,  à  laquelle  heure  la  garde 
monte  dans  toute  la  monarchie  prussienne,  d 

Le  47  février  4845,  le  Commandant  communique  Tordre  sui- 
vant au  Bataillon  des  Tirailleurs  ^  : 

Afin  (iue  la  garde  montante  soit  absolument  sur  le  pied  de  l'armée  dans  la- 
quelle nous  servions,  il  y  aura  un  sous-officier  prussien  pour  la  commander. 

J'ai  relevé  ce  détail  parce  que  c'est  le  premier  sujet  prus- 
sien qui  a  fait,  en  quelque  sorte,  son  entrée  au  Bataillon  neu- 
chàtelois. 

Pour  terminer  ce  chapitre  sur  le  service  de  garde,  je  trans- 
cris ci-après  quelques-uns  des  ordres  qui  y  ont  trait  ^  : 

Les  sentinelles  présentent  les  armes  pour  le  Commandant,  et  pour  les  offi- 
ciers, quand  ils  sont  en  uniforme,  elles  portent  les  armes. 

Les  sentinelles  de  la  trésorerie  et  de  Thôpital  ne  doivent  point  interpeller 
les  passants  ;  celle  du  premier  poste,  (;'ost-à-dire  de  la  trésorerie,  doit  veiller  à 
ce  qu'il  ne  s'introduise  aucune  personne  suspecte  chez  le  trésorier  ;  celle  du 
second,  c'est-à-dire  de  rh(^pital,  à  ce  qu'aucun  soldat  malade  ne  sorte  sans  la 
permission  du  chirurgien  ;  celle  de  la  caserne,  à  ce  (ju'il  ne  se  commette  aucun 
désordre  dans  le  voisinage.  Un  peu  avant  la  tombée  de  la  nuit,  et  jusqu'à  ce 
qu'on  ferme  la  caserne,  un  sous-officier  doit  «  patrouiller  »  aux  environs  du 
bâtiment  et  empêcher  qu'aucune  fille  de  mauvaise  vie  ne  s'y  introduise.  Il  est 
responsable  dos  excès  qui  pourraient  arriver  à  cet  égard,  et  si  une  fille  s'intro- 
duit, malgré  sa  surveillance,  il  sera  puni  par  les  arrêts. 

La  sentinelle  au  bas  de  la  salle  de  police  doit  empêcher  que  les  soldats  aux 
arrêts  ne  puissent  communiquer  avec  personne  ;  si,  malgré  cet  ordre,  la  senti- 
nelle permet  qu'on  fasse  j)asser  du  vin  ou  autre  chose  aux  soldats  qui  sont  aux 
arrêts,  elles  seront  punies  de  huit  jours  de  cachot,  au  pain  et  à  l'eau. 

Le  caporal  ou  sei"gent  de  garde  ne  doit  pas  s'éloigner  de  plus  de  quinze  pas 
de  son  poste.  Il  doit  surveiller  son  monde  et  leur  faire  observer  un  silence  par- 
fait sous  les  armes  et  ne  pas  laisser  fumer  quand  il  y  a  un  officier. 

Il  sera  délivre  à  tous  les  postes  des  livres  d'ordres  et  des  règlements  de  pa- 
trouilles auxquels  officiers  et  sous-officiers  se  conformeront  strictement.  Les 
patrouilles  arrêteront  toute  pensonne  suspecte  dans  les  rues  et  seront  de  la  plus 
grande  sévérité  et  exactitude. 

Quand  un  officier  passe,  la  sentinelle  doit  sortir  de  sa  guérite  pour  saluer, 
et  non  pas  rendre  les  honneurs  dans  sa  guérite. 

Les  bas-officiers  qui  montent  la  garde  doivent  faire  attention  que  les  soldats 
ne  portent  pas  de  bidons  à  la  main  ou  pendus  au  couteau  de  chasse  ;  si,  à  la 
garde  descendante,  il  s'en  trouve  au  corps  de  garde,  les  sous-officiers  doivent 
les  faire  porter  en  avant  par  un  homme. 

La  première  ins)  ection  du  Bataillon  au  complet  et  en  grande 
tenue  eut  lieu  le  14  janvier  4845  sur  la  place  Alexandre.  C'est 
le  Prince  Charles  de  Mecklembourg  qui  la  passa. 

1  Archives  de  l'Etat,  à  Neuchàtal. 

*  Extrait  da  premier  t  Livre  d'orJres»  da  Bataillon. 

1901  54 


802  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 

On  comptait,  généralement,  outre  les  parades,  une  grande 
revue  tous  les  deux  mois  ;  elles  étaient  passées  par  le  Com- 
mandant du  Bataillon.  Les  allocutions  qu'il  adressait  à  ?es 
hommes,  à  ces  occasions,  sont  en  partie  rapportées  dan^  les 
archives.  Les  termes  n'en  variaient  guère  ;  j'en  donne,  ci-des- 
sous, un  échantillon  *  : 

Le  Major  aperçoit  avec  plaisir  qu'il  y  a  plus  d'attention  et  que  le  soldat  exé- 
cute avec  plus  de  plaisir  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  il  les  exhorte  à  continuer,  afin 
que  le  Roi  soit  satisfait,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  faire  une  bonne  note  pour 
notre  patrie  en  général. 

C'est  à  l'occasion  des  grandes  inspections  que  le  Roi  s'ap- 
prochait quelquefois  du  Bataillon  et  lui  adressait  une  allocu- 
tion en  français,  à  laquelle  les  Tirailleurs  répondaient  par  le 
cri  de  <  Vive  le  Roi  ». 

Ci-contre  la  reproduction  d'un  dessin  de  Dunki,  extrait  du 
Jean-Louis  de  Bachelin,  représentant  une  a:  Revue  du  Batail- 
lon ï)  passée  par  le  Roi  de  Prusse. 

Le  jour  anniversaire  du  Roi,  il  y  avait  aussi  grande  parade 
du  Bataillon.  A  cette  occasion,  les  hommes  recevaient  dou- 
ble ration,  bière,  eau-de-vie,  etc.,  et  touchaient  «  quatre  bons 
gros  ». 

Dans  ces  grandes  parades,  le  Bataillon  neuchàtelois  défilait 
immédiatement  après  les  Chasseurs  de  la  Garde  de  Potsdam. 

«  S'ils  n'avaient  pas  la  haute  taille  de  leurs  camarades  gre- 
nadiers »,  écrivait  le  lieutenant-colonel  de  Mandrot,  a  les 
Tirailleurs  de  la  Garde  avaient  quelque  chose  de  léger  dans  la 
marche  qui  les  faisait  distinguer  des  autres  troupes  ;  quand 
venait  le  défilé  à  la  parade,  ses  rangs  si  mobiles  devenaient 
aussi  fermes  que  ceux  des  grenadiers.  »  Les  chroniqueurs  du 
temps  disaient  que  le  Bataillon  des  Tirailleurs  a  défilait  tou- 
jours bien  et  avec  une  allure  belle,  crâne  et  dégagée  ». 

I^  lieutenant-colonel  de  Mandrot,  qui  connaissait  bien  le 
Bataillon,  puisqu'il  y  avait  lui-même  servi  onze  ans,  après 
être  sorti  d'un  autre  régiment  prussien,  et  qui  était  à  même 
d'apprécier  comme  valeur  militaire  ses  compati'iotes,  écrivait 
que  «  dans  les  services  de  tirailleurs,  de  patrouilles,  d'avant- 
poste,  aucun  corps  de  troupes  prussien  ne  pouvait  rivaliser 
avec  le  Bataillon  et  ce  fait  excitait  même  bien  des  jalousies.  ^ 

y>  Dans  la  marche  aussi,  les  Tirailleurs  primaient  tous  les 

>  Extrait  du  premier  «  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon. 
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autres  corps,  car  ils  n'avaient  jamais  ni  traînards,  ni  éclopés  ; 
c'était,  du  reste,  pour  eux  une  affaire  d'honneur  que  de  pou- 
voir <r  bien  marcher  et  longtemps  ». 

A  propos  du  service  divin,  un  ordre  du  4  mai's  4815  disait*: 

Comme  TEglise  française  à  la  Place  des  gendarmes  est  destinée  pour  le  Ba- 
taillon, les  compagnies  y  seront  menées  séparément  tous  les  dimanches  par 
leurs  chefs,  en  grande  tenue  et  couteau  de  chasse. 

Le  pasteur  qui  desservait  cette  église  était  un  Neuchàtelois 
du  nom  de  de  Molière,  dont  le  fils  fut,  plus  tard,  également 
officier  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde. 

A  côté  du  service  divin,  le  même  pasteur  était  chargé  de 
donner  les  leçons  de  religion  aux  jeunes  soldats  du  Bataillon 
qui  n'avaient  pas  encore  achevé,  avant  leur  départ  du  pays, 
leur  instruction  religieuse,  et  il  leur  faisait  faire  leur  première 
communion. 

Quant  aux  congés  et  permissions,  un  ordre  du  Commandant 
du  Bataillon  ^  stipulait  «  que  les  permissions  de  s'absenter 
s'accorderont  par  le  plus  ancien  officier  de  la  compagnie  ». 

Les  Tirailleurs  en  sollicitaient  relativement  peu,  attendu  que 
la  plupart,  sans  argent  autre  que  leur  solde,  n'avaient  guère 
l'occasion  de  dépenser  ;  en  outre,  comme  ils  étaient  générale- 
ment libres  à  partir  de  5  heures  du  soir,  ils  avaient  suffisam- 
ment de  temps  pour  visiter  et  courir  la  ville. 

En  revanche,  ceux  de  ces  Neuchàtelois  qui  désiraient  gagner 
quelque  chose  à  côté  de  leur  solde,  demandaient  des  permis- 
sions pour  des  après-midi  entières,  surtout  pendant  l'hiver, 
époque  où  les  exercices  étaient  plus  rares.  Ces  congés  leur 
étaient  accordés  assez  facilement  quand  il  n'y  avait  pas  de  cor- 
vée de  caserne  et  que  ceux  qui  en  faisaient  la  demande  étaient 
connus  comme  bons  soldats. 

Si  les  Berlinois  aimaient  les  allures  un  peu  crânes  et  par- 
ticulières des  Tirailleurs,  ils  savaient  apprécier  leur  adresse  et 
leur  agilité  dans  maintes  occasions.  Les  jardiniers  des  environs 
de  la  caserne,  entre  autres,  recouraient,  journellement,  aux 
Tirailleurs  de  bonne  volonté  pour  avoir  un  coup  de  main,  et 
pour  décharger  lestement  des  barques  amarrées  le  long  de 
la  Sprée,  il  n'y  en  avait  point  comme  les  Tirailleurs  de  la 
Garde. 

De  ces  Neuchàtelois  qui  essayèrent  ainsi  de  gagner  leur  vie 

1  Archives  de  l'Etat  à  Neo'-.bâtel. 

*  Entrait  du  premier  •  Livre  d'ordres  »  da  Bataillon. 
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tout  en  faisant  leur  service  militaire,  bon  nombre  réussirent 
même  à  rapporter  de  jolies  sommes  au  pays  à  l'expiration  de 
leur  temps  d'engagement. 

Un  de  ceux  que  j  ai  interrogés  avec  M.  Philippe  Godet  nous 
a  raconté  naïvement  ce  trait  que  j'ai  noté  textuellement  : 

((  Je  demandais  très  souvent  des  permissions  qui  m'étaient 
toujours  accordées  ;  j'en  profitais  pour  travailler  dans  une 
fabrique  d'indiennes  et  mettais  ma  paie  de  côlé  en  rentrant 
en  caserne,  tandis  que  d'autres  buvaient  leur  gain  à  mesure, 
et  encore  souvent  se  faisaient  punir  le  soir.  C'est  ainsi  que 
j'ai  pu  rapporter  à  Neuchàtel  huit  cents  francs  d'économie, 
trois  habillements  bourgeois,  douze  chemises  frappant  neuves 
et  neuf  paires  de  bottes.  » 

Tout  ce  butin,  en  quatre  ans  de  service  militaire  au  service 
du  Roi  de  Prusse  ! 

Si  tel  n'a  pas  été  le  cas  pour  tous  ces  Tirailleurs,  c'est  qu'en 
aucun  temps  et  lieu,  pas  plus  à  Berlin  qu'ailleurs  et  autrefois 
qu'aujourd'hui,  l'économie  n'a  été  une  des  vertus  cardinales 
du  soldat. 

Ajoutons  aussi  ce  détail,  c'est  qu'à  mesure  que  le  service 
devint  plus  sérieux  pour  le  Bataillon,  c'est-à-dire  dès  1834, 
ces  congés  en  vue  d'un  travail  civil  furent  défendus  ou  du 
moins  extrêmement  limités. 

En  fait  de  distractions,  les  Tirailleurs  avaient  le  privilège 
d'aller  de  temps  en  temps  —  une  fois  par  mois  —  au  Théâtre 
français,  pour  lequel  ils  recevaient  un  certain  nombre  d'en- 
trées gratuites.  Ils  y  étaient  conduits,  six  hommes  par  com- 
pagnie, en  petite  tenue  et  couteau  de  chasse,  par  des  sergents- 
majors  ou  des  sergents. 

Pendant  leurs  heures  libres,  un  des  rendez-vous  habituels 
des  Tirailleurs  neuchàtelois  était  chez  le  nommé  Vaucher, 
dont  nous  avons  parlé  déjà  dans  ce  chapitre.  Ancien  Tirailleur 
lui-même,  pensionné,  ce  Vaucher  tenait  à  proximité  de  la 
caserne,  au  delà  de  la  Porte  de  Silésie,  un  débit  de  bière, 
vins,  fromages  de  la  contrée  ainsi  que  d'autres  denrées. 

Vaucher  exerçait,  en  même  temps,  le  métier  de  barbier, 
rasant,  en  caserne,  l'officier  et,  à  domicile,  le  bourgeois.  Quand 
il  aiguisait  ses  rasoirs,  il  aimait  à  faire  tourner  la  roue  par  un 
Tirailleur  et,  tandis  qu'il  les  repassait,  un  autre  Tirailleur  lui 
faisait  la  lecture. 

Les  «  Neufschandeller  »  étaient,  paraît-il,  en  haute  estime 
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auprès  des  cabaretiers  des  environs  de  la  caserne  ci  parce  qu  ils 
buvaient  sec  et  payaient  bien  »,  a  dit  aussi  le  lieutenant-colonel 
de  Mandrot. 

Enfin,  à  lexpiration  de  son  temps  d'engagement,  cJiaque 
Tirailleur  recevait  deux  actes  officiels,  dont  Tun  était  le  Congé 
absolu  et  l'autre  le  Témoignage  de  conduite. 

Ces  deux  pièces,  que  chacun  des  anciens  Tirailleurs  que  j'ai 
interrogés  m'a  montrées,  étaient  remises  aux  titulaires,  à  Neu- 
châtel,  le  jour  de  leur  licenciement. 

On  trouvera,  pi.  XXXI,  le  fac-similé  du  premier  de  ces 
actes,  dont  j'ai  pu  obtenir  une  copie  photographique. 

Le  lecteur  aura  peut-être  été  frappé  de  constater  que  la  plus 
grande  partie  de  mes  citations  se  rapportent  aux  premières 
années  de  l'existence  du  Bataillon.  Ceci  s'explique  par  le  fait 
que  c'est  surtout  sur  les  débuts  de  l'histoire  de  ce  corps  de 
troupes  que  j'ai  dirigé  mes  recherches.  L'élément  germanique 
étant  venu  rapidement  s'infiltrer  dans  les  rangs  du  Bataillon, 
il  m'a  semblé  plus  intéressant  d'étudier  surtout  ce  qui  s'y  est 
passé  à  l'époque  où  il  n'était  encore  composé  que  de  Neuchà- 
telois  et  de  Suisses  d'autres  cantons. 

(A  suivre.) 
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CANON  DE  CIHFA&NE  IBUPF  DE  7,5  CM. 

à  tir  rapide  à  long  recul,  modèle  1901 


Le  canon  de  campagne  Krupp  de  7,5  cm.  à  tir  rapide,  à 
long  recul,  a  une  longueur  de  30  calibres. 

Il  se  compose  de  trois  parties  principales  : 

1.  La.  bouche  à  feu. 

2.  L'affût  supérieur  ou  berceau  (Oberlaffette  oder  Wiege). 

3.  L'affût  inférieur  (Unterla/fetleJ  avec  Tessieu  et  les  roues. 

1.  Bouche  à  feu. 

La  bouche  à  feu  est  en  acier-nickel.  Sa  longueur  et  sa  cons- 
truction intérieure  sont  identiques  à  celles  du  canon  Krupp  de 
7,5  cm.  de  la  batterie  en  essai  Tannée  dernière  en  Suisse  et 
dont  la  Revue  militaire  suisse  a  déjà  donné  la  description^. 

La  jaquette  du  canon  se  prolonge  sur  la  culasse.  Elle  enve- 
loppe la  volée  sur  toute  sa  longueur.  Elle  ne  porte  pas  de 
tourillons  ;  elle  est  pourvue  par  contre  de  trois  paires  de 
pattes-guides  qui  assurent  le  glissement  de  la  bouche  à  feu  sur 
le  berceau  pendant  le  recul  du  canon  et  son  retour  en  posi- 
tion. 

L'appareil  de  fermeture  est  du  système  dit  Leitwellverschluss* 
avec  détente  à  répétition.  Il  ne  diffère  du  type  habituel  que  par 
un  dispositif  au  moyen  duquel  la  mise  de  feu,  sur  la  droite  de 
la  pièce,  peut  également  s'effectuer  sur  la  gauche  par  le  poin- 
teur assis  sur  le  siège  de  gauche  de  l'affût.  Ce  dispositif  est 
})orté  par  le  berceau  et  ne  participe  pas  au  recul. 

L'appareil  de  visées  n'est  pas  porté  par  la  bouche  à  feu,  il 
est  fixé  sur  le  berceau. 

Pendant  le  tir,  le  pointeur  conserve  autant  que  possible  l'œil 
à  l'appareil  de  mire  ;  il  peut,  dans  tous  les  cas,  pendant  le 
retour  de  la  pièce  à  sa  position  initiale,  etïectuer  les  petites 
corrections  de  pointage  d'un  coup  à  l'autre. 

^Livraison  de  mars  1901. 

*  Fermeture  à  coin  horizontal  avec  art)re  de  translation  (Leltwelle). 
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2.  Berceau. 

Le  berceau  est  constitué  par  une  longue  auge,  en  tôle 
d'acier,  de  section  quadrangulaire"n^.  Le  toit  porte  latérale- 
ment deux  glissières  sur  lesquelles  coulisse  la  bouche  à  feu. 
L'intérieur  de  Tauge  reçoit  le  cylindre  du  frein,  ainsi  que  le 
récupérateur  à  ressort. 

Le  frein  hydraulique  se  compose  du  cylinrdre  du  frein,  du 
piston  et  de  la  tige  du  piston. 

Le  cylindre  du  frein  est  relié  à  la  culasse  par  une  vis  de 
tension  qui  traverse  de  part  en  part  le  talon  d'attache  fixé 
sous  la  tranche  inférieure  de  la  culasse  et  y  est  arrêtée  par  un 
écrou . 

Au  départ  du  coup,  la  pièce  entraine  le  cylindre  du  frein 
dans  le  recul,  tandis  que  la  tige  du  piston,  attachée  au  berceau, 
reste  fixe.  Le  liquide  contenu  dans  le  cylindre  passe  par 
d'étroits  orifices  ménagés  dans  les  parois  du  cylindre,  de  l'ar- 
rière à  Tavant  du  piston.  Le  recul  du  cylindre,  et,  par  suite 
de  la  bouche  à  feu,  se  trouve  ainsi  amorti. 

Le  retour  en  position  est  assuré  par  le  ressort  récupérateur, 
simple  ressort  en  spirale,  disposé  librement  autour  du  cylin- 
dre du  freina  Ce  ressort  reçoit  une  tension  initiale.  Il  prend 
appui  à  l'avant  contre  une  bague  de  renflement  du  cylindre 
du  frein  ;  à  l'arrière,  contre  un  coussinet  du  corps  du  ber- 
ceau. 

Le  recul  du  canon  comprime  le  ressort;  sa  distension  ra- 
mène la  pièce  en  position  2.  La  tension  initiale,  nécessaire 
pour  maintenir  le  canon  en  position  de  tir,  même  sous  de 
forles  élévations,  est  donnée  au  ressort  par  la  vis  de  tension 
qui  relie  la  culasse  au  cylindre  du  frein, 

La  bague  de  renflement  du  cylindre  du  frein  qui  sert 
d'arrêt  au  ressort  porte  également  les  trous  de  remplissage  et 
de  vidange  du  liquide  contenu  dans  le  cylindre. 

^  Ce  ressort,  en  acier,  a  ane  section  HH .  Il  se  compose  de  trois  pièces  placées  boot 
à  bout.  La  fabrique  esiinie  qa'un  ressort  court  a  plus  d'homogénéité  et  ri«>qae  moins  de 
se  casser  qu'un  long  ressort  d'une  seule  pièce.  Le  remplacement  d'une  des  pièces  du  res- 
sort est  également  plus  facile  et  le  volume  des  pièces  de  rechange  moindre.  D'après  les 
expériences  faites,  la  pièce  continue  à  fonctionner  sans  inconvénient  même  si  no  ressort 
venait  à  se  briser  pendant  le  tir. 

*  Une  organisation  spéciale  permet,  dans  la  dernière  partie  de  la  course,  d'adoucir  on 
brusque  retour  en  position  qui  aurait  pour  effet  de  fatiguer  le  matériel  et  de  déranger  le 
pointage.  Cette  organisation  consiste  en  une  diminution  du  calibre  des  orifices  d'éconle- 
ment  du  liquide  dans  les  derniers  5  cm. 
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Le  cylindre  du  frein  ne  renferme  qu'une  seule  garniture 
étanche.  On  a  très  facilement  accès  à  cette  garniture,  ainsi 
qu'aux  trous  de  remplissage  et  de  vidange,  en  enlevant  sim- 
plement le  chapeau  qui  ferme  Tavant  du  berceau.  Le  démon- 
tage du  frein,  de  même  que  l'enlèvement  du  cylindre  hors  du 
berceau,  ne  seront,  en  conséquence,  nécessaires  que  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles. 

Toutes  les  parties  du  frein  et  du  récupérateur,  ainsi  que 
les  glissières  du  berceau  —  recouvertes  entre  les  pattes-guides 
par  une  tôle  de  protection  portée  par  le  canon  —  sont,  on  le 
voit,  complètement  fermées  à  l'extérieur.  Elles  sont  de  la 
sorte  protégées,  autant  qu'il  est  possible,  contre  le  feu  ennemi, 
contre  la  poussière  de  route  et  l'encrassement.  Il  suffira  de 
poser  un  plomb  au  chapeau  du  berceau  pour  être  assuré 
qu'aucune  personne  non  autorisée  ne  touchera  aux  appareils 
du  frein. 

Comme  il  a  déjà  été  indiqué,  le  berceau  porte  sur  la  gauche 
un  second  appareil  de  mise  de  feu  ainsi  que  l'appareil  de 
mire  :  hausse  et  guidon.  En  tirant  sur  une  poignée,  le  poin- 
teur fait  agir  une  roulette  sur  le  levier  de  la  détente  et  déter- 
mine l'armé  du  percuteur  puis  le  départ  du  coup.  Ce  dispositif 
fonctionne  même  lorsque  la  bouche  à  feu  n'est  pas  encore 
rentrée  complètement  en  position.  Il  n'agit  pas  cependant 
lorsque  la  bouche  à  feu  a  encore  une  course  de  plus  de  8  cm. 
à  parcourir. 

Le  berceau  repose  par  un  tourillon  vertical  sur  le  porte- 
berceau  ;  il  peut  se  déplacer  par  rapport  à  ce  dernier  d'une 
faible  quantité  pour  les  corrections  de  pointage  en  direc- 
tion. 

Le  porte-berceau  repose  à  son  tour  par  deux  tourillons  ho- 
rizontaux dans  les  encastrements  de  l'alTùt  inférieur,  il  est  relié 
au  moyen  d'une  semelle  au  coussinet  de  ra[)pareil  de  [)ointage 
en  hauteur. 

3.  Affiit  inférieur. 

L'aiTiit  inférieur  (gi-and  alhit)  est  en  acier,  d'une  seule  pièce, 
moulé  à  la  presse,  comme  rafRU  de  la  batterie  d'essai  de  1900. 
Il  a  une  forme"LJ". 

Les  flasques  sont  convergentes  vers  l'arrière  ;  elles  sont  re- 
couvertes d'une  plaque  de  tôle  rivée. 

L'alTiit  porte  les  encastrements  des  tourillons  avec  susban- 
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des,  les  encastrements  d'essieu,  les  entretoises,  les  poignées, 
une  semelle  de  crosse  avec  anneau  d'embrelage,  ainsi  que  la 
bêche  de  crosse. 

La  bêche  est  construite  pour  être  à  volonté  rabattue;  elle 
fonctionne  cependant  au  tir  comme  simple  bêche  fixe.  Elle 
présente  aussi  bien  dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens  ho- 
rizontal des  surfaces  d'appui  suffisantes  pour  éviter  le  déra- 
page de  la  pièce  au  tir  et  l'enterrement  de  la  crosse  dans 
le  soi. 

La  flèche  porte  à  gauche  un  siège  sur  lequel  prend  place  le 
pointeur  pendant  toute  la  durée  du  tir,  lorsque,  après  le  pre- 
mier coup,  la  bêche  de  crosse  est  ancrée  ^  Un  second  siège, 
identique,  se  trouve  sur  la  droite  de  la  flèche  pour  le  garde- 
fermeture.  Ce  siège  peut  cependant  être  enlevé  très  facilement  ; 
la  fabrique  estime  ea  efi*et  préférable,  d'après  ses  expériences, 
que  le  garde-fermeture  ne  soit  pas  assis.  L'amo\ibilité  de  ce 
siège  permettra  néanmoins  aux  Commissions  de  supprimer 
ou  de  conserver  ce  siège  suivant  qu'elles  le  jugeront  conve- 
nable après  leurs  essais  2. 

La  pièce  est  pourvue  de  boucliers.  Dans  le  matériel  qui  va 
être  présenté  à  1  examen  de  la  Commission  suisse,  les  boucliers 
pourront  s'enlever.  Ces  boucliers,  en  tôle  d'acier,  se  compo- 
sent de  deux  parties  :  le  bouclier  supérieur,  d'une  seule  pièce, 
fixé,  à  demeure,  aux  bras  du  marche-pied  ;  le  bouclier  infé- 
rieur, relié  par  des  charnières  au  corps  d'afl'ût,  au-dessous 
•  de  l'essieu.  Pendant  les  marches,  le  bouclier  inférieur  est 
relevé  en  arrière  et  accroché  aux  flasques.  11  est  abattu  pen- 
dant le  feu  pour  protéger  les  jambes  des  canonniers.  Les 
boucliers  mesurent  ensemble  In^iGO  de  hauteur. 

La  planche  XXXII  représente  les  boucliers  du  matériel 
pourvu  de  sièges  d'essieu.  Les  boucliers  de  cette  pièce  sont 
transformables,  de  façon  à  constituer  à  la  fois  boucliei^  et 
sièges.  Chaque  bouclier  est  formé  de  trois  plaques  de  tôle, 
articulées  entre  elles.  En  saisissant  d'une  seule  main  un  loquet 
d'arrêt  placé  au  dos  du  bouclier,  on  le  déploie  ou  on   l'abat 

d'un  coup  et  sans  efl'ort.  La  partie  milieu  du  bouclier  forme  le 

^  Four  que  le  pointeur  ne  soit  pas  atteint  par  la  culasse  pimdant  le  recul  de  la  buodie 
à  feu,  un  «  bras  de  protection  *  est  flxé  à  l'arrière  du  berceau,  sur  la  gauche.  Ce  bras 
est  représenté  dans  la  planche  XXXll,  débordant  en  arrière  de  la  roue  de  droite. 

*  L'adoption  des  boucliers  entraîne  presque  nécessairement  l'adoption  do  siège  de 
droite,  le  garde-fermeture  étant  mieux  protégé  assis  que  debout. 
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siège  proprement  dit,  la  partie  supérieure  le  dossier,  la  partie 
inférieure  un  appui  pour  les  jambes.  Les  boucliers  déployés 
ont  une  hauteur  de  1^720;  fermés,  comme  sièges,  ln"375. 

Le  bouclier  de  gauche  de  la  planche  XXXIl  porte  au  haut 
une  fenêtre  pour  permettre  le  pointage  lorsque,  j)our  un 
motif  quelconque,  on  ne  déploie  pas  le  bouclier. 

L'épaisseur  de  la  tcMe  des  boucliers  est  calculée  pour  résis- 
ter aux  balles  de  l'infanterie  à  la  distance  de  400  mètres. 

Les  autres  parties  de  la  pièce,  c'est-à-dire  les  appareils  de 
pointage,  les  essieux  et  les  roues  sont  semblables  à  celles  de 
la  batterie  d'essai  Krupp  1900,  déjà  connue  en  Suisse 

Aucune  modification  n'a  été  non  plus  apportée  aux  avant- 
trains  et  à  la  munition. 

Renseignements  numériques. 

BOUCHE  A  FEU 

Calibre 

LonsTueur  totale 


Nombre  de  ravures 

Profondeur  des  rayures 

Largeur  des  rayures 

Largeur  des  cloisons 

Diamètre  entre  les  cloisons 

))  ))      les  l'avures 

« 

Pas  des  rayures  à  la  bouche \ 

\ 

Longueur  de  la  ligne  de  mire 

Poids  total  avec  fermeture  et  pattes  guides . 

»     de  la  fermeture 

Prépondérance  de  culasse 

AFFUT 

Hauteur  de  la  ligne  de  feu    .     .     . 

Diamètre  des  roues 

Largeur  des  jantes  sur  les  cercles . 

Largeur  de  la  voie 

Longueur  de  l'essieu 

Amplitude  de  pointage  en  hauteur. 
»  »       en  direction 


mm. 

75 

cal. 

30 

mm. 

2250 

28 

mm. 

0,75 

y> 

5,92 

» 

2,5 

» 

75 

» 

70,5 

D 

2250 

cal. 

30 

mm. 

1000 

kS- 

372 

» 

28,5 

» 

,'K) 

mm. 

900 

» 

1300 

» 

70 

» 

1  i(X) 

» 

4000 

(le?. 

8à  +  lG 

H) 
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Poids  de  l'affût  avec  accessoires  et  boucliers.  kg.  595  * 

T)     de  la  pièce  en  batterie »  907  ' 

Prépondérance  de  crosse  en  batterie  ...»  65 

ï>  »      sur  le  crochet  -     )  j^  53 

T>  d'embrelage ) 

»     '                 i>         ,   les  deux  ser- 
vants montés  sur  le  marche-pied.     .     .  »  57 

^  Dont  à  déduire  éventuellement  : 

Poids  des  boucliers kg.  47 

»     du  siège  d'affût  de  droite »  i,5 

Ensemble »  51,5 


Il  ressort  de  cette  courte  description  que  le  matériel  Krupp 
à  tir  rapide  et  à  recul  sur  Taffût  se  distingue  des  autres  maté- 
riels, basés  sur  le  même  principe,  par  plusieurs  traits  essen- 
tiels et  caractéristiques. 

La  fermeture,  tout  d'abord,  est  une  fermeture  à  coin,  per- 
fectionnée, de  son  système  «  Leitwell  »,  qui  s'ouvre  et  se 
ferme  d'un  seul  mouvement.  La  fabrique  accorde  toujours  la 
préférence  à  ce  mode  de  fermeture,  bien  qu'elle  soit  outillée 
pour  livrer,  aussi  bien  que  tous  les  autres  constructeurs,  des 
fermetures  à  vis  simple  ou  à  vis  excentrique  ^. 

On  a  déjà  si  longuement  discuté  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  divers  systèmes  de  fermeture  qu'il  peut 
pnraitre  superflu  d'y  revenir.  Il  est  cependant  utile  de  faire 
ressortir  ici  les  propriétés  incontestables  que  présente  le  sys- 
tème Leitwell  :  chance  minima  d'accidents  au  tir,  manœuvre 
simple  et  rapide  du  coin,  résistance  aux  mauvais  traitement? 
même  si  on  emploie  la  force  pour  remédier  aux  dérangements 
qui  viendraient  à  se  produire*. 

Dans  un  matériel  à  recul  sur  l'afTùt,  l'organisation  du  ber- 
ceau et  de  l'appareil  du  frein  joue  le  rôle  principal.  De  tous 
les  matériels  connus  à  ce  jour,  celui  qu'on  vient  de  voir 
présente,  sans  contredit,  le  plus  de  simplicité,  aussi  bien  au 
point  de  vue  de  la  construction  qu'à  celui  du  maniement,  <le 

^  La  fermeture  Leitwell  a  l'avantage  de  s'appliquer  &  toutes  les  consiractions,  sosïi 
bien  au\  pièces  de  petit  calibre  qu'aux  pièces  do  moyen  et  de  gros  calibre.  La  roanoBU- 
vre  de  fermeture,  dans  les  gros  calibres,  est  très  aisée,  le  coin  gllssaot  sur  des  roulettes 
ménagées  dans  la  mortaise.  Même,  sous  de  fortes  élévations,  le  mouvemeul  du  coin  s'ef* 
feciue  sans  effort,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas  des  fermetures  à  volet. 

'  On  sait  qu'ensuite  de  ses  expériences  approfondies  avec  divers  systèmes,  la  Commis* 
sion  suisse  s'est  déjà  prononcée  en  faveur  de  cette  fermeture. 
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la  revision  et  du  fonctionnement  du  système  de  recul.  Il  offre 
en  même  temps  les  meilleures  garanties  contre  les  effets  des 
influences  extérieures. 

11  est  évident  qu'en  Tétat  actuel  de  la  question,  toute  espèce 
de  système  à  frein  est  nécessairement  un  peu  délicat  ;  si  ce 
n'était  pas,  les  artilleurs  qui  hésitent  encore  à  l'adopter,  s'y 
seraient  depuis  longtemps  ralliés.  Le  nombre  des  indécis  dimi- 
nue cependant  tous  les  jours  en  raison  des  perfectionnements 
marquants  qu'on  y  apporte  constamment. 

Dans  le  matériel  Krupp,  toutes  les  parties  délicates  du  frein 
sont,  on  l'a  vu,  complètement  protégées  par  le  corps  du  berceau 
contre  les  influences  extérieures,  contre  la  poussière,  l'humi- 
dité et  l'encrassement.  Le  berceau,  solidement  construit,  fermé 
de  toutes  parts,  de  dimensions  aussi  réduites  que  possible, 
occupe  sous  la  bouche  à  feu  une  position  telle  qu'on  n'a  pas 
à  redouter,  pour  ainsi  dire,  de  lésions  par  le  feu  ennemi.  On 
observera  également  que  toutes  les  pièces  principales  du  frein, 
le  cylindre  du  frein  et  la  tige  du  piston,  sont  soumises  pen- 
dant le  tir  à  des  elTorts  de  traction  et  non  à  des  résistances  de 
pression,  comme  dans  d'autres  systèmes.  Elles  auront  ainsi 
moins  à  souffrir  dans  leur  travail. 

On  aura  de  même  moins  à  redouter  la  perte  du  liquide  du 
frein,  par  suite  du  dessèchement  d'une  garniture,  puisqu'on 
se  trouve  en  présence  d'un  seul  piston  et  d'une  seule  garni- 
ture, tandis  que  d'autres  systèmes  en  comportent  au  moins  deux 
et  parfois  même  plusieurs.  11  est  évident  que  les  chances  de 
fuites  augmentent  en  raison  directe  du  nombre  des  garnitures. 

Il  est  important  aussi  que  toutes  les  parties  du  frein  puis- 
sent en  tout  temps  être  facilement  revisées.  11  faut,  en  parti- 
culier, (}u'on  ait  aisément  accès  au  piston,  ainsi  qu'aux  vis  de 
fermetures  des  trous  de  remplissage  et  de  vidange,  sans  être 
obligé  d'enlever  le  frein  de  son  logement,  ni  de  le  démonter. 
(Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  constructions, 
on  a  tenu  com[)te  dans  la  pièce  Kriipp  de  ces  exigences.  Il 
suffit  en  effet  d'enlever  le  chapeau  qui  ferme,  à  l'avant,  le 
berceau,  —  opération  (jui  n'exige  que  quelques  secondes  — 
pour  atteindre  le  piston  et,  s'il  y  a  lieu,  pour  remplacer  des 
rondelles  de  garniture  ou  pour  ajouter  ou  enlever  du  liquide. 
D'autres  systèmes  exigent,  au  contraire,  pour  une  simple  ad- 
dition de  liquide  un  démontage  partiel  du  frein  ou  d'autres 
manipulations  longues  et  difficiles.  Au  surplus,  une  opération 
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de  ce  genre  se  présente  rarement  dans  la  pièce  Krupp.  La 
fabrique  a  déjà  exécuté  des  tirs  de  mille  coups  et  plus,  à 
diverses  reprises,  avec  la  même  pièce,  sans  qu'on  ait  à  rem- 
placer ou  à  réparer  une  garniture,  ni  à  ajouter  de  liquide  au 
frein  ^ 

Pour  ramener  la  pièce  en  position  après  le  tir,  la  maison 
Krupp  emploie  un  récupérateur  composé  d'un  seul  ressort  en 
spirale.  D'autres  constructeurs  font  usage  de  deux  ressorts 
superposés  ou  de  cylindres  à  air  comprimé.  Ce  dernier  système 
est  certainement  un  des  moins  recommandables,  attendu  que 
si  on  éprouve  déjà  des  difficultés  à  obtenir  Tétanchéité  d'un 
frein  hydraulique,  on  en  rencontrera  de  bien  plus  grandes 
encore  à  éviter  les  fuites  d'un  frein  pneumatique.  En  outre, 
le  frein  pneumatique  doit  être  maintenu  sous  pression,  même 
au  repos  ;  pendant  le  tir,  la  pression  monte  à  tel  point  que  le 
plus  petit  orifice,  laisse  échapper  Tair  et  fait  tomber  la  pression. 
La  construction  même  du  frein  pneumatique  exige  un  cylindre 
indépendant,  parfois  même  deux;  les  chances  de  dérangement 
des  freins  augmentent  en  proportion.  En  outre,  les  cylindres 
de  freins  étant  découverts,  se  trouvent  plus  exposés  aux 
lésions  extérieures. 

Au  contraire,  si  le  ressort  du  récupérateur  enveloppe  le 
cylindre  du  frein  hydraulique,  celui-ci  sera  protégé  non  seule- 
ment par  les  parois  du  berceau,  mais  par  cette  seconde  enve- 
loppe, le  ressort,  qui  offrira  une  nouvelle  garantie  contre  les 
chocs  ou  contre  les  atteintes  du  feu  ennemi. 

La  maison  Krupp  est  la  seule  qui  tire  du  récupérateur  à 
ressort  tous  les  avantages  qu'il  fournit.  Elle  est  parvenue  à 
n'employer  qu'un  seul  ressort  sans  augmenter  dans  une  trop 
large  mesure  la  longueur  et  le  poids  de  l'ensemble.  Les  fabri- 
cants qui  font  également  usage  de  ressorts  comme  récupéra- 
teurs ont  cherché  à  résoudre  le  problème  en  enroulant  plu- 
sieurs spirales  l'une  sur  l'autre.  Il  est  évident  que  le  nombre 
de  couches  de  ressorts  augmente  leur  diamètre  et,  partant,  la 
dimension  et  le  poids  de  la  tôle  qui  les  recouvre.  D'autre  part, 
si  un  des  ressorts  vient  à  se  casser,  les  pointes  du  premier  pé- 
nétreront dans  le  second  et  donneront  certainement  lieu  à  de> 

*  Nous  avons  eu  sous  les  yeux,  au  polygone  de  Meppen,  les  rapports  d*un  tir  de  ^ 
coups,  exécuté  en  quelques  heures,  devant  une  commission  étrangère,  après  lesqufU  U 
pièce  conUnuait  à  fonctionner  normalement. 

Le  frein  contient  quatre  litres  de  liquide.  Il  fonctionne  encore  même  si  la  contcoancf 
descendait  à  trois  litres. 
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grippements  qui  pourraient  empêcher  la  pièce  de  rentrer  en 
position.  Enfin,  s'il  faut  remplacer  un  ressort,  cette  opération 
sera  plus  facile  lorsqu'on  aura  affaire  à  un  seul  ressort  qu'à 
deux  ressorts  enchâssés.  Pour  remplacer  un  ressort  dans  la 
pièce  Krupp,  il  suffit  en  effet  de  dévisser  la  vis  de  tension  du 
cylindre  du  frein  et  d'enlever  le  chapeau  du  berceau  pour  re- 
tirer du  berceau  le  cylindre  et  le  ressort. 

Enfin,  si  pour  quelque  motif,  on  veut  examiner  les  glissières 
du  berceau,  on  enlève  la  pièce  en  arrière,  après  avoir  dévissé 
simplement  la  vis  de  tension  de  la  culasse. 

Il  reste  quelques  remarques  à  faire  à  propos  de  laffùt  infé- 
rieur. Divers  fabricants  ont  adopté,  comme  on  sait,  pour  fixer 
les  roues  dans  le  sol  une  sorte  de  sabot  à  éperon  longitudinal 
qui  se  place  sous  les  roues  lorsque  la  batterie  entre  en  posi- 
tion. Ce  dispositif,  qui  a  pour  but  d'éviter  un  déplacement 
latéral  de  l'affût,  paraît  peu  pratique  et  inutile.  Un  affût  à  long 
recul  bien  construit  n'éprouvera  en  fait  aucun  dépointage  laté- 
ral appréciable  pendant  le  tir,  même  si  on  avait  corrigé  le 
petit  pointage  en  direction  (et  que  la  bouche  à  feu  ne  soit  ainsi 
plus  parallèle  à  l'axe  de  l'affût).  Pour  éviter  les  faibles  mou- 
vements de  l'affût  qui  pourraient  peut-être  se  produire  en 
avant  ou  en  arrière,  il  suffit  de  serrer  le  frein  de  route.  Au 
contraire,  la  mise  en  place  d'un  sabot  et  son  enlèvement  après 
le  tir  sont  des  opérations  qui  exigent  un  temps  précieux  sur- 
tout au  moment  où  l'on  met  en  batterie  ou  qu'on  quitte  la 
position.  Le  sabot  gêne  aussi  le  déplacement  de  la  pièce  dans 
les  changements  de  buts. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  indiqué  pour  corriger  le  pointage 
en  direction  de  déplacer  tout  le  corps  d'affût  sur  Tessieu,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  certains  matériels.  Les  expériences  ont 
montré  que  dans  les  matériels  de  ce  genre,  le  mouvement 
latéral  de  l'affût  s'effectue  difficilement  —  ce  qui  se  comprend 
aisément  si  on  se  représente  le  poids  à  déplacer  —  et  qu'il  peut 
même  ne  pas  s'effectuer  du  tout,  lorsque  les  surfaces  de  glis- 
sement sont  encrassées  de  poussière  ou  de  boue.  A  déplace- 
ment égal,  l'affût  de  Krupp,  tout  en  exigeant  moins  de  force, 
demandera  moins  de  temps,  le  petit  affût  et  le  berceau  seuls  se 
déplaçant  et  pivotant  à  peu  près  sur  leur  centre. 

Une  dernière  particularité  de  l'affût  Krupp  consiste  dans  la 
forme  et  la  fabrication  de  la  flèche.  L'usine  a  conservé  son 
type  habituel  en  forme  de  "Lf,  en  acier  moulé  dune  seule 
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pièce.  D'autres  fabricants  ont  composé  leur  flèche  de  deux 
parois,  reliées  par  des  entretoises  ;  d'autres  ont  préféré  la  forme 
tubulaire.  On  a  prétendu  à  cette  occasion  que  la  forme  tubii- 
laire  présentait  des  avantages  particuliers  au  point  de  vue  de 
la  résistance  ;  il  n'est  donc  pas  inutile  d'examiner  ce  point. 
11  est  bien  connu  que  la  forme  "Lj"  est,  sous  le  rapport  de  la 
résistance,  la  meilleure  qui  existe  et  c'est  aussi  pour  ce  motif 
que  la  maison  Krupp  l'a  adoptée  et  conservée  ^  Cette  forme  per- 
met en  outre  de  disposer  les  freins  et  les  divers  organes  de 
l'airùt  —  sans  en  augmenter  la  longueur  —  de  façon  à  satis- 
faire à  toutes  les  conditions  du  roulement  et  de  la  parfaite 
immobilité  de  la  pièce  au  tir.  Si  on  est  dans  l'obligation,  pour 
obtenir  les  mêmes  avantages,  de  construire  raffut  en  deux 
tubes  télescopant  l'un  dans  l'autre,  il  est  incontestable  que 
l'affût  d'une  seule  pièce  est  supérieur.  Indépendamment  du 
temps  nécessaire  à  allonger  ou  à  emboîter  les  deux  tubes  de 
l'affût  et  à  côté  de  l'inconvénient  de  n'avoir  pas  toujours  une 
pièce  prête  au  tir  en  cas  de  surprise,  le  mécanisme  peut  à 
l'occasion  refuser  de  fonctionner  lorsqu'un  coup  violent  ou  un 


'  Si  l'on  désigne  par  R  la  résistance  do  centimètre  cabe  de  deai  flasques  en  \à\e  d*acier 
de  5  mm.  d'épaisseur,  pourvue  d'une  cornière  supérieure  et  inférieure  de  60  mm.  de  lar- 
geur et  mesurant  :  longueur  2'°750, 

^ 2»750    -♦ 

A  B  C 


hauteur  en  A  225  mm.,  en  B  240  mm.,  en  G  150  mm.  (c'est-À-dire  de  deux  flasques  repré- 
sentant à  peu  près  l'auge  d'un  affût)  et  si  l'on  compare  cette  résistance  R  à  celle  R'  de  tabès 
creux  en  acier  sans  soudure  ou  de  tubes  pleins  de  même  longueur,  on  trouve  entre  R  6t 
R'  les  relations  suivantes  : 


No 

DU   Tlht 


LOSCltlH 
DU    TL  BK 


DIAVLTHR 

»Xllt>UtUR 

OU  TUBE 


hi'AissKrn 

POiDa 

DES     PAHOIS 

RliSI9TA?iCI 
CtUTIM.  cens 


R  >  R' 


i 

i 

3 
i 

3 


lum. 

i750 

i750 

2  730 

i750 

i750 


mm. 


i__r 

iiO 


180 
450 


iniu, 


5 


5 
6 
7,5 

tube  plein 


kg- 
70 
70 
70 
70 
295 


R 
R' 
R' 
R' 
R* 


224 

436 
lU 
224 


-  (1) 

32.5 
64,3 
96,5 

-    (î) 


(1)  Dans  ce  calcul,  on  n'u  pas  tenu  compte  de  la  l«Me  de  dessus  des  flasques,  qui 
'     augmente  encore  la  ré<«istAUC('  d'un  afi'ùt  à  au^e  dans  une  assez  forte  proportion. 

li)  On  voit  qu  un  cvlindre  plein  de  même  rési!»tance  que  le»  flasques  pèse  aavîron 
4  \'^  foi«*  plus  [i'Jo  kg.  au  lieu  de  70  kg.). 
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éclat  (le  projectile  l'aura  bosselé  ou  que  les  deux  parties  du 
tube  viendront  à  se  gripper.  La  forme  cylindrique,  d'ailleurs, 
se  prête  mal  pour  recevoir  les  ferrures  et  autres  appareils  de 
l'alTût  :  appareils  de  pointage,  sièges  d'affût,  etc.  ;  elle  exclut 
absolument  l'introduction  d'un  coffret  d'affût. 

Dans  quelques  alTûts,  on  a  deux  bêches  de  crosse  de  modèle 
différent  ;  on  les  emploie  au  choix,  suivant  la  nature  du  sol. 
On  a  voulu  en  effet  obtenir  avec  une  des  bêches  une  grande 
surface  d'appui  pour  les  terrains  tendres,  avec  l'autre  éviter 
que  la  lame  de  la  bêcïie  ne  vienne  à  heurter  le  sol  pendant  la 
marche  en  terrain  accidenté.  Cette  disposition  ne  paraît  pas 
heureuse.  Tout  système  qui  exige,  pour  la  mise  en  batterie, 
une  opération  spéciale  doit  être  repoussé.  Le  plus  souvent  on 
ne  prendra  pas  le  temps,  ou  on  n'aura  pas  le  temps,  de  choisir 
celle  des  bêches  qui  convient.  Souvent  aussi  on  ne  se  rendra 
pas  compte  à  première  vue  du  genre  de  terrain  auquel  on  aura 
affaire,  il  peut  se  présenter  par  exemple  qu'une  mince  couche 
de  gazon  ou  de  terre  cache  un  sous-sol  de  roc  ou  simplement 
pierreux.  11  est  donc  préférable  de  n'avoir  qu'une  seule  et  uni- 
que bêche  construite  de  façon  à  pouvoir  servir  dans  tous  les 
terrains. 

Nous  donnons  plus  loin  les  résultats  d'un  tir  exécuté  au 
polygone  de  Meppen,  en  présence  de  quelques  officiers  de 
diverses  armées.  Malgré  la  pluie  et  le  mauvais  temps,  qui 
rendaient  le  pointage  et  l'observation  difficiles,  on  sera  frappé 
de  ses  résultats,  ainsi  que  du  fonctionnement  du  matériel  et 
de  la  rapidité  du  tir. 

Il  se  peut  que  dans  la  pratique  on  n'obtienne  pas  des  effets 
absolument  identiques  à  ceux  qui  sont  indiqués  plus  loin,  la 
fabrique  Krupp  disposant  d'un  personnel  très  exercé.  On  se 
rendra  néanmoins  compte  des  résultats  que,  dans  des  circons- 
tances moyennes,  la  nouvelle  pièce  Krupp  de  7,5  cm.,  à  tir 
rapide  et  à  recul  sur  l'affût,  est  en  mesure  de  fournir. 

Résultats  de  tir. 

Les  tirs  dont  les  résultats  smit  indi(jués  plus  loin  se  rappor- 
tent aux  projectiles  suivants  : 
Cartouche  com[)lète  avec  douille  en  laiton. 
Obus  lestés  du  poids  de  6  kg.  350,  pour  les  tirs  i]e  précision. 
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Shrapnels  en  acier  du  poids  de  6  kg.  360,  avec  chai^ge 
d'éclatement  de  76  gr.,  remplis  de  280  balles  de  41  gr.,  fusée 
en  aluminium. 

Poids  de  la  charge,  0  kg.  440  de  poudre  D.  F.  P.  (75x1  ^ô)- 

Vitesse  initiale,  4&4  m. 

Tirs  de  précision  &  1800  mètres. 

a)    Avec  repointage  à  chaque  coup. 


Numéro 

Genre 

Dérive 

Di9Unc€  1        1 

du 

de 

Hausse 

Portée  I 

dès  la  ligne  detirl 

coup 

projectile 

divisions     ' 

à  gauche       [ 

mètres 

mètres        i 

86 

Obus  lesté 

50 

35 

1790 

Q  9 

87 

» 

» 

1792 

9,5 

88 

» 

» 

1794 

9,4 

89 

» 

» 

1795 

8,0 

90 

» 

» 

1796 

8,3 

91 

» 

» 

1797 

9,0 

92 

». 

» 

1798 

8,5 

93 

» 

» 

1816 

10,6 

94 

» 

» 

1818 

9,2 

95 

» 

» 

1821 

10,5 

Point  d*iinpact  moyen  en  portée  :  1801,7  m. 

y>  •       en  direction  :    9,2  »  à  gauche. 

Dispersion  totale  en  portée  :      31,0  m. 
»  »     en  direction  :    2,6  » 

Zone  da  50®/©  en  portée  :      16,9  m. 
»  1         en  direction  :   1,0   » 


b)    Sans  repointage. 


Numéro 

du 

coup 


Genre 

de 

projectile 


Hausse 


Dérive 
divisions 


Portée  I 


Distance!  dès 

la  ligne  de  tir 

A  gauche 


Durée      ' 
de  lasalu 


106 
107 
108 
109 

110 

111 

112 
113 
114 
115 


Obus  lesté 


» 
» 

» 


50 

» 

» 
» 
» 
» 
» 


65 

» 

» 
» 
» 


mètres 

1821 
1901 

1925 
1947 
1948 
1949 
1952 
1954 
1964 
1965 


mètres 

65,6eNp«g&rt: 
67,5 
66,o 
69,5 
68,3 
68,3 
69,0 
69,0 
70,0 
71,1 


secondes    ! 


26' 


Point  d'impact  moyen  en  portée  :  1945,0  m. 

»  »      en  direction  :  68,8  »  à  gauche. 

Dispersion  totale  en  portée  :       64,0  m. 
»  »     en  direction  :    4,8  » 

Zone  du  50%  en  portée  :       24,0  m. 
>  »        en  direction  :    1,7   > 

*  Le  relevé  des  coups  a  été  eflTeciaé  après  la  série  et  non  après  chaque  ooop<  ^^ 
«oups  ne  figurent  eo  conséquence  pas  dans  leur  ordre  réel. 
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Tirs  de  précision  à  3500  m. 

a)  Avec  repointage  a  chaque  coup. 


Numéro        | 

(ienre 

IliSi*!  V  tfk 

Distance  l  flfc 

du            1 

de 

Hausse 

Portée  1 

dès  lali^nedetir 
À  droite 

coup 

projectile 

Divisions 

mètres 

mètres 

72 

Obus  lesté 

120 

33 

34S0 

5,8 

73 

» 

» 

» 

3438 

2,7 

74 

» 

» 

» 

3442 

1,5 

75 

» 

» 

» 

3443 

0,2 

76 

» 

» 

x> 

3451 

3,2 

77 

» 

» 

» 

3455 

3,9 

78 

» 

» 

> 

3458 

1,3 

79 

» 

» 

» 

3464 

0,4 

80 

» 

» 

» 

3465 

2,0 

81 

> 

3485 

2,4 

Point  d'impact  moyen  en  portée  : 

»  »  »      en  direction  :         2,3    »  à  droite. 

Dispersion  totale  en  portée  :      55,0  m. 
»  »      en  direction  :    5,6    >» 

Zone  du  50  **/o  en  portée  :      20,8  m. 

»  »         en  direction  :    2,2  » 

b)  Sans  repointage. 


Numéro 

Genre 

Dérive 

Distance  > 

-■ 

du 

de 

Hausse 

Portée  1 

dès  la  ligne  de 

Durée 

coup 

projectile 

Division» 

tir  k  gauche 

mètres 

mètres 

secondes 

96 

Obus  lesté 

120 

47 

3437 

41,lMBpégir« 

97 

> 

» 

» 

34e8 

41,2 

98 

» 

» 

» 

3470 

41,5 

99 

» 

» 

» 

3471 

42,0 

100 

» 

» 

> 

3471 

42.3 

\    24*^ 

101 

» 

» 

» 

3477 

39,9 

102 

» 

» 

» 

3479 

39,9 

103 

» 

> 

» 

3482 

41,9 

i 

104 

» 

» 

» 

3483 

41,4 

1 

105 

V 

» 

3507 

39,4      ^ 

1 

»  »  »      en  direction  :      41,1  »    à  gauche. 

Dispersion  totale  en  portée  :       39,0  m. 
>  »      en  direction  :    2,9  » 

Zone  du  50  %  en  oortée  :       13,5  m. 

>  »        en  direction  :    1,4  » 

Tirs  à  shrapnels  à  3550  mètres. 

contre  trois  parmeaux  de  30  m.  de  longueur  et  de  2  m.  7  de  hauteur 

distants  entre  eux  de  20  m. 

Chaque  panneau  est  composé  de  50  cibles  de  0  m.  60  de 
largeur. 

^  Lie  relevé  des  coups  a  été  effectué  après  la  série  et  non  après  chaque  coup.  Les 
coups  ne  figurent  en  conséquence  pas  dans  leur  ordre  réel. 
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Après  le  réglage  du  tir,  un  tir  rapide  de  10  coups,   avec 
repointage  à  chaque  coup,  donne  les  résultats  suivants  : 


Distance 

1 

Numéro 
du 

Hausse 

Dérive 

Graduation 
de  la  fusée 

du  point  d'é- 
clatement 

Hauteur 
d'éclatement 

Dtink- 
de  1a  sa)r<    ' 

coup 

au  premier 
panneau 

secondes 

Mil -très 

mélrpH 

seconde?! 

1 

130 

128 

0 

11,9 

120 

12 

1 

131 

»  . 

't^- 

» 

—    25 

8 

132 

» 

û    4^    ?• 

» 

—    70 

6 

133 

» 

3-5 

» 

80 

8 

134 
135 

> 

_    r-   as 

> 

—  45 

—  50 

5 

•    ^'       1 

130 

> 

» 

—    5(J 

percutant 

137 

» 

» 

80 

10 

138 

» 

-3.    l-    s 

» 

25 

5 

139 

» 

» 

+    25 

percutant 

i 
1 

Sur  les  150  cibles  placées,  144  sont  touchées  et  les  panneaux 
reçoivent  4150  atteintes,  ou  115  par  coup. 

Un  tir  analogue  de  10  coups,  à  la  même  distance  et  sur  le 
même  but,  avec  repointage  à  chaque  coup  en  hauteur  seule- 
ment, accuse  140  cibles  touchées  et  au  total  1274  atteintes, 
c  est-à-dire  un  plus  grand  nombre  que  les  précédents. 

Enfin,  à  2000  m.,  un  tir  de  10  coups,  en  deux  demi-séries 
de  5  coups  et  d'une  durée  totale  de  33  secondes,  sur  les  mêmes 
panneaux,  se  présente  comme  suit  : 


1 


Numéro 

du 

roup 


Hausse 


(irnciuution 
de  la  fusée 


Distance 

du  point  d  é- 

clalcment 

au  premier 

panneau 


Hauteur 
d'éclatement 


Duréf 
de  la  salvt' 


118 

119 

120 

121 
!•» 

123 
124 
1 25 
120 
127 


>♦•!  «iiiiie> 


0 

B,T 

10 

)» 

» 

3 

» 

» 

—  05 

» 

9 

00 

» 

» 

+  15 

» 

» 

0 

0 

> 

—  20 

» 

» 

—    5 

» 

» 

10 

» 

» 

—   o 

UK'Ires 


mères 
O 

5 

l 

1 

3 
•> 

1 

o 


'i^.'O» 


inde* 


33' 


■ 


Soit  sur  150  cibles,  li7  cibles  touchées  au  total  et  4iî90  at- 
teintes, ou  439,0  atteintes  par  coup,  un  certain  nombre  de 
balles  ayant  traversé  plusieurs  parois. 
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La  pièce  s'est  parfaitement  comportée  dans  des  tirs  sur  pavés 
ou  sur  routes.  Il  suffit  que  la  bêche  de  crosse  trouve  un  faible 
point  d'appui,  une  saillie,  un  ressaut,  une  rainure  entre  deux 
pavés,  pour  être  parfaitement  immobile. 

Dans  des  tirs  sur  une  pente  ascendante  d'une  inclinaison 
de  6°,  la  pièce  a  fonctionnné  dans  des  mêmes  conditions  que 
sur  terrain  horizontal  et  le  retour  en  position  s'est  effectué 
avec  la  même  rapidité. 

De  même  sur  une  pente  descendante,  d'une  inclinaison 
de  9%  l'immobilité  a  été  complète. 

On  voit  donc  qu'à  tous  égards  la  pièce  a  fonctionné  dans 
des  conditions  excellentes  de  vitesse  de  tir,  de  précision  et  de 
rendement  et  qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  canon  à 
tir  rapide  de  premier  ordre. 


Dans  un  article  que  vient  de  publier  dans  la  Kriegstechnische  Zeitschrift 
(8*  livraison),  le  lieutenant-général  à  D.  H.  Rohne,  sous  le  titre  :  Elude  sur 
les  canons  de  campagne  à  tir  rapide  et  à  recul  sur  Vaffùt,  on  trouve  la  des- 
cription du  matériel  Krupji  ((ui  a  immédiatement  précédé  celui  que  nous  pré- 
sentons aujounDiui  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Il  lui  a  servi  d'introduction.  La 
jdace  nous  manque  ici  pour  donner  la  description  de  ce  matériel  qui  n'offre 
plus,  en  somme,  aujourrl'hui,  qu'un  simple  intérêt  historique,  si  l'on  peut  dire. 
Il  permet  cependant  de  (constater  les  perfectionnements  très  rapides  apportés  ces 
derniers  mois  par  la  maison  Knipp  dans  la  construction  du  matériel  de  cam- 
pag^ne. 

Dans  l'étude  très  complète  et  très  consciencieuse  de  la  Zeitschrift  alle- 
mande, le  général  Rohne  examine  quelques-uns  des  avantafres  des  canons  à  tir 
rapide  à  long  recul.  11  consacre  un  chapitre  tout  entier  à  la  construction  de 
l'affût,  qui,  dans  tout  le  système,  est  en  effet  la  partie  principale.  Les  roues, 
la  façon  dont  la  pièce  se  comporte  au  tir,  le  fonctionnement  du  frein  font 
l'objet  (func  dissertation  ap])rofondie,  qui  ne  mancpie  pas  d'intérêt.  Il  compare 
également  la  pièce  Krupp  avec  d'autres  matériels  à  tir  rapide  construits  en  Al- 
magne  et  â  l'étranger  «'t,  commit  s'il  s(î  souvenait  de  son  hésitation  à  se  pronon- 
cer (!atégori(|uemc»nt  en  faveur  des  canons  à  recul  sur  raff*ùt,  il  excuse  en  quel- 
que mesure  la  réserve  i{\\i)  les  Commissions  d'expériences  ont  montrée  à  l'en- 
droit de  ce  système  nouveau  : 

<  L'adoption  d'un  type»  si  entièrement  différent  de  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
(pi'iïri,  constitue,  dit-il,  un  saut  dans  l'inconnu  que  personne  n'ose  fiiire.  Pour 
dissiper  les  doutes,  il  est  indispensable  (jue  des  essais  sérieux,  a{)profondis  et 
de  longue  durée  soient  entrepris  et  (pi'ils  soient,  en  particulier,  exér-utés  par 
la  troupe  ou  par  les  écoles  de  tir.  Pour  être  concluants,  les  essais  devraient 
être  comparatifs...  Il  conviendrait  de  former  leur  batterie  de  six  pièces  et,  au 
cours  des  expériences,  de  laisser  constamment  une  section  exposée  aux  intem- 
péries, afin  de  voir  comment  se  comporteront  au  tir  des  pièces  qui  n'auront  pas 
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été  nettoyées  ou  comment  fonctionneront  les  jrlissières  de  celles  qui  n'auraient 
pas  été  graissées  pendant  un  certain  temps.  Ces  essais  feront  peut-être  décou- 
vrir d'autres  défauts...  Mais,  mettre  d(î  prime-abord  de  côté  un  matériel  parce 
qu'on  craint  les  difficultés  qui  pourraient  se  produire,  serait  un  principe  en 
aucun  cas  justifié...  » 

L'influence  du  tir  rapide  sur  l'emploi  de  l'artillerie  est  également  un  point 
que  traite  le  général  Rohne;  il  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que,  d'après  les  ex- 
périences de  la  F'rance,  on  n'est  pas  d'accord  jusqu'ici  sur  la  meilleure  utilisa- 
tion à  donner  à  l'artillerie  à  tir  rapide.  «  Voilà  trois  ans,  dit-il,  que  la  Fran<!e 
a  introduit  son  nouveau  canon,  elle  n'a  pas  encore  de  règlement  qui  .s'adapte 
à  son  nouveau  matériel.  » 

Nous  convenons  parfaitement  —  et  ici  nous  quittons  pour  un  instant  l'ctudc 
du  général  Rohne  —  qu'il  est  difficile  de  transformer  sa  tactique  du  jour  au 
lendemain  et  qu'il  faut  la  praticjue  d'un  an  ou  deux,  quand  il  s'agit  d'un  ma- 
tériel entitTcment  nouveau,  pour  se  mettre  au  clair  (;t  pour  bien  se  rendre 
comj)te  du  meilleur  emploi  k  lui  donner.  Il  semble  même  que  précisément  l'idée 
d'avoir  à  modifier  du  tout  au  tout  les  règlements  et  la  tactique  de  l'arme  a  re- 
tenu quelques  artilleurs  de  se  rallier  au  tir  rapide  et  aux  méthodes  nouvelles 
qu'il  entraine.  Ils  ]>erdent  de  vue  que  c'est  à  la  tactique  à  s'adapter  à  l'ar- 
mement et  non  l'armement  à  la  tactique. 

Les  mêmes  officiers  ont  aussi  accusé  la  nouvelle  pièce  de  conduire  au  gas- 
pillage des  munitions.  Cette  idée  est  absolument  fausse.  A  efficacité  égale  de 
tir,  il  est  évident  qu'on  aura  besoin  d'un  nombre  égal  de  projectiles  pour  obte- 
nir le  même  eflet.  La  seule  différence  consiste  en  ce  que,  dans  le  tir  rapide,  les 
projectiles  sont  tirés  dans  un  temps  plus  couK  et  qu'une  fois  le  tir  réglé  —  et 
le  réglage  sera  plus  rapide  avec  une  pièce  (jui  ne  se  dcpointe  ])as  —  la  supé- 
riorité appartiendra  à  celui  (pii  tirera  le  plus  vite.  Il  ne  saurait  être  question, 
dans  le  tir  rapide,  de  vouloir  o])scrver  chaque  coup,  suivant  l'ancienne  mé- 
thode, on  exécute  un  tir  «d'efficacité  ».  Par  suite,  on  est  amené  à  se  demander 
si,  contre  des  buts  étendus,  il  ne  convient  pas,  comme  le  fait  l'artillerie  fran- 
çaise, de  répartir  le  feu  et  de  l'échelonner  en  profondeur,  c'est-à-dire  d'exécuter 
le  tir  «  d'arrosage  »  ([u'on  a  si  vivement  criti([ué  à  l'origine.  Pour  exécuter  co 
genre  de  feux,  il  sera  nécessaire  d'organiser  en  consé(pience  les  appareils  de 
pointage  en  hauteur  et  en  direction,  ainsi  que  les  apjjareils  de  visée.  Au  sur- 
plus, si  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  on  reconnaît  l'utilité  des  boucliers 
pour  protéger  les  servants,  on  est  amené,  [)0ur  ne  pas  agrandir  outre  mesure 
les  écrhancrures  du  bouclier  autour  de  la  ligne  de  mire,  à  adopter  des  appareils 
de  visée  spéciaux,  piîrmettant  de  se  rcpcnT  avec  raj)idité  etavec  précision  dans 
n'importe  quelle  direction. 

Ceci  dit,  reprenons  l'article  du  général  Rohne  et  voyons  les  conclusions 
aux(iuelles  le  conduit  le  tir  i*a})idc  <ît  le  canon  à  long  rtîcul. 

La  première  conclusion  est  ((u'il  (wt  possible  de  réduire  de  six  à  quatre  le 
nombre  des  pièces  de  la  batterie,  «  tout  en  obtenant  un  effet  équivalent,  si  ce 
n'est  même  supérieur  ». 

La  réduction  de  la  batterie  à  «piatre  pièees  diminue  l'espace  à  occuper  sur 
le  champ  de  bataille  }>ar  l'artillerie;  elle  permet  aussi  d'augmenter  de  deux  le 
nombre  des  caissons  de  la  batterie  et,  avec  un  approvisionnement  supérieur,  de 
réduire  d'environ  de  moitié  le  nombre  des  voitures  des  colonnes  légères  de  mu- 
nitions. Les  chevaux  des  colonnes  devenus  disp()nil)les  .serviront  à  former  trois 
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nouvelles  batteries,  ce  qui  permettrait  d'en  donner  ainsi  douze  à  chacune  des 
divisions. 

Le  canon  à  long  recul  autorise,  seul,  l'adaptation  de  boucliers  à  la  pièce, 
et  bien  que  le  général  Rohne  ne  se  prononce  pas,  dans  la  Kriegstechnische 
Zeitschrift,  d'une  façon  très  catégorique  en  faveur  du  bouclier,  il  semble  res- 
sortir d'une  seconde  étude  qu'il  publie  dans  les  Jahrhûcher  fur  die  deutsche 
irmee  und  Marine^  et  qui  doit  avoir  été  écrite  un  peu  après,  que  sa  convic- 
tion se  soit  faite  entre  temps.  Il  dit  dans  la  première  : 

«  Il  est  hors  de  doute  que  si  on  reconnaît  l'utilité  de  protéger  les  servants, 
ils  doivent  être  tous  protégés.  Or,  cela  n'est  faisable  qu'en  amenant  à  côté  de 
la  piôco  l 'arrière-train  du  caisson,  qui  devra  également  être  pourvu  de  boucliers. 
Toutefois,  le  dispositif  français  qui  consiste  à  se  servir  du  fond  et  des  couver- 
cles du  coffre  comme  boucliers,  ne  me  parait  pas,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la 
meilleure  solution  du  problème. 

>  11  est  évident  qu'une  artillerie  poun'ue  de  boucliers  tiendra  bien  plus  .so- 
lidement au  combat  que  celle  dont  les  servants  seront  découverts...  » 

Enfin,  le  général  Rohne  examine  la  possibilité  de  transformer  en  matériel 
Â  recul  sur  l'afFùt  le  canon  de  campagne  allemand  1896  actuellement  en  ser- 
vice. Cette  opération  consisterait  à  adapter  à  la  bouche  à  feu  deux  ou  trois 
paires  de  pattes-guides.  Quant  à  l'affût,  il  devrait  être  construit  entièrement  à 
neuf;  les  roues  pourraient  ser>'ir,  les  essieux  de  même  en  les  coudant.  Le  poids 
de  la  pièce  en  batterie  ainsi  transformée  ne  dépasserait  pas  920  kg. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  un  peu  longuement  sur  les  études  du  général 
allemand,  c'est  que  nous  avons  voulu  montrer  l'évolution  profonde  et  rapide 
qui  se  produit  dans  les  milieux  artilleurs  de  l'Allemagne  à  l'endroit  du  matériel 
à  long  recul. 

Cette  évolution  s'accentuera  encore  plus  vivement  par  l'apparition  du  ma- 
tériel Krupp  du  dernier  modèle  que  nous  publions  aujourd'hui. 

*  Livraison  d'oclobre  sous  le  titre  :  Die  Schnellfeuer-Geschùtie  mit  Rohrriicklauf, 
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Avec  une  carte  et  deux  photographies. 


Les  journaux  quotidiens  ont  publié  des  articles  plus  ou  moins 
détaillés  sur  les  manœuvres  qui,  du  2  au  5  septembre,  ont  eu 
pour  terrain  le  massif  montagneux  à  Test  des  forts  de  Saint- 
Maurice. 

Nous  ne  voulons  pas,  après  eux,  rééditer  un  récit  qui  ne 
présenterait  plus,  pour  la  majorité  de  nos  lecteurs,  Tintérêt  de 
la  nouveauté.  Toutefois,  il  reste  à  glaner,  dans  les  exej'cices 
de  ces  quatre  journées,  quelques  enseignements  d'une  portée 
exclusivement  militaire.  11  peut  être  profitable  de  les  recher- 
cher. 

Inutile  d'ajouter  qu'en  le  faisant  nous  n'entendons  pas  poser 
pour  la  critique  infaillible.  Nous  exposons  des  opinions  et  nos 
camarades,  plus  directement  intéiessés,  qui  ont  exercé  des 
commandements  au  cours  de  ces  manœuvres,  ne  nous  en 
voudront  pas  de  les  exposer  sans  ambages.  La  Revue  militaire 
suisse  poursuit  un  but  d'instruction  mutuelle;  elle  ouvre  ses 
pages  (le  la  façon  la  plus  large  à  la  discussi  '>n  ;  ils  n'auront 
pas  besoin  d'invoquer  la  loi  pour  jouir  d'un  droit  de  réponse 
que  nous  serons  heureux  de  les  voir  exercer. 


Conformément  au  nouvel  usage,  les  deux  détachements  por- 
taient la  désignation  de  a  détachement  rouge  »  et  de  «  déta- 
chement blanc  ».  Le  pi'emier,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Ribordy,  commandant  du  fort  de  Dailly,  comprenait 
une  |)artie  de  la  garnison  de  Saint-Maurice,  savoir  le  12^  ba- 
taillon de  fusiliers  (major  Delacoste),  la  compagnie  de  canon- 
niers  n^  8  (capitaine  Rosselet),  la  compagnie  d'observateurs 
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n<*3  (premier-lieutenant  Guibert),  la  compagnie  de  mitrailleurs 
n®  3  (capitaine  Brémond),  la  compagnie  de  sapeurs  de  forte- 
resse no  3  (capitaine  Grobet),  un  détachement  sanitaire  (capi- 
taine-docteur Chatelanat),  un  détachement  de  transport.  Notons 
en  passant  que  le  recrutement,  commencé  il  >  a  peu  d'années, 
des  troupes  de  forteresse  n'a  pas  encore  permis  de  porter  les 
effectifs  aux  chiffres  réglementaires. 

Le  «  détachement  blanc  »  avait  été  placé  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Bourquin.  Il  comprenait  les  bataillons  de 
carabiniers  4  (major  de  Meuron)  et  2  (major  Bitteiiin),  et  le 
groupe  des  batteries  de  montagne  1  et  2  (major  de  Planta). 

Le  colonel-brigadier  Geilinger,  commandant  des  fortifica- 
tions de  Saint-Maurice,  dirigeait  les  exei'cices  avec  l'assistance, 
comme  juges  de  camp,  des  officiers  supérieurs  des  forts. 

Le  thème  général,  valable  pour  les  quatre  jours  de  manœu- 
vres, est  traduit  par  les  ordres  suivants  : 

Sion,  le  1*""  septembre  1901,  5  h.  s. 
Ordre  au  dêtnchement  blanc  (du  Haut-Rhône). 

1.  Les  fortifications  de  Saint-Maurice  (rouge)  sont  armées  et  occupées. 

2.  Les  colonnes  du  corps  blanc  ont  pénétré  en  Suisse  par  le  Simplon  et  le 

Gpand-Saint-Bernard.  Les  tètes  ont  atteint  Leytron,  Sion  et  Martigny. 

La  colonne  du  Simplon  se  scinde  en  trois  détachements  : 

Détachement  du  Sanetsch. 

>/  >.       Pas-de-Cheville. 

»  »       Haut-Rhône. 

3.  Le  détachement  blanc  (du  Haut-Rhôncj  marche  le  2  septembre   après 

midi,  par  les  hauteurs  au  sud  de  la  ligne  Dent-de-Mordes-Haut-de-Cry, 
sur  le  col  du  Demètre. 

4.  Rapports  à  Sion. 

C.ntnmand<uit  du  corps  blanc. 

N. 

Dailly,  le  l*""  septembre  1ÎK)1,  5  h,  s. 
Ordre  au  flètcr/wt/ient  rout/p  (Saint-'Maurice). 

1.  De  fortes  colonnes  i\o  l'armée  blanche  ont  pénétré  en  Suisse  par  le  Sim- 

plon et  par  le  (irand-Saint-Bernard,  Leui-s  têtes  ont  atteint  Sion  et 
Martigny. 

2.  Les  fortifications  de  Saint-Maurice  sont  armées  et  occupées  par  leur  gar- 

nison normale  (en  partie  supposée).  Une  brigade  d'infanterie  landwehr 
et  deux  batteries  (Partillerie  de  montagne  rouges  sont  arrivées  à  Gryon 
(supposé).  La  ligne  Portail-de-Fully-Diabley  est  occupée  par  le  batail- 
lon 104  L.  L  (supposé). 
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3.  Le  détachement  rouge  empêche  lennemi  de  gagner  les  hauteurs  entre  la 

chaîne  du  Haut-de-Cry  et  la  montagne  de  Fully. 

4.  Rapports  à  Dailly. 

Commandant  des  fortificaliotks 

de  Saint-Maurice, 
Colonel-brigadier  Geilingkr. 

Du  contenu  de  ces  ordres,  ainsi  que  de  la  composition  des 
détachements,  il  ressort  que  Ton  a  tenu  compte,  cette  année  ci. 
des  principales  observations  faites  Tannée  dernière  au  Gothard. 

Premièrement,  on  a  supprimé  la  cavalerie.  Elle  avait 
prouvé  son  inutilité  sur  la  grande  route  d'Urseren;  sur  les 
pâturages  rocheux  et  dans  les  éboulis  du  massif  de  Mordes, 
elle  n'aurait  même  pas  trouvé  la  largeur  d'une  route  où  faire 
avancer  ses  colonnes  de  marche. 

Secondement,  Taction  a  été  portée  hors  du  rayon  de  tir  des 
forts;  les  canons  de  Dailly  et  de  Savatan  n'ont  pas  pris  part 
aux  combats  ;  ainsi  ont  été  évitées  les  invraisemblances  rele- 
vées à  Rossmetlen. 

Les  effectifs  en  présence  ont  aussi  été  moins  forts  cju'au  Go- 
thard. Il  a  fallu  tenir  compte  des  difficultés  exceptionnelles 
du  ravitaillement.  Le  terrain  des  forts  de  Saint-Maurice  n'est 
pas  favorisé  comme  celui  du  Gothard  de  la  proximité  de  belles 
routes  postales  le  traversant  dans  toute  sa  longueur.  Fait  plus 
grave,  l'eau  est  rare  une  fois  la  neige  fondue.  Cette  circons- 
tance, jointe  à  la  complication  des  transports,  limite  la  liberté 
des  mouvements  d'une  troupe  tentant  l'attaque  des  forts  de 
Saint-Maurice  depuis  la  vallée  du  Rhône. 

Les  marches  d'approche  furent  exécutées  le  2  septembre. 

De  grand  matin,  le  détachement  rouge  quitta  Savatan  et 
Dailly  et  s'avança  à  la  rencontre  de  l'ennemi  par  le  Haut- 
d'Arbignon,  le  Creux-de-Dzéman,  le  col  de  Gorgea,  pour  cam- 
per le  soir  sur  la  rive  nord  du  lac  supérieur  de  Fully. 

Pour  ce  détachement,  le  ravitaillement  s'effectua  depuis  les 
forts.  Une  colonne  de  mulets  ti'ansporta  les  vivres  et  le  bois 
jusqu'au  Chalet  Neuf,  à  l'entrée  du  Creux-de-Dzéman.  De  là, 
juscju'à  Sorniot,  sur  la  montagne  inférieure  de  Fully,  des  por- 
teurs civils  firent  le  nécessaire.  Sorniot  fut,  jusqu'au  i  sej»- 
tembre  au  soir,  la  place  de  distribution  et  le  poste  de  secoui*s 
du  détachement  rouge. 

Le  détachement  blanc,  dont  l'avant-garde  —  deux  compa- 
gnies (les  carabiniers  1   —  était  à  Ardon,  quitta   la  vallée  le 


I 
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soir,  à  1  heure,  pour  monter  par  Chamoson-Grugnay-Ovron- 
naz,  où  il  établit  son  bivouac.  Les  hommes  avaient  revêtu  la 
capote.  Ils  portaient,  roulée  sur  le  sac,  la  nouvelle  tente  de 
campagne.  Ils  étaient  munis  de  deux  rations  de  réserve  pour 
les  journées  du  2  au  3  et  du  3  au  4.  Un  convoi  devait  leur 
apporter  la  ration  du  4  au  5,  le  soir  du  3,  au  bivouac.  Nous 
parlerons  plus  tard  des  incidents  qui  marquèrent  l'organisa- 
tion de  ce  convoi. 

Le  soir  de  cette  première  journée,  les  avant-postes  des  deux 
partis  furent  :  pour  le  détachement  Ribordy,  sur  la  ligne  des 
cols  et  passages  entre  la  Tite-à-Sery,  à  Textrême-gauche,  et  le 
sentier  de  Lousine,  au  sud  de  la  Dent-de-Fully,  à  la  droite. 
Ces  passages  sont  :  le  col  de  Fenestral  (2506  m.),  où  fut  éta- 
blie une  compagnie;  le  col,  innommé  sur  la  carte,  qui  sépare 
le  Fenestral  du  Grand-Chavalard  (2591  m.);  la  troupe  des  forts 
rappelle  le  Faux-Col  ou  le  col  du  Chavalard;  il  reçut  un  poste 
de  sous-officiers.  Entin,  le  sentier  de  Lousine  (2076  m.);  un 
peloton  de  fusiliers  y  fut  détaché. 

Les  eanonniers  et  les  sa[)eui*s  de  forteresse  avaient  reçu 
Tordre  de  s'arrêter  au  Demètre,  éperon  rocheux  qui  s'avance 
sur  la  montagne  de  Fui) y,  au  sud  du  col  de  Gorgea.  Là,  avaient 
été  hissées  les  jours  piécédents  les  quatre  bouches  à  feu  de 
la  compagnie.  Cet  éperon  commande  la  montagne  de  Fully, 
mais  il  a  le  désavantage  d'être  légèrement  dominé  par  le  col 
du  Fenestral.  Le  lieutenant-colonel  Ribordy  avait  décidé  en 
conséquence,  si  le  temps  lui  en  était  laissé,  de  faire  transpor- 
ter sa  batterie  plus  haut,  sur  les  rochers  de  Corgneules,  à  une 
altitude  un  peu  plus  élevée  que  le  col.  Les  sapeurs  furent  ad- 
joints aux  eanonniers  pour  l'exécution  de  ce  difficile  et  pénible 
travail.  Ils  l'exécutèrent,  à  grand  renfort  de  coups  de  mine  et 
d'escalades,  pendant  les  journées  du  3  et  du  4. 

Le  détachement  Rourquin,  le  2  au  soir,  établit  ses  avant- 
postes  sur  la  ligne  Saille-Grand-Cieuse-Tzou. 

«  * 
Le  lendemain,  les  têtes  des  colonnes  se  rencontrèrent,  veis 
6  heures  du  matin,  au  Greppon-Rlanc  et  Tête-Termine,  entre 
le  Grand-Pré  et  le  Petit-Pré.  Le  détachement  rouge  avait  fran- 
chi le  col  de  Fenestral  en  une  seule  colonne  et,  tandis  que  la 
pointe  d'avant-garde  arrivait  au  Greppon-Iîlanc,  les  deux  der- 
nières compagnies  du  gros  et  les  mitrailleuses  étaient  îi  la 
hauteur  de  Rlettaz-d'en-Luev. 


LES  MANŒUVRES    DA.NS   LE    MA.SSIF    DE    LA  TÊTE-XOIRE  829 

mitrailleurs  —  moins  une  section  qui,  le  matin,  avait  été  dé- 
tachée depuis  le  bivouac  pour  renforcer  le  peloton  d'occupa- 
tion de  Lousine  —  longèrent  à  droite  le  bas  des  rochers  du 
Six  Dédoz,  direction  les  pentes  nord  du  Château.  Ils  arrivèrent 
là,  après  une  heure  et  demie  de  marche,  juste  pour  entendre 
le  signal  de  la  cessation  de  la  manœuvre  ;  ils  n'ouvrirent  pas 
le  feu. 

Le  lieutenant-colonel  Rourquin,  informé  des  mouvements  de 
rinfanterie  ennemie  sur  Luys-Fleuriaz  s'empressa  de  détacher 
une  compagnie  du  bataillon  de  carabiniers  1,  avec  une  batterie, 
par  les  pentes  nord  du  Six  à  Germain.  Avec  les  quatre  autres 
compagnies  de  sa  colonne  principale  et  la  seconde  baîterie,  il 
continua  à  gravir  les  rampes  du  Chàtillon.  Comme  sa  tête  ar- 
rivait à  400  m.  environ  du  petit  col,  ayant  encore  80  m.  d'al- 
titude à  fianchir,  une  section  ennemie  vint  couronner  la  crête 
et  ouvrit  un  feu  violent.  Cette  section  avait  quitté  la  ligne  de 
feu  du  bataillon  12  à  Tête-Termine,  et,  par  une  marche  de 
tlanc,  avait  gagné  le  petit  col. 

La  compagnie  cle  tète  des  carabiniers  1  riposla*aussitôt.  Les 
autres  compagnies  serrèrent  peu  à  peu,  avançant  en  colonnes 
par  un  pkis  ou  moins  régulières.  La  batterie  de  montagne  prit 
position  sur  un  petit  contrefort  boisé  au-dessus  de  lîougnon- 
naz,  à  5  ou  000  m.  au  delà  de  la  ligne  des  tirailleurs. 

Quand  les  premières  réserves  des  carabiniers  1  eurent  pu 
avancer,  la  ligue  de  feu  prononça  un  mouvement  en  avant. 
Les  juges  de  camp  Finterrompirent,  estimant  que  la  montée 
en  masse  aussi  profonde  n'était  pas  possible.  Le  commandant 
du  bataillon  1  fit  alors  déployer  de  nouvelles  unités  à  gauche 
et  à  rlroite,  dans  les  pierriers  longeaïit  les  pentes  du  Six  à 
(iermain  et  de  Chàtillon.  Quand  ce  dé|)loiement  fut  achevé, 
la  marche  en  avant  repiit,  et  les  caiabiniers  gagnèi'cnl  le  col. 
Les  deux  compagnies  du  bataillon  12,  à  tTrep[)on-Hlanc  et 
Tète-Tormine  durent  évacuer  leur  position. 

Au  moment  où  lartillerie  de  montagne,  suivant  les  cai'abi- 
niers  I,  atteignait  elle  aussi  le  petit  col,  le  directeur  de  la 
mandHivje  lit  interrompre  l'exercice. 

L€»s  deux  détacliements  reçurent  l'ordre  de  regagner  les 
mêmes  emplacements  de  bivouac  que  la  veille. 

«      « 
Le  détachement  rouge  a  battu  en  i-etraite  mais  il  tient  encore 
la  ligne  des  cols.  Le  détachement  blanc  a  l'ordre   de  forcer 
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se  dirige  au  Nord,  à  partir  du  Grand-Chavalard,  pour  prendre 
fin  un  peu  au  sud  des  lettres  es  de  Fenestral.  De  là,  on  domine 
d'une  vingtaine  de  mètres  le  col. 

Une  fois  en  possession  de  cette  arête,  la  patrouille  blanche 
ouvrit  le  feu  et  se  mit  à  avancer.  La  patrouille  rouge  répondit 
jusqu'à  extinction  de  cartouches.  A  ce  moment  les  deux  petits 
détachements  étaient  à  100  m.  l'un  de  l'autre.  La  patrouille 
rouge  battit  en  retraite. 

Elle  n'eut  pas  à  reculer  longtemps.  Une  compagnie  du  12 
arrivait  pour  occuper  le  col,  qu'elle  atteignit  sans  autre,  un 
juge  de  camp  ayant  fait  retirer  la  patrouille  blanche.  Il  estima 
qu'à  égalité  de  force,  celle  ci  ne  fut  pas  arrivée  au  col,  surtout 
dans  le  court  temps  qu'elle  y  mit.  La  compagnie  l'aurait  cer- 
tainement devancée. 

Quand  donc  les  trois  compagnies  de  carabiniers  débouchè- 
rent en  vue  du  Faux-col,  celui-ci  était  occupé  dans  toute  sa 
largeur  par  trois  sections  du  12.  La  quatrième  section  avait 
pris  position  sur  l'arête  dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  de 
là  elle  flanquait  la  combe  de  ses  feux. 

La  compagnie  de  tête  des  carabiniers  se  déploya  sur  le  front, 
au  bas  de  la  combe,  à  cinq  à  six  cents  mètres  de  distance 
et  à  cent  à  cent  vingt  mètres  d'altitude  au-dessous  du  col. 
Un  peu  après,  les  deux  autres  compagnies  couronnaient  un 
mamelon  à  400  m.  environ  plus  en  arrière,  exécutant  ainsi, 
par-dessus  celle  de  tête,  des  feux  étages. 

Puis  le  mouvement  en  avant  s'exécuta  par  bonds,  les  réser- 
ves serrant  peu  à  peu  sur  la  compagnie  de  tête,  et  la  ligne  se 
resserrant  peu  à  peu  sur  son  centre,  dans  le  thalweg,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  montée.  Au  moment  où  le  bataillon  allait 
tenter  l'assaut,  un  juge  de  camp  intervint  et  arrêta  le  combat, 
ir  estima  les  pertes  subies  par  le  bataillon  trop  considérables 
pour  qu'il  put  gagner  la  crête. 

La  compagnie  de  Lousine,  à  l'extrême  gauche  du  détache- 
ment blanc,  ne  put  passer  non  plus.  Elle  se  heurta  sur  l'étroit 
passage  à  l'infanterie  et  aux  mitrailleurs  rouges,  et  ayant  re- 
connu l'impossibilité  de  forcer  la  position,  elle  se  retira  hors 
d'atteinte  du  feu. 

A  la  cessation  de  la  manœuvre,  ordre  fut  donné  au  détache- 
ment rouge  de  battre  en  retraite  pour  occuper  la  ligne  des 
crêtes  qui  séparent  le  Creux-de-Dzéman  de  la  Montagne  de 
Fully. 
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Fully  SOUS  la  protection  des  brouillards.  A  7  Y2  heures,  un 
coup  de  vent  dissipa  les  nues,  juste  pour  démasquer  le  ras- 
semblement aux  vues  du  détachement  rouge  qui  occupait  la 
crête  de  Corgneules.  La  batterie  de  8,4  cm.  ouvrit  son  feu, 
auquel  répondirent  peu  après,  depuis  le  col  de  Fenestral,  les 
deux  batteries  de  montagne. 

Comme  la  veille,  le  détachement  Bourquin  était  renforcé  du 
3e  régiment  de  fanions.  Un  des  bataillons  de  ce  régiment,  le  7, 
fut  envoyé  par  le  Faux-Col.  Il  commença  son  déploiement  le 
long  des  pentes  ouest  du  Grand-Chavalard  au  moment  où  le 
carabiniers  1  commençait  le  sien  depuis  le  col  de  Fenestral. 
Aussitôt  après,  prolongeant  Tavant-ligne  du  bataillon  i  à  gau- 
che, se  déploya  le  bataillon  2. 

Une  comi^agnie  du  1  avait  été  dirigée  à  Textrême  droite, 
direction  le  cirque  de  Grand-Coor  pour,  de  là,  longer  les  pa- 
rois rocheuses  du  Six-Trembloz.  Elle  ne  put  trouver  de  passage 
et  redescendit  par  le  sentier  qui  conduit  au  bas  de  Fully. 

Le  déploiement  des  trois  bataillons  de  première  ligne  se  lit 
cori'ectement.  Le  bataillon  7  ouvrit  déjà  son  feu,  sur  la  batte- 
rie de  Corgneules,  à  la  distance  de  1600  m.  Les  autres  batail- 
lons attendirent  d'être  un  peu  plus  rapprochés  pour  commen- 
cer le  leur. 

Peu  à  peu,  toute  la  ligne  avança  dans  le  bas-fond.  Le  cara- 
binier 1,  à  l'extrême  droite,  commença  à  gravir,  en  bon  ordre, 
les  pentes  du  Six-Trembloz.  Le  lieutenant-colonel  Bourquin 
s'apprêtait  à  faire  doubler  ses  bataillons  de  fanions  quand  la 
manœuvre  fut  interrompue. 

Tandis  (jue  les  officiers  des  états-majors  se  rendaient  à  la 
critique,  les  bataillons  se  dirigèrent  sur  Sorniot  pour  leur 
grande  halte  et  de  là  gagnèrent,  dans  la  vallée  du  Rhône,  leurs 
cantonnements  du  soir.  Après  leur  avoir  tenu  rigueur  depuis 
le  3  au  matin,  le  soleil  salua  leur  départ. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  quelques-uns  des  mouve- 
ments que  nous  avons  signalés,  que  Ton  nous  permette  une 
remarque  générale. 

On  dit  volontiers  (|ue  rien  ne  sMmprovise  à  la  guerre.  C'est 
parfaitement  vrai  et  Ton  peut  ajouter  que,  tout  spécialement, 
la  guerre  de  montagne  ne  s'improvise  pas.  Klle  exige  un  en- 
traînement spécial  et  une  instruction  spéciale.  Si  certains  [)rin- 
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cii>es  tactiques  sont  les  mêmes  pour  le  combat  en  un  terrai» 
aussi  accidenté  qu'en  terrain  de  plaine,  leur  application  exige 
des  formes,  des  apparences  différentes,  et  ces  formes,  il  faut 
les  apprendre. 

A  ce  point  de  vue,  le  premier  contact  des  deux  détachements 
au  Greppon-Blanc,  le  3  septembre,  a  mis  en  lumière  les  con- 
clusions que  Ton  pourrait  tirer  de  l'ensemble  des  manœuvres 
et  qu'il  était  aisé  de  prévoir.  On  a  pu  remarquer  là,  et  dans 
les  conditions  les  meilleures  possibles,  la  différence  entre 
une  troupe  exercée  à  la  montagne  et  celle  qui  s'y  trouve 
pour  la  première  f(5is  engagée.  Les  deux  unités  étaient  de 
même  importance,  une  compagnie  de  chaque  côlé;  elles 
arrivaient  dans  la  même  formation  de  marche  et  sur  le 
même  terrain  ;  enfin,  elles  s'aperçurent  en  même  temps.  Il  y 
eut  cependant  autant  de  différence  dans  leur  déploiement  que 
si,  sur  la  place  d'exercice,  nos  soldats  de  quarante-cinq  jours 
s'étaient  trouvés  en  présence  de  recrues  d'une  semaine. 

La  première  condition  d'un  passage  rapide  et  correct  à  une 
formation  de  combat  est  une  allure  régulière  et  l'ordre  dans  la 
colonne  de  marche.  Sur  le  terrain  de  montagne,  la  colonne  de 
marche  c'est  la  colonne  par  un.  Le  bataillon  12,  instruit  dans 
le  rayon  des  forts  de  Saint-Maurice  en  vue  du  service  de  la 
place,  est  stylé  à  la  pratique  de  cette  colonne.  Chaque  homme 
emboîte  exactement  le  pas  au  camarade  qui  le  précède  et  la 
tête  jamais  ne  modifie  sa  cadence.  Quand  donc  il  s'agît  de 
déployer,  chaque  homme  rompt  sur  la  tête  et  la  ligne  de  tirail- 
leurs est  formée  sans  à-coup,  dans  le  minimum  de  temps  né- 
cessaire. 

Les  carabiniers,  au  contraire,  ignorants  du  terrain  où  il» 
manœuvraient,  conservaient  mal  et  l'allure  et  l'ordre  de  la  co- 
lonne. A  la  montée,  la  tête  marchait  lentement,  pour,  au 
replat,  accentuer  trop  souvent  son  allure,  sans  attendre  que  le 
reste  de  la  colonne  eut  de  même  gagné  le  chemin  plat.  De  là 
des  allongements  de  colonne  et  des  à-coups  fatigants.  En  outre, 
les  hommes  ne  savaient  pas  rester  exactement  les  uns  derrière 
les  autres  ;  de  là  des  essaims  et  une  seconde  cause  d'irrégula- 
rité dans  la  marche,  partant  dans  les  déploiements.  C'était 
simple  manque  d'expérience. 

De  même  pour  les  chevaux.  On  a  pu  constater  qu'il  ne  suffit 
pas,  pour  former  un  convoi  de  montagne,  de  dételer  des 
chevaux  de  leurs  fourgons  et  de  remplacer  leurs  traits  par  des 
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bats.  Uliomme  de  la  plaine,  avec  un  peu  d'exercice  et  de  vo- 
lonté, peut  sans  grandes  difficultés  se  fornrjer  à  la  marche  en 
montagne.  La  lâche  est  beaucoup  plus  délicate  pour  le  cheval 
de  plaine.  Le  sentier  de  chèvres  est  pour  lui  trop  différent  de 
la  route  carrossable;  il  ne  se  laisse  pas,  d'un  jour  à  l'autre, 
conduire  de  celle-ci  sur  celui-là. 

Pour  en  revenir  aux  hommes,  les  manœuvres  du  massif  de 
la  Tête-Noire  ont  été  un  heureux  complément  des  expériences 
de  l'année  passée  dans  la  vallée  d'Urseren.  Là,  nous  avions 
vu,  opposés  aux  troupes  de  la  garnison,  des  bataillons  non 
entraînés  comme  tels  à  la  guerre  alpine,  mais  formés  en  grande 
partie  de  montagnards  ou  d'hommes  de  la  vallée  faits  aux 
courses  de  montagne.  La  facilité  avec  laquelle  ceux-ci  se  mou- 
vaient individuellement  était  frappante;  mais  les  mouvements 
d'ensemble  marquaient  moins  d'aisance,  et  déjà  nous  avions 
relevé  la  différence  entre  ces  unités  et  les  troupes  de  forte- 
resse. 

Cette  année-ci,  la  différence  s'est  accentuée,  parce  que  les 
carabiniers,  dans  leur  presque  totalité,  n'ont  pas  même  passé 
par  ce  stage  des  populations  montagnardes  qui  les  dresse,  au 
moins  individuellement,  à  la  course  en  montagne.  Ils  n'avaient 
ni  le  dressage  individuel  des  soldats  du  88  et  du  89,  ni  le 
dressage  collectif  des  soldats  du  42. 

On  a  pu  constater,  néanmoins,  par  les  progrès  réalisés  en 
quatre  jours,  qu'une  troupe  composée  comme  le  sont  les  ba- 
taillons de  carabiniers  1  et  2  est  tout  à  fait  susceptible  d'être 
dressée  à  la  guerre  de  montagne.  Ce  n'est  ni  la  capacité  de 
marche,  ni  la  constitution  physique,  ni  les  qualités  d'endurance 
qui  manquent  à  ses  hommes.  C'est  la  pratique  seulement. 

Et  ce  que  nous  disons  des  hommes,  nous  croyons  pouvoir 
le  dire  de  la  plupart  des  officiers,  à  qui  manque  une  connais- 
sance suffisante  de  la  montagne  pour  plier  leurs  unités  aux 
mouvements  tactiques  les  plus  favorables. 

Nous  aurons  l'occasion  de  développer  ce  second  point  dans 
un  prochain  article. 

F.  F. 
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Aux  manœuvres  du  II©  corps  d'armée.  —  La  (luestion  de  l'alcool  ;  celle  du 
tabac.  —  Un  passage  sous  bois.  —  Simplifications  réglementaires.  —  Du 
salut.  —  Notre  uniforme  répond-il  aux  exigences  de  la  guerre? 

Tout  est  bien  qui  fînit  bien.  Ainsi  peut-on  dire  des  manœuvres  de  la 
division  combinée  contre  le  II«  corps  d'armée.  Conduite  avec  décision  et 
habileté,  elle  a  déployé  pendant  ces  deux  jours  une  activité  remarquable 
et  montré  beaucoup  de  souplesse  et  de  mobilité.  Le  succès  final  a  été 
éclatant.  Je  crois  qu'on  ne  peut  pas  dénier  aux  troupes  romandes  qui  la 
composaient  d'excellentes  qualités  manœuvrières,  un  peu  différentes 
peut-être  que  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  populations  d'autres 
régions  de  la  Suisse,  et  beaucoup  d'endurance.  Que  Ton  veuille  bien 
songer  que  deux  des  régiments  d'infanterie  qui  composaient  la  division 
combinée  avaient  été  mobilisés  cinq  jours  avant  seulement  et  manquaient, 
par  conséquent,  de  la  préparation  et  de  l'entraînement  des  autres  troupes. 

Je  ne  prétends  pas  empiéter  sur  la  tâche  de  l'historiographe  des  ma- 
noeuvres, mais  je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  certaines  obser- 
vations qui  me  paraissent  avoir  leur  place  dans  cette  chronique. 

Et  d'abord  que  faut-il  penser  de  la  méthode  consistant  à  faire  com- 
mencer le  cours  de  répétition  par  les  manœuvres  ?  Si  cette  mesure  a  eu 
pour  but  de  s'assurer  que  nos  troupes  pourraient  faire  campagne  sans 
préparation  spéciale  et  immédiatement  après  la  mobilisation,  je  crois  que 
l'on  peut  être  satisfait  de  l'expérience  de  cetle  année;  mais  comme  mé- 
thode d'instruction  cela  ne  vaut  pas  autant. 

Il  est  évident  qu'une  troupe  montre  plus  d'entrain  au  travail,  plus 
d'ardeur,  quand  elle  sait  que  les  exercices  préparatoires  se  termineront 
par  des  manœuvres;  le  travail  de  préparation  est  plus  intense  et  produit 
davantage.  Mais  quand  les  manœuvres  sont  déjà  terminées,  beaucoup 
pensent:  a  A  quoi  bon  ;  nous  avons  bien  montré  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  tant  se  prép.irer  ;  pourquoi  nous  obsède-t-on  .de  répétitions  de  l'école 
du  soldat,  de  section  ou  de  compagnie  ?  Nous  avons  déjà  fait  mieux  que 
cela.  »  Et  l'on  travaille  mollement,  sans  entrain,  sans  conviction  et  sans 
profit. 

Un  cîiniarude  avec  lequel  j'échangeais  des  réflexions  sur  ce  sujet  nie 
faisait  observer  que  l'expérience  est  ainsi  faite  que  les  cours  do  répétition 
pourraient  être  de  plus  courte  durée  et  que,  par  conséquent,  il  y  aurait 
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avantage  à  répartir  sur  deux  années  consécutives  le  temps  que  l*on  y 
emploie  maintenant  tous  les  deux  ans.  C'est  vrai.  On  Va  dit  déjà  et  écrit 
si  souvent  qu'il  semble  inutile  de  le  répéter.  Répétons-le  quand  môme, 
jusqu'à  ce  que  le  bruit  en  soit  si  grand  que  la  mesure  s'impose  de  rendre 
les  cours  de  répétition  annuels. 

Ce  camarade  me  disait  aussi  que,  à  son  avis,  les  jours  de  manœuvres 
devraient  être  intercalés  dans  le  cours  de  répétition.  On  pourrait  ainsi 
reprendre  les  hommes  en  main.  Après  les  manœuvres,  il  devrait  rester 
deux  jours,  au  moins,  pour  du  travail  de  reprise  en  mains  et  pour 
remettre  en  état,  réparer  et  échanger  les  effets  ayant  souffert  pendant 
la  campagne.  C'est  là  un  travail  de  la  plus  haute  importance.  On  le 
sait  bien  en  haut  lieu  puisque  le  «  Plan  d'instruction  »  de  cette  année 
pour  les  cours  de  répétition  prescrivaient,  d'une  manière  très  positive, 
que  les  deux  à  trois  heures  de  travail  de  l'après-midi  devraient  être  con- 
sacrées, chaque  jour,  à  des  exercices  de  détail  et  à  l'entretien  de  V équipement. 

Gela  s'est- il  fait?  Pas  aussi  généralement  ni  aussi  complètement  qu'il 
l'eût  fallu.  A-t-on  seulement  échangé,  à  la  fin  du  service,  avant  le  licen- 
ciement, les  effets  devenus  inutilisables  ?  Pas  d'une  manière  complète, 
dans  tous  les  cas  ;  je  ne  crois  pas  même  être  à  côté  de  la  vérité  en  affir- 
mant qu'il  y  a  des  unités  entières  pour  lesquelles  on  ne  l'a  pas  fait.  On  a 
dressé,  il  est  vrai,  des  états  nominatifs  avec  listes  d'effets  dont  l'échange, 
ou  le  remplacement,  ou  la  réparation  doit  avoir  lieu  à  l'époque  des  ins- 
pections d'armes,  ou  à  la  diligence  des  intéressés  par  l'mtermédiaire  des 
chefs  de  section.  Mais  cela  se  fera-l-il  ?  Qui  peut  le  garantir  ?  Et  si  demain 
il  faut  mobiliser,  non  pour  une  période  d'instruction  et  de  manœuvres, 
mais  pour  une  campagne  sérieuse,  dans  quel  état  la  troupe  se  présen- 
tera-t-elle?  se  figure- t-on  les  longueurs  et  le  gâchis  qui  se  produiront  s'il 
faut  en  partie  équiper  ou  habiller  à  nouveau  un  grand  nombre  d'hommes, 
quand  tout  cela  aurait  dû  être  fait  d'avance? 

Quand  on  inspecte  en  déUiil  une  troupe,  mobilisée  depuis  quelques 
jours  déjà,  on  reste  confondu  de  la  masse  d'efl'ets  qui  ne  supporteraient 
pas  la  plus  courte  et  la  moins  pénible  des  campagnes  ;  et  quand  on  ques- 
tionne les  intéressés  ils  répondent,  ou  bien  qu'on  a  refusé  de  faire  le  rem- 
placement, ou  bien  qu'à  l'inspection  d'armes  on  n'avait  pas  sous  la  main 
ce  qu'il  fallait  et,  trop  fréquemment,  quand  on  les  presse  de  questions,  ils 
finissent  par  convenir  qu'ils  n'ont  rien  demandé. 

Voilà  pourquoi  il  faut,  après  les  manœuvres  et  avant  le  licenciement, 
le  temps  nécessaire  à  une  minutieuse  inspection,  et  pourquoi  aucun 
homme  ne  doit  rentrer  chez  lui  sans  être  pourvu  d'effets  qui  pourraient 
supporter  une  rude  campagne. 

Mais  en  voilà  assez  pour  une  fois  sur  ce  sujet;  j'aurai,  je  n'en  doute 
pas,  l'occasion  d'y  revenir  par  la  suite. 


* 
«      « 
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A  l'époque  des  manœuvres,  on  voit  chaque  fois  renaftre  la  question 
des  boissons  alcooliques.  Faut-il  les  autoriser  ou  faut-il  les  proscrire  ?  Les 
résultats  constatés  en  France  par  suite  de  l'interdiction  de  la  vente  de 
Tabsinthe  ne  semblent  pas  favorables  aux  mesures  prohibitives  absolues. 
Chez  nous,  où  la  présence  sous  les  armes  est  temporaire,  des  mesures 
prohibitives  absolues  ne  seraient  pas  justifiées  et,  d'ailleurs,  il  serait  difO- 
cile,  sinon  même  impossible  d'en  assurer  la  stricte  exécution.  Il  faut  donc 
plutôt  régler  la  consommation  des  boissons  alcooliques  que  l'interdire. 

Pour  l'infanterie,  l'ordre  général  du  chef  de  l'arme  interdit  la  vente  et 
la  consommation  des  boissons  alcooliques  concentrées  ;  il  s'agit  des 
alcools  de  distillation  et  il  ne  peut  y  avoir  ni  doute  ni  équivoque  ;  la  pro- 
hibition est  absolue.  Reste  la  question  du  vin. 

Je  pense  que  les  chefs  qui  en  interdiraient  l'usage  ne  seraient  pas 
dans  le  vrai  ;  on  ne  peut  pas  faire  par  force  des  abstinents  occasionnels 
et  une  mesure  pareille  conduirait  fatalement  à  la  consommation  clandes- 
tine des  boissons  alcooliques.  D'autre  part,  l'expérience  démontre  que 
l'usage  (les  boissons  alcooliques  durant  les  exercices,  les  marches  et  les 
manœuvres,  a  des  effets  nuisibles  ;  bien  loin  de  soutenir  les  forces,  ces 
boissons  les  brisent.  L'alcool  ne  possède  pas  de  pouvoir  désaltérant  qui 
serait  la  seule  raison  de  son  emploi.  Il  est  donc  préférable  de  pourvoir 
chaque  jour  les  troupes  de  boissons  non  alcooliques,  café  ou  thé.  C'est  le 
café  qui  semble  le  mieux  n^mplir  le  but  parce  qu'il  supporte  d'être  large- 
ment additionné  d'eau.  Le  soir,  tout  travail  étant  terminé  et  la  troupe 
ayant  mangé,  l'usage  du  vin  ne  présente  plus  les  mômes  inconvénients; 
il  serait  excessif  de  le  prohiber. 

Plusieurs  commandants  d'unités  que  j'ai  questionnés  sur  ce  sujet 
m'ont  dit  qu'expérience  faite,  ils  ne  craignaient  pas  que,  le  soir,  le  soldat 
boive,  d'autant  plus  qu'il  est  libre  plus  longtemps.  Le  travail  de  la  jour- 
née terminé,  !«'  soldat  boit  son  a  verre  »;  ce  «  verre  •  sera  plus  ou  moins 
gros  suivant  ses  habitudes  et  suivant  sa  bourse  j  pour  cela  il  sait  parfai- 
tement se  régler.  Si  le  temps  le  lui  permet,  il  fait  durer  le  plaisir;  si  le 
temps  fait  défaut,  il  boit  quand  môme,  mais  beaucoup  plus  rapidement, 
la  quantité  de  boisson  qu'il  est  habitué  à  boire  ou  qu'il  veut  boire;  c'est 
alors  au  plus  grand  détriment  de  son  équilibre  physique  et  moral. 

Il  y  a  des  exceptions.  Comme  il  y  a  des  soldats  qui  s'abstiennent  abso- 

m 

lument  de  boissons  alcooliques,  il  y  en  a  qui  en  consomment  trop,  qu' 
apportent  îiu  service  les  habitudes  d'intempérance  contractées  dans  la 
vie  civile,  et  qui  ne  sauraient  regagner  leur  couche  sans  avoir  pris  an 
c  pinmrt  ».  Encore  y  a-t-il  o  plumet  i  et  t  plumet  ».  Ceux  là  s'attablent 
et  boivent,  de  propos  délibéré,  jusqu'à  ce  que  l'ivresse  les  gagne;  ces 
cas  ne  sont  toutefois  pas  très  fréquents.  Un  simple  soldat  avec  qui  i** 
m'entretenais  de  ce  sujet  me  disait,  dans  un  cours  de  répétition,  avoir 
eu  un  camarade,  un  voisin  plutôt  qui,  chaque  soir,  apportait  dans  fon 
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logement  une  certaine  quantité  d'alcool  qu'il  buvait  à  «  glouglou  »  jusqu'à 
tomber  sur  la  paille  comme  une  masse,  pour  ne  se  réveiller  que  le  len- 
demain matin.  Il  était,  il  est  vrai,  l'objet  du  dégoût  et  du  mépris  de  ses 
camarades  ;  ce  qui,  d'ailleurs,  lui  était  fort  égal. 

Mais  pourquoi  ai-je  soulevé  cette  question  de  boissons  alcooliques  ? 
C'est  que  j'ai  lu  quelque  part  que  les  négociants  en  vins  du  pays  ont  eu 
leur  a  journée  »,  je  crois,  à  l'exposition  de  Vevey,  et  que  là,  ils  ont  solen- 
nellement protesté  contre  les  commandants  militaires  qui  prohibent 
l'usage  des  hoissons  alcooliques.  Que  n'ont-ils,  pendant  qu'ils  y  étalent, 
volé  une  motion  demandant  qu'on  rendît  pour  la  troupe  l'usage  du  vin 
obligatoire?  Ça  aurait  été  moins  platonique,  mais  je  ne  pense  pas  que  cela 
aurait  sauvé  le  vignoble. 


Et  le  tabac  ? 

Durant  les  dernières  manoeuvres,  un  commandant  de  troupes  en  a, 
paraît- il,  interdit  l'usage,  j'ignore  dans  quelle  mesure,  sous  la  raison  que 
les  troupes  qui  ne  fument  pas  marchent  mieux.  Cela  me  semble  contes- 
table; mais  comme  je  ne  possède  pas  de  lumières  spéciales  sur  cette 
question,  je  m'abstiens  de  contester.  On  pourrait  simplement  renvoyer  ce 
commandant  au  charmant  chapitre  que  de  Brack,  dans  ses  célèbres 
Avant-postes  de  cavalerie  légère,  consacre  à  la  pipe.  Seulement  il  répon- 
drait que  la  pipe  du  cavalier  n'exerce  aucune  influence  sur  la  marche  du 
cheval. 

J'ignore,  encore  une  fois,  si  l'usage  du  tabac  exerce  une  influence  sur 
la  marche;  mais  pour  ceux  qui  en  ont  contracté  l'habitude  il  a  manifeste- 
ment des  avantages.  Un  ancien  camarade  m'a  cité,  il  y  a  longtemps  déjà, 
le  trait  suivant  qui  m'est  revenu  à  la  mémoire  à  propos  de  cette  défense: 

Pendant  les  premiers  jours  du  service,  un  jeune  soldat,  qui  avait 
quitté  pour  la  première  fois  sa  montagne,  donnait  des  signes  non  équi- 
voques d'ennui;  il  avait  le  mal  du  pays.  Un  jour  il  sortit  des  rangs,  s'ap- 
procha «le  son  officier  et,  s'adressant  poliment  à  lui,  lui  dit  :  tt  Je  m'ennuie. 
—  Alors,  que  désirez- vous?  —  Je  voudrais  fumer  une  pipe.  —  Eh  bien 
allez.  »  Et  le  soldat  s'en  alla  près  d'un  arbre  contre  lequel  il  déposa  son 
fusil;  puis  il  s  assit,  bourra  sa  pipe  et  la  fuma  tranquillement.  Ayant  fini, 
il  revint  prendre  sa  place  dans  le  rang;  l'ennui  avait  disparu. 

Si  l'on  se  donne  la  peine  de  questionner  les  fumeurs,  on  recueillera 
mille  faits  analogues.  Bien  loin  de  prohiber  l'usage  du  tabac  il  faut,  je 
crois,  le  permettre  aussi  largement  que  possible. 

«         « 

Au  point  de  vue  tactique  les  dernières  manœuvres  ont  donné  lieu  à  de 
nombreus«»s  observations. 

Si  Ton  peut  reprocher  à  notre  infanterie  de  ne  pas  savoir  encore 
profiter  assez  du  terrain,  on  doit  constater  que  ses  qualités  manœuvrières 
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respecl,  par  exemple,  que  le  factionnaire  doit,  dans  le  service  de  garde, 
à  ses  supérieurs,  et  qui  lui  font  perdre  de  vue  momentanément,  peut- 
être  dans  un  instant  critique,  le  but  essentiel  pour  lequel  il  est  placé  en 
faction,  me  semblent  avoir  été  écrites  pour  nous.  Pourquoi  encore  le 
factionnaire  ne  peut-il  porter  son  fusil  que  suspendu,  ou  sur  Tépaule,  ou 
sous  le  bras?  Pourquoi  ne  peut-il  exprimer  à  un  supérieur  le  salut  qu'en 
ayant  le  fusil  suspendu?  Pourquoi  faut-il  que  pour  saluer  il  se  précipite 
(dans  la  règle)  à  la  place  où  il  a  été  mis  quand  il  a  pris  la  faction  ?  Pour- 
quoi ne  peut-il  pas  saluer  en  marchant?  —  Autant  de  questions  auxquelles 
je  renonce  à  répondre.  —  Pourquoi,  surtout,  faut-il  que  la  sentinelle  soit 
mise,  par  des  prescriptions  quelque  peu  pédantes,  dans  cette  triste  alter- 
native de  choisir  entre  l'exécution  de  sa  consigne  :  maintien  de  Tordre, 
etc.,  et  l'obligation  de  saluer  un  supérieur,  quand  elle  devrait  être  laissée 
entièrement  et  sans  aucune  restriction  à  sa  consigne?  Il  serait  bien  plus 
logique  et  plus  simple  de  dispenser  la  sentinelle  de  tout  salut,  comme 
dans  le  service  en  campagne,  ou  de  ne  le  lui  prescrire  que  dans  les 
formes  les  plus  simples  et  quand  elle  n'aurait  rien  d'autre  à  faire.  La 
politesse  n'y  perdrait  rien. 

Nos  prescriptions  pour  le  salut  militaire  sont  d'ailleurs  si  compliquées 
que  l'on  n'arrive  pas  à  les  interpréter  uniformément.  Voici  un  exemple  : 

Le  Règlement  général  de  service  prescrit  que  quand  une  troupe  passe 
en  colonne  de  marche,  devant  un  supérieur,  le  commandant  de  la  troupe 
(capitaine,  major,  etc.)  donne  le  commandement  pour  le  salut  {Garde-à- 
vous  —  A  droite  [gauche]),  qu'il  salue  seul  «  en  inclinant  »  le  sabre,  et  que 
tous  les  officiers  répètent,  ù  mesure  qu'ils  passent,  le  commandement. 
C'est  ainsi  que  cela  s'enseigne  et  se  pratique  dans  tout  le  I«r  corps 
d'armée  et  je  crois  bien  qu'on  est  dans  la  ligne  du  règlement.  Mais  voici 
que  récemment,  envoyant  que  dans  un  bataillon  on  procédait  autrement 
et  que  tous  les  officiers  saluaient  en  inclinant  le  sabre  après  avoir  donné 
le  commandement,  j'ai  appris  que  tel  était  le  mode  admis  dans  la 
Ille  division.  Je  me  suis  alors  demandé  ce  que  devenait  cette  belle 
unité  qui,  dans  tous  les  détails,  doit  régner  de  la  droite  à  la  gauche 
de  l'armée  suisse,  et  s'il  valait  bien  la  peine  de  consacrer  tant  de  temps 
à  enseigner  des  choses  sur  lesquelles  on  arrive  à  se  mettre  si  peu  d'ac- 
cord. 

Certes,  malgré  la  terreur  qu'inspirent  les  changements  aux  règlements, 
quand  on  voudra  bien  reviser  les  prescriptions  relatives  au  salut  militaire 
pour  les  simplifier  et  les  mettre  ù  la  portée  de  tous,  et  pour  supprimer  le 
salut  partout  où  il  n'est  pas  de  rigueur,  personrte  ne  se  plaindra  ;  officiers, 
sous-ofnciers  et  soldats  s'en  déclareront  satisfaits.  Ce  qui  ne  peut  être 
obtenu  d'une  manière  constante  et  absolue,  mieux  vaut  que  les  règle- 
ments ne  l'exigent  pas. 
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Notre  uniforme  répond-il  aux  exigences  de  la  guerre?  Telle  est  la 
question  qui  se  pose  fréquemment.  Y  répond-il  quant  à  sa  forme,  quant 
à  sa  couleur  ou  à  sa  nuance?  Je  crois  que  tout  le  monde  est  d'accord 
que  notre  uniforme  n*est  pas  fait  pour  la  guerre  ;  tandis  quMl  devrait  être 
fait  pour  elle  seulement. 

Le  Berner  Tagblatt  a  soulevé,  à  propos  des  dernières  manœuvres,  la 
question  de  la  couleur  de  Tuniforme.  On  a  pu  remarquer  une  fois  de  plus» 
dit-il,  combien  peu  nos  uniformes  sombres,  sans  parler  des  manteaux 
des  officiers  et  des  ornements  brillants  de  la  cavalerie,  répondent  à  la 
condition  essentielle  à  la  guerre,  celle  d'une  faible  visibilité.  On  sait  cepen- 
dant quelle  importance  ont  eus,  dans  la  guerre  sud -africaine,  les  uniformes 
khaki  des  Anglais;  tandis  que  chez  nous  rien  n'empêche  de  distinguer 
aux  grandes  distances  les  lignes  de  l'infanterie.  Il  semble  au  contraire 
qu'on  mette  un  certain  orgueil  à  rendre  aussi  visible  que  possible  le  but 
que  nos  troupes  présenteraient  à  l'ennemi.  H  ne  serait  cependant  pas 
difficile  d'adapter  mieux  la  couleur  de  nos  uniformes  à  la  teinte  du  pays; 
il  ne  saurait  naturellement  pas  être  question  de  la  couleur  khaki;  mais 
on  pourrait  trouver  un  mélange  de  gris  et  de  vert  qui  répondrait  parfai- 
tement au  but.  Dans  tous  les  cas  cette  question  serait  plus  intéressante 
à  traiter  que  celle  des  passepoils  ou  des  autres  ornements. 

Ces  réflexions  sont  justes,  et  bien  d'autres  déjà  les  ont  faites.  On 
conçoit  que  l'on  puisse  hésiter  devant  une  transformation  aussi  nidicale 
et  dont  le  prix  serait  considérable.  Il  faudra  pourtant  y  venir  une  fois  et 
pour  être  plus  tardive  la  modification  ne  coûtera  pas  moins  cher.  On  a  déjà 
fait,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  des  essais  d'uniformes  dont  la  couleur  se  con- 
fonde avec  la  teinte  générale  du  paysage  ;  ces  essais  avaient  donné,  sauf 
erreur,  des  résultats  assez  probants;  puis  tout  a  été  abandonné.  Pour- 
quoi ? 

Espérons  qu'on  n'attendra  pas  qu'il  soit  trop  tard  pour  reprendre  et 
trancher  dans  le  bon  sens  cette  importante  question. 


CUKOMQl  K  ALLEMANDE 

(De  notre  corres'poïidfnif  particulier.) 

Les  inaiHjtMivres  inip«"Miale>  <M  la  pivs^c.  —  Maud'uvrcs  do  la  Garde.  —  Le  nou- 
veau <{ua Plier  clos  atM'ostiers,  à  Togcl.  —  M(mius  faits.  —  Quelques  livres. 

Les  journaux  quotidiens  vous  auront  appris  que  les  manœuvres  impé- 
riales de  la  Prusse  occidentale  dont  on  avait  tant  parlé  par  avance  ont  eu, 
hélas,  toutes  les  nialechances.  An  lieu  des  trois  jours  de  manœuvres  aux- 
quels on  s'élait  limité  pour  calmer  les  lamentations  des  agriculteurs  et 
pour  donner  droit  aux  réclamations  du  Présijicnt  du  gouvernement,  nous 
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n'avons  eu  en  définitive  que  deux  journées  de  manœuvres;  encore  la  pre- 
mière i)'a-t-elie  été  employée  que  pour  le  développement  des  divisions 
de  cavalerie  sur  le  front  des  armées  en  présence. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  manœuvres;  il  est  probable  que 
renvoyé  spécial  que  vous  y  avez  déiégué  vous  en  donnera  le  compte- 
rendu  et  qu'il  consignera  en  temps  et  lieu  dans  la  Revue  ses  observations 
personnelles.  Une  chose  est  cependant  certaine  c'est  que,  comme  me  le 
disait  en  passant  un  officier  supérieur,  les  manœuvres  de  celte  année  ne 
représentent  pas  «  le  fruit  du  travail  de  toute  une  année  d'instruction». 
Mais  si  l'ensemble  n'a  pas  donné  des  résultats  satisfaisants,  les  manœu- 
vres ont  fourni  d'utiles  indications  de  détail,  spécialement  dans  le  domaine 
de  la  technique.  On  y  a  vu  fonctionner  les  Maschinengewehrfy  les  mitrai- 
leuses  comme  vous  les  appelez,  ainsi  que  les  canons  automatiques,  qui, 
sous  le  nom  de  pum-poms,  ont  fait  tant  de  bruit,  c'est  le  cas  de  dire,  dans 
la  guerre  sud-africaine.  D'autres  engins,  ainsi  les  automobiles,  y  ont  aussi 
joué  un  rôle  plus  important  qu'autrefois,  de  môme  que  le  télégraphe  et 
même  la  télégraphie  sans  fil. 

Les  manœuvres  impériales  présentaient,  en  outre,  un  caractère  spé- 
cial :  Piles  étaient  organisées  d'après  des  données  très  larges  et  on  y 
voyait  un  épisode  très  intéressant  de  notre  guerre  de  l'avenir,  d'une  guerre 
sur  deux  fronts,  combinée  d'une  action  navale  et  d'une  défense  des  côtes. 
Il  va  sans  dire  que  les  forces  mobilisées  ne  représentaient  qu'une  minime 
fraction  des  armées  supposées  en  face  l'une  de  l'autre.  Le  thème  des  ma- 
nœuvres n'a  été  connu  que  fort  peu  de  temps  avant  l'entrée  en  ligne,  aussi 
les  correspondants  de  journaux  ne  s'étaient-ils  pas  fait  une  idée  très 
exacte  de  la  situation  et  n'ont-ils  pas  cherché  à  s'en  rendre  compte  par  la 
suite,  leur  trfivail  s'arrôtant  en  général  avec  le  dernier  coup  de  canon.  Il 
s'est  cependant  produit  une  controverse  assez  vive  entre  la  presse  alle- 
mande et  des  coirespondants  de  journaux  anglais,  à  propos  d'un  combat 
de  cavalerie  de  la  journée  du  17  septembre,  combat  dans  lequel,  j'en  con- 
viens, la  cavalerie  du  parti  bleu  a  commis  des  fautes  graves  contre  les 
principes  de  la  tactique  moderne.  Personne  ne  conteste  à  des  étrangers 
le  droit  d'émettre  des  critiques  sur  nos  manœuvres,  mais  un  des  corres- 
pondants avait  généralisé  et  avait  formulé  sur  l'armée  allemande  tout  en- 
tière des  «'onclusions  absolument  pessimistes  et  nullement  justifiées.  Il 
va  sans  dire  que  nos  Anglais  ont  été  des  plus  satisfaits  de  voir  commettre 
par  l'armée  allemande  les  mômes  erreurs  que  celles  dontiils  ont  été  vic- 
times dans  la  j^uerre  sud-africaine  et  d'assister,  entre  autres,  à  une  attaque 
dans  laquelle  on  n'avait  pas  pris  la  peine  de  s'éclairer  avant  de  s'engager- 
Je  suis  le  premier  à  convenir  que  la  conduite  de  la  division  de  cavalerie  B 
a  été  fort  peu  habile,  qu'elle  a  môme  été  à  rencontre  des  principi-s  fon- 
damentaux de  l'art  do  guerre  ;  le  chef  des  arbitres  l'a  bien  reconnu  et  a 
mis  c«'tte  division  hors  combat  pour  toute  la  journée.  Les  spectateurs  de 
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rétranger  ont  donc  pu  se  convaincre  qu'ils  n'avaient  pas  à  faire  avec  notre 
règle  habituelle  de  manœuvrer  et  de  combattre,  loin  de  1*^.  Si,  au  surplus^ 
on  (*onstate  que  c'était  un  prince  prussien,  cousin  de  l'Empereur,  qui  a 
commis  cette  faute,  il  faut  simplement  reconnaître  qu'il  a  manqué  de 
pratique  et  qu'il  commandait  une  unité  qui  n'était  pas  de  son  ressort* 
Peut-être  était-il  embarrassé  par  la  présence  de  l'arbitre  en  chef,  sous  les 
yeux  duquel  tout  l'engagement  se  déroula?  «  Tout  comprendre,  c'est  par- 
donner »,  dit  une  maxime.  Les  manœuvres  ne  sont-elles  du  reste  pas  fai- 
tes pour  fournir  des  leçons,  quelque  sévères  qu'elles  puissent  être? 

Un  jour,  le  19  septembre,  qui  suivait  le  jour  de  repos  forcé  imposé  par 
le  mauvais  temps,  on  a  assisté  à  un  spectacle  bien  intéressant.  Gomme  à 
l'ordinaire,  on  avait  improvisé  l'intervention  d'une  division  d'infanterie  non 
prévue  dans  l'ordre  de  bataille.  On  l'avait  fait  venir  par  chemin  de  fer  de 
la  région  d'un  autre  corps  d'armée.  Tout  le  monde  avait  connaissance  de 
cette  division,  mais  ce  qu'on  ignorait  c'était  le  parti  auquel  elle  allait  ser- 
vir de  renfort.  Il  était  assez  na'urel,  vous  conviendrez,  de  l'adjoindre  aux 
bleus,  qui  représentaient  l'armée  nationale,  et  non  aux  rouges,  dans  les- 
quels il  fallait  voir  une  armée  d'invasion  nous  arrivant  du  nord-est.  Il  était 
aussi  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  les  rouges,  le  1er  corps  d'aimée 
avec  la  division  de  cavalerie  A,  —  qui  avaient  obtenu  un  si  grand  suc<'ès 
le  17  à  Gross-Trampken,  —  ait  en  définitive  le  dessous.  On  dirigea  donc 
la  division  de  supplément  contre  le  flanc  gauche  des  troupes  rouges.  Une 
simple  surprise  ne  suffisant  pas,  il  fallut  imaginer  un  autre  coup.  On  amena 
un  corps  de  débarquement  que  fournirent  les  marins  du  Geschwader-Lan" 
dungS'Corps  et  on  les  débarqua  dans  la  Vistule,  à  10  kilomètres  du  théâtre 
des  opérations.  Aux  équipages  des  cuirassés  on  adjoignit  un  bataillon 
d'infanterie  de  marine,  et  toutes  ces  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Henri  (amiral  depuis  quelques  jours),  foncèrent  sur  le  flanc  droit  du  parti 
rouge  et  achevèrent  sa  défute. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  du  succès  des  sections  de  mitrailleuses  attachées 
à  la  cavalerie  donne  raison  à  l'institution  des  mitrailleurs,  telle  que  vous 
l'avez  comprise  en  Suisse.  De  prime  abord,  vous  avez  organisé  vos  com- 
pagnies de  mitrailleurs  comme  cavalerie  pour  être  à  même  de  les  employer 
principalement  en  liaison  avec  cette  arme  qui  saura  le  mieux  en  tirer  protit 
en  campagne.  C^était  bien  aussi  l'opinion  du  général  de  Bernhardi  dan^ 
son  ouvrage  bien  connu:  Notre  cavalerie  à  la  prodiuine  guerre^, 

—  Notre  journal,  le  Heichshote^  organe  habituel  des  pasteurs  prolestants, 
a  comme  collaborateur  militaire  un  offlcier  supérieur  qui,  plus  d'une  fois, 
a  vu  très  juste  dans  les  questions  qui  intéressent  tout  le  monde,  comme  par 
exemple  dans  le  procès  de  Gumbinnen.  Cette  fois-ei,  il  traite  des  manœuvres 

'  Insère  Kaiallerie  im  nàrhsten  Kriege,  dont  la  Revue  a  donné  un  résumé  dû  A  ia 
piouie  de  M.  le  colonel  WildboU  (ann^^e  1899,  page  4o9). 
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impériales.  Il  dit  avec  beaucoup  d'à-propos  que  les  grandes  manœuvres 
servent  surtout  à  l'instruction  des  chefs  supérieurs  et  que  ce  sont  eux  qui 
y  jouent  le  rôle  principal.  Pour  les  grades  inférieurs,  l'instruction  est  ache- 
vée à  la  veille  des  manœuvres.  Or,  dans  les  grandes  manœuvres  qui, 
comme  celles  de  1899  et  1901,  ont  eu  une  durée  de  plus  en  plus  réduite, 
il  est  impossible  que  les  chefs  appelés  à  commander  des  corps  d'armée  et 
des  armées  aient  suffisamment  Toccasion  de  s'exercer  dans  leurs  fonc- 
tions, sans  compter  que  ces  occasions  leur  sont  parfois  enlevées  par  la 
passion  du  chef  de  l'Etat  de  commander  lui-même  l'un  ou  l'çiutre  des  partis 
en  lieu  et  place  des  titulaires.  Le  correspondant  du  Beichshote  propose,  en 
conséquence,  de  fixer  la  durée  minimum  des  manœuvres  de  façon  à  ce  que 
si  l'on  vient  à  en  supprimer  une  journée,  il  en  reste  encore  assez  pour  que 
le  bénéfice  des  manœuvres  ne  soit  pas  tout  à  fait  perdu.  Il  estime  à  quatre 
jours  le  minimum  indispensable  pour  compenser  par  des  avantages  de 
quelque  importance  les  dépenses  énormes  qu'exigent  les  manœuvres  de 
plusieurs  corps  d'armée.  Il  faut  lui  donner  raison. 

—  Notre  corps  ie  la  Garde  a  eu  ses  manœuvres  au  nord  de  Berlin,  près 
de  Gransee.  La  Ire  division  d'infanterie  et  la  division  de  cavalerie  ont  ma- 
nœuvré contre  la  Ik  division  et  une  Ille  division  supposée.  Ces  manœu- 
vres ont  présenté  ceci  de  particulier  qu'on  y  a  appelé  un  bataillon  d'obu- 
siers  lourds  de  campagne.  Ce  bataillon  comptait  trois  l)atteries  attelées 
par  quatre  subdivisions  du  train,  prélevées  sur  les  3e,  4*^,  6®  et  17<^  batail- 
lons. Les  batteries  d'obusiers  lourds  servirent  î\  appuyer  l'artillerie  de 
campagne;  il  s'agissait,  en  effet,  d'attaquer  une  position  située  sur  une 
hauteur.  Les  détails  de  ces  manœ.uvres  ne  me  sont  pas  encore  connus, 
ïuais  on  a  fait  l'expérience  que  \\^s  batteries  d'obusiers  lourds  sont  capa- 
bles d'accompagner  les  autres  armes  dans  n'importe  quel  terrain  de  ma- 
nœuvres sans  être  obligés  de  se  tenir  à  proximité  des  roules. 

—  Dte  Pont,  de  Berlin,  avait  envoyé  un  correspondant  aux  manœuvres  de 
débarqjiemt'nt  russes  qui  ont  eu  lieu  près  de  Reval  et  on  a  pu  se  faire  une 
idée  d(»s  difficultés  qui  aeconïpagnent  des  opérations  de  ce  penre.  L'opéra- 
tion consistait  tout  d'abord  à  embarquer  une  division  d'infanterie  avec  la 
moitié  fie  son  artillerie,  soit  quatre  batteries,  puis  d'opérer  un  débarque- 
ment sur  la  côte.  Ce  débarquement,  dit  le  correspondant  berlinois,  n'aurait 
jamais  réussi  en  réalité  si  on  avait  dirigé  la  nianœ.uvre  tout  à  fait  hriegs- 
mf)ssi'(j,  mais  ou  a  voulu  se  donner  les  gants  d'avoir  réussi  Topération  et  il  a 
bien  fallu  que  la  défense  des  côtes  lùch.ït  pied.  J'espère  qu'au  grand  jamais 
nous  ne  ferons  des  exercices  de  ce  genre  sur  une  grande  échelle.  I^our 
l'année  de  terre  c'est  du  temps  perdu.  Dans  une  j^uerre  réelle,  l'afTaire 
s'arrangerait  d'elle-même  :  il  suffit  d'avoir  une  flotte  capable  de  contenir 
l'adven-raire. 

—  Aux  manœuvres  du  corps  de  la  (iarde,  on  avait  ort^atiisô  une  Mas- 
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senspeisung  des  troupes.  Il  s'agissait  de  fournir  aux  4000  hommes  de 
troupes  qui  étaient  au  bivouac  le  repas  de  midi  du  lendemain.  On 
cuisit  dans  12  marmites  de  chacune  350  litres  et  on  employa  trois  heu* 
res  à  préparer  le  repas.  Chaque  soldat  reçut  un  litre  de  soupe  avec  125 
grammes  de  viande.  £n  môme  temps,  on  servit  pour  les  150  officiers  un 
dtner  très  convenable.  Le  tout  fut  organisé  par  une  fabrique  de  produits 
alimentaires. 

—  Le  ler  octobre,  toutes  les  nouvelles  formations  de  troupes  prévues 
au  budget  de  190i  ont  été  constituées.  A  la  môme  date,  la  nouvelle  orga- 
nisation de  Tartillerie  de  campagne  a  été  terminée  en  Saxe  et  en  Bavière. 
Nous  avons  maintenant  cinq  sections  de  mitrailleuses,  conformément  à 
reffectif,  sans  parler  des  sections  provisoires  qui,  peut-ôtre,  cesseront 
d'exister.  Une  section  de  mitrailleuses  est  en  outre  attachée  à  Téeole  de 
tir  de  Tinfanterie  à  Spandau  ;  afin  de  lui  procurer  la  facilité  d'exécuter  ses 
exercices  de  tir  aux  grandes  distances,  on  a  l'intention  de  la  transférer  h 
Jûterbog. 

Le  nouveau  bataillon  d'aérostiers  qui  n'avait  jusqu'ici  qu'une  section 
(Abtheilung)  a  pris  possession  de  sa  caserne,  nouvellement  construite,  sur 
l'ancien  polygone  de  Tegel.  On  a  doté  le  bataillon  d'une  section  d*attelages 
pour  conduire  les  nombreuses  voitures  qui  lui  sont  nécessaires  soit  pour 
ses  ballons  d'ascension,  soit  pour  les  ballons  de  la  télégraphie  sans  ÙL 
Aucun  quartier  militaire  n'est  construit  ni  organisé  avec  plus  de  luxe  que 
celui  des  aérostiers.  Le  terrain  occupé  par  ces  deux  compagnies  a  une 
longueur  de  500  mètres  et  une  largeur  de  200  mètres.  Les  frais  de  cons- 
truction et  d'aménagement  s'élèvent  à  deux  millions  de  marcs.  Chaque 
compagnie  a  son  propre  pavillon.  Le  commandant  a  presque  un  palais 
situé  en  face  du  bureau  de  l'observatoire  aéronautique.  Un  bâtiment  spé* 
cial  sert  aux  sous-officiers  mariés  et  chaque  famille  de  sous-officier  a  son 
propre  jardin.  Au  milieu  des  établissements  militaires  se  trouve  une  station 
centrale  d'électricité.  L'énergie  est  fournie  par  deux  puissants  dynamos. 
Une  grue  électrique  est  placée  au  service  des  ballons.  Un  câble  souter* 
rain  conduit  au  centre  du  grand  polygone  d'où  partent  les  ascensions.  La 
halle  servant  de  remise  aux  ballons  mesure  27  mètres  de  hauteur  ;  elle  est 
couverte  en  tôle  ondulée.  Sur  le  toit  est  fixé  le  màt  pour  la  télégraphie 
sans  fil.  Une  fabrique  spéciale  sert  à  produire  l'hydrogène  et  à  le  com- 
primer. On  y  trouve  en  outre  un  atelier  de  photographie,  une  station  de 
télégraphie  et  de  pigeons-voyageurs  et  un  atelier  de  construction  et  de 
réparation.  Il  y  a  du  confort  partout,  môme  pour  les  simples  soldats.  Inu- 
tile de  dire  que  dans  de  semblables  conditions  l'hygiène  est  parfaite. 

—  Les  deux  commandants  de  corps  d'armée  qui  avaient  pris  part  aux 
manœuvres  impériales,  v.  Lentze  et  le  comte  Finck  v.  Finckenstein  ont  reçu 
la  plus  haute  décoration,  l'Aigle-Noir.  Les  mutations  après  les  manœuvres 
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ont  été  peu  nombreuses;  je  citerai  seulenient  celle  du  lieutenant -général 
V.  Hagenow,  qui  commandait  la  division  de  cavalerie  À,  et  qu'on  a  nommé 
gouverneur  de  Cologne,  une  sinécure,  les  places  fortes  du  Rhin,  depuis 
l'annexion  de  TÂlsace-Lorraine,  n'ayant  plus  grande  valeur.  A  la  revue  de 
Kônigsberg,  l'Empereur  s'est  nommé  lui-môme  chef  du  régiment  des  Gre- 
nadiers Roi  Frédéric  Guillaume  I^r  (2«  Prusse  orientale)  no  3.  Ce  régiment 
est  un  des  plus  anciens  de  l'armée  prussienne;  il  a  été  créé  en  1685  sous 
le  Grand  Electeur.  Le  régiment  était  présent  au  couronnement  du  premier 
roi  Frédéric  1er,  le  18  janvier  1701.  Au  nombre  des  chefs  qui  l'ont  commandé 
figure  l'archiduc  Albrecht,  le  vainqueur  de  Custozza  le  24  juin  1866. 

—  Après  les  manœuvres  impériales,  notre  grand  état-major,  sous  la  di- 
rection du  comte  Schlieiïen,  a  fait  son  voyage  habituel  dans  la  province  de 
Prusse  occidentale.  On  vante  beaucoup  les  cartes  des  manœuvres  impé- 
riales qu'ont  reçues  de  la  direction  des  manœuvres  les  représentants  de  la 
presse  entre  autres.  Elles  sont  de  vrais  objets  d'art  de  notre  section  car- 
tographique si  habilement  dirigée  par  le  major- général  Steinmetz. 

—  Nos  journaux  s'occupent  beaucoup  de  notre  canon  de  campagne 
et  on  cite  l'interview  du  chef  d'état-major  général  russe,  généra]  Ssa- 
charow,  par  Grégoire,  un  rédacteur  du  Gaulois,  Ssacharow  doit  avoir  eu 
l'imprudence  de  dire  que  c  notre  matériel  est  démodé  et  demande  &  être 
remplacé  s.  Quoique  le  général  russe  n'ait  peut-être  pas  tort,  il  n'est  pas 
probable  qu'il  se  soit  prononcé  aussi  positivement  qu'on  le  raconte.  Le 
général  parait  avoir  oublié  qu'actuellement  l'armement  de  l'artillerie  russe, 
avec  le  canon  1900,  ne  fait  que  commencer  et  qu'à  l'heure  qu'il  est,  avec 
notre  armement  actuel,  nous  sommes  infiniment  supérieurs  à  la  Russie. 

—  Notre  littérature  militaire  continue  à  être  des  plus  abondantes.  Pour 
l'artillerie,  je  citerai  un  livre  d'instruction  du  capitaine  Wernigk,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  tir  de  rartillerie  de  campagne,  et  du  lieutenant  Frantz, 
Der  Dienstunterricht  fur  den  Kanonier  und  Fahrer  der  Feldartillerie  ;  du 
colonel  Guse,  Das  Fahren  der  Feldartillerie,  {*our  l'infanterie  :  du  major- 
général  V.  Brunn^  Da$  Entfemungsscfiàtzen.  L'infatigable  major  Kunz  com- 
mence une  série  de  publications  :  Taktische  Beispiele  aus  den  Kriegen  der 
neuesten  Zeit  i880 — 1900,  première  livraison  :  La  guerre  serbo-bulgare 
de  i885.  Le  major  Freiherr  v.  Freytag-Loringhoven  continue  ses  :  Studien 
ûber  Kriegsfûhrung  auf  Grundlage  des  nordame^'ikanischen  Sécessions- 
krieges  in  Virginien,  deuxième  livraison  :  Maryland,  Fredericksburg,  Chan- 
cellorsvilley  Gettysburg,  Le  capitaine  Krisak  publie  une  brochure  :  Angriff 
auf  befestigte  Feldstellungen.  Ein  Beispiel,  un  thème  bien  intéressant  et 
fort  important  de  nos  jours. 
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(De  notre  correspondant  j^articuUer.) 

La  question  militaire.  —  Une  opinion  du  général  Brialmont.  —  La  Société  des 
officiers  retraités.  —  Notre  armée  aux  grandes  manceuvres  de  Hollande. 

La  Belgique  militairej  organe  fidèle  de  notre  armée,  publie  dans  son 
numéro  du  23  juillet  dernier  le  fameux  Projet  de  loi  militaire  du  gouverne- 
ment. Elle  le  fait  suivre  d'intéressants  commentaires  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  militer  en  faveur  des  auteurs  du  projet. 

Ce  projet  comporte  cinq  articles  divers  portant  réorganisation  de  la  loi 
de  milice  et  dont  je  vous  ai  lait  connaître  les  principales  lignes  dans  ma 
chronique  de  juin. 

Cette  publication  dit  entre  autres  que  <  le  gouvernement  paie  large- 
ment ses  mercenaires  et  répand  dans  le  pays  cette  idée  que  servir  son 
pays  constitue  une  corvée  que  TEtat  n'a  pas  le  droit  d'imposer  aux  libres 
citoyens  et  qu'il  faut  rémunérer  grassement  ceux  qui  consentent  &  le  ser- 
vir ».  Elle  qualifîe  le  volontariat  a  une  maladie  à  laquelle  ont  succombé 
tant  de  peuples  prospères  qui  avaient  confié  l'honneur  de  leur  drapeau  à 
des  mercenaires  ». 

9  Le  tirage  au  sort  est  maintenu  avec  les  remplaçants  et  les  volontaires 
à  primes,  deux  lèpres  de  l'armée.  L'argent  joue  ainsi  un  rôle  primordial 
dans  notre  réorganisation  et  la  rémunération,  c'est-à-dire  l'indemnité  que 
paie  l'Etat  ù  raison  du  service  personnel  des  miliciens  et  des  volontaires 
du  contingent,  au  lieu  d'être  supprimée  est  au  contraire  augmentée. 

B  Le  Ministre  de  la  Guerre  qui  a  déposé  ce  projet  n'en  est  pas  plus  par- 
tisan que  le  Roi  qui  l'a  signé  également,  et  qui,  dans  ses  nombreux  dis- 
cours, a  toujours  souhaité  que  le  service  personnel  et  le  volontariat  soient 
la  base  du  recrutement  de  l'armée.  » 

Ces  quelques  lignes  en  disent  assez  sur  ce  que,  dans  l'avenir,  on  peut 
attendre  d'un  tel  mode  de  recrutement  de  notre  armée. 

Un  de  nos  députés  socialistes,  comprenant  combien  il  est  de  rintérôt 
de  notre  pays  de  marcher  à  la  hauteur  des  autres  puissances,  vient  de  dé- 
poser un  projet  de  loi  qui  sera  examiné  lors  de  la  discussion  prochaine 
du  budget  de  la  guerre.  Ce  projet  contient  des  arguments  fort  justes  en 
faveur  du  service  personnel. 

Après  avoir  rappelé  les  faits  déplorables  qui  se  sont  passés  dans  notre 
pays  en  188G,  lors  des  grèves,  où  les  soldats,  obligés  de  faire  usage  de 
leurs  armes  sur  le  peuple,  refusaient  d'obéir  aux  ordres  de  leurs  chefs  de 
crainte  d(^  tirer  sur  un  de  leurs  parents,  ce  projet  cite  les  paroles  de  notre 
souverain,  S.  M.  Léopold  II,  toujours  grand  partisan  du  service  personnel, 
et  fait  remarquer  que  les  divers  ministres  de  la  guerre  qui  se  sont  succédé 
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depuis,  ont  déclaré  que  le  service  personnel  était  dans  les  vœux  de  Tar- 
in ée  et  que  cette  réforme  s'imposait 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  le  ministère  catholique  au  pouvoir  a  tou- 
jours recherché  à  reléguer  notre  organisation  militaire  au  second  plan,  au 
point  que  le  général  Brassine,  ministre  de  la  guerre,  grand  partisan  du  ser- 
vice personnel,  a  préféré  abandonner  son  portefeuille  plutôt  que  de  jouer 
le  jeu  de  ses  collègues,  qui  sacriflaient  ainsi  le  grand  intérêt  national  à  un 
intérêt  de  parti. 

Dans  sa  séance  de  juillet  demier,  le  gouvernement  a  déposé  un  projet 
de  loi  réduisant  la  durée  du  service  et  proposant  des  mesures  propres  à 
favoriser  le  volontariat  tout  en  sacrifiant  le  service  personnel. 

L'auteur  de  ce  projet  reproche  vivement  au  gouvernement  que  servir 
son  pays  n'est  pas  un  devoir  qui  incombe  à  tous  les  citoyens  et  estime 
que  c'est  plutôt  une  corvée  dont  il  est  juste  de  se  libérer  à  prix  d'argent. 

Il  fait  remarquer,  en  outre,  que  chez  nous  le  parti  ouvrier  est  partisan 
du  système  de  recrutement  suisse,  la  a  Nation  armée  v,  idée  qui  fait  des 
progrès  notables,  même  parmi  les  professionnels  de  l'armée.  A  ce  titre, 
il  cite  l'intéressant  travail  du  capitaine  Gaston  Moch  :  V Armée  d'une  démo- 
cratie, ainsi  que  l'ouvrage  d'un  de  nos  officiers  :  les  Milices  belges,  par  le 
lieutenant  Colonne,  du  12©  régiment  de  ligne. 

Disons  aussi  que  dans  une  récente  réunion  de  la  gauche  libérale  de 
notre  Chambre  des  députés,  sur  la  question  militaire,  de  vives  et  unani- 
mes protestations  se  sont  fait  entendre  contre  la  hâte  avec  laquelle  on 
veut  escamoter  une  solution  de  la  question  militaire.  Les  conséquences 
des  propositions'  déposées  seraient  impossibles  à  déterminer,  après  que 
le  gouvernement  a  tardé  si  longtemps  à  faire  connaître  son  projet  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  vienne  en  discussion  qu'à  la  fin  de  la  session  et 
qu'il  ne  puisse  effectivement  être  discuté. 

—  Dans  son  numéro  du  11  août  dernier,  la  Belgique  militaire  publie 
une  longue  dissertation  du  général  Brialmont,  intitulée  la  Commission 
mixte,  examen  de  ses  travaux  et  des  résolutions  du  gouvernement. 

Dans  ce  travail,  l'éminent  ingénieur  militaire  réfute  avec  une  grande 
compétence  les  diverses  propositions  émises  et -adoptées  au  sein  de  la 
commission  mixte,  dont,  comme  vous  le  savez,  il  a  été  un  des  membres 
les  plus  distingués. 

11  passe  successivement  en  revue  et  discute  les  diverses  parties  du 
programme  imposé  à  la  Commission;  il  combat  le  maintien  de  la  rémuné- 
ration qui,  dit-il,  a  été  créé  dans  un  but  électoral,  sous  le  rideau  de  la 
philanthropie.  Cette  rémunération  a  pour  but  d'indemniser  les  citoyens 
qui  paient  moins  de  50  fr.  de  contributions  au  profit  de  l'Etat  et  de  leur 
accorder  une  indemnité  pendant  que  leurs  Ûls  servent  sous  les  drapeaux. 

Cette  rémunération  qui  d'abord  était  de  dix  francs  par  mois  et  dont  les 
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parents,  seuls,  du  milicien  pouvaient  profiter,  est  portée  actuellement  à 
trente  francs  et  ceux-ci  en  auraient  la  libre  jouissance. 

Envisageant  la  question  du  service  personnel,  le  général  fait  ressortir 
que  c'est  uniquement  pour  son  utilité  militaire  que  ce  mode  de  recrute- 
ment a  été  adopté  depuis  longtemps  en  Suisse  et  en  Prusse  et  depuis 
1870  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  excepté  en  Belgique  et  en  Espagne. 
Il  relève,  dit-il,  le  niveau  moral  de  l'armée,  en  fait  une  force  nationale,  dé- 
veloppe l'instruction  et  facilite  le  recrutement  des  cadres. 

n  serait  trop  long  de  vous  exposer  ici,  môme  succinctement,  les 
nombreux  arguments  que  fait  valoir  notre  éminent  ingénieur  militaire 
contre  les  divers  articles  du  nouveau  projet  de  loi  présenté  par  notre  ca- 
binet. Qu'il  me  suffise  de  vous  signaler  la  conclusion  dans  laquelle  il  dit 
que  «ce  projet  constitue  un  recul  vers  le  passé,  un  acte  d'hostilité  à  l'égard 
de  l'armée,  une  capitulation  devant  ses  pires  ennemis,  un  manquement 
grave  des  ministres  envers  le  Roi  dont  ils  sont  les  collaborateurs  au  pou- 
voir exécutif  ». 

Le  général  termine  en  faisant  remarquer  que  l'armée,  après  de  nom- 
breuses et  cruelles  déceptions,  en  est  arrivée  à  croire  que  le  bien  ne 
pourra  sortir  que  de  l'excès  du  mal,  c'est-à-dire  du  vote  d'une  loi  qui  au- 
rait des  conséquences  si  funestes  pour  la  défense  nationale  que  le  Roi, 
ne  pouvant  la  sanctionner,  serait  obligé  de  faire,  pour  la  dernière  fois,  un 
appel  au  pays  sur  la  question  de  son  existence. 

Ces  réflexions  en  disent  assez  sur  ce  qu'il  y  à  attendre  du  nouveau 
projet  de  loi  élaboré  par  nos  gouvernants. 

—  La  Société  des  officiers  retraités,  rappelant  les  paroles  que  souvent 
le  roi  Léopold  II  a  prononcées  en  faveur  du  service  personnel,  vient 
d'adresser  à  la  Chambre  des  députés  une  pétition  dans  laquelle  elle  sup- 
plie les  membres  de  ne  pas  sanctionner  le  projet  de  loi  qui  est  soumis  à 
leurs  délibérations. 

—  Pour  la  première  fois  depuis  1830,  date  de  la  séparation  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande,  notre  armée  a  été  représentée  aux  grandes  ma- 
nœuvres d'automne  de  l'armée  hollandaise  qui  ont  commencé  à  partir  du 
16  septembre  dans  la  province  du  Limbourg,  aux  environs  de  Maestricbt, 
pour  se  terminer  le  20.  Ces  manœuvres  sont  exécutées  par  la  d«  division 
d'infanterie  renforcée  des  cinq  escadrons  du  2e  régiment  de  hussards,  des 
batteries  du  3e  régiment  d'artillerie  de  campagne,  de  la  3e  compagnie  du 
génie  et  d'une  section  de  télégraphistes,  sous  la  direction  du  général- 
major  Snyders. 
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(De  notre  correspondant  particulier ,) 

La  situation  aux  Philippines.  —  Les  nouveaux  officiers  généraux.  —  A  propos 
de  la  politique  dans  Tarmée  :  Une  récente  enquête  sur  le  scandale  des  pen- 
sions militaires.  —  Le  contingent  américain  de  l'expédition  de  Chine  ; 
appréciations  européennes.  —  Recrutement  des  nouvelles  unités.  —  La 
réorganisation  des  Army  Posts.  —  Artillerie.  La  controverse  sur  les  affûts 
à  éclipse.  Opposition  à  l'emploi  des  mortiers. 

Depuis  la  capture  du  c  dictateur  »  Aguinaldo,  la  question  des  Philippines 
a  décidément  perdu  le  don  d'intéresser  le  public  américain.  C'est  tout  au 
plus  si  la  reddition  du  chef  de  partisans  Cailles  et  la  soumission  toute 
récente  du  général  Cabrera  ont  figuré  dans  la  presse  à  titre  de  simples 
faits  divers.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  mission  du  corps  d'occupation 
soit  terminée;  la  t&che  de  purger  l'archipel  des  bandes  de  guérillas,  for- 
mées des  pires  éléments  des  ex-troupes  insurgées,  est  loin  d'être  aisée 
dans  une  contrée  aussi  fertile  en  obstacles  naturels,  et  dont  le  climat  est 
plus  encore  à  redouter  que  les  balles  de  l'ennemi. 

Soit  dit  en  passant,  la  situation  de  commandant  en  chef,  dans  la  nou- 
velle colonie,  a  été  jusqu'à  présent  des  moins  enviables,  et  la  preuve  en 
est  qu'en  trente-quatre  mois  on  y  voit  se  succéder  trois  officiers  généraux. 
Le  présent  titulaire  est  le  major-général  ChafTee,  l'ancien  chef  du  contin- 
gent américain  de  Chine.  En  lui  remettant  son  commandemept,  le  gouver- 
neur sortant  de  charge  a  pu  lui  dire,  avec  un  soupir  de  soulagement,  ces 
paroles  qui  ont  causé  aux  Etats-Unis  une  profonde  impression  de  ma- 
laise :  «  Je  ne  vous  laisse  en  héritage  que  mes  tribulations...  » 

Ce  gouverneur,  M.  Mac  Arthur,  n'aura  pas,  toutefois,  trop  à  se  plaindre 
de  son  séjour  aux  Philippines  ;  arrivé  il  y  a  trois  ans  comme  lieutenant- 
colonel  de  réguliers  et  brigadier-général  de  volontaires,  il  s'en  retourne 
major^général  régulier^  après  avoir  commandé  la  plus  nombreuse  armée 
américaine  mise  sur  pied  depuis  la  guerre  de  Sécession. 


C'est  là,  du  moins,  un  avancement  mérité  et  qui  rencontre  l'approbation 
universelle.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  toutes  les  autres  nominations 
d'officiers  généraux  faites  en  exécution  du  dernier  Army  Bill. 

Le  choix  des  nouveaux  divisionnaires  et  brigadiers  a,  en  effet,  soulevé 
autant  de  tempêtes  que  d'acclamations.  Le  président  est  parti  résolument 
du  principe  du  rajeunissement  et  de  la  vigueur  morale  des  cadres,  ce  dont 
on  ne  peut  vraiment  pas  le  blâmer,  après  quelques-unes  des  expériences 
de  la  guerre  de  1898.  C'est  ainsi  que  le  colonel  ChafTee,  du  8e  de  cavalerie, 
en  devenant  major-général,  passe  par-dessus  le  brigadier  Merriam,  très 
âgé,  et  le  brigadier  Wade,  qui  a  laissé  un  mauvais  souvenir  à  Cuba. 
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Parmi  les  douze  brigadiers  promus  récemment,  cinq  trouvent  dans 
l'avancement  la  récompense  de  longs  et  fidèles  services;  mais  on  voit 
figurer  dans  la  liste  un  capitaine  de  cavalerie,  un  major  d'artillerie,  un 
médecin  militaire  et  un  ex-cadet  de  West-Point  qui  n'appartient  plus  à 
l'armée. 

Le  capitaine  désigné  ci-dessus  passe  sur  la  tête  de  1022  officiers,  ses 
seniors,  et  VArmy  and  Navy  Joui*nal^  malgré  sa  réserve  bien  connue,  ne 
peut  s'empêcher  de  qualifier  cette  promotion  d'  «  exploit  acrobatique  >. 

La  nomination  du  docteur  Wood  est  jugée  avec  sévérité  par  la  pressa 
civile.  Ce  chirurgien-major  a  eu,  en  fait,  une  fortune  militaire  extraordi- 
naire. Elevé  en  1898  au  commandement  des  Rough-Riders,  il  ne  paratt  pas 
avoir  d'autre  titre  aux  étoiles  de  brigadier  que  ses  huit  semaines  de  ser- 
vice comme  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  volontaire;  gouverneur  de 
Cuba  depuis  environ  un  an,  il  n'y  a  rien  accompli,  dit-on,  qui  justifle  en 
quoi  que  ce  soit  un  avancement  anormale 

La  promotion  sans  contredit  la  plus  regrettable  —  toujours  au  dire  des 
critiques  militaires  —  est  celle  de  M.  F.-D.  Grant,  qui,  sorti  en  1871  de 
West-Point  dans  les  derniers,  démissionna  dix  ans  plus  tard  après  un 
court  stage  d'aide  de  camp.  Dernièrement,  quelques  semaines  de  présence 
dans  un  corps  volontaire  aux  Philippines  ont  servi  de  prétexte  à  l'élévation 
de  ce  civil  au  rang  de  général  de  brigade  régulier.  Il  est  hors  de  question 
de  voir  dans  ce  passe- droit  une  récompense  quelconque;  M.  Grant  doit  sa 
bonne  fortune  uniquement  au  nom  qu'il  porte...  et  au  c  pull  »  (en  argot 
militaire  français  «  piston  »)  des  politiciens. 

* 

La  politique,  voilà  la  plaie  dont  souffrent,  aux  Etats-Unis,  non  seulement 
la  Garde  Nationale,  mais  l'ensemble  de  nos  institutions  militaires.  Les  mem- 
bres du  Parlement  en  sont  arrivés  à  perdre  sur  ce  point  toute  espèce  de 
pudeur.  Quoi  de  plus  typique  que  l'exclamation  éhontée  du  congressman 
HuU  qui,  étant  allé  à  Manille  aux  frais  de  l'Etat  en  qualité  de  président  de 
la  Commission  de  l'armée,  mais  en  réalité  pour  surveiller  ses  intérêts  com- 
merciaux, et  se  voyant,  dans  une  cérémonie  officielle,  assimilé  aux  autres 
invités,  s'écria:  «  J'ai  pu  faire  une  quantité  d'officiers,  je  peux  également 
les  défaire,  et  voilà  comment  l'armée  me  traite  !  » 

L'armée  n'a  qu'à  bien  se  tenir! 

Mais  c'est  surtout  en  matière  de  pensions  que  les  politiciens  ont  beau 
jeu.  Des  enquêtes  récentes  conduites  par  difTérentes  publications,  The  Sew- 

*  Il  n'y  a  qu'un  autre  cas  aux  Etats-Unis,  et  peut-être  dans  It)  monde  militaire,  de 
la  promotion  d'un  chirurgien  de  régiment  au  grade  de  général  de  brigade  d'infanterie. 
C'est  celui  du  médecin  aide-majur  Crowford,  pendant  la  guerre  de  Sécession.  Ajoaions 
que  cet  offlcior,  ab»olument  incapable  de  commander  des  troupes,  fit,  &  la  tète  de  sa 
division,  une  série  de  maladresses  qui,  maltieureasement,  furent  mises,  par  t'opinion  pu- 
blique, sur  le  compte  du  commandant  Je  corps  d'armée,  l'excellent  général  Warren. 
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York  Timesy  The  Forum,  etc.,  il  résulte  que  les  750  et  quelques  millions 
de  francs  déboursés  annuellement  par  le  Trésor  fédéral  pour  la  Pension- 
list  vont  en  grande  partie  dans  la  poche  d^individus  n'y  ayant  pas  le  moin- 
dre titre.  Les  dignes  vétérans  de  la  guerre  de  Sécession  jouissent,  entre 
autres  privilèges,  de  celui  d'être  immortels;  viennent- ils  par  mégarde  à 
décéder,  le  certificat  de  vie  continue  à  être  établi  par  des  hommes  de  loi 
complaisants  au  profit  de  parents  quelconques  et  môme  d'amis  du  de 
cnjus.  D'autres  fois,  c'est  le  notaire  qui  persannifie  ses  clients  défunts  et 
arrive  à  toucher  pour  son  propre  compte,  pendant  des  années,  une  ving- 
taine d'annuités.  Bien  plus,  un  attorney  de  TËtat  d'Iowa  n'a-t-11  pas  fabri- 
qué de  faux  certificats  pour  certaines  de  ses  connaissances,  en  se  basant 
sur  ce  fait  que  c'étaient  des  personnes  dignes  d'intérêt,  méritant  certai- 
nement une  pension,  quoiqu'elles  n'eussent  jamais  servi  dans  l'armée?  Il 
va  sans  dire  que  tout  effort  pour  arrêter  le  scandale  des  pensions  vient 
se  briser  contre  une  formidable  coalition  de  congressman  corrompus  et 
des  quelque  50000  intermédiaires,  agents  d'affaires,  sollicitors,  etc.,  plus  ou 
moins  véreux,  qui  profitent  de  l'état  de  choses  actuel. 

Quittons  ce  triste  sujet  et  paulo  majora  canamiis^  ce  qui  ne  sera  pas 
difficile  ! 

L'expédition  de  Chine  a  été,  quoique  sur  un  théâtre  restreint,  un  champ 
d'observation  mutuelle  intéressant  pour  les  contingents  des  diverses  ar- 
mées alliées. 

Nous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  qui  concerne  l'Amérique,  des  appré- 
ciations émanant  des  sources  les  plus  diverses.  Faisant  la  part  des  exa- 
gérations voulues  commises  dans  les  deux  sens  par  d'officieux  amis  —  les 
Anglais,  —  et  des  critiques  à  priori  mal  disposés  —  les  Allemands,  —  les 
points  sur  lesquels  on  semble  être  d'accord  sont  les  suivants  :  les  Améri- 
cains se  sont  bien  battus,  mais  ont  montré  dans  plusieurs  occasions  une 
trop  grande  indifférence  des  couverts  et  se  sont  exposés  ainsi  à  des  pertes 
inutiles;  l'équipement  était  admirable,  la  cavalerie  bien  montée  et  parfai- 
tement entraînée.  Ce  qui  pèche  le  plus,  c'est  l'aspect  du  soldat  dans  les 
cantonnements;  son  uniforme  se  prête  trop  facilement  au  laisser-aller; 
on  n'en  saurait  du  reste  douter  devant  cette  boutade  arrachée  à  un  officier 
yankee  lui-même  :  c  Les  Américains  étaient  les  plus  débraillés  de  tous, 
excepté  les  Français,  » 

D'ailleurs,  le  même  défaut  de  tenue  se  relève  aux  Philippines;  le  nou- 
veau commandant  du  corps  d'occupation,  général  GhafTee,  dans  une  ins- 
pection inopinée  des  divers  postes,  a  découvert  une  si  étrange  variété 
d'uniformes  qu'il  a  dû  prendre  à  cet  égard  des  décisions  dont  quelques- 
unes  sont  jugées  draconiennes  aux  Etats-Unis,  comme  l'obligation  pour 
les  officiers  d'avoir  le  sabre  au  côté  en  cas  de  commandement  actif,  et 
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celle  pour  la  troupe  de  boutonner  les  vareuses  en  dehors  des  casernes!.. 

Cependant,  le  sujet  d'étonnement  le  plus  grand  pour  les  observateurs 
européens  parait  avoir  été  Tétat  d'esprit,  en  apparence  incompréhensible, 
des  soldats  américains.  Il  est  indéniable  que  les  hommes,  pris  isolément, 
n'ont  pas,  sur  la  discipline,  la  hiérarchie,  les  idées  en  cours  dans  les 
milieux  militaires  ordinaires;  pendant  le  service, leurs  marques  de  respect 
envers  les  supérieurs  sont  à  peine  ébauchées;  hors  du  service,  ils  ont  Tair 
de  se  considérer  comme  à  peu  près  dégagés  de  toute  obligation.  L'attitude 
du  sous-officier  est  plutôt  celle  d'un  chef  d'équipe,  d'un  contremaître  que 
celle  d'un  gradé  proprement  dit.  Malgré  cela,  il  n'est  pas  moins  indiscu- 
table que  le  soldat  américain,  considéré  en  tant  qu'unité,  est  peut-être  le 
meilleur  qui  existe,  que  ses  chefs  sont  susceptibles  d'en  obtenir,  à  un 
moment  donné,  un  effort  plus  grand  que  dans  aucune  autre  armée. 

La  raison  en  est  dans  des  qualités  que  l'on  retrouve  également  chez  le 
soldat  suisse,  une  instruction  supérieure,  un  patriotisme  ardent  ei  surtout 
de  l'initiative,  agents  qui  produisent  dans  les  rangs,  non  des  machines  de 
guerre  bien  ordonnées  et  d'un  bel  effet  comme  le  fantassin  allemand,  mais 
de  véritables  individualités.  Et  il  ne  faut  pas  chercher  loin  dans  l'histoire 
pour  reconnaître  leur  valeur,  car  la  bataille  de  San  Juan  Hill,  à  Cuba,  en 
1898,  fut  gagnée  par  des  isolés. 

Dans  un  article  récent  sur  le  fonctionnement  de  la  nouvelle  loi  miliUiire 
des  Etats-Unis,  la  Revue  signalait  l'activité  déployée  pour  recruter  les 
régiments  créés  en  février  dernier.  Nous  sommes  en  mesure  d'ajouter  que 
ces  efforts  ont  été  jusqu'ici  couronnés  de  succès.  Les  enrôlements  conti- 
nuent avec  une  moyenne  de  trois  mille  hommes  par  mois,  et  l'affluenc^» 
des  postulants  permet  d'éliminer  environ  le  67o/o  de  ceux-ci  dans  les 
visites  médicales,  sans  préjudice  pour  le  service.  Les  histoires  de  racolage 
avec  primes,  soi-disant  opérées  par  les  agents  des  Etats-Unis  parmi  les 
troupes  anglaises  et  que  signale,  par  exemple,  The  Daily  Graphie,  ne  nous 
paraissent  donc  devoir  être  acceptées  que  sous  toutes  réserves. 


Mais  la  question  du  recrutement  n'est  pas  la  plus  importante  de  celles 
que  soulève  la  réorganisation  de  l'armée.  11  devient  en  effet  nécessaire  de 
remanier  tout  le  système  des  Ai*my  PostSy  c'est-à-dire  des  garnisons,  qui 
n'est  plus  en  harmonie  avec  les  effectifs  et  les  besoins  nouveaux.  Ce  n'est 
pas  moins  de  quinze  millions  de  francs  qui  vont  être  consacrés  à  la  créa- 
tion, à  l'agrandissement  de  ces  locaux,  qui  sont  de  véritables  villages 
militaires,  territoires  fédéraux  enclavés  dans  les  divers  Etats.  Là-dessus 
vient  se  greffer  la  répartition  des  nombreuses  unités  d'artillerie  de  nou- 
velle formation.  Le  ehef  de  l'arme,  général  Randolph,  et  le  généralissime 
Miles  sont  d'accord  pour  abandonner  la  pratique  de  l'isolement  des  batte- 
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ries,  ce  qui  était  la  règle  presque  constante  jusqu'ici,  mais  causait  un 
grand  préjudice  à  Tinstruction.  Les  batteries  de  côte  et  de  campagne  se- 
ront désormais  groupées  par  deux  au  moins. 


•     « 


Puisque  nous  parlons  de  l'arlillerie,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  mentionner  la  divergence  qui  se  produit  en  ce  moment  entre  le  service 
de  VOrdnance  et  le  généralissime  sur  le  sujet  des  afîûts  à  éclipse  (dissap- 
pearing  cai^iages).  Le  premier  pousse  à  la  construction  de  ces  engins,  qui 
selon  lui  doivent  arriver  à  remplacer,  dans  toutes  les  batteries  de  côte  im- 
portantes, les  a  afTûts  à  barbette  »  ;  dans  son  opinion,  les  grandes  puissan- 
ces militaires  européennes  n*ontpas  encore  saisi  Tutilité  des  affûts  à  éclipse; 
de  là,  la  rareté  relative  de  ceux-ci  sur  le  vieux  continent.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le  problème  des  défenses  côtières  n*est  nulle  part  aussi 
important  qu'aux  Etats-Unis;  que  ces  derniers  sont  naturellement  appelés 
à  y  chercher  d'eux-mêmes  des  solutions  et  ne  peuvent,  sur  ce  point,  rester 
à  la  renïorque  de  l'Europe. 

Tel  n'est  pas  du  tout  le  sentiment  du  général  en  chef,  qui  considère 
ces  afirus  comme  beaucoup  trop  délicats  et  compliqués.  Le  mécanisme 
n'est  pas  seulement  à  la  merci  des  fluctuations  de  température  et  de 
rinégalité  des  chocs  de  reçu),  les  plus  petits  débris  de  maçonnerie,  des 
grains  de  sable  même  projetés  sur  lui  par  l'éclatement  de  quelque  pro- 
jectile sur  le  parapet  suflisent  à  le  mettre  hors  de  service.  En  outre,  les 
afTûts  à  éclipse  sont  doublement  coûteux  par  Télahoration  de  leur  cons- 
truction et  par  leur  aménagement  dans  les  ouvrages.  Toutefois,  le  général 
Miles  admet  que,  dans  des  circonstances  exceptionnelles  et  sur  des  em- 
placements spéciaux,  un  engin  de  cette  espèce  peut  être  d'une  grande 
utilité.  11  ne  faut  donc  pas  le  proscrire,  mais  en  limiter  l'usage. 

De  même,  cet  officier  général  se  montre  entièrement  opposé  à  une 
augmentation  du  nombre,  déjà  considérable,  des  mortiers  rayés.  Avec 
raison,  il  fait  remarquer  que  les  expériences  faites  en  France  sur  leur 
justesse  et  leurs  effets  de  pénétration  ont  causé  des  désappointements. 
Ces  résultats  ont  été  d'ailleurs  confirmés  récemment  par  les  écoles  à  feu 
exécutées  aux  Etats-Unis;  les  projectiles,  dans  le  tir  vertical,  ont  une  ten- 
dance lamentable  à  retomber  sur  le  côté  ou  le  culot  en  avant,  plutôt  que 
sur  la  pointe.  Il  saute  aux  yeux,  en  outre,  que  le  système  suranné  des 
variations  de  charge  n'est  pas  de  nature  à  faire  du  mortier  un  instrument 
de  précision.  Et  l'état-major  ne  peut  pas  oublier  que  les  simples  canons 
en  barbette  de  San  Juan  de  Puerto  Rico  furent  parfaitement  suffisants  pour 
tenir  i\  distunre  la  flotte  américaine. 

L'espace  me  manque  pour  vous  entretenir  des  récents  troubles  à  l'Ecole 
militaire  de  West  Point.  J'y  reviendrai  dans  la  prochaine  chronique. 


856  REVUE  MILITAIRE    SUISSE 


CHRONIQUE  FRANÇAISE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Impressions  d  ensemble  sur  les  grandes  manœuvres.  —  Mutations. 

Bibliographie. 

Je  ne  parlerai  pas  des  manœuvres  d*armées,  encore  que  je  les  aie  sui* 
vies  et  bien  que,  dans  Tarticle  de  fond  que  la  Revue  y  consacre  d'autre 
part,  certains  points  seulement  soient  abordés,  dont  le  nombre  est  très 
limité.  Je  me  contenterai  de  résumer  mes  appréciations,  puisque  j*ai 
promis  de  le  faire  le  mois  dernier. 

J'ai  pourtant  quelque  envie  de  me  dérober  à  mes  engagements,  tant 
j'éprouve  de  peine  à  tirer  do  la  fermentation  de  mes  idées  quelque  chose 
de  clair.  Ce  que  j'ai  vu  papilotte  devant  mes  yeux,  et,  des  multiples  détails 
que  j'ai  observés,  il  ne  se  dégage  presque  rien  de  simple  et  de  définitif  à 
formuler.  Vous  le  comprendrez  sans  peine  si  vous  songez  au  nombre 
considérable  d'éléments  qui  ont  passé  devant  mes  yeux.  Supposez,  en 
effet,  que  j'aie  voulu  simplement  m'occuper  de  l'infanterie  dans  ses  mar- 
ches et  au  combat.  Mettez  que  j'y  aie  consacré  vingt  journées  à  six  heu- 
res par  jour  :  c'est  un  total  de  120  heures  pour  voir  60  régiments,  sans 
compter  les  bataillons  de  chasseurs  à  pied.  Deux  heures  pour  examiner 
un  seul  régiment,  c'est  bien  peu.  Et  notez  que  je  n'avais  pas  que  l'infanterie 
à  voir,  mais  aussi  les  autres  armes,  mais  aussi  le  terrain,  mais  aussi  ma 
carte,  mais  aussi  ma  boussole,  mais  aussi  ma  montre,  mais  aussi  mon 
carnet,  puisque  j'y  inscrivais  à  chaque  instant  mes  observations,  avec 
indication  de  l'heure,  de  l'endroit,  etc.  Comptez  le  temps  perdu  à  se  ren- 
seigner, à  se  porter  d'un  point  à  un  autre  :  vous  vous  rendrez  compte  du 
peu  qui  en  reste,  étant  donné  qu'on  veut  tout  regarder,  pour  voir  quelque 
chose.  Il  y  a  plus,  d'ailleurs  :  vous  rencontrez  un  corps  de  troupe,  mais  il 
est  arrêté,  les  faisceaux  formés,  les  hommes  assis.  Quels  éléments  d'ap- 
préciation tirer  de  là?  Ou  bien  vous  voyez  à  la  suite  d'une  colonne  de 
nombreux  traînards,  et  ceci  est  un  fait  précis.  Mais  à  quelles  causes  l'at- 
tribuer ?  Il  faudrait  ouvrir  une  enquête  sur  ce  que  peuvent  avoir  eu 
d'exceptionnel  les  fatigues  que  ces  hommes  ont  supportées.  Or,  ce  n'est 
guère  possible. 

Certes,  des  gens  du  métier,  observateurs,  perspicaces,  expérimentés, 
pourront  en  quelques  quarts  d'heure  se  faire  une  opinion  sur  la  valeur 
d'une  troupe.  Mais  je  doute  que  ces  hommes  compétents  soient  nom- 
breux, et  les  articles  des  journalistes  et  les  interviews  des  officiers  étran- 
gers me  laissent  fort  sceptique.  Les  correspondants  militaires  des  jour- 
naux sont,  pour  la  plupart,  peu  au  courant  des  choses  de  la  guerre.  Sur 
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les  125^  qui,  cette  année,  ont  sollicité  des  permis  de  circulation  pour  as- 
sister aux  manœuvres,  beaucoup  n'y  avaient  d'autre  titre  que  le  désir 
d*avoir  leurs  entrées  dans  Tenceinte  de  la  presse,  à  la  revue  de  Bétheny. 
Quant  aux  représentants  officiels  des  armées  étrangères,  outre  qu'ils  n'ont 
été  convoqués  qu'à  quatre  jours  de  manœuvre,  on  sait  qu'ils  ne  sont  pas 
très  libres  de  leurs  mouvements  et  qu'ils  ne  voient  guère  que  ce  qu'on 
veut  bien  leur  montrer.  Il  n'y  a  donc  pas  à  faire  cas  de  leurs  déclarations 
où  la  réserve  diplomatique  se  môle  à  l'eau  bénite  de  cour  pour  faire,  en 
définitive,  une  mixture  assez  quelconque. 

Ce  n'est  pas  que  pourtant  certaines  vérités  n'apparaissent  avec  éclat  : 
il  y  a  des  enseignements  qui,  d'eux-mêmes,  se  dégagent  nettement. 

Ainsi  les  journaux  ont  signalé  des  actes  de  mutinerie  qui  n'ont  sans 
doute  pas  toute  la  gravité  qu'ils  leur  ont  attribuée,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  symptomatiques.  Certains  indices  montrent,  en  effet, 
un  relâchement  dans  la  discipline.  Que  d'effets  de  fantaisie,  absolument 
interdits  par  les  règlements,  sous  les  yeux  même  des  «  grands  chefs  », 
parfois  dans  leur  propre  escorte  !  Quels  propos  on  entend  tenir,  auxquels 
les  officiers  font  la  sourde  oreille.  Dans  les  gares,  notamment,  les  éclopés, 
les  «  tireurs  au  flanc  »,  s'expriment  souvent  très  haut,  en  termes  parfois 
très  crus,  et  les  képis  galonnés  à  bandeau  blanc  du  personnel  des  étapes, 
loin  d'intervenir,  s'éloignent  prudemment.  Les  ouvriers  des  subsistances 
militaires,  les  c  carottiers  »  qui  s'arrangent  de  fagon  à  peupler  les  convois, 
donnent  aux  services  de  l'arrière  un  caractère  peu  compatible  avec  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  suboixlination. 

Sans  môme  descendre  jusqu'à  la  troupe,  on  constate  chez  les  officiers 
qu'ils  en  prennent  assez  à  leur  aise  avec  les  ordres  de  l'autorité.  Preuve 
en  soit  la  façon  dont  ont  été  observées  les  Prescriptions  générales  pour  les 
manœuvres  que  le  ministre  a  adressées  le  22  avril  dernier  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée. 

Elles  débutent  ainsi  : 

La  tenue  dos  officiers  et  do  la  troupe  sera  la  tenue  <le  campagne  prescrite, 
pour  les  (liffêrontos  armes,  par  les  r^yiements  qui  s'y  rapportent. 

Or,  ici,  on  se  promène  dans  les  cantonnements  en  képi  et  sabre  ;  ail- 
leurs, c'est  en  bonnet  de  police  et  étui  de  revolver,  voire  —  ce  qui  est  plus 
choquant  —  en  bonnet  de  police  et  sabre.  D'autres  fois,  comme  le  qua- 
trième page  de  Marlhorough,  on  ne  porte  rien  :  ni  sabre,  ni  revolver.  Et, 
bien  entendu,  je  passe  sous  silence  les  cache-poussière  des  automobilistes, 
leurs  vestes  de  cuir,  leurs  pantalons  noirs,  etc. 

<  Dont  9  étrangers,  pour  la  plupart  anglais  ou  amcricains.  Les  permis  en  question 
sont  délivrés  par  le  directeur  des  manoeuvres.  Au  contraire,  lorsque  les  officiers  élran- 
gers  demandent  à  suivre  les  opérations,  par  l'intermédiaire  de  leurs  ambassades,  c'est 
le  ministre  qui  se  réserve  le  droit  de  les  y  autoriser.  Il  y  en  avait  une  trentaine  celte 
année. 
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Je  continue  : 

Le  pantalon  de  drap  sera  (Je  rigueur,  après  6  heures  du  soir,  dans  les  can- 
tonnements. 

Sous  les  arcades  de  La  Rochelle,  le  jour  où  le  ministre  y  était,  j'ai 
croisé,  à  7  heures  du  soir,  un  ofQcier  en  pantalon  de  toile. 
Bien  rarement  j*ai  vu  appliquer  la  prescription  suivante  : 

Dans  les  colonnes  des  trains  régimentaires  et  les  convois,  les  hommes  à  pied 
marcheront  par  quatre  en  avant,  et  les  chevaux  haut  le  pied  par  deux  en  ar- 
rière des  voitures. 

Non  seulement  les  hommes  à  pied  s'entassaient  dans  les  véhicules  (il 
est  vrai  qu'alors  ils  cessaient  d'être  à  pied  !)  mais  encore  j'ai  vu  souvent 
les  conducteurs  des  chevaux  haut  le  pied,  —  voire  des  gendarmes  d'es- 
corte î  —  s'asseoir  sur  les  hayons  de  fourgons.  Bien  rares,  les  convois  con- 
duits avec  ordre.  Invité  à  faire  respecter  la  consigne,  un  sous-officier  qui 
faisait  partie  d'un  de  ces  convois  a  catégoriquement  refusé,  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  qualité  pour  donner  des  ordres  à  des  hommes  d'un  corps  autre 
que  le  sien,  incident  que  j'ai  relaté  le  mois  dernier  (page  729),  de  la  jour- 
née du  7  septembre,  prouve  bien  manifestement  que  personne  ne  se 
doutait  alors  (c'était  pourtant  le  dernier  jour  des  manœuvres  !)  qu'on  dût 
se  conformer  à  la  prescription  que  voici  : 

Dès  le  déploiement,  les  voitures  de  cantinière  seront  laissées  en  arrière  à  un 
emplacement  indiqué  par  le  chef  de  corps,  en  dehors  des  routes. 

Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  voitures  du  train  de  combat,  à  rexception 
des  voitures  médicales  et  des  voitures  de  compagnie,  qui,  seules,  devront  pa- 
raître sur  le  terrain  de  la  manœuvre. 

Le  ministre  a  recommandé  de  faire  manger  les  troupes  pendant  la  cri- 
tique. Or,  il  est  maintes  fois  arrivé  qu'elles  se  soient  rendues  directement 
au  cantonnement,  eelui-ci  ayant  été  préparé  pendant  le  cours  même  de  la 
bataille,  tandis  que  cette  phrase,  à  la  vérité  pas  très  claire  :  <  Toute  dili- 
gence devra  être  faite  pour  la  répartition  des  cantonnements,  afin  que, 
après  la  sonnerie  de  l'assemblée,  les  campements  puissent  être  dirigés 
sans  retard  sur  ces  cantonnements  j»,  semble  indiquer  implicitement  que 
cette  répartition  doit  avoir  lieu  sur  le  terrain. 

On  ne  saurait  reprocher  aux  sous-officiers  et  soldats  de  n'avoir  pas 
toujours  été  a  dans  leurs  logements  à  8  h.  30  du  soir,  au  plus  tard  s.  Il  y  a 
des  soirs  où  ils  Tauraient  bien  voulu,  les  pauvres  !  et  où,  à  cette  heure- 
là,  ils  arrivaient  à  peine  au  cantonnement.  C'est  alors  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  fixer  «  l'heure  du  repas  à  6  ou  7  heures  du  soir  ». 

Quant  h  la  prescription  si  sage  de  donner  au  coml)at  un  développement 
méthodique  et  de  le  mener  lentement,  «  de  façon  que  toutes  les  phases 
en  soient  bien  marquées  sur  le  terrain  et  que  l'artillerie  ait  le  temps  d'oc- 
cuper ses  positions,  de  régler  son  tir  et  d'exécuter  un  feu  efficace  •,  s'il 
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est  juste  de  reconnattre  qu'on  s*est  efforcé  de  l'observer  au  début  des  en- 
gagements, il  faut  avouer  qu'on  Ja  perdait  peu  à  peu  de  vue  à  mesure 
qu'on  approchait  du  dénouement,  si  bien  qu'à  la  lin  les  événements  se 
précipitaient  avec  une  vitesse  vertigineuse  et  dans  un  inextricable  dés- 
ordre. 

Ajouterai-je  enfin  que  le  iie  et  le  18«*  corps,  désignés  pour  expérimen- 
ter le  Projet  de  règlement  sur  Vexercice  et  les  manœuvres  de  l'infanterie,  ont 
frustré  notre  attente  dans  les  manœuvres  de  l'ouest?  Car  nous  espérions 
voir  des  formations  filiformes  et  nous  avons  retrouvé  les  dispositifs  mas- 
sifs qui  sont  d'ores  et  déjà  condamnés.  Nous  nous  attendions  à  ne  plus 
entendre  que  des  feux  à  volonté,  et  nous  avons  maintes  fois  entendu  tirer 
par  salves.  Les  soldats  continuaient  à  présenter  les  armes!  (Il  est  vrai  que, 
les  décrets  relatifs  aux  honneurs  n'ayant  pas  été  rapportés,  on  est  bien 
obligé  de  conserver  ce  mouvement  et  la  position  correspondante.)  Par 
contre,  il  arrive  constamment,  môme  dans  les  corps  de  l'Est,  qu'on  «  es- 
camote »  le  maniement  de  l'arme,  c'est-à-dire,  par  exemple,  que,  tenant 
le  fusil  horizontal  dans  la  main  droite,  le  bras  allongé  de  toute  sa  lon- 
gueur, on  passe  sans  transition  à  la  mise  en  joue  ou  au  croisement  de  la 
baïonnette.  Et  inversement.  Cet  escamotage  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
dans  l'esprit  du  «  Projet  ».  Mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  dans  sa  lettre,  car, 
par  une  anomalie  singulière,  les  rédacteurs  de  ce  texte  n'ont  pas  eu  le 
courage  d'élever  la  prestidigitation  à  la  hauteur  d'un  principe  :  ils  ont  spé- 
cifié que,  dans  tout  maniement  de  l'arme,  on  passât  par  le  premier  mou- 
vement de  «  l'arme  sur  l'épaule  droite  ».  Pourquoi  cette  complication  ?... 
Mais,  au  fait,  ce  n'est  pas  de»  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  ceci  :  les  corps  aux- 
quels il  est  interdit  d'escamoter  escamotaient;  ceux  auxquels  il  était  pres- 
crit d'escamoter  n'escamotaient  pas...  ou,  du  moins,  pas  plus  que  les  au- 
tres. 

Bref,  on  le  voit,  l'habitude  d'obéir  instantanément  et  sans  réserve  est 
loin  d'être  entrée  dans  les  mœurs  de  l'armée,  ou  elle  est  près  d'en  être 
sortie.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  outre  mesure  d'actes  qui  sont  la  consé- 
quence directe  de  ce  relâchement  de  la  discipline.  Par  contre,  on  est  en 
droit  de  le  déplorer. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  regrettable,  c'est  de  constater  que  la  troupe  se 
garde  mal,  s'éclaire  mal,  ne  sait  pas  se  maintenir  en  liaison  soit  avec  le 
commandement  soit  avec  les  autres  troupes.  Peut-être  les  régim(»nts  où 
on  le  fait  le  moins  bien  sont-ils  ceux  où  on  le  fait  le  plus.  Si,  dans  toutes 
les  marches  militaires,  même  quand  il  n'y  a  pas  d'ennemi,  on  se  fait  pré- 
céder d'une  avant-garde  avec  des  éclaireurs  et  si  on  s'entoure  de  flanc- 
gardes,  tout  le  monde  finit  par  croire  que  c'est  une  manière  de  marcher 
réglementaire,  comme  de  donnar  au  pompon  sur  le  shako  une  inclinaison 
déterminée  :  on  perd  de  vue  l'utilité  et  la  raison  d'être  dejces  dispositions 
et,  plus  la  formation  est  correctement  prise,  moins  on  se  préoccupe 
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d'  a  ouvrir  l'œil,  et  le  bon  ».  On  marche  comme  ça  parce  qu'il  faut  marcher 
comme  ça.  Voilà  tout. 

L'éducation  des  sentinelles  est  également  faussée  par  le  service  du 
temps  de  paix,  par  les  rondes  faites  avec  un  falot.  La  présence  de  ce  falot 
donne  lieu  à  l'accomplissement  d'un  certain  nombre  d'actes  rituels,  dont 
la  bonne  exécution  est  considérée  comme  suffisante.  Qu'un  factionnaire 
garde  intelligemment  ou  non  une  poudrière,  peu  importe,  s'il  rend  exacte- 
ment les  honneurs  et  reconnaît  une  patrouille  dans  les  formes  voulues- 
Quand  ensuite  on  le  transporte  en  campagne  et  qu'on  le  met  en  présence 
de  l'ennemi,  il  est  tout  dépaysé.  Il  sait  ce  qu'il  faut  faire  en  temps  de  paix  ; 
il  ignore  ce  que  la  guerre  exige. 

Mais,  à  part  des  généralités  du  genre  de  celles  que  je  viens  d'énoncer, 
je  ne  vois  rien  de  précis  à  dire  des  différentes  armes,  des  différents  ser- 
vices, et  je  doute  que,  de  la  manière  dont  se  font  les  grandes  manœuvres, 
personne  puisse  en  dire  davantage. 

—  Y  aurait-il  donc  un  moyen  de  les  rendre  plus  instructives? 

—  A  mon  avis,  oui. 

Et,  d'abord,  je  voudrais  que  les  troupes  fussent  à  l'effectif  de  guerre  et 
pourvues  de  tous  leurs  services  accessoires,  dût-on  renoncer  aux  manœu- 
vres d'armée  et  n'avoir  chaque  année  qu'un  certain  nombre  de  corps 
d'armée  mobilisés.  D'autre  part,  il  faudrait  qu'à  chaque  troupe,  à  chaque 
service,  à  chaque  état-major  fût  attaché,  non  pas  un  arbitre,  mais  un 
délégué  du  directeur  des  manœuvres,  délégué  plus  élevé  en  grade  que  le 
chef  de  cette  troupe,  de  ce  service,  de  cet  état-major,  et  que  second(»- 
raient  plusieurs  officiers,  chargés,  sous  son  contrôle,  de  prendre  note,  à 
chaque  instant,  des  ordres  reçus  et  donnés,  de  la  formation  adoptée,  du 
point  occupé,  etc.,  de  façon  à  fournir  les  éléments  d'un  historique  complet 
des  opérations  ^  C'est  cet  historique  qui  serait  discuté,  les  jours  de  repos, 
par  les  généraux  et  chefs  de  corps  réunis  au  quartier  général  en  une  con- 
férence contradictoire  aussi  longue  qu'on  le  voudrait  et  fortement  docu- 
mentée. 

De  critique  sur  le  terrain,  il  n'y  aurait  que  celle  du  «  délégué  »  à  Toffl- 
cier  auquel  il  aurait  été  attaché  (et  qui  pourrait  changer  tous  les  jours, 
afin  d'assurer  l'unité  moyenne  de  doctrine).  Mais  on  supprimerait  ces  as- 
semblées plénières  auxquelles  on  se  rend  à  grand'peine  de  tous  les  points 
du  champ  de  bataille  et  où,  sans  carte,  en  plein  air,  au  soleil  ou  sous  la 
pluie,  fatigué  par  le  travail  de  la  matinée,  préoccupé  de  ce  qui  reste 
encore  à  faire  dans  le  courant  de  l'après-midi  et  dans  la  soirée,  on  pérore 
plus  qu'on  ne  travaille.  En  dépit  d'aphorismes  plus  ou  moins  russes,  sinon 
cosaques,  la  a  critique  d  telle  qu'elle  se  fait  en  France  (et  on  ne  peut  la 

1  Quand  deux  troupes  se  trouveraient  aui  prises,  les  •  délégués  »  attachés  à  ces  deux 
troupes,  décideraient  comme  font  tes  arbitres,  sauf  à  tirer  la  décision  à  pUe  ou  fac«, 
s'ils  n'arrivaient  pas  à  se  mettre  d'accord. 
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faire  mieux)  est  une  erreur  profonde  qui  enlève  toute  valeur  aux  manœu- 
vres, parce  qu'elle  a  l'air  d'en  être  la  sanction  et  qu'elle  n'est  rien  du  tout. 
On  finira  bien  par  s'en  apercevoir  et  par  y  renoncer. 

N'a-t-on  pas  fini  par  reconnaître  l'inutilité  des  revues  et  des  défilés  ? 
Rien  que  les  efforts  qu'on  fait  depuis  quelques  années  pour  en  modifier- 
la  forme  traditionnelle  dénote  une  certaine  lassitude  chez  les  spectateurs. 
Cette  année,  on  est  arrivé  à  la  satiété,  et  la  représentation  donnée  au  tsar 
a  paru  un  régal  médiocre.  Je  l'avais  prévu,  le  mois  dernier,  lorsque  je 
disais  que  rien  ne  vaudrait,  comme  rassemblement  de  troupes,  celui  que 
nous  avons  tant  admiré  le  7  septembre  au  sud  de  Villefagnan.  L'impres- 
sion que  j'avais  pressentie,  un  chroniqueur  la  rend  bien,  lorsque,  parlant 
de  la  revue  de  Bétheny,  il  s'exprime  ainsi  : 

SPECTACLE    (iRANDlOSE. 

C'est  un  spectacle  immense  que  celui  de  ces  trente  mille  hommes  se  mê- 
lant, se  séparant,  s' agrégeant  et  se  désagrégeant,  se  formant  sur  le  fond  d'un 
panorama  lointain  en  des  figures  symétriciues  d'une  précision  incomparable, 
carrés,  losanges,  triangles  ou  trapèzes,  et  se  déformant  aussitôt  pour  se  con- 
fondre en  une  figure  j)lus  vaste  encore,  j)our  s'unir  en  des  lignes  que  le  regard 
ne  p«'ut  eml^rasser.  C'est  un  specta<de  immense  et  large,  qui  émeut  moins 
qu'il  n'étonne,  qui  fait  penser  plus  (pi'il  ne  fait  sentir.  Je  veux  dire  ceci  :  que 
dos  revues  d'une  moindre  ampleur,  avec  des  effectifs  réduits,  nous  montrant  des 
troupes  défilant  plus  pr^s  de  nous,  et  des  soldats  «lont  le  geste  élastique  et  ré- 
gulier peut  être  vu  à  une  distance  qui  n'éloigne  pas  mais  qui  rapproche  ;  je 
veux  dire  que  ces  revues,  qui  n'ont  ni  la  «  portée  j*-,  ni  l'envergure,  ni  la  dé- 
monstration définitive  de  notre  forre  que  nous  avons  trouvées  dans  celle  d'hier, 
nous  €  emballent  >  cependant  davantage.  On  voit  les  hommes  ;  on  les  dévi- 
sage :  on  se  montre  leurs  figures  tannées  par  les  travaux  <lcs  man(»'uvres  ;  on 
entre  en  communication  directe  avec  eux.  Les  musiciues  sont  jdus  proches  : 
les  clairons  ont  des  éclats  (jui  vous  grisent  et  vous  transportent,  (/'est  tout  à 
fait  autre  chose  que  ce  (pli  s'est  passé  hier.  Hier,  le  soldat  <''tait  le  grain  de 
sable  de  la  mer,  et  nous  n'avons  pas  vu  le  soMat.  Nous  avons  contemplé  des 
masses  <'»normcs  ({ui  se  mouvaient  cstlictiqucinent  devant  nous,  et  nous  avons 
as*<istj"î  à  (pielqiie  chose  de  prodigieusement  calme  et  reposant  «lans  le  b<'au. 

Ne  lisez-vous  pas  entre  les  lignes  que  ce  spectacle  «  grandiose  »  était 
surtout  fastidieux  et  que  le  défilé  suait  l'ennui  ? 

Mais  (pi'cn  termes  galants  ces  chos«'s-là  sont  dites  ! 


De  nombreuses  mutations  ont  eu  heu  dans  le  haut  personnel  de  l'armée. 
A  la  suite  des  manœuvres,  une  promotion  de  généraux  devait  être  faite 
de  façon  d  paraître  le  25  septembre.  Un  journal  ayant  eu  la  mauvaise  idée 
de  l'annoncer,  le  général  .Vnrlré,  qui  déclare  ne  pas  s'occuper  de  ce  que 
dit  la  presse  et  être  indifférent  à  ses  attiiques  comme  à  ses  indiscrétions, 
entra  dans  une  violente  colère  et,  pour  punir  l'iiiformateur  trop  bien 
înfonné,  il  reporta  le  mouvement  à  quinzaine. 
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Le  général  Pedeya,  qui  s'était  fait  remarquer  par  un  discours  agressi- 
vement républicain,  a  été  appelé  au  commandement  du  16^  corps  d'armée; 
le  général  Docharme,  d'une  couleur  politique  foi*t  différente^  et  qui  n'est 
rouge  que  de  figure,  a  été  appelé  à  celui  du  12(2  :  TéquUibre  se  trouve 
donc  conservé,  celui-ci  neutralisant  celui-là.  Le  général  Farny  est  mis  à  la 
tête  du  5e  corps. 

Passant  au  cadre  de  réserve,  le  général  Florentin  a  quitté  le  gouver- 
nement militaire  de  Paris.  Il  y  a  été  remplacé  par  le  général  Faure-Biguet, 
et,  d'autre  part,  il  est  venu  remplacer  à  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion 
d'Honneur,  le  général  Davout,  duc  d'Âuerstaedt,  qui  avait  cessé  de  plaire, 
et  pour  cause. 

La  limite  d'âge  a  atteint  le  général  Mourlan,  président  du  comité  de  la 
gendarmerie,  le  général  de  Brye,  commandant  du  12e  corps,  le  général 
Jeannerod  I,  commandant  du  le^  corps,  et  dont  la  succession  était  rései^vée 
au  général  Jeannerod  II,  son  frère,  ancien  chef  de  cabinet  de  M.  Godefroy 
Gavaignac. 

La  place  me  manque  pour  entrer  dans  de  longs  détails  sur  ces  chan- 
gements... qui,  somme  toute,  ne  changent  pas  grand'chose  à  la  physionomie 
de  nos  cadres  supérieurs. 

La  Plume  sténographique  de  France  est  une  revue  mensuelle  dont  le 
service  m'est  fait  avec  une  ponctualité  qui  touche  mon  incompétence. 
Ghaque  fois  que  je  la  parcours  je  regrette  d'écrire  comme  tout  le  monde, 
si  ce  n'est  môme  plus  lentement  que  tout  le  monde.  Si,  au  lieu  d'en  avoir 
atteint  le  terme,  j'étais  au  début  de  ma  carrière  militaire,  je  n'hésiterais 
certainement  pas  à  apprendre  la  sténographie,  persuadé  que  la  connais- 
sance de  ce  moyen  d'enregistrement  rapide  de  la  pensée  me  rendrait  les 
plus  grands  services.  J'engage  donc  les  jeunes  officiers  à  l'acquérir  et  je 
leur  signale  le  recueil  en  question  qui  s'édite  à  Paris  (18,  rue  OberkampO* 

A  la  même  adresse  se  vend  un  traité  complet  de  dactylographie  conte- 
nant l'historique  des  machines  à  écrire  avec  l'exposé  de  leurs  avantages 
et  leur  description  sommaire  ^  Ici  encore  je  suis  obligé  d'avouer  que  je  ne 
suis  pas  grand  clerc  en  la  matière.  Je  reproche  môme  aux  auteurs  de 
n'avoir  rien  fait  pour  m'éclairer  en  tant  que  militaire,  car  dans  leur  travail, 
pourtant  étendu,  ils  ont  négligé  de  montrer  d'une  façon  spéciale  quels 
services  les  typewriters  peuvent  rendre  à  l'armée.  G'est  tout  au  plus  s'ils 
citent  deux  ou  trois  faits  qui  montrent  que  le  département  de  la  guerre 
ou  celui  de  la  marine  y  ont  eu  recours  en  maintes  occasions.  Ceux-ci,  par 
exemple  : 

Lors  de  la  catastrophe  du  cuirassé  c  Le  Maine  »,  qui  amena  la  demièro 
guerre  entre  TEspagne  et  les  Etats-Unis,  on  a  retrouvé,  dans  l'épave,  une 

>  Les  machines  à  écrire,  par  Henri  Dupont  et  L.-F.  Canet.  Un  vol.  In-S*  de  348  pages 
avec  173  flgnres  (1901). 
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machine  à  écrire,  et,  lorsque  le  vaisseau  amiral  de  l'escadre  russe  de  TEst 
sombra  soudainement,  on  en  trouva  une  dans  la  cabine  du  capitaine. 

Pendant  la  dernière  guerre  entre  l'AngleteiTe  et  le  Transvaal,  les  généraux 
Roberts,  Buller,  Methuen,  Gatacre  et  White  étaient  tous  pourvus  de  machines 
à  écrire  qui  servaient  pour  la  transmission  des  ordres,  rapports,  etc.  Le  journal 
du  siège  de  Ladysmith  était  imprimé  à  la  machine  à  écrire  et  reproduit  à  Taide 
du  cyclostyle  à  raison  de  1800  exemplaires. 

Il  y  avait  davantage  à  dire  :  on  pouvait  étudier  dans  quelles  conditions  il 
convient  d'employer,  dans  l'armée,  les  machines  à  écrire.  La  question  est 
d'actualité  flagrante,  car  précisément  le  général  André  vient  de  décider 
que  chaque  état-major  d'armée  ou  de  corps  d'armée  serait  pourvu  d'un 
appareil  de  ce  genre,  le  choix  du  modèle  étant  laissé  à  la  disposition  du 
service  intéressé.  A  celui-ci  est  alloué,  d'abord  pour  l'achat,  à  titre  de 
première  mise,  une  somme  de  500  francs,  puis,  pour  l'entretien,  une 
prime  annuelle  de  100  francs. 

Il  demeure  entendu  que  les  machines  à  écrire  destinées  à  être  emportées 
en  campagne  seront  utilisées  d*une  manière  permanente  en  temps  de  paix. 

Le  ministre  recommande  aux  officiers  du  service  d'état-roajor  de  se  familia* 
riser  avec  le  maniement  de  ces  machines,  de  façon  à  être  à  même  de  les  em- 
ployer pour  1  élaboration  de  tous  les  documents  ayant  un  caractère  secret,  sauf 
les  ordres  d*opérations. 

On  peut  donc  dire  du  livre  de  MM.  H.  Dupont  et  F.  Ganet,  qu'il  tombe 
absolument  a  à  pic.  » 

La  veille  môme  de  mon  départ  pour  les  manœuvres,  j'ai  reçu  un  gros 
livre  de  500  pages  :  c'est  le  premier  tome  d'une  étude  sur  Le  Prince  Eugène 
et  Murai^^  laquelle  ne  comprendra  pas  moins  de  quatre  forts  volumes 
in-octavo  formant  un  total  d'environ  2550  pages  d'un  texte  serré.  Ce  n'est 
pas  après  avoir  simplement  coupé  et  feuilleté  un  livre  de  cette  sorte 
qu'on  est  fondé  à  en  parler.  Je  peux  dire  pourtant,  connaissant  l'auteur 
par  d'autres  publications,  qu'il  n'a  pu  manquer  de  faire  une  œuvre  solide. 
Mais  pourquoi  faitril  payer  cette  solidité  par  tant  de  lourdeur  ?  Lourdeur 
dans  le  poids  même  du  papier.  Lourdeur  dans  la  composition.  Lourdeur 
dans  la  disposition  typographique.  Lourdeur  dans  le  style.  Jugez-en  par 
cette  phrase  qui  me  tombe  sous  les  yeux  (page  VIII  de  l'Avant-propos)  : 

Les  événements  politiques,  qui  se  sont  succédé  au  cours  de  ces  huit  à  neuf 
mois,  y  occupent  une  place  si  considérable,  ont  pesé  d*un  tel  poids  sur  la 
marche  même  des  opérations,  qu'ils  mériteraient  à  eux  seuls  de  faire  Tobjet 
d'une  étude  à  la(|ucllc,  à  cause  de  notre  inexpérience  et  du  caractère  particu- 
lièrement délicat  des  questions  qui  s'y  rattachent,  mais  surtout  en  raison  des 
glorieux  états  de  service,  de  la  triste  fin  du  brillant  soldat  que  son  ambition  et 
les  détestables  conseils  de  son  entourage  le  plus  proche  ont  conduit  à  sa  perte, 
nous  n'avons  pas  osé  donner  tous  les  développements  qu'elle  comporte. 

1  Par  M.  H.  Weil  (Parts,  Albert  Fontemolng,  i902). 
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Ouf  !  G*est  dur  à  lire.  Et  tout  l'ouvrage  m'a  paru  ainsi  écrit  sans  éclat, 
sans  relief,  sans  pittoresque,  dans  les  teintes  grises.  Mais  le  sujet  est 
d'un  intérêt  trop  poignant,  la  documentation  est  trop  riche  et  trop  neuve, 
l'auteur  est  trop  consciencieux  et  trop  pénétrant  pour  qu'il  faille  se  laisser 
arrêter  par  ces  défauts  de  pure  forme.  Aussi  reviendrons-nous  sur  cette 
œuvre  qui  est  un  monument  par  ses  proportions,  qui  en  est  un  aussi  par 
sa  valeur.  Nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que  le  signaler  et  que  formuler 
nos  réserves,  avec  l'espoir  de  pouvoir  plus  tard  nous  offrir  le  plaisir  de 
n'en  plus  parler  qu'élogieusement». 

^  Oepais  le  retoor  des  manœnvres,  je  n*ai  pu  le  lire,  ayaal  trouvé  sur  ma  table  une 
haute  accumulation  d'envois.  Dans  le  tas,  il  y  en  avait  un  du  même  commandant  Weil. 
C'est  une  plaqueUe  très  intéressante,  intitulée  V Entrée  de  Murât  dans  la  coalition.  Elle 
contient  un  rapport  confidentiel  que  le  comte  de  Mier,  ministre  d'Autriche  à  Naples,  a 
adressé  le  19  décembre  1813  au  prince  de  Meiternlch,  son  chef  hiérarchique,  et  dans 
lequel  le  rôle  de  la  reine  Caroline  est  mis  en  lumière  :  on  y  voit,  clair  comme  le  jour, 
que  c'est  elle  qui  a  détaché  Murât  de  Napoléon,  son  propre  frère,  l'auteur  de  sa  fortune  t 
C'est  dans  les  dossiers  du  Haut,  Hof  und  Stoats-Archiv  de  Vienne  que  le  commandant 
Weil  a  découvert  cette  pièce  importante,  au  cours  des  recherches  qu'il  faisait  pour  la  do- 
cumentation de  son  livre  sur  le  prince  Eugène  et  Murât. 


INFORMATIONS 


ITALIE 


Télémètre  acoustique.  —  Le  général  Giletta  vient  d'inventer  un  télé- 
mètre acoustique  au  moyen  duquel  on  peut  établir  l'endroit  exact  d'où 
partent  les  détonations  des  pièces  d'artillerie  faisant  usage  de  la  poudre 
sans  fumée  et  dont  l'emplacement  est,  par  conséquent,  caché  aux  yeux 
de  l'observateur.  Quelques  télémètres  de  ce  genre  seraient  en  construc- 
tion, par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  dans  les  ateliers  du  génie  à 
Pavie. 


AVIS 


Nos  abonnés  qui  pourraient  disposer  de  la  livraison 
de  mars  1901 ,  actuellement  presque  épuisée  dans 
nos  bureaux,  nous  feraient  plaisir  de  nous  l'envoyer. 
Nous  reprendrons  le  fascicule  à  un  franc  l'exemplaire. 

L'ADMINISTRATION 


Lausanne.  —    Inip.  Corbaz  et  C*». 


dans  le  massll  da  la  Tète-Noire. 


irisation  du  Bureau  typographique  fédéral. 


REVUE  MILITAIRE  SUISSE 


ILVI»  Année.  NMi.  .Novembre  1901. 

SOMMAIRE 

Canon  de  montagne  Krupp  de  7,5  cm.  à  tir  rapide  a  long 
recul,  modèle  1901.  —  Le  Bataillon  neuchdtelois  des  Tirail- 
leurs  de  la  Garde.  (Suite. J  —  Les  manœuvres  dans  le  massif 
de  la  Tète-Noire.  (Suite.)  —  Le  service  du  train  et  le  rôle 
du  quartier-mai tre.  —  Les  manœuvres  impériales  autri- 
chiennes en  Hongrie.  —  Chroniques.  —  Informations. 


CANON  DE  MONTAGNE  KRDPP  DE  7,5  cm, 

à  tir  rapide  à  long  recul,  modèle  1901. 


Le  canon  de  montagne  Krupp  de  7,5  cm.  à  tir  rapide,  à 
long  recul,  a  une  longueur  de  14  calibres. 

Il  se  compose  de  trois  parties  principales  : 

1 .  La  bouche  à  feu  ; 

2.  Le  berceau  ; 

:î.  L'alTût. 

1.  Bouche  à  feu. 

La  bouche  à  feu  est  en  acier-nickel.  La  jaquette  recouvre  la 
culasse;  elle  s'étend  sur  la  volée  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
de  sa  longueur. 

Pour  se  relier  au  berceau ,  la  bouche  à  feu  porte  sous  le 
bourrelet  de  volée  un  talon  en  forme  de  crochet,  et  à  Tarrière 
de  la  culasse,  une  ailette  rectangulaire.  Cette  ailette  est  percée 
d'un  trou  carré  dans  lequel  s'engage  une  clavette  en  forme  de 
coin,  qui  assure  la  liaison  de  la  bouche  à  feu  avec  le  traî- 
neau. 

2.  Berceau. 

Le  berceau  du  canon  de  montagne  ne  diffère  du  berceau  du 
canon  de  campagne,  déjà  décrit  par  la  Revue  ^,  que  par  quel- 

^  Livraison  d'octobre  1001. 
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ques  dispositions  spéciales  et,  en  particulier,  par  le  mode  d'at- 
tache de  la  bouche  à  feu  au  berceau. 

La  bouche  à  feu  ne  repose,  en  effet,  pas  directement  sur  le 
berceau  comme  dans  le  canon  de  campagne.  Elle  est  fixée  à 
une  plaque  de  coulissage  ou  traîneau  (Schlitlen)  *  ;  elle  peut 
en  être  très  facilement  séparée  en  retirant  simplement  la  cla- 
vette dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut.  Le  traineau  relie 
ainsi  la  bouche  à  feu  et  le  berceau,  il  recouvre  en  même  temps 
les  glissières  du  berceau  et  les  protège  contre  la  poussière  de 
route  et  Tencrassement.  Il  permet  également  de  donner  aux 
glissières  une  longueur  suffisante  pour  assurer  au  recul  de  la 
bouche  à  feu  une  amplitude  convenable.  Il  participe  enfin,  en 
une  certaine  mesure,  au  travail  exercé  par  la  bouche  à  feii 
sur  le  frein. 

Le  frein  et  le  récupérateur  à  ressort  sont  semblables  à  ceux 
du  canon  de  campagne  et  travaillent  de  la  même  manière  pen- 
dant le  recul  du  canon  et  son  retour  en  position.  Toutefois, 
dans  le  canon  de  montagne,  les  trous  de  remplissage  et  de  vi- 
dange du  cylindre  du  frein  sont  placés  à  la  partie  •  arrière  du 
cylindre,  de  façon  qu'en  enlevant  la  clavette  du  traîneau  et  en 
le  faisant  coulisser  en  an*ière,  on  ait  directement  accès  au  cy- 
lindre sans  avoir  d'autres  démontages  à  effectuer. 

Comme  pour  le  canon  de  campagne,  toutes  les  parties  du 
frein  sont  complètement  enfermées  dans  un  châssis  de  tôle 
qui  les  protège  contre  les  effets  des  influences  extérieures, 
contre  les  chocs  et  la  poussière.  C'est  le  même  motif  qui  a 
conduit  à  conserver  le  traineau  dans  ses  glissières  pendant  le 
transport  sur  les  bêtes  de  somme. 

Les  servants  de  la  pièce  sont  debout,  ou  bien  le  pointeur  et 
le  garde-fermeture  peuvent  se  placer  à  genoux  sur  les  age- 
nouilloirs  rembourrés,  portés  par  des  bras  articulés,  sur  la 
droite  et  sur  la  gauche  de  Taffiit  -. 

Si  les  servants  sont  debout,  la  mise  de  feu  s'opère,  suivant 
la  méthode  ordinaire,  par  le  garde-fermeture,  qui  tire  sur  le 
cordeau  de  détente,  à  la  droite  de  la  pièce.  Si,  au  contraire, 
ils  sont  à  genoux,  le  pointeur  met  le  feu  au  moyen  d'un  appa- 


*  On  disiingne  1res  netiemenl  le  traîneau  dans  la  pi.  XXXVI  avec  sa  Forme 


au-dessus  du  berceau.  Dans  les  modèles  futurs,  le  traîneau  recevra  la  forme 


(TtI 


'  Des  que  la  bôche  de  crosse  est  ancrée,  il  est  préférable  que  les  servants  se  placent  A 
genoux,  leur  poids  sur  la  crosse  assure  rimmobiliié  de  ralTàt  et  évite  le  dérapage. 
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reil  analogue  à  celui  de  la  pièce  de  campagne  et  porté  par  le 
berceau,  sur  la  gauche  de  la  pièce. 

Le  berceau  repose  par  deux  tourillons  horizontaux  sur  le 
porte-berceau,  lequel  pivote  à  son  tour  autour  d'un  tourillon 
vertical  pour  les  corrections  de  pointage  en  direction. 

Le  tourillon  de  gauche  porte  Tappareil  de  hausse.  Le  guidon 
est  lixé  sur  le  berceau. 

3.  L'affût. 

Le  grand  alTùt  se  compose  de  deux  parties  démontables,  de 
longueur  à  peu  près  égale  : 

1.  ].'aiïùt  de  tête  (Vorderla/J'ete),  lequel  porte  le  tourillon 
vertical  du  porte-berceau,  Tessieu  et  les  roues,  les  appareils 
de  pointage  en  hauteur  et  en  direction; 

2.  L'alTut  de  queue  (Hinterlaffete),  avec  la  bêche  de  crosse 
et  le  levier  de  pointage. 

Comme  dans  Taffùt  de  la  pièce  de  campagne,  les  tlasques 
ont  la  forme  ")   ["et  sont  moulées  à  la  presse  d'une  seule  pièce. 

L'avant  de  Taffût  de  tète  porte,  rivée  au-dessus  et  au-dessous 
des  tlasques,  une  plaque  pour  le  logement  du  tourillon  verti- 
cal du  porte-berceau.  La  partie  ariière  de  TallVit  de  tète  se  ter- 
mine par  une  entretoise  à  laquelle  se  fixent  les  crochets  de 
ralliit  de  queue  pour  constituer  TalTùt  complet. 

Les  roues  peuvent  s'enlever;  on  peut  également  séparer  très 
facilement  l'essieu  du  corps  de  l'alTùt  en  ouvrant  un  loquet 
placé  sur  le  coté  droit  de  la  pièce. 

L'alïùt  de  tète  porte  également  les  agenouilloirs  ;  ceux-ci 
sont  rabattus  contre  les  flasques  pour  les  transports. 

L'afTiit  de  queue  porte  à  sa  }»artie  antérieure  une  paire  de 
crochets  qui  se  fixent,  comme  il  a  été  indiqué,  dans  Tentie- 
toise  arrière  de  l'alTiit  de  tète.  Une  clavette  d'assemblage  as- 
sure la  réunion  des  deux  moitiés  de  ralfiU  et  donne  à  l'afTùt 
comi)let  une  rigidité  parfaite.  Le  montage  et  le  démontage  de 
l'atTùt  s'opèrent  en  quelques  secondes. 

1/afTût  est  à  bêche  de  crosse  fixe.  Le  levier  de  pointage  est 
fixé  à  droite. 

La  pièce  se  répartit  pour  le  transj)ort  sur  bètes  de  somme 
en  quatre  fardeaux,  savoir  : 

I .  La  bouche  à  feu  : 

"1.  l^e  berceau  ; 

l\.  L'alTùt  de  tète  sans  l'essieu  ; 

t.  1/alînt  de  queue  avec  l'essieu  et  les  deux  roues. 
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Renseignements  numériques 

1.  Bouche  a  feu 

Calibre 

Longueur  totale 

Nombre  des  rayures 

Profondeur  des  rayures mm. 

Largeur  des  rayures 

»  »    cloisons 

Diamètre  entre  les  cloisons     .     . 
»>  »       ))   rayures     .     . 

Pas  des  rayures  à  la  bouche    .     . 

Poids  total  avec  fermeture .     .     . 
»     de  la  fermeture    .... 


2.  Affût 

Hauteur  de  la  ligne  de  feu .     .     . 

Largeur  de  la  voie 

Diamètre  des  roues 

Longueur  de  Tessieu 

Amplitude  de  pointage  en  hauteur 
>^  »  en  direction 

de  chaque  côté  de  Taxe  ,     .     . 
Poids  de  Taffùt  complet.     .     .     . 

»      de  la  bouche  à  feu    .     .     . 

»      de  la  pièce  complète.     .     . 

3.  Munitions 

Poids  du  shrapnel  avec  fusée .     .     . 

Nombre  de  balles 

»        de  shi'apnels  de  la  munition 

d'essai,  avec  fusée  en  laiton  .  . 
Poids  d'une  balle 

)>     de  la  douille  en  laiton    .     .     . 

yi      de  la  chai'ge 

»     de  la  cartouche  complète  .     . 

Vitesse  initiale 

rt  »      de  la  pièce  d'essai     . 


mm. 

/o 

cal. 

li 

mm. 

4050 

'28 

mm. 

0,75. 

n 

5,92 

0 

•2,5 

)) 

75 

» 

76,5 

)) 

1875 

cal. 

25 

•^g- 

105 

» 

19,5 

mm. 

0(50' 

» 

830 

)) 

700 

t 

1060 

deg.  - 

-lOà  +  5. 

» 

•2 

Kg. 

28*2 

» 

105 

» 

:i87 

kg. 

5,35a 

230 

190 

gr. 

H 

» 

840 

» 

125 

kg. 

6,a 

m. 

275 

» 

250 

^  Dans  les  modèles  nouveaux,  G70  mm. 
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4.  Répartition  des  fardeaux  sur  bêtes  de  somme 

Le  transport  exige  quatre  bêtes  de  somme. 

!.  Bouche  à  feu kg.  105 

2.  Berceau    (compris    Fappareil    de 

hausse) »  105,5 

^.  Affût  de  tête  sans  Tessieu   ...  t>  87 

4.  Affût  de  queue ï»  39,5 \ 

Essieu »  43,5  [89,5 

Deux  roues »  36,5, 

La  limonière  peut  être  chargée  sur  la  bête  de  somme  portant 
Taffût  de  tête  ou  Taffût  de  queue. 

Résultats  de  tir. 

Les  tirs  ont  été  exécutés  avec  une  pièce  d'essai  dont  la  vi- 
tesse initiale  est  de  250  m.  La  pièce  tire  une  cartouche  com- 
plète avec  un  shrapnel  en  acier,  de  5,3  kg.,  armé  d'une  fu«ée 
à  double  effet  en  laiton  et  renfermant  190  balles  de  11  gr.  et 
une  charge  d'éclatement  de  05  gr. 

Poids  de  la  charge  0,115  kg.  de  poudre  D.  W.  P.  980 
<2x2x  %), 

Tir  de  précision  à  1600  m. 


1  ^ 

(ienrp 



IV' ri  Vf 
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de 
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|triije<-til** 

Divi^itiiix 

à  iraucïïT 

r 
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1 
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VJ 
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Vf 
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)» 
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0,7 
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ï» 
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» 
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0.2 
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)• 

» 

» 

151)4 
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:>() 

)» 

1» 

» 

1595 

(Ki 

1         ."ST 

j> 

)» 

>» 

1597 

1,7 

:>H 

>. 

> 

» 

1601 

0,7 

1 

Point  d'impact  moyon  en  porlôo  :       1589,8  m. 

»  »  »       en  (linvtion  :      0,01   »    a  droite. 

Dispersion  totale  en  portée  :       20,0  m. 
>  »      en  direction  :    4,0  » 

Han<)e  iU\  50  "/^  en  portée  :        9,5  m. 

3»  3»         en  direction  :      1.'^    >► 

^l)  \a'  w\r\v  t\v  l'oiiji"»  n  c^U'  ••HVclu»'  ii|mv».  |h  >vru'  v\  mm  npivn  i-haquf  coup.  Le^  roii|»<«  m-  liyii- 
»vnf  en  lonséquriiM-  [in*  il«ini  ItMir  »ir<lri'  n'rl. 
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Tir  à  shrapnels  à  1570  mètres. 

cofitre  trois  panneaux  de  30  m.  de  longueur  et  de  2  m.  7  de  haïUeur 

distants  entre  eux  de  20  m. 

Chaque  panneau  est  composé  de  50  cibles  de  0  m.  60  de 
largeur. 

Après  avoir  réglé  le  tir,  au  moyen  de  5  coups  percutants  et 
5  coups  fusants,  on  exécute  en  1  minute  50  secondes  un  tir 
lent  de  15  coups,  destiné  à  faire  voir  Tefficacité  de  la  pièce. 

Ce  tir  donne  les  résultats  suivants  : 


1 

1 

Dislance 

Munièro 

(lu 

rou|> 

Elevai  ion 

riPHchintion 
1   de  In  fu««ét' 

du   point  d'é- 
clatement 
ftu  premier 

Hauteur 
d'éclatement 

1 

' 

panneau 

■ 

degrés 

j      secondes 

mètres 

mètres 

71 

7o  17 

7,1 

(55 

8 

7-> 

» 

» 

-50 

7        1 

7:s 

» 

» 

65 

6 

74 

» 

1 

35 

5        1 

75 

)» 

9 

+  45 

7 

» 

)» 

-  35 

0 

» 

0 

35 

« 

78 

» 

0 

--30 

6 

79 

» 

> 

25 

5 

m 

» 

1        » 

35 

7         ! 

81 

» 

1 

-  20 

6 

82 

» 

:» 

30 

6 

83 

» 

» 

45 

7 

84 

» 

,, 

--  10 

4 

a5 

» 

é. 

15 

5 

1 

Soit  sur  150  cibles  placées,  129  cibles  touchées,  portant  au 
total  1934  atteintes,  ce  qui  correspond  à  128,9  atteintes  pur 
coup.  On  n'a  pas  cherché  dans  cette  séance  de  tir  à  montrer  la 
vitesse  de  tir  dont  la  pièce  est  susceptible.  Cette  vitesse  cor- 
respond du  reste  au  temps  nécessaire  au  recul  de  la  bouche  à 
feu  et  à  son  retour  en  position,  le  chargement  pouvant  com- 
mencer pendant  la  rentrée  en  position.  La  vitesse  peut  attein- 
dre 20  à  25  coups  par  minute. 

La  pièce  a  été  essayée  également  sur  pavés,  sur  routes  et 
sur  pentes  ascendantes  (de  6°)  et  descendante  (de  9^)  ;  elle  s  est 
parfaitement  comportée  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  observation. 
Elle  reste  immobile,  pendant  le  tir,  dès  que  la  bêche  est  an- 
crée et  que  le  pointeur  a  pris  place  sur  Tagenouilloir  de  Taffût. 

On  voit,  par  ce  court  exposé,  que  la  maison  Krupp  a  réalisé 
une  heureuse  application  de  son  système  de  recul  sur  ralTùl 


I 
I 
I 

a 

è 
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au  canon  de  montagne  et  qu  elle  a  trouvé  une  pièce  de  mon- 
tagne à  tir  rapide  d'une  construction  à  la  fois  simple,  robuste, 
légère,  d'un  fonctionnement  excellent  et  d'un  effet  de  tir 
satisfaisant. 

Aussi  bien  que  le  canon  de  campagne,  —  plus  encore  même 
(jue  celui-ci,  —  le  canon  de  montagne  exige  l'immobilité  de 
l'affût  et  l'organisation  d'une  pièce  à  long  recul.  Ce  système 
rend  la  pièce  indépendante  du  sol  et  permet  de  prendre 
position  dans  toute  espèce  de  terrains,  même  sur  le  roc,  sans 
avoir  à  craindre  le  dérapage  ni  le  soulèvement  de  la  pièce. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  vitesse  de  tir:  un  canon  de 
montagne  doit  être  en  mesure  d'exécuter  des  tirs  rapides  et  à 
toute  vitesse,  les  objectifs  en  montagne  étant  le  plus  souvent 
d'une  apparition  fugitive. 

On  objectera  peut-être  que  la  pièce  dont  nous  avons  donné 
la  description  se  décompose  pour  le  transport  en  quatre  far- 
deaux et  que  comparativement  à  quelques  systèmes  d'artillerie 
de  montagne,  elle  exige  quatre  animaux  de  bat  au  lieu  de 
trois.  On  conviendra  cependant  avec  nous  que  le  rendement  de 
la  pièce  permet  à  son  tour  de  réduire  à  quatre  le  nombre  de 
pièces  de  la  batterie  et  que  tout  en  réalisant  une  plus  grande 
puissance  de  feu  et  un  maniement  plus  facile  de  la  batterie, 
on  transporte  avec  le  même  effectif  de  bêtes  de  somme,  une 
plus  forte  quantité  de  munitions. 

L'avantage  est  donc  incontestablement  en  faveur  du  canon 
de  montagne  à  tir  rapide  et  à  long  recul  et  la  pièce  qu'on  vient 
de  voir  réalise  parfaitement  ces  conditions. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  coupe  en  long,  dans  la  posi- 
tion de  repos  et  pendant  le  recul,  du  frein  et  du  récupérateur 
appliqués  à  la  pièce  de  campagne  et  de  montagne.  Nous  re- 
produisons également  à  la  PI.  XXXVII  une  phototypie  du 
matériel  de  campagne  décrit  dans  notre  livraison  d'octobre. 
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LE  BATAILLON  NEUCHATELOIS 


DES 


TIRAILLEURS  DE  LA  GARDE 


de  1814  éi  1848 

(suite  *) 


CHAPITRE  V 
De  Tarmement  et  du  tir. 

Au  début,  rarmement  du  Bataillon  ne  se  composait  pas  de 
carabines,  mais  de  fusils  de  Tinfanterie  française.  Ce  fait  pro- 
venait de  ce  que  les  fabriques  prussiennes  de  fusils  étaient 
toutes  fort  occupées  à  remplacer  et  à  réparer  les  carabines 
des  rlivers  bataillons  qui  venaient  de  faire  campagne.  Mais 
cette  anomalie  ne  dura  pas  longtemps  ;  le  20  février  1815,  le 
Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  reçut  de  la  fabrique  de 
Suhl  la  même  aime  que  les  autres  bataillons  de  chasseurs,  le 
fusil  à  pierre  à  balle  ronde. 

La  longueur  de  Tarme  était  de  3  pieds  7  ^,^  pouces  ;  le  canon 
octogone  était  pourvu  de  8  rayures  ;  calibre  :  0,56  pouce. 

Les  cartouches  et  le  linge  gras  (P/ïaster)  étaient  renfermés 
dans  une  grande  cartouchière  suspendue  à  Tépaule  gauche  au 
moyen  d'un  large  baudrier  de  cuir  noir  sur  lequel  se  trouvait 
une  plaque  en  laiton. 

En  outre,  cha(|ue  Tirailleur  portait  sur  lui  une  gibecière 
comprenant  tîO  onces  de  poudre.  Pendant  les  marches,  cette 
gibecière  élait  mise  dans  les  poches  de  côté  du  sac,  et,  pen- 
dant les  exercices  de  tir,  elle  était  suspendue  à  l'épaule  par 
une  courroie  ;  la  mesure  de  poudre  contenue  dans  la  gibecière 
représentait  8  degrés.  Plus  tard,  d'autres  objets  vinrent  com- 
pléter le  contenu  de  la  cartouchière. 

^  Pour  les  deux  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  septembre  et  d'octobre. 
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Le  couteau  de  chasse  était  tantôt  porté  au  moyen  d'un 
large  baudrier  de  cuir  noir  passé  sur  l'épaule  droite,  tantôt 
fixé  au  côté  gauche  du  sac.  Pour  éviter  que  dans  les  conver- 
sions la  grande  cartouchière  libre  ne  ballottât  sur  le  dos  des 
hommes,  le  règlement  d'exercice  ordonnait  qu'au  comman- 
dement d'avertissement  la  main  gauche  devait  saisir  la  car- 
touchière. 

Le  fourreau  du  couteau  de  chasse  avait  primitivement  la 
couleur  naturelle  jaune  du  cuir,  mais,  à  partir  de  1817,  on  le 
passa  à  la  couleur  noire. 

Le  fusil  rayé  à  pierre  avec  le  long  yatagan,  dont  les  Tirail- 
leurs furent  armés  de  1820  à  1830,  se  trouve  au  Musée  histo- 
rique de  Neuchàtel,  où  l'on  voit  aussi  le  couteau  de  chasse  que 
portaient  les  Tirailleurs  en  1843. 

Les  premiers  fusils  remis  aux  Tirailleurs  étaient  loin  d'être 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  bonne  arme  de  guerre,  même 
pour  l'époque,  car,  à  plusieurs  reprises,  nous  trouvons  men- 
tionné, dans  le  premier  «  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon,  cet 
ordre-ci  : 

MM.  les  commandants  de  compagnie  doivent  faire,  dans  Taprès-midi,  Tins- 
peotion  des  carabines,  afin  de  voir  si  eUen  peuvent  faire  feu. 

Une  fois  que  les  Tirailleurs  eurent  fait  connaissance  avec 
leur  arme,  à  tour  de  rôle  les  compagnies  furent  chargées  de 
fondre  les  balles.  Enfin,  le  28  mars  1815,  il  est  question  pour 
la  première  fois  d'exercice  de  tir.  L'ordre  y  relatif  est  libellé 
comme  suit  ^  : 

La  I*"*  compajrnic  sera  exercée  cette  après-midi  au  «  tiraillement  »;  peu- 
plant ce  temps,  les  compa'rnies  II  et  IV  s'occuperont  de  faire  les  balles. 

Après  chaque  tir,  les  compagnies  devaient  prépaier  leurs 
d  rapports  de  tir  d,  travail  qui,  dans  les  débuts,  ne  se  faisait, 
parait-il,  que  médiocrement,  preuve  en  soit  cette  observation 
à  la  fin  de  l'ordre  du  jour  du  21  avril  1815*  : 

Il  n'y  a  ijue  la  ll«  compagnie  qui  a  remis  son  rapport  de  tir,  et  encore  Ta- 
t-ellc  mal  fait. 

La  place  de  tir  du  Bataillon  était  située  dans  un  terrain 
vague  à  l'ouest  de  la  Hasenhaide,  sur  la  place  d'exercice  ac- 
tuelle des  pionniers.  On  y  comptait  quatre  stands  seulement. 
Ceux-ci  suffirent  pour  les  premiers  temps,  mais  plus  tard  un 

^  Extrail  du  premier  «  Livre  d'ordres  •  du  Balaillon. 
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champ  de  tir  plus  vaste  devint  nécessaire  ;  ce  ne  fut  guère 
(jue  vers  Tannée  1834  que  Ton  put  commencer  des  tirs  sérieux 
et  à  grandes  distances. 

Il  m'a  paru  intéressant,  pour  nous  autres  soldats  suisses,  de 
connaître  quelles  pouvaient  être  les  premières  instructions 
de  tir  données  aux  Tirailleurs,  et  de  quelle  façon  cette  bran- 
che, la  plus  importante  de  leur  service,  leur  était  enseignée. 

Les  archives  du  corps,  ainsi  que  le  volume  Da$  Garde- 
schûtzenbataillon,  du  capitaine  von  Besser  (Berlin  1898),  m'ont 
fourni  à  cet  égard  de  précieux  renseignements  dont  j'extrais 
ce  qui  suit  : 

En  1817,  les  exercices  de  tir  consistaient  en  cinq  conditions, 
lesquelles  devaient  être  remplies  chacune  en  cinq  coups  comnie 
suit  : 

1  à  UK)  pas,  5  largeurs  d'hommes,  40  cerfles  ou  4  largeurs  d*honnnes,  oO  oercU's. 
2àl50    »    5  >  a5       .  4  »  45       • 

3  à  200    i^     5  »  :3()       •  4  »  40       » 

4à250    «5  »  20       »         —  »  :M)       w 

5  à  300    »    2  y>  10       ^         —  >.  2<»       P 

Les  cibles  avaient  la  foime  et  la  dimension  des  cibles  à  cer- 
cles d'aujourd'hui.  Le  premier  tir  à  conditions  seulement  se 
faisait  sans  bagage  (Gepàck)y  les  suivants  avec  bagage,  mais 
tous  les  hommes  appuyés  à  un  tronc  d'arbre.  Loi'sque  chaque 
Tirailleur  avait  tiré  60  coups,  s'il  restait  des  munitions,  on 
devait  épuiser  celles-ci  à  bras  franc  à  100  et  150  pas,  et,  dans 
ce  cas,  il  fallait  atteindre 

à  100  pas,  4  largeurs  d'hommes,  40  cercles, 
à  150    »    3        ))  »  35      » 

En  outre,  les  Tirailleurs  de  première  classe  devaient  tirer 
encore  à  350  et  400  pas  sur  une  grande  cible  double  et,  pour 
finir,  ils  pouvaient  aussi  s'exercer  sur  des  cibles  de  section 
(Zugscheibe),  Pendant  ce  temps,  les  meilleurs  tireurs  avaient 
encore  à  tirer  à  la  distance  de  100  à  150  pas  sur  une  cil>le 
mouvante  représentant  des  figures. 

En  1819,  on  apporta  des  modifications  à  ces  conditions  de 
tir,  et  c'est  alors  seulement  que  furent  pratiqués  les  premiers 
exercices  de  tir  de  combat  ^ 

^  Les  archives  da  corps  contiennent  entre  autres  les  instractions  de  tir  que  douna  le 
6  mai  1819  le  major  de  Neumann,  inspecteur  des  chasseurs  et  tirailleurs.  Nous  regretloo» 
que  le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  permette  pas  de  les  reproduire  ici. 
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On  verra  à  la  planche  XXXVIII  la  copie  pholographique 
d'une  estampe  officielle  représenlant  un  exercice  de  combat 
des  tirailleure  du  Bataillon  neuchâlelois.  Cette  estampe,  qui  se 
trouve  é^'alement  au  Musée  historique  de  Neucliàtel,  m'a  été 
communiquée  par  la  famille  du  major  de  Merveilleux,  ex- 
officier du  Bataillon  des  Tirailleui's  de  la  Garde. 

Kn  hiver,  les  exercices  de  tir  ne  se  faisaient  qu'une  fois  par 
mois.  En  revanche,  dès  le  printemps  â  la  fin  de  Juin,  chaque 
compagnie  tirait  tous  les  jours  jusqu'au  moment  où  les  ma- 
nœuvres combinées  commençaient. 

De  l'avis  des  Tirailleurs  interrogés,  les  exercices  de  tir 
étaient  de  tout  leur  service  celui  qu'ils  aimaient  le  mieux  :  «  Le 
tir  à  la  cible,  disaient-ils,  c'était  notre  plus  beau  temps  ». 

L'n  détail  particulier  â  relever  :  les  officiers  du  Bataillon, 
les  premières  années  du  moins,  avaient  à  leur  disposition  des 
cibles  spéciales,fiénéialement  des  mannequins  représenlant 
soit  un  sanglier,  soit  un  jchevrenil  ou  un  cerf.  Ces  manne- 
quins étaient  fixés  sur  des  roulettes  ;  il  fallait  les  atteindre  à  la 
course. 

Des  récompenses  étaient  réservées  aux  meilleui-s  tireurs  du 
Bataillon,  et,  cliaque  année,  il  y  avait  fête  à  la  caserne  le  jour 
de  leur  distribution.  Plusieurs  jours  à  l'avance,  on  confection- 
nait, en  caserne,  poui'  être  portées  en  bandoutllèi'e  sui-  le  sac, 
des  couronnes  de  verduie  et  de  lleurs. 

Le  dernier  tir  une  fois  efTectué,  le  jour  de  la  lêle,  le  Batail- 
lon rentrait  à  la  casei'ne,  chaque  compagnie  ayant  à  sa  Icte 
les  tireurs  couronnés.  Ceux-ci  recevaient,  en  oulie,  une  mé- 
daille en  art^ent  que  voici  : 


Celte  tiicdaille,  dont  un  exemplaire  m'a  été  inonlié  par  le  lils 
d'un  vieux  sergent- majoi-  du  Bataillon  (.\1.  (liosbéty,  aux 
Planchettes,  près  la  fIbaux-de-Fonds),  avait  la  forme  et  la  va- 
leur d'un  tlialer.  Klle  ne  se  portait  pas  sur  l'uniforme. 
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Après  la  fête,  leç  couronnes  restaient  suspendues  aux  fenê- 
tres des  chambres  pendant  quelques  jours  ;  c'était  de  tradi- 
tion. 

Quant  aux  médailles,  m'a-t-on  dit,  beaucoup  de  leurs  pos- 
sesseurs ne  les  gardaient  pas  longtemps.  Elle  passaient  en 
d'autres  mains  pour  se  transformer,  peu  après,  en  quelques 
bons  verres  de  bière  ou  d'eau-de-vie. 

Les  survivants  du  Bataillon  m'ont  déclaré  que  les  Suisses 
d'alors  ne  passaient  pas,  d'une  manière  générale,  pour  meil- 
leurs tireurs  que  leurs  camarades  prussiens.  Cependant  il  y  en 
eut,  parmi  eux,  quelques-uns  d'excellents. 

V^eis  1848,  les  quelques  Suisses  qui  restaient  encore  au  Ba- 
taillon se  signalèrent,  en  revanche,  et  à  plus  d'une  reprise, 
par  leur  très  grande  adresse  au  tir,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  dans  les  combats  de  rues  à  Berlin  et  plus  tard 
dans  la  campagne  contre  le  Danemark,  c'est  à  nos  compa- 
triotes qu'on  eut  recours  pour  les  coups  difficiles. 

Nous  rapporterons  plusieurs  exemples  de  ce  genre,  qui 
sont  tout  à  l'honneur  de  notre  patrie  et  de  notre  réputation 
de  bons  tireurs. 

CHAPITRE  VI 

Des  cadres.  Officiers  et  sous-officiers.  Equipement. 
Avancement.  Soldes.  Pensions,  etc. 

La  nomination  des  officiers  appartenait  au  roi,  sur  la  propo- 
sition (lu  Conseil  d'Etat  de  Neucluitel.  Des  jeunes  gens,  parti- 
culièrement qualifiés,  d'autres  cantons  suisses  purent  aussi 
être  proposés  pour  le  grade  d'officier.  Mais  tous  ces  aspirants, 
comme  leurs  collègues  de  l'armée  prussienne  du  reste,  devaient, 
préalablement,  passer  un  examen  et  ne  pouvaient  être  promus 
officiers  qu'après  lavoir  subi  avec  succès. 

Les  premières  années,  plus  spécialement,  lors  de  la  forma- 
tion du  Bataillon,  on  se  montra  très  coulant  pour  l'admission 
d'ofliciers.  Ces  trop  grandes  facilités  furent  préjudiciables  à  la 
ré|)utation  et  à  la  bonne  marche  du  corps  ;  nous  aurons  Toc- 
casion  de  le  constater. 

L'examen  d'aspirant  au  grade  d'officier  comportait  quelques 
travaux  écrits,  en  français,  lesquels  devaient  être  rédigés  avec 
adresse  et  dextérité,  «  mit  Fertigkeit  und  Gewandheit  d,  disait 
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le  règlement.  Quant  à  la  langue  allemande,  on  n  en  demandait 
aux  aspirants  que  des  notions  élémentaires,  correspondantes  à 
celles  que  les  officiers  prussiens  eux-mêmes  pouvaient  possé- 
der dans  la  langue  française.  L'examen  portant  sur  les  bran- 
ches militaires  n'était  passé  qu'à  la  (in  d'une  année  de  ser- 
vice. 

Aux  termes  du  règlement,  un  officier  n'était  admis  au  Ba- 
taillon que  s'il  avait  a  les  qualifications  requises  ». 

Les  jeunes  et  nouveaux  officiers  étaient  nommés  seconds- 
lieutenants,  mais  sans  brevet  et  seulement  provisoirement 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  le  certificat  de  capacité  requis 
pour  passer  officiers. 

A  la  suite  d'irrégularités  et  d'abus  commis  à  l'occasion  de 
la  remise  de  ces  brevets  à  des  officiers  neuchàtelois,  le  décret 
suivant  fut  promulgué  ^  : 

Dans  le  but  de  parer  aux  inconvénients  survenus  à  Toccasion  des  patentes 
accordées  en  faveur  des  officiers  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  et 
après  m'être  fait  présenter  des  rapports  à  ce  sujet,  j'ai  jugé  convenable  d'ar- 
rêter par  les  présentes  que  les  patentes  des  officiers  neuchàtelois  et  suisses, 
proposés  par  le  Conseil  d'Etat  de  Neuchàtel,  ne  devaient  être  datées,  en  général, 
(jue  du  jour  de  la  remise  du  certificat  de  maturité  à  la  place  «l'officier. 

Berlin,  le  'i  décembre  1841. 

(Signe)  Frkdéric-Giillaume. 

Quant  à  l'uniforme,  les  officiers  portaient,  en  service,  le 
shako  avec  l'étoile  de  la  Garde,  la  tunique  galonnée  d'or  sur 
du  velours  noir  et  ouverte  en  bas,  des  épaulettes  sur  un  fond 
rouge-ponceau,  l'écharpe  et  le  sabre  d'infanterie,  avec  fourreau 
d'acier,  porté  par  une  bélière.  La  poignée  du  sabre  était  ornée 
d'une  dragonne  d'argent.  La  tunique  était  en  drap  vert. 

Le  pantalon  était  long,  de  drap  gris  foncé  avec  deux  larges 
bandes  rouges  et  muni,  au  bas,  des  deux  côtés  extérieurs,  d'une 
rangée  de  boutons  jaunes.  En  1832,  les  bandes  rouges  du  pan- 
talon furent  supprimées. 

Le  manteau,  de  même  couleur  que  le  pantalon,  était  doublé 
à  l'intérieur  du  col  et  sur  la  poitrine  de  velours  vert;  au  coi, 
extérieurement,  de  velours  noir.  A  coté  de  la  capote,  les  offi- 
ciei's  pouvaient  porter  la  pèlerine  llottante  de  drap  gris  foncé. 

Les  casquettes  des  officiers  comme  celles  des  hommes  étaient 
sans  cocarde.  A  la  cour  et  en  société,  les  officiers  portaient 

1  Archives  de  TElal  4  Neachàlel. 


878  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

des  chapeaux  de  feutre  à  trois  coins  (dreieckige  Filzhûte)  ornés 
d'un  plumet  noir  en  crin  et  une  tunique  dont  les  pans  relevés 
étaient,  comme  le  col  extérieur,  doublés  de  velours  noir,  pas- 
sepoilé  de  rouge.  Des  guêtres  blanches  et  des  souliers  bas  com- 
plétaient l'équipement  de  l'officier. 

Pour  les  parades,  les  officiers  avaient  au  shako  un  plumet 
en  crin  noir,  coupé  en  brosse,  de  plus  d'un  pied  de  haut.  Au 
shako  était  attaché  un  large  cordon  de  soie  noire  et  d'argent 
terminé  par  un  gland.  L'écharpe  était  passée  deux  fois  autour 
du  corps  et  nouée  devant.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  fut 
portée  à  la  manière  d'aujourd'hui. 

I^e  pantalon  blanc  formant  guêtre  au  bas  n'était  porté  que 
pour  les  parades. 

Les  insignes  des  grades  étaient  pour  les  officiers  supérieurs 
deux  épaulettes  en  drap  écarlate,  bordées  d'un  galon  d'argent 
à  fil  de  soie  noire.  La  demi-lune  était  en  laiton  doré  et  orne 
de  petits  bouillons  d'argent,  signe  distinctif  de  l'officier  su[)é- 
rieur. 

Le  colonel  avait  deux  petites  étoiles  en  or  au  centre  de  la 
demi-lune  ;  le  lieutenant-colonel,  une  ;  le  major,  point.  L'offi- 
cier subalterne  portait  une  épaulette  semblable  à  la  précédente, 
mais  sans  franges,  ni  bouillon.  Le  capitaine  avait  deux  étoiles 
sur  la  demi-lune  ;  le  premier-lieutenant,  une  ;  le  second  lieu- 
tenant, point. 

Le  Musée  historique  de  Neuchàtel  possède  quelques  effet*? 
d'équipement  d'officiers  et  de  soldats  du  Bataillon  neuchàlelois 
de  Berlin  :  shakos,  tuniques  d'officiers,  casques,  épaulettes, 

Les  jeunes  officiers  et,  d'une  manière  générale,  tous  les 
officiers  subalternes  non  mariés,  logeaient  à  la  caserne  ;  cha- 
cun v  avait  sa  chambre  chauffée  et  meublée. 

La  proclamation  du  Conseil  d'Etat  neuchàtelois  du  16  mars 
4814,  ainsi  que  la  présence  à  Neuchàtel  du  premier  Comman- 
dant du  Bataillon,  fit  affluer  au  Gouvernement  les  demandes 
de  places  d'officier  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde. 
Il  en  parvint  non  seulement  de  toutes  les  parties  de  la  Princi- 
pauté, mais  surtout  de  l'étranger.  On  en  compta  trente-trois  de 
4814  à  4819. 

Circonstance  assez  étrange,  les  officiers  ne  devaient  être  re- 
crutés qu'après  la  création  et  la  formation  du  nouveau  contin- 
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gent,  mais  cet  état  de  choses  n'étant  pas  du  «oùt  du  Comman- 
dant de  Meuron,  celui-ci  écrivit,  le  21  juin  1814,  une  lettre  au 
Conseil  d'Etat  dans  laquelle  il  demandait  la  nomination  immé- 
diate de  divers  officiers  au  Bataillon  a  alin  qu'ils  puissent, 
écrivait-il,  aider  à  la  formation  et  à  maintenir  la  discipline 
parmi  les  recrues  ». 

Le  Gouvernement  de  Neuchàtel  accéda  à  cette  demande  et 
six  jours  plus  tard,  circonstance  bizarre,  le  premier  officier 
présenté  au  Conseil  d'Etat  par  le  Commandant  lui-même,  était 
un  officier  prussien.  Le  Conseil  d'Etat  le  refusa. 

Telles  de  ces  demandes  de  place  d'officier  adressées  au  Gou- 
veineur  de  Neuchàtel  mériteraient  d'être  citées  en  entier;  elles 
reflètent  l'état  d'esprit  qui  régnait  au  sein  de  nombreuses  fa- 
milles de  Neuchàtel  à  cette  époque  et  donnent  une  juste  idée 
de  ce  qu'on  attendait  de  la  royauté  prussienne  à  l'égard 
des  enfants  du  pays.  Voici,  entre  autres,  la  requête  d'une 
veuve  *  : 

C'est  le  v<HU  d'une  mère  qui  ne  croit  pouvoir  mieux  prouver  son  dévoue- 
ment à  son  souverain  qu'en  lui  consacrant  son  fils  uni(iue. 

Les  demandes  étaient  soumises  à  la  Commission  militaire 
du  Conseil  d'Etat,  laquelle,  d'accord  avec  le  (îouverneur,  les 
acceptait  ou  les  rejetait.  Généralement,  toutes  ces  olîres  étaient 
appuyées  de  recommandations  de  hautes  personnalités  de  la 
Principauté. 

Mais,  chose  singulière,  ces  demandes  de  service  comme  offi- 
cier se  firent  de  plus  en  plus  rares.  En  181.")  c'est-à-dire 
à  peine  un  an  après  la  formation  du  lUitaillon,  par  suite  de 
démissions,  le  cor|)s  des  officiers  était  déjà  incomplet.  C'est 
ainsi  que  le  10  mai  1815,  le  commandant  de  Meuron  avisait 
le  Gouvernement  de  Neuchàtel  (pi'il  y  avait  sept  places 
d'officiers  vacantes.  Les  23  mai  et  20  août  de  la  même  année, 
nouvelle  réclamation  de  M.  (i.  de  Meuron. 

f>s  circonstances  fâcheuses  décidèrent  le  Commandant  des 
Tirailleurs  neuchàtelois  à  prier  instamment  le  Gouvernement 
de  Neuchàtel  <le  s'occuper  de  fournir  des  cadets  au  Bataillon, 
dans  l'espoir  que  ceux-ci  deviendraient,  avec  le  temps,  aspi- 
rants an  {^rade  <rofficier  et  formeraient  ainsi  un  noyau  sérieux 
de  futurs  officiers  du  pays  qui  resteraient  au  corps. 

Dans  une  lettre  du  23  février  181(5,  M.  G.  de  Meuron  déve- 

>  Archives  de  l'Kiat.  à  Neuchàtel. 
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loppait  longuement  au  Gouverneur  de  la  Principauté  ses  idées 
à  cet  égard  et  les  espérances  qu'il  fondait  sur  ces  cadets.  Or, 
il  résulte  des  docunoents  consultés  que  le  vœu  du  premier 
commandant  du  Bataillon  des  Tirailleurs  ne  se  réalisa  guère, 
car  il  n'est  plus  parlé  du  tout  de  ces  aspirants-officiers  neu- 
chàtelois,  et  du  reste,  par  Texamen  attentif  de  la  n  Rangliste  »> 
des  officiers  du  dit  Bataillon,  de  1814  à  1848,  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  que  ce  mode  de  recrutement  d'oflîciers 
échoua  complètement. 

En  1816  le  nombre  des  officiers  neuchàtelois  et  suisses 
diminua  d'une  façon  si  sensible  qu'il  fallut  bientôt  appeler  au 
Bataillon  des  officiers  prussiens  en  qualité  ^  d'agrégés  i>.  Des 
tinés  à  combler  les  vides  survenus  dans  les  compagnies  et  à 
compléter  les  cadres  du  Bataillon,  ces  officiers  continuaient 
à  faire  partie  des  régiments  auxquels  ils  appartenaient  et  en 
portaient  aussi  l'uniforme.  Cette  mesure  fut  fâcheuse  pour  le 
Bataillon,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

La  solde  des  officiers  du  Bataillon  des  Tirailleurs,  identique 
à  celle  de  leurs  camarades  de  toute  la  Garde  prussienne,  était 
répartie  comme  suit  : 

Le  commandant,  y  compris  l'indemnité  de  logement,  rece- 
vait environ  7050  fr.  ;  capitaine  de  I*"®  classe  5325  fr.  ;  capi- 
taine de  Ile  classe,  3000  fr.  ;  premier-lieutenant,  150<)  fr.;  se- 
cond-lieutenant, 9U1  fr. 

Vers  l'année  1830,  la  solde  du  premier  lieutenant  fut  portée 
à  1035  fr.;  au  second-lieutenant,  1126  fr. 

Après  quinze  ans  de  service,  l'officier  avait  droit  à  une  pen- 
sion de  retraite,  qui  variait  suivant  le  nombre  des  années  de 
service  etTectif  ;  toutefois,  pour  y  avoir  droit,  il  devait  produire 
une  attestation  d'invalidité.  Après  vingt-cinq  ans  de  service, 
la  pension  pouvait  être  accordée  sans  conditions. 

Le  taux  des  pensions  était  le  suivant  : 

Pour  un  lieutenant-colonel  ou  major    de  Fr.  1875  —  à  2812 
ï>       capitaine  en  premier .     .     . 
»  »  second    . 

»       premier-lieutenant.     .     .     . 
^       second-lieutenant  .... 

En  outre,  après  ({uinze  ans  de  service,  l'officier  pouvait  ob- 
tenir une  place  dans  la  gendarmerie  ou  l'administration  ci- 
vile. 


>^ 

1405  -  à  2100 

r> 

937  50  à  140r. 

» 

562  50  à  Stâ 

f> 

450  —  à  675 
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Quant  à  la  somme  de  travail  exigée  des  officiers  du  bâtait- 
Ion,  nous  lisoîis  ce  qui  suit  dans  le  a:  Journal  »  du  lieutenant  ^  : 

De  8  à  10^/2  h.,  à  Texercice  ;  de  10  Va  h.  à  midi,  à  la  parade  ;  à  midi,  un 
appel  ;  à  1  h.,  dîner  ;  de  2  à  4  h.,  exercice. 

PoTir  faire  tout  l'ouvrage  que  ie  suis  obligé  de  faire  ,  je  voudrais  les  jours 
de  36  heures  et  non  de  24  ;  Touvrage  dont  je  suis  chargé  est  très  minutieux  et 
pénible  et  scabreux.  Rien  de  plus  minutieux  et  pénible  que  le  service  de  Tar- 
mée  prussienne  ;  jamais  Ton  a  fini.  Les  petites  choses,  qu^ailleurs  on  passe* 
rait,  deviennent  ici  d*abord  des  affaires  sérieuses,  aussi  ai-je  assez  à  faire  avec 
mes  occupations  sans  m*inquiéter  des  autres  et  surtout  des  militaires  prus- 
siens qui,  au  reste,  sont  froids,  même  quelquefois  insolents  à  notre  égard  et 
)>eu  reconnaissants  de  ce  que  notre  pays  a  fait  pour  eux. 

A  tour  de  rôle,  les  officiers,  depuis  le  grade  de  capitaine,  se 
réparlissaient  les  fonctions  de  surveillance  du  service  inté- 
rieur. Cest  ainsi  que  nous  trouvons  un  officier  de  semaine 
dont  le  service  était  défini  comme  suit  par  le  règlement  : 

Les  officiers  de  semaine  (un  par  compagnie)  doivent  assister  à  tous  les  re- 
pas, distributions  de  rations,  appels  et  contre-appels.  Ils  ont  Tinspection  sur 
les  femmes  du  Bataillon  comme  sur  les  soldats,  et  ces  femmes  ne  doivent 
point  recevoir  de  rations  quelconques  quand  même  elles  appartiennent  au  Ba- 
taillon ,  et  si  elles  ne  se  conduisent  pas  bien  et  en  parfaite  harmonie ,  elles 
.seront  sévèrement  punies. 

L*ofiicier  de  semaine  ne  doit  se  retirer  que  lorsque  tout  le  monde  est  rentré 
et  (|ue  la  caserne  est  fermée. 

Dans  le  service  de  surveillance  rentraient  les  visites  des  lo- 
gements et  des  malades  à  l'hôpital;  Tordre  du  Commandant* 
prescrivait  qu'un  officier  par  compagnie  était  chargé  de  ces 

visites  et  qu'avant  et  après  la  visite ,  devaient  s'annoncer  au 
major. 

A  époque  fixe  (quatre  fois  par  an),  un  capitaine  et  deux  pre- 
miers-lieutenants étaient  commandés  d  pour  faire  la  visite  des 
chemises  i>.  Celles  trouvées  a  non  conformes  au  modèle,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  qualité,  seront  rejetées  »,  disait  le 
règlement. 

L'inspection  et  la  surveillance  des  hommes,  des  chambres 
et  des  corridors  incombaient  à  un  officier  désigné  à  tour  de 
rôle  et  qui  portait  le  titre  de  «  capitaine  de  police  ». 

Les  fonctions  des  capitaines,  chefs  de  compagnie,  étaient 
nettement  définies  ;  le  premier  «  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon 

1  Muêée  neuekâteloii,  1900. 

'  Extrait  da  preuior  «  Livre  d'ordres  •  du  Bataillon. 
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« 

nous  donne,  toutefois,  certains  renseignements  relatifs  aux 
attributions  des  capitaines  en  dehors  de  leurs  devoirs  comme 
commandants  de  compagnie  ^ 

En  dehors  des  heures  de  service,  les  jeunes  officiers  de- 
vaient consacrer  une  bonne  partie  de  leur  temps  à  l'étude  de 
Tallemand,  Ce  fut  surtout  à  partir  de  Tannée  1816  que  le  Com- 
mandant du  bataillon  exigea  que  ses  officiers  prissent  des  le- 
çons afin  d'arriver  plus  rapidement  à  la  connaissance  parfaite 
de  cette  langue. 

Cette  obligation  ne  sourit  guère,  parait-il,  à  plusieurs  d'entre 
eux.  Dans  son  «  Journal  ï>,  notre  jeune  lieutenant  s'explique 
clairement  à  ce  sujets  : 

On  nous  force  à  prendre  tous  les  jours  des  leçons  d'allemand  ;  quant  à  moi. 
je  n'en  prends  que  3  ou  4  par  semaine  vu  leur  cherté  ;  elles  coûtent  1 4  bat/., 
ainsi  pour  )<iO  leçons  :  40  francs  de  France,  soit  27  livres  de  Neuchàtel. 

Pai  trouvé  dans  les  notes  d'un  vieux  sous-officier  du  Bataillon» 
demeuré  vingt-cinq  ans  au  corps  des  Tirailleurs,  que,  vers  1830, 
par  exemple,  plus  d'un  jeune  sous-lieutenant  de  Neuchàtel 
allait,  plusieurs  fois  par  semaine,  durant  les  veillées  d'hiver, 
prendre  auprès  de  vieux  sous-officiers  expérimentés  des  leçons 
de  théorie  sur  le  service  en  campagne  des  Tirailleurs.  Ces 
leçons,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  étaient  surtout  recherchées 
pendant  les  dernières  semaines  qui  précédaient  la  période  des 
examens. 

Les  punitions  infligées  aux  officiers  étaient,  les  premières 
années  du  moins,  portées  à  l'ordre  du  jour  du  Bataillon.  Le 
premier  a  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon  en  mentionne  plusieurs. 
En  revanche,  les  archives  de  Neuchàtel,  de  même  que  celles 
de  Berlin,  ne  m'ont  pas  fourni  de  détails  nombreux  sur  la 
conduite  des  officiers  du  Bataillon. 

Les  rapports  du  Commandant  de  Meuron  sur  ses  officiers, 
du  moins  ceux  qu'il  m'a  été  donné  d'examiner  aux  archives 
de  Neuchàtel,  étaient  plutôt  favorables,  voire  même  élogieux. 
Et  pourtant,  dans  une  lettre  du  23  février  1816^,  lettre  adres- 
sée au  Gouverneur  de  Neuchàtel,  le  major  du  Bataillon  des 
Tirailleurs  attribuait  les  désertions  des  hommes  «  en  grande 
partie  au  défaut  d'expérience  et  de  savoir  de  MM.  les  offi- 
ciers ». 

1  Ordres  des  SO  Jaillei  18  4,  17  février  et  2  mars  1815. 

>  Mu»ie  neuehâlelois,  1900 

*  Archives  de  TËtal,  à  NeochÀiel. 
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Dans  le  a  Livre  d'ordres  »  du  Bataillon,  nous  trouvons 
quelques  renseignenients  intéressants  et  typiques  sur  les  de- 
voirs des  officiers.  J'en  citerai  quelques-uns  : 

On  recommande  aux  officiers  la  plus  grande  exactitude,  La  douceur  et  la 
plus  grande  patience  jointes  à  une  grande  justice  et  fermeté  ;  par  ce  moyen-là, 
l'on  acquiert  Tamour  et  le  respect  du  soldat. 

J'invite  MM.  les  officiers  à  traiter  les  soldats  avec  la  plus  grande  douceur 
et  à  les  punir  ([uand  ils  manquent,  mais  à  ne  point  user  de  voies  de  fait. 

Dans  les  exercices,  il  faut  mettre  quelque  intervalle  entre  les  commande- 
ments et  obser\'er  si  les  soldats  ont  bien  fait,  s'ils  ont  une  bonne  position, 
leur  expliquer  clairement  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  apporter  la  plus  grande  atten- 
tion à  ce  que  les  sous-officiers  ne  brusquent  pas  les  soldats;  ce  qu'ils  ont  à 
faire  quand  ils  rencontrent  des  officiers.  MM.  les  officiers  doivent  tenir  à  ce  que 
le  soldat,  quand  il  est  en  uniforme,  soit  en  complète  tenue  de  la  tête  aux 
pieds. 

11  doit  toujours  y  avoir  un  officier  auprès  des  maladroit^  pour  veiller  ii  ce 
que  les  sous-officiere  exercent  «  suivant  la  règle  ». 

Enfin,  un  ordre  du  28  janvier  1845*  est  libellé  comme 
suit  : 

MM.  les  officiera  t  doivent  avoir  l'œil  »  à  ce  que  les  sous-officiers  pronon- 
cent les  commandements  avec  précision  ;  les  officiera  doivent  être  présents  à 
leur  compagnie  pendant  l'exercice  et  empêcher  qu'on  entende  aucun  bruit, 
que  les  sergents,  sous-officiers  et  soldats  s'accoutument  à  la  voix  de  leura 
officiers. 

•  Demain,  les  exercices  de  salut  et  de  marche  dans  l'écurie  recommenceront 
pour  MM.  les  officiers.  >^ 

Recherchons  maintenant  dans  les  archives  du  corps  l'état 
des  officiers  neuchàtelois  et  suisses  du  Bataillon  des  Tirail- 
leurs de  la  Garde  de  1814  à  1848,  ainsi  que  les  noms  des  offi- 
ciers supérieurs  qui  commandèrent  le  Bataillon  pendant  ce 
laps  de  temps. 

Le  premier  document  que  nous  y  trouvons  est  une  lettre  offi- 
cielle du  20  juillet  1814,  datée  de  Berne  et  signée  par  le  Roi. 
Je  la  transcris  ci-dessous  in-extenso  vu  son  importance  : 

An  den  Freiherrn  von  Chambrier 

Ich  habe  mit  dem  Schreiben  von  16  d.  m.  das  Veraeichniss  dcr  Peraonen 
erhalten,  welche  Sie  und  der  Staatsrath  des  Fiirstenthums  Neuchàtel  mir  zur 
Austellung  als  Offiztere  bei  dem  dort  zu  orrichteten  Oardeschiitzen-Bataillon  in 
Vorachlag  bringen  und  ich  will  nach  demselben  bei  dicscm  Bataillon  den  vor- 
maligen  kôniglich  Grossbritannischen  Offizicr  Cari  von  Meuron,  den  ehemals 
in  meinen  Diensten  als  Offizier  gestandenen  Ludwig  von  Meuron  und  vormali- 
gen  NeuchAteler  Offizier  von  Brun  als  Kapitane  und  Korapagnienchcfs  :  den 

*  Tiré  da  premier  •  Livre  d'ordres  »  da  Bataillon. 
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Heinrich  von  DardeURoy»  den  Lieutenant  von  Stiirler  meines  l'**  RegimeoU 
Garde  zu  Fuss,  den  ehemals  neuchâtelschen  Offizier  Philipp  Colomb  als  Premiers- 
Lieutenants  und  den  Eduard  von  Pury,  den  von  Cofir&ne,  den  Léo  DoPaaquier, 
den  Cari  Reynier,  den  Heinrich-Wilhelm  von  Sandol-Roy,  den  Geoi^  von 
Morel.  den  Carl-August  Dardel,  den  Eduard  Jeanjaquet  und  den  Carl-Ludwig^ 
Droz,  alA  Seconds-Lieutenants  austellen,  und  da  ich  beschlossen  habe  von  den 
hier  nachst  (achten  ?)  bleibenden  7  Offizierstellen,  vier  fur  jetzt  unbesetzt  zu  las- 
sen  ;  so  erwarte  ich  zur  Besetzung  der  andern  drei  noch  von  Ihnen  und  dem 
Staatsrathe  des  FUrstenthums  einen  fernerweiten  Vorschlag. 

Les  commandants  du  Bataillon  des.  Tirailleurs  de  la  Garde 
furent,  d'après  Tordre  d'ancienneté,  les  suivants  : 

.  Le  Major  Comte  Gustave  de  Meuron^  de  1814  à  1817,  précédemment  ca- 
pitaine d*infanteriA  au  régiment  du  prince  de  Hohenlohe  n°  32. 

Le  Major  de  Lucadou,  du  2e  régiment  de  la  garJe  k  pied,  remplaça  provi- 
soirement le  commandant  de  Meuron ,  de  septembre  1815  jusqu^au  8  janvier 
1816,  pendant  un  congé  de  ce  dernier. 

Le  Major  de  Witsleben,  précédemment  au  25^  régiment  d*infanterie ,  de 
1817  à  juillet  1818. 

Le  Major  de  THly,  précédemment  commandant  d*un  bataillon  de  fusiliers 
du  régiment  empereur  François,  août  1818  à  1829. 

Le  Lieut, 'Colonel  de  Grabowski^  précédemment  commandant  de  bataillon 
au  régiment  de  grenadiers  empereur  François,  de  1829  à  1830. 

Le  Lient, 'Colonel  de  Thadden,  précédemment  capitaine  dans  le  bataillon, 
de  1830  à  1840. 

Le  Lieut, -Colonel  de  Brandenstein,  précédemment  major  au  7^  régiment 
de  Landwehr,  de  1840  à  1847. 

Le  Major  Gustave  d'Arnim ,  précédemment  commandant  de  bataillon  au 
régiment  de  grenadiers  empereur  François,  de  1847  à  1848. 

Etat  des  officiers  du  Bataillon,  des  Tirailleurs  de  la  Qarde 

en  février  1815. 

Commandant  :  Major  Comte  Gustave  de  Meuron. 

Capitaines  :  Charles  de  Meuron  I  ;  Louis  de  Meuron  II  ;  de  Brun  ;  Henri  de 
Sandol-Roy. 

Premiers^lieutenants  :  de  Stiirler;  Philippe  de  Colomb;  Edouard  de  Pury. 

Seconds-lieutenants  :  Auguste  de  Cofirane  (adjudant);  Léon  DuPasquier; 
Charles  de  Rcynier  ;  Henri-Guillaume  de  Sandol-Roy  ;  Geoi^es  de  Morel  : 
Charles-Auguste  Dardel  ;  Edouard  Jcanjac|uet  ;  Charles- Louis  Droz. 

Agrégés  :  Seconds-lieutenants  Bettens,  de  Falquet,  de  Manuel. 

Etat  des  officiers  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde 

en  mai  1825. 

Commandant  :  Major  de  Tilly. 

Premiers-lieutenants  :  de  Coffrane,  Auguste  ;  de  Reyniei*,  Charles. 
Second-lieutenants  :  de  Meuron,  Frédéric;  de  Pourtalès,  Edouard. 
Agrégés  :  l  major,  4  capitaines,  2  premiers-lieutenants,  7  seeonds-Ueute* 
nants,  1  médecin  ;  tous  Allemands. 
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Etat  des  officiers  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Gtarde, 

en  mai  1848. 

Commandant  :  Major  d*Arnim. 

Capitaine  :  de  Merveilleux. 

Seconds-lieutenants  :  Comte  de  Pourtalès,  Eugène  ;  de  Gélieu. 

Pour  compléter  les  cadres,  on  appela  :  2  capitaines,  4  premiers-lieutenants, 
13  seconds-lieutenants;  tous  Allemands,  sauf  les  seconds-lieutenants  de  Colomb 
«t  de  Moser. 

Agrégés  :  4  seconds-lieutenants;  2  médecins. 

Sur  la  carrière  des  officiers  mentionnés  dans  les  trois  états 
ci-dessus,  voici  quelques  courtes  notices  empruntées  aux  ar- 
chives du  corps  ^  : 

Le  major  de  Meuron  quitta  le  Bataillon  en  1817  et  la  carrière  militaire  en 
1820.  11  mourut  en  1824  à  Copenhague,  où  il  résidait  en  qualité  d*agent  diplo- 
matique de  la  Confédération  suisse. 

Le  capitaine  Charles  de  Meuron  /,  précédemment  au  sei*vice  de  la  Grande- 
Bretagne  avant  d*entrer  au  Bataillon.  Quitta  ce  dernier  en  1815  et  mourut  à 
Neuchàtel  en  1818. 

Le  capitaine  Louis  de  Meuron  II  avait  été  officier  dans  le  Bataillon  du 
prince  Berthier  avant  d'entrer  dans  les  Tirailleurs.  11  quitta  ce  corps  en  1815 
«t  fut  agrégé,  en  1818,  en  qualité  de  major  dans  le  c  Garde-Garnison-Batail- 
lon t.  Abandonna  le  service  en  1835  comme  ]ieut.-colonel.  Mort  en  1852. 

Le  capitaine  de  Sandol-^Roy  entra  au  Bataillon  en  1814.  En  1815  passa  au 
17*  régiment  d*infanterie.  Quitta  le  service,  comme  major,  en  1833.  Mort  à 
Neuchàtel  en  1856.  • 

Le  capitaine  de  Brun,  précédemment  officier  dans  le  Bataillon  du  prince 
Berthier.  Kn  1817,  agrégé  comme  major  au  régiment  de  Grenadiers  Empereur 
Alexandre.  Quitta  le  service  en  1820.  Mort  à  Worb  (Berne)  en  1824. 

Premier- lieutenant  de  Stiirler,  entré  au  Bataillon  comme  premier-lieute- 
nant, précédemment  dans  un  régiment  de  la  Garde,  quitta  les  Tirailleurs  en 

1820  comme  capitaine.  Mort  à  Bonn. 

Second-lieutenant  de  Coffrane,  1814.  En  1841,  passe  en  qualité  de  capi- 
taine au  11'  régiment  d'infanterie.  En  1852,  lieut. -colonel  et  quitte  le  service 
militaire.  Mort  en  1880. 

Premier-lieutenant  de  Colomb^  1814,  précédemment  officier  dans  le  Ba- 
t<iillon  (lu  prince  Berthier.  Promu  capitaine  en  1821,  mort  la  même  année. 

Second-lieutenant  du  Pasquier,  1814.  Quitte  le  Bataillon  on  1816  pour  se 
rendre  au  Brésil. 

Second^lieutenant  de  Reynier,  1814.  Promu  major,  puis  lieut.-colonel. 
Quille  le  service  en  1845.  Mort  à  Neuchàtel  en  1875. 

Second^lieutenant  A.~W.  de  Sandol-Roy^   1814    Quitte  le  Bataillon  en 

1821  pour  rentrera  Neuchàtel. 

Serond-lieutenant  Moref,  1814.  Quitte  le  Bataillon  en  1816  pour  prendre 
du  service  en  France. 

Premier^lieutenant  de  Pur  y,  1814.  Quitte  le  Bataillon  en  1817. 

*  Extrait  da  volume  du  capiiaine  von  Besser,  précédemment  cité. 
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A  partir  de  l'année  4848,  les  Neuchàtelois  qui  ont  fait  un 
stage  dans  le  Bataillon  comme  officiers  sont  : 

De  MontmolliD,  Jean,  second-lieutenant  (1853-1859);  de  Sandol-Roy,  id. 
(1K56-I8f51)  ;  Baron  de  Chambrier,  Alfred,  avantageur  (1889). 

En  examinant  attentivement  les  renseignements  qui  m'ont 
été  fournis  à  Berlin  sur  la  carrière  des  officiers  neuchàtelois 
et  suisses  dont  les  noms  ont  été  mentionnés  dans  les  pages 
qui  précèdent,  j'ai  pu  constater  que  parmi  ceux  qui  figurent 
avant  1848  et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  entrés  au  Bataillon 
avec  l'intention  d'y  faire  leur  carrière,  plusieurs  y  sont  demeu- 
rés un  temps  relativement  très  court.  A  part  un  petit  nombre, 
bien  peu  y  sont  restés  suffisamment  longtemps  pour  obtenir 
un  grade  plus  élevé. 

Sur  33  sous-lieutenants  entrés  au  Bataillon, 

3  ont  été  promus  premiers-lieutenants  ; 

4  »     »        ï>        capitaines  ; 

major  ; 

lieutenants-colonels  ; 
généraux. 

Parmi  ceux  qui  sont  entrés  au  Bataillon  comme  a  Avanta- 
f^eui^g  ^,  deux  sont  parvenus  au  grade  de  général. 

D'autre  part,  sur  44  officiers  entrés  au  Bataillon  dans  les 
années  de  1814  à  1848, 

1  y  a  servi  6  mois  ; 
9  y  ont  »      1  an  ; 
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plus  de  12  ans  et 

7  après  y 

avoir  fait  leurs  débuts,  ont  brillamment 

achevé 

leur  carrière  militaire. 

l^armi  les  Neuchàtelois  et  les  Suisses  d'autres  cantons  qui 
ont  servi  au  Bataillon  des  Tii  ailleurs  de  la  Garde  en  qualité 
d'officiers  : 

3  avaient  servi  en  Prusse  et  y  servaient  encore  au  moment 
où  ils  sollicitèrent  leur  changement  de  corps  ; 
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4  arrivait  du  service  d'Angleterre  ; 

1      )>         »        »      de  France  ; 

3  sortaient  du  Bataillon  Berthier,  Prince  deNeuchàtel.  Enfin, 
3  officiers  seulement,  à  leur  retour  en  Suisse,  ont  fait  encore 
du  service  dans  leur  pays  d'origine. 

Terminons  cette  statistique  d'officiers  en  indiquant  la  pro- 
portion des  Neuchâtelois  et  Suisses  qui  s'engageaient,  annuel- 
lement, comme  officiers  dans  le  Bataillon  durant  les  années 
1814  à  1848.  Cette  proportion  se  présente  comme  suit  : 

L'année  1814  a  vu  entrer  au  Bataillon  18  officiers  ;  les  années 
1815,  1816,  1818,  1819,  1820,  1826,  1827,  1831,  1837,  1841, 
1«43, 1846  et  1848  1  seulement  ;  les  années  1821,  1835,  1836 
et  1840  2.  En  1817,  enfin,  3  officiers  se  sont  engagés  au  Ba- 
taillon. 

Parmi  ces  44  officiers,  les  7  qui  ont  suivi  la  carrière  mili- 
taire ont  été  exclusivement  au  service  de  Prusse. 

Recherchons  maintenant,  comme  nous  l'avons  fait  à  propos 
des  Tirailleurs,  pour  quels  motifs  le  Bataillon  ne  put,  pour  ainsi 
dire,  jamais  avoir  ses  cadres  en  officiers  neuchâtelois  et  suisses 
au  complet. 

Le  «  Journal  »  du  lieutenant^  nous  fournira  une  des  rai- 
sons capitales  de  ce  petit  nombre  d'engagements  d'officiers. 
Dans  une  lettre  datée  du  5-8  février  1815,  nous  lisons  ce  qui 
suit  : 

Notre  paie  est  si  médiocre  que  j*ai  à  peine  de  quoi  m'entrctenir  ;  eUeest  dt* 
17  thalers,  soit  68  livres  de  France,  mais  on  nous  en  diminue  l  Vs  thalerpour 
la  musique,  Vs  pour  les  invalides  et  5  pour  faire  un  fonds  qu*on  nous  donnera 
je  ne  sais  quand,  en  sorte  qu'effectivement  nous  recevons  10  thalers  par  rnois^ 
soit  270  batz,  et  notre  entretien  nous  coûte  12  gros  pour  la  nourriture,  6  l'un 
dans  Tautre  pour  les  autres  choses,  le  tout  étant  excessivement  cher  :  total  IH 
gros,  soit  21  batz. 

Les  12  gros  de  nourriture  se  partagent  ainsi  :  3  gros  pour  le  déjeuner,  ^ 
pour  le  diner  et  3  pour  du  pain  pour  le  souper;  Un  repas  de  la  maison  en  fe^ 
rait  quatre  d*ici  ;  cela  va  sans  dire,  sans  vin,  de  la  bière  passable;  le  pain 
avec  du  cumin  ou  sans  sel,  car  à  peine  en  mettent-ils.  Le  pain  fait  une  grande 
partie  de  la  nourriture  avec  le  beurre  salé ,  car,  sans  cela  et  les  légumes  secs 
(jamais  de  verts),  je  ne  sais  de  quoi  l'on  vivrait.  On  croit  vivre  à  bon  marchi» 
en  payant  comme  le  font  nos  soldats  la  valeur  de  1  */,  gros,  soit  7  kreuzen», 
pour  un  repas  où  l'on  a  force  pommes  de  terre,  pois,  quartiers,  etc.  :  cela  nourrit 
l'homme  pour  une  heure  ou  deux ,  mais  n'empêche  pas  qu'il  faille  man^^^r 
encore  quelque  chose  pendant  le  jour. 

^  Muiéê  neuchûtehis,  1900. 
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Déjà,  dans  une  letti'e  à  sa  mère,  lettre  datée  du  15  janvier 
1815,  le  même  sous-lieutenant  déclarait  catégoriquement^  : 

m  Si  nous  n'avions  pas  le  bois  et  le  logement  gratis,  nous 
ne  pourrions  vivre  avec  notre  paye,  qui  est  de  3  )^  louis  par 
mois.  » 

En  ce  qui  concerne  la  situation  sociale  de  l'officier  neuchà- 
telois  à  Berlin,  nous  constaterons  (toujours  d'après  le  a  Jour- 
nal "»  du  lieutenant)  qu'à  ce  point  de  vue  encore,  les  premières 
années  du  moins,  le  métier  n'était  guère  enviable  : 

La  populace  vaut  bien  peu,  nous  ne  sommes  ni  aimés,  ni  bien  vus  par  elle, 
vu  que  nous  parlons  français. 

La  bourgeoisie,  soit  le  peuple  de  Berlin ,  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  autre  et 
il  est  aussi  corrompu  qu'ailleurs.  Ce  qu'il  a  de  plus  à  son  désavantage,  c'est  la 
malhonnêteté  et  Tinsolence.  Jamais  un  bourgeois  ne  saluera  un  militaire  de 
quel  grade  qu*il  soit,  à  peine  les  princes.  La  police  des  rues  est  assez  médio- 
cre, les  rues  sont  toujours  sales,  mais  par  contre  celle  pour  le  feu  est  excel- 
lente. 

Nous  sommes  tout  à  fait  étrangers  au  milieu  de  Tarmée  et  sommes  envisages 
ot  traités  comme  des  Français.  L'on  ne  se  gêne  pas  de  nous  dire  de  mauvaises 
raisons  et  même  de  nous  insulter,  car  la  police  est  si  mauvaise  qu'elle  laisse 
faire  au  peuple  ce  qu'il  veut  et  ce  peuple  est  assez  mauvais.  Il  a  surtout  deux 
grands  défauts  :  c'est  d'être  médisant  et  voleur  au  suprême  degré  et  pour  cela 
la  ]>olice  est  assez  mauvaise ,  car  quand  même  vous  seriez  sûr  qu'on  vous  a 
volé,  si  vous  ne  pouvez  surprendre  sur  le  fait  le  voleur ,  il  n'est  pas  puni.  De 
même  pour  un  domestique  qui  vous  volerait,  vous  ne  pouvez  le  renvoyer  avant 
son  terme,  si  vous  ne  l'avez  surpris  sur  le  fait,  aussi  le  nombre  des  voleurs  est 
étonnant  et  ils  sont  d'une  hardiesse  inconcevable;  ce  que  vous  avez  dans  votre 
chambre  n'est  pas  sûr  ;  je  l'ai  moi-même  éprouvé  et  il  m'en  a  coûté  18  écus 
de  Prusse  ;  vous  fermez  à  clef  que  c'est  la  même  chose ,  aussi  faut-il  avoir  le 
moins  d'argent  possible  chez  soi. 

Encore  une  chose  que  je  n'aime  pas,  c'est  la  malpropreté  qui  règne  ;  dans 
\o^  lits,  des  punaises  ;  les  chambres  toujours  sales,  le  manger  en  conséquence. 
Les  quatre  doigts  et  le  pouce  sont  les  plus  grands  ustensiles  de  cuisine,  c'est- 
â^ire  «  qu'on  va  avec  »  pour  couper  la  viande  et  la  servir,  de  même  que  le 
légume.  Enfin  ,  bref,  il  faudrait  manger  les  yeux  fermés  afin  de  ne  pas  voir 
«•omment  l'on  sert. 

La  nourriture  des  habitants  est  lourde,  i)esante,  malsaine,  souvent  de  mau- 
vaise qualité,  aussi  parle%-moi  de  faire  sa  cuisine  soi-même  comme  une  partie 
de  nous  la  font  dans  leur  fourneau  et  certes,  ce  que  nous  cuisons  vaut  mieux 
<\\\e  ce  que  nous  mangeons  ailleurs.  Tous  les  matins,  je  fais  le  café;  à  midi,  je 
«>uis  quel(}ue  chose  ou  bien  je  mange  de  la  soupe  de  soldat;  le  soir,  souvent 
rien.  Les  pommes  de  terre  sont  un  objet  essentiel  dans  ma  cuisine  ;  tout  étant 
excessivement  cher,  il  a  fallu  s'arranger  le  plus  économiquement  possible. 

Dans  une  lettre  du   15  mars  1815  *,  l'auteur  du  a  Journal 

>  Mutée  nenchûielm,  1900. 
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d'un  Lieutenant  if  renouvelle  en  ces  termes  ses  doléances  à 
sa  famille  : 

DepuÎK  que  nous  sommes  en  caserne ,  c'est  toujours  le  même  train  :  i'ela 
irait  mieux  si  les  denrées  étaient  meilleur  marché,  aussi  ijas  un  d'entre  nou« 
ne  peut  vivre  avec  sa  paye,  .s*il  n*a  pas  au  moins  25  à  'M  louis  de  la  maison  et, 
(|uand  même  il  le  voudrait,  il  ne  le  pourrait  pas. 

Etant  à  la  caserne  Ton  s'arrange  mieux;  chez  le  bourgeois,  il  nous  en  a 
ï'oùté  tous  les  jours,  Tun  dans  l'autre,  14  batz  pour  notre  nourriture:  k  prês4»nt 
nous  pouvons  vivre  aussi  bien  pour  9. 

La  cuisine  d'ici  est  absolument  différente  de  celle  de  la  Suisse  :  l'on  aime 
beaucoup  tout  ce  qui  vous  remplit,  comme  pois,  haricots,  quartiers  et  des  mé- 
langes comme  pois,  carottes  et  pommes  de  terre  :  la  viande  est  toujours  d'a.sse% 
mauvaise  qualité  ;  la  bière  est  bonne,  nos  soldats  s'en  trouvent  bien ,  seule- 
ment  elle  donne  de  l'embonpoint. 

Même  la  majeure  partie  des  miUt^ir^s,  sui-tout  les  officiers  qui  ont  été  chez 
nous,  sont  froids  avec  nous,  auavi  avons-nous  peu  de  relations  avec  les  autres 
(îorps  d'officiers. 

Mais  ce  ii  est  pas  tout.  Deux  autres  motifs  encore  expliquent 
le  petit  nombre  d'engagements  contractés  par  de  jeunes  Neu- 
chàtelois. 

Premièrement,  l'agrégation  d'officiers  pi'ussiens  affecta  très 
sensiblement  les  Neuchàtelois  ;  ils  virant  dans  cette  mesure 
une  atteinte  portée  aux  termes  mêmes  de  la  capitulation. 

Elle  occasionna  donc  des  démissions  surtout  parmi  les  capi- 
taines, que  les  officiers  agrégés  ne  tardèrent  pas  à  remplacer 
définitivement;  ils  prirent  alors  l'uniforme  du  Bataillon. 

Ces  démissions  des  capitaines  neuchàtelois  et  leur  remplace- 
ment par  des  capitaines  prussiens  émurent  le  Commandant  de 
Meuron.  Dans  une  lettre,  du  15  juillet  1816  S  il  demande  ca- 
tégoriquement «  que  le  Gouvernement  intervienne  pour  que  les 
places  de  capitaines  et  de  lieutenants  soient  réservées  à  no$ 
officiers  et  non  à  des  Prussiens,  ce  qui  vient  de  se  faire  et  qui 
me  fait  bien  souffrir  ;  cela  nuit  à  l'avancement  de  nos  jeunes 
officiers  f^. 

Secondement,  par  une  lettre  du  même  officier,  du  23  février 
1810  S  nous  apprenons  ce  que  les  officiers  neuchàtelois  étant 
toujours  ensemble,  ce  fait  en  empêche  plusieurs  d'apprendre 
à  fond  l'allemand,  de  là  des  demandes  de  transfert  dans  d'au- 
tres régiments  ». 

Depuis  la  démission  des  capitaines,  le  corps  ne  put  jamais 
plus  se  compléter  par  des  officiers  neuchàtelois  et  suisses. 

*  Archives  de  l'Elal  à  Neuchàiel. 
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Outre  les  raisons  énumérées  plus  haut,  il  y  en  avait  une 
autre  qui  portait  plus  d'un  officier  neuchàtelois  ou  suisse  à 
prendre  du  service  ailleurs  qu'en  Prusse.  Nous  voulons  parler 
de  la  lenteur  de  ravancement  dans  l'armée  prussienne. 

En  effet,  dans  un  des  deux  articles  du  lieutenant-colonel  de 
Mandrot,  sur  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde,  il  est  dit 
qu'à  cette  époque  (1816)  a  on  considérait  vingt  ans  de  service 
comme  un  temps  assez  honnêle  à  un  sous-lieutenant  pour  de- 
venir capitaine  ;  et,  avant  1848,  un  capitaine  de  38  ans  était 
quelque  chose  de  fort  rare  dans  l'armée  ;  on  le  trouvait  même 
^  bien  jeune  ». 

En  regard  des  réflexions  si  peu  encourageantes  de  notre 
jeune  sous-lieutenant  de  1814  dans  son  «Journal  »,  nous  cite- 
rons encore  les  lignes  suivantes  du  lieutenant-colonel  de  Man- 
drot sur  la  situation  de  l'officier  au  service  de  Prusse  K  H  nous 
sera  facile  de  constater  que  si,  au  début,  cette  situation  n'était 
guère  enviable  et  brillante,  plus  tard,  vers  1840  par  exemple, 
les  choses  avaient  bien  changé. 

Sauf  cet  avancement  81  lent,  écrivait-il ,  aucun  service  quelconque  ne  pré- 
sentait d'aussi  grands  agréments  comme  position  sociale  que  celui  d'offîcicr  au 
service  de  Prusse.  Dans  aucune  armée  on  n'apprenait  aussi  bien  son  servii'e  et 
nulle  part  le  corps  d'officiers  n'était  traité  avec  plus  d'égards  par  ses  chefs  et 
mieux  protégé  par  les  lois  et  règlements  contre  l'arbitraire.  La  faveur  jouait 
là  son  rôle  comme  dans  toutes  les  organisations  humaines ,  mais  en  Prusse 
moins  qu'ailleurs  ;  et  du  moins  cha({ue  officier  était-il  assuré  qu'à  son  tour 
d'ancienneté,  il  deviendrait  capitaine. 

Si  les  appréciations  ci-dessus  nous  paraissent  très  optimistes, 
elles  diffèrent  dans  tous  les  cas,  d'une  manière  particulière- 
ment sensible,  de  celles  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  lire 
dans  le  a  Journal  »  du  lieutenant,  si  fréquemment  cité.  Evi- 
demment, les  choses  avaient  bien  changé  entre  l'époque  de 
1814  et  celle  de  1840,  période  pendant  laquelle  M.  le  lieutenant- 
colonel  de  Mandrot  fit  son  stage  dans  le  Bataillon  des  Tirail- 
leurs de  la  Garde. 

J'ui  peine  à  croire,  cependant,  que  les  choses  fussent  aussi 
lauienlables  que  les  a  dépeintes  l'auteur  du  ((  Journal  )),  et 
tout  en  admettant  que  la  position  de  l'officier  neuchàtelois  ne 
fut  pas  brillante  à  Merlin,  je  crois  qu'il  faut  largement  tenir 
compte  de  la  mauvaise  humeur  persistante  de  notre  jeune 
sous-lieutenant,  qui  broyait  terriblement  le  noir  au  Bataillon, 

*  iHust^e  neuchâteluit^  année  1868. 
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et  se  défier  quelque  peu  des  jugements  qu'il  porte  sur  le  ser- 
vice militaire  prussien. 

D'ailleurs,  ses  impressions  de  début  se  modifièrent  plus  tard, 
ainsi  que  nous  le  prouvent  sa  correspondance  et  son  histoire 
subséquentes.  Voici,  en  quelques  mots,  la  fin  de  son  odys- 
sée 1  : 

Dès  le  printemps  de  1815,  à  plus  d'une  reprise,  même  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  notre  sous-lieutenant  manifeste  à  sa 
famille  son  vif  désir  de  demander  sa  démission.  Il  sonde  préa- 
lablement ses  parents.  Ceux-ci  lui  répondent,  de  Colombier, 
en  date  du  9  août  1815,  de  la  manière  suivante  (c'est  le  pèi-e 
qui  écrit)  : 

J*apprends  avec  chagrin  ton  mécontentemeut  du  service  ;  je  ne  puis  p^ 
t'en  blâmer  précisément,  si  les  chefs  ne  vous  traitent  pas  comme  vous  croyoi 
le  mériter,  mais  je  t'engage  à  chercher  à  supporter  au  moins  quelques-uns  d(s 
désagréments  que  tu  peux  trouver  en  te  persuadant  bien  que  dans  toutes  I*s 
situations  de  la  vie  les  peines  surpassent  les  jouissances.  Tu  serais  jugé  très 
sévèrement  si  tu  quittais  au  bout  de  si  peu  de  temps  un  état  que  tu  as  voulu  <1«* 
toute  force  embrasser. 

La  lettre  paternelle  a  produit  sur  son  destinataire  un  effet 
quelque  peu  favorable,  en  ce  sens  que  le  sous-lieutenant, 
«  quoique  toujours  plus  dégoûté  de  son  service  et  de  ses 
chefs  )),  ne  songe  plus  à  quitter  définitivement  le  Bataillon,  mais 
veut  solliciter  «  un  congé  de  quelques  mois  qui  sei*a,  écrit-il 
à  son  frère,  un  premier  pas  vers  la  démission  ». 

Par  une  lettre  '  non  datée,  mais  écrite  «  à  deux  journées  de 
marche  de  la  frontière  »  et  adressée  à  ses  parents,  nous  appre- 
nons que  le  congé  a  été  accordé.  Notre  sous-lieutenant  rentre 
au  pays  et  peu  après  dans  sa  famille. 

Tout  à  la  joie  de  se  retrouver  à  Colombier,  il  s'empresse 
d'informer  deux  de  ses  anciens  camarades  du  Bataillon  des 
Tirailleurs,  alors  au  service  de  France,  qu'il  est  au  pays  en 
congé  «  presque  définitif  ».  En  attendant  que  ses  deux  ami> 
lui  répondent,  notre  sous-lieutenant  écrit  ce  qui  suit,  en  1810. 
au  Commandant  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde. 
M.  de  Witzleben  : 

Le  succ(''s  (ju'a  le  Bataillon  sous  vos  ordres,  Monsieur  le  major,  m*a  déjÀ  bion 
donné  des  rej?rets  de  n*y  être  plus  et  surtout  qu'a<'tucllemcnt  il  fait,  par -*.» 
belle  tenue  et  sa  beauté,  ajuste  titre,  l'admiration  du  public. 

Si.  d'une  manière  ou  d'une   autre,  je  reprenais  la  carrière  des  arme'^,]* 

*  Musée  neuchâlelois,  1901. 
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VOUS  demanderais,  Monsieur  le  major,  de  rentrer  sous  vos  ordres  en  qualité 
d'oflScier. 

On  a  de  la  peine  à  reconnaître  comme  auteur  de  cette  lettre 
le  sous-lieutenant  «  toujours  plus  dégoûté  de  son  service  et  de 
ses  chefs  d. 

Entre  temps,  le  sous-lieutenant  de  Tirailleurs  reçoit  de  son 
ami  et  camarade  G.  de  Morel,  la  lettre  suivante  S  dont  je  sup- 
prime le  commencement,  sans  intérêt  pour  nous  : 

Paris,  9  septembre  1817. 

Quant  au  Bataillon,  je  ne  regrette  nullement  d*en  être  sorti  et  serait-il  en- 
core cent  fois  mieux  organisé,  je  ne  voudrais  pas  seulement  y  être  en  peinture. 
Combien  n*ai-je  pas  de  grâces  à  rendre  à  mon  bon  père  de  ra*avoir  retiré 
d'un  service  aussi  ingrat,  d'un  pays  où  Ton  n'existe  pas,  mais  où  Ton  végète, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression.  Ce  service  de  Prusse  avec  le  peu 
d'agrémeut  qu'il  vous  procure,  où  vous  avez  pour  toute  perspective,  après  avoir 
servi  toute  votre  vie  le  plus  souvent  comme  lieutenant  ou  sous-lieutenant,  le 
doux  espoir  de  vous  retirer  chez  vous  avec  une  pension  à  peine  suffisante  pour 
vous  accorder  un  verre  de  bière  et  une  pipe  de  tabac  tous  les  matins. 

Adieu,  mon  cher  ami ,  j'ai  une  prière  à  te  faire  ;  comme  je  sais  que  tu  es 
extrêmement  prompt  à  la  détente ,  si  jamais  l'envie  de  servir  de  nouveau  te 
reprenait,  ce  serait  de  ne  pas  te  laisser  éblouir  par  la  belle  organisation  du 
Bataillon  ;  du  moins ,  c'est  le  conseil  que  se  permet  de  donner  à  un  ami  et  à 
ses  compatriotes  un  Suisse  qui  ne  désire  que  leur  bien  et  qui  les  prie  de  ne 
(>as  lui  en  savoir  mauvais  gré. 

Et  en  post'Scriptum  à  la  susdite  lettre,  l'ami  Droz  ajoute  les 
lignes  suivantes  : 

Je  te  confirme  tout  ce  que  notre  ami  Morel  t'a  dit  relativement  à  la  pétau- 
dière intitulée  Garde  Sehiitzen  Bataillon. 

Comment  peux-tu  penser  que  nous  regrettons  ce  pays ,  ces  aimables  habi- 
tants et  un  coq)S  où  l'on  est  subordonné  à  des  petits  estafiers  de  lieutenants 
prussiens,  où,  pour  tout  bonheur,  on  s'enfume  dans  de  mauvaises  tabagies  ou 
bien  l'on  se  remplit  les  yeux  de  poussière  dans  le  «  Jardin  des  bêtes  »  en  di- 
sant tout  bas  :  Je  m*amuse.  Ah!  le  joli  pays!  Bref,  pour  le  bonheur  que  je 
souhaite  à  mes  bons  amis  que  j*ai  laissés  dans  ce  pays ,  je  désire  ardemment 
(ju'ils  trouvent  à  se  placer  &  d'autres  scr>'ice8,  surtout  ici  où  l'on  végète  du 
moins  plus  agréablement. 

Adieu,  tout  à  toi. 

G.  DE  Morel,  Charles  Droz, 

Gardes  du  Corps  du  Roi. 
Hôtel  des  Cent  Suisses. 

Le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  le  service  du  roi  de  Prusse 
et  les  conseils  pressants  de  ses  deux  amis  pourraient  laisser 

*  Muiée  neveftdleMi.  année  1901. 
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supposer  que  notre  sous-lieutenant  tournerait,  sans  hésiter, 
ses  désirs  du  côté  de  Paris  ou  qu'il  préférerait  rester  à  Colom- 
bier. Il  n'en  fut  rien,  c'est  au  service  de  Prusse  qu'il  songea 
à  rentrer,  ainsi  que  nous  le  prouve  une  lettre  du  7  mars  1848  ». 

Parlons  maintenant  des  sous-officiers. 

Les  premiers  cadres  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde 
furent  formés  par  des  sous-officiers  provenant  du  Bataillon  du 
Prince  Berthier.  Le  peu  que  nous  savons  sur  leur  compte  nous 
est  fourni  par  quelques  rares  documents  retrouvés  dans  les 
archives  de  l'Etat  de  Neuchâtel. 

Le  Commandant  du  Bataillon,  comte  G.  de  Meuron,  parlant 
des  premiers  sous-officiers  du  nouveau  Bataillon,  écrivait  '  : 
<t  Ils  ont  bon  air,  semblent  énergiques  et  bien  disposés,  mais 
fort  buveurs  en  même  temps.  t& 

Le  fait  est  que  bon  nombre  de  sous-officiers  neuchàtelois 
firent  au  Bataillon  une  longue  et  utile  carrière.  Ceux  qui  y 
servirent  vingt,  vingt-cinq,  voire  même  vingt-huit  ans  ont  été 
relativement  nombreux.  Deux  d'entre  eux,  après  leur  i*entrée 
au  pays,  écrivirent  leurs  mémoires  et,  chose  curieuse,  tinrent 
surtout  à  noter  leurs  idées  particulières  «c  sur  le  service  en 
campagne  des  Tirailleurs  de  la  Garde  d.  L'un  de  ces  deux  sous- 
officiers  écrivains  avait  même  tracé  un  plan  de  réforme  de  ce 
service  et  révélé  un  a:  art  nouveau  »  de  faire  la  guerre,  fruit 
de  ses  expériences  et  de  ses  observations  individuelles  au  Ba- 
taillon. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  avoir  entre  les  mains  que  quel- 
ques fragments  tronqués  de  ces  fameux  mémoires.  Abstraction 
faite  de  certaines  expressions  assez  typiques,  je  n'ai  rien  trouvé 
de  particulièrement  nouveau  et  intéressant  à  relever  dans  l'ex- 
posé de  l'auteur  sur  le  service  en  campagne.  Les  autres  feuillets 
égarés  de  ce  «  manuel  ï>  eussent  peut-être  retenu  plus  long- 
temps mon  attention. 

Circonstance  assez  singulière,  bien  que  le  Bataillon  fût  com- 
posé en  partie  de  Tirailleurs  provenant  d'autres  cantons  de  la 
Suisse  et  que,  même  à  de  certaines  époques,  ceux-ci  formassent 
un  contingent  très  important,  les  Neuchàtelois  presque  seuls 
obtinrent  les  grades  de  sous-officiers  et  surtout  de  sergents- 
majors.  Les  autres  Confédérés  ne  s'élevèrent  pas,   pour  la 

*  Mufée  neuchâtfJoh,  1901. 

'  Archives  de  TEtai  à  Neachâtel. 
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plupart,  au-dessus  du  grade  d'appointé  ou  de  bas-officier 
(caporal).  A  quoi  faut-il  attribuer  ce  fait?  Je  ne  saurais  le 
dire,  aucun  document  quelconque  des  archives  de  Neuchàtel 
ne  m'ayant  fourni  d'indications  sur  ce  point  spécial. 

Quant  à  Tuniforme,  les  sous-officiers  portaient  le  même  que 
celui  des  Tirailleurs,  avec,  en  plus,  un  galon  doré  au  col  de  la 
tunique.  A  la  veste  de  petite  tenue  s'adaptaient  deux  petits 
pans. 

Dès  1845,  les  sergents-majors  et  sergents  portèrent  de  chaque 
c()té  du  col  un  large  bouton  doré,  orné  de  l'Aigle  de  Prusse 
en  relief.  Les  sergents-majors  avaient  le  sabre  d'officier  avec 
le  ceinturon  de  soldat  et  les  a  port-épée  faehnrichs  y>  (enseignes) 
les  galons  de  sous-officiers  mais  avec  la  dragonne  d  officier  au 
couteau  de  chasse  (plus  tard  au  sabre). 

En  petite  tenue,  le  sous-officier  se  distinguait  du  simple 
soldat  non  seulement  par  les  pans  adaptés  à  la  veste,  mais 
encore  par  un  galon  de  fil  blanc  bordé  de  noir  cousu  en  tra- 
vers de  la  patte  d'épaule. 

La  solde  était  répartie  comme  suit  : 

Le  sergent-major  recevait  en  argent  338  fr.,  et  l'enseigne, 
également  en  argent,  214  fr.  Les  sergents,  fourriers,  sous- 
olficiers  d'habillement  touchaient  179  fr.  Les  bas-officiers 
134  fr.  Le  chef  de  musique  250  fr.  50. 

Dans  ces  chiffres  était  compris  le  supplément  de  solde  pour 
les  vivres  auquel  avaient  droit  les  sous-officiers. 

En  temps  de  guerre  seulement  et  ensuite  d'une  action  d'éclat, 
il  était  possible  à  un  sous-officier  de  passer  officier.  En  temps 
de  paix,  l'avancement  des  sous-officiers  s'arrêtait  au  grade  de 
sergent-major.  Ils  avaient,  du  reste,  à  s'occuper  de  tant  de 
petits  détails  de  tous  genres,  qu'il  ne  leur  restait  plus  assez  de 
temps  pour  faire  des  études  en  vue  de  devenir  officier.  En 
revanche,  les  emplois  assez  lucratifs  auxquels  arrivaient  la 
plupart  des  bons  sous-officiers  les  consolaient  de  leur  avance- 
ment limité. 

En  effet,  un  tiers  des  places  subalternes  vacantes  dans  tous 
les  services  publics  appartenait  de  droit  aux  sous-officiers  et 
Tirailleurs  qui  avaient  servi,  les  premiers  douze  ans,  les  se- 
conds neuf  ans  sans  subir  de  punitions  graves. 

En  outre,  au  bout  de  douze  ans  de  service,  les  sous-officiers 
comme  les  soldats  pouvaient  obtenir  une  pension  d'invalide 
fixée  comme  suit,  suivant  leurs  années  de  service  : 
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Le  sergent-major.     .     .     de  Fr.  135  à  240 

Le  sergent »      »      90  à  195 

Le  Tirailleur  ....      »      »      45  à  117 

L'ambition  de  tous  les  sous-officiers  neucbàtelois,  après  un 
certain  nombre  d'années  passées  au  service,  à  Berlin,  était  de 
pouvoir  être  envoyés  à  Neuchâtel  comme  sergents-recruteurs, 
et  le  comble  de  la  félicité  pour  ceux  d'entre  eux  qui  pouvaient 
y  parvenir,  c'était  d'obtenir  la  place  de  sergent-major  chef  de 
la  caserne. du  dépôt.  Une  fois  ce  dernier  poste  atteint,  ils  y 
demeuraient  en  fonctions  jusqu'à  ce  que  l'âge  ou  les  infirmités 
les  obligeassent  à  quitter  le  service  ou  qu'un  emploi  civil  plus 
lucratif  leur  fût  offert. 

Nous  donnons,  pi.  XXXIX,  la  photographie  d'un  sous-ofli- 
cier  neuchâtelois  en  petite  tenue  de  campagne. 

Les  vieux  sergents-majors  qui  avaient  passé  quinze  ou  vingt 
ans  au  corps,  avaient  à  Berlin  même  une  situation  très  hono- 
rable. Nous  avons  eu  l'occasion  de  dire,  dans  le  chapitre  re- 
latif aux  officiers,  que  les  jeunes  sous-lieutenants  allaient  sou- 
vent puiser  conseils  et  expériences  auprès  de  ces  vieux  sous- 
officiers  ;  les  instructions  que  ceux-ci  donnaient  à  leurs  jeunes 
supérieurs  leur  valaient  toujours,  outre  des  dons  en  argent, 
maints  témoignages  de  reconnaissance  qui  se  traduisaient 
pour  eux  en  victuailles  (produits  de  chasses)  ou  paniers  de 
bouteilles. 

Quelques-uns  des  survivants  que  j'ai  interrogés  m'ont  avoué 
sans  ambages  que  s'ils  s'étaient  bien  trouvés  au  service,  c'était 
en  bonne  partie  aux  jeunes  officiers  qu'ils  en  étaient  rede- 
vables. 

Quant  aux  rapports  entre  officiers,  sous-officiers  et  Tirail- 
leurs, nous  pouvons  déclarer  d'une  manière  générale  qu'ils 
étaient  plutôt  agréables.  Les  premières  années  qui  suivirent 
la  création  du  Bataillon,  il  régna  môme  entre  oWiciers  et  sim- 
ples Tirailleurs  un  véritable  esprit  de  camaraderie.  Se  sentant, 
les  uns  comme  les  autres,  étrangers  dans  la  capitale  prus- 
sienne, ils  éprouvaient  le  besoin  de  se  rapprocher  pour  parler 
du  pays  qu'ils  venaient  de  quitter  et  vers  lequel,  malgré  tout, 
se  reportaient  fréquemment  leurs  pensées  et  leurs  désirs. 

Peu  à  peu,  ces  rapports  devinrent  plus  rares,  et  quand  au 
Commandant  de  Meuron  succéda  un  major  prussien,  il  n'y  eut 
plus,  entre  officiers  et  soldats,  que  des  rapports  de  service. 


ReVUK  MII.ITAIIIK  .siisse 


SouB-offioier  de  TirkilleurB  en  petite  tenue  de  campagne. 


LE  BATAILLON  NEUCHATEL0I3  DES  TIRAILLEURS  UE  LA  GARDE   897 

La  discipline  allemande  s'infiltrait  pou  à  peu  dans  le  Bataillon 
des  (L  Neufschandeller  ». 

Entre  sous-officiers  et  Tirailleurs,  quoique  compatriotes,  les 
rapports  étaient  plus  tendus.  Evidemment,  pour  que  la  disci- 
pline militaire  qui,  au  début,  ne  régnait  guère,  pût  s'établir 
rigoureusement,  le  règlement  exigea  de  bonne  heure  qu'il  n'y 
eût  pas  trop  de  camaraderie  entre  sous-officiers  et  soldats. 

Au  cours  des  entretiens  que  j'ai  eus  avec  les  survivants  du 
Bataillon,  j'ai  pu  constater  que  déjà  vers  1830  —  était-ce  un 
effet  de  la  politique?  —  les  Neuchàtelois  préféraient  les  sous- 
officiers  prussiens  à  ceux  de  la  Principauté.  Si  les  premiers 
paraissaient  plus  sévères  pendant  les  heures  de  service  que 
leurs  camarades  neuchàtelois  et  exigeaient  davantage  de  leurs 
hommes  comme  discipline  et  devoirs  militaires,  en  revanche, 
pendant  les  heures  libres  et  les  jours  de  congé,  les  Tirailleurs 
trouvaient  plus  facilement  accès  auprès  des  sous-officiers  prus- 
siens qu'auprès  de  leurs  compatriotes  galonnés. 

«  Les  nôtres  étaient  trop  fiers  en  dehors  de  la  caserne  », 
m'ont  répété  plusieurs  des  surv'vants,  aussi  les  a:  fuyait-on  y*, 

«  C'était  même  des  «  mouchards  »,  me  disait  l'un  d'entre 
eux  et  «  chaque  fois  qu'on  parlait  politique  ou  patois,  on  était 
sur  que  le  lendemain  on  allait  coucher  au  clou  ». 

L'incident  du  pont  du  Petit-Bàle,  que  j'ai  raconté  dans  un 
précédent  chapitre,  est  une  preuve  de  l'affection  que  portaient 
à  beaucoup  de  sous-officiers  neuchàtelois  bon  nombre  de  Ti- 
railleurs de  la  Garde. 

Consultons  maintenant  le  premier  a  Livre  d'ordres  »  du  Ba- 
taillon et  transcrivons  ici  quelques-uns  des  ordres  et  règle- 
ments concernant  le  service  des  sous-officiers. 

Ordre  du  Commandant  du  Bataillon  : 

J'oxi^^e  la  pluK  j^fpande  attention  à  cm»  (jue  les  ortlres  s'exômitcnt  avec  la  plus 
grande  i»xactitude  et  rèjrularité. 

Les  bas-officiers  doivent  savoir  (jue  le  service  va  avant  tout  et  que  du  mo- 
ment que  l'on  a  endossé  la  casaque  militaire,  toutes  les  relations  quelconques 
ne  doivent  pas  einpt'^clier  de  remplir  les  devoirs  militaires  à  la  minute  pres- 
crite. Le  service  du  Roy  va  avant  tout,  tju'ils  mettent  cela  dans  leur  tête. 

Messieurs  les  oflîciers  veilleront  à  ce  rjue  les  sous-olficiers  en  jrênèral  ne 
jurent  pas  à  l'exercice  «l'une  manière  indécente,  ce  qui  ne  manquerait  pas  do 
donner  une  mauvaise  opinion  du  Bataillon  à  Sa  Majesté.  Il  ne  faut  jamciis 
perdre  de  vue  <iue  nous  sommes  destinés  à  faire  partie  de  la  Garde  du  Roy. 

Pendant  l'exercice,  celui  qui  commande  doit  seul  être  entendu;  si  un  offi- 
cier corrige  tandis  (ju'un  sous-officier  exerce,  cf»lui-ci  doit  atteindre  que  l'officier 
ait  fini  avant  que  d'aller  en  avant. 

190]  (ÎO 
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Los  ordres  que  l'adjudant  reçoit,  il  les  donne  aux  sergents-majore  qui  le^ 
écrivent  Kur  leurs  «  tablettes  »;  ensuite  ceux-ci  en  font  part  aux  officiers  <lt* 
leur  compagnie  assemblés  iK)ur  cet  eftet  à  la  parade.  Le  sergent-major  fait  !<• 
rapport  tous  les  matins  et  plus  souvent  si  le  commandant  l'exige. 

Les  bas-officiers  doivent  être  rigides  avec  le  soldat,  mais  ils  ne  doivent  pa-* 
le  frapper,  ce  qui  est  incompatible  avec  le  titre  que  notre  Bataillon  porte  et  je 
rends  les  sergents-majors  responsables  des  excès  de  ce  genre. 

Tous  les  bas-officiers  doivent  coucher  à  la  caserne  et  chacun  dans  leur 
escouade:  les  sergents-majors  qui  découcheront  sans  permission,  comme  (lo- 
vant donner  l'exemple,  seront  très  sévèrement  punis. 

Qu'aucun  bas-officier  ni  soldat  ne  sorte  dans  les  rues  de  la  ville  apri*^ 
8  heures  du  soir  sans  permission. 

L'adjudant  exercera  les  sous-officiers  une  heure  tous  les  jours  a  la  marche, 
parce  (pie  c'est  d'eux  que  dépend  la  marche  du  Bataillon. 

Les  sous-officiers  feront  plusieurs  fois  des  rondes  lorsque  le  feu  est  aux  four- 
neaux, afin  d'éviter  les  accidents. 

MM.  les  chefs  de  compagnies  doivent  inspecter  leurs  sous-oflficiei*s  avant 
qu'ils  viennent  à  la  parade,  afin  de  voir  s'ils  sont  bien  habillés  et  d'une  ma- 
nière conforme  à  l'ordonnance  et  que  l'on  ne  dise  pas  que  la  Garde  suisse  esi 
sale. 

Enfin,  un  ordre  du  9  mars  1815  est  libellé  comme  suit: 

Le  commandeur  a  appris  avec  plaisir  l'esprit  de  corps  qui  règne  |>armi  le^ 
bas-officiers  et  les  exhorte  à  se  regarder  comme  frères. 

Terminons  ce  chapitre  des  cadres  par  quelques  considéra- 
tions tiès  justes  empruntées  au  lieutenant-colonel  de  Man- 
drot  ^  : 

Ce  (jui  avait  manqué  au  Bataillon,  dit-il,  c'était  un  cadre  de  vieux  officien» 
et  sous-offîciers ,  puis  une  volonté  de  fer  à  la  tête  du  corps  :  or,  les  ciuln»* 
étaient  presque  plus  neufs  que  la  troupe  et  le  chef,  homme  aimable  et  instruit, 
n'avait  pas  la  main  assez  ferme  pour  mener  [ses  hommes.  C'est  à  ces  circonj*- 
tances  que  l'on  doit  attribuer  les  cas  nombreux  de  désertion  qui  se  prodiuM- 
rent  *  pendant  la  marche  sur  Paris  et  même  dans  cette  ville. 


CHAPITRE  VII 

Historique  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde 
de  1814  Jusqu'à  Tépoque  de  la  présentation  du 
premier  drapeau,  le  3  mai  1825. 

Nous  avons  essayé  de  raconter,  dans  les  chapitres  qui  pré- 
cèdent, l'origine  et  la  création  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de 
la  Garde.  Nous  nous  sommes  efforcé,  en  même  temps,  d*en 

Musée  neuchâtelois^  année  1869. 
*  Voir  plas  loin. 
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donner  la  physionomie  exacte,  quant  à  sa  composition  en  offi- 
ciers et  en  soldats. 

Il  nous  reste  à  retracer  l'histoire  proprement  dite  de  ce 
corps.  Les  documents  que  nous  avons  pu  obtenir  de  Berlin 
nous  aideront  dans  cette  seconde  partie  de  notre  travail. 

Nous  avons  vu  que  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
le  Conseil  d'Etat  de  Neuchàtel  réussit  à  trouver  un  nombre 
d'hommes  suffisant  lors  de  la  première  formation  du  Bataillon. 
D'autre  part,  nous  avons  constaté  également  que  l'effectif  ré- 
glementaire en  Neuchàtelois  n'ayant  plus  été  atteint  au  bout  de 
quelques  mois  pai*  suite  des  très  nombreuses  désertions,  on 
en  arriva  à  accepter  au  corps,  déjà  vers  la  lin  de  1814,  bon 
nombre  de  déserteurs  de  toutes  nations. 

Le  déchet  qui  se  produisit  tout  naturellement  à  la  (in  de  la 
première  année  d'existence  du  Bataillon  devint  même  si  fort 
qu'il  ne  fut  bienlôt  plus  possible  à  Neuchàtel  d'y  suppléer. 
C'est  ainsi  que,  d'après  un  rapport  officiel  daté  èe  février  1815, 
le  Bataillon,  fort  alors  de  282  Tirailleurs,  ne  formait  plus  que 
six  sections  lorsqu'il  sortait  pour  des  revues  ou  pour  d'autres 
occasions. 

Dès  que  le  Boi  de  Prusse  eut  connaissance  de  ce  fâcheux 
état  de  choses,  il  consentit,  en  dépit  des  termes  de  la  Capitu- 
lation, à  ce  qu'on  incorporât  dans  le  Bataillon,  jusqu'à  con- 
currence du  chiffre  réglementaire,  des  sous-ofticiers  prussiens 
d'autres  corps  de  troupes,  ainsi  que  des  volontaires  allemands 
(Freiirillige), 

Ces  derniers  ne  servaient  qu'un  an  et  devaient,  d'après  les 
ordonnances  de  l'époque,  accomplir  leuc  temps  de  service  dans 
les  Bataillons  de  Chasseurs  ou  de  Tirailleurs.  Ce  n'est  (|u'à 
partir  du  16  mai  4810  que  ces  volontaires  prirent  le  nom  de 
volontaires  d'un  an  (Einjnkrig-Freiwillvjc)  qu'ils  portent  en- 
core aujourd'hui  et  qu'ils  furent  autorisés  à  servir  dans  des 
régiments  d'infanterie  ou  dans  d'autres  corps  de  troupes. 

Curieux  mélange  de  nationalités  que  ce  Bataillon  neuchàte- 
lois de  Tirailleurs  de  la  Garde,  composé  de  gens  veims  d'un 
peu  partout,  de  Neuchàtel  et  des  cantons  et  pays  voisins, 
comme  aussi  des  provinces  prussiennes  de  la  Balticiue  et  même 
de  la  Pologne!  Aussi  comprend-on  les  exclamations  de  ce  Neu- 
chàtelois de  Gorgier  écrivant  à  ses  parents,  quelcjues  jours 
aprèn  son  arrivée  à  Berlin  : 

^  Ma  surprise  et  ma  déception  ont  été  grandes  en  voyant  si 
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peu  de  compatriotes  dans  le  Bataillon;  la  majorité  se  compose 
d'étrangers,  de  Prussiens,  de  Polonais  et  de  Suisses  !  ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  des  décrets  relatifs  à  la  durée  du 
service  dans  Tarmée  furent  publiés  en  Prusse.  Ces  décrets,  si- 
gnés par  le  Roi,  stipulèrent  que,  dorénavant,  tous  les  volon- 
taires d'un  an  qui  désireraient  faire  leur  service  dans  la  Garde, 
accompliraient  leur  stage  dans  le  Bataillon  des  Tirailleurs.  Li 
première  date  d'entrée  des  volontaires  fut  fixée  au  l^  octobre 
1816  et  les  suivantes  aux  4cr  avril,  l^r  août  et  l®*"  octobre  de 
chaque  année. 

A  la  même  époque,  fin  1816,  une  instruction  spéciale  rela- 
tive au  recrutement  de  Tarmée  prussienne  fut  décrétée.  Pour 
se  conformer  à  ces  nouvelles  mesures,  le  recrutement  devenant 
plus  sévère,  mais  en  même  temps  plus  régulier,  on  se  montra 
plus  exigeant  sur  la  qualité  des  recrues. 

En  Prusse,  ^n  s'en  tint  strictement  aux  conditions  de  cette 
instruction  nouvelle,  mais  à  Neuchàtel,  le  Gouvernement  se 
préoccupa  toujours  plus  du  nombre  (jue  de  la  qualité.  Les 
hommes  réellement  qualifiés  pour  faire  partie  d'un  corps  de  la 
Garde  ne  furent  qu'en  très  petit  nombre.  La  réputation  et 
l'honneur  du  Bataillon  en  souffrirent  cruellement.  A  Berlin, 
le  Ministère  de  la  Guerre  se  fâcha  et  se  plaignit  amèrement  au 
Gouvei'neur  de  Neuchàtel  ^  : 

«  Non  seulement,  écrivait-il,  vous  ne  songez  pas  aux  dis|)o- 
sitions  physiques  de  vos  recrues,  mais  vous  vous  inquiétez 
moins  encore  de  leurs  qualités  morales.  )> 

Pour  montrer  à  quel  point  la  réputation  du  Bataillon  «les 
Tirailleurs  était  tombée  bas,  à  ce  moment-là,  à  Berlin,  nous 
empruntons  aux  archives  du  corps  le  trait  suivant  : 

A  un  dîner  du  Boi  et  en  présence  du  major  de  Tilly,  com- 
mandant du  Bataillon,  un  des  convives  raconta  que  l'on  avait 
découvert,  non  loin  de  la  caserne  des  Tirailleurs,  dans  un 
buisson,  le  cadavre  d'un  homme  qui  avait  été  dépouillé  de  tout 
ce  qu'il  avait  sur  lui  sauf  de  sa  chemise.  Le  Roi  se  tournant 
alors  vers  le  Commandant  du  Bataillon,  lui  dit  :  d  Ce  n'est  puur- 
tant  pas  un  des  vôtres,  major,  qui  a  fait  ce  coup-là?  »  —  «  Ce 
n'est  guère  probable,  Sire  d,  répondit  le  Commandant,  a  car 
si  c'eût  été  le  cas,  il  n'aurait  pas  même  laissé  sa  chemise  au 
cadavre  )>. 

Ce  propos  de  table,  qui  fut  rapporté  au  major  de  Meuron, 

*  Archives  de  rEial,  à  Neuchàtel. 
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affecta  péniblement  le  premier  commandant  du  Bataillon  et, 
bien  qu'il  fût  Neuchàtelois,  il  déclara  ouvertement  lui-même 
peu  après  que  la  nécessité  s'imposait  de  recevoir  dans  le  Ba- 
taillon des  sujets  nés  prussiens*  : 

tt  Ce  n'est  que  par  le  concours  de  ceux-ci,  dit-il,  et  par  des 
exemples  vivants,  que  l'esprit  prussien  pourra  pénétrer  dans 
le  Bataillon  et  y  demeurer.  » 

L'incorporation  d'Allemands  était  devenue  d'autant  plus  in- 
dispensable qu'il  s'agissait  de  combler  les  vides  considérables 
qui  s'étaient  produits  par  la  désertion  et  le  renvoi  à  Neuchàtel 
d'hommes  inaptes  au  service  militaire.  Il  fallait,  en  outre, 
remplacer  bon  nombre  de  sous-officiers,  de  comptables  et  de 
musiciens.  En  outre,  avait  déclaré  le  Comte  de  Meuron  ^,  a  ce 
ne  sera  qu'au  moyen  de  bons  sous-officiers  prussiens  qu'on 
pourra  introduire  et  maintenir  au  Bataillon  un  bon  esprit  mi- 
litaire et  une  rigoureuse  discipline  ». 

Les  premiers  sous-officiers  prussiens  furent  incorporés  peu 
après  officiellement  dans  le  corps.  Dans  le  ((  Livre  d'ordres  » 
nous  lisons  ce  qui  suit  : 

L(?s  sous-olficiei*s  prussiens  qui  sont  commandés  pour  le  Bataillon  et  qui 
sont  mariés,  sont  exemptés  de  coucher  à  la  caserne,  mais  ils  doivent  s'y  trou- 
ver, le  matin,  au  réveil,  et  y  rester  aussi  longtemps  que  les  commandants  de 
<'0iiipa^nies  le  trouveront  nécessaire. 

En  outre,  une  circonstance  capitale  fit  qu'à  ce  moment,  on 
préféia  les  Allemands  comme  sergents,  capitaines  d'armes, 
fourriers  et  comptables  du  Bataillon.  Dès  le  1®''  octobre  1816, 
l'usage  de  la  langue  allemande  devint  obligatoire  dans  tout  le 
corps  des  Tirailleurs  de  la  Garde,  et  cela  pour  la  transmission 
des  ordres,  écrits  ou  oraux.  D'une  manière  générale,  tout 
le  service  du  Bataillon  devait  se  traiter,  dorénavant,  en  alle- 
mand. 

A  Berlin,  pas  plus  qu'à  Neuchàtel,  on  ne  considéra  comme 
avantageuse  et  désirable  cette  introduction  des  Prussiens  dans 
le  coips  capitulé.  De  part  el  d'autre,  on  redoutait  le  mélange 
de  soldats  de  races  et  de  mœurs  si  différentes  et  ne  parlant  pas 
la  même  langue.  Mais,  en  haut  lieu,  on  désirait  attirer  au  Ba- 
taillon un  élément  nouveau  au  moyen  duquel  on  pourrait 
réussir  à  former  un  cadre  sérieux  qui  connût  à  fond  les  cir- 
constances spéciales  de  la  formation  et  do  la  composition  du 
corps  de  Tirailleurs.    B   importait  beaucoup,  en   outre,   que 

*  Archives  do  l'Etal,  à  Neuchâlel. 
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les  nouveaux  Tirailleurs  prussiens  se  missent  de  bonne  heure 
au  courant  de  Tarmement  tout  spécial  du  Bataillon. 

Pour  former  ce  cadre,  le  Ministère  de  la  Guerre  prussien 
songea  à  faire  appel  à  des  volpntaires  de  trois  ans.  Il  étudia 
tout  un  projet  à  cet  effet  et  le  soumit  à  l'approbation  du  Roi, 
puis  on  n'en  parla  plus.  A  part  l'introduction  dans  le  Batail- 
lon des  volontaires  d'un  an  et  de  quelques  sous-officiers  prus- 
siens, aucun  changement  ne  fut  apporté  pour  le  moment  à  sa 
composition,  et  c'est  dans  ces  conditions  qu'il  passa,  en  pleine 
paix,  plusieurs  années  dans  sa  garnison  de  Berlin. 

Les  Tirailleurs  neuchàtelois  firent  bon  ménage  avec  leuis 
nouveaux  camarades  les  volontaires.  Nous  avons  vu,  du 
reste,  dans  un  chapitre  précédent,  tous  les  avantages  que  reti- 
rèrent nos  compatriotes  de  la  présence  des  volontaires  au  mi- 
lieu d'eux. 

Quant  aux  sous-officiers  prussiens,  leur  iniluence  salutaire 
se  fit  bientôt  sentir.  Les  archives  du  corps  s'expriment  comine 
suit  à  ce  sujet  : 

Dès  loi*s  (c'ost-à-dire  après  l'introduction  <lc  ces  sous-ol'ficier«)  on  put  nil- 
Icmcnt  constater  une  amélioration  sensible  dan?  la  marche  du  Bataillon  :  un 
grand  zèle  et  une  vive  émulation  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  do  tout»*  «-''tit* 
troupe  qui  put  se  mettre  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  au  travail  et  s»»  pré- 
parer, en  paix,  en  vue  de  circonstances  et  d'événements  plus  sérieux. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  que  les  officiers  s'appliquât^- 
sent  à  initier  les  Neuchàtelois  présents  à  l'histoire  de  la  Prusse. 
Ils  devaient  les  intéresser  en  leur  racontant  le  passé  glorieux 
de  ce  pays,  passé  que  tant  de  beaux  monuments  de  la  capitale, 
commémoraient  d'une  façon  vivante.  Peu  à  peu  on  apprit  aux 
Tirailleurs  neuchàtelois  à  admirer  aussi  la  bravoure  et  la  vail- 
lance de  l'armée  prussienne. 

Dans  les  jours  qui  rappelaient  les  dates  des  grandes  batail- 
les, les  exercices  étaient  remplacés  par  des  services  divins 
célébrés  en  français,  des  parades  et  parfois  par  des  manoeuvres 
plus  importantes.  En  outre,  de  grandes  solennités  mililaires 
eurent  lieu  les  25  décembre  1816,  19  septembre  1818  et 
30  mars  1820,  solennités  auxquelles  tous  les  corps  de  troui't^s 
de  la  Garde  furent  représentés  par  des  députations.  Ces  gran- 
des fêtes  militaires  avaient  pour  but  la  commémoration  d»* 
victoires  et  Tinauguration  de  monuments  historiques  el  |m- 
triotiques.   Ainsi    s'exprimaient  les  documents    extraits   *\o< 
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archives  du  corps  des  Tirailleurs  de  la  Garde  à  la  fin  de  Tan- 
née 1820. 

Rien  de  particulier  à  signaler  dans  la  marche  du  Bataillon 
pendant  les  trois  années  qui  suivirent  (1821  à  1824).  Dès 
1821,  les  Tirailleurs  ne  firent  plus  partie  du  corps  des  Grena- 
diers de  la  Garde,  mais  rentrèrent  dans  ce  qui  fut  dorénavant 
appelé  ((  la  Garde  du  corps  ».  En  1822,  au  mois  de  juin,  les 
sergents  de  Tirailleurs  déposèrent  le  fusil  et  reçurent  le  sabre 
d'officier. 

Après  bien  des  vicissitudes  et  des  difficultés  de  tous  genres 
qui  faillirent  même,  un  moment,  compromettre  sérieusement 
l'existence  du  Bataillon,  celui-ci  atteignit  heureusement  le 
dixième  anniversaire  de  sa  création.  L'ère  à  tant  d'égards  si 
fâcheuse  des  débuts  était  passée.  Au  commencement  de  l'année 
1825,  une  vie  nouvelle  s'ouvrait  pour  le  Bataillon.  Le  ce  grand 
zèle  et  la  vive  émulation  »  dont  parlaient  tout  à  l'heure  les 
archives  du  corps  allaient,  sous  peu,  recevoir  leur  récompense 
dans  la  cérémonie  solennelle  du  baptême  du  premier  drapeau 
des  Tirailleurs  de  la  Garde. 


CHAPITRE  VllI 

Remise  du  premier  drapeau  au  Bataillon  et  histo- 
rique du  Corps  des  Tirailleurs  de  la  Garde  de 
1825  à  1848. 

Le  27  avril  1825,  par  un  ordre  de  Cabinet,  le  roi,  désirant 
témoigner  sa  bienveillance  au  Bataillon  après  ses  dix  premiè- 
res années  d'existence,  lui  fit  remise  d'un  drapeau. 

La  hampe,  d'une  longueur  de  9  pieds  2  pouces,  était  en  bois 
poli,  vernie  do  couleur  jaune  clair  et  terminée  à  son  extrémité 
supérieure  par  le  monogramme  découpé  du  roi  de  Prusse  WR 

surmonté  de  la  couronne  rovale  et  entouré  d'un  encadrement 

ta 

alTectant  la  forme  d'un  cœur  renversé,  la  pointe  tournée  en 
haut.  La  cravate  se  composait  d'un  ruban  d'argent  rayé  de 
trois  bandes  noires  et  d'un  mouchet  en  argent  mélangé  de  fils 
(le  soie  noire.  L'étofie  était  semblable  à  celle  du  drapeau  de 
la  Garde  à  pied,  en  soie  blanche  brute  de  5  pieds  carrés. 

Au  centre  de  l'étoffe,  sur  un  champ  de  couleur  orange, 
l'aigle  noir  prussien  couronné  accompagné  du  glaive.  Au-dessus 
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de  Taigle,  un  ruban  bleu  avec  Tinscription  :  «  Pro  glorîa  et 
Patria  y*  ;  le  tout  entouré  d'une  couronne  de  laurier.  Dans  les 
quatre  coins  de  Tétoffe,  une  couronne  de  laurier  surmontée 
de  la  couronne  royale  et  encadrant  le  monogramme  WR.  De 
chaque  côté  de  l'étoffe,  entre  les  deux  couronnes,  une  grenade 
éclatant  avec  trois  flammèches  dirigées  vers  le  centre. 

A  l'occasion  de  la  remise  solennelle  de  ce  drapeau,  une  grande 
cérémonie  eut  lieu  à  Potsdam,  le  2  mai  1825.  Par  un  ordre  du 
jour  très  détaillé ^  le  Bataillon  recevait  Tordre  de  se  rendre  à 
pied  à  Potsdam.  Le  drapeau  devait  être  cloué  au  Château  en 
présence  de  tous  les  généraux  de  la  Garde  du  Corps,  de  tous 
les  officiers  du  Bataillon  et  d'un  sous-officier  et  de  deux  Tirail- 
leurs de  chaque  compagnie. 

Le  3  mai,  service  divin  à  l'église  de  la  garnison  ;  bénédiction 
du  drapeau,  puis  grande  revue.  Le  4  mai,  retour  du  Bataillon 
à  Berlin.  Les  2  et  4  mai,  les  sergents  et  soldats  devaient  rece- 
voir la  subsistance  ordinaire  de  campagne  et,  le  3  mai,  huit 
silbergroschen  en  plus. 

Le  3  mai,  à  midi,  le  Bataillon  arrivait  dans  un  ordre  parfait  à 
Potsdam.  A  4  heures  de  l'après-midi  eut  lieu  dans  la  salle  de 
marbre  du  Palais  royal  le  clouage  du  drapeau  en  présence  des 
officiers  et  d'une  délégation  de  sous-officiers  et  de  Tirailleurs, 
composée  comme  suit  : 

Les  sous-officiers  :  Henri  Benoit,  Jonas  Fleuly,  Louis  Brossin 
et  Charles  Jacot. 

Les  Tirailleurs  :  Charles  Suser,  Humbert-Droz,  Frédéric 
Madré,  Louis  Méroz,  Louis  Ganguillet,  François  Richardel, 
Siméon  Lécuyer  et  Henri  Vaucher. 

Le  roi,  revêtu  de  l'uniforme  du  Bataillon  et  suivi  des  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale,  fit  son  entrée  à  4  heures.  Il 
adressa  aux  officiers  et  aux  délégués  des  Tirailleurs  une  allo- 
cution en  français,  dans  laquelle  il  leur  exprimait  sa  satisfac- 
tion et  ajouta  que  s'il  leur  remettait  ce  drapeau,  c'était  avec 
le  ferme  espoir  qu'ils  se  rendraient  dignes  de  cette  faveur  par 
une  discipline  plus  stricte  et  un  esprit  toujours  plus  militaire. 
Après  quoi  le  roi  s'entretint  familièrement  en  français  avec  les 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  du  Bataillon. 

La  revue  qui  suivit  réussit  fort  bien.  «  On  admira,  disent 
les  archives  du  corps,  la  tenue  excellente  des  hommes  et  leur 
allure  a  exceptionnellement  crâne  )^  au  défilé.  » 

'  Archives  du  corps  à  Berlin. 
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Les  ((  hurrah  »  qui  furent  poussés  par  le  Bataillon  lors  de 
la  présentation  du  drapeau  devant  le  front  des  troupes  furent, 
en  revanche,  trouvés  a  particulièrement  bruyants  ». 

Le  soir  du  3  mai,  les  Tirailleurs  reçurent  gratuitement  une 
entrée  au  théâtre  et,  le  lendemain,  regagnèrent  à  pied  leur 
garnison  de  Berlin. 

De  1825  à  1829,  rien  de  spécial  à  signaler  dans  l'histoire  du 
Bataillon,  si  ce  n'est  quelques  changements  apportés  à  la  tenue 
de  Tofficier.  Au  lieu  du  long  sabre  d*infanterie  à  fourreau 
d'acier,  les  officiers  reçurent  Tépée  droite  à  fourreau  de  cuir  ; 
en  outre,  des  étoiles  sur  les  épaulettes  remplacèrent  les  tres- 
ses, ceci  afin  de  mieux  distinguer  les  grades. 

Le  i  janvier  1830,  par  un  ordre  de  Cabinet,  on  décida  de 
compléter  l'effectif  par  l'incorporation  de  quarante  Allemands  : 
huit  sous-officiers  et  trente-deux  ouvriers  militaires.  Ces  der- 
niers furent  clioisis  à  Berlin  parce  qu'on  n'avait  pas  pu  réussir 
à  recruter  des  ouvriers  militaires  parmi  les  Neuchàtelois  ou 
les  Suisses  d'autres  cantons.  A  ce  moment  également,  les  ca- 
dres en  sous-officiers  se  trouvaient  incomplets.  Aussi,  pour 
compléter  leur  nombre,  en  appela-t-on  d'autres,  pris  dans  les 
régiments  prussiens  de  la  garnison. 

Les  troubles  qui  surgirent  en  France  en  1830  eurent  aussi 
leur  contre-coup  dans  certains  Etats  de  l'Allemagne,  La  mobi- 
lisation d'une  partie  de  l'armée  fit  tout  naturellement  penser 
à  l'augmentation  de  l'effectif  du  Bataillon  des  Tirailleurs.  Mais 
(le  quelle  manière,  se  demanda-t-on  au  Ministère  de  la  guerre, 
faudrait-il,  le  cas  échéant,  procéder  pour  porter  Teffeclif  du 
Balaillon,  qui  était  alors  de  quatre  cent  deux  hommes,  à  mille 
deux  hommes,  comme  il  en  était  question? 

La  Principauté  de  Neuchàtel  étant  aussi,  à  cette  même  épo- 
<iue,  en  révolution,  il  n'était  guère  possible  de  songer  à  obte- 
nir une  augmentation  de  l'effectif  de  ce  côté-là.  D'autre  part, 
la  réserve  du  Bataillon  ne  se  composait  que  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  y  avaient  servi,  et  encore  beaucoup  d'entre  eux 
étaient-ils,  d'ores  et  déjà,  désignés  pour  remplir  les  fonctions 
d'officier  dans  la  landwehr.  Là  aussi,  une  augmentation  de 
l'effectif  n'était  pas  réalisable. 

Ces  circonstances  spéciales,  très  fâcheuses  pour  l'avenir  du 
JJataillon,  préoccupèrent  sérieusement  les  officiers  placés  à  sa 
tote.  Par  voie  de  pétition  adressée  au  roi,  ils  sollicitèrent  l'ad- 
mission dans  le  Corps  de  ces  volontaires  de  trois  ans,  auxquels 
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quelques  années  auparavant  le  Ministère  de  la  guerre  avait  eu 
le  projet  de  faire  appel.  Dans  J'idée  des  pétitionnaires,  tout  en 
contribuant  à  maintenir  par  leur  présence  au  Corps  le  chiffre 
normal  de  Teffectif  réglementwre,  ces  volontaires  en  auraient 
constitué  une  réserve  plus  forte. 

Le  roi  ne  fit  pas  droit  à  ort^P  requête  et  déclara  catégorique- 
ment ^  «  qu'aucune  modifiQ^^pn  ne  serait  apportée  à  la  pre- 
mière organisation  du  Bataillon.  En  cas  de  mobilisation,  dé- 
clarait en  outre  Tordre  de  Cabinet,  et  en  ce  qui  concerne 
Taugmentation  de  Teffectif  Ip  commandement  général  (Da^ 
Gêner alkommandoj  se  réservait  de  donner  des  ordres  ultérieurs 
dans  ce  but  ï>. 

Par  lettre  officielle  *^  en  date  du  28  septembre  1829,  le  (loni- 
mandant  du  Bataillon,  M.  le  lieutenant-colonel  de  Grabowski, 
demanda  au  roi  «  si  les  Neuchàtelois  servant  dans  le  Bataillon 
pourraient  obtenir  des  postes  suisses  une  diminution  pareille 
à  celle  dont  jouissent  les  militaires  prussiens  dans  1  étendue 
des  postes  prussiennes  d. 

Le  roi  examina  cette  demande  et  la  fit  transmettre  aux 
autorités  supérieures  suisses.  Une  convention  favorable  inter- 
vint. 

En  1831,  le  Bataillon  reçut  de  la  fabrique  d'armes  de  Pols- 
dam  le  fusil  à  percussion,  en  échange  du  fusil  à  chien.  Les 
courroies  ainsi  que  le  couvre-canon  —  ce  dernier  si  long  qu'il 
servait  à  protéger  à  la  fois  la  fermeture  et  l'appareil  de  mire  — 
furent  dorénavant  fabriqués  en  cuir  de  Russie. 

La  même  année  (1831)  éclata  une  révolution  dans  la  Princi- 
cipauté  de  Neuchàtel.  Un  certain  nombre  de  républicains 
ardents  et  patriotes  essayèrent  de  renverser  le  gouvernement 
royaliste.  Les  deux  insurrections  graves  des  13  septembre  el 
17  décembre  1831  sont  trop  connues  pour  que  j'aie  besoin 
d'entrer  dans  des  détails  à  ce  sujet.  De  part  et  d'autre,  il  y 
eut  un  appel  aux  armes. 

Le  mouvement  une  fois  réprimé,  un  décret  royal  du  18  jan- 
vier 1832  institua  une  décoration  «  en  mémoire  de  l'expulsion 
des  rebelles  de  la  Principauté  d. 

D'après  le  décret  du  roi,  celte  décoration,  dite  n  médaille  de 
fidélité  -de  1831  j>,  comme  on  l'a  appelée  à  Neuchàtel,  devait 

1  Archives  du  Corps,  à  Heiiin. 
•  Archives  de  TEiai  à  Ncuchàiel. 
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être  remise  à  tous  les  Tirailleurs  du  Bataillon  qui  avaient  agi 
contre  la  révolution  et  aidé  le  gouvernement  à  chasser  les  re- 
belles du  territoire  de  la  Principauté.  Officiers  et  soldats  qui 
l'avaient  méritée  avaient  le  droit  de  la  porter  sur  l'uniforme 
les  jours  de  grande  cérémonie. 

Les  archives  nous  révèlent,  d'autre  part,  que  les  Tirailleurs 
qui  avaient  commis  a  des  actions  déshonorantes  y>  étaient  pri- 
vés «  à  tout  jamais  n)  de  leur  décoration.  C'est  ainsi  qu'au 
mois  d'avril  1852,  cinq  d'entre  eux  en  furent  dépossédés. 

Dès  que  la  médaille  fut  terminée,  on  donna,  de  Berlin,  l'or- 
dre au  Gouverneur  de  Neuchàtel  de  rechercher  quels  étaient 
ceux  des  Tirailleurs,  en  ce  moment  au  Bataillon,  qui  y  avaient 
droit. 

En  même  temps  que  la  décoration,  les  médaillés  reçurent 
a  le  Témoignage  de  loyauté  et  de  fidélité  ï>  décerné  au  nom 
du  roi,  ainsi  que  le  parchemin  qui  l'accompagnait.  J'ai  eu  sous 
les  yeux  ces  deux  pièces  qui  m'ont  été  confiées  par  une  aima- 
ble famille  de  Neuchàtel.  Elles  ont  une  réelle  valeur  histo- 
rique. 

En  18;î5,  une  section  de  Tirailleurs,  sous  les  ordres  des 
lieutenants  d'Alvensleben  et  Bramerel,  fut  envoyée  à  Kalisch^ 
où  furent  réunies  et  inspectées  de  nombreuses  troupes  tant 
russes  que  prussiennes,  dont  les  états-majors  des  deux  armées 
voulaient  contrôler  et  uniformiser  l'organisation,  rinstriiction 
et  l'habillement. 

Le  roi  fut  si  satisfait  de  la  tenue  de  celles  de  ses  troupes  qui 
avaient  été  àKalisch,  qu'il  ordonna,  en  souvenir  de  celle  revue, 
que  tous  les  sous-officiers  —  jusqu'au  grade  de  sergent  —  et 
simples  soldats  qui  y  avaient  participé  porteraient,  à  l'avenir, 
un  cordon  noir-blanc-orange  sur  les  pattes  d'épaule. 

Les  archives  de  Neuchàtel  relatent  que  l'année  1839  fut  signa- 
lée par  des  plaintes  multiples  adressées  au  Gouverneur  de  la 
Principauté  par  le  chef  du  recrutement  au  sujet  du  service  de 

Naples  <i  pour  lequel  des  agents  nombreux  recrutent  active- 
ment sur  tout  le  territoire  >>. 

Je  ne  saurais  dire  jusqu'à  ([uel  point  ces  plaintes  étaient  fon- 
dées, ni  apprécier  le  lo  t  (jue  ces  a  aguets  »  pouvaient  causer 
aux  enrôlements  pour  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde. 
Mais  il  résulte  des  documents  conservés  aux  archives  de  Neu- 
chàtel que,  i)récisément,  celte  année  18139  fut  marquée  i)ar  le 
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plus  fort  recrutement  û|jéré  pour  Berlin  pendant  les  trente- 
trois  ans  que  dura  la  capitulation. 

Le  7  juin  1840  mourut  le  rui  Frédéric-tluillaume  III.  Le  Ba- 
taillon perdait  en  lui  son  véritable  fondateur;  aussi  assista-t-il 
au  complet  à  ses  funérailles,  lesquelles  purent  lieu  le  H  juin 
au  mausolée  de  Charlottenbourg.  Pendant  toute  cette  céi-émo- 
nie;  les  Neucliâtelois  occupèrent  dans  l'église  du  Dôme  un 
poste  d'honneur,  où,  pendnnt  plus  d'une  heure,  ils  présentè- 
rent les  armes.  En  outre,  deux  Neuchàlelois,  les  capitaines  de 
ColTrane  el  de  Reynier,  avaient  été  désignés  pour  porter  le 
dais,  A  tous  les  parlicipanls  aux  funérailles,  on  remit  une  mé- 
daille commémoralive  en  bronze  dont  ci-dessous  une  épreuve 
photographique.  I^'inscrlption  sur  le  revers,  un  peu  indistincte 
sur  la  photographie,  est  libellée  comme  suit  :  Geb.  d.  3.  Au- 
gusl  1770.  Gest.  am  heUigi-n  Ffingstage  d.  7.  Juni  iH40. 


Le  8  juin  'I8i0,  le  Bataillon  prêta  le  serment  de  lidélité  au 
roi  Frédéric-Guillaume  IV.  L'avènement  de  ce  souverain  au 
trùne  de  Prusse  amena  plusieurs  changements  dans  le  Batail- 
lon des  Tirailleurs  de  la  Garde. 

Le  3  juin  I8il.  un  ordre  de  cabinet  décrétait  l'incorporatioii 
comme  Tirailleurs  de  volontaires  allemands  de  trois  ans  jus- 
qu'à concurrence  de  4t)"2  hommes.  Cette  incorporation  maivlia 
si  bien,  qu'à  la  lin  de  cette  même  année,  !e  Bataillon  comp- 
tait déjà  'liî">  Allemands. 

Cet  ordre  du  It  juin  1841  fut  immédiatement  interprété  en 
ce  sens  qu'il  tendait  à  rendre  toujours  plus  faible  le  recrute- 
ment à  Xeucbàtel  et  l'oClicier  chargé  de  ces  fonctions  fut  même 
blâmé  par  le  Commandatit  du  Bataillon  pour  avoir  envoyé  à 
Rerlin  un  nouveau  transport  de  24  hommes. 

Voici,  en  outre,  i|uelques  dispositions  nmivelles  relatives  au 
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recrutement  à  Neuchàtel.  Nous  les  trouvons  énoncées  comme 
suit  en  date  du  28  juin  4841  dans  le  «  Manuel  y*  du  Conseil 
d'Etat  de  la  Principauté  : 

Des  règles  plus  sévères  ont  été  prescrites  pour  le  recru  te  me  ut,  lequel  portera 
«iésonnais  exclusivement  sur  des  hommes  munis  d'attestations  de  honne  con- 
duite et  essentiellement  sur  des  Neuchàtelois. 

Les  congés  mentionnant  des  fautes  commises  par  des  hommes  qui  en  sont 
porteurs  seront  dorénavant  envoyés  au  Conseil. 

L'effectif  de  4(KJ  hommes  pourra  être  dépassé  jusqu'à  concurrence  de  440  ; 
enfin,  pour  appliquer  au  Bataillon  neuchàtelois  une  règle  admise  pour  tous  les 
corps  de  l'armée  prussienne  d'après  laquelle  l'effectif  de  ceux-ci  doit  être  doublé 
en  temps  de  guerre ,  il  sera  exercé  en  temps  de  paix  un  certain  nombre  de 
Prussiens  pour  porter,  en  temps  de  guerre,  le  Bataillon  à  \(H)i)  hommes. 

Aux  branches  d*instruction  traditionnelles  jusqu'ici  au  Ba- 
taillon, s'ajouta  Tescrime  à  la  baïonnette,  à  laquelle  on  s'ap- 
pliqua avec  zèle  pendant  les  années  qui  suivirent. 

Le  20  juin  4843  furent  institués  dans  toute  larmée  prus- 
sienne les  jurys  d'honneur.  Le  27  septembre  de  la  même  an- 
née, un  décret  introduisit  un  complément  d'instruction  sur 
les  enquêtes  relatives  aux  différends  survenant  entre  officiers 
et  sur  les  peines  disciplinaires  concernant  le  duel. 

L'uniforme  subit  aussi  quelques  modifications.  Au  lieu  de 
la  tunique  longue  s'ouvrant  en  bas  et  du  shako,  le  Bataillon 
reçut  des  tuniques  courtes  et  le  casque  en  cuir  bouilli.  Les 
Neuchàtelois  et  Suisses  continuèrent  seuls  à  porter  le  plumet, 
mais  plus  petit,  au  casque.  En  outre,  le  couteau  de  chasse  et 
la  cartouchière  ne  furent  plus  suspendus  par  des  courroies  se 
croisant  sur  la  poitrine,  mais  tous  deux  furent  accrochés  à  un 
ceinturon.  D'autre  part,  une  veste  de  coutil  gris  remplaça  celle 
de  drap.  Dès  le  5  avril  1843,  les  broderies  disparurent  des 
tuniques  des  officiers.  En  outre,  la  coiffure  de  fantaisie  portée 
par  ces  derniers  en  dehors  du  service  et  en  société  fut 
abolie. 

En  juin  18ii,  de  nouveaux  articles  de  guerre  furent  dé- 
crétés, puis,  en  exécution  d'une  ordonnance  du  5  mai  1846, 
les  sergents-majors  et  sergents  du  Bataillon  touchèrent  la 
même  solde  que  leurs  camarades  de  même  grade  des  bataillons 
de  chasseurs. 

Notons  encore,  en  passant,  qu'au  mois  d'avril  1841,  l'elTectif 
du  Bataillon  se  composait  comme  suit  : 
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a)  Volontaires  d'un  an 63  soldats. 

6/  Allemands.     .    24 sous-off.,  13  musiciens,  56       i» 
c)  Neuchàtelois  et 

Suisses     .     .    ^      ï»      _—  1»  307       j^ 

Total    47  sous-off.,  43  musiciens,    426  soldats. 

A  part  les  quelques  changements  apportés  à  la  tenue  des 
Tirailleurs,  les  années  1844  à  1847  ne  furent  marquées  par 
aucun  fait  intéressant.  A  la  fin  de  1844  déjà,  le  Bataillon  ca- 
pitulé des  Tirailleurs  de  la  Garde  n'existait,  pour  ainsi  dire, 
plus  que  pour  la  forme.  En  effet,  on  y  comptait  à  cette  époque- 
là  285  Allemands  et  117  Neuchàtelois  et  Suisses. 

Dès  1845,  des  Prussiens  seuls  obtinrent  les  grades  de  sous- 
ofliclers.  Quant  à  Tofficier  de  recrutement,  à  Neuchàtel,  sa 
fonction  finit  par  n'être  plus  qu'une  sinécure  agréable  dans 
laquelle,  en  ne  faisant  rien,  on  s'attirait  l'approbation  de  ses 
chefs. 

Avec  la  fin  de  Tannée  1847  se  termine  l'histoire  du  Bataillon 
des  Tirailleurs  de  la  Garde  en  tant  que  troupe  capitulée. 

A  cette  époque,  les  archives  même  du  corps  s'expriment 
comme  suit  : 

Si  los  circonstances  politiques  qui  ont  présidé  à  la  création  et  à  la  fonua- 
tion  (lu  Bataillon  n'en  ont  pas  facilité  les  début:)  et  ont  paru,  même,  un  mo- 
ment, en  compromettre  l'existence  propre,  néanmoins ,  avec  le  temps  et  grâce 
à  un  zèle  infatigable,  on  peut  dire  ({ue  la  fin  de  l'année  1847  voyait  un  Batail- 
lon qui,  sous  le  rapport  de  l'éducation  et  de  l'instruction  militaire  de  même 
<|u'au  point  de  vue  des  capacités,  pouvait  rivaliser  avec  les  meilleures  troupes 
de  la  Garde  prussienne:  l'année  suivante,  ajoutent  les  archives,  devait,  du 
reste,  en  fournir  la  preuve  la  plus  évidente. 

Le  dernier  état  de  solde  qui  figure  aux  archives  de  Neu- 
chàtel est  daté  du  4  février  1848. 

Les  quelques  considérations  générales  extraites  des  archives 
du  corps  et  citées  plus  haut,  forment,  en  quelque  sorte,  la  con- 
clusion de  l'histoire  du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde, 
mais  elles  restent  dans  le  vague.  C'est  en  vain  que  j'ai  cher- 
ché à  découvrir,  à  Neuchàtel,  un  renseignement  officiel  quel- 
conque relatif  à  la  fin  de  la  Capitulation. 

Les  archives  du  corps  des  années  1847  et  1848  que  j'ai  exa- 
minées très  minutieusement  se  bornent  à  déclarer  <i  qu'au  prin- 
temps de  1848,  la  révolution  éclata  à  Neuchàtel  comme  ail- 
leurs ;  la  résistance  du  parti  royaliste  fut  rompue,  Neuchàtel 
se  sépara  de  la  Prusse  et  a  redevint  canton  suisse». 
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Le  recrutement  dans  la  Principauté  pour  le  service  des  Ti- 
railleurs cessa  à  ce  moment.  Après  trente-trois  ans  d'existence, 
le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  ne  fut  plus  désormais 
qu'une  troupe  tout  à  fait  allemande,  dont  le  recrutement 
s'opéra  par  les  soins  du  Commandant  de  ce  corps. 

La  Capitulation  cessa  donc  d'elle-même  par  suite  des  circons- 
tances politiques.  Aucun  acte  officiel  quelconque,  ni  aucun 
ordre  de  cabinet  relatif  à  l'expiration  de  cette  Capitulation  ne 
m'a  été  signalé. 

M.  le  général  de  Gélieu,  consulté  à  ce  sujet,  m'a  répondu 
<(  qu'après  de  minutieuses  recherches  dans  les  «  Akten  »  du 
Bataillon,  il  n'a  rien  trouvé  qui  s'y  rapportât  et  m'a  déclaré 
qu'il  n'existait  rien  là-dessus.  M.  de  Herzberg,  qui  était  adju- 
dant du  Bataillon  en  1848  et  1849  et  qui  aurait,  peut-être,  pu 
nous  fournir  quelques  détails,  est  mort,  ainsi  que  le  Comman- 
dant d'alors  ». 

Dans  mon  désir  d'être  exactement  renseigné  sur  ce  point 
spécial,  je  me  suis  adressé  à  la  Légation  suisse,  à  Berlin,  et 
par  elle  au  Ministère  de  la  Guerre  de  Prusse.  -En  réponse  à 
ma  demande,  M.  le  général  de  Gossler,  ministre  de  la  Guerre, 
m'a  très  obligeamment  envoyé  la  déclaration  suivante  que  je 
traduis  textuellement  : 

Il  110  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  dans  les  archives  de  notre  ministère 
un  ordre  de  rabinct  relatif  à  la  suppression  de  la  ea|)itulation  signée  le 
:i()  juillet  1814  entre  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse  et  le  Conseil  d'Etat  de  Neuchâtel 
touchant  le  recrutement  <lu  contingent  neuchiàtclois  destiné  au  Bataillon  des 
Tirailleurs  de  la  (îarde.  Co  décret  n'a,  du  reste,  pas  pu  être  promulgué,  par  le 
fait  (jue  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse,  par  un  traité  liu  2C)  mai  1H57,  avait  rési- 
gné tous  ses  droits  de  souveraineté  sur  la  principauté  de  Neuchâtel  et  le  comté 
de  Valangin. 

La  eapitulation  est  devenue  sans  etfet  lors  delà  >éparation  delà  principauté 
de  la  couronne  de  Prusse:  elle  n'existait,  du  reste,  déjà  pour  ainsi  dire  plus 
par  le  fait  <|ue  le  re(;rutement  était  devenu  [iresciue  complètement  nul  malgré 
l'adoucissement  des  exigences  décrété<'S  en  IH'AH  relatives  aux  conditions  phy- 
siques des  recrues. 

Malgré  li's  modifications  ap]»ortées  aux  conditions  du  recrutement,  une  dis- 
solution du  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  (larde  n'est  jamais  intervenue. 

Kn  ce  (jui  c<»neenie  les  cireonslAnces  relatives  au  recrutement  et  au  rempla. 
cernent,  n«>us  fer<ms  les  observations  suivantes  : 

L'cfte 'tif  devait  être  formé,  à  l'origine,  par  i\os,  Suisses  et  des  volontaires. 

Ver«-  ÏH'M)^  on  n'obtenait,  en  moyenne,  (|ue  50  recrues  au  lieu  de  l(K).  Le 
2^<  février  de  cette  même  année,  on  remédia  à  t'ette  situation  en  facilitant  encore 
le  reerutoraent, 

l>ne  décision   <lu  ministère  d<»  la  guerre  du  U\  juin  184S  stipulait  (pie  les 
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Neijchâtelois  qui  ne  trauvaient  encore  au  Bataillon  à  cette  êpo<|ue-là,  ot  i|ui 
désiraient  y  continuer  leur  service  militaire  ne  devaient  être  ni  licenciés,  ni 
lésés  dans  leurs  droits  acquis.  Cette  décision  concernait  également  les  sujets 
suisses  qui  se  trouvaient  alors  et  plus  tard  encore lau  Bataillon.  En  con8é<|ueoco, 
le  dernier  tirailleur  suisse  ne  fut  licencié  qu'en  1852.  A  Texception  d'un  seul 
homme  qui  avait  sollicité  son  entrée  au  Bataillon  dans  le  but  d'y  ser\'ir  long- 
temps, on  n'incorpora  dans  l'année  1848  que  deux  Suisses  seulement. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  les  rùles  du  Bataillon,  indcjMîn- 
damment  des  Suisses  d'autres  cantons,  ne  |>ortaient  plus  que  4  sous^)ffl('iers 
oX  21  soldats  neuchàtelois. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  a  bien  voulu  joindre  à  la  susdite 
déclaration  un  état  nominatif  très  détaillé  et  très  complet  de 
tous  les  Neuchàtelois  et  Suisses  qui  ont  fait  partie  du  Bataillon 
des  Tirailleurs  de  la  Garde  dès  Tannée  1840  à  1852.  Cet  état 
nominatif,  signé  du  Commandant  actuel  du  Bataillon,  a  été 
dressé  spécialement  en  vue  de  mon  travail  et  sans  demande 
de  ma  part.  Je  me  permets  d'adresser  à  M.  le  général  de 
(Jossler  l'expression  de  ma  très  vive  gratitude  pour  l'extrême 
obligeance  qu'il  m'a  témoignée  à  cette  occasion. 

Les  déclarations  officielles  du  Ministère  de  la  Guerre  de 
Prusse  nous  sont  précieuses,  car  elles  nous  prouvent  que  la 
Capitulation  ne  cessa  que  par  la  force  des  circonstances  et 
faute  d'enrôlements  nouveaux. 

Ainsi  se  termîna  ce  beau  mouvement  de  juillet  1814  créé  par 
le  Gouvernement  de  la  Principauté  de  Neuchàtel. 

Le  zèle  ardent  qui  devait,  semblait-il,  dévorer  la  nation  pour 
le  service  de  Prusse  n'enllamma  jamais  que  les  sept  membres 
du  Conseil  d'Etat,  qui  prirent  leurs  désirs  pour  ceux  du  peuple 
en  général... 

(A  suivre,  ' 
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Reprenons  quelques-uns  des  mouvements  décrits  dans  notre 
précédent  article. 

Patrouilles  cVofficier,  Comment  doit  se  comporter  une  pa- 
trouille d'officier  ? 

Son  but  est  de  renseigner  sur  l'ennemi.  Elle  doit  donc, 
avant  tout,  chercher  à  voir.  Dans  la  règle,  elle  n'est  pas  des- 
tinée à  combattre.  Elle  n'usera  du  combat  que  pour  se  dé- 
fendre, et,  à  titre  exceptionnel,  si  elle  ne  peut  autrement,  pour 
parvenir  à  voir.  Le  combat  est  pour  elle  un  moyen,  jamais  le 
but.  Encore  n'adoptera-t-elle  ce  moyen  qu'à  défaut  d'autre, 
car  il  offre  un  double  inconvénient  :  celui  d'éventer  sa  présence, 
ce  qui  ne  peut  que  compliquer  sa  mission,  et  celui  de  trahir 
l'approche  du  détachement  qu'elle  éclaire. 

Dans  la  haute  montagne,  il  est  aisé  de  trouver  des  points 
d'observation  d'où  la  vue  s'étend  au  loin.  La  patrouille  avan- 
cera dans  la  direction  de  marche,  de  point  d'observation  en 
point  d'observation,  ce  qui  signifie  de  hauteur  dominante  en 
hauteur  dominante  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  le  contact.  Dés  ce 
moment,  dissimulée  à  l'endroit  le  plus  favorable,  elle  suivra 
les  mouvements  de  l'ennemi  et  les  fera  connaître  en  arrière. 

Est-ce  ainsi  qu'a  fonctionné  la  patrouille  d'officier  qui,  le 
3  septembre,  s'est  avancée  d'Ovronnaz  dans  la  direction  de 
Fenestral  par  Tête  Termine  ?  De  cette  dernière  éminence, 
elle  avait  vue  jusqu'au  col,  pouvait  suivre  la  marche  de  l'ad- 
versaire en  le  comptant  homme  par  homme,  et,  sans  que  ses 
messagers  pussent  être  remarqués,  envoyer  le  plus  aisément 
du  monde  ses  rapports.  Au  lieu  de  cela,  nous  l'avons  vu  des- 
cendre au  Greppon  Blanc,  d'où  son  rayon  visuel  était  sensible- 
ment moins  étendu,  où  elle  se  mettait  dans  l'axe  même  de  la 

*  Pour  la  première  partie,  voir  la  livraison  d*ociobre. 
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marche  de  Tennemi,  avec  la  perspective,  par  conséquent, 
d'être  démasquée,  bousculée  par  des  forces  supérieures,  et  de 
iïiener  une  retraite  dangereuse  le  long  d'une  pente  entièrement 
découverte.  Ainsi  fut-il,  et  le  feu  de  magasin  que  ses  six  ou 
sept  fusils  exécutèrent  à  quelques  cents  mètres  de  distance  sur 
les  minces  petites  colonnes  par  un  de  l'avant-garde  rouge 
n'aurait  pas  amélioré  la  situation.  Les  hommes  auraient  été 
allégés  d'un  peu  de  munition  perdue,  voilà  tout.  (Nous  revien- 
drons dans  un  article  spécial  sur  la  question  des  feux,) 

Des  patrouilles,  du  genre  de  celles  de  Tête  Termine,  peu- 
vent rendre  à  un  chef  de  détachement  de  signalés  services. 
Par  leurs  rapports,  il  se  déterminera  sur  la  tactique  à  ado|)- 
ter.  Qui  sait  si  le  chef  du  détachement  blanc,  informé  à 
temps  que  l'ennemi  venait  à  sa  rencontre,  ne  se  serait  pas  dé- 
cidé à  occuper  une  position  défensive  pour  se  laisser  attaquer, 
et  ne  reprendre  l'offensive  qu'une  fois  l'ennemi  usé  par  uu 
combat  fatigant,  dans  un  terrain  défavorable  à  l'attaque  ?  Rap- 
pelons la  maxime  de  Napoléon  :  a  Dans  la  guerre  de  montagne, 
celui  qui  attaque  a  du  désavantage,  même  dans  la  guerre 
offensive.  L'art  consiste  à  n'avoir  que  des  combats  défensits 
et  à  obliger  l'ennemi  à  sortir  de  ses  positions  pour  vous  atta- 
quer, r» 

La  patrouille  du  4  septembre  au  Faux-Col  a  mieux  manœu- 
vré. Elle  a  eu  un  tort,  celui  de  ne  pas  tenir  compte  du  feu  de 
l'adversaire.  Que  celui  qui  n'a  jamais  commis  ce  péché  lui 
jette  la  pierre  ! 

Cette  patrouille  a  été  dans  une  de  ces  situations  exception- 
nelles où  il  faut  combattre  ;  moins  parce  qu'elle  avait  essuyé  le 
feu  des  quelques  hommes  qui  occupaient  le  col,  que  parce  sa 
seule  chance  de  renseigner  le  commandant  du  détachement, 
était  d'atteindre  le  col  elle-même.  De  là  seulement,  elle  pou- 
vait espérer  voir  quelque  chose  d'intéressant. 

Au  fond,  c'est  moins  une  patrouille  qui  eût  été  désirable, 
dans  le  cas  particulier,  qu'un  détachement  plus  fort,  de  mar- 
cheurs rapides  et  de  tireurs  exercés,  dont  la  mission  eût  été 
de  s'emparer  du  col  le  plus  promptement  possible,  en  en  chas- 
sant les  petits  postes  qui  pouvaient  s'y  trouver.  Sauf  erreur, 
cette  intention  a  été  celle  du  commandant  de  bataillon.  Il 
semble  bien  qu'au  premier  occupant  devait  appartenir  le  gain 
de  la  journée.  Ce  détachement,  en  manœuvrant  comme  a  fail 
la  patrouille,  aurait  gagné  tout  au  moins  le  contrefort  nonl 
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du  Grand  Ghavalard,  qui,  en  deçà  d'une  combe  étroite,  domine 
légèrement  le  col.  Il  aurait  ainsi  empêché  l'adversaire  d'arri- 
ver lui-  même  sur  ce  contrefort  d'où  il  a  pris  de  flanc  la  marche 
du  détachement.  De  plus,  il  eût  certainement  gêné,  dans  sa 
défense,  la  compagnie  du  Faux  Col. 

Le  mépris  du  feu.  Nous  avons  fait  observer  l'oubli  de  l'effet 
du  feu  ennemi  par  la  patrouille  du  Faux-Col,  le  4  septembre. 
Cette  faute  est  extrêmement  fréquente  dans  nos  manœuvres. 
Nous  l'avons  vue  se  reproduire  au  moins  dix  fois  par  jour 
pendant  les  manœuvres  auxquelles  nous  avons  assisté  cette  an- 
née. Qu'il  s'agisse  de  simples  patrouilles,  de  compagnies  au 
feu  ou  d'unités  plus  importantes,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être 
frappé  du  peu  de  cas  que  l'on  fait  du  tir  de  l'adversaire.  Tan- 
tôt c'est  insouciance  voulue  des  réalités  du  combat,  tantôt 
manque  de  coup  d'œil,  erreur  dans  l'appréciation  des  exigen- 
ces tactiques. 

C'est  aussi  quelquefois,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  oubli  de  la 
situation,  et  dans  ce  cas  la  faute  est  plus  excusable.  Mais  il 
semble  que  souvent  elle  pourrait  être  évitée  avec  un  minimum 
d'attention.  Nous  avons  vu,  par  exemple,  que  le  3  septembre, 
à  Tête  Termine,  les  compagnies  de  tête  s'étant  rencontrées  à 
l)onne  portée  de  fusil,  les  carabiniers  ont  continué  leur  mar- 
che en  avant  si  bien  que  le  combat  traînant,  —  car  le  combat 
ne  pouvait  être  que  démonstratif  en  cet  endroit,  —  est  pour- 
suivi à  200  mètres  de  distance.  Dans  un  cas  pareil,  est-il  néces- 
saire d'attendre  l'intervention  d'un  juge  de  camp  ?  De  part  et 
d'autre,  les  officiers  doivent  se  rendre  compte  d'emblée  du 
ridicule  de  la  situation  et  s'empresser  de  la  réparer. 

Autre  cas.  Dans  le  même  combat,  une  section  du  batail- 
lon 12  ayant  appris  la  marche  du  bataillon  de  carabiniers  1  de 
Bougnonnaz  au  col  du  Chàtillon,  a  quitté  la  ligne  de  feu  et, 
par  une  marche  de  flanc,  est  allé  occuper  le  col.  Le  comman- 
dant cle  la  ligne  de  feu  justifia  ce  mouvement  en  disant  qu'il 
considérait  l'ennemi  comme  hors  de  combat  ;  la  marche  en 
avant  inconsidérée  de  celui-ci  lui  aurait  causé  des  pertes  trop 
importantes. 

Dans  la  réalité  il  en  eut  été  peut-être  ainsi,  mais  cela  n'est 
pas  certain.  On  peut  supposer,  avec  infiniment  de  raison,  que 
dans  un  combat  sérieux,  la  marche  inconsidérée  n'aurait  pas 
eu  lieu.  La  ligne  ennemie  eut  été  à  quatre  ou  cinq  cents  mè- 
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très  plus  en  arrière,  mais  son  tir  n'en  eût  pas  été  moins  effi- 
cace. 

En  outre,  aux  manœuvres,  les  juges  de  camp  seuls  sont 
compétents  pour  déclarer  une  troupe  hors  de  combat.  Tant 
qu'ils  n'ont  pas  prononcé,  il  faut  considérer  cette  troupe  comme 
apte  à  manœuvrer,  sinon  c'est  le  désordre. 

D'une  manière  générale,  il  serait  bon  de  mettre  l'accent  un 
peu  plus  sur  les  exigences  du  feu  dans  nos  manœuvres,  sui- 
tout  quand  les  effectifs  sont  réduits.  C'est  dans  ces  cas-là  qu'il 
est  possible  d'entrer  dans  le  détail.  II  semblerait  utile  d  en 
profiter. 

On  nous  répondra  qu'en  cas  de  guerre,  officiers  et  soldats 
sauront  bien  éviter  cette  faute  ;  que  les  projectiles  se  charge- 
ront de  les  rappeler  à  la  réalité.  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  s'y  ac- 
coutumassent déjà  en  temps  de  paix,  ne  fut-ce  que  pour  n'être 
pas  obligés,  quand  viendront  les  combats  sérieux,  de  se  former 
à  une  nouvelle  tactique. 

Le  déploiement.  Comment  faut-il  déployer  à  la  montagne  '! 
Soit  le  3  septembre  au-dessous  du  Châtillon,  soit  le  4  dani^ 
l'attaque  du  Faux  Col,  le  déploiement  s'est  effectué  trùs  métho- 
diquement, réglementairement,  compagnie  après  compagnie, 
chaque  réserve  venant  successivement  doubler  et  enlever  la 
ligne,  pour,  de  bond  en  bond,  la  porter  jusque  sur  la  position. 

Seulement,  comme  les  combes  aboutissant  aux  cols  étaient 
étroites  et  se  resserraient  au  fur  et  à  mesure  de  la  montée, 
comme,  d'autre  part,  les  pentes  latérales  étaient  d'un  parcours 
extrêmement  difficile,  parfois  impraticable,  les  compagnies  en 
sont  venues  à  se  grouper  en  une  masse  de  plus  en  plus  dense 
menant  un  combat  de  front. 

En  principe,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  combat  de 
tirailleurs  à  la  montagne  et  le  même  combat  à  la  plaine.  Le  ter- 
rain obligera  à  des  modes  d'exécution  différents,  mais,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  faut  arriver  à  acquérir  la 
supériorité  du  feu  en  mettant  en  ligne  le  nombre  de  fusils  né- 
cessaire, et  menacer  les  points  sensibles  de  la  ligne  ennemie 
qui  sont,  en  général,  les  ailes. 

L'un  et  l'autre  de  ces  réquisits  exige  que  l'on  s'étende  en 
largeur,  non  pas  jusqu'à  rendre  faible  sa  ligne  sur  tout  le  front, 
mais  jusqu'à  concurrence  de  tons  les  fusils  dont  on  peut  dis- 
poser sans  ristjuer  de  perdre  la  cohésion  indispensable. 
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Cette  exigence  existe  à  la  montagne  comme  à  la  plaine  ;  elle 
est  même  plus  stricte,  car  Tattaque  se  complique  de  la  len- 
teur des  mouvements.  N'oublions  pas  qu'à  la  distance  de  feu 
de  900  à  1000  mètres  correspond  généralement  une  différence 
de  niveau  de  400  à  450  mètres,  souvent  davantage.  La  pente, 
dans  ce  cas,  est  de  20  à  25o,  ce  qui  n'est  pas  excessif,  tant 
s'en  faut.  Les  pentes  supérieures  à  25°,  —  tels  les  abords  du 
Faux-Col,  —  ne  sont  pas  rares  dans  nos  Alpes.  Jaenike  estime 
que  les  pentes  de  25  à  35*^  sont  praticables  pour  les  tirailleurs 
seuls,  avec  difficulté. 

Jaenike  est  peut-être  un  peu  pessimiste  ;  la  difficulté  n'est 
pas  si  considérable,  mais  encore  faut-il  y  mettre  le  temps. 
Dans  tous  les  cas,  avec  une  pente  de  20  à  25°,  les  400  à  450 
mètres  de  différence  d'altitude  correspondant  à  une  portée  de 
feu  de  900  à  1000  mètres  exigent,  pour  être  gravis,  une  heure 
et  demie  de  marche.  Quand  on  arrivera  dans  la  zone  des  feux 
foudroyants,  distance  de  300  à  500  mètres,  il  faudra  encore 
une  demi-heure  à  trois-quarts  d'heure  de  marche  pour  attein- 
dre la  position.  Ces  chiffres  en  disent  plus  que  de  longs  dis- 
cours. Pendant  cette  demi-heure,  40  fusils  avec  des  munitions 
en  suffisance,  mettront  hors  de  combat,  le  plus  tranquillement 
du  monde,  des  bataillons  entiers,  s'ils  ont  l'audace  de  se  dé- 
couvrir. 

On  nous  objectera  la  supériorité  du  feu  que  peut  acquérir 
une  troupe  d'attaque  nombreuse  ;  on  nous  fera  remarquer  qu'au 
col  du  Chàtillon  les  carabiniers  étaient  un  bataillon  contre  un 
peloton  et  au  Faux-Col  trois  compagnies  contre  une. 

A  Saint-Privat  aussi,  la  Garde  royale  prussienne  a  cru  avoir 
acquis  la  supériorité  du  feu  ;  elle  avait  pour  elle  le  nombre  des 
fusils  et  était  soutenue,  qui  plus  est,  par  une  forte  artillerie. 
Or,  son  désastre  est  devenu  classi(iue. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  suffit  de  bénéficier  d'une 
majorité  de  fusils  pour  obtenir  la  supériorité  du  feu.  On  l'ad- 
met aux  manœuvres,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  autrement.  Mais  la 
supériorité  du  feu  peut  être  du  coté  du  petit  nombre.  Ce  sera 
le  cas,  par  exemple,  si  ce  petit  nombre  comprend  les  tireurs 
les  plus  exercés,  les  plus  habiles;  si  leur  troupe  est  de  sang- 
fioid  devant  un  ennemi  démoralisé  ;  s'ils  occupent  une  posi- 
tion de  tir  plus  favorable  que  l'adversaire,  etc. 

Ce  dernier  cas  est,  en  thèse  généi*ale,  la  règle  pour  l'occu- 
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de  vaincre  et  la  discipline  chez  les  soldats.  Ces  forces,  comme 
toutes  les  autres,  sont  sujettes  à  l'usure.  Elles  peuvent  engen- 
drer une  certaine  somme  d'efforts,  non  des  efforts  illimités... 
La  force  de  volonté  s'use  par  la  fatigue  et  sous  l'influence  dis- 
solvante du  danger,  de  la  crainte,  tout  comme  l'énergie  phy- 
sique s'use  par  le  travail.  Il  arrive  un  moment  où,  par  suite 
d'efforts  prolongés,  ou  d'émotions  réitérées,  nous  ne  savons 
plus  rien  vouloir. 

ï)  Ici,  ces  deux  causes  d'usure  s'unissent  pour  anéantir  la 
volonté  :  la  fatigue  de  l'ascension,  le  danger,  l'émotion  inces- 
sante d'entendre  siffler  les  balles  et  de  voir  autour  de  soi  tom- 
ber les  camarades... 

»  ...Enlin,  la  tentation  du  demi-tour  est  doublement  forte. 

»  En  terrain  horizontal,  le  demi-tour  n'offre  pas  grand  avan- 
tage au  soldat  assaillant,  pour  peu  qu'il  se  soit  approché  à 
courte  portée  de  l'ennemi...  a  Une  balle  dans  le  dos  tue  aussi 
bien  qu'au  centre  !  »  comme  disait  l'auteur  des  Chants  du  soldat. 

»  En  «e  portant  en  arrière,  il  s'éloigne  de  l'ennemi,  mais  il 
reste  pendant  un  certain  temps  tout  aussi  exposé  à  ses  coups 
qu'en  avançant. 

D  En  s'avançant  vite,  très  vite,  il  peut  espérer  faire  fuir  l'en- 
nemi et  échapper  ainsi  encore  mieux  au  feu  qu'en  fuyant  lui- 
même. 

»  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'attaque  en  montant  une 
pente  raide. 

»  Impossible  de  se  précipiter  sur  l'ennemi,  de  «fuir  en  avan- 
çant »,  de  se  griser  de  vitesse  pour  oublier  le  danger  :  la  pente 
s'y  oppose,  il  faut  monter  péniblement,  lentement  son  calvaire, 
ayant  tout  le  temps  de  faire  de  déprimantes  réflexions  sur  les 
dangers  qui  vous  menacent,  tandis  qu'en  tournant  les  talons, 
on  peut  fuir  en  descendant,  à  une  allure  folle,  et  se  mettre, 
en  quelques  minutes  hors  de  danger. 

ï>...Dans  l'attaque  en  descendant  tout  se  passe  exactement 
à  l'inverse  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

T>  La  troupe  assaillante  entraînée  par  son  propre  poids  court 
à  l'assaut  ;  elle  reste  très  peu  exposée  au  feu  ;  elle  fait  par 
conséquent  peu  de  pertes  ;  elle  s'énerve  d'autant  moins  ;  elle 
ne  se  fatigue  pas,  ses  réserves  d'énergie  restent  donc  intactes. 
Enfin,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale,  la  tentation  du 
demi-tour  est  pour  le  soldat  absolument  nulle.  Pour  fuir  en 
reculant,  il  faudrait  remonter  la  pente  de  la  montagne  sous  le 
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feu  de  Tennemi,  lentement,  péniblement;  il  y  aurait  bien  plus 
de  chances  pour  lui  d*être  frappé  en  marchant  ainsi  lentement, 
qu'en  courant  à  l'assaut,  en  se  précipitant  sur  l'ennemi  pour 
le  terroriser  et  le  mettre  en  fuite.  Il  y  a  grand  avantage  à  fuir 
en  avançant  et  à  se  griser  de  vitesse  pour  oublier  le  danger. 
Même  si  la  volonté  faiblit,  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'il 
ne  tente  pas  l'effort  d'une  ascension,  pour  qu'au  contraire  il 
se  laisse  aller,  entraîner  par  son  poids.  S'il  s'affale,  il  ne  fera 
que  précipiter  sa  marche  en  avant. 

y>  Pour  toutes  ces  raisons,  l'attaque   en  descendant  est  la 
manière  la  plus  facile  et  la  plus  avantageuse  d'attaquer,  d 


Ainsi,  de  toutes  façons,  la  troupe  dominée  est  en  état  d'infé- 
riorité pour  se  servir  de  ses  armes.  L'attaque  de  front  qu'elle 
tenterait  serait  vouée  à  l'insuccès.  Dans  sa  situation,  la  supé- 
riorité de  l'effectif  des  tireurs  est  insuffisante  pour  procurer  la 
supériorité  du  feu.  Il  y  faut  joindre  la  manœuvre. 

La  première  condition  de  celle-ci  est  de  ne  pas  fournir  sur 
le  front,  à  aucun  moment,  un  but  trop  compact.  Il  faut  se  dé- 
ployer largement,  tout  en  conservant  en  arrière  des  points 
d'appui  favorables  pour  tenir  ferme  au  cas  d'une  contre- 
attaque.  Ce  large  déploiement  s'opère  en  fractionnant  les  uni- 
tés en  petites  colonnes  qui  se  faufilent  entre  les  obstacles, 
celles  des  ailes  gagnant  les  pentes  lalérales  pour  arriver  sur  les 
lianes  du  défenseur  en  les  dominant. 

Cela  ne  sera  pas  toujours  possible.  Le  terrain  peut  ne  pré- 
senter aucun  passage  franchissable,  si  ce  n'est  à  la  marche  de 
front.  Dans  ce  cas,  il  est  inutile  de  sacrifier  des  forces  en  ten- 
tant une  attaque  méthodique  impossible.  Il  faut  procéder  par 
surprise  ;  manœuvrer  d'une  autre  façon  ;  maintenir,  par  exem- 
ple, l'adversaire  sur  sa  position  par  une  feinte,  et  cherclier 
ailleurs  où  gagner  du  terrain. 

En  tout  état  de  cause,  la  marche  en  avant  suppose  une  re- 
connaissance préalable  minutieuse  du  terrain.  C'est  peut-êti*e 
par  là  que  les  opérations  du  détachement  blanc  ont  péché  h* 
plus.  Les  points  de  passage  étant  insuffisamment  reconnus, 
les  unités  ont  le  plus  souvent  borné  leurs  mouvements  à  une 
marche  de  front  par  le  fond  des  combes.  11  n'est  pas  cerUtin 
qu'elles  n'eussent  pas  trouvé  à  se  diriger  par  ailleurs  avec 
plus  (le  chance  de  succès  si  elles  avaient  cherché. 


Fig.  S.  —  Les  rochers  sons  la  Tita  k  Sery. 


Fig.  4    —  Une  marche  le  3  septembre 
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Sans  doute,  procéder  comme  nous  le  disons  exige  du  temps. 
Il  se  passera  plusieurs  heures  avant  que  le  détachement  pro- 
nonce un  mouvement.  C'est  une  nécessité  de  la  guerre  alpine. 
Il  faut  ou  s'y  soumettre  ou  se  résoudre  à  l'invraisemblable 
Cette  dernière  alternative  a  été  la  plus  fréquente  pendant  les 
manœuvres  des  3  et  4  septembre. 

Ne  nous  en  plaignons  pas.  Commettre  des  fautes  est  un  élé- 
ment essentiel  de  progrès.  Celles  que  nous  nous  sommes  per- 
mis de  relever  auront  eu  cet  excellent  effet  d'attirer  notre  atten- 
tion sur  tout  ce  qui  nous  manque  pour  mener  correctement 
des  opérations  de  montagne.  Cela  seul  déjà  constitue  un  avan- 
tage inappréciable;  c'est  le  premier  pas  vers  l'instruction. 

F.  F. 


Nous  devons  à  robli;,'eance  de  M.  le  lieutenant  d'artillerie  Marcel  Gui- 
nand  les  photographie?  parues  dans  notre  livraison  d'octobre.  Celles  que 
nous  ajoutons  au  présent  article  (pi.  XL)  nous  ont  été  aimablement  pro- 
curées par  M.  le  lieutenant  de  carabiniers  E.  Bobaing. 

La  comparaison  entre  les  flg.  2  et  4  illustre  ce  que  nous  avons  diti  de 
la  marche  en  montagne  des  carabiniers  et  du  progrès  réalisé  au  cours  des 
manœuvres.  La  fîg.  4  nous  montre  la  marche  le  premier  jour  ;  la  fîg.  2 
la  marche  le  dernier  jour.  A  la  vérité,  la  comparaison  n*est  pas  parfaite,  la 
marche  de  la  Ag.  2  se  faisant  sur  un  bon  sentier.  Nous  aurions  voulu 
pouvoir,  à  la  place  de  cette  photographie- là,  en  publier  une  autre  d'une 
colonne  par  un  dans  un  pâturage  montant  et  semé  de  cailloux  comme 
celui  de  la  ng.  4.  Malheureusement  le  cliché  n'est  pas  assez  net. 

Par  la  môme  occasion,  rectifions  une  erreur  de  notre  premier  article  : 
la  batterie  de  Corgneules  a  été  commandée  par  le  capitaine  Charles 
Hrîquel. 


928  REVUE   MILITAIRE   SUISSE 


LE  SERVICE  DU  TRAIN 


ET 


LE  ROLE  DU  QUARTIER-MAITRE' 


I^s  questions  que  le  Comité  de  la  Société  suisse  des  officiel^ 
d'administration  désirait  qu'on  mît  en  discussion  dans  notre 
assemblée  de  ce  jour  sont  les  suivantes  : 

Organisation  du  train. 

Rôle  du  quartier-maitre. 

Instruction  du  quartier-maitre  en  ce  qui  concerne  le  service 
du  train. 

Je  vais  essayer  de  les  élucider  dans  Tespoir  que  la  discussion 
qui*  suivra  sera  de  quelque  utilité  pour  nos  camarades. 

Introduction. 

La  plupart  des  officiers  d'administration  auront  sans  doute 
déjà  fait  la  remarque  que  le  service  du  train  et  des  voitures  a 
été,  ces  dernières  années,  l'objet  de  toute  l'attention  du  Com- 
missaire des  guerres  en  chef  et  du  personnel  d'instruction  des 
troupes  d'administration,  et  cela  non  seulement  dans  les  écoles 
et  les  cours  d'application,  mais  tout  particulièrement  dans  les 
rassemblements  de  troupes.  Vous  aurez  sans  doute  tous  reçu 
le  nouveau  règlement  pour  les  troupes  du  train  suisses,  que  le 
Commissariat  fédéral  des  guerres  a  mis  à  la  disposition  des 
officiers  d'administration. 

• 

I.   Organisation  du  train. 

Si  nous  nous  remémorons  ce  qu'était  il  y  a  environ  vingt  ans 
le  service  des  voitures,  la  défectuosité  de  son  organisation,  la 
peine  et  la  lenteur  avec  laquelle  se  faisait  le  service  de  ravi- 

^  Conférence  faiie  le  21  juillet  19()1  par  le  major  Sieinegger,  à  rassemblée  de  la  Société 
des  officiers  d'administration,  à  Lausanne. 


LE    SERVICE   DU   TRAIN    ET   LE    RÔLE    DU   QUARTIER -MAITRE     923 

taillement,  nous  ne  pouvons  que  saluer  avec  satisfaction  les 
améliorations  introduites  dans  le  service  du  train  et  qui  y 
seront  encore  apportées,  et  nous  remercions  les  autorités  mili- 
taires de  l'attention  toute  particulière  qu'elles  vouent  à  ce  ser- 
vice si  important  de  notre  armée. 

Nous  possédons  aujourd'hui  un  beau  matériel  de  corps,  et 
si  les  corps  de  troupes  sont  plus  mobiles,  si  leurs  mouvements 
sont  plus  rapides  et  plus  précis,  ils  le  doivent  en  bonne  partie 
à  l'organisation  du  train. 

Nous  voulons  commencer  par  l'organisation  actuelle  de  notre 
train  et  tout  particulièrement  de  celui  qui  intéresse  le  plus  les 
quartiers-maîtres,  c'est-à-dire  du  train  de  ligne. 

L'organisation  des  états-majors  et  des  corps  de  troupes  pré- 
voit les  fonctionnaires  suivants,  comme  préposés  au  service 
des  voitures  : 

a)  A  l'état-major  de  l'armée  :  le  directeur  du  train; 

b)  »  du  corps  d'armée  :  le  chef  du  train  (lieu- 

tenant-colonel) ; 

c)  )>  de  la  division  :  le  chef  du  train  (major)  ; 

d)  ï>  de  la  brigade  :  l'officier  du  train  (lieute- 

nant ou  premier-lieutenant); 
e^  n  du  régiment  :  l'adjudant  sous-officier  du 

train. 

Nous  possédons  comme  voitures  (toutes  attelées  à  deux  che- 
vaux) : 

a)  Dans  les  états-majors,  les  fourgons; 

b)  Dans  les  unités  : 

1.  Les  chars  à  munitions; 

2.  Les  chars  d'unité; 

3.  Les  cuisines  de  campagne; 

4.  Les  voitures  de  réquisition. 

Si  nous  prenons  en  exemple,  comme  train  d'unité,  le  train 
(Tun  bataillon  d'infanterie,  nous  trouvons  par  bataillon  l'elïectif 
suivant  : 

2  chars  à  munition  à  2  chev.\  Total,  10  voitures 

5  chars  d'unité  à  2  chev.  lOsold.  train,  dont  i  app. 

3  voit,  de  réquisition  à  2 chev.*  20  chevaux  de  trait. 

Les  chevaux  possèdent  le  harnais  à  poitrail  et  sont  conduits 
du  siège. 
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L'appointé  conduit  le  char  d'unité  n^  5,  portant  les  outils  de 
pionniers;  les  deux  chars  à  munition  et  le  char  d'unité  n^  5 
sont  attachés  au  train  de  combat,  formé  par  le  régiment. 

Les  quatre  autres  chars  d'unité  (n®*  i-4)  sont  répartis  entre 
les  compagnies  et  sont  chargés  du  transport  : 

a)  Des  couvertures  de  bivouac  ; 

h)  Du  bagage  des  officiers  de  la  compagnie; 

c)  Du  matériel  de  la  cuisine  ; 

d)  Des  approvisionnements. 

Deux  voitures  de  réquisition  (généralement  les  plus  légères) 
sont  utilisées  comme  chars  d'approvisionnements  et  sont  en- 
voyées, vides,  au  lieu  de  distribution. 

La  troisième  voiture  de  réquisition  contient  les  bagages  des 
officiers  de  l'état-major,  ainsi  que  les  caisses  du  corps  (caisse 
de  quartier-maître,  du  médecin,  caisses  du  tailleur  et  du  cor- 
donnier), et  forme,  avec  les  quatre  chars  d'unité,  le  train  de 
bagages. 

Les  dix  voitures,  avec  chevaux  et  soldats  du  train,  font  par- 
tie du  bataillon  ;  nous  ne  possédons  pas  ici,  comme  dans  le 
génie  et  dans  l'administration,  une  troupe  du  train  placée  sou> 
un  commandement  particulier,  ayant  ses  officiers  et  sous-of- 
ficiers, formant  en  un  mot  une  unité,  mais  simplement  des 
soldats  du  train,  qui,  comme  les  infirmiers,  les  brancardiers  et 
les  armuriers,  font  partie  intégrante  du  bataillon.  Il  sont  atta- 
chés au  petit  état-major  et  se  présentent  à  l'appel  avec  celui-ci. 
Particularité  à  noter  :  il  n'est  indiqué  nulle  part  qui  doit  les 
surveiller  et  les  conmiander. 

II.   Rôle  du  quartier-maître. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  question  de  notre  thème  el, 
comme  introduction,  nous  voudrions  appliquer  l'adage  ^  qui 
commande  paie  ^>  ou  plutôt,  en  l'adaptant  à  l'armée,  «  qui 
commande  prend  également  la  responsabilité  des  ordres  qu'il 
a  donnés  ».  Si  nous  examinons  d'un  peu  plus  près,  dans  les 
deux  es|)èces  de  trains,  les  ordres  qui  y  sont  donnés,  nous 
nous  apercevons  tout  de  suite  que  tout  ne  marche  pas  comme 
une  horloge  dans  le  train  de  ligne. 

Dans  le  règlement  pour  les  troupes  du  iraiu,  il  est  dit,  arti- 
cle iS  : 
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Dans  rétat-inajor  du  détachement  des  subsistances,  le  major  du  train  dirige 
le  service  des  convois  de  subsistances.  Il  reçoit  ses  ordres,  suivant  les  circons- 
tances, soit  du  commandant  du  détachement  des  subsistances,  soit  du  commis- 
saire des  guerres  de  corps,  et  correspond  directement  avec  ces  deux  officiers. 

Le  service  d'ordre  et  de  discipline  du  train  des  subsistances 
est  ainsi  réglé  et  adapté  aux  besoins  du  service  qu'exige  cette 
unité. 

Il  en  est  autrement  dans  le  train  de  ligne. 

Ici,  le  quartier-maitre  reçoit  Tordre  de  se  trouver  avec  le 
train  d'approvisionnement  à  telle  et  telle  heure  au  lieu  de  dis- 
tribution et  de  conduire  le  train  de  bagages  au  lieu  de  rendez- 
vous,  à  rheure  fixée.  S'il  veut  suivre  son  ordre  scrupuleuse- 
ment, il  doit  conduire  lui-même  la  colonne  du  train  ;  lors 
d'une  inspection  éventuelle,  il  est  responsable  du  bon  état  et 
du  bon  fonctionnement  de  son  convoi. 

Lorsque  toute  la  colonne  est  rassemblée,  le  chef  du  train 
prend  le  commandement  des  voitures  à  bagages  et  son  adju- 
dant celui  des  chars  à  approvisionnements.  Les  premières 
voitures  forment  la  colonne  de  bagages  et  les  secondes  la  co- 
lonne de  vivres  (voir  Instruction  pour  les  états-majors^  arti- 
cle 105).  La  rôle  du  quartier-maitre  dans  cette  colonne  est,  à 
peu  de  chose  près,  le  même  que  celui  des  brigadiers  du  train 
dans  la  colonne  du  train  proprement  dite. 

Le  départ,  les  haltes,  l'abreuvage,  laffouragement,  etc.,  tout 
est  ordonné  directement  par  le  chef  du  train,  par  la  voie  de 
ses  officiers  et  sous-ofiiciers,  et  seul,  le  quartier-maître  qui 
voudra  remplir  son  devoir  consciencieusement  et  prendre  soin 
(le  sa  petite  colonne,  vérifiera  si  tout  est  en  ordre  et  prendra, 
s'il  y  a  lieu,  des  mesures  appropriées. 

Lorsque  la  dislocation  est  annoncée  —  naturellement  tou- 
jours par  le  chef  du  train  de  la  division  —  les  quartiers-maîtres 
piennent  possession  de  leurs  colonnes  respectives  et  se  ren- 
dent, soit  par  régiment  soit  isolément,  au  lieu  indiqué  dans 
l'ordre  de  dislocation.  Le  commandement  d'une  de  ces  colon- 
nes de  régiment  ou  de  bataillon  est  alors  assumé  par  le 
quartier-maitre. 

Cette  observation  a  pour  but  de  faire  ressortir  qu'il  y  a  ici 
une  lacune,  et  que  le  commandement  de  la  colonne  du  train 
est  remise  au  quartier-maître  par  la  seule  raison  t|u'il  ne  se 
trouve  personne  d'autre  pour  le  prendre. 
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III.    Instructiou  du  quartier-maître  en  ce  qui 
concerne  le  service  du  train. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  du  rôle  que  doit  rem- 
plir le  quartier-maître,  nous  devons  revenir  à  la  question  de 
l'organisation  du  train,  les  devoirs  du  quartier-maître  étant 
intimement  liés  à  cette  organisation.  L'article  212  de  V Instruc- 
tion pour  les  états-majors  dit  que  le  quartier-maître  a  sous  ses 
ordres  les  chars  à  vivres  et  à  bagages  ;  qu'en  cas  de  formation 
de  deux  colonnes,  il  reste  généralement  à  la  tête  de  la  première. 

Il  est  donc  avéré  que  le  quartier-maître  fait  partie  du  train, 
et  s'il  fait  partie  du  train,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  ne 
paraît  bon  qu'à  conduire  une  subdivision  de  la  colonne,  mais 
non  pas  à  prendre  le  commandement  de  la  colonne  entière. 
Pourquoi  un  officier  d'administration,  qui  a  reçu  pourtant  une 
instruction  égale  à  celle  de  Tofficier  du  train  et  qui  est  re- 
connu apte  à  conduire  des  parties  de  la  colonne,  se  trouve-t-il 
sinon  subordonné  à  l'officier  du  train,  du  moins  relégué  à 
l'arrière-plan  dans  le  commandement  de  la  colonne  entière? 

Nos  officiers  d'administration  actuels  connaissent  le  cheval, 
les  soins  à  lui  donner,  le  harnachement,  la  conduite,  etc., 
aussi  bien  que  les  officiers  du  train.  Ils  devraient  tout  au  moins 
connaître  cette  partie  du  service  à  fond  après  avoir  reçu  les 
instructions  détaillées  qui  sont  données  dans  les  écoles  d'as- 
pirants et  d'officiers. 

Si  l'organisation  actuelle  devait  être  conservée,  il  faudrait 
se  demander  sérieusement  si  les  officiers  du  train  proprement 
dits  ne  devraient  pas  être  éliminés  du  train  de  ligne  et  si  tout 
le  train  se  rattachant  aux  troupes  ne  devrait  pas  être  placé  sous 
la  direction  des  organes  de  l'administration. 

En  cas  de  guerre,  il  est  plus  que  probable  que  le  chef  «lu 
train  d'un  corps  d'armée  ou  d'une  division  n'aurait  en  aucun 
cas  l'occasion  de  prendre  la  direction  d'une  colonne  de  vivres 
et  de  bagages,  tout  sont  temps  devant  être  voué  au  remplace- 
ment des  chevaux,  et  si  l'administration  tient  à  remplir  la 
mission  (jui  lui  est  confiée,  il  faudra,  bon  gré  mal  gré,  qu'elle 
prenne  en  main  le  commandement  de  ses  colonnes  de  train. 

Le  service  du  train  se  présentera  sous  un  aspect  tout  diffè- 
rent pour  nous,  quartiers-maîtres,  si  les  innovations  projetées, 
ou  tout  au  moins  mises  à  l'étude,  étaient  adoptées.  Les  quar- 
tiers-maîtres et  les  fourriers  n'auraient  plus  à  se  rendre  avec  li* 


LE    SERVICE   DU   TRAIN    ET   LE    RÔLE    DU    QUARTIER-MàlTRE     927 

train  de  vivres  aux  distributions,  mais  ils  sortiraient  avec  leurs 
unités  respectives  ;  les  vivres  seraient  touchés  par  un  fourrier 
surnuméraire  ou  un  autre  sous-officier  qualifié  pour  ce  service. 
Il  est  vrai  que  cette  organisation  exigerait  une  augmentation 
des  officiers  et  sous-officiers  du  train,  puisqu'il  faudrait  incor- 
porer dans  chaque  régiment  d'infanterie  au  moins  un  officier 
du  train  et  dans  chaque  bataillon  un  sous-officier. 

Si  nous  voulons  remplir  d'une  manière  consciencieuse  la 
tache  principale  qui  nous  incombe  :  la  comptabilité  et  l'entre- 
tien de  la  troupe,  nous  avons  suffisamment  de  travail  sans 
encore  y  ajouter  le  service  du  train. 

Nous  ne  pouvons  que  vouer  toutes  nos  sympathies  aux  essais 
projetés,  d'autant  plus  qu'au  moment  du  danger  nous  aurons 
à  compter  avec  d'autres  facteurs  et  que  nous  ne  pourrons  pas 
toujours  utiliser  la  colonne  des  subsistances  pour  toucher  les 
vivres  nécessaires  à  la  troupe. 

Nous  savons  d'une  manière  certaine  qu'en  cas  de  guerre 
notre  service  de  ravitaillement,  tel  qu'il  est  organisé  actuelle- 
ment, fera  défaut  ;  seul  un  système  mixte  permettant,  selon  les 
circonstances,  ou  de  toucher  les  subsistances  au  moyen  des 
colonnes  de  vivres,  ou  d'utiliser  les  ressources  locales,  c'est- 
à-dire  de  se  ravitailler  dans  l'endroit  même  où  se  trouve  la 
troupe,  pourra  rendre  des  services  sérieux  à  l'armée.  Si  ce  ser- 
vice de  ravitaillement  était  adopté,  le  quartier-maître  serait 
tenu  de  i^ester  auprès  de  la  troupe;  le  temps  passé  avec  la  co- 
lonne de  vivres,  où  le  travail  qui  lui  incombe  (toucher  les 
subsistances)  peut  se  faire  sans  inconvénient  par  un  sous-offi- 
cier qualifié  à  cet  effet,  pouvant  être  infiniment  mieux  em- 
ployé. 

Conclusions. 

Kn  résumé,  nous  nous  permettons  de  faire  ressortir  les  deux 
points  suivants  : 

1.  Si  l'organisation  actuelle  de  notre  train  de  ligne  reste  en 
vigueur,  la  solution  la  plus  heureuse  pour  sortir  de  notre 
dilemme  serait  de  remettre  entre  les  mains  des  organes  de 
l'administration  tout  le  service  du  train  de  ligne. 

2.  Si  les  innovations  projetées  sont  introduites  dans  l'orga- 
nisation de  notre  service  de  campagne,  nous  croyons  opportun 
de  dispenser  les  officiers  d'administration  de  l'instruction  du 
service  du  train  et  d'en  remettre  la  direction  et  le  comman- 
dement aux  organes  qui  lui  sont  propres. 
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kirchen  à  Nasice,  et  marcher  vers  Touest;  chacun  devait  se  pré- 
parer à  repousser  une  attaque  enveloppante  dirigée  par  des 
forces  supérieures  contre  son  aile  ouest,  qui  devenait  ainsi  son 
u  aile  stratégique  »  ;  enfin,  chacun  devait  se  tenir  prêt  à  fran- 
chir la  Drave  en  présence  de  Tennemi. 

La  Drave,  qui,  au  début,  séparait  les  deux  adversaires,  for- 
mait dans  le  terrain  le  principal  obstacle  entravant  leur  service 
réciproque  d'exploration.  Entre  Barcs  et  Essegg,  où  se  trou- 
vent, dans  chacune  de  ces  localités,  un  pont  pour  piétons  et 
un  de  chemin  de  fer,  il  n'existe  qu'un  seul  passage  sur  la 
Drave,  savoir  le  pont  de  chemin  de  fer  situé  au  nord  de  Cad- 
javica. 

En  temps  normal,  le  fleuve  a  une  largeur  moyenne  d'environ 
250  m.,  une  profondeur  de  5  à  7  m.  et  le  courant  une  vitesse 
de  1,5  m.  par  seconde,  mais  cette  vitesse  subit  des  variations 
continuelles  qui  favorisent  la  formation  de  nombreux  bancs 
de  sable.  La  berge,  bien  que  coupée  çà  et  là,  surtout  sur  la 
rive  gauche,  de  bras  morts  formant  marais,  est  en  général  sèche 
et  doucement  ondulée.  Sa  hauteur  moyenne  est  de  2  à  5  m. 
au-dessus  du  rivage  et  les  bords  sont  plus  élevés  sur  la  rive 
droite  que  sur  la  gauche.  Au  midi  de  la  rivière  s'étendent  des 
bas-fonds  marécageux  d'une  largeur  d'environ  10  km.,  semés 
de  bois  dont  la  lisière  nord  est  éloignée,  près  de  Mostavina,  de 
i  km.,  et,  près  de  Dolni  Miholjac,  de  20  km.  de  la  Drave. 
Cette  zone  est  traversée  par  deux  voies  de  communication  assez 
mal  entretenues  conduisant  à  la  rivière  :  les  routes  de  Nasice- 
Dolni-Miholjac  et  Orahovica-Moslavina.  Ces  routes  sont  reliées 
entre  elles  par  des  chemins  transveisaux  de  moiiîdre  impor- 
tance. 

Les  rives  gauches  de  la  Drave  atteignent  leur  point  culmi- 
nant d'élévation  dans  la  région  mamelonnée  et  ouverte, 
située  au  nord  de  Moslavina.  A  cette  contrée  vient  se  ratta- 
cher un  terrain  bas,  marécageux  et  boisé,  qui  se  continue  vers 
l'est  et  suit  les  bords  de  la  Drave  sur  une  longueur  d'environ 
10  km.  Plus  au  nord,  se  trouve  une  arête  étroite  qui  s'élève 
assez  bruscjuement,  à  une  altitude  relative  de  150  à  30(>  m., 
entre  les  deux  roules  de  Fûnfkirchen  à  Moslavina  et  à  Dolni- 
Miholjac. 

A  l'est  de  ces  deux  voies  de  communication,  les  vignobles, 
dont  le  pays  est  en  majeure  partie  planté,  deviennent  si  serrés 
qu'ils  empêchent  absolument  les  évolutions  des  grandes  unités 
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de  troupes.  Le  versant  nord  de  Tarête  est  tapissé  en  partie  de 
forêts  ;  plus  au  nord,  se  développent  une  série  de  longues 
croupes,  séparées  par  de  profonds  ravins,  boisés  aussi  en  partie 
et  s'élevant  par  degrés  jusqu'au  pied  d'un  large  plateau  relati- 
vement ouvert.  Plus  au  nord  encore,  le  plateau  s'abaisse  assez 
brusquement  vers  la  région  basse  avoisinant  Fûnfkirchen .  La 
limite  occidentale  de  ce  massif  de  collines  est  formée  par  la 
vallée  de  la  Viz,  au  delà  de  laquelle  s'étendent  des  plaines  cul- 
tivées. 

Par  la  variété  de  sa  configuration  et  de  ses  couvertures,  le 
terrain  proprement  dit  des  manœuvres  offrait  ainsi  un  théàtœ 
très  approprié  au  but  de  l'exercice. 

Les  forces  numériques  des  deux  partis  étaient  à  peu  prés 
égales.  Chacun  comptait  4^î  bataillons  d'infanterie.  I^  4*  corps 
avait  21  *..  escadrons  et  17  batteries,  soit  trois  escadrons  et 
une  batterie  de  plus  que  le  13^  corps.  En  revanche,  celui-ci 
disposait  de  cinq  compagnies  de  pionniers  et  de  dix  équipages 
de  ponts,  tandis  que  le  4^  corps  n'avait  que  deux  compagnies 
de  pionniers  et  deux  équipages  de  ponts. 

Le  10  septembre,  le  quartier  général  du  4»  corps  se  trouN'ait 
au  nord-ouest  de  Fûnfkirchen,  à  une  distance  de  85  km.  en 
ligne  droite  du  quartier  général  du  parti  sud,  lequel  était  éta- 
bli à  Nasice.  La  distance  qui  séparait  les  deux  quartiers  géné- 
raux de  la  Drave  était  pour  le  parti  nord  de  près  de  quatre 
journées  de  marche  et  pour  le  parti  sud  de  deux  jouniées  à 
peine. 

D'après  la  supposition,  le  13e  corps,  venant  de  Brod,  étail 
arrivé  le  8  septembre  dans  la  région  de  Pozega,  tandis  que  le 
4«  corps  se  rassemblait  près  de  Kaposvar  et  avait  détaché  une 
division  d'infanterie,  la  31°,  par  Fûnfkirchen  contre  la  Drave. 

Le  f  2  septembre,  veille  des  manœuvres  impériales  propre- 
ment dites,  le  43^  corps  manquait  encore  de  tous  renseigne- 
ments sur  les  intentions  de  l'adversaire  et  n'avait  au  nord  de 
la  Drave,  à  Sellye,  qu'une  brigade  de  cavalerie,  la  3«.  Ce  fut 
seulement  dans  l'après-midi  du  12  septembre  que  le  comman- 
dant du  13o  corps  obtint  la  faculté  de  disposer  de  la  ii«  divi- 
sion honvèd  postée  sur  les  deux  rives  de  la  Drave,  à  Harrs, 
et  composée  de  quatorze  bataillons,  trois  escadrons  et  un  régi- 
ment d'artillerie  divisionnaire. 
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Le  même  jour,  le  4«  corps  occupait  avec  son  quartier-géné- 
ral, son  artillerie  de  corps  et  la  40®  division  honvèd,  Fùnfkir- 
chenetla  contrée  environnante;  la  31  «  division  en  avant  et  au 
sud,  contre  la  Drave,  la  32«  division  en  ariière,  au  nord-ouest 
de  Fùnfkirchen,  la  4^  brigade  'de  cavalerie  en  face  et  à  10  km. 
à  peine  de  la  3«  brigade  ennemie. 

Pour  le  13  septembre,  le  parti  sud  s'était  préparé  à  avancer 
sur  toute  la  ligne  en  trois  colonnes  : 

A  Taile  droite,  une  colonne  formée  de  la  42©  division  hon- 
vèd marchant  sur  Miholjac. 

Au  centre,  une  colonne  principale  composée  de  la  7^  divi- 
sion, avec  la  39'  brigade  d'infanterie,  les  équipages  de  ponts 
et  le  détachement  d'aérostiers,  marchant  sur  Moslavina. 

Comme  colonne  de  gauche,  la  36*  division,  marchant  sur 
Cadjavica. 

La  41c  division  honvèd,  concentrée  à  Barcs,  devait  aussi  se 
porter  en  avant  sur  Sellye. 

Dans  le  parti  nord,  le  commandant  de  la  31«  division,  la 
plus  rapprochée  de  Tennemi,  avait  reconnu  que  celui-ci  s'ap- 
prêtait à  franchir  la  Drave  à  Moslavina.  Il  renforça  en  consé- 
quence ses  détachements  établis  sur  la  Drave  et  posta  le  gros 
de  la  division  vis-à-vis  de  Moslavina,  prêt  à  tout  événement. 

Le  13  septembre,  à  7  ^  du  malin^  eut  lieu,  au  sud  de  Mi- 
holjac, en  présence  de  l'empereur,  le  premier  combat  entre 
la  42"  division  honvèd  et  les  détachements  de  la  31«  division, 
lesquels  durent  repasser  la  Drave  sous  la  protection  de  leur 
arrière-garde  et  même,  après  10  heures  du  matin,  évacuer  la 
rive  nord  du  fleuve. 

Il  y  eut  aussi,  vers  les  î)  heures  du  matin,  sur  la  rive  nord 
de  la  Drave,  entre  les  deux  brigades  de  cavalerie,  un  engage- 
ment auquel  prit  également  part  la  batterie  d'essais  attribuée 
au  parti  Nord. 

D'après  le  plan  primitif  des  manœuvres,  le  I3«  corps  devait 
opérer  son  passage  de  la  Drave  près  de  Moslavina,  dans  la 
nuit  du  13  au  14  septembre.  La  direction  des  manœuvres 
abandonna  ce  projet,  d'une  part,  pour  ne  pas  troubler  le  repos 
des  troupes  et,  d'autre  part,  dans  la  crainte  que  la  construc- 
tion d'un  pont  de  nuit,  sur  un  lleuve  et  dans  un  endroit  non 
connu  des  pionnieis,  n'amène  de  graves  accidents.  Les  dis- 
positions prises  furent  donc  modifiées  en  ce  sons  que  le  14  sep- 
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tembre  seulement,  à  la  pointe  du  jour,  une  brigade  «le  la 
42«  division  bonvèd  serait  transportée  de  l'autre  colé  de  la 
rivière  et  y  débarquerait  en  un  point  convenable  pour  proté- 
ger le  passage  des  autres  troupes. 

1^  41®  division  honvèd  et  la  3«  brigade  de  cavalerie  devaient 
se  porter  sur  la  rive  gauche  pour  coopérer  à  la  protection  du 
passage. 

Conformément  à  ce  programme,  une  partie  de  la  traversée 
s'effectua  par  bateaux,  puis  le  gros  des  troupes  travei^^a  la 
rivière  sur  le  pont  construit  ensuite  par  les  pionniers. 

Déjà  le  13  septembre  eut  lieu  la  reconnaissance  technique 
de  l'emplacement  du  passage. 

Dans  la  nuit  du  i3  au  f  4,  les  huit  équipages  de  pont  ame- 
nèrent, par  les  quatre  roules  détrempées  et  boueuses  —  il 
pleuvait  —  et  avec  beaucoup  de  difficultés,  leurs  H8  voitures 
au*  bord  de  la  rivière.  Les  pontons  furent  transportés,  au  prix 
des  plus  grands  efforts,  par-dessus  les  talus  sablonneux,  hauts 
de  7  mètres,  de  la  rive  et  mis  à  l'eau. 

La  largeur  de  la  rivière,  à  l'emplacement  du  pontage,  peut 
être  estimée  à  330  mètres  en  chiffres  ronds.  En  ménageant 
l'espace  libre  sous  le  tablier,  il  fallait  50  supports  flottants 
pour  établir  le  pont.  Les  pontons  dont  disposaient  les  pion- 
niers n'étaient  pas  suffisants  pour  que  la  traversée  pût  être 
effectuée  simultanément  par  bateaux  et  par  le  pont.  H  fallut 
donc  employer  pour  la  construction  du  pont  une  bonne  partie 
du  matériel  flottant  qui  avait  servi  à  passer  les  troupes.  Pour 
la  traversée  par  bateaux,  on  renonça  à  employer  l'assemblage 
en  portière,  toujours  long  et  dont  le  démontage  prend  aussi 
beaucoup  de  temps  et  comme  l'on  n'avait  affaire  qu'à  de  Tin- 
fanterie  —  six  bataillons  —  on  put  ainsi  se  dispenser  de 
construire  des  passerelles  pour  le  transport  des  chevaux  et 
des  voitures  de  guerre.  La  largeur  de  la  rivière  et  la  vitesse 
du  courant  étaient  minimes,  et  la  traversée  par  pontons  isolés 
ou  accouplés  pouvait  s'effectuer  en  cinq  minutes  environ. 

La  traversée  successive  par  bateaux  commença  à  4  heures 
du  matin  et  était  déjà  terminée  à  5  h.  50.  Elle  fut  opérée  |>ar 
neuf  pontons  à  trois  becs  accouplés  et  par  quatre  isolés,  trans- 
portant ensemble  un  bataillon  avec  ses  chevaux  de  selle.  Il  y 
eut  six.  traversées  d'une  duiée  de  vingt-cinq  minutes  chacune, 
dont  dix  minutes  pour  l'embarquement  et  le  débarquement, 
cinq  minutes  pour  la  traversée  et  dix  minutes  pour  le  retour. 
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La  traversée  s'effectua  sans  aucun  accroc  ni  accident.  Les 
préparatifs  en  furent  menés  avec  une  rapidité  remarquable, 
puisque,  commencés  vers  minuit,  les  travaux  étaient  déjà  ter- 
minés à  4  heures  du  matin,  alors  qu'ils  exigent,  en  général, 
une  heure  par  équipage  de  pont. 

La  construction  du  ponl  commença  vers  les  6  heures  du 
matin,  dix  minutes  après  la  fin  de  la  traversée  par  eau.  On 
construisit  un  pont  légei'  à  six  travées  et  à  supports  mixtes  : 
chevalets  et  pontons.  L'équipe  se  composait  de  30  sous-officiers 
et  275  hommes.  On  établit  une  garde  de  rivière  pour  arrêter 
Les  embarcations  ou  les  objets  flottants  dont  le  passage  aurait 
pu  gêner  les  travaux.  La  construction  était  achevée  à  9  heures 
du  matin.  Les  travaux  avaient  duré  exactement  deux  heures 
cinquante-deux  minutes.  Or,  l'établissement  d'un  pont  de  ba- 
teaux léger  exige  en  général  une  heure  dix  minutes  pour  la 
première  équipe  et  trente  à  trente-cinq  minutes  pour  chacune 
des  équipes  ultérieures.  Si  la  construction  du  pont  de  Mosla- 
vina  s'était  faite  dans  des  conditions  normales,  les  pionniers 
auraient  donc  économisé  déjà  trois  heures  et  quarante  minu- 
tes sur  le  temps  généralement  admis  pour  les  travaux  de  ce 
genre.  Mais  il  fallut,  en  outre,  établir  de  chaque  côté  de  la 
rivière  une  culée  de  chevalets  reposant  sur  terre  ferme,  pour 
deux  chevalets-supports  par  ponton,  et  consolider  les  supports 
flottants  au  moyen  de  leurs  pièces  de  renforcement  au  grand 
complet.  Tout  cela  compliqua  considérablement  les  travaux. 
Leur  durée  fut,  en  outre,  notablement  augmentée  par  le  fait 
que  le  lil  de  l'eau  était  oblique  et  que  le  lit  de  la  rivière  était 
plus  profond  du  côté  de  la  rive  de  départ  qu'au  delà.  Somme 
toute,  le  pont  fut  lancé  dans  un  laps  de  temps  de  moitié 
moindre  que  celui  prévu  par  le  règlement.  Malgré  la  pluie 
qui  tombait  par  torrents,  les  travaux  s'effectuèrent  sans  acci- 
<lents,  selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  d'une  manière  irré- 
prochable depuis  la  pose  des  rampes  d'accès  jusqu'à  celui  des 
cordages  du  garde-corps. 

L'empereur,  qui  avait  assisté  dès  le  commencement  à  la 
construction  du  pont  et  qui  le  passa  le  premier,  après  l'ins- 
pecteur général  des  pionniers,  se  déclara  fort  satisfait  «de  la 
façon  dont  le  bataillon  de  pionniers  s'était  acquitté  de  sa  tâche. 

Après  avoir  passé  la  rivière  par  bateaux,  avant  la  construc- 
tion du  pont,  la  brigade  d'infanterie  s'était  établie  derrière 
des  digues  d'inondation,  à  1000  ou  ioOO  pas  de  la  rive  nord 
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(le  la  Drave,  et  s'y  était  fortifiée.  La  31^  division  ennemie 
essaya,  vers  les  7  heures  du  matin,  d'attaquer  cette  brigatle 
par  surprise,  mais,  réduite  à  ses  seules  forces,  elle  dut  se  re- 
plier derrière  la  rivière  la  Viz,  car  l'attaque  se  dessinait  autour 
de  la  forte  position  occupée  par  la  brigade  sud.  Le  coup  de 
main  de  la  31  ^  division  n'aurait  peut-être  pas  échoué  s*il  avait 
été  entrepris  un  peu  plus  tôt. 

A  9  h.  45,  commença  la  traversée  du  13^  corps.  En  delà  du 
pont,  il  se  forma  en  trois  colonnes  et,  par  une  marche  «  en 
avant,  la  gauche  en  tète  i^,  gagna  un  front  parallèle  a  la  Viz. 
La  41«  division  honvèd  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prête  à  exé- 
cuter, en  cas  d'attaque  générale,  un  mouvement  tournant  à 
l'aile  droite. 

La  3«  brigade  de  cavalerie  et  la  41^  division  honvèd,  du 
parti  Sud,  se  trouvaient  déjà,  avant  le  début  des  manœuvres, 
en  delà  de  la  Drave.  Elles  auraient  pu  protéger  la  travei-sée 
de  la  rivière  par  le  43c  corps,  dans  le  cas  où  la  34^  division 
ennemie  aurait  réussi  à  empêcher  ou  à  troubler  le  passage  par 
bateaux  ou  la  construction  du  pont.  Cette  répartition  des 
troupes  avait  été  ordonnée  par  la  direction  des  manœuvres 
dans  le  but  d'abréger  la  durée  de  la  traversée  du  pont  par  le 
IS**  corps.  Autrement,  le  passage  du  pont  par  plus  de  trois 
divisions  d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie,  aux  effectifs 
de  guerre,  avec  les  trains,  eût  pris  plus  d'une  journée  entière, 
tandis  qu'en  fait,  il  n'exigea  que  trois  heures  à  peine  sans  les 
trains. 

Pendant  que  le  43^  corps  se  portait  en  avant,  au  nord-ouest 
de  Moslavina,  avec  ses  quatre  divisions  sur  le  front  et  une 
brigade  d'infanterie  comme  réserve  de  corps,  le  4^  corps  avait 
aussi,  fie  son  côté,  marché  à  la  rencontre  de  l'adversaire.  I-e 
commandant  du  corps  résolut  de  prendre  l'offensive,  mais, 
arrêté  par  des  forces  supérieures,  il  ne  put  percer  les  lignes 
ennemies  et  dut  se  retirer  un  peu  après  midi.  A  ce  moment, 
le  commandant  du  43^  corps  donna  le  signal  de  l'attaque  gé- 
nérale. Celle-ci  n'eut  cependant  pas  lieu,  parce  que  l'assaillant 
avait  déjà  atteint  la  ligne  de  démarcation  fixée  par  la  diiection 
(les  manœuvres.  Le  i®  corps,  poursuivant  sa  marche  en  retraite, 
se  replia  derrière  la  Viz.  Les  troupes  gagnèrent  leurs  canton- 
nements, dont  elles  ne  s'éloignèrent  pas  le  lendemain  15  se|>« 
tembre,  qui  était  un  dimanche  et  un  jour  de  repos. 
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Dans  la  journée  du  16  seplwibre^  le  13^  corps  poursuivit 
son  offensive.  Après  son  passage  de  la  Prave,  ce  corps,  serré 
dans  un  terrain  de  dix  kilomètres  seulement  de  largeur  et  de 
profondeur,  se  trouvait  en  défavorable  posture.  En  revanche, 
il  avait,  avec  ses  six  brigades  d'infanterie,  une  notable  supé- 
riorité de  forces  sur  le  4®  corps,  dont  les  quatre  brigades  seu- 
lement étaient,  il  est  vrai,  disloquées  et  menaçaient  l'adver- 
saire aux  ailes. 

Le  Commandant  du  13^  corps  disposa  ses  troupes  en  quatre 
colonnes  divisionnaires,  avec  Tordre  de  marcher,  l'aile  gauche 
en  tête,  sur  Fùnfkirchen,  objectif  général  du  mouvement. 

Le  4e  corps,  bien  que  disloqué  et,  par  suite,  favorablement 
placé  pour  exécuter  une  attaque  concentrique,  en  fut  néan- 
moins réduit,  vu  son  infériorité  numérique,  à  se  maintenir  sur 
la  défensive.  Les  dispositions  prises  par  le  commandant  du 
corps  pour  le  46  septembre  avaient  pour  but  d'empêcher  l'en- 
nemi de  passer  la  Viz  et  de  lui  barrer  le  chemin,  par  l'offen- 
sive, dans  la  direction  du  nord-ouest. 

Dans  la  position  défensive,  divisée  en  deux  secteurs  et  dont 
le  développement  était  de  mille  cinq  cents  pas  se  trouvaient 
en  première  ligne  environ  deux  brigades,  plus  en  arrière, 
comme  réserves  de  secteurs,  une  brigade  et  demie,  et  derrière 
le  centre,  mais  plus  rapprochées  de  l'aile  est,  la  31*  division 
et  l'artillerie  de  corps  comme  réserves  principales.  Contre 
cette  position,  avançait  le  13^  corps,  rangé  en  un  échiquier 
d'une  largeur  finale  de  mille  quatre  cents  pas,  avec  la  39®  bri- 
gade comme  réserve  de  corps  derrière  le  centre. 

La  cavalerie  de  corps  de  chaque  paiti  était  à  l'aile  ouest. 
Elle  n'eut  pas  l'occasion,  ce  jour-là,  de  prendre  une  part  très 
active  à  la  manœuvre. 

La  rencontre  eut  lieu,  le  i6  septembre,  à  l'aile  ouest,  où, 
déjà  vers  10  heures  du  matin,  le  secteur  de  droite  de  la  posi- 
tion  du  4e  corps  passait  en  la  possession  de  l'adversaire.  Le  sec- 
teur de  gauche  fut  aussi  fortement  entamé  par  la36c  division, 
dont  l'attaque,  rapidement  et  énergiquement  menée,  fut  très 
remarquée  de  l'empereur.  Celui-ci  se  trouvait  sur  place  et  se 
déclara  fort  satisfait  de  la  façon  dont  elle  avait  été  préparée  et 
exécutée,  ainsi  que  de  la  tenue  exemplaire  des  troupes  et  de 
leur  excellente  discipline  du  feu. 

Peu  après  9  heures  du  matin,  parurent,  devant  l'aile  gauche 
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du  parti  nord,  la  7c  division,  suivie  bientôt  de  la  42*  division 
honvèd,  qui  formait  la  colonne  de  droite  du  43®  corps.  L'arri- 
vée de  ces  renforts  fit  plier  vers  41  heures  les  détachenoenU^ 
adverses  de  la  SI®  division  et  de  la  40®  division  honvèd,  aussi 
dans  Tespace  de  deux  heures,  toute  la  position  défensive  du 
4'  corps,  à  partir  de  l'aile  gauche,  était  démolie  par  les  quatre 

divisions  du  43*  corps  qui  avançaient  successivement  par 
échelons. 

La  retraite  générale  de  Taile  droite  et  du  centre  du  4®  corps, 
ainsi  que  la  fixation  de  la  ligne  de  démarcation,  forcèrent  la 
34*  division,  qui,  au  début,  avait  été  victorieuse,  à  se  retirer 
aussi  vers  midi  et  demi. 

Les  combats  de  retraite  ne  prirent  fin  que  vers  les  3  f^  heu- 
res de  l'après-midi. 

Vu  la  persistance  du  mauvais  temps,  les  manœuvres  furent 
déjà  interrompues  le  46  septembre,  de  sorte  que  la  bataille 
décisive,  qui  devait  avoir  lieu  le  17  et  à  laquelle  toutes  les 
divisions  devaient  prendre  part,  fut  supprimée.  Auparavant 
déjà,  les  troupes  avaient  beaucoup  souffert  de  Tinclémence  tlu 
temps.  11  avait  plu  pendant  les  trois  jours  de  manœuvres  et 
la  marche  dans  des  terrains  détrempés  et  parfois  recouverts 
de  flaques  d'eau,  était  extrêmement  pénible. 

Au  quartiei*  général  du  4®  corps,  la  violence  du  vent  provo- 
qua la  rupture  du  cable  qui  retenait  le  ballon  captif.  L'aéros- 
tat s'envola  vers  Touest  et  s'abattit,  sans  causer  dédommages, 
à  quinze  kilomètres  de  distance  de  son  point  de  départ,  où  il 
fut  ramené. 

Le  18  septembre  eut  lieu  à  Gôrcsôny,  sous  la  tente  du  grand 
état-major  et  en  présence  de  l'empereur,  la  critique  des  ma- 
nœuvres, par  le  chef  de  Tétat-major  Feldzeugrtnestrê  baron 
Beck.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  l'empereur  félicita  le  corps  des 
officiers  de  la  parfaite  réussite  des  manœuvres,  en  dépit,  ajouta- 
t-il,  (le  la  pluie  continuelle  et  des  mauvaises  conditions  <Ui 
terrain  (fui  avaient  imposé  des  fatigues  extraordinaires  auv 
troupes  et  rendu  leur  tache  exti  êmement  difficile.  Après  avoii 
exprimé  le  regret  que  lui  avait  causé  la  maladie  et  Fabsenoe 
du  commandant  de  corps,  le  généial  de  cavalerie  baron  Bech- 
tolsheim,  l'empereur  rendit  hommage  à  la  justesse,  à  la  clarté 
et  à  la  concision  des  dispositions  prises  et  communiquée  par 
les  deux  commandants  de  corps  et  à  la  précision  avec  laquelle 
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tous  les  ordres  avaient  été  exécutés  par  les  chefs.  Il  loua  la 
tenue  parfaite  des  troupes  des  deux  corps,  ainsi  que  les  grands 
progrès  nouvellement  réalisés  dans  l'instruction  des  troupes 
lionvèds  et  tout  paiticulièrement  Thabileté  des  troupes  de 
pionniers  employés  aux  manœuvres. 

Enfin,  l'empereur  remercia  la  direction  des  manœuvres  et 
spécialement  le  chef  de  Télat  major  général  d'avoir  donné  des 
tâches  nouvelles  dont  étaient  sorties  des  situations  intéressan- 
tes qui  ne  s'étaient  pas  encore  présentées  aux  manœuvres  de 
corps.  En  outre,  Sa  Majesté  adressa  au  commandant  en  chef 
de  la  landwehr  hongroise  et  aux  deux  commandants  de  corps 
une  lettre  autographe  de  remerciements. 


4- 


Dans  sa  chronique  du  mois  prochain,  notre  correspondant 
autrichien  complétera  l'esquisse  que  l'on  vient  de  lire  par 
(juelques  considérations  tactiques  sur  ces  manœuvres  et  no- 
tamment sur  le  rôle  qu'y  ont  joué  les  dittérentes  armes. 
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CHRONIQUES  ET  NOUVELLES 


GURONIQUjE   SUISSE 

Le  budget  fédéraL  —  Des  chaussures  militaires.  —  A  propos  des  casei-nes.  — 
Instruction  pour  les  vélocipédistes  militaires.  —  Presse  et  militaire.  —  Los 
ossais  de  Thoune. 

Il  ne  in*est  pas  facile  de  mener  à  bien,  cette  fois-ci,  ma  tâche  de  chro- 
niqueur; s'il  n'y  a  pas  de  faits  sensationnels  à  relever,  heureusement!  il 
n'en  manque  pas  d'autres;  mais  le  temps  fait  défauL  Aussi  serai -je  obligé 
de  renvoyer  au  mois  prochain  partie  de  ce  que  j'aurais  voulu  relever  dès 
à  présent. 

D*aprè9  le  projet  du  Conseil  fédéral,  le  budget  militaire  de  la  Confédé- 
ration suisse,  pour  l'année  1902,  se  monte  à  la  somme  de  28  V2  millions 
(exactement  28552136  fr.),  soit  8  fr.  60  par  tête  de  population.  Comparati- 
vement QU  budget  de  1901,  il  présente  une  augmentation  de  701293  fr.. 
due  essentiellement  à  l'entrée  en  vigueur,  dès  la  prochaine  année,  de  la 
loi  sur  l'assurance  militaire.  A  part  cela,  augmentations  et  réductions  de 
dépenses  se  compensent 

A  ce  propos,  remarquons  que  le  nombre  des  recrues  d'infanterie,  de 
13000  en  1901,  sera,  en  1902,  de  12000  seulement.  Cette  diminution  des  re- 
crues de  l'arme  la  plus  nombreuse  est  la  suite  d'un  vœu  exprimé  par  les 
Chambres,  d'être  plus  sévère  dans  l'appréciation  des  aptitudes  physiques 
des  hommes.  Cette  mesure  est  justifiée;  depuis  plusieurs  années,  Tiiifan- 
terie  a  été  dotée  d'un  certain  nombre  de  recrues  qui  n'avaient  manifeste- 
ment pas  les  aptitudes  requises  :  on  ne  pouvait  les  renvoyer  du  service 
car  les  commissions  de  réforme,  liées  par  des  prescriptions  .strictes,  ne 
disposaient  pas  des  moyens  de  les  exempter  définitivement.  Ainsi  demeu- 
raient aux  contrôles  des  numéros  donnant  l'illusion  de  gros  effectifs,  tan- 
dis qu'en  réalité  on  avait  affaire  à  des  non- valeurs  coûteuses  pour  TEtaU 
sans  compter  la  peine  inutile  prise  pour  les  instruire. 

D'autres  armes,  par  contre,  voient  leur  recrutement  augmenté,  ainsi  le 
train  d'armée,  la  compagnie  d'aérostiers  (n^crutement  porté  de  30  à  61» 
hommes),  les  troupes  de  forteresse  pour  Saint-Maurice,  etc. 

—  Les  souliers  de  quartier,  dont  l'introduction  régulière  date  de  cette 
année-ci  seulement,  constituent  pour  1902  une  notable  aggravation  des 
dépenses.  Les  souliers  de  quartier  ont  coûté  à  l'Etat,  en  1901,  92950 fret 
coûteront,  suivant  les  prévisions,  en  1902, 180000  fr.,  soit  le  double. 
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Les  lecteurs  de  la  Bévue  militaire  suisse  sont  déjà  au  courant  de  la 
question;  il  en  a  été  parlé  plusieurs  fois.  Avant  d'arriver  à  la  solution 
actuelle,  on  a  fait  de  nombreux  essais  :  Souliers  en  toile  tannée,  non  cla- 
qués ou  claqués,  souliers  en  veau,  bas  ou  en  forme  de  brodequins,  etc. 
Finalement,  le  type  adopté  est  un  soulier  forme  soulier  de  marche  (bro- 
dequin napolitain),  en  peau  de  veau  souple  et  muni  d'une  simple  semelle* 
Malgré  le  nom  sous  lequel  cette  chaussure  est  connue^  elle  n'est  pas  exclu- 
sivement un  soulier  de  quartier  mais  un  soulier  pouvant  être  employé 
dans  certaines  circonstances  (pieds  meurtris  ou  blessés,  par  exemple), 
pour  la  marche.  Le  prix  de  revient  en  est  approximativement  de  10  fr. 
par  paire.  L'Etat  le  vend  au  soldat  pour  5  fr.  La  bienfacture  de  cette 
chaussure,  sa  bonne  qualité,  sa  légèreté  et  son  prix  très  minime  expli- 
quent surabondamment  son  rapide  succès  et  l'importance  de  la  perle 
qui  résulte  pour  l'Etat  de  son  adoption.  C'est  là  d'ailleurs  une  dépense 
on  ne  peut  plus  justifiée;  la  question  de  la  chaussure  du  soldat  est 
de  toute  première  importance;  elle  est  difticile  à  résoudre  dans  toutes 
les  armées  et  plus  encore  dans  une  armée  de  milices.  Il  est  seulement 
à  désirer  que  le  soulier  de  marche  devienne  bientôt  aussi  populaire 
que  le  soulier  de  quartier;  il  le  mérite,  et  par  ses  qualités  et  par  son 
prix  modique.  Quand  on  examine,  une  à  une,  les  chaussures  achetées 
dans  le  commerce  et  apportées  au  service  par  les  recrues  et  qu'on 
s'enquiert  des  prix  payés  pour  telle  paire  de  souliers  ou  de  brodequins, 
on  ne  peut  que  s'étonner  de  la  préférence  dont  elle  jouit.  Payée  le  double 
presque  de  ce  que  coûte  le  soulier  de  marche  de  l'Etat,  cette  chaussure,  im- 
proprement et  abusivement  appelée,  par  le  marchand,  militaire,  ne  répond 
à  aucune  des  conditions  requises,  ni  pour  la  façon,  ni  pour  la  qualité.  Mais 
à  tort,  faute  de  la  connaître,  on  se  méfie  de  la  chaussure  fournie  par 
l'Etat.  Si  les  commissions  de  recrutement  emportaient  avec  elles  et  expo- 
saient des  échantillons  de  chaussures  de  marche  et  de  souliers  de  quar- 
tier, beaucoup  de  recrutés  qui  n'auraient  pas  songé  à  se  procurer  ces 
chaussurcs-là,  leur  donneraient  la  préférence 

Par  le  projet  de  budget  et  par  la  diminution  de  dépense  qui  en  résulte, 
nous  apprenons  que  la  réserve  de  10 000  fusils  d'ordonnance  est  dès  mahi- 
tenant  complète. 

Les  prévisions  budgétaires  du  Conseil  fédéral  deviendront-elles  une 
réalité  après  leur  passage  devant  les  Chambres?  L'avenir  nous  l'ap- 
prendra. 

Mes  réflexions  du  mois  de  septembre  à  propos  des  casernes  ont  été 
reproduites  et  relevées  par  quelques  journaux.  Un  de  ceux-ci,  le  National 
suisse,  me  répond  en  substance  que  c'est  à  la  Confédération  que  je  de- 
vrais adresser  mes  reproches  puisque  c'est  à  elle  qu'incombe,  avec  le  de- 
voir dMnstruire  les  troupes,  le  soin  d(^  les  bien  loger. 
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D'abord  je  n'ai  eu  rintentioii  d'adresser  des  reproches  à  personne.  J*ai 
signalé  ce  que  nos  casernes  en  général  présentent  de  défectueux  ;  j'attri- 
bue cela  surtout  à  une  tradition  dont  nous  avons  peine  à  sortir  et  au  pré- 
jugé qui  veut  que  le  soldat,  sous  le  prétexte  d'être  t  entraîné  »,  soit  plutôt 
mal  ou  sommairement  logé;  je  crois  que  la  tradition  est  mauvaise  et  que 
le  préjugé  est  faux.  Si  j'ai  cité  la  caserne  de  Colombier,  telle  qu'elle 
était  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  comme  exemple  de  caserne  anti-hygié- 
nique et  dangereuse,  cela  n'a  nullement  été  dans  la  pensée,  je  le  déclare 
bien  haut,  d'en  rendre  responsable  le  gouvernement  neuchàtelois.  Mon 
unique  motif  a  été  que  je  ne  connaissais  pas  d'exemple  plus  caractéris- 
tislique.  Dès  lors,  cette  caserne  a  d'ailleurs  été  complètement  trans- 
formée. 

Mais  je  crois  n'avoir  pas  perdu  mon  temps  ;  le  Sational  suisse  convient 
que  mes  réflexions  renferment  beaucoup  de  vrai  ;  s'il  voulait,  à  l'oceasion, 
user  de  l'influence  très  grande  et  très  légitime  dont  il  jouit  pour  appuyer 
mes  revendications  et  parler  en  faveur  du  bien-être  des  soldats,  ceux-ci 
lui  en  seraient  reconnaissants. 

Mais  il  se  passera  du  temps  encore  avant  qu'on  leur  donne  lieu  de  se 
plaindre,  comme  certains  fonctionnaires  et  employés  de  l'administration 
des  postes,  du  trop  grand  luxe  dans  lequel  on  les  loge. 


Le  Conseil  fédéral  a  approuvé  récemment  une  Instruction  pour  les  vélo- 
cipcdiste.'i  mililairea . 

Cette  instruction  mériterait  mieux  qu'une  rapide  mention  dans  une 
chronique.  Mais  je  confesse  mon  incompétence  pour  en  parler  comme  i) 
le  faudrait  ;  je  dois  me  borner  à  un  aperçu  de  son  contenu. 

Ses  difl'érents  chapitres  traitent  l'Ecole  du  vélocipédiste,  la  connaissance 
et  l'entretien  de  la  bicyclette  ;  l'hygiène,  des  généralités  sur  le  service  des 
véiocipédistes,  le  service  des  relais,  le  service  d'exploration  et  de  sécurité, 
enfin  l'emploi  qui  peut  être  fait  des  véiocipédistes  dans  certaines  opéra- 
tions spéciales  et  au  combat. 

Aux  termes  de  celte  ordonnance,  on  peut  employer  des  subdivisions  d»* 
véiocipédistes,  d'un  effectif  inférieur  à  une  section,  comme  patrouilles  in- 
dépendantes, comme  organes  du  service  de  sûreté  et  pour  le  service  d'or 
donnances.  L'emploi  des  véiocipédistes  comme  ordonnances  est  très  varié. 
ils  servent  soit  à  la  transmission  des  ordres  et  des  communications  soit 
à  maintenir  la  liaison  entre  des  colonnes  ou  des  fractions  de  l'armée  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 

Il  serait  possible  d'employer  des  troupes  de  véiocipédistes  de  la  force 
d'une  section  à  une  compagnie,  comme  troupes  combattantes,  partout  où 
une  machine  peut  être  utilisée  ;  il  serait  possible  aussi  d'assigner  la  même 
tâche  à  plusieurs  compagnies. 
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Quant  aux  patrouilles  de  vélocipédistes,  elles  trouveraient  leur  emploi 
partout  où  Tétat  des  routes  permet  de  rouler  et  quand  il  s'agit  de  franchir 
rapidement  de  grandes  distances;  quand  une  marche  silencieuse  sur  la 
route  est  désirable  ;  quand  on  manque  de  cavalerie  ;  surtout  quand  on 
combat  dans  son  propre  pays.  Les  vélocipédistes  peuvent  ôtre  avanta- 
geusement utilisés  surtout  au  début  d'une  guerre  avant  que  les  avant- 
gardes  ayent  pris  contact  et,  plus  tard,  quand  on  aurait  perdu  le  contact 
avec  Tennemi,  etc. 

Le  dernier  chapitre  traite  spécialement  de  la  conduite  d'une  troupe  de 
vélocipédistes  en  marche  et  quand  elle  se  heurte  à  l'ennemi  ;  il  y  est  dit 
en  particulier  que  les  troupes  de  vélocipédistes  doivent  marcher  seules 
et  non  avec  d'autres  troupes  et  que,  autant  que  possible,  il  faut  se 
contenter  de  prescrire  à  une  troupe  de  vélocipédistes  le  but  à  atteindre 
et  lui  laisser  toute  liberté  quant  au  choix  des  routes  et  des  moyens  d'exé- 
cution. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  d'un  simple  service  de  transmission  d'or- 
dres ei  de  rapports  ;  que  l'on  dût  en  venir  là,  cela  ne  faisait  pas  de  doute  : 
après  le  revolver  le  mousqueton,  après  le  mousqueton  le  fusil  court  et 
nous  voilà  en  présence  d'une  nouvelle  arme  ou  subdivision  d'arme,  desti- 
née à  suppléer  à  la  fois  la  cavalerie  et  l'infanterie  ;  cette  dernière  ne  se 
plaindra  pas  si  le  service  de  sûreté  qui  lui  incombe  encore  trop  lourde- 
ment se  trouve  allégé.  D'ailleurs  les  résultats  obtenus  en  France  et  en 
Allemagne,  en  Fnmce  surtout,  à  la  suite  d'essais  réitérés,  justifient  les 
espérances  et  la  confiance  que  l'on  peut  mettre  dans  des  troupes  de  vélo- 
cipédistes bien  exercées  et  bien  montées.  Parmi  les  questions  qui  restent 
à  résoudre,  celle  de  la  machine  n'est  peut-être  pas  la  plus  aisée. 

Durant  ces  dernières  années,  les  corps  de  troupe  de  l'infanterie  non 
pourvus  de  vélocipédistes  officiels,  si  je  puis  ainsi  dire,  ont  été  autorisés 
à  en  tirer  de  la  troupe  à  raison,  par  exemple,  de  un  par  compagnie  d'infan- 
terie et  par  état- major  de  bataillon.  Je  dois  dire  qu'il  ne  semble  pas  que 
cet  essai  ait  donné  de  très  bons  résultats.  Dans  les  commencements,  il  se 
présentait  tant  de  soldats  pour  faire  volontairement  le  service  de  véloci- 
pédistes que  l'on  n'avait  que  l'embarras  du  choix  ;  et  l'on  (»n  trouvait  de 
très  bons  et  qui  fournissaient  d'excellentes  machines.  Mais  comme  l'on  vit 
bientôt  que  le  service  était  au  moins  aussi  pénible  que  dans  le  rang,  il  se 
présenta  moins  de  candidats  (*t  leur  qualité  et  celle  des  machines  baissè- 
rent. Cette  année-ci,  j'ai  entendu  exprimer  par  plusieurs  chefs  qui  avaient 
eu  à  souffrir  du  sei^ice  de  ces  vf^locipédistes  «  marrons  »,  l'opinion  qu'il 
faudrait  en  venir  à  doter  toutes  les  unités  de  vélocipédistes  instruits  ad 

hoc.  Je  crois  qu'ils  ont  raison. 

«         • 

La  Liberté  (de  Fribourg)  reproduit,  d'après  la  (iazette  du  Valais,  la 
correspondance  d'un  pioupiou  du  i^2,  qui  se  répand  en  plaintes  exa^'érées 
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et  ridicules  sur  les  souffrances  endurées  pendant  le  service  fait  du  2  au 
i2  septenibre  aux  abords  des  forts  de  Saint-Maurice.  Ce  serait  faire  trop 
d'honneur  à  ce  pioupiou,  qui  écrit  d'ailleurs  tout  à  fait  comme  on  le  fait 
dans  certains  bureaux  de  rédaction  quand  on  y  traite  des  affaires  militaires, 
que  de  relever  ses  assertions.  Mais  les  rédactions  de  journaux  qui  accueil- 
lent ou  reproduisent  de  pareils  factums  n'ignorent  pas  qu'une  troupe  n'est 
pas  licenciée  du  service  sans  que  les  soldats  aient  été  appelés  à  déclarer 
s'ils  avaient  des  réclamations  ou  des  plaintes  à  formuler  ;  elles  savent  donc 
très  bien  aussi  qu'en  accordant  l'hospitalité  de  leurs  colonnes  à  des  plain- 
tes anonymes  formulées  après  coup,  elles  encouragent  un  acte  contraire 
à  la  discipline.  En  pareil  cas,  leur  devoir  serait  tout  tracé  :  transmettre  à 
l'autorité  militaire  que  cela  concerne  les  plaintes  ou  doléances  leur  parve- 
nant. Mais  ça  ne  ferait  peut-être  pas  leur  affaire. 

••         • 

—  Les  divers  constructeurs  de  l'étranger  qui  avaient  été  invités  à 
fournir  des  modèles  de  canons  de  campagne  à  tir  rapide  et  à  long  recul 
ont  envoyé  leurs  pièces  à  Thoune  au  milieu  du  mois  dernier.  Elles  y  ont 
été  soumises,  par  l'officier  de  tir  de  la  place  de  Thoune,  le  colonel  Roth, 
aux  premières  expériences.  (Disons,  en  passant,  que  M.  le  colonel  Roth 
est  remis  de  son  indisposition  et  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  en  état  de  re- 
prendre ses  travaux.) 

La  Commission  plénière  s'est  réunie  le  4  novembre  pour  examiner  les 
six  modèles  nouveaux  qui  lui  ont  été  présentés  et  pour  les  comparer  avec 
le  canon  Krupp  à  bêche  élastique  précédemment  adopté  -*  pour  autant 
qu'une  (.comparaison  peut  se  faire  entre  des  matériels  si  entièrement  diffé- 
rents. Le  Conseil  fédéral  a  assisté  le  6  novembre  ù  une  séance  de  tir  qui 
devait  avoir  lieu  avec  tous  les  matériels  en  présence.  Les  essais  conti- 
nuent et  dureront  encore  plusieurs  jours.  Aux  expériences  de  tir  succé- 
deront des  épreuves  de  roulement  et  de  manœuvre.  La  Commission  sera 
certainement  très  embarrassée  de  faire  un  choix,  les  matériels  qui  lui  sont 
soumis  présentant  les  meilleures  qualités  et  montrant  les  innovations  et  les 
perfectionnements  apportés  au  tir  rapide  depuis  quelques  mois.  Elle  aura 
aussi  à  prendre  une  décision  sur  le  système  de  pointage.  Or,  si  l'on  admet 
le  tir  rapide  et  le  long  recul,  on  est  amené  k  choisir  un  appareil  de  visée 
permettant  de  répartir  le  feu  avec  précision  et  rapidité.  Tous  les  projec- 
tiles ne  doivent  pas,  en  effet,  au  tir  nipide,  atteindre  la  môme  fraction  de 
l'objectif,  laquelle  sera  sans  doute  détruite  après  trois  ou  quatre  coups.  Il 
faudra  déplacer  le  feu  sur  la  fraction  voisine.  D'autre  part,  les  boucliers 
limitant  en  une  certaine  mesure  le  champ  des  visées,  il  devient  indispen- 
sable de  disposer  d'un  appareil  offrant  la  faculté  de  repérer  la  pièce  dans 
d'autres  directions. 

Enfin,  la  Commission  aura,  dans  un  premier  choix,  à  tenir  compte  des 
considérations  particulières  à  notre  pays,  ce  qui  complique  le  problème. 
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£n  attendant/ il  est  intéressant  de  suivre  les  expériences  en  cours  dans 
les  artilleries  des  pays  voisins  ^  et  de  constater  l'évolution  qui  se  produit 
ei)  Allemagne  en  faveur  du  canon  à  long  recul.  Ce  système,  représenté 
en  Allemagne  principalement  par  le  7^  cm.  Krupp  —  dont  la  Revue  a 
publié  la  description  le  mois  dernier  et  dont  elle  donne  encore  des  photo- 
typies  dans  la  présente  livraison  ^,  a  trouvé  un  très  chaud  partisan  en  la 
personne  du  général  Rohne.  Cet  écrivain  militaire  vient  de  donner,  sur  le 
tir  rapide  et  les  avantages  du  Rohrrûcklaufj  à  un  journal  politique,  le  Bet*- 
Hner  Neuesten  Nachrichten,  un  article  très  élogieux  que  reproduit  en  partie 
le  Berner  Taghlatt  du  8  novembre  et  sur  lequel  nous  aurons  Toccasion  de 
revenir. 


CHRONIQUE  ALLEMANDE 

(De  notre  correspondant  particulier.) 

Nouvelles  dislocations  des  troupes.  —  Menus  faits.  —  Mort  du  colonel  von 
Lœbell  ;  ses  écrits.  —  y  Le  directeur  du  journal  Die  Post.  —  I^  têlèirraphie 
siiîis  fil  et  la  téh^raphie  optique.  —  Quelques  livres.  —  Notre  canon  de 
ea  inpa^ne. 

Pour  le  l«i'  avril  1902,  on  vient  d'ordonner  une  nouvelle  dislocation  du 
1er  corps  d'armée  en  Prusse  orientale.  Cette  dislocation  affectera  également 
le  XVIIe  corps,  en  Prusse  occidentale,  dans  une  faible  mesure,  il  est  vrai, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un  régiment  d'infanterie.  On  restitue  au  1er  corps 
un  régiment  (le  44e ),  qui  porte  la  désignation  :  7.  Infanterie- Hegiment' 
Ostpreussisches.  Â  son  tour,  le  1er  corps  cède  au  XVIIe  un  régiment  qu'il 
avait  incorporé  en  1890  et  qui  t'St  d'origine  posnanique,  le  régiment  n°59. 
Puis  la  37e  division  cède  un  régiment  d'infanterie  de  trois  bataillons  pour 
un  régiment  de  deux  bataillons  de  la  2e  division.  On  régularisera  ensuite 
les  numéros  des  brigades  d*infanU*rie  dans  le  1er  corps  de  telle  sorte  que 
la  Ire  et  la  2^"  division  auront  respectivement  les  Ire  et  2e  et  les  3**  et 
4e  brigades.  Les  brigades  de  la  37e  division  prendront  les  nos  73  et  75. 

Le  régiment  de  dragons  von  Wedel  no  il  sera  transféré  deGumbinnen 
il  Lyck  :  c'est  le  régiment  où,  l'an  dernier,  le  capitaine  von  Krosigk  a  été 
tué  dans  le  rnanège.  Un  procès  h  ce  sujet  est,  comme  vous  savez,  encore 
en  <'ours  auprès  du  tribunal  suprême  militaire.  Le  régiment  d'uhlans  no  8 
ira  de  Lyck  à  Gumbinnen,  pour  remplacer  les  dragons. 

—  La  distribution  du  nouveau  fusil  vient  d'être  terminée  dans  les  Ille  et 
Ville  corps  et  deux  autres  corps  vont  suivre.  Jusqu*iei,  le  corps  delà  Ganle 
seul  l'avait  reçu.  On  parle  beaucoup  d'une  augmentation  des  Maschinen- 
</etoe/ir-.l6f'»ei7un^^n  (détactjements  de  mitrailleuses)  et  cette  nouvelle  a 

»  Voir  sous  Chronique  nutrkhienne.  (Rédaction.) 
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Militàr-  Wochenblatt  Quelques  indications  sur  sa  carrière  ne  vous  paraî- 
tront pas  déplacées  en  raison  de  la  place  qu'il  a  occupée  dans  la  littéra- 
ture militaire.  V.  Lôbell  a  appartenu  à  Tartillerie  prussienne  de  1833 
jusqu'aux  premiers  mois  de  1866.  Il  a  ensuite  été  attaché  au  Ministère 
de  la  Guerre,  puis,  comme  professeur  d'artillerie,  à  l'école  d'artillerie 
et  de  génie;  il  était  en  môme  temps  membre  de  la  commission  d'ex- 
périences de  l'artillerie.  A  deux  reprises,  il  a  commandé  un  régiment 
d'artillerie  de  campagne.  Depuis  sa  démission,  il  conserva  des  fonctions 
dans  quelques  commissions  scientifiques  de  l'armée.  Il  fut  le  premier  à 
publier  des  renseignements  sur  notre  fusil  à  aiguille,  jusqu'alors  secret 
d'Etat  ^  Après  la  guerre  de  1870-71,  on  sentit  la  nécessité  de  créer  une 
véritable  revue  militaire.  LObell  s'empara  de  cette  idée  en  1871,  et  la  réa- 
lisa en  fondant  les  Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine.  J'ignore 
pourquoi  von  Lôbell  renonça,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  la  direction  de 
cette  revue  qui  fut  reprise  par  de  Maret,  de  la  section  historique  du  Grand 
Etat -major.  Celui-ci  l'orienta  du  côté  de  l'histoire  militaire,  mais  à  la  fin  de 
sa  carrière,  il  la  fit  pencher  trop  du  côté  de  la  polémique.  Il  appartint  à 
Schnackenburg  d'en  faire  une  revue  de  premier  ordre.  Pour  en  revenir  à 
V.  Lôbell,  vous  savez  qu'il  créa  en  1875  les  Jahresberichte  ûber  die  Verànde- 
rungen  und  Fortschritte  in  Militàrwesen,  publications  qui  rendirent  son 
nom  immortel  et  universellement  coimu.  Depuis  1880  à  1888,  il  rédigea  le 
Militâr-Wochenblatt,  et,  à  l'âge  de  77  ans,  en  1893,  il  abandonna  la  direction 
(les  JahresheriMe  également.  Von  Lôbell  était  un  polyglotte  de  premier 
ordre,  il  lisait  les  revues  de  toutes  les  langues,  sauf  le  russe. 

Je  dois  au  journalisme  et  je  dois  à  la  Suisse  de  mentionner  le  récent 
décAs  d'une  autre  personnalité  de  la  littérature  périodique,  le  Dr  Léopold 
Kayasler,  qui  fut  pendant  vingt  ans  directeur  de  la  gazette  Die  Post^  à  Ber- 
lin. Quoiqu'il  ne  fût  pas  militaire,  il  a  pourtant  suivi  les  opérations  de  la 
campagne  de  1870  comme  délégué  de  la  presse  berlinoise  au  grand 
quartier  général,  en  même  temps  correspondant  militaire.  Il  a  été  décoré 
de  la  croix  de  fer.  D'une  nature  hardie  et  téméraire,  il  quitta  le  quartier 
de  Versailles  pour  se  rendre  à  la  Loire,  où  il  assista  aux  opérations  du 
l»r  corps  bavarois,  sous  les  ordres  du  général  v.  d.  Tann,  au  mois  d'oc- 
tobre 1870.  La  situation  n'y  était  pas  brillante.  Rayssler  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Coulmiers  et  resta  interné  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  fut  le  premier  à  créer  dans  un  journal 
quotidien  une  chronique  militaire  régulière  qui  se  continue  encore  aujour- 
d'hui bien  que  plus  restreinte.  Kayssler,  qui  est  mort  le  29  octobre  à 
Herlin,  à  l'âge  de  73  ans,  a  été  collaborateur  de  la  Nouvelle  Gazette  de 
Zurich  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  portait  un  grand  intérêt  à  votre  pays. 
C'est  à  ce  titre  que  j'ai  tenu  à  en  parler  et  à  honorer  sa  mémoire. 

*  Des  Zundnadalgewehr's  Geichichte  und  seine  Konkorrenien,  1867. 
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—  On  vient  de  faire  dans  la  cavalerie  des  essais  de  passage  de  cours 
d'eau  à  Taide  d'un  bateau  à  lances  (Lanzenboot),  construit  au  moyen  de 
lances  de  cavalerie  et  d'outrés  en  peau.  Il  faut  en  plus  quelques  appareils 
spéciaux  non  encore  connus.  Le  tout  est  couvert  d'une  toile  à  voile  reliée 
au  châssis  formé  par  les  lances.  L'outre  de  peau  peut  également  servir  de 
tente  pour  le  personnel.  Il  faut  une  douzaine  de  minutes  pour  préparer 
le  bateau,  pour  le  montage  duquel  16  lances  et  6  hommes  suffisent  On  dit 
que  les  essais  ont  donné  de  bons  résultats,  mais  rien  n'est  encore  intro- 
duit dans  l'armée.  On  doit  l'idée  à  un  armateur  nommé  A.  Rey,  à  Bisobbeim 
près  de  Strasbourg. 

—  Notre  chemin  de  fer  militaire  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
d'études  pour  les  chemins  de  fer  électriques  rapides,  qui  fait  des  essais 
avec  les  voitures  de  Siemens  et  Halske,  et  de  la  Société  générale  d'élec- 
tricité. La  ligne,  de  23  kilomètres  de  longueur,  située  près  de  Berlin,  peut 
être  utilisée  par  la  Société  pendant  trois  heures  par  jour.  Pour  les 
voitures  et  les  ateliers,  on  a  établi  une  grande  halle  près  de  la  gare  de 
Marienfelde.  Les  voitures  ont  une  longueur  de  21  et  22  mètres,  l'intérieur 
est  divisé  en  trois  compartiments,  un  pour  le  conducteur  et  les  deux 
autres  pour  la  première  et  la  troisième  classe.  On  espère  retirer  un  grand 
avantage  pour  l'exploitation  des  lignes  militaires  en  temps  de  guerre  des 
études  entreprises  par  la  Société  pour  perfectionner  les  moyens  de  trans- 
port des  chemins  de  fer  électriques. 

—  La  télégraphie  sans  fil  a  été  expérimentée  aux  dernières  manœuvres 
impériales,  comme  elle  l'avait  été  déjà  d'ailleurs  à  celles  de  l'année  der- 
nière. On  a  utilisé  comme  stations  les  points  élevés  :  tours  d'églises,  hau- 
teurs et  ballons  captifs,  et  on  a  trouvé  que  les  ondes  peuvent  être  déri- 
vées par  des  obstacles  situés  entre  les  stations.  Jusqu'à  maintenant,  on 
n'avait  obtenu  un  succès  complet  que  sur  la  surface  de  l'eau,  où  on  ne  ren- 
contre aucun  obstacle.  £n  pratique,  et  pour  le  moment,  on  est  limité  aux 
communications  sur  mer,  par  exemple  entre  des  points  situés  sur  la  c6te 
ou  entre  la  côte  et  les  lies,  ainsi  qu'il  en  a  été  fait  application  à  diverses 
stations  de  la  rôte  de  la  mer  du  Nord.  On  voit  que  la  marine  a  été  la  pre- 
mière à  exploiter  cette  invention,  susceptible  du  reste  de  se  perfec- 
tionner énormément  si  l'on  en  juge  par  les  progrès  qu'elle  a  réalisés 
depuis  son  origine.  Actuellement,  on  peut  envoyer  des  dépêches  à  une 
distance  de  150  à  200  km.  L'établissement  de  deux  posles  de  télégraphie 
sans  fil  permettant  l'envoi  de  messages  à  200  km.  coûte  200  000  marks, 
chiffre  rond,  tandis  qu'un  câble  sous-marin  pour  la  même  distance  revien- 
drait à  près  d'un  million  de  marks. 

On  vient  de  publier  une  a  instruction  »  sur  la  télégraphie  optique 
introduite,  elle,  officiellement  dans  l'armée.  Ce  système  est  basé  sur  un 
appareil  ressemblant  à  celui  des  ehemins  de  fer,  c'est-à-dire  à  un  mai 
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porteur  de  bras  mobiles.  On  nomme  Tappareil  le  Winket^  ;  Talphabet  est 
formé  par  la  combinaison  des  diverses  positions  des  bras.  Faute  d'un 
Wiiiker^  on  se  sert  des  signaux  au  fanion;  les  signaux  sont  les  mômes  que 
pour  le  «  Winker  ». 

—  La  Tàgliche  Rundschau,  journal  berlinois,  publie  un  article  fort  inté- 
ressant sur  le  détachement  de  télégraphe  de  notre  corps  d'expédition  de 
Chine  et  sur  les  services  quMI  a  rendus  au  corps  d'occupation.  Le  déta- 
chement était  composé  d'une  subdivision  de  télégraphe  sous  les  ordres 
du  capitaine  Trott,  assisté  d'un  c  Oberleutnant  »,  de  trois  lieutenants,  et 
d'une  colonne  du  train  sous  les  ordres  du  lieutenant  Ostermayer.  Le  dé- 
tachement a  construit  au  total  400  kilomètres  de  ligne  avec  câble  et 
l!200  kilomètres  de  lignes  permanentes. 

Au  moment  où  le  réseau  avait  son  extension  la  plus  grande,  on  exploita 
1250  kilomètres  de  ligne  avec  45  appareils  de  télégraphie  de  campagne 
(feldlelegraphen  Apparat),  sans  compter  les  45  appareils  de  patrouilles  et 
les  réseaux  téléphoniques  des  grandes  villes,  lesquels  furent  desservis 
par  des  fantassins  dressés  à  cet  effet.  Le  rendement  des  lignes  fut  cinq 
fois  supérieur  à  celui  d'une  section  européenne.  La  seule  station  de  Tien- 
tsin  a  expédié  en  un  mois  4000  télégrammes  et  en  recevait  en  moyenne 
autant,  chacun  de  50  mots  en  moyenne. 

La  littérature  militaire  m'a  paru  maigre  ce  mois-ci.  Citerai-je  le 
Tascfienbuch  de  l'artillerie  de  campagne  pour  1902,  de  Wernick,  que  vous 
connaissez  ;  puis  le  Manuel  de  cavalerie,  dédié  aux  officiers  de  l'arme  par 
le  lieutenant-général  v.  Pelet-Sarbonne,  deuxième  volume  :  le  service  en 
campagne,  dont  n\ivait  paru  que  la  première  partie,  la  cavalerie  dans  la 
marche  en  avant,  la  poursuite  et  l'exploration.  Vient  de  paraître  en  outre  : 
Napoléon  als  Feldherr,  deuxième  volume,  troisièmt;  édition,  publication 
posthume  du  malheureux  comte  York  de  Wartenhurg,  une  des  victimes 
de  l'expédition  en  Chine. 

Pour  vos  fonctionnaires,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  Prin- 
cipes ( Grundzûge)  de  l'administration  militaire,  par  le  conseiller  intime 
1)^  L.  Meyer,  du  ministère  de  la  guerre.  L'auteur  s'est  servi  pour  élaborer 
son  travail  de  celui  de  feu  le  conseiller  a  de  l'Homme  de  Courbière  »,  qui 
traitait  le  môme  sujet  mais  était  déjà  démodé.  Cet  ouvrage,  aussi  bien 
que  les  précédents,  est  édité  par  Mittler. 

—  La  presse  politique  s'est  fortement  préoccupée,  dans  les  derniers 
mois,  de  notre  canon  de  campagne.  On  a  cherché  h  le  discréditer  en  qui^l- 
que  mesure  dans  l'opinion  publique. 

Un  article  plein  de  bon  sens  de  la  Gazette  de  la  Croix,  intitulé  lùitstehung 
und  Bedeutung  unseres  Feldgeschiitzes,  de  la  plume  d'un  homme  du  métier, 
a  entrepris  une  espèce  d'apologie  du  canon  de  18%.  H  cherche  à  prouver 
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comme  quoi,  pendant  la  dernière  décade,  on  s'est  trouvé  dans  robligation 
de  renouveler  notre  artillerie  de  campagne  et  qu*à  Tépoque  où  la  trans- 
formation a  dCi  se  faire,  il  n'existait  pas  en  Allemagne  de  modèle  supérieur 
à  celui  qu'on  a  choisi.  Il  ne  se  présentait,  en  particulier,  aucun  système 
acceptable  de  canon  à  recul  sur  TalTût.  Sans  attacher  une  trop  grande 
importance  à  notre  situation  vis-à-vis  du  canon  français  et  de  sa  grande 
vitesse  de  tir.  Fauteur  est  d'avis  de  ne  rien  précipiter.  On  peut,  selon  lui, 
procéder  en  toute  tranquillité  aux  essais  sur  une  grande  échelle,  puis, 
lorsqu'on  aura  trouvé  la  meilleure  solution  du  problème,  nous  serons  en 
mesure  de  renouveler  en  un  court  espace  de  temps  notre  matériel.  Nous 
disposons  en  effet  des  ateliers  de  l'Etat,  ainsi  que  de  deux  établissements 
privés,  fort  bien  outillés  pour  un  renouvellement  rapide.  Nous  ne  travail- 
lons pas  <  dans  la  rue  »  et  notre  Commission  d'expériences  saura  reaiptir 
sa  mission  sans  avoir  besoin  des  conseils  d'officiers  qui  sont  depuis  long- 
temps hors  du  service  de  rartillerie,  mais  qui  prétendent  avoir  voix  au 
chapitre  dans  une  affaire  qui  chez  nous  se  traite  à  huis  clos. 

Du  reste,  dans  la  Commission  des  Chambres  de  Bavière,  le  ministre  de 
la  guerre,  interpellé  par  les  députés  sur  la  supériorité  de  l'artillerie  fran- 
çaise, a  déclaré  que  le  canon  français  a  quelques  bonnes  qualités  mais 
qu'il  n'est  pas  supérieur  au  nôtre.  C'est  aussi  ce  qu'on  pense  à  Berlin.  Au 
surplus,  nous  ne  restons  pas  les  bras  croisés.  Â  quoi  bon,  cependant,  in- 
quiéter l'opinion  publique  dans  une  question  où  elle  n'exerce  pas  l'ombre 
d'une  influence?  Au  Reichstag,  la  question  se  traduit  par  des  consi- 
dérations financières  et  l'on  donne  aux  membres  de  la  Commission  tous 
les  renseignements  techniques  qu'ils  désirent  à  la  seule  condition  de 
les  garder  secrets,  ce  à  quoi  ils  n'ont  jamais  manqué. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Manœuvres  d'attaque  de  V^eszprira,  avec  tir  réel  ;  effets  <lu  tir  de  Tinfantcrie  ♦•» 
de  rartillerie.  —  Kssais  de  nouveaux  matériels  de  rartillerie  de  c&m}>agDe. 
—  Une  belle  performance. 

Dans  la  livraison  d'août  de  cette  Revue  ^  nous  avons  donné  le  pro- 
gramme des  manœuvres  impériales  qui  ont  eu  lieu  du  10  au  18  septembre 
dornier  dans  les  environs  de  Fûnfkirchen  et  qui  furent  précédées  de  l'atti- 
que  de  Veszprim,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Le  compte  rendu  de  ces 
manœuvres  fait  l'objet  d'un  article  spécial  dans  la  présente  livraison. 

Disons  d'abord  qu'à  la  fin  d'août  les  divisions  de  cavalerie  avaient  é\^ 
concentrées  dans  les  plaines  de  Hockfiiess,  où  le  2  septembre,  l'Empereur 

>  V.  page  613  et  suivanies. 
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assista  à  la  manœuvre  finale,  commandée  par  le  grand-duc  Otto,  deuxième 
neveu  du  monarque. 

Le  souverain,  rentré  à  Vienne  à  la  fln  d*août  seulement,  venant  d*lschl, 
ne  put  assister  aux  exercices  des  divisions  de  la  garnison  de  Vienne,  qui 
«urent  lieu  les  i9  et  20  août  près  de  Kornenburg  avec  la  coopératior)  de 
la  flottille  du  Danube  ^  et  d*un  fort  détachement  de  pionniers  et  dont  la 
partie  la  plus  intéressante  fut  la  construction,  de  nuit,  d'un  pont  sur  le 
Danube.  En  revanche,  TEmpereur  a  présidé,  le  3  septembre,  aux  essais 
de  tir  organisés  au  polygone  près  de  Vienne-Neustadt,  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  lui  a  présenté,  outre  la  pièce  de  campagne  en  bronze  forgé 
€t  à  bêche,  des  mortiers  de  campagne,  des  canons  de  montagne  et  des 
pièces  de  campagne  en  acier  des  usines  Skoda  et  Ehrtiardt. 

Ensuite,  S.  M.  a  suivi  de  près  le  grand  exercice  d'attaque  de  Veszprim' 
et,  dès  le  10  septembre,  les  manœuvres  de  corps  d*armée  dans  la  région 
de  Fûnfkirchen. 

Le  grand  exercice  de  Veszprim  consista  en  Tattaque  d'une  position  for- 
tinée,  exécutée  avec  cartouches  à  balle,  obus  et  shrapnels  et  d'une 
manière  absolument  conforme  aux  conditions  de  la  guerre.  On  s'était 
proposé,  d'une  part,  de  faire  manœuvrer  en  liaison  l'infanterie,  rartillerie 
de  campagne  et  l'artillerie  de  position  et  de  stè{;e  et,  en  même  temps, 
d'étudier  l'effet  des  nouvelles  pièces  en  voie  d'essais;  d'autre  part,  de 
montrer  à  l'Empereur  le  nouveau  camp  de  Veszprim  dans  son  emploi 
comme  place  de  tirs  pour  armes  combinées. 

Ce  camp,  situé  au  nord- ouest  de  Veszprim,  longe  la  ligne  de  chemin 
<le  fer  reliant  cette  localité  à  Zircz  et  comprend  les  escarpements  méri- 
dionaux de  la  forêt  de  Bakony  avec  leurs  petites  crêtes  et  leurs  ravines 
nombreuses.  Ses  parties  supérieures  se  composent  de  forêts  de  hêtres, 
dont  le  déboisemeut  complet  ne  sera  pas  effectué  avant  quelque  dix  an?. 
tSa  superficie  est  d'environ  4000  hectares.  Le  terrain,  en  grande  partie  es- 
carpé, permet  de  tirer  dans  toutes  les  directions,  aussi  bien  d(^  l'est 
à  l'ouest  et  vice-versa  que  du  sud  au  nord,  en  sortç  que  l'on  peut  varier 
les  tâches  tactiques  beaucoup  plus  que  ce  n'est  possible  sur  d'autres 
places  de  tir  plus  petites.  Il  est  question  de  créer  à  Veszprim,  à  Tinstar 
de  ce  qui  existe  en  Prusse,  au  camp  de  Jaterbog,  une  école  spéciale  de 
tir  ( l'artillerie,  à  laquelle  on  appellerait  un  régiment  qui  séjournerait  en 
permanence,  été  et  hiver,  et  y  serait  caserne  dans  un  bâtiment  à  cons- 
truire. 

Pour  le  grand  exercice  combiné  dont  nous  parlons,  la  situation  initiale 
fut  donnée  de  telle  façon  que  l'attaque,  dirigée  contre  une  position  mise, 

^  V.  pag«  622  et  suivantes. 

*  lAin  lecteors  auront  corrigé  (reux-mémes  l'erreur  d'impression  qui  a  fait  dire  dans 
la  livraison  d'août  (page  H15)  Vctixpriixi  près  Fiinfkirchen.  Il  s'agit  de  Veszprim  près  du 
lac  Balalen. 
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antérieurement  déjà,  en  état  complet  de  défense,  devait  se  dérouler  en 
entier  dans  le  terrain  décrit  plus  haut.  L'exercice,  comme  nous  Tavons 
dit,  fut  conduit  d*une  manière  absolument  conforme  aux  conditions  de  la 
guerre.  Il  eut  lieu  sous  le  haut  commandement  du  Feldzeugmeister  baron 
Beck,  chef  du  grand  état-major  général.  Le  lieutenant  Feldmaréchal  che- 
valier de  Kropatschek,  inspecteur  général  d'artillerie,  fonctionna  commt' 
directeur  de  la  manœuvre. 

Uordre  de  bataille  pour  la  colonne  d'attaque  —  parti  ouest  —  compre- 
nait la  27e  brigade  d'infanterie,  appartenant  au  5e  corps,  avec  : 

Deux  régiments  d'infanterie  :  7  bataillons  ; 

Un  régiment  d'artillerie  divisionnaire  :  4  batteries  ; 

Une  batterie  du  3e  régiment  d'artillerie  de  corps  avec  les  pièces  d'es- 
sais,  savoir  :  six  pièces  à  bôche  élastique,  dont  quatre  avec  bouche  à  feu 
en  bronze  forgé  et  deux  en  acier  ; 

Quatre  escadrons  du  lie  régiment  de  hussards  ; 

Un  groupe  de  batteries  mobiles  de  siège  :  3  batteries  ; 

Une  compagnie  de  pionniers; 

Un  détachement  d'aérostiers  ; 

Une  brigade  de  troupes  sanitaires  ; 

Une  colonne  de  parc  de  division  ; 

Une  brigade  de  troupes  d'administration. 

Chaque  compagnie  d'infanterie  transportait,  dans  des  voitures  de  mu- 
nitions attelées  de  chevaux  appartenant  à  des  troupes  en  congé,  100  car- 
touches à  balle  par  fusil.  Six  pionniers  munis  de  leur  matériel  réglementaire 
étaient  attachés  à  chaque  bataillon,  huit  à  chaque  escadron.  Il  y  avait,  en 
outre,  huit  brancardiers  par  bataillon. 

Les  pionniers  avaient,  outre  leur  matériel  roulant  au  complet,  tout  leur 
outillage  portatif  avec  des  explosifs  et  des  engins  d*embrasement.  Chaque 
compagnie  était  suivie  de  trois  chars  réquisitionnés,  un  de  compagnie  et 
deux  de  pelotons,  plus  d'un  char  de  bagages  et  d'une  voiture  d'approvi- 
sionnements, ces  deux  derniers  véhicules  composés  —  comme  dans  toutes 
les  autres  troupes  —  d'attelages  de  louage. 

Le  détachement  d'aérostiers,  fourni  par  le  personnel  du  cours  d'aéros- 
tation  militaire,  formait  deux  subdivisions  ayant  ensemble  un  effectif  de 
6  officiers,  81  hommes,  6  chevaux  de  selle  et  34  de  trait.  Il  disposait  d<' 
deux  ballons  cerf-volants  pourvus  de  leur  matériel  de  réserve  et  d*un 
ballon  sphérique.  Il  y  avait,  par  subdivision,  un  char  pour  le  transport  de 
l'aérostat,  six  pour  le  gaz,  une  voiture-câble,  plus  une  voiture  de  bagages 
et  une  d'approvisionnements  réquisitionnées  dans  le  pays. 

La  suhsistanee  se  composait,  par  homme,  de  trois  rations  de  vivres  et 
de  300  grammes  de  viande  de  bœuf  par  jour.  Chaque  homme  portait,  en 
outre,  deux  rations  de»  vivres  et  200  grammes  de  viande  de  bœuf  de  réserve 
et  percevait  de  plus,  en  argent,  une  indemnité  de  vivres  de  20  hellers  par 
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jour.  La  viande,  découpée  en  tranches,  était  remplacée  tous  les  trois  jours, 
et  le  pain,  composé  pour  un  tiers  de  farine  de  froment  et  pour  deux  tiers 
de  farine  de  seigle,  était  distribué  en  doubles  rations  de  700  grammes 
chacune.  Chaque  homme  avait  droit,  par  jour,  à  1  gramme  d'acide  citrique 
pour  Tamélioration  de  Teau  potable. 

Un  service  de  chemin  de  fer  de  campagne  avait  été  organisé  à 
Jutas,  dès  le  5  septembre,  pour  l'évacuation  des  troupes  après  la  ma- 
nœuvre. 

Le  parti  est,  chargé  de  la  défense  de  la  position,  était  formé  de  : 

Un  régiment  d'infanterie  :  4  bataillons  ; 

Cinq  compagnies  de  pionniers  ; 

Deux  escadrons  de  cavalerie  ; 

Un  régiment  d'artillerie  de  division  :  3  batteries  ; 

Un  groupe  supposé  de  batteries  mobiles  de  siège. 

La  supposition  pour  le  parti  ouest  était  la  suivante  : 

L'adversaire  s'est  retranché  dan»  une  position  à  l'est  de  Var-Palota.  Notre 
division  a  Tordre  de  l'en  déloger.  La  27*"  brigade  d'infanterie  concentrera  son 
attaque  sur  l'aile  gauche  ennemie. 

Pour  le  paHï  est,  la  supposition  portait  : 

L'ennemi  s'avance  par  Hajmasker.  Pour  le  recevoir,  le  parti  est  s'établira 
à  l'est  de  Var-Palota,  dans  une*  position  qu'il  fortifiera  par  tous  les  moyens 
possibles. 

La  hauteur  choisie  et  fortifiée  par  le  parti  est  dominait  les  positions 
d'artillerie  opposées  d'environ  30  à  70  mètres.  Elle  avait  un  développe- 
ment total  d'environ  2500  pas  du  nord  au  sud. 

Les  pionniers  la  fortifièrent  par  une  série  de  couverts  d'infanterie  de 
différents  profils,  avec  de  nombreux  abris  établis  sur  la  ligne  de  retraite 
comme  ligne  principale  de  défense.  Entre  les  couverts  d'infanterie  étaient 
placées  plusieurs  batteries  avec  des  pièces  soit  isolées  sur  sol  naturel  et 
masquées,  soit  réunies  et  enterrées.  Au  centre  de  la  position  et  au  milieu 
d'une  batterie  renforcée,  étaient  censées  se  trouver  les  quatre  mortiers 
de  15  cm.  supposés  de  la  batterie  mobile  de  siège. 

En  avant  du  centre  de  la  position  principale,  s*étageaient,  jusqu'au  pied 
du  talus,  deux  ou  trois  rangées  superposées  de  fossés-abris  et  d'autres 
ouvrages  de  fortidration  passagère. 

Les  défenseurs  étaient  représentés  par  des  cibles  en  planches  ou  en 
carton,  des  mannequins,  des  figures  en  terre  glaise,  des  'petits  ballons, 
etc.,  etc. 

Pour  des  raisons  techniques  aussi  bien  que  pour  des  motifs  de  sécurité 
générale,  rartillerie  de  l'assaillant  devait  diriger  son  feu  sur  l'aile  droite  et 
l'Infanterie  sur  l'aile  gauche  de  la  position. 

Les  deux  partis  atteignirent,  le  3  septembre,  les  points  flxés  comme 
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situation  de  guerre  initiale,  d'où  ils  poussèrent  en  avant  leur  cavalerie  t- 1 
leur  infanterie  d'avant-garde.  La  batterie  d'essais  avait  dû  effectuer,  depuis 
Graz,  une  marche  d'environ  300  kilomètres  pour  se  rendre  dans  le  rayon 
de  ses  cantonnements. 

Le  5  septembre,  les  partis  avaient  terminé  leurs  manœuvres  d'approche 
à  double  action  exécutées  avec  des  munitions  à  blanc.  Le  6  septembre 
eurent  lieu  les  tirs  de  la  batterie  d'essais  et  ceux  de  la  batterie  mobile  de 
siège  contre  cinq  groupes  d'objectifs  établis  sur  la  position  fortifiée, 
laquelle  avait  été  évacuée  le  5  septembre,  après  la  fin  de  Texercice,  par 
le  parti  est. 

Gomme  premier  but,  il  y  avait  six  pièces  ennemies  postées  à  une  dis- 
tance de  2500  mètres. 

Le  deuxième  but  était  formé  par  [des  cibles  apparaissantes  figurant 
l'attaque  rapprochée  d'un  détachement  d'infanterie  contre  lequel  l'artillerie 
devait  employer  des  shrapnbls  tirés  en  mitraille. 

Le  troisième  but  consistait  en  une  chaîne  de  tirailleurs  ennemis,  avec 
ses  réserves  déployées  à  la  distance  d'environ  2200  mètres. 

Le  quatrième  but  était,  comme  le  deuxième,  un  but  rapproché. 

Enfin,  le  cinquième,  placé  à  la  distance  de  1800  à  2000  mètres,  se  com- 
posait de  cibles  de  carton  représentant  des  détachements  d'infanterir 
debout,  contre  lesquels  l'artillerie  de  l'assaillant  devait  tirer  avec  des 
obus  à  écrasite. 

Pour  la  batterie  mobile  de  siège,  l'objectif  principal  était  la  batterie  de 
siège  opposée  ainsi  que  les  retranchements  dissimulés  à  l'abri  des  pro> 
jectiles  ennemis,  mais  assez  nettement  visibles,  à  distance,  avec  de  bonnes 
jumelles. 

Le  7  septembre  eut  lieu  Texercice  d'attaque  proprement  dit,  avec  tir 
réel,  exécuté  par  la  27e  brigade  d'infanterie  en  liaison  avec  les  quatre 
batteries  du  régiment  d'artillerie  divisionnaire.  Des  munitions  de  guerre 
ne  furent  distribuées  qu'au  parti  ouest,  savoir  :  100  projectiles  par  t\isi\  h 
répétition,  100  par  pièce  de  campagne  et  10  par  obusier  de  15  cm.  £i< 
outre,  les  batteries  de  campagne  et  de  position  avaient  des  projectile:? 
d'exercice  pour  marquer  le  feu  lorsqu'elles  auraient  à  tirer,  pendant  l'exer- 
cice,  par-dessus  leurs  propres  troupes. 

L'attaque  commença  le  7  septembre  à  6  h.  30  du  matin.  Elle  eut  lieu  en 
deux  groupes  d'inégales  forces,  entre  lesquels  toute  l'artillerie  de  l'assail- 
lant prit  position.  Gomme  objectifs  pour  Tartillerie  de  campagne,  on  avait 
choisi  les  grandes  tranchées-abris  d'infanterie  et  les  pièces  de  campagne 
ennemies  disséminées  sur  la  principale  position  défensive.  L'artillerie  de 
l'assaillant  ouvrit  son  feu  à  7  h.  30.  A  8  h.  30.  l'infanterie  était  arrivée  k 
une  distance  d'environ  1400  pas  de  la  position  ennemie  et  commença 
son  atUique,  qui   fut  vigoureusement  appuyée  par  le  feu  de  rortillerie 
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laquelle  s*avanca  par  échelons  après  s*ôtre  rapprochée  de  la  position  en- 
nemie. 

L'attaque  entière  dura  environ  une  heure  et  demie.  Vers  10  heures, 
Tartillerie  avait  déjà  épuisé  ses  munitions  de  guerre  après  un  feu  très  vif 
et,  dès  lors,  elle  continua  la  manœuvre  avec  des  charges  d'exercice. 

Au  moment  où  le  groupe  principal  —  quatre  bataillons  et  demi  — 
allait  passer  à  Tassant,  de  nouvelles  silhouettes,  figurant  une  contre- 
attaque  de  l'adversaire,  apparurent  subitement  sur  le  flanc  droit  de  ras- 
saillant. 

Une  partie  de  la  colonne  d'attaque,  soit  deux  bataillons  et  demi,  fit 
immédiatement  front  contre  ce  nouveau  but,  à  la  distance  d'environ  600 
pas,  et,  après  un  combat  décisif  d'une  durée  d'à  peu  près  dix  minutes, 
l'Empereur,  qui  depuis  deux  jours  avait  suivi  la  manœuvre  avec  un  grand 
intérêt,  ordonna,  peu  après  11  heures,  la  cessation  des  feux. 

Les  combats  du  6  et  7  septembre  offrirent  des  images  absolument 
fidèles  de  la  réalité.  C'est  la  première  fois,  en  Autriche -Hongrie,  qu'une 
manœuvre  avec  munitions  de  guerre  et  coopération  de  l'artillerie  lourde, 
de  l'artillerie  de  campagne  et  de  l'infanterie  fut  préparée  et  exécutée  sur 
une  aussi  vaste  échelle,  et  la  brillante  réussite  de  ce  premier  exercice 
avec  tir  réel  fait  espérer  que  des  manœuvres  offensives  de  ce  genre 
feront,  désormais,  régulièrement  partie  du  programme  d'instruction  des 
troupes,  si  les  dépenses  élevées  qu'elles  entratnent  ne  s'opposent  pas 
à  ce  qu'elles  soient  répétées  chaque  année.  Les  frais  de  munitions  ont 
été,  en  effet,  considérables.  Ils  sont  montés,  pour  l'artillerie  seulement, 
à  plus  de  200000  couronnes.  Pour  l'infanterie  —  y  compris  les  frais  de 
cartouches  à  blanc  —  la  dépense  a  été  à  peu  près  la  même.  Près  de  5000 
shrapnels  et  obus  et  plus  de  300000  coups  de  fusils  furent  tirés.  Néan- 
moins, aucun  accident  grave  ne  s'est  produit. 

Le  détachement  d'aérostiers  se  servit  d'un  ballon  captif  relié  avec  les 
batteries  d'attaque  par  un  fil  téléphonique,  en  sorte  que  l'observation  du 
tir  put  être  faite  par  des  officiers  placés  dans  la  nacelle  du  ballon  et  com- 
niuniq^^ant  par  téléphone  avec  leurs  batteries. 

Les  résultats  du  tir,  appréciés  sommairement  par  une  première  inspec- 
tion superfieielle  des  objectifs  atteints,  parurent  dès  l'abord  extrêmement 
f;ivorables.  La  destruction  des  figures  de  terre  glaise  et  des  petits  ballons 
avait  été  complète  ;  aucun  de  ces  buts  ne  fut  retrouvé  intact.  Les 
planches  et  les  cibles  en  carton  avaient  été  toutes  touchées  de  une  à  six  fois. 

L'infanterie  avait  excellemment  tiré.  L'artillerie  de  campagne,  bien 
qu'elle  eût  devant  elle  des  buts  difficiles  —  infanterie  postée  à  couvert 
dans  des  positions  très  dominant(*s  —  avait  également  obtenu,  par  un  tir 
extrêmement  précis,  un  grand  nombre  de  touchés  directs  et  causé  passa- 
blement de  ravajjfes  dans  les  retranchements  et  les  cibh»s  qui  en  /ijçuraienl 


954  REVUE    MILITAIRE    SUISSE 

la  garnison.  Une  bonne  partie  des  touchés  directs  avaient  été  produits 
par  des  obus.  Chaque  batterie  en  avait  en  moyenne  de  un  à  quatre.  Eu 
revanche,  l'effet  du  tir  à  shrapnels  contre  des  buts  abrités  fut  relativement 
médiocre,  et  il  est  à  craindre  que  le  tir  à  shrapnels  contre  des  buts  domi- 
nants et  &  couvert  ne  produise  des  résultats  encore  plus  défavorabies, 
quand  Tartillerie  ne  sera  pas  en  état  de  régler  son  tir,  tandis  qu*ici  les 
abris  étaient  encore  suffisamment  visibles  et  l'observation  en  ballon  per< 
mettait  un  réglage  assez  exact  du  tir.  Le  feu  de  l'artilLerie  contre  les  bat- 
teries masquées  fut  également  peu  efficace.  Il  semble  que  ces  objectifs 
n'ont  môme  pas  été  aperçus  par  l'assaillant. 

L'effet  de  l'artillerie  contre  les  silhouettes  de  canons  ne  fut  pas  non 
plus  très  satisfaisant.  Peut-être  des  obus  à  écrasite  remplaçant  les  shrap- 
nels eussent-ils  donné  de  meilleurs  résultats. 

D'une  manière  générale,  on  a  constaté  que  les  shrapnels  sont  inefficaces 
contre  des  buts  couverts,  manquant  de  profondeur  et,  en  outre,  masqués  ou 
peu  visibles  pour  d'autres  motifs.  Dans  ces  cas-là,  il  vaut  mieux  employer 
des  obus  à  écrasite  ou  le  tir  plongeant  avec  des  shrapnels  tirés  par  des 
obusiers. 

En  revanche,  les  résultats  de  tir  obtenus  par  le  groupe  de  batteries 
mobiles  de  siège  ont  été  surprenants.  Les  retranchements  et  les  abris  des 
réserves  furent  complètement  détruits  et  les  batteries  renforcées  positi- 
vement dévastées.  On  a  cependant  constaté  que  l'emploi  des  obusiers  de 
15  cm.  de  ce  groupe  offre  aussi  certains  inconvénients  en  campagne.  Les 
pièces  sont  trop  lourdes  et  manquent  de  mobilité,  surtout  quand  les  atte- 
lages sont  défectueux.  Il  en  est  de  môme  des  voitures  de  munitions. 
Quand  on  a  besoin  de  ces  lourdes  pièces,  on  ne  peut  être  sOr  de  les  avoir 
sous  la  main  à  l'endroit  et  au  moment  voulus  que  dans  une  contrée  pour- 
vue de  bonnes  voies  de  communications  et  si  le  terrain  et  le  temps  sont 
favorables.  Or,  ces  conditions  ne  sont  pas  toujours  réunies  en  campagne. 
Si  l'on  compare  l'effet  extrômement  meurtrier  de  ces  canons  avec  celui, 
beaucoup  moins  puissant,  des  pièces  de  campagne  &  trajectoire  rasante 
et  si  l'on  considère  qu'une  attaque  contre  des  hauteurs  fortifiées  ne  peut 
réussir  sans  le  concours  de  ces  pièces  lourdes,  on  en  arrive  à  cettt'  con- 
clusion —  démontrée  pratiquement  par  l'exercice  de  Veszprim  —  que 
l'adoption  d'un  obusier  moderne  à  tir  rapide,  d'un  poids  aussi  restieint 
que  possible,  est  d'une  urgente  nécessité,  et  qu'il  serait  utile  de  l'atteler 
de  forts  chevaux  déjà  en  temps  de  paix. 

Peut-être  le  rôle  du  groupe  mobile  de  siège  pourra-t-il  ôtre  rempli  en 
partie  par  les  batteries  d'obusiers  nouveau  modèle  de  10,5  cm.  destinés 
à  la  campagne.  Formées  en  batteries  d'obusiers  légers  et  incorporées 
dans  l'artillerie  de  campagne,  elles  pourront  peut-ôtre  y  prendre  la  pLict; 
de  Tartillerie  de  corps  actuelle. 

On  comptait  que  les  exercices  d'attaque  permettraient  de  prendre  une 
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décision  définitive  à  l'égard  des  canons  de  campagne;  toutefois,  d'après 
le  Pester  Lloyd,  journal  généralement  bien  informé,  il  n'y  faut  pas  compter. 
Cela  se  comprend  du  reste.  Il  est  évident  qu'un  exercice  de  deux  jours 
n'est  pas  d'une  durée  suffisante  et  offre  trop  peu  d'occasions  de  se  rendre 
compte,  môme  superficiellement,  de  la  valeur  en  service  et  au  combat  des 
divers  systèmes  de  pièces  et  ne  donne  pas  le  temps  de  les  comparer 
entre  eux.  Les  manœuvres  de  corps  des  environs  de  Fânfkirchen,  aux- 
quelles on  avait  attaché  une  batterie  d'essai,  n'ont  pas  fourni  non  plus  de 
solution  à  la  question  des  nouveaux  canons  et  il  devient  certain  que  cette 
question  ne  pourra  pas  être  résolue  au  courant  de  cette  année.    . 

Â  l'heure  actuelle,  on  aurait  l'intention  de  prolonger  les  expériences 
jusqu'au  printemps  de  1902,  et  encore  ce  terme  ne  peut-il  être  considéré 
comme  immuable,  de  nouvelles  circonstances  étant  de  nature  à  rendre 
peut-être  nécessaires  de  nouveaux  délais. 

Lors  des  expériences  qui  eurent  lieu  le  3  septembre  au  polygone  près 
de  Vienne-Neustadt,  en  présence  de  l'Empereur,  avec  les  modèles  nou- 
veaux, aucun  des  modèles  présentés  n'a  permis  de  se  prononcer  en  faveur 
de  l'adoption  d*un  type  quelconque.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  le 
bronze  forgé,  produit  par  les  arsenaux  de  Vienne,  se  prête  parfaitement  à 
la  construction  des  bouches  à  feu.  Le  grief  qu'on  lui  a  fait  de  présenter 
un  poids  trop  élevé  pour  le  service  de  l'artillerie  de  campagne  s'est  trouvé 
manquer  de  fondement. 

Le  point  capital  de  la  question  est  toujours,  pour  le  moment,  le  sys- 
tème d'affût.  Les  pièces  d'essai,  en  bronze  forgé,  sont,  comme  on  sait, 
montées  sur  un  affût  à  bêche.  On  les  a  mises  en  comparaison  avec  des 
matériels  à  recul  sur  l'affût,  en  particnlier  avec  celui  d'Ehrhardt.  D'autres 
types  de  pièces,  avec  des  systèmes  d'affût  différents,  sont  également  en 
expérience  au  polygone  de  Féllsdorf,  et  d'après  les  expériences  en  cours, 
il  se  pourrait  que  ces  matériels  fussent  mis  en  essai  entre  les  mains  de  la 
troupe.  Il  n'est  en  outre  pas  impossible  que  les  trois  batteries  modèles 
construites  par  les  arsenaux  de  Vienne  ne  subissent  encore  des  modifi- 
cations ou  des  perfectionnements  de  construction.  Tout  ceci  demande, 
on  le  voit,  des  études  approfondies  et  des  expériences  complètes,  par 
conséquent  beaucoup  de  temps.  La  solution  de  la  question  paraît  de 
la  sorte  encore  une  fois  retardée. 

Le  nouveau  projet  d'organisation  de  l'artillorie  de  campagne  est,  d'autre 
part,  déjà  assez  avancé  pour  que,  dès  que  la  décision  sera  prise  à  l'égard 
du  matériel,  on  puisse  édicter  sans  délai  toutes  les  a  prescriptions  organi- 
ques »  relatives  à  la  transformation  de  l'ensemble  de  l'artillerie  autri- 
chienne. 

-   L'artillerie  de  montagne  vit'nt  de  donner  une  belle  preuve  de  ses 
capacités  et  de  son  endurance. 

Le  4  septembre,  dit  la  Reidiswehr,  une  batterie  de  montngne  qui  avait 
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pris  part  aux  manœuvres  dalmates  quitta  son  cantonnement  de  Sinj,  en 
Dalmatie,  pour  se  rendre  à  son  lieu  de  destination,  Ljubuski,  où  elle 
arrivait  le  lendemain,  à  3  heures  de  I*aprës-midi,  parcourant  ainsi  en 
32  heures  les  117  kilomètres  qui  séparent  ces  deux  localités.  La  t>attene 
n'eut  aucun  traînard;  le  lendemain,  6  septembre,  elle  atteignait  en  par- 
faites conditions  sa  garnison  habituelle  de  Mostar,  en  Herzégovine. 
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(De  notre  corresjmndant  particulier.) 

Activité  du  générai  Weyler.  —  Création  d'une  armée  régionale  aux  ile«  Ba- 
léares. —  Opinion  de  M.  Gibson-Bowler  sur  la  neutralité  de  TEspagne.  — 
Conséquences  de  la  nouvelle  loi  de  recrutement.  —  Modification  des  oour< 
pour  les  officiers  du  cadre  de  réserve.  —  Diminution  des  écoles  régionale^ 
des  sous-officieps.  -  -  Réorganisation  du  régiment  d'artillerie  de  siège.  — 
Création  de  comités  techniques  de  l'artillerie  et  du  génie.  —  Achat  de  bic-v- 
dettes  militaires.  —  Les  dernières  écoles  à  feu  de  l'artillerie 

En  jetant  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  ce  qui  s*est  passé  dans  notre 
monde  militaire  depuis  ma  dernière  chronique,  on  peut  constater  que  les 
derniers  mois  n'ont  pas  été  perdus  pour  les  intérêts  de  Tarmée,  ou  plul6t 
de  la  patrie.  Pendant  ce  temps,  notre  ministre  de  la  guerre  ne  s'est  donn'3 
ni  trêve  ni  repos,  dans  son  -désir  de  tout  voir  par  lui-même  et  d'étudier 
sur  place  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  défense  du  pays  et  à  ses  besoins  mi- 
litaires. Il  faut  louer  sans  réserves  le  général  Weyler  non  seulement  de  re 
que,  {:2:râce  à  ses  visites  à  nos  établissements  militaires,  tels  que  les  admi- 
râbles  usines  et  fonderies  d'Oviédo  et  de  Trubia,  d'importantes  améliora- 
tions vont  y  être  apportées  à  bref  délai,  mais  encore  de  ce  qu'après  avoir 
étudié,  dans  tous  ses  détails,  l'état  où  se  trouvent  les  îles  Baléares  et 
les  Canaries,  de  même  que  la  condition  de  nos  places  fortes  du  nord  de 
l'Afrique,  et  la  résistance  qu'elles  pourraient  offrir  en  cas  d'agression, 
il  a  décidé  d'activer  immédiatement  les  travaux  de  fortification  de  ces  pos- 
sessions espagnoles  et  d'augmenter  leurs  garnisons.  II  tient  à  leur  assurer 
tout  ce  qui  leur  manque  pour  leur  permettre  de  se  suffire  à  elles-méme^. 
au  cas  où  elles  verraient  coupét^s  leurs  communications  avec  la  péninsule, 
évt'ntualité  fatale  en  temps  de  ï?uerre,  si  l'on  considère  l'impuissance  ac- 
tuelle de  noire  marine  militaire.  Ce  déploiement  d'activité  du  général 
Weyler  est  d'autant  plus  digne  d'éloges  que  tous  ses  prédécesseurs  au 
Ministère  de  la  guerre,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'ont  jamais  eu  l'idée  il'agtr 
autrement  que  sur  les  données  que  leur  fournissaient  les  cartons  verts^ 
dt's  bureaux,  aussi  en  avons-nous  récolté  les  fruits  qu'on  sait. 

Les   choses   vont   maintenant  changer  d'aspect.   Venant  d'en   liant, 
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Texemple  sera  plus  sûrement  suivi,  les  chefs  supérieurs,  et  partant 
leurs  subalternes,  devront  bien  aussi  prendre  part  au  mouvement.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  les  déplacements,  tout  à  fait  nouveau  jeu,  de  la  plu- 
part des  commandants  de  corps  d'armée,  notamment  des  chefs  du  Ile  et 
du  IVe  corps  (Catalogne  et  Andalousie). 

Un  autre  résultat  du  voyage  du  général  Weyler  aux  Baléares  est  éga- 
lement Tordre  royal  du  14  septembre  qui  créait  dans  ces  Iles  une  armée 
régionale,  composée  de  l'active  et  des  troupes  de  première  et  de  deuxième 

réserve,  comme  suit  : 

Troupes  actives. 

2  régiments  d'infanterie  ; 

1  escadron  de  chasseurs  à  cheval  ; 

1  batterie  d'artillerie  de  montagne  ; 

2  bataillons  d'artillerie  de  place; 

1  compagnie  de  sapeurs-mineurs  ; 
1  compagnie  des  télégraphes  ; 
1  section  d'administration  ; 
1   section  sanitaire  ^ 

Première  réserve. 

1  bataillons  d'infanterie  ; 

1  escadron  de  cavalerie; 

1  batterie  d'artillerie  de  montagne. 

Deuxième  réserve. 
4  bataillons  d'infanterie. 

En  temps  ordinaire,  les  unités  de  la  prenJère  et  de  la  deuxième  ré- 
serve n'auront  que  leur  cadre.  Administrativement,  la  batterie  de  réserve 
sera  attachée  au  bataillon  de  place  de  Palma  (l'autre  bataillon  d'artillerie 
est  à  Mahon)  ;  l'escadron  de  réserve  est  attaché  à  l'escadron  actif. 

L'armée  régionale  sera  recrutée  dans  la  zone  de  Palma  de  Mayorque, 
qui  comprend  le  territoire  des  trois  Iles  Baléares  ;  cette  même  zone  devra 
suffire  à  toutes  les  exigences  de  la  mobilisation.  Il  faudra  donc  élever  le 
chifTre  du  contingent  annuel  de  la  circonscription  en  question  et,  dans  le 
but  de  faire  passer  sous  les  drapeaux  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
possible,  les  soldats  en  congé  seront  renvoyés  par  anticipation  au  bout  de 
leur  deuxième  année  de  service  au  plus  tard.  Les  recrues  disponibles,  c'est- 
à-dire  les  hommes  qui,  par  la  voie  du  tirage  au  sort,  ont  été  classés  dans 
la  seconde  portion  de  la  classe  annuelle,  seront  désormais  astreints  & 
servir  deux  mois  consécutifs  dans  un  régiment  d'infanterie;  de  plus,  ils 
pourront  être  appelés  tous  les  ans  pour  des  périodes  d'exercice,  dont  la 
durée  ne  devra  pas  dépasser  quatre  semaines. 

Les  réservistes  des  corps  d'infanterie  seront  tenus  d'assister  à  des 

^  GeUe  section  ainsi  que  celle  d'admlDistration  seront  transformées  en  compagnies  aa 
moment  de  la  mobilisaiion. 


958  REVUE    MILITAIRE   SUISSE 

exercices  qui  auront  lieu  un  dimanche  de  chaque  mois  dans  ie  lieu  où  ré- 
sideront les  cadres  de  la  compagnie  de  réserve  à  laquelle  ils  appartiens 
nent.  Ils  devront  aussi  se  présenter  aux  inspections  des  bataillons  jde  ré- 
serve qui  auront  lieu  deux  fois  par  an.  Les  réservistes  des  autres  armes 
et  des  corps  spéciaux  prendront  part  aux  exercices  de  tir  des  compagnies 
d'infanterie  et,  une  fois  par  an,  ils  seront  convoqués  à  Palma  pour  des 
exercices  de  leur  arme  ou  corps  spécial. 

Ces  dernières  dispositions  n'étant  pas  consignées  dans  la  loi  de  recru- 
tement en  vigueur,  devront  être  sanctionnées  par  les  Chambres  dans  la 
session  actuelle.  Avec  cette  organisation,  les  Iles  Baléares  pourront 
être  défendues  par  une  armée  de  première  ligne,  dont  refléctif  sera 
d'environ  11000  soldats  parfaitement  instruits;  elle  sera,  à  son  tour, sou- 
tenue par  6000  hommes  de  la  deuxième  réserve,  possédant  une  certaine 
instruction  militaire.  Ces  derniers  pourront  rendre  de  notables  services  en 
venant,  dans  les  places  fortes,  remplacer  les  troupes  de  campagne. 

• 

Souhaitons  que  les  Canaries,  utilisant  leur  milice  spéciale,  possèdent 
également  bientôt  une  armée  propre,  car  Timportance  stratégique  de  ces 
Iles,  dans  l'Atlantique,  est,  à  coup  sûr,  aussi  considérable  que  celles  des 
Baléares  et  de  Ceuta  dans  la  Méditerranée. 

II  est  inutile  de  nous  faire  des  illusions  au  sujet  de  la  politique  interna- 
tionale des  grandes  puissances  et  du  rôle  que  nous  y  Jouerons.  Soyons 
convaincus  qu'après  la  question  sud-africaine  et  la  question  chinoise,  nous 
verrons  bientôt  discuter,  non  par  la  voie  diplomatique  mais  bien  au  son 
du  canon,  les  destinées  du  caduc  empire  du  Maroc. 

En  Espagne,  nous  ne  connaissons  que  trop  le  danger  qui  nous  menace 
et  nous  n'ignorons  pas  non  plus  la  probabilité,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude, qu'il  y  a  pour  nous  d'être  entraînés  dans  le  conflit  malgré  la  politiqu«' 
de  neutralité  que  tous  nos  gouvernements  ont  cru  devoir  observer  pour 
le  plus  grand  bien  de  notre  malh(>ureux  pays. 

Du  reste,  si  nous  étions  assez  peu  avisés  pour  croire  qu'on  se  battrait 
dans  les  eaux  de  la  Méditerranée  ou  sur  les  côtes  du  nord  de  TAfrique 
sans  s'occuper  de  nous,  il  suffirait,  pour  nous  détromper,  de  lire  la  ^uneuse 
brochure  de  M.  Gibson  Bowler,  Gibraltar  danger  nanoncd^  qui  a  soulevé 
de  si  bruyants  débats  au  Parlement  anglais  lors  de  son  apparition. 

Vous  avez  eu  connaissance  du  dernier  article  que  M.  Gibson  Bowler  n 
fait  paraître  dans  la  revue  Sotre  Temps,  Cet  article  est  trop  long  pour  être 
résumé  ici,  mais,  comme  il  semble  exprimer  beaucoup  plus  que'  l'opinion 
d'un  simple  citoyen  anglais,  je  transcris  ici  les  conclusions  de  rauteur 
cet  ami  de  V Espagne^  comme  il  se  platt  à  se  nommer  lui-même  : 

1**  L'EsjjiigiK»  doit  s'allier  à  l'Angleterre,  car,  soit  en  temp»  <lo  j)aix.  '*>•» 
en  temps  de  truerre,  cette  allia nro  est  des  plus  avantageuses  |iour  les  de»»^ 
pays. 
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2'*  Pour  rAngleteri*e,  la  conservation  de  Gibraltar  et  sa  sécurité  sont  des 
«juestions  d'importance  vitale. 

3^  En  cas  de  guerre,  il  serait  bon,  pour  TEspagne,  de  maintenir  sa  neutra- 
lité :  mais,  étant  donnée  sa  situation  géographique,  elle  ne  pourra  pas  la  con- 
server. 

4°  S*il  venait  à  se  produire  un  conflit  international  dans  lequel  les  inté- 
rêts (le  l'Angleterre  fussent  enjeu,  l'occupation  du  territoire  espagnol  limitrophe 
<ie  Gibraltar  par  une  armée  anglaise  fo^c  de  30000  à  40000  hommes  serait 
inévitable. 

Après  cela,  il  n'y  a  certes  rien  d'étonnant  que  le  général  Weyler,  en  re- 
venant, il  y  a  quelques  jours,  de  Ceuta,  ait  visité  minutieusement  Algeciras, 
La  Linea,  San  Roque,  Sierra  Garbonera,  Tarifa,  et  tous  les  autres  points 
d'où,  de  ravis  des  Anglais,  on  pourrait,  avec  de  bonnes  batteries,  annuler 
TefTet  des  ouvrages  de  fortification  qu'ils  ont  élevés  à  grands  frais  dans  la 
partie  occidentale  du  Pénon  de  Gibraltar. 


Vous  n'ignorez  sans  doute  pas  que  la  loi  sur  le  recrutement,  en  vigueur 
en  Espagne,  a  été  modifiée  par  une  autre  loi  que  les  Gortôs  ont  votée  le 
25  décembre  1899  et  qui  fut  présentée  au  Parlement  par  un  de  nos  dépu- 
tés militaires  les  plus  distingués,  le  général  Suarez  Inclan.  D'après  cette 
loi,  qui  aurait  dû  être  appliquée  en  1903,  les  recrues,  en  arrivant  à  leur 
corps,  auraient  été  toutes  dans  leur  21e  année.  On  ne  verrait  ainsi  plus 
prendre  les  armes  à  de  véritables  enfants,  comme  cela  a  été  si  fréquem- 
ment le  cas  jusqu'ici,  car,  bien  que  l'âge  réglementaire  de  la  conscrip- 
tion fut  (le  20  ans,  l'incorporation  du  contingent  ayant  lieu  au  mois  de 
novembre  de  l'année  qui  suivait  l'appel,  il  résultait  que  nombre  de  recrues 
n'avaient  guère  que  10  ans  en  arrivant  au  régiment. 

Pour  mettre  à  exécution  la  loi  Suarez  Inclan,  il  avait  été  arrêté  qu'en 
1900  et  1902  il  n'y  aurait  pas  de  conscription.  En  ce  moment  se  trouvent 
sous  les  drapeaux  les  classes  de  1898  et  1899  ainsi  que  les  ajournés  de 
ces  deux  classes  pour  cause  d'infirmité  (défaut  de  taille,  etc.)  et  qui  ont 
été  déclarés  propres  lors  du  recrutement  de  1900.  Comme  la  classe  de 
1898  sera  libérée  en  novembre  prochain  et  la  moitié  de  la  classe  de  1899 
en  1902,  il  ne  se  trouvera  sous  les  drapeaux,  dans  le  courant  de  l'année 
1903,  que  la  seconde  moitié  de  la  classe  de  1899  et  les  ajournés  dont  nous 
avons  parlé. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  le  ministre»  de  la  guerre  s'était  vu  obligé 
de  fixer  à  80000  hommes^  le  contingent  actif  de  cette  année.  Ce  chiffre 
a  paru  excessif  à  l'opinion  publique  et  a  provoqué,  dans  la  plupart  des 
grands  journaux,  une  violente  campagne  contre  le  général  Weyler.  On  a 
traité  sa  décision  d'illégale,  parce  que  les  efTeotifs  budgétaires  prévoyaient 

'  La  classe  de  1890  ne  fut  que  de  60000  hommes,  bien  qu'en  1900  non  plus  il  n'y  ait 
pas  eu  de  conscription. 
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une  armée  permanente  de  80000  hommes  et  non  de  120000,  comme  re 
sera  le  cas  lors  de  Tincorpo ration  du  contingent  de  cette  année.  Quoique 
le  ministre  de  la  guerre  eût  déclaré  que  les  hommes  ne  seraient  appelés 
qu*au  fur  et  à  mesure  du  renvoi  des  vieux  soldats,  Topposition  a  continué 
de  plus  belle,  surtout  de  la  part  d'une  Association  dite  des  «  Pères  de  fa- 
mille »,  dont  les  membres,  moyennant  un  versement  périodique,  ont  droit  h 
Texonération  de  leurs  fils  du  service  militaire,r Association  payant  à  l'Etat 
les  1500  pesetas  exigés  pour  l'exonération.  Il  est  évident  qu'en  augmentant 
le  chiffre  du  contingent,  le  nombre  des  individus  à  exonérer  par  la  dite 
Société  augmente  en  proportion  et  partant  ses  débours.  Telle  est  l'unique 
raison  des  protestations  et  des  démarches  plus  ou  moins  patriotiques  de  la 
part  de  ceux  auxquels  la  mesure  du  général  Weyier  n'a  pas  eu  l'heur  de 
plaire.  Au  fond,  la  cause  de  tous  ces  maux  c'est  l'existence  du  principe  dé- 
plorable qui  permet  aux  riches  d'éluder  le  devoir  le  plus  sacré  à  tout  bou 
citoyen,  celui  de  servir  son  pays.  Partout  ce  système  d'exonération  a  été 
rejeté  comme  immoral,  et  on  pourrait  presque  arriver  à  être  reconnais- 
sants à  notre  fameuse  Association  des  Pères  de  famille  si,  en  fin  de 
compte,  son  agitation  avait  pour  résultat  indirect  d'obliger  le  gouverne- 
ment à  résoudre  le  problème  du  service  militaire  obligatoire  et  per- 
sonnel. 

Pour  faire  droit  à  cette  protestation,  le  général  Weyier  a  déposé  à  la 
Chambre  un  projet  de  loi  d'après  lequel  le  passage  au  nouveau  système 
de  recrutement  se  fera  progressivement  d'ici  à  1905. 


Je  vous  annonçais,  dans  une  de  mes  précédentes  chroniques  que,  par 
ordre  royal  du  9  août  de  cette  année,  les  officiers  du  cadre  de  réserve 
promus  après  le  i'ii*  mars  1895,  qui  voudraient  suivre  des  cours  spéciaux 
dans  les  chefs-lieux  des  corps  d'armée  pourraient,  à  l'avenir,  revêtir  cer- 
tains emplois  dans  l'activité.  Le  nombre  des  officiers  qui  ont  sollicité 
d'assister  &  ces  cours  a  dépassé  3000  ;  autant  dire  que  presque  tous  ont 
répondu  k  l'appel  Malheureusement  les  ressources  dont  dispose  le  minis- 
tre de  la  guerre  ne  lui  permettent  pas  d'allouer  à  un  aussi  grand  nombre 
d'officiers  de  réserve  la  solde  entière  à  laquelle  ils  auraient  droit  si  les 
cours  avaient  été  donnés  dans  les  localités  primitivement  fixées.  Le  gé- 
néral Weyier  a  donc  modifié  l'ordre  royal  en  ce  sens  que  les  branch»*s 
d'étude  imposées  aux  officiers  de  réserve  seront  étudiées  en  particulier 
et  que  des  examens,  qui  auront  lieu  en  juillet  de  l'année  prochaine,  déci- 
deront du  sort  de  ces  subalternes.  Il  est  regrettable  que  cette  décision  >« 
soit  imposée,  car  ce  système  d'étude  ne  fera  qu'ajouter  une  pierre  de  plu5 
à  l'édifice  déplorable  de  notre  pédagogie  de  routine  qui  bourre  la  mémoire 
et  atrophie  l'intelligence. 

—  Les  écoles  régionales  de  sous -officiers,  sises  dans  les  chefs*lieux 
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de  corps  d*armée,  ont  été  réduites  à  trois  seulement,  qui  resteront  à  Val- 
ladolid,  Séville  et  Barcelone.  La  première  fournira  de  sous-officiers  les 
troupes  des  deux  Castilles,  de  Léon,  Galice,  des  Àsturies  et  des  provinces 
basques  ;  la  seconde,  celles  d'Andalousie  et  des  possessions  d'Afrique  ;  et 
la  troisième,  celles  de  Catalogne,  d'Aragon  et  de  Valence. 

—  Le  régiment  d'artillerie  de  siège  destiné  à  servir  de  base  permanente 
à  la  mobilisation  du  train  de  siège  et  des  batteries  lourdes  de  campagne, 
vient  d'être  réorganisé.  Il  se  composera,  à  l'avenir,  d'un  état-major,  d'une 
section  d*attelage  et  de  quatre  batteries.  La  première  batterie  sera  armée 
d'obusiers  de  bronze  de  15  et  21  cm.  ;  la  deuxième,  de  canons  de  bronze  de 
12  et  15  cm.  ;  la  troisième,  de  mortiers  de  15  et  21  cm.  ;  la  quatrième,  de 
canons  d'acier  de  15  cm.  Les  quatre  batteries  utiliseront  à  tour  de  rôle 
la  section  d'attelage  pour  acquérir  la  pratique  nécessaire.  Au  moment  des 
grandes  écoles  annuelles,  le  régiment  de  siège  exécutera  des  exercices 
de  mobilisation  générale. 

—  VOfficiei  du  28  septembre  passé  a  publié  un  aiTèté  royal  d'après 
lequel  il  sera  procédé  à  la  création  û'ixne  junte  ou  comité  technique  d'ar- 
tillerie et  d'une  autre  du  génie.  On  continuera  cependant  à  laisser  dans 
les  attributions  de  la  Junte  consultative  de  la  guerre  les  projets  de  fortifi- 
cations et  de  leurs  armements,  ainsi  que  tous  les  autres  services  qui 
seront  réalisés  en  combinaison  par  l'artillerie  et  le  génie  et  les  projets  de 
défense  du  territoire  en  général. 

Le  comité  technique  de  l'artillerie  sera  présidé  par  le  commandant  gé- 
néral d  artillerie  de  la  première  région  territoriale.  Les  autres  membres 
seront  le  général  commandant  l'Ecole  centrale  de  tir,  les  colonels  des  ré- 
giments en  garnison  à  Madrid,  le  colonel  directeur  du  Musée  d'artillerie  et 
le  colonel  de  la  commission  d'expériences.  Un  major  comme  secrétaire  et 
trois  capitaines  k  titre  d'auxiliaires  compléteront  le  comité  de  l'artillerie. 
Celui  du  ^énie  aura  une  composition  analogue. 

Le  même  numéro  de  VOfficiei  publiait  la  formation  d'une  commission 
mixte  composée  d'un  officier  supérieur  du  corps  d*état-major,  d'un  officier 
d'artillerie,  d'un  du  génie  et  d'un  d'infanterie  dans  tous  les  cas  où  il  s'agira 
de  l'étude  de  la  défense  partielle  ou  générale  d'un  point  quelconque.  Les 
rapports  de  ces  officiers  supéiieurs  seront  examinés  par  les  comités  tech- 
niques de  l'artillerie  et  du  génie,  puis  par  la  Junte  consultative  de  la  guerre 
avant  d'être  soumis  à  la  décision  ministérielle. 

Ce  sont  bien  des  formalités,  me  direz- vous,  et  vous  aurez  raison.  Il  n'y 
aurait  qu'un  moyen  de  supprimer  l'inconvénient  des  commissions  et  des 
bureaux,  en  ce  qui  concerne  la  défense  du  pays,  ce  serait  de  décider  la 
création  d'un  grand  état-major,  à  l'instar  de  celui  qui  existe  dans  la  plu- 
part des  armées  étrangères. 

—  11  a  été  décidé  d'acheter  à  la  fabrique  t  Triumph  Cycles,  de  Coven» 
1901  64 
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try  (Angleterre),  46  bicyclettes  de  la  marque  t  Triumph  d,  modèle  militain-, 
destinées  au  corps  dinfanterie  et  à  la  section  de  cyclistes  du  bataillon  des 
chemins  de  fer. 


t'.*/ 


Dans  ma  prochaine  chronique,  je  parlerai  deç  écoles  à  feu  de  rartitU-ne 
qui  viennent  d'avoir  lieu  près  de  Madrid,  auxquelles  chaque  régiment  a 
envoyé  une  batterie.  Elles  ont  pris,  cette  année,  une  importance  inusitée. 


La  bibliothèque  de  la  Hevue  militaire  suisse  a  dû  recevoir  le  deraitT 
ouvrage  *  d'un  des  ofHciers  les  plus  distingués  de  notre  corps  de  l*artillehe. 
le  commandant  D.  José  de  Lossada  y  Ganterac,  dont  plusieurs  des  livres 
servent  de  manuel  à  TAcadémie  de  Ségovîe,  où  se  forment  nos  ofûciers 
d'artillerie. 

Cet  ouvrage  a  été  couronné  par  la  Junte  consultative  de  la  gueir**  et  a 
valu  à  son  auteur  la  croix  de  deuxième  classe  du  mérite  militaire,  avec 
pension,  ce  qui  suffit  pour  indiquer  qu'il  s'agit  ici  d'un  travail  vraiment 
remarquable. 

Dans  243  pages,  M.  de  Casa  Ganterac  a  su  résumer  l'opinion  des  tech- 
niciens  les  plus  éminents  de  tous  les  pays  sur  la  solution  des  problèmes 
posés  par  les  récents  progrès  de  l'artillerie  ;  les  facteurs  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  le  choix  d'un  canon  à  tir  rapide  ainsi  que  toutes  les  ques- 
tions se  référant  à  l'organisation  de  l'arme  y  sont  exposés  avec  clarté  et 
logique  et  de  manière  à  présenter  des  éléments  de  comparaison  sufnsants 
pour  que  le  lecteur  puisse  bien  saisir  ce  sujet  d'actualité. 

L'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux  et  que  je  recommande  vivement  à 
votre  attention,  comprend  une  introduction  historique  et  quatre  chapitres, 
avec  les  titres  suivants  :  Gonditions  que  doit  réunir  le  matériel  de  campa- 
gne à  tir  rapide  et  différences  entre  celui-ci  et  le  matériel  de  tir  ordi- 
naire. Modifications  à  introduire  dans  l'organisation  des  troupes  d'artillene 
de  campagne,  par  suite  de  l'adoption  des  pièces  à  feu  rapide.  Changements 
que  doit  subir  la  tactique  de  l'artillerie  de  campagne,  par  suite  de  l'adop- 
tion des  poudres  sans  fumée.  Modifications  que  le  matériel  de  rartillerie 
de  campagne  entraîne  sur  l'effet  et  l'emploi  tactique  de  l'arme. 
Le  volume  est,  on  le  voit,  de  la  dernière  actualité. 

^  AUeradones  que  el  material  de  campana  de  Hro  rapido  iniruduce  en  ei  efeeto  laciHv 
y  empleo  del  arma,  par  le  commandant  d'arliilerie  D.-José  Lossada  y  Ganterac,  comte  4« 
Casa- Ganterac.  Madrid  1901. 
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(De  notre,  correspondant  particulier,) 

Nouvelles.  —  A  travers  les  Revues.  —  Bibliographie.  —  Le  budget  de  la  guerre. 

f  Le  capitaine  G.  Gilbert. 

Les  mutations  dont  je  parlais  dans  ma  dernière  chronique  ont  eu  lieu 
trop  tard  pour  que  j'aie  pu  en  indiquer  le  canictère.  Les  journaux  officieux 
ont  déterminé  leur  signification  en  faisant  remarquer  que,  parmi  les  trois 
demi'douzaines  de  généraux  qui  ont  été  Tobjet  d'une  promotion,  pas  un 
seul  n'avait  de  titre  ou  de  particule.  Est-ce  d'après  cette  considération 
qu'on  n,  en  haut  lieu,  distribué  l'avancement  ?  J'aime  à  croire  qu'on  a  obéi 
à  d'autres  mobiles  ;  mais  je  sais  qu'on  s'est  réjoui  de  pouvoir  n'accorder 
(le  faveurs  qu'à  des  noms  roturiers. 

Parmi  les  généraux  qui  ont  disparu,  il  convient  de  mentionner  spécia- 
lement le  général  Mourlan,  qu'il  a  été  plusieurs  fois  question  d'appeler  au 
ministère,  en  raison  de  ses  opinions  franciiement  et  ouvertement  républi- 
ciiines  :  il  était,  avec  le  candidat  qui  lui  a  été  préféré,  le  seul  divisiormaire 
que  ses  convictions  politiques  pouvaient  appeler  à  faire  partie  d'un  cabinet 
nettement  orienté  vers  les  réformes  démocratiques.  Le  général  André  a 
toujours  tenu  à  montrer  une  bienveillance  particulière  à  son  concurrent 
évincé.  Il  l'a  appelé  à  faire  partie  du  Conseil  de  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur  et  l'a  traité  en  toutes  circonstances  avec  infiniment  de  défé- 
rence. 

Déjà  le  général  Mourlan  a  profité  des  loisirs  (et  de  l'indépendance)  que 
lui  procure  sa  mise  à  la  retraite  pour  exprimer  son  sentiment  sur  la  façon 
dont  les  grandes  manœuvres  ont  été  conduites,  et  il  ne  s'est  pas  gêné 
pour  attaquer  les  principes  d'art  militaire  appliqués  par  le  général  Bru- 
gêre.  Nous  verrons  bientôt  que,  d'une  façon  détournée,  et  sous  le  masque 
de  l'anonymat,  une  des  plus  hautes  personnalités  de  notre  armée  (on 
assure  que  c'est  le  général  de  Négrier)  a  vivement  combattu,  de  son  côté, 
le  mode  de  combat  préconisé  par  nos  règlements. 

Ceux-ci,  d'ailleurs,  traversent  une  crise  as"5ez  aiguè. 

Le  Projet  d'exercices  de  Vinfanterie  dont  j'ai  parlé  à  plusieurs  reprises 
paraît  assez  oonipromis.  Généralement  approuvé  par  les  officiers  subal- 
ternes, il  a  été,  dit-on,  critiqué  par  les  officiers  supérieurs  et  surtout  par 
les  généraux.  En  sa  qualité  de  vice- président  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  ayant,  &  ce  titre,  dans  ses  attributions  l'instruction  générale  de 
l'armée,  le  général  Urugère  se  propose  de  procéder  à  un  examen  extrê- 
mement attentif  des  points  litigieux  et  il  ne  sanctionnera  certainement 
pas  l'œuvre  du  général  Lucas  sans  une  étude  préalable  qui  sera  fort 
minutieuse,  encore  qu'il  soit  bien  décidé  à  ne  pas  entrer  dans  le  détail. 

11  serait  très  lotîique,  en  tout  cas,  qu'on  cessât  de  laisser  chaque  comité 


964  REVUE    MILITAIRE  SCISSE 

d*arme  élaborer  des  règlements  en  toute  indépendance,  sauf  à  opposer 
un  veto  à  la  promulgation  de  leur  travail.  Au  nom  de  l'unité  de  doctrine, 
il  appartient  à  Tautorité  supérieure  compétente  de  tracer,  à  grandes 
lignes,  un  programme  dont  les  armes  intéressées  soient  tenues  de  res- 
pecter les  dispositions,  leur  seul  rôle  consistant  à  en  développer  les 
détails  en  ce  qui  concerne  leur  spécialité.  C*est  ce  qu'on  n'a  pas  fait. 

La  c  théorie  jaune  ^  de  l'artillerie,  c'est-à-dire  le  a  projet  de  règlement  » 
approuvé  par  le  Ministre  à  la  date  du  18  juillet  1898,  a  également  provoqué, 
dans  les  rapports  des  chefs  de  corps,  transmis  par  la  voie  hiérarchique, 
des  observations  fort  nombreuses,  dont  le  Comité  technique  de  Tarnoe  a 
cru  devoir  tenir  compte,  sauf  rares  exceptions,  si  bien  que  sa  rédaction 
défmitive  m'a  paru,  bien  que  présentant  d'incontestables  progrès  sur 
divers  points,  inférieure,  par  suite  d'un  certain  manque  d'ensemble,  à  la 
rédaction  primitive.  Je  ne  fais  que  l'indiquer,  n'ayant  eu  que  pendant  peu 
de  temps  entre  les  mains  les  épreuves  de  la  future  théorie...  qui  ne  verr<i 
peut-être  jamais  le  jour.  On  désirait,  en  effet,  qu'elle  parût  dans  la  pit?- 
mière  quinzaine  de  novembre,  de  façon  à  pouvoir  être  mise  en  vigueur 
dès  l'arrivée  de  la  classe.  Mais  il  faut  auparavant  que  le  Conseil  supérieur 
de  la  guerre  l'examine  et  l'approuve.  Or,  j'ai  lieu  de  penser  (et  même  d*es- 
pérer)  que  cet  aréopage  refusera  sa  sanction  à  ce  document.  Je  répète 
qu'on  n'arrivera  à  rien  tant  qu'une  haute  autorité,  une  seule  et  unique, 
s'entend,  n'aura  pas  spécifié  nettement,  et  pour  toutes  les  armes,  sans 
exception,  ce  que  les  règlements  d'exercices  doivent  contenir  et  et*  dont 
ils  ne  doivent  pas  parler,  l'ordre  môme  des  matières,  ce  que  nous  appe- 
lons la  a  progression  »,  et  jusqu'à  la  forme  qu'il  convient  de  donner  aux 

développements. 

«     « 

J'ai  dit  un  mot,  tout  à  l'heure,  du  remarquable  article  publié  par  la  Hevtu 
des  Deux  Mondes  (ier  septembre)  sur  a  Jes  tendances  nouvelles  de  l'armée 
allemande  ».  De  son  côté,  la  lievue  politique  et  parlementaire  du  iO  oeiohT>: 
a  inséré  une  très  intéressante  étude,  également  anonyme,  sur  <  le  haut 
commandement  et  les  grands  états- majors  ».  L'auteur  y  critique  à  bon  droit 
le  titre  de  généralissime  donné  dans  le  langage  courant  au  vice-présade*'t 
du  Conseil  supérieur  de  la  guerre  lequel,  loin  de  devenir,  au  moment  d^l^e 
mobilisation,  le  chef  suprême  des  forces  de  notre  pays,  ou  tout  au  moins 
de  l'armée  de  terre,  n'est  appelé  à  commander  éventuellement  que  •  fe 
groupe  principal  d'armée  »  qui  sera  formé  à  ce  moment-là.  Le  chef  d»* 
l'étal-major  de  l'armée  (dans  l'espèce,  le  général  Pendezec),  restera  atu* 
ché,  en  qualité  de  a  major-général  d,  à  ce  commandant  en  chef  du  groupe 
principal  d'armée  (c'est-à-dire  présentement  au  général  Brugère),  soxts 
les  ordres  immédiats  duquel  il  est  placé  en  temps  de  paix. 

Et  le  Ministre,  que  devient-il  dans  tout  cela  ?  demande  le  collaborateur 
de  la  Revue  politique  et  parlemeiitaire.  —  Eh  bien,  au  moment  de  Ti-nlr»** 
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en  campagne,  au  moment  où  il  a  le  plus  besoin  (surtout  s*il  est  un  civil) 
du  concours  d'un  auxiliaire  particulièrement  compétent,  informé,  éclairé, 
on  lui  enlève  le  chef  d'état-major  de  l'armée,  qui  est  l'homme  le  mieux 
au  courant,  le  plus  qualifié,  et  on  ne  lui  laisse  que  l'un  des  adjoints  de  ce 
chef  d'état-major,  c'est-à-dire  le  général  de  brigade  de  Lacroix  ou  le 
général  de  brigade  Frater. 

Dans  la  même  Revue  politique  et  parlementaire  a  paru,  en  juin  dernier, 
une  étude  sur  «  l'armée  républicaine  de  demain»,  dont  l'auteur,  M.  A.  Mes- 
simy,  ancien  capitaine  d'état-major,  vient  de  m'adresser  le  tirage  à  part. 
Le  point  de  départ  de  ses  propositions  est  fort  original  et  très  juste. 

La  France,  politiquement,  est  à  peu  près  dans  la  situation  que,  géogra- 
phiquement,  l'Italie  occupe.  Elle  n'est  point,  comme  les  Iles  Britanniques, 
sans  contact  aucun  avec  des  voisins  dangereux  ;  mais  elle  n'a  à  redouter 
d'agression  que  sur  sa  frontière  nord-est.  Partout  ailleurs  elle  est  garantie 
par  les  mers,  par  l'inviolabilité  et  la  neutralité  des  pays  limitrophes  (Bel- 
gique et  Suisse),  par  Tinnocuité  de  certains  autres  (Italie  et  Espagne), 
dont  elle  est  séparée  par  des  obstacles  considérables. 

Elle  serait  donc  en  toute  sécurité,  si  on  coupait  cette  sorte  d'isthme 
par  laquelle  elle  communique  avec  l'Allemagne.  On  a  son^é  à  réaliser  cette 
opération  en  obtenant  la  neutralisation  de  l' Alsace-Lorraine.  Le  capitaine 
Messimy,  lui,  propose  de  mettre  sur  la  frontière  vulnérable  une  armée  de 
couverture,  très  solide,  fortement  constituée,  formée  en  grande  partie  de 
troupes  de  métier.  Ainsi  isolée,  élevée  à  Tétat  d'Ile,  si  on  peut  s'exprimer 
de  la  sorte,  et  garantie  contre  toute  agression,  la  France  pourrait  se  con- 
tenter pour  ses  corps  du  Nord,  de  l'Ouest,  du  Centre  et  du  Sud,  d'une  or- 
ganisation f  à  la  Suisse  »,  comme  le  demande  le  capitaine  Gaston  Moch. 

Ayant  naguère  conseillé  aux  Italiens  d'appliquer  ce  système,  j'aurais 
sans  doute  mauvaise  grâce  à  dire  qu'il  me  parait  mauvais  pour  nous.  Je 
le  pense  pourtant  un  peu.  Et,  par  exemple,  quand  on  me  dit  (page  18)  que 
l'armée  de  première  ligne  qu'on  rêve  de  posséder  serait  en  grande  partie 
formée  de  soldats  de  profession,  engagés  pour  4,  5  ou  6  ans  et  rengagés, 
je  ne  peux  m'erapécher  de  me  rappeler  ce  que  j'ai  lu,  onze  pages  plus 
haut,  sur  les  dangers  de  l'encasernement,  sur  Tinfluence  délétère  qu'il 
4'\erce  sur  le  citoyen  français. 

l-es  pretnierK  raoU,  la  première  année  de  service,  ramêliorent  toujours,  non 
seulement  en  tant  (^ue  soldat,  il  e^t  superflu  de  le  dire,  mais  en  tant  qu'indi- 
vidu. 1^3  année»  qui  suivent  sont,  au  contraire,  souvent  trop  longues  pour  la 
besogne  à  remplir,  et  l'ennui,  l'ennui  pesant  des  journées  à  demi-oisives,  de- 
vient une  médiocre  école  de  cciurage,  d'héroïsme  guerrier  et  d'énergie. 

Et  c'est  des  produits  de  cette  a  médiocre  école  »  que  vous  prétendez 
composer  ces  corps  de  couverture  dont  la  solidité  est  le  postulat  sur  le- 
quel repose  tout  votre  système.  Quand  on  songe  que  l'Angleterre  s'ima- 
gine qu'elle  pourrait  cesser  d'être  une  lie  le  jour  où  elle  serait  reliée  par 
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un  tunnel  au  continent,  on  ne  peut  trouver  suffisante  la  garantie  que  don- 
neraient les  quatre  corps  d*armée  dont  le  capitaine  Messinny  se  contente 
comme  forces  permanentes  :  trois  sur  les  Vosges,  un  sur  les  Alpes.  Passe 
encore,  peut-être,  sMIs  étaient  homogènes  et  constamment  tenus  sur  pied 
de  guerre,  sinon  à  un  effectif  supérieur  à  reflectif  de  guerre.  Mais  les  sol- 
dats de  métier,  ces  tristes  sires  que  vous  représentez  comme  devant  être 
médiocrement  courageux,  médiocrement  guerriers,  médiocrement  t'iiergi- 
ques,  ils  ne  figurent  que  pour  un  tiers  dans  cette  armée  dont  vous  dites 
que  a  du  premier  au  dernier  jour  de  l'année,  son  entraînement  doit  être 
tel  qu'elle  puisse,  sans  transition,  sans  laisser  de  traînards  ni  d'cclopês, 
entrer  en  campagne  ».  Pourra- 1- il  en  être  ainsi  si  elle  renferme  un  tiers  de 
miliciens  et  un  tiers  de  réservistes  ? 

Je  ne  le  pense  pas,  et  pour  ma  part,  je  ne  voudrais  pas  que,  dans  la 
totalité  de  ces  troupes  de  première  ligne,  il  y  eût  un  seul  soldat  qui  fût 
absent  du  corps  ou  dont  l'instruction  ne  fût  pas  complètement  terminée. 

Mais,  quelles  que  soient  les  réserves  que  je  crois  devoir  formuler,  j'es- 
time que  les  idées  contenues  dans  la  plaquette  du  capitaine  Messim y  mé- 
ritent d'être  étudiées  et  prises,  dans  une  certaine  mesure,  en  considéra- 
tion. La  solution  du  problème  est  élégante,  ingénieuse,  séduisante,  et  on 
peut  concevoir  telle  éventualité  qui  ferait  de  son  adoption  le  meilleur  parti 
à  prendre.  Ce  cas  se  présenterait,  par  exemple,  si  les  grandes  puissances 
européennes  s'entendaient  pour  fixer  un  maximum  à  refTeclif  de  leurs 
troupes  entretenues  en  permanence.  Cet  effectif  servirait  à  former  Tamiée 
de  couverture.  Le  reste  de  la  jeunesse  valide  de  la  nation  constituerait  des 
milices.  Mais  j'avoue  que.  dans  l'état  actuel  des  relations  internationales, 
je  trouverais  dangereux  de  mettre,  pour  boucher  la  frontière,  une  barrière 
d'une  solidité  aussi  peu  certaine. 

Les  recueils  périodiques  militaires  donnent,  eux  aussi,  bien  entenciti, 
des  articles  intéressants  pour  les  gens  du  métier  ;  mais  c'est  en  quelque 
sorte  leur  fonction  normale,  et  voilà  pourquoi  je  m'abstiens,  en  général,  de 
signaler  ces  articles.  Je  ferai  pourtant  une  exception  en  faveur  d'un  trsiv:tiî 
qui  me  touche  particulièrement.  Vous  savez,  en  effet,  quelle  importance 
j'attache  au  Kriegsspîel  et  aussi  aux  croquis  panoramiques.  Vous  ne  s«ei«*7 
donc  pas  surpris  d'apprendre  que  ma  curiosité  a  été  vivement  excité-v 
l'an  dernier,  quand  on  m'a  parlé  de  l'union  de  ceci  avec  cela.  Un  lieule- 
nant  d'infanterie  avait  imaginé  de  marier  le  jeu  de  la  guerre  avec  des  d<*5- 
sins  complétant  la  carte  et  môme  se  substituant  dans  une  certaine  mestir** 
à  elle  par  l'emploi  des  signes  conventionnels  de  la  topographie  comhin*  > 
avec  la  représentation  perspective  habituelle. 

Il  m'avait  été  dit  que  la  direction  du  service  géographique  de  Tami^T' 
appelée  à  se  prononcer  sur  cette  suggestion,  l'avait  jugée  très  favoratiK*- 
ment.  C'est,  je  crois,  le  colonel  Berthault,  lils  de  l'ancien  ministre  de  li 
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guerre,  auquel  est  dû  un  beau  livre  {Marches  et  combats/^  trop  oublié  au- 
jourd'hui, qui  avait  fait  le  rapport  concluant  à  Tadoption  du  projet. 

Et  ici  j'ouvre  une  parenthèse  pour  montrer  une  fois  de  plus  Tincohé- 
rence,  Tillogisme  qui  président  à  la  distribution  du  travail.  Voici  un  projet 
qui  intéresse  toutes  les  armes  :  on  peut  admettre  qu'il  touche  plus  parti- 
culièrement l'état-major;  mais  il  ne  concerne  pas  plus  la  cavalerie  que 
rartilleiie.  Il  semblerait  donc  qu'on  dût  consulter  sur  son  adoption  l'état- 
major  général  et,  en  particulier,  son  3e  bureau  chargé  des  c  opérations 
militaires  >  et  de  c  l'instruction  générale  de  Tarmée.  »  Eh  bien,  c'est  à  la 
direction  de  rinfanteri(*  que  fut  renvoyé,  pour  examen  contradictoire,  le 
préavis  émanant  du  service  géographique.  —  Et  pourquoi  cette  préfé- 
rence ?  —  Sans  doute,  pour  cette  unique  raison,  raison  qui,  pour  être 
unique,  n'en  est  pas  moins  mauvaise,  que  l'auteur  appartient  à  l'arme  : 
c'est  le  lieutenant  Lefebvre,  du  4«  régiment  de  ligne. 

J'espérais  qu'une  circulaire  ministérielle  signalerait  son  travail  et  le  re- 
commanderait, et,  à  la  vérité,  le  général  André  a  bien  conseillé  aux  corps 
de  troupe  d'associer  le  jeu  de  la  guerre  aux  croquis  panoramiques  ;  mais 
il  ne  nous  avait  pas  livré  la  clef  de  ce  mode  de  représentation  si  original, 
et  nous  ignorions  les  particularités  qui  lui  donnent  sa  très  grande  valeur, 
lorsque  le  lieutenant  Lefebvre  se  décida  à  donner  son  travail  au  Journal 
des  aciencea  yyulitaires  où  il  est  en  train  de  paraître  ^  J'en  reparlerai  plus  en 
détail  lorsqu'il  aura  été  tiré  à  part.  Mais  j'ai  tenu  à  dire  dès  maintenant 
tout  le  bien  que  j'en  pense. 

Puisque  j'ai  commencé  à  déroger  à  mes  habitudes,  je  ne  cèlerai  pas 
le  plaisir  que  j'ai  eu  en  trouvant  dans  la  Revue  d'artillerie^  sous  la  plume 
du  commandant  P.  Machart,  ofQcier  particulièrement  compétent  en  la 
matière,  une  très  curieuse  étude  sur  les  chevaux  et  les  voitures  de  l'ar- 
tillerie. J'ai  pu  y  constater,  en  efTet,  l'identité  des  idées  qui  y  sont  émises 
avec  les  théories  que  j'ai  eu  si  souvent  l'occasion  de  formuler,  ici  ou 
ailleurs,  sur  les  marches  de  cette  arme.  Je  ne  manquerai  pas  d'en  reparier, 
car  je  considère  la  question  comme  capitale,  et  malheureusement  il  me 
semble  qu'on  ne  s'en  occupe  pas  assez. 


J'ai  enfin  trouvé  le  temps  de  lire  les  deux  gros  volumes  du  comman- 
dant H.  Weil  sur  le  Prince  Eugène  et  Murât  C'est  une  œuvre  remarquable 
et  d'un  intérêt  passionnant.  L'évolution  qui  amène  le  roi  de  Naples  à 
trahir  l'empereur  constitue,  h  elle  seule,  un  drame  curieux  et  émouvant. 
L'auteur  n'a  pas  employé  de  moyens  factices  pour  exciter  cette  curiosité 
et  cette  énjotion.  Il  les  laisse  se  dégager  tout  naturellement  du  récit  des 
faits,  récit  très  simple,  bien  ordonné,  et  dont  la  clarté  dénote  beaucoup 

>  Deux  articles  ont  déjà  été  publiés  sur  •  le  paysage  militaire  ».  Reste  à  venir  Télude 
consacrée  ik  l'application  de  ce  paysage  militaire  au  jeu  de  la  guerre. 
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plus  d*art  qu'il  n'y  parait.  Car,  à  première  vue,  il  semble  que  le  comman- 
dant ait  pris  trop  à  cœur  d'écrire  un  livre  d'aprôs  la  formule  que  voici, 
donnée  par  Jomini  en  son  Précis  de  l'art  de  la  gxAerre  : 

L'histoire  purement  militaire  est  un  ^enve  ingrat  et  difficile.  Car,  pour  ètro 
utile  aux  hommes  de  l'art,  elle  exige  des  détail$i  non  moins  arides  que  minu- 
tieux, mais  nécessaires  pour  bien  faire  juger  des  positions  et  des  mouvement-* 

Encore  peut-on  relever  la  saveur  de  ia  narration  par  du  pitto- 
resque et  en  jetant  quelque  éclat  sur  son  style.  Ces  charmes  adventices 
font  défaut  au  livre  de  M.  Weil.  Les  faits  sont  présentés  tout  secs 
et  tout  nus,  mais,  je  le  répète,  non  sans  art.  Et,  malgré  le  manque  de  co- 
loris, malgré  la  disposition  typographique  qui  est  plutôt  terne,  elle  aussi, 
malgré  la  ponctuation  qui  est  souvent  vicieuse,  malgré  les  fautes  d'im- 
pression qui  ne  sont  pas  rares,  ces  mille  grandes  pages  d'un  texte  serré 
et  dépourvues  d'air  se  laissent  lire.  Que  dls-je  ?  Elles  se  font  lire  tout  d*un 
trait.  Considérations  politiques,  aperçus  psychologiques,  opérations  mili- 
taires, négociations  diplomatiques,  tout  cela  se  môle  en  un  ensemble  cap- 
tivant, dont  on  ne  peut  s'arracher  lorsqu'on  s'y  est  mis.  J'appelle  donc 
l'attention  sur  cet  ouvrage  qui  me  parait  fort  impartial  et  bien  documenté. 
sans  abus  d'érudition*. 


Le  rapport  du  budget  de  la  guerre  n'est  pas  encore  déposé,  mais  nous 
en  connaissons  (c'est  le  cas  d'employer  cette  expression)  l'économie. 
L'honorable  M.  Berteaux,  chargé  de  le  rédiger,  n'a  pas  manqué  à  la  tradt- 

*  Ferai-je  reoian]oer,  en  passant,  combien  il  est  dlfflcite,  même  aux  bUtortens  les 
plus  scrupuleux  et  les  plus  cuusciencieux.  de  ne  pas  altérer  les  textes  T  Que  l'on  compara 
le  passage  de  la  dépèche  de  MIer  à  Metternich  citée  page  123  (je  sais  bien  qu'elle  éiaii 
cryptograpbiée  avec  un  chiffre  spécial)  avec  l'extrait  qui  s'en  trouve  au  bas  de  la  pag«99. 
que  Ton  compare  encore  la  lettre  de  Caroline  à  Napoléon  en  date  du  5  juin  1813  (noie  ' 
de  la  même  page  90  et  renvoi  3  de  la  page  S5),  on  y  constatera  des  différences,  —  o(i  ! 
bien  légères  et  presque  insignifiantes,  mais  sensibles  toui  de  même,  bien  qu'elles  im- 
portent pas  sur  le  fond  et  qu'elles  ne  dénaturent  rien  d'essentiel. 

Voici  des  divergences  moins  vénielles  dans  la  iraduclion  d'une  dépêche  chiffrée  qa* 
Mellcrnich  écrivait  (peut-être  en  allemand,  d'ailleurs),  le  16  juillet,  au  comie  de  Hier  : 


«  Le  roi  de  Naples  voalait-il  en  attendant 

le  développement  des  événements  conserver 

une  neutralité  de  fait,  c'est-à-dire  ne  pas 

gêner  les  opérations  de  l'Autriche?  Dans  ce 

cas,  il  faudrait   prendre  un   engagement 

formel,   mais  secret,  à  ce  sujet.  Voolail-il 

au  contraire  prendre  une  part  active  à  la 

Guerre?  Il  faudrait  alors  «  qu'il  chargeât 

quelqu'un  de  ses  pleins  pouvoirs  pour  entrer 

en  alliance  avec  l'Autriche  et  pour  accéder 

à  la  coalition .  • 

(Tomt  i,  page  i-iJ.) 


«  Le  roi  veui-il  rester  neutre  et  atteodr<> 
les  événements  pour  se  prononcer.  Daosœ 
cas,  il  doit  s'interdire  de  contrarier  ims 
opérations  et  il  devrait  même  s'engager  sar 
ce  point  par  une  convention  secrète.  Veol-il» 
au  contraire,  prendre  une  part  active  k  la 
guerre  ?  Alors  qu'il  signe  un  traité  d'al- 
liance avec  l'Autriche  et  qu'il  entre  oover- 
tement  dans  la  coalition.  * 

{Tome  /.  fHiges  ISS-US» 


(Il  va  sans  dire  que  je  conserve  textuellement  la  ponctuation  des  deux  versions.) 
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lion:  il  s'est  institué  d'ofRce  non  le  censeur  du  ministre,  mais  son  colla- 
borateur, et  il  a  mis  sa  science  toute  fraîche  au  service  de  la  compétence 
expérimentée  des  bureaux  chargés  de  rétablissement  du  projet  de  budget . 
Ne  nous  en  plaignons  pas.  L'intervention  d'un  profane  peut  avoir  du  bon, 
quand  ce  profane,  comme  c'est  ici  le  cas,  est  un  homme  intelligent,  rompu 
aux  affaires,  plus  désireux  de  contribuer  au  bien  de  la  chose  publique  que 
d'être  désagréable  au  gouvernement.  Les  opinions  politiques  et  les  senti- 
ments personnels  de  M.  Maurice  Berteaux  le  portent  à  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  le  général  André,  et  il  y  paraît.  Il  est  également  enclin  à  cer- 
taines idées  que,  pour  ma  part,  je  suis  fort  loin  d'approuver.  Ainsi,  il  est 
hanté  par  la  préoccupation  d'augmenter  la  proportion  des  officiers  sortant 
des  rangs.  Légalement,  cette  prop^^rtion  n'est  pas  inférieure  au  tiers.  Kn 
fait,  elle  atteint  la  moitié,  au  moins  dans  certaines  armes.  Il  est  vrai  que, 
contrairement  aux  principes  auxquels  se  conforme  actuellement  le  ministre 
de  la  guerre,  le  rapporteur  du  budget  demande  que,  systématiquement, 
les  officiers  sortant  du  rang  soient  à  peu  près  exclus  de  l'avancement  au 
choix. 

D'autre  part,  en  vue  de  remédier  à  l'encombrement  actuel  des  cadres, 
M.  Berteaux  émet  l'idée  d'un  <  dégorgement  latéral  »  permettant  à  tous  les 
officiers  qui  ne  se  sentent  pas  absolument  portés  vers  la  carrière  des 
armes  et  qui  regrettent  parfois,  après  dix  ou  quinze  ans,  d'y  être  entrés, 
<ren  sortir  sans  trop  grande  perte  pour  eux.  Deux  moyens  peuvent  mener 
à  ce  résultat  :  la  retraite  proportionnelle  après  un  temps  déterminé  ou  les 
congés  sans  solde  h  long  terme,  comme  il  en  est  donné  dans  divers  corps 
ou  services  de  l'Etat  :  par  exemple,  dans  la  marine. 

Les  retraites  proportionnelles,  si  prônées  l'an  dernier  par  M.  Haiberti, 
sont  onéreuses  pour  le  budget;  il  n'en  est  pas  de  même  des  congés  sans 
solde,  expédient  qu'accepte  l'autorité  militaire  et  qui,  d'ailleurs,  a  déjà  été 
soumis  à  un  court  essai,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Chaque  année 
un  certain  nombre  de  ces  congés  (200,  à  titre  d'essai,  en  1902,)  seraient 
accordés  à  des  officiers  qui,  par  suite  d'un  changement  de  situation  dans 
leur  famille,  leur  fortune,  ou  de  mécomptes  dans  leur  carrière,  voudraient 
entreprendre  autre  chose,  sans  quitter  définitivement  l'armée.  Le  temps 
dt'  l'absence  compterait  pour  la  retraite,  mais  non  pour  l'avancement. 

On  se  préparerait  aussi,  par  lô,  de  bons  officiers  de  réserve,  —  et  on 
sait  qu'actuellement  il  nous  en  manque  7000. 

Une  autre  grosse  modification  porterait  sur  la  situation  du  chef  d'état- 
major  de  l'armée,  dans  l'ordre  d'idées  dont  je  parlais  tout  h.  l'heure  à  pro- 
pos de  l'article  de  la  lievue  politique  et  parlementaire. 

En  1890,  lors  de  la  réorganisation  de  l'étal -major  général,  le  général 
de  Mlribel,.  appelé  à  sa  tète,  se  trouvait  précédemment  désigné,  pour  le 
Ciis  de  guerre,  comme  major-général  du  groupe  d'armées  du  Nord-Est. 
On  lui  laissa  cette  affectation  concurremment  avec  ses  nouvelles  fonctions. 
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Ses  successeurs  ont  conservé  cette  double  situation,  et,  en  cas  de 
guerre,  au  moment  où  le  chef  d*état-major  général  serait  le  plus  néces* 
saire  pour  faire  fonctionner  l'ensemble  de  Tiromense  machine  dont  il  s'oc- 
cupe en  temps  de  paix,  il  devrait  partir  pour  prendre  dans  le  Nord-Est 
un  poste  particulier  et  auquel  il  ne  se  serait  pas  spécialement  préparé 

De  plus,  Torganisation  actuelle  absorbe  le  chef  d'état-major  de  Tannée 
et  elle  le  détourne  de  son  rôle  principal,  qui  est  la  préparation  à  la  guerre, 
puisqu'il  est  chargé  de  pourvoir  à  toute  une  série  de  questions  d'admi- 
nistration et  de  chancellerie  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  prépa- 
ration. 

D'accord  avec  le  ministre  de  la  guerre,  la  commission  du  budget  pro- 
pose :  lo  de  dégager  le  chef  d'état-major  de  ces  préoccupations  acces- 
soires, en  créant,  par  une  simple  mutation  de  personnel,  et  sans  crédit 
nouveau,  une  a  direction  d'état-major  x>  qui  en  sera  chargée;  2f>  de  main- 
tenir, en  temps  de  guerre,  au  chef  d'état-major  de  l'armée,  ses  attributions 
actuelles  qui  s'étendent  à  toutes  les  questions  de  mobilisation  des  nm)é*'s 
et  des  corps  d'armée;  3o  de  faire  désigner  dès  le  temps  de  paix  un  autre 
major-généml  du  groupe  d'armées  du  Nord-Est. 

Tout  ceci  me  semble  digne  d'approbation. 

La  désaffectation  du  Prytanée  de  la  Floche  et  des  écoles  d'enfants  de 
troupe  ne  me  parait  pas  moins  louable.  Il  est  absolument  contrai i*e  au 
principe  cher  à  M.  Raiberti  de  a  l'armée  dans  la  nation  »  de  constituer 
artificiellement  des  familles  militaires  où  la  vocation  des  armes  se  trans- 
mette héréditairement.  Il  est  contraire  aux  aspirations  de  notre  démocratie 
do  constituer  artificiellement  des  castes  fermées,  et,  par  exemple,  quand 
le  fils  d'un  sous-offinier  manifeste  le  désir  de  devenir  officier^  il  est  inique 
de  lui  en  refuser  les  moyens,  de  contrarier  ses  goûts,  de  réfréner  ses 
aptitudes,  pour  l'amener  à   se  contenter  du  galon  de  sous-offîeier.  Â 
cette   considération   primordiale  s'ajoute  que  les  écoles   d'enfants   de 
troupe  sont  mal  organisées,  mal  dirigées.  Mais  tout  cela  serait  réparable. 
tandis  que  Terreur  initiale  subsiste.  Il  n'est  plus  admissible  que  chacun  de 
nous  soit,  par  le  fait  seul  de  su  naissance,  confiné  dans  des  occupations 
déterminées  et  dans  des  fonctions  d'où  il  ne  puisse  sortir. 

Le  rapport  de  M.  Berteaux  traite  une  foule  d'autres  questions  dont 
rénumération  serait  sans  grand  intérêt  et  qu'il  sera  temps  de  commenter 
«a  de  discuter  dans  une  prochaine  chronique.  Je  n'y  manquerai  pas.  car 
cet  examen  sera  l'occasion  d'une  sorte  de  revue  générale  des  principale* 
questions  militaires  à  l'ordre  du  jour. 


« 


Mon  condisciple  et  compatriote  G.  Gilbert  vient  de  mourir  aprt^s  une 
existence  bien  triste.  Sorii  le  premier  de  la  première  promotion  de  l'Ecole 
(le  Ruerre,  il  semblait  appelé  à  devenir  un  des  chefs  les  plus  instruits  et 
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les  plus  capables  de  notre  armée,  lorsque  la  paralysie  l'obligea  à  quitter 
le  service  actif.  Réduit  ii  n*ôtre  que  théoricien,  il  fut,  du  moins,  un  écrivain 
militaire  de  premier  ordre.  Sous  la  signature  G.  G.,  il  a  longtemps  colla'- 
bore  à  la  Nouvelle  Revue,  et  son  influence  a  été  grande  sur  les  idées  qui 
ont  prévalu  dans  notre  armée.  De  bonne  heure,  il  s'était  senti  le  goût 
d'écrire.  Il  était  encore  à  l'Ecole  d'application  de  Fontainebleau,  ou  il 
venait  à  peine  d'en  sortir,  lorsqu'il  fît  paraître  dans  le  Journal  des  sciences 
militaires  une  étude  sur  la  liaison  des  éléments  d^un  système  d'artillerie. 
J'en  ai  gardé  le  souvenir  comme  de  quelque  chose  qui  était  plus  que  le 
travail  d'un  bon  élève.  Mais  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que  ce  brillant 
élève  devint  un  maître.  Peut-être  la  souffrance  a-t-elle  élevé  son  esprit 
Semblable  à  la  hache,  un  poète  l'a  dit, 

La  douleur  élargit  les  âmes  qu'elle  fend. 

Si  elle  l'a  mûri  par  la  méditation,  peut- être  l'immobilité  à  laquelle  a 
été  condamné  de  bonne  heure  le  capitaine  Gilbert  l'a-t-elle  tenu  un  peu 
éloigné  de  l'homme.  Peut-être  connaissait-il  insuffisamment  la  troupe.  Il 
est  tel  passage  de  ses  écrits  qui  ne  parait  pas  dénoter  des  notions  assez 
précises  sur  la  psychologie  du  soldat.  Le  côté  «  temps  de  paix  >  n'est 
pas  celui  qui  l'intéressait  le  plus  et  où  il  a  marqué  une  supériorité  nota- 
ble. Il  s'occupait  plus  volontiers  des  questions  d'organisation,  de  tactique, 
de  stratégie.  De  bons  juges  prétendent  que,  en  ces  matières,  il  était  tout 
à  fait  remarquable.  En  tous  cas,  sa  disparition  entraîne  assurément  une 
diminution  de  la  presse  militaire  française,  et  je  m'associe  de  tout  cœur  à 
un  deuil  auquel  s'sgoute  la  tristesse  de  souvenirs  personnels  déjà  lointains. 


CHRONIQUE  ITALIENNE 

(De  notre  correspondant  imrticulier,) 

Kchoa.  (le?*  manœuvres.  —  CouleurvS  distinetives  des  brigades.  —  Les  feux  dans 

l'infanterie.  —  Statistique  du  recrutement. 

Le  roi  Victor  Emmanuel  II,  dont  l'activité  militaire  peut  bientôt  se  com- 
parer à  celle  de  son  allié  du  nofd,  vient,  dans  ces  derniers  temps  de 
manœuvres,  de  donner  plusieurs  preuves  de  la  sollicitude  et  de  l'intérêt 
qu'il  porte  à  ses  troupes  11  ne  se  passait  pas  un  jour  presque  sans  que 
les  dépêches  nous  signalassent  la  présence  du  roi  soit  aux  manœuvres 
alpines,  soit  aux  manœuvres  de  cavalerie,  soit  aux  autres  manœuvres 
secondaires.  En  outre,  et  grâce  à  son  automobile,  le  roi  se  transportait 
journellement  très  loin  de  sa  résidence. 

On  note  partout  sa  tenue  naturelle  et  décisive  ;  les  amis  de  Tarmée  se 
félicitent  d'avoir  un  soldat  qui  de  vim  se  rende  compte  des  manœuvres. 
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du  terrain  et  des  mille  détails  inhérents  au  fonctionnement  de  Torganisme 
militaire.  Notre  frontière  menacée  étant  maintenant  surtout  celle  de 
l'ouest,  le  roi,  en  la  parcourant  attentivement,  ne  peut  en  tirer  que  d*utiles 
enseignements  au  grand  bien  des  opérations  qui  pourraient  un  jour  se 
dérouler  dans  les  Alpes. 

Différentes  raisons  ont  amené  encore  cette  année  la  suppression  des 
grandes  manœuvres  proprement  dites.  Par  contre,  les  manœuvres  dans 
les  circonscriptions  de  corps  d*armée  se  sont  faites  comme  d'habitude  et 
ont  donné  lieu  aux  critiques  les  plus  variées.  Y  a-t-il  progrès  ?  Y  a-t-il 
recul  ?  La  grande  majorité  se  prononce  nettement  pour  un  progrès  mar- 
qué, très  marqué  môme. 

On  a  vu,  et  c'est  un  fait  nouveau,  des  actions  de  guerre  où  le  théâtre 
était  relégué  à  Tarrière-pian.  Plus  de  mouvements  de  parade  si  le  moment 
ne  le  permettait  pas;  au  contraire,  une  grande  mobilité  qui  poussait  Us 
troupes  à  utiliser  véritablement  le  terrain.  Les  juges  de  camp,  qui  sem- 
blaient dressés  à  une  nouvelle  école,  étaient  impitoyables,  et  les  comt>ats. 
jugés  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  réalité,  ont  dérouté  plusieurs 
fois  de  savantes  préparations  théâtrales. 

Le  service  d'exploration  a  fait  de  notables  progrès  par  le  fait  que  les 
troupes  qui  en  étaient  chargées  avaient  enfin  compris  leur  mission.  Elles 
étaient  en  conséquence  plus  mobiles,  plus  hardies,  et  les  chevauchées 
de  quelques  patrouilleurs  pourraient  à  juste  titre  servir  d'exemples. 

L'artillerie  ne  pourrait  guère  faire  parler  d'elle.  Elle  est  restée  bonne 
dans  son  ensemble  et  manœuvrière,  mais  comme  son  matériel  actuel  est 
irrévocablement  condamné,  nous  nous  gardons  d'une  critique  désormais 
facile. 

Pour  terminer  le  sujet  des  manœuvres,  je  tiens  à  vous  signaler  encore 
celles  dites  de  <  cavalerie  »  dont  les  rencontres  prirent  fin  le  l^r  septembre. 
Deux  divisions  combinées  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Avo- 
gadro  di  Quinte,  ont  évolué  sur  le  plateau  assez  accidenté  de  Viterbo. 
Parmi  les  officiers  supérieurs  chargés  d'un  commandement  effectif,  citons 
le  comte  de  Turin,  à  la  tète  d'une  brigade  de  a  Lancier!  v.  Outre  la  cava- 
lerie, deux  batteries  d'artillerie  et  deux  compagnies  de  cyclistes  ont  pns 
part  à  ces  manœuvres. 

L'inspecteur  de  la  cavalerie,  le  lieutenant  général  Magnoni,  rassembla, 
le  soir  du  i*^r  septembre,  tous  les  officiers  sur  le  terrain  même  des  évolu- 
tions, et,  en  termes  élogieux,  rendit  compte  des  dispositions  prises.  Mai- 
gré  ces  éloges  de  convention,  tout  n'est  pas  parfait,  même  dans  la 
cavalerie,  et  plusieurs  auraient  désiré  aussi  sentir  une  c  critique  >,  qui 
aurait  été  plus  profitable  qu'un  discours  fiatteur.  Personne  ne  veut  voir, 
par  exemple,  que  la  cavalerie  ne  tient  pas  compte  du  feu  adverse  ou 
prend  trop  (ard  les  formations  de  combat.  Elle  couvre  aussi  très  mal  ses 
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flancs  et  n*est  pas  à  môme  de  parer  à  temps  aux  attaques  énergiquement 
conduites. 

Les  cyclistes  adjoints  à  la  cavaiene  étaient  bien  entraînés,  remarqua- 
blement habiles  dans  le  terrain,  mais  en  général  perdaient  facilement  le 
contact  et  tendaient  à  agir  pour  leur  propre  compte.  Les  mouvements 
tournants  conviennent  peut-être  aux  cyclistes,  mais  ils  doivent  être  exé- 
cutés au  moment  propice,  ils  doivent  se  coordonner  avec  l'action  princi* 
pale  ou  secondaire  et  pouvoir  être  poussés  à  fond. 

—  Depuis  quelques  mois  déjà  la  question  des  couleurs  distincUves  que 
l'on  veut  donner  aux  brigades  d'infanterie  est  à  Tordre  du  jour.  Nous 
sommes,  en  Italie,  très  amateurs  de  couleurs,  chacun  le  sait,  mais  dans 
cette  question  le  goût  passe  en  seconde  ligne. 

Les  militaires  reconnaissent  la  nécessité  de  distinguer  rapidement  les 
troupes,  et  il  n'est  pas  une  relation  de  guerre  qui  ne  parle  du  désordre 
amené  au  combat  entre  les  unités  qui  ne  se  reconnaissent  pas  suffisam- 
ment. 11  faut  donc  un  signe  bien  visible,  une  couleur  frappante,  qui,  tout 
en  satisfaisant  Testhétique,  réponde  aux  besoins  de  la  guerre  et  permette 
aux  troupes  de  se  reformer  rapidement  après  un  assaut  ou  de  se  grou- 
per dans  la  mêlée.  L'idée  est  donc  bonne  ;  l'exécution  est  plus  difflcile 
puisqu'il  faut  pour  nos  48  brigades  48  couleurs  ou  combinaisons  de  cou  - 
leurs. 

Actuellement,  et  à  titre  d'essai,  chaque  brigade  a  une  compagnie  équi- 
pée selon  le  nouveau  projet. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  critiques  comme  les  éloges  abondent 

11  parait  que  les  meilleures  expériences  ont  pu  se  faire  lors  des  ma- 
nœuvres et  elles  ne  sont  pas  favorables.  On  ne  distingue  pas  assez  les 
rubans  du  col,  larges  seulement  de  quatre  centimètres  à  une  extrémité 
et  de  deux  et  demi  à  l'autre  ;  on  critique  les  combinaisons  de  couleur 
qui  réunissent  des  clairs  pour  quelques  brigades  et  des  foncés  pour 
d'autres. 

A  noter  en  passant  que  les  projets  les  plus  fantastiques  se  font  jour; 
les  essais  allant  bientôt  se  terminer,  il  est  préférable  d'attendre,  quitte  à 
juger  ensuite  d'une  manière  définitive. 

—  La  question  des  feux  de  l'infanterie  préoccupe  les  esprits.  Malgré 
les  désavantages  reconnus  au  feu  de  salve,  notre  règlement  l'a  conservé 
et  ce  genre  de  feu  est  fréquemment  adopté,  trop  fréquemment  peut-être. 
On  attribue  au  feu  de  salve  un  grand  effet  moral,  et  11  est  hors  de  doute 
que  la  salve  maintient  mieux  la  cohésion  et  qu'elle  est  peut-être,  dans 
certains  cas,  plus  meurtrière  qu'un  feu  à  volonté.  La  tendance  générale 
chez  les  écrivains  militaires  vise  la  suppression  des  feux  de  salve  et  lui 
substitue  le  feu  h  volonté  comme  étant  celui  qui  convient  le  mieux  au 


97.4  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

soldat  dans  Tardeqr  du  combat.  On  peut  prouver,  et  Napoléon  du  reste 
était  dans  le  vrai  en  disant  qu'  «  il  n*y  a  de  feu  praticable  devant  Tennemi 
que  celui  à  volonté  >  et  que  la  salve  devra  disparaître.  Le  combat  excite 
plus  ou  moins  le  soldat  selon  son  tempérament  et,  dans  le  feu  de  salve, 
tous  les  hommes  d'une  unité  de  commandement  ne  sont  jamais  prêts  au 
môme  instant.  II  en  résulte  un  feu  en  grande  partie  non  visé,  un  mouve- 
ment machinal  et,  en  somme,  une  discipline  de  feu  superûcielle.  El 
pense-t-on  que  dans  les  guerres  futures  l'homme  tirera  très  rarement 
debout,  mais  presque  toujours  couché  ou  &  genoux  !  Ceux  qui  connaissent 
la  difficulté  d'exécuter  une  salve  à  terre  ne  peuvent  hésiter  à  lui  subs- 
tituer la  méthode  plus  logique  du  feu  à  volonté. 

Depuis  quelques  années,  et  certainement  sous  l'influence  allemande, 
le  feu  de  salve  a  perdu  en  Italie  son  antique  renommée.  Les  jeunes,  imbus 
des  procédés  de  la  tactique  moderne,  réservent  ce  feu  pour  certains  cas 
spéciaux,  par  exemple  au  commencement  d'un  combat  ou  dans  la  situa- 
tion d'une  troupe  non  directement  exposée  au  feu  ou,  enfin,  en  position 
défensive  aux  grandes  distances. 

Dernièrement,  dans  VEsercito  italiano,  le  lieutenant  Ghiericoni  est 
encore  plus  expéditif.  Il  préconise  dans  deux  articles  intéressants  Tem* 
ploi  d'un  seul  et  unique  feu,  c  le  feu  naturel  >.  Il  va  même  tellement  vite 
en  besogne  qu'il  supprime  les  feux  de  salve,  les  feux  lents  et  rapides  et 
les  feux  de  vitesse.  Il  ne  reste  plus  qu'un  seul  et  unique  commandement  : 
«  Contre  tel  but  !  —  Hausse  X  mètres  !  —  Commencez  le  feu  !  > 

En  adoptant  ce  système,  nous  simplifions  énormément  notre  instruc- 
tion de  tir,  nous  nous  rapprochons  de  la  réalité,  car  au  combat  le  chef 
perd  souvent  toute  direction  du  feu.  Mais  peut-on  ainsi  laisser  toute  lati- 
tude au  soldat  ?  L'auteur  est  fermement  convaincu  que  le  soldat  se  rend 
compte  de  la  vitesse  qu'il  doit  donner  à  son  tir,  et  il  estime  qu'en  moyenne 
le  tireur  dépensera  ses  dix  cartouches  par  minute,  ce  qui  nous  maintient 
toujours  dans  les  limites  des  feux  actuels. 

—  Pour  terminer,  passons  en  revue  les  données  fournies  par  la  direc- 
tion générale  du  recrutement,  données  concernant,  d'une  part,  le  recru* 
tement  de  la  classe  1879  et,  d'autre  part,  les  tableaux  des  effectifs  des 
troupes  au  30  juin  1900. 

Au  total,  ont  pris  part  au  recrutement  398851  hommes  inscrits  sur  les 
listes. 

De  ce  nombre  : 

199  394  furent  enrôlés  dans  l'armée  ; 
91  647  furent  renvoyés  d'un  an  ; 

78187  furent  réformés  par  suite  de  défauts  physiques,  et 
29  623  ne  répondirent  pas  à  l'appel. 

Les  enrôlés  dans  l'armée  sont  répartis  dans  les  deux  catégories  actuel- 
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lement  encore  existantes,  la  deuxième  catégorie  n'existant  plus  que 
pour  les  jeunes  gens  omis  dans  les  recrutements  antérieurs.  Nous  avons 
donc  des  199394  enrôlés  : 

102  422  dans  la  première  catégorie  (armée  permanente)  ; 

16      B        deuxième        »       ,  et 
96956      »         troisième         » 

La  statistique  nous  donne  encore  plusieurs  tableaux  intéressants  sur 
les  différentes  professions  des  hommes  examinés,  sur  la  taille,  etc.  Rele- 
vons les  indications  plus  spécialement  relatives  à  Tinstruclion  des  hommes 
qui  se  sont  présentés.  On  trouve  le 

64,37  o/o  d'examinés  sachant  lire  et  écrire  ; 
33,70  o/o  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  ; 
1,87  o/o  sachant  seulement  lire. 
L'effectif  de  Tarmée  au  30  juin  1900  se  décompose  comme  suit  : 

Armée       i  sous  tes  armes 249  821 

permanente  (  en  congé  illimité 575  520  825  341 

Milice  mobile  en  congé  illimité 307  60(3 

Milice  territoriale  en  congé  illimité 2  222  637 

A.  F. 
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Die  Antomobilen  /ur  schmwe  Lasten  und  ihre  Bedeutung  fiir  militàrische 
\('rtcendnu(/,  par  C.-P.  Mirandoli,  lieutonant-coloiiel  du  génie,  traduit  de 
l'italien  par  O.  Layriz,  lieutenant-colonel  z.  D.  —  1  brochure  de  60  pages, 
avec  21  figures.  —  Berlin  11)01,  S.  Mittler  cVc  fils. 

Le  lieutenant-colonel  Layriz  s'est  fait  depuis  quelque  temps  le  porte- 
bannière  en  Allemagne  des  automobiles  et  des  applications  qu'on  peut 
en  faire  à  la  guerre,  aussi  bien  pour  le  transport  des  personnes  que  pour 
les  convois  pesants.  Il  a  voulu,  pour  faire  pénétrer  plus  encore  ses  idées, 
donner  connaissance  des  articles  très  substantiels  et  fort  intéressants 
qu'a  publiés  en  1898  et  en  1900,  dans  la  Uivisia  di  artiylieria  e  geniOy  le 
lieutenant-colonel  du  génie  de  l'armée  italienne  G.-P.  Mirandoli. 

La  traduction  du  lieutenant-colonel  bavarois  est  Adèle  et  soignée  et 
rend  parfaitement  compte  des  travaux  de  son  collègue  italien.  Les  figures 
et  les  planches  sont  également  très  bien  venues.  L'Italie  a  été  le  berceau 
pour  ainsi  dire  de  la  locomotion  automobile  appliquée  aux  a  poids  lourds  >, 
les  locomotives  routières  y  avaient  acquis  droit  de  cité  dans  l'armée  bien 
avant  que  les  autres  Etats  eussent  eu  l'idée  de  l'introduire  pour  leurs  trans- 
ports et  dans  leurs  trains. 

Ce  genre  de  locomotion  tendant  i\  se  répandre  toujours  plus  et  allant 
permettre  de  n^mplac»  r  dans  une  certaine  mesure,  en  campagne,  la  trac- 
tion animale,  tout  ce  qui  peut  contribuera  affirmer  son  importance  et  son 
utilité  à  l:i  guerre  mérite  l'attention  de  l'armée.  La  brochure  Mirandoli- 
Layriz  lui  apportera  son  appoint.  Ed.  M. 
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Le  pistolet  automatique,  système  Bergmann,  modèle  i90i,  par  R.  Glinther. 

capitaine  d'infanterie  suisse. 

Les  premiers  brevets  pour  la  construction  d'armes  utilisant  la  force  du 
recul  ont  été  pris,  sauf  erreur,  par  M.  Théodore  Bergmann,  à  Subi,  ÂMe- 
magne.  Dès  1892,  cet  inventeur  a  chercbé  sans  relàcbe  à  perfectionner 
Tarme  dont  les  premiers  modèles  ont  été  livrés  au  commerce  en  1892. 
1893, 1894  et  1896.  Le  modèle  de  1896  a  servi  aux  premiers  essais  faits  en 
Suisse  en  juin  1897. 

Un  nouveau  modèle,  paru  en  1897,  apporta  une  modification  assez  sen- 
sible dans  le  principe  même  de  sa  construction.  Tandis  que  tous  les  mo- 
dèles  précédents  étaient  à  canon  fixe,  sans  calage  du  verrou,  le  pistolet 
modèle  1897  fut  au  contraire  établi  à  canon  mohUe,  calé  au  verrou^  la  pra- 
tique ayant  prouvé  que  cette  disposition  permettait  d'augmenter  la  vitesse 
initiale  et  par  conséquent  la  portée  et  la  pénétration. 

Par  la  suite,  ^inventeur,  perfectionnant  toujours,  eut  Tidée  de  réunir 
Dans  une  même  arme  les  avantages  des  deux  systèmes  (verrou  libre  et 
verrou  calé  au  canon).  Il  estime  y  avoir  réussi  dans  son  dernier  pistolet, 
modèle  1901,  par  Fintroduction  dans  la  culasse  d'un  dispositif  ingénieux  et 
simple,  mais  difficile  à  décrire  ici  en  quelques  mots. 

Dans  une  intéressante  brochure,  d'une  douzaine  de  pages,  l'auteur  dé- 
crit d'une  manière  très  claire  ce  nouveau  modèle,  dont  il  résume  comme 
suit  les  avantages  principaux  : 

Facilité  et  sûreté  du  maniement.  Pas  de  dérangement  dans  le  fonction- 
nement provenant  de  l'introduction  de  deux  cartouches  à  la  fois  dans  te 
canon.  Construction  des  plus  simples.  Précision  et  pénétration  entièrement 
suffisante.  Forme  extérieure  élégante  et  poids  léger. 

Les  personnes  qui  s'intéressent  au  développement  des  armes  automa- 
tiques liront  avec  plaisir  la  brochure  du  capitaine  Gûnther.  de  M. 


L*ordinamento  ternariv  délia  fanteria  rispetto  alla  tattica  e  alVatoma- 
mento  degli  ufficiali^  par  le  capitaine  G.  Cecchi,  du  24«  régiment.  Pinenulo, 
1901,  chez  Chiantope-Mascarelh. 

La  question  d'une  réorganisation  de  l'infanterie  n'est  pas  nouvelle,  mats 
il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  tenu  à  publier  ses  idées.  Un  opuscule 
comme  celui  du  capitaine  Cecchi  marque  mieux  que  quelques  articles  de 
journaux;  il  a  également  plus  de  chance  de  succès. 

L'auteur  est  partisan  des  a  unités  ternaires  »  et  commence  en  préconi- 
sant la  formation  des  bataillons  à  trois  compagnies.  A  l'appui  de  sa  thèse. 
il  émet  des  raisonnements  tactiques  intéressants  et  justes.  Quant  aux  au> 
très  considérations,  Tauteur  nous  semble  être  aussi  bien  dans  le  vrai  en 
posant  comme  principe  que  c  la  squadra  9  ou  le  groupe  en  Italie,  doit  éUv 
«  Téiément  »  pour  la  surveillance  du  feu;  la  section  est  conduite  par  le 
lieutenant  qui  laisse  à  ses  chefs  de  groupes  la  surveillance  complète  du 
feu. 

Les  propositions  du  capitaine  Cecchi  sont  naturellement  calculées  pour 
l'organisation  de  l'armée  italienne  qui  compte  actuellement  quatre-vingt- 
seize  régiments,  soit  quarante-huit  brigade».  Il  voudrait  donc  avecr^baqtie 
deux  régiments  en  former  trois,  les  brigades  auraient  ainsi  trois  régi- 
ments à  neuf  compagnies,  chique  compagnie  trois  sections. 

Ce  système  ne  serait  guère  plus  coûteux  que  le  groupement  aclupl  et 
pourrait  rendre  des  services  considérables  par  suite  de  l'emploi  plus  ni* 
tionnel  des  forces.  A.  K. 


Luiiviuiif.  —  lin[).  ùurhui  àc  O». 
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Dr 


GÀNON  À  TIR  RAPIDE  ET  A  ROUGLIERS 

en  France ' 


Depuis  plusieurs  années, 'le  canon  à  tir  rapide  et  à  boucliers 
est  devenu  Tarmernent  normal  de  Tartillerie  française.  Le 
nouveau  matériel  a  remplacé  Tancien,  mais  les  règlements  qui 
le  concernent  sont  encore  confidentiels  et  les  règles  relatives 
à  remploi  de  Tartillerie  dans  le  combat  n'ont  été  modifiées 
officiellement  que  par  un  arrêté  du  29  mars  1900,  relatif  à 
l'article  135  du  règlement  sur  le  service  des  armées  en  cam- 
pagne. Quelijues  alinéas  d'une  portée  générale  en  ont  été  sup- 
primés, sans  qu'on  puisse  cependant  attribuer  au  silence  sur 
ces  points  le  sens  d'un  changement  de  doctrine. 

Au  lieu  de  prescrire  l'engagement  simultané  de  toutes  les 
batteries  dès  le  début  de  l'action,  le  nouvel  article  135  se  con- 

*  D'après  an  article  :  Où  en  est  k  question  de  iemptni  lactique  du  canon  à  tir  rU' 
pidf?  •  Journal  des  Sciences  militaires  %  avril  1901. 
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lente  de  dire  qu'on  doit  tenir  les  batteries  prêtes  à  agir.  Le 
véritable  but  de  la  lutte  d'artillerie  est  précisé  ;  la  rapidité  rlu 
tir  remplace  la  convergence  du  feu  lors  de  la  préparation  à 
l'attaque  décisive.  L'article  135,  dont  nous  soulignons  les  ter- 
mes changés,  est  maintenant  rédigé  comme  suit  : 


IS      "«.«•'. 


Dès  le  début  du  combat,  Tartillerie  doit  mettre  toute  son  énerg'ie.  tou 
moyens,  à  prendre  sur  l'artilloric  adverse  la  supériorité  du  feu. 

Les  éléments  du  succès  dans  cette  lutte  sont  :  le  nombre  de  ses  battern-^ 
que  l'on  doit  sp  tenir  pr^t  à  faire  agir  dès  ce  moment,  tout  en  ménageant  )♦• 
principe  de  ne  pas  séparer  l'artillerie  des  divisions  auxquelles  elle  est  attai'h»^' 
—  l'entrée  en  action  instantanée  et  par  surprise  de  ces  batteries  —  :  enfin.  U 
convergence  de  leurs  feux  et  r  uni  té  d'action. 

Cette  lutte  a  surtout  pour  but  de  permettre  ensuite  à  Vartillerie  de  ro»- 
sacrer  le  plus  de  forces  disponibles  à  sa  tâche  principale,  qui  est  d'appuyr 
coûte  (|uc  coûte,  matériellement  et  moralement,  l'infanterie  pendant  les  j>éri<K 
des  successives  du  combat. 

Dans  la  préparation  spéciale  de  l'attaque  décisive,  elle  joue  un   rôle  piv|K»u 
dérant  tant  par  l'entrée  en  action  de  nouvelles  batteries,  aussi   nombr^Hy''^ 
que  possible,  (]ui  viennent  ouvrir  brusquement  et  violemment  le  feu  sur  \.\\ 
j>oint  choisi,  que  par  l'accélération  du  tir  de  toutes  les  batteries  à  |iori»v  '•• 
préparer  ou  d'aj)puyer  l'attaque. 

Si  les  modifications  réglementaires  parvenues  à  notre  con- 
naissance sont  rares,  d'autre  part  les  questions  soulevées  p;u 
l'emploi  tactique  du  canon  à  tir  rapide  ont  été  examinées  dan- 
de  nombreux  travaux  de  tendances  très  diverses. 


I 
Propriétés  du  nouveau  matériel.  —  Conséquences. 

La  propriété  caractéristique  du  matériel  nouveau  est,  avant 
tout,  de  pouvoir  réaliser  dans  un  temps  infiniment  plus  courî 
qu*avec  l'artillerie  ancienne  tous  les  résultats  qu'on  peut  ol»- 
tenir  avec  le  canon  dans  chaque  cas  particulier. 

En  outre,  grâce  aux  boucliers  dont  ce  canon  est  pounn 
une  bonne  partie  des  servants  sont  protégés  sous  le  feu  :• 
shrapnels  fusants  et  tout  le  personnel  peut  être  rapidem^n' 
abrité  lors  des  feux  de  vitesse  de  l'artillerie  ennemie.  Les  Imih- 
cliers  sont  aussi  à  l'épreuve  de  la  balle  du  fusil. 

Quant  à  la  mobilité,  elle  est  la  même  que  celle  du  matêrit  * 
précédent. 

Dans  ces  conditions,  la  batterie  à  tir  rapide  a  paru  t^lre  un 
instrument  de  combat  assez  différent  de  la  batterie  à  tir  len* 
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pour  qu'on  ne  puisse  pas  lui  appliquer  sans  examen  toutes  les 
règles  d'emploi  admises  pour  cette  dernière. 

Les  novateurs  disent  : 

lo  L'artillerie  étant  une  arme  essentiellement  encombrante^ 
il  y  aura  toujours  avantage  à  réduire  ses  effectifs  dans  la  me- 
sure où  le  perfectionnement  de  la  pièce  permettra  de  le  faire 
sans  diminuer  la  puissance  totale  de  l'unité  de  combat. 

2°  Ij\  rapidité  d'action  de  l'artillerie  nouvelle  donne  à  la 
préparation  du  tir  une  influence  prépondérante  que  l'avantage 
du  nombre  ne  permet  pas  de  compenser.  Les  batteries  devront, 
par  suite,  bien  plus  qu'autrefois  agir  par  surprise  ;  au  lieu 
d'ouvrir  le  feu  avec  tous  les  éléments  disponibles,  il  faut  con- 
server au  contraire  des  batteries  en  surveillance,  prêtes  à  en- 
trer en  action  au  moment  opportun. 

30  La  nécessité  absolue  de  ne  pas  s'exposer  à  découvert  au 
feu  de  l'artillerie  adverse  oblige  les  batteries  à  se  tenir  plus 
(jue  jamais  en  arrière  des  crêtes;  dès  lors,  la  lutte  d'artillerie, 
devenue  des  plus  difficiles,  ne  sera  (jue  très  rarement  décisive 
et  ne  constituera  plus  une  véritable  phase  de  la  bataille. 

4®  Les  batteries  en  arrière  des  crêtes  ne  pouvant  en  général 
soutenir  directement  l'infanterie,  il  faudra  en  compléter  l'ac- 
tion par  celle  d'autres  unités,  qui  seront  poussées  en  avant  et 
seront  souvent  obligées,  pour  échapper  au  feu  des  batteries 
adverses,  de  se  partager  en  groupes  très  petits.  Les  petits  dé- 
tachements d'artillerie,  pièces  ou  sections,  étant  maintenant 
en  état  d'exercer  une  action  tactique  bien  définie,  il  n'est  pas 
admissible  ([u'on  renonce  à  profiter  de  cette  propriété  nou- 
velle quand  les  circonstances  s'y  prêtent.  Il  faut,  par  consé- 
quent, habituer  l'artillerie  à  agir,  le  cas  échéant,  autrement 
que  par  batteries. 

;>  L'action  maximum  d'une  batterie  peut,  dans  tous  les  cas, 
s'étendre  sur  un  front  notablement  supérieur  à  celui  de  la 
l)atterie  elle-même  ;  par  conséquent  la  concentration  des  feux, 
au  lieu  de  rester  le  mode  d'action  unique  et  essentiel  de  Tar- 
tillerie,  ne  doit  plus  être  qu'un  procédé  particulier,  applicable 
dans  certaines  circonstances  spéciales.  C'est  ce  qu'on  a  exprimé 
en  disant  que  la  rapidité  du  tir  supplée  à  la  concentration  des 
feux. 

Le  triomphe  de  plusieurs  de  ces  proi)Osilions  semble  main- 
tenant assuré  : 
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La  batterie  de  0  pièces  a  été  remplacée  en  France  par  celle 
de  4  pièces.  On  se  rend  compte  que  l'accroissement  d'eflicacilê 
du  canon  à  tir  rapide  permet  de  réduire  le  nombre  des  pièces, 
mais  que  Ténorme  consommation  en  munition  exige  l'augmen- 
tation du  nombre  des  caissons,  les  organes  d'alimentation. 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  aussi  que  l'ouver- 
ture simultanée  du  feu  par  toute  Tartillerie  en  ligne  aurait  de 
graves  inconvénients  et  on  commence  à  admettre  que  la  lutte 
d'artillerie  sera  non  plus  le  prologue,  ni  même  le  premier 
acte  de  la  bataille,  mais  l'accompagnement  obligé  de  raction 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Les  ofliciers  qui  veulent  conserver  les  battei'ies  à  (5  pièces 
et  les  138  canons  du  corps  d  armée  répondent  qu'il  n'y  a  rien 
de  changé  dans  les  règles  fondamentales  d'emploi  de  l'artille- 
rie ;  ils  estiment  que  l'efficacité  supérieure  du  canon  à  tir  ra- 
pide n'est  pas  véritablement  démontrée,  puisqu'on  ne  peut  en 
}uger  que  par  des  résultats  de  polygone  ou  de  tirs  lacti(|ue< 
de  temps  de  paix. 

Mais  quelles  preuves  exigent-ils  donc?  I^  canon  remplacé 
n'en  a  pas  fourni  d'autres  et  il  est  légitime,  pour  se  faire  une 
idée  de  la  valeur  relative  des  deux  pièces,  de  comparer  tles 
résultats  obtenus  dans  des  conditions  identiques. 

Une  pièce  à  tir  rapide  permet  d'atteindre  en  40  secondes 
80  "o  des  cibles  placées  à  découvert  d'une  façon  quelconque 
dans  une  zone  de  400  mètres  de  profondeur  sur  un  front  de 
50  mètres.  Un  pareil  résultat  laisse  bien  loin  deirière  lui  tout 
ce  qu'on  pouvait  laisonnablement  demander  à  Tartillerie  il  y 
a  quelques  années.  Au  point  dfe  vue  des  tirs  de  polygone,  le 
nouveau  canon  ne  ressemble  donc  en  rien  à  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Sur  le  champ  de  bataille,  il  est  vrai,  lorsque  les  objectif*^ 
seront  soit  des  tirailleurs  abrités  dans  des  sillons,  soit  ile> 
canonniers  cachés  derrière  'leurs  boucliers,  reflicacité  sert 
réduite  dans  une  proportion  énorme  ;  mais  le  canon  à  tir  rd-- 
pide  conservera  sa  supérioi'ité  relative,  tant  que  la  vulnénibi- 
lité  de  l'objectif  ne  sera  pas  réduite  à  zéro. 

Il  importe  aussi  de  savoir  si  le  réglage  sera  plus  difficile  pour 
le  canon  à  tir  i^apide  que  pour  le  canon  précédent. 

Or  le  canon  de  75  mm.,  grâce  à  la  rapidité  même  de  ^o.i 
tir,  peut  étendre  une  action  efficace  sur  une  zone  de  terrain 
bien  plus  profonde.  Le  réglage,  pouvant  être  plus  large,  sem 
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Quand  Tattaque  de  front  ne  peut  rien  donner,  il  faut  *  uïa- 
nœuvrer  ».  Or  l'artillerie  nouvelle  se  prête  admirablement  a 
la  manœuvre,  c'est-à-dire  à  une  répartition  des  forces  qui  per- 
mette de  faire  échec  à  l'ennemi,  en  certains  points,  en  lui  op- 
posant seulement  une  batterie  contre  deux  ou  trois,  afin  «le 
pouvoir,  à  son  insu,  apparaître  ailleurs  avec  deux  ou  iv\^\< 
batteries  contre  une. 

II 
Du  combat  d'artillerie. 

La  supériorité  du  nombre  des  pièces  est-elle  un  gage  cerlaiti 
du  succès  en  un  point  donné? 

Sur  un  front  de  200  m.  avec  fauchage  ou  de  100  ni.  sati< 
fauchage,  les  expériences  de  polygone  montrent  c{ue  reflicaoiu^ 
d'une  batterie  dont  le  tir  est  réglé  est  absolue  sur  des  objectifs 
à  découvert,  quels  que  soient  les  objectifs?  abrités  ({ui  se  trou- 
vent sur  le  même  front,  ces  derniers  pouvant  Otre  considère*^ 
comme  invulnérables.  Qu'est-ce  qu'une  seconde  batterie  venant 
tirer  sur  le  même  front  pourra  utilement  ajouter  à  l'elïet  de 
la  première?  Bien  peu;  par  contre,  les  deux  batteries  aunmt 
exposé  deux  fois  plus  de  personnel  et  dépensé  deux  fois  |du> 
de  munition.  S'il  en  est  ainsi,  le  nombre  de»  batteries  à  faiiv 
tirer  dépend  surtout  du  front  à  battre  ;  il  faut  attribuer  à  chatiue 
batterie  une  tranche  d'objectif  d'une  largeur  égale  à  celle  di* 
la  rafale.  Les  batteries  en  surplus  seront  économisées:  ellp< 
prépareront  leur  tir  de  fayon  à  rtre  en  état  d'ouvrir  immédia- 
tement leur  feu. 

11  faut,  dit-on,  40  secondes  à  la  batterie  pour  achever  son  tir 
progressif;  mais  dans  ces  iO  secondes  l'etTet  obteim  n'est  pas 
proportionnel  au  temps.  La  rafale  parcourt  400  m.  en  iO  se- 
condes et  elle  produit  tout  son  effet  utile  à  l'instant  où  elb' 
passe  sur  l'objectif,  ce  (jui  peut  arriver  aussi  bien  à  la  qua- 
trième seconde  qu'à  la  vingtième  ou  à  la  quarantième.  Deiiv. 
(juatre  ou  même  dix  batteries  n'agiront  pas  plus  vite  qu'une 
seule,  car  il  faudra  toujours  exécuter  la  rafale  entière. 

Mais  trois  batteiies  tirant  contre  une  seule  ne  réaliseront- 
elles  pas  une  densité  de  feu  et  par  suite  une  efficacité  bien 
plus  grande  (ju'une  seule  batterie  tirant  contre  trois  ? 

Non,  s'il  s'agit  d'un  objectif  partiellement  protégé,  ci>rnme 
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une  artillerie  à  boucliers.  Dès  que  la  portion  découverte  est 
atteinte,  les  effets  n'augmentent  plus  avec  la  densité  du  tir. 

Si  le  personnel  de  la  batterie  s'élève  au  total  à  40  hommes, 
la  moitié  de  ce  personnel,  soit  20  hommes,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  vulnérables.  Sur  ces  20  hommes,  la  première 
rafale  en  enlèvera  80  %,  soit  16  ;  une  deuxième  batterie  sur- 
venant sera  à  peu  près  sans  action  sur  les  20  hommes  abrités  ; 
sur  les  4  hommes  découverts  ayant  échappé  à  la  première 
rafale,  elle  en  abattra  3  et  la  troisième  batterie  ne  pourra  plus 
en  atteindre  qu'un  seul. 

Au  contraire,  si  les  3  batteries  sont  comprises  dans  le  front 
battu  par  la  batterie  isolée,  chacune  d'elles  aura  exposé  20 
hommes,  sur  lesquels  elle  en  aura  perdu  10.  Les  pertes  totales 
seront  donc  de  48  hommes  d'une  part  et  de  20  seulement  de 
l'autre.  La  différence  réelle  est  plus  grande  encore,  car  il  est 
évident  que  les  officiers,  obUgés  de  se  découvrir  pour  régler 
le  tir  et  surveiller  l'objectif,  entreront  pour  une  proportion 
considérable  dans  les  chiffres  des  pertes  ;  or  que  vaut  une 
batterie  qui  a  perdu  son  capitaine  et  même  ses  lieutenants'.^ 

On  peut  donc  dire  que  la  désorganisation  portera  d'un  coté 
sur  trois  batteries  et  de  l'autre  sur  une  seule. 

Mais  ne  doit-on  pas  craindre  qu'en  engageant  trois  batte- 
ries successivement  on  ne  s'expose  à  les  faire  battre  les  unes 
après  les  autres  ? 

Oui,  si  on  attend,  pour  engager  la  deuxième  batterie,  que 
la  première  soit  détruite. 

Une  batterie  à  tir  rapide  et  a  fortiori  un  groupe,  met  plus 
de  temps  pour  changer  d'objectif  qu'une  batterie  adverse  pour 
lui  envoyer  une  rafale.  Par  conséquent,  si  le  groupe  ennemi 
est  engagé  tout  entier  contre  une  seule  batterie,  on  fera  inter- 
venir la  deuxième  quand  il  sera  nécessaire  ;  mais,  en  tout 
cas,  sans  danger  pour  elle,  puisque  l'objectif,  engagé  ailleurs, 
ne  pourra  lui  répondre  en  temps  opportun,  et  la  troisième 
batterie  sera  disponible  pour  parer  à  l'imprévu. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semble  qu'à  ne  considérer  qu'un 
point  du  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  trois  batteries  contre 
trois,  il  y  ait  en  général  avantage  à  n'engager  dans  cha(|ue 
cas  particulier  que  l'artillerie  nécessaire  pour  battre  complète- 
ment,  sans  recouvrement  ni  Incune,  le  front  considéré^  quel 
<iue  soit  le  nombre  de  pièces  que  l'ennemi  a  lui-même  sur  ce 
front. 
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Si  on  envisage  un  horizon  moins  limité,  le  parti  qu'on  peul 
tirer  de  cette  propriété  de  Tartillerie  nouvelle  de  produire  très 
rapidement  son  maximum  d'effet  dans  une  zone  donnée  se 
manifeste  encore  plus. 

On  objectera  qu'il  s'agit  avant  tout  d'être  plus  fort  que  l'en- 
nemi, et  peu  importe  qu'on  ait  pour  cela  employé  deux  ou 
trois  batteries  de  trop. 

En  procédant  ainsi,  sans  compter,  on  s'expose  à  voir  l'en- 
nemi immobiliser  notre  artillerie  avec  une  partie  de  la  sienne 
et,  finalement,  rester  maître  du  terrain  au  point  décisif  avec 
le  reste. 

On  dit  encore  qu'on  n'est  jamais  trop  fort  en  artillerie  sur 
un  point  donné  parce  qu'il  est  facile  de  transporter  là  où  on 
en  a  besoin  les  canons  engagés. 

Est-on  bien  certain  de  pouvoir  toujours  faire  ce  transport 
en  temps  utile  ?  La  puissance  des  feux  adverses  laissera -t-elle 
constamment  cette  liberté  de  manœuvre  que  l'on  a  escomptée 
jusqu'ici?  Une  batterie  ou  un  groupe  engagés  ayant  essuyé  des 
rafales  seront-ils  aussi  complètement  disponibles  que  les  unités 
restées  à  l'abri  ?  Il  est  donc  prudent  et  sage  de  calculer,  de 
compter,  avant  de  lancer  dans  la  mêlée  des  batteries  et  des 
groupes  qui  subiront  des  pertes  et  dépenseront  des  munitions 
sans  rien  ajouter  d'utile  aux  efTets,  déjà  suffisants,  obtenus 
par  d'autres  unités. 

Pourquoi  faire,  dès  le  début  du  combat,  concourir  toutes 
les  batteries  à  une  lutte  d'artillerie  que  l'on  sait  être  sans 
issue?  Ne  serait-ce  pas  absorber  les  batteries  dans  une  tache 
qu'on  reconnaît  n'être  pas  la  principale,  puisqu'on  admet  que 
le  rôle  de  rarlillerie  est  avant  tout  de  prêter  son  concoui*s  à 
l'infanterie. 

L'artillerie  n'a  pas  seulement  à  battre  les  objectifs  existants; 
elle  a  encore  le  devoir,  pendant  toutes  les  périodes  de  la 
lutte,  de  se  mettre  en  mesure  d'agir  avec  le  maximum  de 
puissance  contre  tous  les  objectifs  qui  peuvent  se  présenter. 
De  là  résulte  la  nécessité  de  surveiller  le  champ  de  bataille  el 
de  faire  préparer  ces  tirs  éventuels  par  des  batteries  disponibles. 

Ce  que  l'ennemi  cherche,  c'est  de  faire  arriver  son  infan- 
terie sur  les  points  qu'il  veut  enlever.  Ses  batteries  auront 
rempli  leur  tâche  si,  même  au  prix  de  leur  propre  destruction, 
elles  vous  ont  empêché  d'intervenir  en  temps  utile  là  où  la 
victoire  sera  réellement  disputée. 
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L'artillerie  est  aujourd'hui  un  puissant  moyen  de  diversion 
par  lequel,  à  un  moment  donné,  on  facilite  les  progrès  de 
l'infanterie  en  paralysant  les  efforts  de  l'ennemi  sur  le  front 
où  on  a  la  volonté  d'agir.  Pour  exercer  utilement  cette  diver- 
sion, il  faut  à  ce  moment  et  sur  ce  front,  disposer  de  plus 
d'unités  (jue  l'ennemi,  de  manière  à  pouvoir  successivement 
contre-attaquer  et  immobiliser  toutes  ses  batteries  et  se  ré- 
server encore  le  moyen  d'exercer  librement  une  action  directe 
sur  son  infanterie. 

C'est  à  ce  moment  que  celui  qui  n'aura  partout  engagé  que 
le  nécessaire  retrouvera  tous  ses  avantages,  s'il  peut  disposer 
d'une  masse  mobile  d'artillerie  pour  produire  un  violent  effort 
là  où  il  le  juge  convenable. 

Une  longue  ligne  d'artillerie  dont  chaque  batterie  est  immo- 
bilisée par  le  feu  d'une  batterie  adverse  ne  répond  pas  à  cette 
conception  d'une  masse  mobile  disponible.  Pour  obtenir 
celle-ci,  il  convient,  en  ne  mettant  en  ligne  partout  que  l'effectif 
sûrement  suffisant  tout  d'abord,  de  se  réserver  des  éléments 
disponibles  en  aussi  grand  nombre  que  possible. 

Cehii  qui,  imparfaitement  orienté,  s'engage  dès  le  début 
sans  calculer  ni  compter  risque  de  ne  pouvoir,  le  moment 
venu,  produire  la  diversion  et  rompre  l'équilibre  en  sa  fa- 
veur. 

Voici  ce  que,  dans  son  ouvrage  classique,  disait  en  1892  le 
général  Langlois,  sous  le  titre  :  Inconvénients  de  la  priorité  de 
l'ouverture  du  feu  : 

Si  nii  consijItM'c  «ieiix  ailillorics  opi>os<''os,  il  est  universenement  admis 
quo  ccll*'  ((iii  ouvrira  le  Icmi  la  prorairre  a  l'avantafire.  C'était  juste  autrefois, 
parce  (jue  l«'s  artillcrie.s  ne  combattaient  pas  de  couvert  à  couvert,  mais  à  petite 
distaîicc.  Il  en  est  de  même  aujounrhui  dans  la  lutte  à  découvert.  Aujourd'hui 
les  artilleries  cherchent  ;ï  se  mas<juer,  le  plus  souvent  elles  y  parviendront: 
«•elle  «pli  ouvre  le  feu  la  première  indiipu^  sa  position.  On  a  donc  intérêt  à 
mettre  en  a<'tion  le  minimum  <ie  batteries  pouvant  produi]*e  avec  sûreté  Tôffet 
voulu.  C'est  le  principe  de  l't'conomie  des  forces,  applicable  à  Tartillerie 
comme  à  riiifiinterie.  On  ne  tient  rien  en  réserve,  on  déploie  toute  rartillerie 
prêle  à  ap-ir.  Si  la  sitiiation  chan^'"e  par  suite  <les  dispositions  de  ra<lversairc, 
toute  rartillerie  est  eu  mesure  d'entrer  immédiatement  en  action. 

Les  réserves  d'artillerie  ont  été  condamnées  avec  l'artillerie 
ancienne,  parce  que  celle-ci,  employant  des  piojectiles  moins 
efficaces,  ne  pouvait  ni  détruire  ni  même  immobiliser  les  bat- 
teries ennemies.   L'artillerie  engagée   restait    donc    toujours 


l'emploi  tactique  Di;  CANON  A  TIK  RAPIDE  ET  A  BOUCLIERS    987 

la  plus  directe  la  victoire  de  l'infanterie  elle-même,  qui  est  la 
seule  définitive. 

L'artillerie  doit  donc  contenir  l'adversaire  sur  tout  le  front 
avec  un  minimum  de  forces  et  chercher  à  conserver  sans 
cesse  disponibles  des  moyens  suffisants,  soit  pour  paralyser  la 
résistance  de  l'ennemi  sur  les  points  où  on  a  le  dessein  de 
progresser,  soit  pour  arrêter  son  offensive  là  où  on  se  sent 
menacé. 

Pour  cela,  il  est  indispensable  de  pouvoir  disposer  de  mas- 
ses mobiles  et  manœuvrières,  d'autant  plus  nécessaires  qu'on 
ne  peut  prévoir  dès  l'abord  sur  quels  points  il  conviendra  de 
les  faire  intervenir. 

III 
Emploi  de  sections  ou  de  pièces  isolées. 

Quand  il  s'agira  d'appuyer  directement  l'infanterie,  l'artil- 
lerie sera  obligée  de  se  porter  en  avant  des  crêtes  qui  l'abri- 
tent. Si  elle  tente  de  le  faire  par  groupe  ou  par  batterie,  ces 
unités  se  trouveront  exposées  au  feu  efficace  de  l'artillerie 
ennemie  avant  d'avoir  pu  entrer  en  action. 

Si,  au  contraire,  elle  pousse  en  avant  des  sections  isolées 
ou  de  simples  pièces,  qui  pourront  plus  facilement  se  dissi- 
muler, elle  mettra  l'adversaire  dans  une  alternative  embarras- 
sante :  s'il  néglige  les  canons  isolés  qui  arrêteront  ses.  tirailleurs 
ou  qui  battront  les  lisières  de  ses  points  d'appui,  notre  infan- 
tei'ie,  ainsi  soutenue  et  appuyée  par  des  feux  efficaces,  progres- 
sera et  gagnera  du  terrain.  S'il  ouvre  le  feu  avec  des  batteries 
entières  sur  les  pièces  ou  sections  isolées,  ces  batteries,  en 
s'offrant  aux  coups  de  l'artillerie  resiée  en  arrière  des  crêtes, 
risqueront  beaucoup  sans  pouvoir  espérer  grand  chose  d'un 
tir  sur  des  buts  de  faibles  dimensions,  utilisant  bien  le  terrain. 

Mais  l'emploi  de  ces  petits  détachements  peut-il  donner  des 
résultats  qui  compensent  les  inconvénients  de  la  dislocation 
(le  batteries? 

Au  point  de  vue  matériel,  ce  n'est  pas  douteux,  une  pièce 
à  tir  rapide  pouvant  exercer  une  action  réellement  efficace  sur 
des  fronts  de  50  à  100  mètres.  La  seule  objection  sérieuse  qui 
soit  opposée  provient  de  la  difficulté  du  commandement  de 
pièces  isolées.  On  reconnaîtra  néanmoins  qu'une  fois  l'objectif 
indiqué,  le  tir  est  plus  aisé  en  somme  avec  une  pièce,  dont* 
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V 
L'artillerie  dans  les  différentes  phases  de  la  bataille. 

Après  avoir  vu  les  divers  points  sur  lesquels  la  discussion 
est  engagée,  esquissons  maintenant  très  succinctement  les 
diverses  missions  et  le  nMe  de  Tartillerie  pendant  la  bataille, 
telles  que  les  caractérise  dans  un  ouvrage  récent  le  comman- 
dant Rouquerol,  en  s'appuyant  sur  ce  principe  directeur  : 
C'est  par  la  coopération  de  Vinfanterie  et  de  Varlillerie  qu'on 
obtient  les  résultats  décisifs.  Chacune  de  ces  armes,  réduite  à 
SCS  propres  forces,  immobilise  Vadversaire  et  se  trouve  elle- 
même  immobilisée  ;  il  faut  donc  une  action  concordante. 

Les  règlements  français  reconnaissent  dans  le  combat  les 
quatre  phases  suivantes  : 
Préliminaires. 
Préparation. 
Action  décisive. 
Achèvement. 

Cette  succession  régulière  ne  se  réalise  pas  constamment,  et 
même  Tune  ou  Tautre  phase  peut  faire  défaut,  mais  une  telle 
division  du  combat  offre  des  avantages  pour  l'étude  du  mode 
d'emploi  des  forces. 

On  peut  critiquer  le  nom  de  ce  préparation  d  attribué  à  la 
seconde  phase,  appelée  aussi  combat  d'usure,  car  le  même 
terme  est  encore  appliqué  à  la  ce  préparation  spéciale  -!>  de 
Taction  décisive  ;  toutefois,  il  offre  l'avantage  d'indiquer  la 
valeur  relative  de  cette  période,  dans  laquelle  on  ne  donne  plus 
à  la  lutte  d'ai'tillerie  une  place  aussi  prépondérante  qu'autre- 
fois. 

Préliminaires. 

D'après  l'art.  93  de  l'instruction  pratique  provisoire  du 
24-  décembre  1896  sur  le  service  de  l'artillerie  en  campagne  : 

Les  prcliininairos  consisleiil  dans  la  prise  riii  contact  et  rcng-agement  des 
avant-j^ardea.  Destinés  à  orienter  le  commandom«Mit  sans  ongaf^er  sa  liberté 
<raction,  ils  doivent  ctre  conduits  de  manière  à  laisser  le  commandant  des 
trotipes  libre  de  refuser  le  combat  ou  de  l'engager. 

L'artillerie  a  pour  mission  de  faciliter  l'attaque  de  l'avant-ganle  en  aidant 
l'infanterie  à  s'emparer  des  positions  importantes  du  terrain. 

Les  batteries  d'avant-garde  ont  deux  rôles  en  quelque  sorte 
contradictoires  : 
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batteries  isolées  qui  suivent  Tattaque  dans  sa  marche.  î/attaque 
y  gagne  un  surcroit  de  force  morale  de  nature  à  compenser 
largement  les  pertes  éprouvées  par  ces  batteries. 

L'art.  135  du  Règlement  sur  le  service  des  armées  en  cam- 
pagne ne  parle  plus  de  cet  accompagnement,  mais  on  recon- 
naît qu'il  est  nécessaire,  quelques  pièces  ennemies  derrière  un 
obstacle  pouvant  diriger  sur  l'infanterie  qui  s'avance  des  feux 
d  echarpe  écrasants. 

Ces  mouvements  en  avant  de  Tartillerie  doivent  être  pré- 
parés et  organisés.  Les  batteries  qui  les  exécuteront  seiont 
autant  que  possible  désignées  parmi  celles  qui  sont  affectées 
aux  unités  de  la  masse  d^attaque. 

Comment  accompagner?  Pas  à  pas  ou  par  bonds? 

Si  le  terrain  est  praticable  aux  allures  vives  et  présente  des 
positions,  les  batteries  peuvent  s'arrêter  quelques  instants  pour 
lancer  des  rafales,  puis  rejoindre  sans  perdre  le  contact. 

Si  le  terrain  est  coupé,  exige  des  allures  lentes,  les  batteries 
ne  peuvent  s'arrêter  toutes  sans  perdre  le  contact  des  troupes. 
Les  unes  exécutent  la  marche  par  bonds,  les  autres  suivent  pas 
à  pas. 

Il  faut  que  Tinfanterie  sente  l'appui  constant  et  immé^liat 
des  batteries  d'accompagnement  et  que  celles-ci  arrivent  en 
même  temps  qu'elle  sur  la  position  enlevée.  Toutes  les  batte- 
ries en  masse  se  mettent  alors  en  mouvement  aux  allures  vives 
pour  occuper  la  position  conquise. 

En  cas  d'échec,  l'artillerie,  tout  particulièrement  celle  f|ui 
s'est  le  plus  avancée,  doit  couvrir  la  retraite  de  l'infanterie  et, 
en  outre,  arrêter  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Quant  à  la  défense,  tous  ses  efforts  pendant  la  lutte  doivent 
tendre  à  reconstituer  des  batteries  et  à  concentrer  des  batte- 
ries nouvelles,  si  c'est  possible. 

Dès  que  l'adversaire  s'avance  pour  l'attaque,  toute  l'artillerie 
doit,  même  sans  ordre  spécial,  entrer  de  nouveau  en  action 
avec  toutes  ses  pièces.  Elle  tiie  uniquement  sur  l'infanterie, 
sans  se  préoccuper  du  feu  des  batteries  ennemies,  et  doit  faire 
preuve  jusqu'au  dernier  moment  d'une  inébranlable  ténacité, 
dût  elle  perdre  ses  pièces.  Des  batteries  isolées,  s'installanl 
par  surprise  sur  d'autres  emplacement^,  peuvent  être  d'un 
emploi  avantageux. 
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Achèvement, 

L'achèvement  commence  lorsque  la  position  attaquée  est 
définitivement  acquise  à  Tassaillant.  L'artillerie  y  joue  un  rôle 
important  ;  en  effet,  elle  est  l'arme  de  la  poursuite,  parce 
qu'elle  joint  la  mobilité  à  la  puissance  du  feu,  ef  elle  est  éga- 
lement l'arme  de  la  retraite,  parce  que  seule  elle  peut  main- 
tenir le  feu  puissant  de  l'ennemi  à  une  grande  distance  des 
colonnes  en  formation  et  rendre  ainsi  possible  une  retraite  en 
bon  ordre. 

Chacun  des  adversaires  cherchant  à  mettre  en  action  le  plus 
de  batteries,  il  en  résultera  un  combat  d'artillerie,  comme  au 
commencement  de  la  bataille,  Tartillerie  de  l'attaque  occupant 
la  position  conquise,  celle  de  la  défense  une  position  de  repli. 

Dès  ce  moment,  le  vainqueur  doit  se  préoccuper  de  dési- 
gner, de  reconstituer  au  besoin,  les  batteries  qui  prendront 
part  à  la  poursuite. 

Dans  la  retraite,  d'autre  part,  un  certain  nombre  de  batteries 
restent  attachées  à  l'infanterie  ;  les  autres  manœuvrent  en 
masse. 

La  rapidité  est  essentielle;  tandis  que  l'artillerie  du  vainqueur 
cherchera  à  commencer  la  poursuite  immédiatement  après 
l'occupation  de  la  position,  l'artillerie  de  la  retraite  s'efforcera 
de  tenir  tête  sans  se  préoccuper  de  la  perte  possible  de  ses 
pièces. 

Une  fois  la  poursuite  commencée,  tous  les  moyens  doivent 
tHre  mis  en  œuvre  pour  progresser  rapidement. 

Dans  la  poursuite,  l'artillerie  n'hésitera  pas  à  tirer  aux  plus 
grandes  distances  ;  souvent  elle  aura  avantage  à  prendre  pour 
objectif  les  portions  les  plus  éloignées  de  l'ennemi,  car  ce  sont 
celles  où  commence  le  plus  facilement  la  débandade. 

Le  mouvement  de  retraite  commence  sous  la  protection  de 
la  masse  d'artillerie.  Quelques  batteries,  attachées  à  l'infan- 
terie, occuperont  des  positions  secondaires  de  résistance  et 
fermeront  la  marche.  La  masse  pourra  alors  occuper  une  se- 
conde position  principale. 

On  voit  par  là  que  dans  l'attaque  tout  mouvement  offensif 
n'est  assuré  que  par  l'appui  mutuel  des  deux  armes  ;  dans  la 
retraite,  toute  rupture  ne  peut  être  exécutée  (jue  par  leur  pro- 
tection réciproque. 

L'artillerie  commence  toujours  au  pas  ses  mouvements  ré- 
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trogrades  ;  mais  elle  prend  le  trot  dès  qu'elle  a  traversé  les 
premières  lignes  de  Tinfanterie.  La  poursuite  cherchant  à  me- 
nacer les  flancs,  ceux-ci  doivent  être  spécialement  surveillés. 
S'il  s'agit  de  positions  de  campagne  fortifiées,  les  principes 
généraux  restent  les  mêmes.  Les  reconnaissances,  l'établisse- 
ment d'observatoires,  de  communications,  de  dépots  de  muni- 
tion, ont  une  importance  spéciale. 

En  résumé,  seule  l'offensive  permet  d'obtenir  des  résultats 
décisifs.  L'infanterie  est  l'arme  principale.  L'artillerie  a  pour 
rôle  essentiel  d'appuyer  la  marche  en  avant  de  celle-ci,  indi- 
rectement en  réduisant  au  silence  l'artillerie  ennemie,  ijui 
arrête  l'infanterie  ;  directement  en  renversant  les  obstacles, 
en  préparant  les  attaques  de  l'infanterie  et  en  achevant  la  lutte. 

La  formation  et  l'engagement  d'une  masse  d'artillerie  sont 
dans  toute  phase  du  combat  des  opérations  capitales.  L'ennemi 
cherchant  à  empêcher  l'action  de  cette  masse  d'artillerie,  il  en 
résulte  un  combat  d'artillerie,  qui  prélude  à  toutes  les  périodes 
de  la  lutte,  surtout  au  combat  de  préparation,  à  Tattaque  dé- 
cisive et  à  la  poursuite. 

Résumé  par  A.  Pag  an. 
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LE  BATAILLON  NEUCHATELOIS 


DES 


TIRAILLEURS  DE  LA  GARDE 


de  1814  à  1848 

(fin  *.) 


CHAPITRE  IX 

Campagnes  du  Bataillon  :  Marche  sur  Paris  ;  Com- 
bats des  rues  à  Berlin  ;  Guerre  du  Danemarli 
(Sehleswig-Holstein  ') 

Les  espérances  que  Ton  avait  conçues  le  30  mai  1814  tou- 
chant la  conclusion  de  la  paix  à  Paris  s'étant  évanouies,  les 
troupes  prussiennes  durent  se  préparer  à  entrer  en  campagne. 

Par  un  ordre  de  Cabinet,  du  i^^  juin  1815,  les  volontaires 
<les  corps  de  la  Garde  et  des  Grenadiers  furent  formés  en  deux 
compagnies  et,  de  concert  avec  les  autres  troupes  faisant  partie 
de  la  Garde,  le  Bataillon  des  Tirailleurs  se  mit  en  marche  pour 
Paris,  le  3  juin  4815.  Quelques  sections,  sous  la  direction  d'un 
officier,  restèrent  seules  en  réserve,  dans  leur  garnison  de 
Berlin. 

L'écjuipement  de  campagne  fut  complété  pai'  Tapplication 
d'un  drap  noir  autour  du  sliako.  Les  soldats  prirent,  en  outre, 
avec  eux  tout  ce  qui  faisait  partie  de  l'équipement  de  parade. 

On  sait  que  les  corps  de  la  Garde  et  les  Grenadiers  ne  pri- 
rent aucune  part  aux  batailles  de  Ligny  et  de  BoUe-Alliance, 

*  Pour  Ips  trois  premières  parties,  voir  les  livraisons  de  seplembr(\  rl'oclolnc  et  no- 
vembre. 

•  Von  Besser  :  Dtts  Garde-Schûtien  Bataillon. 
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aussi  Tactivité  du  Bataillon  se  borna-t-elle  à  une  simple  mar- 
che sur  Paris.  Les  archives  du  Corps  relatent  à  ce  propos  que 
les  populations  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne  suscitèrent 
beaucoup  de  difficultés  au  Bataillon,  surtout  en  ce  qui  concer- 
nait le  service  des  ravitaillements. 

En  Champagne  surtout,  les  habitants  «  ne  se  gênaient  pas 
de  tirer  sur  nos  hommes  du  haut  des  vignes  »  et  profitaient 
pour  cela  des  moments  où  les  Tirailleurs  étaient  isolés  ou  par 
petits  groupes.  La  marche  dut  s'effectuer  avec  toutes  les  me- 
sures de  sécurité  possibles  et  la  nuit  il  fallait  redoubler  de 
vigilance. 

Le  22  juillet,  le  Bataillon  fit  son  entrée  dans  Paris  et  ti*aversa 
les  boulevards,  où  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  le  vit  passer. 
Sur  la  place  Louis  XV,  il  le  fit  défiler  devant  lui  en  même 
temps  que  les  autres  régiments  de  la  Garde. 

Les  archives  du  Bataillon  nous  révèlent  ce  détail  particulier 
que  jusqu'en  1817,  les  Chasseurs  et  les  Tirailleurs  étaient,  loi^ 
des  inspections,  les  seuls  corps  de  troupes  qui  ne  présentaient 
pas  Tarme. 

A  Paris,  le  Bataillon  avait  été  cantonné  à  la  rue  de  Lour- 
cine. 

Le  3  août,  jour  anniversaire  du  roi,  les  troupes  furent  pas- 
sées en  revue  sur  le  Champ-de-Mars.  Chaque  homme  reçut  à 
cette  occasion  1  fr.  50,  qui  devaient  être  distribués  sous  forme 
de  vin  et  de  biscuits. 

Le  3  septembre,  nouvelle  grande  revue,  a  l'occasion  de  la 
consécration  de  quatre-vingt-dix  drapeaux  et  de  vingt-cinq 
étendards.  Le  lîataillon  y  assista.  Au  mois  d'octobre  s'efTeclua 
le  retour  à  Berlin,  où  les  Tirailleurs  de  la  Garde  arrivèrent  en 
décembre. 

La  désertion,  pendant  ce  séjour  du  Bataillon  dans  la  capitale 
française,  prit  des  proportions  telles,  qu'un  jour  une  section  de 
garde  tout  entière  abandonna  son  poste  avec  une  audace  et  un 
mépris  complet  des  lois  martiales  et  de  l'état  de  siège. 

Dans  une  lettre  ^  du  lieutenant  dont  il  a  été  si  souvent  ques- 
tion au  cours  de  cette  étude,  nous  lisons  que  du  mois  d  aoill 
au  mois  d'octobre  plus  de  quatre-vingts  Timilleurs  avaient 
déserté.  Le  29  septembre  1815,  nous  lisons  dans  une  autiv 
lettre^  de  ce  même  lieutenant  les  lignes  suivantes  : 

I)o[)uis  (piinzo  à  seize  jours,  la  crainte  <lo  retourner  à  Berlin,  où  noiis  H4>iii- 
^  Musée  neuchûfelois,  1900. 
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mes  vus  comme  des  chiens,  a  fait  que  nous  avons  encore  |)erdu  près  de  40 
hommes  par  la  désertion  ;  ils  aiment  mieux  aller  s'engager  chez  les  Anglais, 
])0ur  les  Indes,  que  de  retourner  à  Berlin. 

Ces  déplorables  incidents  indignèrent  à  tel  point  le  roi  que 
celui-ci,  par  un  ordre  de  cabinet,  déclara  que  le  Bataillon  ne 
ferait  plus  partie  du  corps  de  sa  Garde.  Mais  après  quelques 
mois  de  disgrâce,  le  Commandant  du  Bataillon  informa,  par 
une  lettre  du  9  juin,  le  Gouverneur  de  Neuchàtel  que  a  le 
corps  des  Tirailleurs  était  réintégré  dans  ses  prérogatives  de 
troupe  de  la  Garde  ». 

Ces  désertions  causèrent  beaucoup  d'émoi  à  Berlin,  surtout 
parmi  les  officiers  des  autres  corps  de  troupe.  Aussi  pendant 
plusieui's  semaines  après  la  rentrée  du  lîataillon  dans  sa  gar- 
nison, tout  rapport  cessa-t-il  entre  officiers  du  corps  de  la 
Garde  et  leurs  camarades  des  Tirailleurs.  I.e  Bataillon  neuchà- 
telois  dans  son  entier  fut  littéralement  mis  à  l'index.  A  Paris 
déjà,  à  la  suite  de  ses  nombreuses  désertions,  il  avait  été  ques- 
tion de  faire  rentrer  le  Bataillon  non  pas  à  Berlin,  mais  à 
Neuchàtel  pour  se  réorganiser.  Les  officiers  neuchàtelois  espé- 
raient fortement  que  le  roi  donnerait  suite  à  ce  projet,  mais 
au  dernier  moment  le  souverain  revint  de  sa  première  inten- 
tion et  fit  partir  les  Tirailleurs  pour  la  capitale  prussienne. 

Au  sujet  de  ces  désertions  à  Paris,  nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  une  lettre  adressée  à  sa  famille  par  un  officier  neuchàte- 
lois. Elle  est  datée  de  Paris,  1««*  août  1815  '  : 

Pour  noire  honnctir,  iiotis  nr  devons  pas  souhaiter  de  retourner  a  Berlin  ; 
voiei  pounpioi  :  la  rèeiîption  iju'on  nous  y  a  faite  en  janvier  dernier,  la  mau- 
vaise opinion  «lu'on  avait  de  nous,  l«vs  insultes  et  les  mauvais  traitements  que 
nous  avions  sans  e<'sse  à  e-^suyer  pendant  notre  séjour  <lans  cette  capitale 
firent  <|U<î  pon<lant  <|U«*  nous  étions  à  Paris ,  lorsqu'on  commenta  à  parler  lUi 
notre  départ  et  du  retour  à  Berlin,  nous  ne  fûmes  pins  maîtres  de  nos  soldiits 
neuehâtcdois  et  suiss^.'s,  surtout  des  premiers.  Ils  disaient  hautement  «pfils  ne 
nnourneraient  jamais  à  Berlin. 

Chaque  jour,  .")  à  0  désertaient,  même  les  meilleurs  sujets  :  il  y  en  eut  même 
<iui  déstTtèrent  étant  de  ^Mrde  et  de  faction,  ehose  inouïe  et  unique  dans  l'ar^ 
mée  prussi»*nne;  entre  autres  le  chef  d'un  post<s  un  Wagner,  de  Colombier.  Le 
rapport  en  fut  fait  au  prinee  par  le  brijradier:  c<'la  l'indigna  si  fort  (jue  notre 
Batailhm  fut  misa  l'ordre  du  joiir  i»t  déclaré  incapable  d'aucun  service  impor- 
tant et  même  traité  durement. 

Depuis  iu)tre  départ,  la  désertion  a  continué  et  justpi'à  présent,  nous  voiei 
avee  passé  cinquante  déserteurs  en  moins  de  six  semaines  et  six  bas-ofticiers  ; 
a  peine  y  reste-t-il  cent  Neuehâteloisî  .lujrez  par  là  le  plaisir  de  rester  dans  le 
<'orps  ! 

1  }fusée  neuchdlelm^  I9D1. 
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<lc  la  nation  nous  détestent  et  nous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien  que  nous  leur 
avons  fait  en  soignant  leurs  malades  chez  nous:  ne  me  parlez  surtout  pas  des 
Berlinois  î 

Je  le  répète,  le  langage,  les  mœurs  des  Neuchàtelois  et  Suisses  ne  peuvent 
s'accorder  avec  ceux  des  Prussiens,  aussi,  pour  après  la  nouvelle  réorganisation, 
nous  avons  demandé  une  autre  garnison  que  Berlin.  Plusieura  des  offîciors 
(juitteront  ou  changeront  de  corps  probablement;  je  serai  des  premiers. 

Nous  partons  la  semaine  prochaine  ;  je  vous  écrirai  depuis  la  route  ;  j'espère 
recevoir  de  vos  nouvelles  ;  adressez  vos  lettres  sans  y  mettre  le  nom  d'aucune 
ville. 

La  marche  sur  Paris  fut,  au  fond,  la  seule  campagne  —  si 
on  peut  l'appeler  de  ce  nom  —  à  laquelle  prit  part  le  Bataillon 
des  Tirailleurs  de  la  Garde,  en  tant  que  troupe  capitulée. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  de  continuer  le  récit  des  faits  de 
guerre  auxquels  le  Bataillon  fut  mêlé  s'il  n'était  resté  au 
corps,  après  son  a  licenciement  »  en  1848,  un  certain  noyau 
de  Suisses  dont  la  conduite  vaillante  mérite  d'être  racontée  et 
connue ^ 

Au  printemps  de  Tannée  1848,  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
restaient  au  lîataillon  des  Tirailleurs  de*  la  Garde  formaient  à 
peine  deux  sections  de  la  4*  compagnie.  Comme  officiers  suis- 
ses, à  cette  même  époque,  on  ne  comptait  plus  qu'un  capitaine, 
M.  de  Merveilleux,  et  deux  sous-lieutenants,  MM.  de  Pourtalès 
et  de  Gélieu.  En  outre,  en  qualité  d'officiers  agrégés,  les  sous- 
lieutenants  de  Colomb  et  de  Moser. 

Malgré  leur  petit  nombre,  ces  quelques  Suisses  surent  se 
faire  apprécier  et  se  signaler  par  leur  belle  conduite  au  feu. 

Au  moment  des  troubles  de  Berlin  et  des  combats  de  rues 
dans  cette  ville,  la  compagnie  dans  laquelle  étaient  incorporés 
les  Confédérés  fut,  la  plupart  du  temps,  chargée  de  taches  dif- 
ficiles et  périlleuses.  Elle  a  eu  à  faire  des  assauts  de  mai- 
sons barricadées  nécessitant  l'entrée  par  le  toit  au  moyen 
d'échelles  et  à  défendre  des  établissements  importants  :  ban- 
ques, arsenaux,  magasins  d'approvisionnement,  devant  lesquels 
se  rassemblaient  de  préférence  les  révolutionnaires. 

C'est  ainsi  que  le  18  mars,  dans  le  courant  de  l'après-midi, 
on  avait  constaté  que  d'une  maison  de  la  Wallstrasse  partaient 
dans  toutes  les  directions  des  coups  de  feu  nourris  qui  faisaient 
beaucoup  de  mal  parmi  les  assaillants.  On  sentait,  dans  la  dé- 
fense de  cet  immeuble,  une  direction  énergique  et  de  temps 
en  temps,  on  distinguait  nettement  des  commandements  don- 

*  Archives  da  corps  et  von  Oesser,  Dai  Garde'SchiU%en  Bataillon, 


1000  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

nés  à  haute  voix.  Ordre  fut  communiqué  à  un  groupe  de  Suisses 
de  s'emparer  de  cette  maison  et  d'en  faire  déguerpir  le  com- 
mandant. Un  assaut  formidable  eut  lieu,  et  au  bout  de  quel- 
ques heures  la  maison  était  prise.  Quant  à  son  défenseuj 
principal,  il  avait  été  tué  d'une  balle  reçue  en  plein  front. 

Devant  les  barricades  de  Berlin,  raconte  le  lieutenant-colonel 
de  Mandrot  ^  a  les  Suisses  du  Bataillon,  bien  qu'au  dernier 
rang  par  la  taille,  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  au  premier 
sous  les  balles  >>. 

«  Mon  lieutenant,  quand  on  se  flanque  des  coups  de  fusil, 
on  ne  peut  pas  rester  en  arrière  »,  fut  la  réponse  d'un  Tirail- 
leui'  suisse  à  l'officier  qui  exprimait  son  étonnement  de  voir 
le  quatrième  peloton  de  sa  compagnie  passé  tout  entier  dans 
les  rangs  du  premier  lorsqu'on  aborda  la  première  barricade  : 
or  le  quatrième  peloton  se  composait  presque  uniquement  de 
Suisses. 

Les  mêmes  hommes  répondirent  au  même  officier  qui  le> 
exhortait,  vers  le  soir,  à  ne  pas  trop  boire,  bien  qu'on  leur 
offrit  en  abondance  de  la  bière  et  même  du  vin  :  a  On  ne  se 
grise  pas  quand  il  s'agit  de  se  battre  t>. 

Voici  une  lettre  ^  du  capitaine  de  Merveilleux,  lequel  com- 
mandait la  compagnie  dans  laquelle  les  Suisses  étaient  incor- 
porés, lettre  écrite  à  son  frère  au  plus  fort  de  la  révolution  : 

Berlin,  2i)  mars. 

C'est  après  un  combat  qui  a  duré  18  heures  que  je  t'écris  ces  quel<|ni'> 
lignes  :  je  ne  suis  piis  blessé  ;  les  troupes  sont  restées  maltresses  du  champ  «1«' 
bataille,  mais  le  Roi  n'a  pas  voulu  continuer  ce  carnage  :  les  morts  et  les  bl«*^- 
sès  de  part  et  d'autre  sont  tri*s  considérables  ;  on  a  presque  peur  d'en  savoir  le 
nombre. 

On  s'est  battu  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  que  jamais  on  n'auraii 
cru  trouver  chez  les  Berlinois.  Les  troupes  sont  d'une  fidélité  à  toute  épreuve, 
mais  il  iaut  rendre  aussi  justice  aux  bourgeois;  ils  se  sont  défendus  commt*  j<' 
désire  (jue  la  nation  prussienne  le  fasse  en  présence  d'un  ennemi  quel  «pi'il 
soit. 

Pour  ma  ]»art,  j'avais  avec  ma  compagnie  l'ordre  d'occuper  la  banqu«*  •'< 
une  autre  compagnie  l'ordre  d'occuper  la  «  Seehandlung.  »  Les  deux  «'oiniw- 
gnies  marchaient  ensemble:  arrivés  au  coin  de  la  Ross  et  Wallstrass«*  uno 
grêle  de  pierres  et  de  tuiles  nous  tombèrent  sur  la  tête  ;  une  barricade  était  j«" 
coin  de  la  rue,  nous  avons  dii  la  démolir;  on  nous  tirait  des  fenêtres,  ccjM^n- 
dant  nous  n'avons  eu  que  quelques  blessés  par  des  pierres;  ils  avaient  un  (!•'•« 

'  Musée  neuchûtelois,  année  1869. 

*  Communiquée  obligeamment  par  la  famille  de  M.  de  Merreitleui. 
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|)Giii'  (le  nos  carabines;  nous  avons  du,  depuis  là,  faire  le  chemin  jusqu'à  la 
banque  en  démolissant  huit  barricades  et  toujours  une  grêle  de  pierres  où 
étaient  les  barricades  ;  enfin,  nous  sommes  arrivés  à  notre  poste  où  nous  som- 
mes restés  pendant  le  combat  et  d*où  nous  avons  fait  feu  jusqu'à  ce  que  les 
troupes  eussent  repoussé  l'ennemi  plus  en  arrière. 

Nous  recevons  dans  ce  moment  l'ordre  de  nous  préparer  à  sortir  de  la  ville 
au  premier  signal;  les  bourgeois  sont  tellement  animés  contre  nous  ({ue  pour 
éviter  de  nouveaux  désordres  et  afin  que  la  garde  urbaine  puisse  être  maîtresse 
de  la  populace,  il  est  possible  que  l'on  nous  fasse  cantonner  quelques  jours, 
mais  il  n'est  pas  question  d'agir  contre  la  ville. 

Tout  ce  que  je  t'écris  est  parfaitement  vrai  quoique  un  peu  confus,  mais  je 
n'ai  \)às  le  temps  de  t'écrire  plus  longtemps. 

Ton  affectionné  frère, 
Auguste  de  M. 

Lu  conduite  de  ces  Suisses  pendant  ces  trois  jours  fut  admi- 
rable, racontent  les  archives  du  Corps,  et  leur  moral  se  main- 
tint au  même  niveau  lorsque,  sur  Tordre  du  roi,  la  garnison 
victorieuse  dut  quitter  Berlin  pour  se  rendre  à  Potsdam. 

L'ordre  resta  parfait  et  les  Suisses  se  firent  remarquer  par 
une  tenue  morale  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  avaient  eue 
quelquefois  dans  la  garnison.  Cette  dernière  observation  est 
extraite  du  rapport  du  roi  Ernest-Auguste  de  Hanovre  au  gé- 
néral de  Prittwitz,  commandant  de  l'infanterie  de  la  Garde. 

On  peut  avec  d'autant  plus  de  raison  insister  sur  cette  excel- 
lente conduite  des  troupes  suisses,  que  des  essais  de  corrup- 
tion et  de  détournement  de  leurs  devoirs  militaires  avaient 
été  tentés  sur  des  hommes  du  Bataillon  ^ 

Le  17  avril  1848,  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  dans  le  Ilolstein  et  prit  une  part  glo- 
rieuse aux  combats  de  Schleswig,  Dûppel  et  Fridericia. 

Dans  le  village  d*Ober-Busdorf,  les  chasseurs  danois  avaient 
ouvert  un  feu  violent  contre  la  IV^  compagnie  des  Tirailleurs, 
qui  y  répondit  vigoureusement.  Au  cours  de  cette  fusillade, 
un  Tirailleur  suisse  du  nom  de  Wyss  se  distingua  particuliè- 
rement*. Une  balle  lui  ayant  traversé  la  joue  droite,  occasion- 
nant une  forte  hémorragie,  ce  Tirailleur  se  rendit  auprès  de 
son  chef  de  section,  et,  tout  en  lui  présentant  l'arme  : 

a  Mon  lieutenant!),  lui  dit-il,  ^cje  demande  la  permission 
d'aller  me  débarbouiller  à  la  fontaine  ».  —  a  Faites  vite  »,  lui 
répondit  Toflicier  qui  ne  s'était  pas  rendu  compte  de  la  gra- 

*  Muêée  Neudiâtelois,  1869.  Lieut-colonel  de  Handrot. 
Archives  da  corps. 


1002  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

vite  de  la  blessure.  Wyss,  après  un  pansement  très  sommaii^ 
fait  par  lui-même  et  bien  que  presque  incapable  de  mettre  en 
joue,  reprit  néanmoins  sa  place  dans  le  rang  et  sauva  par  ^a 
présence  d'esprit  et  son  sang-froid  la  vie  d'un  officier  de  son 
bataillon  qui  se  tenait  près  de  lui  et  contre  lequel  s'achar- 
naient trois  Danois  :  voyant  cela,  le  Tirailleur  se  couche  à  plat 
ventre  et,  en  trois  coups  bien  ajustés,  abat  l'un  après  l'autre 
les  trois  ennemis  qui  en  voulaient  à  son  lieutenant.  Après  le 
combat,  Wyss  se  rendit  à  l'ambulance  pour  se  faire  panser. 
Comme  on  voulait  l'y  garder  vu  sa  grave  blessure,  il  refusa 
et  rejoignit  sa  compagnie  le  lendemain. 

En  automne  de  la  même  année,  quand  ce  brave  rentra  défi- 
nitivement dans  son  pays,  le  Commandant  du  Bataillon,  le 
major  Vogel  de  Falkenstein,  le  nomma  sous-officier. 

La  famille  de  M.  le  capitaine  de  Merveilleu.\  ayant  eu  l'ama- 
bilité de  me  confier  la  correspondance  de  son  parent  pendant 
cette  campagne  du  Schleswig,  j'en  profite  pour  donner  encore 
ci-dessouB  copie  de  deux  lettres  écrites  pendant  celte  «ruerre  : 

Friedesberg,  23  avril  1848,  5*,,  du  m)ir. 

Je  t'écris  Houlcuicnt  pour  le  dire  à  toi  et  à  toute  la  famille  que  je  sui-  .  n 
bonne  santé. 

Nous  avons  eu  aujourd'hui  une  chaude  affaire  ;  les  journaux  (lourraiont  U 
faire  encore  plus  forte,  mais  je  puis  t'aHsurer  que  si  nous  avions  eu  qu<44{Ut*> 
Bataillons,  en  Suisse,  comme  ceux  (juc  nous  avions  «aujourd'hui,  vous  i)>u 
seriez  pas  où  vous  en  êtes. 

Friedesbei'g  est  le  faubourg  de  Schleswig,  nous  l'avons  pris  à  la  bayoïinetv. 
Aucun  des  officiers  neuchàtelois  ni  des  gens  du  pays  ne  sont  blessés,  au  mo'.r.> 
grièvement  ;  fais-le  savoir  à  Pourtalès  et  à  de  (îélieu.  Ce  «jue  nous  leron>  •I'*- 
main,  je  n'en  sais  rien  encore,  mais  cela  ira  plus  loin  dans  lous  les  ea*. 

Ton  aflectionné  frère, 
Auguste  de  M. 

La  seconde  lettre  est  datée  du  18  août  1848,  cantonnement 
(îenner  : 

Je  repondrai  à  ta  lettre  dès  (jue  le  temps  me  le  permettra,  car  quoique  non^ 
n'ayons  pas  eu  d'escarmouches  avec  messieui-s  les  Danois  depuis  longteui]i«. 
nous  sommes  continuellement  aux  avant-postes  et  obligés  d'être  fort  sur  n»»^ 
LMrdcs,  leur  guerre  ne  se  bornant  qu'à  nous  enlever  quelques  patrouilles  oî  t 
se  sauver  soit  par  eau,  soit  dans  le  Jutland  où  nous  n'osons  pas  entrer:  \«»iU 
ce  (jue  c'est  quand  la  politique  se  mêle  de  la  guerre. 

KiLMire-toi  (pie  nous  occupons  toute  la  côte  depuis  Kiel  juscju'au  JutUnd  ••' 
toute  la  frontière  du  Jutland  justpi'à  la  mer  du  Nord:  tu  verras  d'apn'*s  i * !•• 
qiic  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  repos.  Au  surplus,  tout  ce  que  je  pui*  di». 


^ 
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c'est  que  je  plains  beaucoup  toute  la  i)Opulation  du  nord  du  Schleswig  depuis 
Flensborg  ;  ils  n'ont  pas  plus  envie  de  devenir  membres  de  cette  fameuse  AUe- 
m.igne  que  nous  autres,  Neuchàtelois,  n'avons  envie  de  république. 

On  parle  beaucoup  de  la  paix,  au  moins  dans  les  gazettes  :  ce  qui  en  est,  le 
bon  Dieu  seul  le  sait  ;  quant  à  nous ,  nous  no  croyons  que  ce  que  Wrangel 
nous  apprend  ]iar  l'ordre  du  jour.  Pourtalès  et  de  Gélieu  se  portent  très  bien  : 
le  dernier  est  tout  à  fait  remis  de  sa  chute  de  cheval. 

Ton  affectionné  frère, 
Auguste  de  M. 

Un  peu  plus  tard,  pendant  le  séjour  du  Bataillon  à  Fride- 
ricia,  au  cours  de  cette  même  campagne  du  Schleswig,  un 
canot  du  vaisseau  de  guerre  danois  le  Hékla.  allant  à  la  dé- 
rive, —  le  câble  qui  le  retenait  au  navire  ayant  été  coupé  par 
un  obus  prussien  —  parvint  à  environ  cent  mètres  de  la  rive 
occupée  par  les  troupes  allemandes. 

Dès  qu'ils  aperçurent  cette  embarcation,  deux  Tirailleurs 
suisses  demandèrent  Tautorisation  de  se  jeter  à  l'eau  et  de 
nager  jusqu'à  elle.  On  leur  répondit  «  que  c'était  folie  et  qu'ils 
allaient  se  noyer  ï»,  mais  les  deux  soldats  insistant,  l'officier 
les  laissa  s'élancer  dans  la  mer  a  à  leurs  risques  et  périls  ». 
Leur  prouesse  réussit  pleinement  et  une  fois  parvenus  sur  le 
bateau,  ils  le  ramenèrent  au  rivage.  Aussitôt  les  lieutenants 
de  Pourtalès  et  de  Gélieu  montent  sur  le  canot,  en  saisissent 
les  rames  et  s'en  vont  par  ce  moyen  jusqu'à  proximité  de  la 
rive  ennemie  qu'ils  désiraient  reconnaître. 

Tous  (juatre,  officiers  et  Tirailleurs,  furent  cités  à  Tordre  du 
jour  pour  leur  coup  d'audace  et  leur  courage. 

Encore  un  dernier  trait  pour  finir.  Le  19  novembre  1848,  le 
lîataillon  s'était  rendu  à  Cottbus  pour  y  protéger  l'arsenal.  Les 
villages  environnant  cette  ville  étaient  très  peu  sûrs.  Soutenus 
et  encouragés  par  les  autorités,  les  habitants  s'étaient  soulevés 
à  l'approche  de  l'ennemi.  A  leur  tète,  se  trouvait  un  certain 
D'  Klopsch,  dont  la  capture  était  devenue  urgente.  C'est  au 
lieutenant  de  Gélieu,  avec  deux  sections  de  Tirailleurs  et  un 
groupe  de  hussards,  que  fut  confiée  cette  tache  délicate  et  dif- 
ficile. Elle  eut  un  plein  succès.  Le  prisonnier  fut  ramené  peu 
après  à  Lùbben. 

Dans  ces  combats  du  Schleswig,  trois  Tirailleurs  suisses  fu- 
lent  grièvement  blessés.  Ce  furent  : 

Wyss,  qui  reçut  une  balle  dans  la  joue  ;  Dubois,  qui  reçut 
une  balle  dans  le  menton;  Zimmerman,  sous-officier,  (jui  reçut 
une  balle  dans  la  main. 
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D'autre  part,  plusieurs  de  ceux  qui  auront  pris  la  peine  de 
lire  ces  pages  se  seront,  peut-être,  demandé  pourquoi  le  sou- 
venir de  cette  troupe  capitulée  a  été  retracé  par  un  officier 
vaudois  et  non  par  quelque  plume  neuchàteloise  plus  compé- 
tente et  plus  habile. 

A  cette  seconde  question  il  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
facile  de  répondre.  Les  destinées  du  Bataillon  des  Tirailleurs 
(le  la  Garde  ont  été  intimement  liées  à  celles  du  canton  de 
Neuchàtel  pendans  la  première  moitié  du  XIX^  siècle,  jusqu'en 
1848.  Or,  les  passions  politiques  que  les  événements  de  cette 
époque  ont  soulevées  au  sein  de  la  population  neuchàteloise 
ne  sont  pas  encore  complètement  éteintes  aujourd'hui.  Il  était 
donc  à  craindre  que,  malgré  tout  son  désir  de  rester  impar- 
tial, l'écrivain  neuchàtelois  ne  se  laissât  entraîner,  en  racontant 
l'histoire  de  ses  compatriotes  au  service  de  Prusse,  à  des  con- 
sidérations qui  eussent  nui,  dans  une  certaine  mesure,  à 
V objectivité  de  son  récit. 

En  outre,  j'avoue  que  l'histoire  et  le  développement  du  Ba- 
taillon neuchàtelois  dont  j'ai,  à  la  lumière  des  archives,  suivi 
pas  à  pas  les  étapes,  m'ont  vivement  et  sincèrement  captivé. 

Si,  parmi  les  quatre  cent  vingt-neuf  hommes  qui  le  compo- 
saient, dans  les  premières  années,  il  s'est  trouvé  un  certain 
nombre  de  coquins  et  de  «  canailles  »,  n'y  a  t-il  pas  eu  aussi 
|>armi  eux,  quantité  de  braves  et  honnêtes  gens,  qui  ont  servi 
leur  roi  avec  zèle,  accompli  leur  service  militaire  avec  honneur 
et  avec  joie  et  qui,  si  l'occasion  s'en  fut  présentée,  auraient 
joyeusement  consacré  leurs  forces  et  leur  vie  au  service  de 
celui  qui  personnifiait  peureux,  à  ce  moment-là,  la  patrie?  Et 
ces  dévouements  héroïques  au  cours  du  siège  de  Fridericia,  et 
ces  prouesses  d'un  pauvre  et  obscur  Tirailleur  pendant  la 
guerre  du  Danemark  ?  Ne  sont  ce  pas  là  des  titres  de  gloire 
acquis  par  des  Confédérés  et  autant  de  pages  dignes  d'être  ajou- 
tées à  celles,  déjà  longues,  de  l'histoire  des  régiments  suisses 
aux  services  étrangers  ? 

Mais  si  le  souvenir  du  Bataillon  neuchàtelois  des  Tirailleurs 
de  la  Garde  n  a  laissé  que  peu  ou  point  de  traces  dans  l'his- 
toire et  même,  pouvons-nous  dire,  dans  celle  de  son  propre 
canton,  cela  tient  avant  tout  aux  circonstances  fiicheuses  qui 
ont  présidé  à  sa  formation.  Avant  d'y  procéder,  le  Conseil 
d'Etat  de  Neuchàtel  aurait  dû,  me  semble-t-il,  sonder  les  dispo- 
sitions du  pays,  puiscfue  c'était  lui  qui  devait  fournir  le  con- 
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Quant  aux  sous-officiers  —  abstraction  faite  des  sergents- 
recruteurs,  lesquels  ne  sollicitaient  leur  congé  que  pour  re- 
prendre, dans  leur  pays  d'origine,  des  habitudes  de  relâche- 
ment et  d'indiscipline  —  nous  pouvons  dire,  à  leur  louange, 
que  ceux  qui  l'ont  voulu,  ont  fourni  dans  les  Tirailleurs  une 
brillante  carrière.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  :  ceux 
d'entre  eux  qui  servirent  vingt  et  même  jusqu'à  vingt-cinq 
ans  furent  nombreux  et  nous  avons  vu  —  ce  qui  est  tout  à 
l'honneur  de  leurs  capacités  et  de  leurs  connaissances  militai- 
res —  que  les  anciens  sous-officiers  furent  fréquemment  char- 
gés par  le  Commandant  du  Bataillon  —  que  ce  fut  le  major 
comte  de  Meuron,  Neuchàtelois,  ou  le  lieutenant-colonel  de 
Brandenstein,  Prussien  —  de  certaines  instructions  à  donner 
aux  jeunes  officiers. 

Il  y  eut  aussi  de  «  mauvais  sujets  id  parmi  ces  sous-officiers 
et,  mallieureusement,  ceux-ci  une  fois  rentrés  au  pays  exercè- 
rent une  influence  funeste  sur  la  bonne  réputation  du  Bataillon, 
tandis  que  les  bons,  restés  à  Berlin  où  ils  faisaient  honneur 
à  leur  unitorme,  étaient  trop  éloignés  de  Neuchàtel  pour  que 
leur  exemple  pût  engager  d'autres  éléments  à  marcher  sur 
leurs  traces. 

L'officier  des  Tirailleurs  neuchàtelois,  de  retour  au  pays, 
n'a  pas  non  plus  contribué,  comme  il  l'aurait  pu,  à  relever  le 
prestige  de  sa  troupe.  Je  |)arle,  bien  entendu,  des  premiers 
ofliciers  qui  se  sont  engagés  lors  de  la  formation  du  corps  ou 
pendant  les  premières  années  de  son  existence.  Les  lettres 
des  sous  lieutenants  Morel  et  Droz,  que  nous  avons  citées,  ne 
sont-elles  pas  une  des  meilleures  preuves  de  ce  que  j'avance  ? 

Je  crois  pouvoir  attribuer  le  désenchantement  qui  régnait 
parmi  les  premiers-lieutenants  et  sous-lieutenants  du  Bataillon 
au  fait  (jue  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient  improvisés  presque 
subitement  officiers,  et  qu'à  quel([ues  exceptions  près,  ils  man- 
(juaient  des  qualités  morales  si  nécessaires  dans  le  métier  des 
armes,  et  surtout  de  cette  force  de  volonté  d'où  découle  le 
véritable  esprit  militaire. 

Il  est  facile  de  constater  que  l'esprit  de  discipline  faisait 
défaut  a  la  plupart  des  jeunes  officiers.  De  là  vient  que,  fatigués 
du  service,  découragés,  ils  démissionnaient  au  bout  de  très 
peu  de  temps. 

Encore  une  fois,  le  corps  des  officiers  neuchàtelois,  abstrac- 
tion faite  de  ([uelques  notables  et  louables  exceptions,  n'a  pas 
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uns  des  postulants  à  leur  départ  du  pays,  ils  ne  lardaient  pas 
à  en  trouver  une  toute  prête  à  Berlin  !  Toutes  ces  demandes 
sont  conçues  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  et  peuvent  se 
résumer  comme  suit  : 

«  Quelle  preuve  plus  grande  pourrais-je  donner  à  Mon  Sou- 
verain de  mon  sincère  et  respectueux  dévouement  et  attache- 
ment à  sa  personne,  si  ce  n'est  de  lui  offrir  mon  fils  comme 
officier  à  son  service?  » 

Ces  preuves  touchantes  de  dévouement  étaient  en  outre, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut,  appuyées  par  des 
lettres  nombreuses  —  souvent  trois  ou  quatre  par  demande  — 
signées  de  hautes  personnalités  de  la  Principauté  ou  d'impor- 
tants fonctionnaires.  Le  Roi,  ému  de  tous  ces  témoignages  de 
dévouement  à  son  auguste  personne,  acceptait  l'offre  et,  peu 
après,  «  paraphait  le  brevet  ».  Et  voilà  un  jeune  homme  qui 
passait  d'un  jour  à  l'autre,  sans  préparation,  de  la  paisible  et 
facile  vie  de  famille  à  la  a  dure  vie  des  camps  y>. 

La  transition  devait  être  rude  et,  pour  la  supporter  allègre- 
ment, il  fallait  emporter  avec  soi,  à  défaut  d'entraînement 
préalable,  une  forte  dose  d'abnégation  et  de  sacrifice  à  son 
Roi.  Or,  c'est  ce  qui  ne  fut  généralement  pas  le  cas  de  nos 
jeunes  lieutenants  de  Tirailleurs,  et,  à  ce  propos,  les  lettres 
du  jeune  officier  du  Bataillon  que  j'ai  si  souvent  citées  dans 
le  cours  de  cette  étude  nous  prouvent,  mieux  que  tout  autre 
argument,  combien  cette  transition  était  pénible  à  supporter. 

Parti  de  Neuchàtel  sans  goût  prononcé  pour  le  service  mi- 
litaire, mais  uniquement  pour  porter  un  uniforme  et  pour 
<c  faire  plaisir  à  son  Roi  »,  le  jeune  sous-lieutenant  était  ex- 
posé, du  jour  au  lendemain,  à  un  changement  complet  de 
régime  et  de  genre  de  vie.  L'étroite  chambre  de  caserne  rem- 
plaçait le  salon  de  la  maison  paternelle,  la  nourriture  simple 
et  frugale  du  bourgeois  de  Berlin  succédait  aux  plantureux 
repas  de  la  table  familiale.  Quoi  d'étonnant  que  cette  existence 
nouvelle,  si  différente  de  celle  qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors, 
ait  vite  fait  d'inspirer  aux  jeunes  lieutenants  neuchàtelois  le 
dégortt  du  métier  ! 

Kn  ce  qui  concerne  spécialement  l'auteur  du  «  Journal  >> 
d'un  lieutenant,  promu  officier  le  20  juillet  1814,  nous  savons, 
par  une  lettre  du  28  octobre  4815,  (ju'il  venait  à  celte  date  de 
solliciter  son  congé  définitif,  <!i  ne  voulant  pas  rester  davantage 
en  Prusse  »,  écrivait-il.  Voilà  donc  un  officier  qui,  au  bout  de 
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les  ofliciers  prussiens  de  la  garnison  de  Berlin.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  considérations  que  nous  a  présentées  sur 
ce  point-là  le  a  Journal  »  du  lieutenant,  si  fréquemment 
cité  clans  les  chapitres  précédents  ;  nous  y  reviendrons,  du 
reste,  plus  loin. 

En  parcourant  les  archives  du  corps  des  Tirailleurs  de  la 
(.iarde,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  sa  formation 
n'avait  pas  été  vue  d'un  œil  favorable  dans  Tarmée  prus- 
sienne. Aussi  ses  adversaires,  —  ils  étaient  nombreux,  —  ne 
né^li}>èrent-ils  aucune  occasion  de  manifester  au  Roi  leur  désir 
<le  voir  bientôt  la  suppression  de  ce  continf]fent  étrangei'.  Si  le 
souverain  resta  sourd  à  ces  demandes,  c'est  ({ue,  —  pouvons- 
nous  supposer,  —  il  espérait  que  les  Tirailleurs  de  la  Garde 
se  montreraient,  dans  la  suite,  plus  dévoués  à  son  service  et 
4ju'ainsi,  l'impression  défavorable  produite  par  les  désertions 
du  début  finirait  par  s'effacer.  C'est  bien  ce  qui  eut  lieu,  mais 
à  une  époque  où  l'élément  neuchàtelois  avait  sensiblement 
diminué. 

Après  la  réorganisation  de  l'armée  prussienne,  il  semblait 
<jue  Ton  n'eût  pas  besoin  de  faire  appel  à  des  capitulations  et 
de  constituer  dans  le  royaume  un  corps  militaire  étranger  et 
surtout  d'étrangers  parlant  français  ! 

D'autre  part,  en  raison  de  la  prime  d'engagement  à  verser 
aux  nouveaux  enrôlés  et  de  la  grande  distance  (|ui  le  sé[)arait 
du  lieu  de  recrutement,  ce  lîataillon  coûtait  fort  cher,  pres- 
4|ue  autant,  nous  apprend  le  lieutenant-colonel  de  Mandrot, 
(jue  trois  bataillons  prussiens.  De  plus,  au  lieu  de  passer 
dans  la  landwehr,  une  fois  leur  temps  d'engagement  expiré, 
pour  aider,  comme  corps  de  réserve,  à  la  défense  du  pays,  les 
îiommes  du  contingent  neuchàtelois  quittaient  à  tout  jamais 
la  Prusse  et  s'en  retournaient  dans  leur  pays  d'origine.  Il  y 
avait  certainement  là  (|uelque  chose  d'anormal  et  de  blessant 
vis-à-vis  des  autres  corps  de  troupes  de  l'armée  prussienne. 
J'admets,  du  reste,  (jue  cet  état  de  choses  n'était  pas  spécial 
au  Bataillon  neuchàtelois  des  Tirailleurs  de  la  Garde,  mais 
bien  le  sort  commun  de  tous  les  régiments  au  bénéfice  de  ca- 
pitulations. 

Mais  ce  (|ui  contribua  le  plus  à  aigrir  les  esprits  des  offi- 
ciers prussiens,  ce  fut  certainement  la  conduite  de  celte  troupe 
pendant  son  séjour  à  Paris.  Dans  une  armée  toute  nntionale 
comme  Tarmée  prussienne,  et  surtout  à  un  moment  d'exalta- 
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étude,  —  avaient  fourni  le  premier  gros  contingent  du  Bataillon 
<les  Tirailleurs  de  la  Garde.  Cette  fâcheuse  renommée  était-elle 
parvenue  jusqu'à  Berlin,  pour  que,  dans  les  premières  années 
<le  leur  séjour  dans  la  capitale  prussienne,  on  regardât  les 
Tirailleurs  de  travers  et  qu'on  se  méfiât  d'eux? 

Toujours  est-il  que,  même  à  Neuchàtel,  on  les  avait  accusés 
<l'avoir  pillé  pas  mal  de  fermes  et  de  châteaux  pendant  leur 
-course  à  travers  la  France,  en  1815,  entre  autres  celui  du 
baron  de  Lespérut,  méfaitdont  certes  ils  n'étaient  pas  coupables. 

Etant  donné  le  peu  de  soin  qui  présida  au  recrutement  de 
cette  troupe,  composée  comme  elle  le  fut  dès  le  commence- 
ment, d'éléments  si  hétéroclites  et,  pour  la  plupart,  si  réfrac- 
taires  à  la  discipline,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que,  de  sa 
naissance  à  sa  dissolution,  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la 
Garde  ait  été  considéré,  à  Berlin  comme  à  Neuchàtel,  sous  un 
jour  plutôt  fâcheux.  Il  est  regrettable  aussi  que  le  bataillon  n'ait 
pas  eu  à  sa  tète  un  commandant  «  à  poigne  ».  Qui  sait  si, 
mieux  encadré  et  commandé  par  un  homme  énergique,  juste 
^t  droit,  mais  prompt  à  sévir  à  la  moindre  faute  commise, 
<iui  sait  si  le  Bataillon  des  Tirailleurs  de  la  Garde  ne  fût  pas 
devenu,  de  bonne  heure,  un  modèle  de  corps  de  troupes  dans 
la  grande  armée  prussienne! 

En  1823  déjà,  les  a  Neufschandeller  d  ne  s'étaient-ils  pas  fait 
remanjuer,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  présentation  de 
leur  premier  drapeau,  par  leur  belle  tenue  à  la  grande  parade 
de  Potsdam  et  par  leur  crâne  allure  au  défilé?  Et  plus  tard, 
en  i840,  par  exemple,  n'est-ce  pas  à  leurs  progrès,  à  leur  zèle 
et  à  leur  parfaite  discipline  qu'ils  durent  d'occuper  un  poste 
^rijonneur  lors  des  funérailles  du  Roi  qui  avait  présidé  à  la 
formation  de  leur  corps  de  troupes  ! 

Enfin,  les  témoignages  de  haute  et  visible  satisfaction  consi- 
gnés dans  les  archives  vers  la  fin  de  l'année  1847  et  relatifs  à 
la  bonne  tenue  du  Bataillon  et  aux  progrès  par  lui  réalisés  à 
cette  époque,  ne  sont-ils  pas  autant  de  preuves  que  sous  un 
commandement  énergique,  le  contingent  neuchàtelois  et  suisse 
aurait  pu,  des  sa  création,  se  montrer  pleinement  à  la  hauteur 
de  sa  lîiche? 

Quoiciu'il  en  soit,  parti  de  si  bas,  le  Bataillon  des  Tirailleurs 
<le  la  Garde,  bien  (|ue  réduit  des  trois-quarts,  n'en  atteignit 
pas  moins  son  apogée  de  gloire  durant  les  campagnes  après 
los(|nelles  se  termina  sa  carrière. 
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belle  et  longue  carrière  militaire.  En  date  du  23  novembre  1900, 
il  m'écrivait  : 

((  Vous  connaissez  nos  compatriotes  et  vous  savez  que  Tes- 
prit  militaire  existe  et  existera  toujours  dans  la  «  jeunesse  » 
suisse. 

if>  Je  veux  bien  que,  parfois,  une  amourette  plus  ou  moins 
imprudente,  ou  bien  aussi  une  espèce  de  répugnance  à  suivre 
l'un  des  métiers  usités  au  pays  ou  désirés  par  la  famille,  aient 
pu  pousser  maint  jeune  Neuchàtelois  ou  Suisse  d'un  autre 
canton  au  service  à  l'étranger.  Quant  aux  amourettes  comme 
caui<e,  je  les  ai  rencontrées  chez  plusieurs  Tirailleurs,  qui 
étaient  de  tout  à  fait  braves  garçons. 

i>  Quant  à  la  paresse,  comme  seconde  cause,  je  ne  Tai  pas 
constatée  aux  Tirailleurs  et  je  croirais  plutôt  que  le  service  de 
Naples  ou  celui  du  pape  étaient  plus  tentatifs  dans  ce  cas  que 
le  service  de  Prusse,  réputé  déjà  alors  pour  sa  sévérité. 

»  Rentrés  au  pays,  la  plupart  des  anciens  Tirailleurs  ont 
bien  tourné.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  remplissaient  avec 
honneur  des  charges  d'huissier  de  justice,  concierges  de  bâti- 
ments de  l'Etat,  gendarmes,  instructeurs  sous-officiers  dans  la 
milice,  etc.,  etc.  Le  père  de  l'un  des  conseillers  d'Etat  de  la 
République  de  Neuchàtel  a  été  Tirailleur  de  la  Garde,  puis, 
de  retour  du  service,  concierge  d'un  château  appartenant  à 
l'Etat  de  la  Principauté  ;  c'était  un  très  brave  homme. 

))  De  cette  manière,  je  me  crois  autorisé  à  dire  ({ue  le  ser- 
vice prussien  a  exercé,  en  général,  une  bonne  intluence  sur 
la  vie  publique  de  Neuchàtel. 

»  Naturellement,  il  y  a  eu  des  exceptions  comme  il  y  en  a 
dans  toute  institution  humaine,  mais,  si  ces  exceptions-là  ont 
fourni  des  canailles,  ce  n'est,  certes,  pas  la  faute  du  service 
de  Prusse  K  )^ 

Pour  clore  ce  sujet,  je  me  permets  de  citer  textuellement 
les  motifs  invoqués  par  le  Commandant  du  Bataillon  des  Tirail- 
leurs de  la  Garde  pour  refuser  une  demande  de  libération  d'un 
ennMé.  Cette  déclaration,  extraite  des  archives,  est  datée  du 
11  février  1 843'-^: 

a  Le  service  de  Prusse  est  une  bonne  école  qui  fera  du  bien 
à  ceux  qui  ont  contracté  de  fâcheuses  habitudes  et  se  sont 

'  Les  mots  en  italique  étaient  soulignés  dans  l'original. 
'  Archives  de  l*Btai  à  Neuchàtel. 
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lui  étaient  restés  fidèles,  s'étaient  distingués  dans  les  trois 
circonstances  où  leur  corps  fut  engagé  ;  nous  pouvons  décla- 
rer, en  terminant,  qu'il  n'a  manqué  au  Bataillon  neuchâtelois 
des  Tirailleurs  de  la  Garde  que  l'occasion  et  un  plus  grand 
théâtre  pour  marquer  dans  l'histoire  et  s'y  faire  un  nom  à 
l'égal  des  autres  troupes  suisses  au  service  étranger. 


1018  REVUE   MILITAIRE    SUISSE 


LE  SERVICE  DES  SECOUBS  YOlOmiBES  EK  SUISSE 


ET 


SES  RAPPORTS  AVEC  L'ARMÉE 


M.  le  major  Sahli,  chef  du  service  des  secours  volontaires, 
a  i)ublié  dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Schweizensche  Mo- 
natschrift  fur  Offiziere  aller  Waffen  une  étude  sur  le  Servio' 
(les  secours  volontaires  en  Suisse  et  ses  rapports  avec  l'armée  K 
La  question  devant  être  prochainement  discutée  par  les  Cham- 
bres fédérales,  nous  avons  pensé  qu'elle  ne  serait  pas  sans 
intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  militaire  suisse. 

Voici  la  traduction,  en  partie  résumée,  de  cette  élude  : 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  perfectionner  le 
service  de  santé  de  Tarmée,  il  présente  encore  une  lacune  qui, 
en  cas  de  guerre,  l'empêcherait  de  fonctionner  convenable- 
ment. 

Tandis  que  le  service  de  santé  de  Tarmée  proprement  dite 
est  organisé  complètement  et  qu'il  est  pourvu  d'un  personnel 
et  d'un  matériel  suffisants,  il  n'en  est  pas  de  même  des  bran- 
ches de  ce  service  dont  l'importante  tâche  est  de  veiller  au 
transport  et  aux  soins  des  malades  à  l'arrière  de  l'armée  d'opé- 
ration. Or  les  expériences  des  dernières  guerres  démonti*ent 
clairement  que  l'armée  doit  être  à  même  de  se  débarinisser 
ra|)idement  des  éléments  mis  hors  de  combat  et  que  malades 
et  blessés  doivent  être  évacués  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
En  eiVet,  après  un  combat,  le  service  de  santé  de  l'avant  de- 
vient indisponible  pour  les  troupes  aussi  longtem|)s  qu'il  est 
inimobilisé  [)ar  les  soins  à  donner  aux  blessés.  De  même,  une 
armée  devient  rapidement  la  proie  des  épidémies  si,  dès  l'ap- 
parition d'une  maladie  contagieuse,  les  hommes  atteints  ne 
sont  promptement  éloignés  du  rayon  des  opérations. 

'  ftiis  freiwilûje  Uiilfswesen  der  Schtveii  und  gein  Vfrhàllniss  %ur  Armée, 
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Tout  soldat  des  troupes  sanitaires  étant  une  unité  enlevée 
aux  troupes  combattantes,  on  se  contente  de  verser  dans  le 
corps  de  santé  le  nombre  d'hommes  striclemenl  nécessaire 
aux  besoins  les  plus  pressants.  Il  en  résulte  que,  contraire- 
ment aux  armes  combattantes,  le  service  de  santé  ne  dispose 
pas  d'un  nombre  suffisant  de  sous-officiers  et  de  soldats  sur- 
numéraires pour  permettre  la  création  de  nouvelles  formations, 
indispensables  cependant  si  Ton  veut  faire  face  aux  besoins 
nouveaux  que  crée  une  guerre.  Nous  serons  donc  obligés  de 
compléter  le  service  de  santé  au  moyen  d'éléments  choisis 
parmi  la  population  qui,  pour  divers  motifs,  ne  fournit  pas  de 
combattants  à  Tarmée.  Dans  cette  catégorie  de  personnes  se 
recruteront  les  secours  volontaires  destinés  à  combler  les  la- 
cunes de  notre  service  de  santé  et  à  le  mettre  à  même  de 
remplir  sa  tache  en  temps  de  guerre. 

Nous  avons  dit  que,  dans  son  organisation  actuelle,  le  ser- 
vice de  santé  était  incapable  de  suffire  à  l'évacuation  des 
malades  et  des  blessés  en  cas  de  guerre.  Nous  allons  en  faire 
la  preuve. 

1^'évacuation  des  malades  et  des  blessés  exige  un  personnel 
ayant  reçu  une  instruction  spéciale  (troupes  sanitaires),  ainsi 
qu'un  matériel  de  transport  particulier  (voitures,  trains  de 
chemin  de  fer  et  bateaux)  ;  au  service  sanitaire  des  étapes  à 
y  pourvoir.  Ce  service  fonctionne  à  partir  de  la  seconde  ligne 
de  secours  de  l'armée,  c'est-à-dire  depuis  les  établissements 
sanitaires  installés  par  les  ambulances  des  lazarets  (places  de 
pansement  principales,  hôpitaux  de  campagne,  etc.),  jusqu'aux 
hôpitaux  d'armée  dans  l'intérieur  du  pays. 

Le  service  sanitaire  des  étapes  ne  peut  toutefois  fonctionner 
convenablement  que  si,  à  l'arrière,  des  hôpitaux  sont  prêts  à 
recevoir  les  malades  à  évacuer  ;  autrement,  il  se  produirait 
en  peu  de  temps  une  accumulation  énorme  de  malades  et  de 
blessés  dans  le  rayon  occupé  par  l'armée.  Un  service  des 
lnipitaux  bien  organisé  est  donc  une  condition  nécessaire  au 
bon  fonctionnement  des  évacuations. 

Kn  temps  de  paix,  en  service  d'instruction  et  aux  manœu- 
vres, il  n'existe  ni  service  sanitaire  des  étapes,  ni  service  des 
hôpitaux.  Les  cas  légers  sont  traités  par  le  personnel  de  santé 
des  corps  de  troupe,  les  quelques  cas  graves  sont  évacués  sur 
un  hôpital  civil  voisin,  par  les  soins  de  ce  même  personnel. 
Kn  cas  de  guerre,  ce  sont  certaines  formations  sanitaires  ap- 
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parlenant  à  la  landwehr,  qui,  avec  Taide  des  secours  volontai- 
res, ont  à  pourvoir  à  l'évacuation  des  malades  et  à  leur  hos- 
pitalisation. 

Passons  en  revue  ces  formations  sanitaires  et  voyons  si  elles 
suffisent  à  leur  lâche. 

1.  Pour  l'évacuation  par  les  voies  ferrées,  on  dispose  <le 
trois  trains  sanitaires.  Le  matériel  roulant  de  ces  trains  est 
composé  de  wagons  de  voyageurs  de  IIP  classe.  Les  sièges  des 
voitures  sont  enlevés  par  les  soins  des  ouvriers  des  atelieis 
des  chemins  de  fer  ;  les  wagons  sont  remis  ensuite  au  person- 
nel des  trains  sanitaires  pour  leur  aménagement  ultérieur. 
Le  matériel  de  couchage  nécessaire  pour  600  hommes  (bran- 
cards et  leurs  appareils  de  suspension)  est  magasiné  dans  les 
dépôts  de  guerre.  Chaque  train  est  organisé  pour  le  transport 
de  200  malades  couchés.  L'effectif  sanitaire  de  chaque  train 
est  de  3  officiers  et  de  17  sous-officiers  et  soldats  de  land- 
wehr. 

Ces  trois  trains  suffiront  peut-être  à  l'armée  mobilisée  ;  ils 
ne  satisferont  plus  aux  exigences  dès  que,  à  la  suite  de  com- 
bats ou  d'épidémies,  le  nombre  des  malades  augmentera.  On 
a  vu  dans  certains  combats  les  pertes  s'élever  au  22  %  (Alle- 
mands à  Mars-la-Tour)  ;  en  cas  de  succès,  on  devra  en  outn* 
s'occuper  d'un  grand  nombre  de  blessés  ennemis.  Il  est  donc 
aisé  de  se  rendre  compte  de  l'absolue  insuffisance  de  nos  trois 
seuls  trains  sanitaires. 

Il  a  donc  été  prévu  des  trains  sanitaires  auxiliaires  pour 
lesquels  il  n'existe  actuellement  ni  personnel,  ni  matériel,  (les 
trains,  installés  et  accompagnés  par  le  personnel  des  secoui's 
volontaires,  seraient  composés  de  wagons  de  marchandises 
garnis  de  paille,  de  matelas  ou  pourvus  d'autres  installations 
aptes  à  recevoir  des  hommes  couchés. 

2.  Il  existe  en  outre,  réglementairement  constituées,  cn/</ 
colonnes  de  transport  pour  l'évacuation  par  voitures  entre  \e< 
établissements  sanitaires  de  l'armée  d  opération  et  les  éla{)es 
terminales  et,  suivant  les  circonstances,  pour  les  évacuations 
par  lignes  d'étapes  routières.  Chaque  colonne,  d'un  effectif  df 
2  officiers  et  17  sous-officiers  et  soldats,  dispose  de  32  voitures 
de  ré(|uisition  à  deux  chevaux.  Si  l'on  se  représente  la  faible 
capacité  des  voitures  de  réquisition  (2  hommes  couchés  poui 
les  voitures  ordinaires,  davantage  seulement  p.mr  les  voiture-^ 
exceptionnellement  grandes)  et  la  lenteur  de  marche  de  co-^ 
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colonnes,  on  reconnaît  aisément  l'obligation  de  compléter  ce 

service  au  moyen  des  secours  volontaires. 

En  résumé,  notre  armée  avec  un  effectif  de  240000  hommes 
dispose  en  cas  de  guerre,  pour  le  transport  des  malades  et  des 

blessés  par  chemin  de  fer  de  9  ofliciers  et  de  51  sous-ofiiciers 

et  soldats,  avec  600  places  pour  malades  couchés. 

Pour  le  transport  par  lignes  d'étapes  routières  de  10  ofliciers 
et  de  85  sous-officiers  et  soldats,  avec  160  voitures  de  ré(iui- 
sition  et  les  soldats  du  train  nécessaires. 

Ces  chiffres  rendent  tout  commentaire  inutile. 

Le  service  des  hôpitaux  est  plus  mal  partagé  encore. 

L'effectif  de  contrôle  de  l'armée  suisse  au  Ic'  janvier  1901 
était  de  215 000  hommes  en  chiffre  rond,  sans  compter  la  land- 
wehr  Ile  ban  et  le  landsturm.  D'après  les  expériences  d'autres 
armées,  on  admet  que  pendant  les  deux  semaines  qui  suivent 
la  mobilisation,  il  se  produit  sur  les  etï'ectifs  un  déchet  du  10  % 
en  malades  et  en  blessés,  et  encore  sans  combats  importants. 
En  réduisant  ce  déchet  d'un  tiers  pour  les  malades  dont  l'état 
ne  nécessite  pas  l'évacuation  sur  les  hôpitaux  et  pour  ceux  qui 
sont  renvoyés  dans  leurs  foyei's  comme  impropres  au  service, 
il  reste  néanmoins  plus  de  liOOO  hommes  à  soigner  avant 
la  (in  du  premier  mois.  Ces  chiffres,  calculés  au  plus  bas, 
s'augmenteraient  fortement  après  les  premières  rencontres 
sérieuses,  ou  par  suite  d'épidémies,  ou  si  on  avait  à  soigner 
des  blessés  ennemis,  ou  bien  enfin  si  on  avait  mobilisé  la 
landwehr  II®  ban  et  le  landsturm.  Contentons-nous  toutefois 
pour  nos  calculs  d'admettre  le  faible  chillre  de  14000  lits 
d'hôpitaux  comme  nécessaires.  Où  les  prendrons-nous? 

Les  hôpitaux  civils,  abstraction  faite  des  hripitaux  spéciaux, 
tels  que  asiles  d'aliénés,  etc.,  possèdent  en  Suisse  environ 
7500  lits.  11  est  évident  qu'en  temps  de  guerre  une  partie  de 
ces  lits  continuera  à  être  occupée  par  des  malades  civils.  On 
a  donc  prévu  que  les  hôpitaux  civils  ne  seraient  obligés  d'ad- 
mettre les  soldats  malades  que  jusqu'à  concurrence  de  la 
moitié  de  leui's  lits,  ce  qui  est  déjà  beaucoup.  Nous  avons  ainsi 
disponibles  environ  4000  lits. 

L'armée  possède  en  outre  8  sections  d'hôpitaux,  chacune 
avec  un  effectif  de  11  ofticiei*s  et  de  32  sous-officiers  et  soldats 
de  landwehr.  Chaque  section  doit  suffire  au  fonctionnement 
d'un  hôpital  de  200  lits.  Il  n'existe  pour  ces  sections  que  des 
lits  dont  la  Confédération  possède  5000  dans  ses  dép^Hs  sani- 
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taires,  mais  on  ne  dispose  cFaucun  autre  matériel  ;  sous  c^^ 
rapport  tout  est  à  créer. 

Les  huit  sections  d'hôpitaux  pourraient,  on  le  voit,  suffire 
au  service  de  1600  lits,  et  comme  il  n'y  a  pas  d  autres  forma- 
tions sanitaires  pour  le  service  des  hôpitaux,  on  ne  pourrait 
compter,  —  hôpitaux  civils  compris,  —  que  sur  5600  lits  au  lieu 
des  14  000  qu'il  faudrait. 

Personne  ne  sait  exactement  comment  ce  déficit  sera  comblé: 
on  se  contente  de  dire  que  ce  sera  l'affaire  des  secours  volon- 
taires. On  trouvera  bien  des  locaux  et  des  lits  en  occupant  les 
hôtels  de  nos  grands  centres  d'étrangers,  mais  cela  ne  suflil 
pas  ;  il  faut  en  effet  tout  un  matériel  d'hôpital  dont  on  n'aîni- 
cune  provision,  et  un  nombreux  personnel  pour  soigner  les 
malades  et  pour  l'administration.  Ce  personnel  n'existe  pas. 
Les  secours  volontaires  auraient  besoin  pour  l'achat  du  maté- 
riel manquant  de  plus  de  2  700000  fr.  et  d'un  personnel  «le 
180  médecins,  1080  infirmiers  et  infirmières,  et  540  person- 
nes pour  le  service  de  l'économat.  Or,  dans  leur  organisation 
actuelle,  les  secours  volontaires  ne  seraient  pas  en  mesui^  tie 
fournir  ces  prestations  et  le  service  des  hôpitaux  ne  marche- 
rait pas  d'une  manière  satisfaisante. 

On  nous  objectera  qu'au  moment  d'une  déclaration  de  guerre, 
l'enthousiasme  et  le  patriotisme  aidant,  on  trouvera  facilement 
les  ressources  encore  manquantes.  Nous  croyons  en  effet  que 
l'argent  se  trouvera,  mais  l'argent  ne  suppléera  pas  au  délaul 
d'une  bonne  organisation,  et  ne  procurera  pas  un  nombre 
suffisant  d'infirmiers  et  d'infirmières,  convenablement  instruits, 
pas  plus  que  le  matériel  immédiatement  indispensable. 

Il  faut  aussi  peu  laisser  au  hasard  la  préparation  des  secouiv 
volontaires  qu'on  ne  doit  attendre  à  la  dei*nière  heure  pour 
former  des  bataillons  ou  pour  se  procurer  des  canons.  Il  im- 
porte que  les  secours  volontaires  sachent  d'avance  ce  qu'ils 
auront  à  faire  en  cas  de  guerre  et  qu'ils  s'y  préparent  de  leur 
mieux.  Malgré  toutes  les  précautions,  il  restera  loujoui*s  trop 
d'imprévu. 

Le  service  des  secours  volontaires  de  l'armée  suisse  se  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  sociétés  à  organisation  et  à  admi- 
nistration indépendantes,  (}ui,  à  côté  de  buts  très  différent^  ^n 
temps  de  paix,  se  sont  engagées  à  abdiquer  leur  autonomie  et 
à  se  placer  sous  la  direction  de  la  Société  centrale  de  la  Croiv 
Rouge  en  temps  de  guerre. 
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Ces  sociétés  sont  les  suivantes  : 

1.  L'Alliance  des  Samaritains  suisses,  qui  compte  138  sec- 
tions avec  3489  membres  actifs  :  3048  femmes  et  2441  hommes. 
Elle  a  pour  but  de  répandre  les  connaissances  sur  les  premiers 
secours  à  porter  en  cas  d'accident,  et,  accessoirement,  de  coo- 
pérer aux  secours  volontaires  en  cas  de  guerre.  Elle  organise 
de  nombreux  cours  d'instruction  et  des  exercices  pratiques. 
En  modifiant  légèrement  l'instruction  qui  leur  est  donnée, 
beaucoup  de  ces  samaritains  seraient  utilisables  pour  le  ser- 
vice des  transports,  c'est-à-dire  des  étapes,  tandis  que  les 
samaritaines  fourniraient  des  infirmières  pour  les  hôpitaux  et 
appartiendraient  plutôt  au  service  territorial. 

2.  La  Société  militaire  sanitaire  suisse,  dont  la  mission  est 
de  perfectionner,  en  dehors  du  service,  l'instruction  de  ses 
membres  appartenant  aux  troupes  sanitaires.  Cette  Société,  en 
cas  de  guerre,  pouirait  mettre  à  la  disposition  du  service  des 
transports  environ  100  hommes  instruits,  appartenant  au  land- 
sturm. 

3.  La  Société  d'utilité  publique  des  femmes  suisses,  qui 
compte  environ  (K)(K)  membres.  Pour  le  service  des  hôpitaux 
et  la  préparation  du  matériel,  cette  association  pourrait  rendre 
de  grands  services. 

4.  La  Société  centrale  suisse  de  la  Croix-Rouge,  la  seule  so- 
ciété de  notre  pays  dont  l'unique  but  soit  de  venir  en  aide  au 
service  de  santé  officiel  en  cas  de  guerre.  Elle  se  compose  de 
m  sections,  dans  15  cantons,  et  compte  15000  membres.  Sa 
caisse  centrale  perçoit  7500  fr.  de  contributions  par  an  et 
possède  une  fortune  d'environ  90000  fr.  Les  caisses  des  diffé- 
rentes sections  ont  une  fortune  totale  d'environ  160000  fr. 

La  Société  centrale  a  deux  fondations  spéciales  : 

a)  Vécole  des  gardes-malades  de  la  Croix-Rouge,  à  Rerne, 
qui,  chaque  année,  prépare  à  cette  profession  12  dames  et  de- 
moiselles en  leur  donnant  une  instruction  théorique  et  prati- 
que durant  une  année  et  demie.  Les  élèves  prennent  l'enga- 
gement de  servir  en  cas  de  guerre  comme  infirmières  dans  les 
hôpitaux  militaires. 

h)  Le  dépôt  de  modèles  à  Berne,  dans  lequel  sont  rassemblés 
des  modèles  de  tous 'les  objets  nécessaires  au  service  des  ma- 
lades en  temps  de  guerre. 

Quelques  sections  ont  en  outre  de  petites  provisions   de 
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matériel  ;  la  plupart  se  contentent  de  percevoir  les  contribu- 
tions de  leurs  membres.^ 

Le  développement  de  la  Croix-Rouge  suisse  a  été,  pemlanl 
les  vingt  années  de  son  existence,  lent  et  difficile.  Bien  que  la 
Suisse  soit  le  berceau  de  la  Convention  de  Genève,  la  Société 
suisse  de  la  Croix- Rouge  est  restée  fort  en  arrière  des  sociétés 
semblables  des  autres  pays.  Elle  est  peu  connue;  sa  nécessité 
pour  l'armée  est  encore  moins  comprise.  Elle  n'a  guère  réussi 
qu'à  recueillir  des  fonds;  elle  maintient  avec  peine  son  effectif 
(le  membres.  La  longue  période  de  paix  dont  nous  avons  joui 
a  contribué  à  la  laisser  dans  l'oubli  ;  mais  c'est  surtout  l'ab- 
sence d'un  plan  de  travail  bien  défini  qui  a  entravé  ses 
elTorts. 

Trop  longtemps,  on  s'est  contenté  dans  l'armée  du  mot,  pleiu 
(le  mystère,  de  a.  secours  volontaires  i>,  sans  se  rendre  un 
compte  exact  de  ce  que  ceux-ci  auraient  à  faire  et  de  ce  qu  ils 
étaient  en  état  de  faire.  La  direction  de  l'armée  a  longtenips 
supposé  que  les  secours  volontaires  étaient  capables  de  rendre 
les  services  qu'on  attendait  d'eux  et  qu'ils  étaient  prêts  à  fonc- 
tionner. Elle  ne  s'en  est  pas  occupée  davantage.  La  Croix- 
Rouge,  de  son  côté,  n'a  pas  cherché  à  entrer  en  contact  plus 
intime  avec  l'armée.  De  ce  manque  d'entente  est  résulté  l'ab- 
sence regrettable  d'un  programme,  paralysant  ainsi  les  sections 
désireuses  d'agir.  Lorsque  la  direction  de  l'armée  aura  précisé 
les  devoirs  exacts  de  la  Croix-Rouge  en  cas  de  guerre,  on 
pourra  alors  répartir  le  travail  entre  les  sections  et  entrepren- 
dre les  études  et  les  préparatifs  nécessaires.  Alors  seulement, 
on  aura  éveillé,  dans  les  différentes  sections  de  la  Croix-Roujre. 
un  intérêt  durable. 

Pour  réussir  dans  sa  tache,  il  faut  que  la  Croix-Rouge  pos- 
sède une  organisation  plus  puissante  qu'aujourd'hui  et  qu  elle 
dispose,  pour  ^acquisition  du  matériel  indispensable,  «le 
moyens  financiers  plus  considérables.  Il  importe,  à  cet  effet, 
de  faire  appel  au  patriotisme  du  peuple  suisse  et  de  le  secouer 
de  son  indifférence.  Le  passé  prouve  que  la  Croix-Rouge  n'y 
aiM'ivera  pas  au  moyen  de  ses  seules  forces  ;  l'appui  des  au- 
torités lui  est  indispensable  pour  recommander  Toeuvre  des 
secours  volontaires  comme  un  objet  d'utilité  publique  et  de 
patriotisme.  Les  autorités  fédérales,  cantonales  et  comuumales 
devront  montrer  l'exemple  en  s  engageant  à  lui  fournir  de> 
contributions  régulières. 
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Lorsque  la  Croix-Rouge,  ainsi  consolidée,  bien  au  clair  sur 
sa  mission,  dotée  des  capitaux  nécessaires,  aura  préparé  le  per- 
sonnel et  le  matériel  indispensables  en  cas  de  guerre,  elle  aura 
encore  à  prendre  des  mesures  pour  que  leur  répartition  et 
leur  emploi  se  fassent  convenablement.  Les  directions  des  socié- 
tés ner  sont  pas  à  même  de  juger  oîi  et  quand  on  a  besoin  des 
ressources  dont  elles  disposent.  Elles  remettront  donc,  en 
ten^ps  de  guerre,  la  répartition  et  l'emploi  de  leurs  ressources 
aux:  soins  de  fonctionnaires  militaires,  qui  seuls  ont  une  vue 
d'ensemble  suffisante  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire  et  pour 
connaître  les  besoins  du  moment.  Ainsi  la  Croix-Rouge  aurait, 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  à  s'occuper  de 
la  préparation  des  moyens^  en  se  tenant  en  contact  permanent 
avec  l'armée. 

L'armée,  de  son  côté,  se  chargerait  en  temps  de  guerre  de 
la  répartition  et  de  remploi  de  ces  moyens  par  les  soins  de 
fonctionnaires  du  service  sanitaire. 

Notre  service  des  secours  volontaires  ne  sera  plus  ainsi  une 
organisation  inutile  qui,  en  guerre,  ne  serait  pendant  des  se- 
maines qu'un  véritable  chaos  ;  elle  deviendra  au  contraire  un 
complément  nécessaire  et  précieux  du  service  de  santé  de 
l'armée  et  on  pourra  compter  sur  lui  comme  sur  ce  service 
lui-même. 

Le  projet  du  chapitre  IX  du  règlement  sur  le  service  de 
santé  a  Le  service  des  secours  volontaires  ))  cherche  à  remé- 
dier aux  défauts  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'organisa- 
tion des  services  volontaires.  Ce  projet  qui,  il  est  vrai,  n'a 
pas  encore  reçu  l'approbation  officielle,  considère  le  service 
des  secours  volontaires  comme  un  complément  nécessaire  du 
service  de  santé  de  l'armée.  Il  reconnaît,  comme  seul  repré- 
sentant des  secours  volontaires  vis-à-vis  de  l'armée,  la  Société 
centrale  suisse  de  la  Croix-Rouge.  La  direction  de  l'armée  n'a 
ainsi  besoin  de  s'adresser,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  secours 
volontaires,  (ju'à  un  seul  comité  et  non  aux  différentes  sociétés 
de  secours  qui,  en  cas  de  guerre,  seraient  nombreuses  à  offrir 
leurs  services.  Ce  comité  centi'alise  les  efforts  de  toutes  ces 
sociétés.  Comme  condition  à  reconnaître  la  Croix-Rouge  comme 
seul  représentant  des  secours  volontaires,  on  exige  que  son 
organisation  soit  mise  en  harmonie  avec  les  prescriptions  du 
règlement  sur  le  service  de  santé,  c'est-à-dire  qu'en  temps  de 
paix,  elle  travaille  suivant  les  indications  des  organes  de  l'ar- 

1901  G8 


LE    SERVICE   DES   SECOURS    VOLONTAIRES    EN    SlISSE  1027 

matériel  pour  en  pourvoir  le  corps  de  santé  de  la  Croix-Rouge 
en  cas  de  guerre.  Il  se  subdivise  en  section  des  magasins  et 
en  section  des  dons. 

Les  conditions  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  une  pa- 
reille organisation  sont  d'abord  une  base  légale,  puis  une 
subvention  régulière  de  la  Confédération  à  la  Société  centrale 
<le  la  Croix-Rouge!  11  importe  enfin  que  les  sociétés  de  se- 
cours soient  soutenues  par  le  peuple  suisse  d'une  manière 
plus  active  que  jusqu'à  présent.  La  base  légale  et  l'octroi  d'une 
îîubvention  régulière  de  la  Confédération  dépendent  des  Cham- 
bres fédérales.  Le  Conseil  fédéral  leur  soumettra  prochaine- 
ment un  projet  d'arrêté  sur  cet  objet;  espérons  qu'il  sera 
accepté.  Le  soldat  suisse  doit  être  assuré  que,  s'il  vient  à  tom- 
ber malade  ou  à  être  blessé,  le  pays  fera  pour  lui  tout  ce  qui 
-est  humainement  possible  pour  le  soulager. 

La  coopération  et  l'appui  de  l'Etat  sont  assurément  indis- 
pensables aux  secours  volontaires;  mais  si  l'on  veut  que  ceux-ci 
rendent  de  réels  services  en  cas  de  guerre,  ils  doivent  disposer 
de  ressources  que  seule  acquerra  une  société  comptant  dans 
son  sein  des  membres  de  toutes  les  classes  de  la  population. 
Nous  demandons  en  conséquence  aujourd'hui  aux  officiers 
suisses  tle  s'intéresser  davantage  à  la  Croix-Rouge,  de  la  sou- 
tenir en  s'en  faisant  recevoir  membres  et  de  participer  à  ses 
travaux.  Ils  comprendront  l'importance  que  prend  à  la  guerre 
un  service  de  santé  bien  organisé,  son  utilité  aussi  bien  pour 
eux  que  pour  leurs  subordonnés,  et  l'appoint  que  son  bon 
fonctionnement  peut  apporter  au  succès  des  opérations. 

Les  améliorations  qu'on  propose  dans  le  service  des  sociétés 
<le  secours  intéressent  ainsi  au  plus  haut  degré  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  l'ai'mée. 
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A 


LIGNE  DE  MIRE  INDEPENDANTE 


Le  canon  de  campagne  Schneider-Canet  à  lir  rapide  est  du 
type  à  long  recul  sur  affût.  Il  est  pourvu  d'un  double  appareil 
de  pointage  en  hauteur,  dit  appareil  à  ligne  de  mire  indépen- 
danle,  dont  la  propriété  caractéristique  et  remarquable  est  de 
permettre  de  changer  l'inclinaison  de  la  bouche  à  feu,  tandis 
que  la  ligne  de  mire  reste  dirigée  sur  le  point  visé.  IVautre 
part,  le  viseur,  mobile  autour  d'un  axe  vertical,  peut  être 
tourné  dans  une  direction  quelconque  de  l'horizon. 

Croquis  schématique. 


nerii  ot'«l« 


Bar  h  «'"'••II*    é*  rf'Oi»».  /r        j     ^^y 

{^pmiàr   «»»«•«■    *»    tir.   )  /    t*^  4»U.U»  ««^ 


Le  travail  du  pointage  est  réparti  entre  deux  servants  :  Tuiu 
à  la  droite  de  la  pièce,  met  uniquement  la  hausse  sur  la  divi- 
sion commandée  en  agissant  sur  la  manivelle  de  Tappareil  de 
pointage  supérieur;  l'autre,  à  la  gauche  de  la  pièce,  pointe  en 
iiauteur  en  agissant  sur  la  manivelle  de  l'appareil  inférieur. 
Ce  dernier  servant  est  en  outre  chargé  d'exécuter  toutes  les 
opérations  du  pointage  en  direction.  Les  appareils  de  pointage, 
n'étant  pas  entraînés  par  le  recul  de  la  bouche  à  feu,  ont  une 
position  stable,  de  sorte  que  les  deux  servants,   assis  à  leur 
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poste,  peuvent  faire  leur  service  sans  être  aucunement  dé- 
rangés par  le  tir.  Les  corrections  du  tir  en  portée,  données  à 
la  manivelle  par  le  servant  de  droite,  ne  changent  pas  le  poin- 
tage et  n'interrompent  pas  la  visée.  Le  chiffre  de  la  hausse 
correspond  toujours  à  celui  de  la  graduation  des  shrapnels, 
quelle  que  soit  la  position  du  point  de  mire. 

Opérations  du  poinlage. 

L'ensemble  de  la  bouche  à  fou  et  du  berceau  est  susceptible 
de  basculer  autour  des  tourillons,  portés  par  le  berceau.  C^e 
mouvement,  qui  change  Tinclinaison  de  la  bouche  à  feu,  peut 
être  obtenu  de  deux  manières  : 

1.  Au  moyen  d'une  manivelle  placée  à  la  droite  du  berceau 
■et  enhainée  par  celui-ci.  Celte  manivelle  permet  au  servant 
de  culasse,  assis  à  la  droite  de  l'affût,  de  donner  l'angle  de 
tii*  en  amenant  sur  la  division  commandée  une  hausse  courbe, 
qui  coulisse  dans  une  gaine  appartenant  au  châssis  de  l'appa- 
reil inférieur.  Cette  hausse  porte  deux  divisions.  Tune  en 
millièmes,  Tautre  en  distances. 

2.  Au  moyen  d'une  manivelle  placée  à  la  gauche  de  l'affût. 
En  agissant  sur  cette  manivelle,  le  pointeur  élève  ou  abaisse 
le  châssis  inférieur  (|ui  porte  la  traverse  de  la  vis  de  poin- 
tage, ce  qui  change  à  la  fois  l'inclinaison  de  la  bouche  à  feu 
et  les  inclinaisons  de  la  ligne  de  mire  et  du  niveau,  placés 
sur  un  bras  vertical  du  châssis  inférieur.  Ce  mouvement  ne 
modifie  en  rien  la  graduation  de  la  hausse  ;  il  sert  à  donner 
l'angle  de  site. 

Vue  troisième  manivelle,  à  la  gauche  de  l'affût  comme  la 
précédente,  assure  les  déplacements  du  pointage  latéral  en 
faisant  glisser  Taffùt  sur  l'essieu,  la  crosse  restant  fixe.  Ces 
corrections  latérales  peuvent  aller  juscju'à  deux  degrés  de 
chaque  coté  de  l'axe  de  la  pièce. 

Grâce  à  la  mobilité  verticale  du  viseur,  susceptible  de  rece- 
voir dans  un  plan  vertical  des  angles  allant  jus(ju'à  300  "/o^ 
en  plus  ou  en  moins,  on  peut  pointer  contre  des  points  de 
mire  auxiliaires  plus  hauts  ou  plus  bas  que  le  but  sans  avoir 
à  modilier  l'angle  de  site. 

Le  niveau  est  porté  par  le  même  bras  vertical  que  le  viseur. 
Dans  le  pointage  direct,  qui  s'exécute  avec  le  viseur  placé  au 
zéro  de  sa  graduation,  si  on  amène  la  bulle  du  niveau  entre 
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ses  repères,  on  obtient  Tangle  de  site.  Le  pointage  en  hauteur 
peut  ensuite  être  opéré  au  moyen  du  niveau  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  viser.  Dans  le  pointage  indirect,  il  en  est  ^l^^ 
même,  si  on  a  donné  au  niveau  Tangle  de  sitr*,  soit  après  unt* 
visée  directe,  soit  à  la  suite  d'une  estimation. 

Il  faut  regretter  que  Tamplitude  du  déplacement  <le  l'appa- 
reil de  pointage  inférieur  soit  trop  faible  pour  qu'on  pui>se 
pointer  directement  contre  des  buts  passablement  plus  élevée 
ou  plus  bas  que  la  pièce.  Cette  difficulté  se  rencontre  surtout 
pour  un  premier  coup,  alors  que  la  bêche  n'est  pas  coniplè- 
tement  enfoncée  dans  le  sol. 

Dans  un  cas  de  ce  genre,  il  faut  déplacer  le  viseur  d*tuu" 
certaine  quantité  dans  le  sens  vertical,  et  compenser  en  modi- 
fiant la  hausse  d  une  quantité  égale.  Quand  la  bêche  est  en- 
foncée,  on  remet  le  viseur  au  zéro  et  on  rétablit  la   hausse 
normale.  Dans  le  tir  masqué,  il  suffit  donc  de  connaître  la  dis- 
tance de  tir   et  Tangle  de  site  pour  donner  l'inclinaison  ;i 
la  bouche  à  feu.  Quant  au  repérage  en  direction,  il  faut  savoir 
l'angle  horizontal  compris  entre  le  point  de  repère  et  le  but. 
La  hauteur  du  repère  par  rapport  au  but   est   indilTéreute, 
puisque  le  déplacement  du  viseur  dans  le  sens  vertical   n'a 
aucune  influence  sur  l'angle  du   niveau,   qui  est  l'angle  de 
site. 

Détails  relatifs  à  l'appareil  de  visée  et  au  niveau. 

L'ensemble  de  l'appareil  de  visée  et  du  niveau  est  mis  eu 
place  lorqu'on  équipe  la  pièce  et  enlevé  quand  on  déséquipe 
celle-ci. 

On  y  remanjue  : 

1.  Le  viseur, 

"2.  Le  plateau  et  le  tambour, 

3.  Le  niveau. 

1.    ViSKUR. 

Le  viseur,  bien  que  de  petite  dimension,  fournit  néaiuuoin< 
une  ligne  de  mire  de  grande  longueur  en  faisant  apparaître  à 
une  distance  d'environ  un  mètre  de  sa  face  arrière  une  cnMV 
blanche  sur  fond  noir. 

Le  pointeur,  ayant  l'œil  à  ÎÎO  cm.  de  la  fenêtre  arrière  «la 
viseur,  dirige  son  regard  à  la  fois  hors  du  viseur  sur  le  point 


LES    NOUVEAUX   APPAREILS    DE   POINTAGE  1031 

de  mire  et  dans  le  viseur  où  il  voit  la  croix  blanche.  A  Taide 
de  ses  manivelles,  il  amène  successivement  sur  le  point  de 
mire  la  branche  verticale  et  la  branche  horizontale  de  la  croix 
en  regardant  d'abord  au-dessus  du  viseur  puis  le  long  d'un  de 
ses  côtés.  La  pièce  est  alors  pointée.  Pour  le  pointage  direct, 
le  viseur  doit  être  au  zéro  de  sa  graduation.  Lors  du  pointage 
indirect  contre  un  point  auxiliaire,  le  viseur  est  sur  une  gra- 
duation correspondant  à  l'élévation  ou  à  la  dépression  du 
point  auxiliaire  par  rapport  au  but. 

2.  Plateau  et  tambouu. 

Le  viseur  peut  être  tourné  horizontalement  dans  une  direc- 
tion quelconque  d'après  la  position  du  point  de  mire  auxi- 
liaire. L'angle  de  ce  déplacement  horizontal  est  mesuré  par 
les  divisions  d'un  plateau  gradué  en  centaines  de  millièmes. 
Un  trait  de  repère,  tracé  sur  la  tige  verticale  de  l'appareil, 
indique  la  division  voulue.  Les  millièmes  intermédiaires  sont 
donnés  par  un  tambour  qui  se  trouve  entre  le  plateau  et  le 
viseur. 

Pour  le  pointage  direct,  les  graduations  du  tambour  suffi- 
sent, l'index  du  plateau  étant  à  zéro.  Dans  le  cas  du  pointage 
indirect  avec  visée  sur  repère,  il  y  a  deux  chiffres  à  com- 
mander, celui  du  plateau  et  celui  du  tambour. 

3.  Niveau. 

Le  niveau  est  porté  par  un  collier  à  la  partie  inférieure  de 
l'appareil  de  visée.  Le  viseur  étant  au  zéro  de  sa  graduation, 
si  le  pointeur  dirige  sur  le  but  la  ligne  divisée  et  amène 
ensuite  la  bulle  du  niveau  entre  ses  repères,  le  niveau  indique 
l'angle  de  site.  L'angle  de  site  peut  être  donné  d'emblée 
d'après  une  estimation.  Une  fois  l'angle  de  site  placé,  la  bulle 
étant  amenée  entre  ses  repères,  la  pièce  se  trouve  pointée  en 
hauteur,  pourvu  que  l'inclinaison  convenant  à  la  distance 
(lu  but  ait  été  donnée  avec  la  manivelle  de  droite.  Le  niveau 
peut  encore  être  employé  pour  mesurer  le  dévers  des  roues. 
On  le  dispose  alors  perpendiculairement  au  plan  de  tir  en 
faisant  tourner  son  collier  autour  de  l'axe  vertical  de  l'ap- 
pareil. 

Les  angles  du  niveau,  comme  les  autres  angles  de  l'appareil 
de  pointage,  sont  mesurés  en  millièmes. 

P. 
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de  dépôt  de  Tinfanterie  de  marine  ;  250  hommes.  L'infanterie 
représentait  à  peu  près  3  bataillons  sur  le  pied  de  paix. 

Encore  quelques  remarques  complémentaires  sur  Vordre  de 
bataille  : 

Dans  le  parti  ronge  :  la  l»*®  division  d'infanterie  sous  le  lieu- 
tenant-général comte  Eulenburg  (de  la  cavalerie),  la  2^  sous  le 
lieutenant-général  v.  Alten  et  la  37c  sous  le  lieutenant-général 
V.  Bock  u.  Polach  (tous  les  deux  de  Tinfanterie).  Chaque  divi- 
sion à  2  brigades  de  2  régiments  d'infanterie;  à  la  2®,  en  outre, 
1  bataillon  de  chasseurs.  1  ou  2  escadrons  (les  cinquièmes 
escadrons  des  régiments  qui  formaient  la  division  de  cava- 
lerie A)  comme  cavalerie  de  division,  furent  incorporés  dans 
les  divisions  d'infanterie,  qui  avaient  chacune  une  brigade 
d'artillerie  de  campagne  et  1  ou  2  compagnies  de  pionniers. 

I^  division  de  cavalerie  A  avait  sa  composition  ordinaire  avec 
un  groupe  d'artillerie  à  cheval  et  une  section  de  pionniers  en 
voitures.  Le  lieutenant-général  v.  Hagenow,  inspecteur  de  ca- 
valerie, commandait  la  division.  Le  i^^  corps  d'armée  dispo- 
sait d'une  division  de  télégraphe  (Korps-Telegraphen-Ablhei- 
lung)  et  d'un  détachement  d'aérostiers. 

Dans  le  parti  bleu  :  la  35''  division  d'infanterie  sous  le  lieu- 
tenant-général WallmuUer,  la  36®  sous  le  lieutenant-général 
Brunsich  Edier  v.  Brun  (tous  les  deux  de  l'infanterie),  la  41^ 
combinée  sous  le  major-général  v.  Kleist  (cavalerie)  et,  le  der- 
nier jour,  la  10«  sous  le  lieutenant-général  v.  Braunschweig 
(infanterie).  Chaque  division  à  2  brigades,  dont  la  71o  fut  ren- 
forcée par  un  bataillon  de  chasseurs,  la  72®  par  un  troisième 
légiment  d'infanterie,  la  87°  par  un  demi-bataillon  de  l'école 
de  sous-officiers  de  Marienwerder.  Les  divisions  avaient  3  ou 
i  escadrons  de  cavalerie  de  division,  la  lO  même  un  régiment 
à  5  escadrons;  à  chaque  division  une  brigade  d'artillerie  de 
campagne  et  une  ou  deux  compagnies  de  pionniers.  Le  corps 
d'armée  fut  pourvu  d'un  détachement  d'aérostiers  et  d'une 
<livision  de  télégraphe.  La  77c  brigade,  de  la  10®  division, 
n'avait  que  5  bataillons. 

La  division  de  cavalerie  B  manœuvra  sous  les  ordres  du 
lieutenant  général  prince  Léopold  de  Prusse,  inspecteur  de  la 
4"  inspection  de  cavalerie,  dont  les  régiments  sont  en  Prusse 
rhénane  et  en  Alsace-Lorraine. 

Les  régiments  qui  lui  étaient  subordonnés  appartiennent  au 
'17o  et  au  ()C  corps  d'armée;  ils  ne  sont  pas  du  ressort  du 
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(les  villages  et  même  de  petites  villes  qui  fournissent,  en  cas 
de  besoin,  des  cantonnements  pour  les  troupes. 

La  Vistule,  avec  ses  affluents,  est  un  fleuve  dont  la  profon- 
deur et  la  largeur  sont  exposées  à  beaucoup  de  variations.  Mais 
des  détails  à  ce  sujet  n'ont  pas  d'intérêt,  cette  rivière  n'ayant 
pas  joué  de  rôle  dans  les  combats.  Les  seuls  ponts  fixes  sont 
à  Dirschau  et  à  Marienbourg  ^  (sur  le  Nogat,  affluent  de  la  Vis- 
tule). 

Les  thèmes. 

Les  manœuvres  impériales  des  i^^  etd7«  corps  ont  été  pré- 
céflées  de  manœuvres  de  mer  (FlottenmanOver),  qui  furent 
honorées  de  la  présence  de  l'empereur  Nicolas  II  de  Russie; 
mais  il  n'y  eut  aucune  relation  entre  les  deux  périodes.  Une 
partie  de  la  flotte  de  manœuvre,  il  est  vrai,  resta  en  rade  de 
Neufahrwasser,  mais  sans  participer  à  l'action  autrement  que 
par  l'intermédiaire  du  corps  de  débarquement.  Toutefois,  l'hy- 
pothèse générale,  aussi  bien  que  les  thèmes  spéciaux,  suppo- 
saient des  opérations  sur  mer  de  la  part  des  deux  partis, 
opérations  qui  devaient  exercer  une  certaine  influence  sur 
celles  des  armées  de  terre. 

Hypothèse  générale,  —  Une  armée  rouge  a  envahi  la  Prusse 
orientale.  Les  troupes  de  couverture  bleuas  ont  été  repoussées 
et  sont  bloquées  dans  la  forteresse  de  Kônigsberg.  L'armée 
rouge  a  continué,  le  8  septembre,  sa  marche  vers  la  Vistule 
inférieure.  Les  forces  bleues  sont  occupées  sur  un  autre 
théâtre  de  la  guérite. 

Dans  les  deux  provinces  de  Prusse,  il  n'y  a  plus  guère  d'au- 
tres troupes  que  celles  des  places  fortes.  Une  escadre  bleue, 
arrivée  en  rade  de  Neufahrwasser,  est  bloquée  par  une  escadre 
rouge  dans  la  baie  de  Dantzig. 

Hypothèse  spéciale  pour  le  détachement  rouge,  le  soir  du 
11  septembre. 

L'armée  rouge  est  composée  d'un  nombre  considérable  de 
corps  d'armée,  suivis  par  des  divisions  de  réserve  à  qui  incombe 
la  mission  de  bloquer  les  places  fortifiées  de  Marienburg  (pro- 
visoirement), Graudenz,  ïhorn,  sur  la  Nogat,  resp.  la  Vistule. 
Les  corps  d'armée  avancent  sur  un  front  d'à  peu  près  120  kilo- 
mètres. Le  Icr  corps,  à  l'aile  droite,  se  trouve,  le  11,  à  la  limite 

>  En  dehors  de  la  carie  à  l'Est. 


1038  REVUE  MILITAIRE  SUISSE 

des  deux  provinces,  la  division  de  cavalerie  A  devant  le  front; 
il  se  propose  de  passer  la  Vistule  en  annont  de  l'embouchure 
de  la  Nogat,  près  de  Pieckel  et  Mewe  (plus  en  amont). 

Un  !2c  corps  supposé  effectue  son  passage  près  de  Marien- 
werder  (plus  en  annont  aussi).  Le  l«f  corps  couvre  le  flanc 
droit  de  Tarmée.  Du  côté  rouge,  on  a  l'intention,  en  renfiM- 
çant  Tescadre,  de  débarquer  un  corps  rouge  à  Touest  de  Ten»- 
boucliure  de  la  Vistule. 

Hypothèse  spéciale  pour  le  détachement  bleu,  le  11  septemhiv 
au  soir. 

La  situation  s*est  fort  améliorée  depuis  le  8.  On  a  réussi  à 
faire  venir  par  chemin  de  fer  quelques  corps  d'armée  des  pn> 
vinces  de  Posen  et  de  Poméranie.  Ils  se  rassemblent  derrière 
la  Brahe,  aflluent  de  la  Vistule  en  aval  de  Thorn.  Ije  corps 
de  Taile  gauche,  le  17**,  avec  la  division  de  cavalerie  B,  ont  été 
transportés  directement  à  Dantzig,  où  ils  viennent  de  prendiv 
le  contact  le  16  septembre.  La  11«  brigade  de  cavalerie,  qui 
appartient  à  la  division  B,  a  débarqué  le  8  près  de  Konitzpom 
marcher  sur  Dirschau;  elle  y  est  arrivée  le  11.  Le  12,  la  bri- 
gade a  passé  la  Vistule  et  éventé  l'approche  de  la  division  A, 
suivie  de  divisions  d'infanterie.  Le  14,  la  brigade  est  revenue 
sur  ses  pas,  la  division  A  s'étant  emparée,  après  une  courle 
rencontre,  des  passages  du  fleuve  près  de  Pieckel  et  Mewe. 

Le  13  septembre,  une  deuxième  escadre  bleue  s'est  jointe  ;< 
celle  de  Neufahrwasser.  Le  même  jour,  elles  ont  battu  l'escadiv 
rouge,  qui  s'est  retirée  vers  le  nord-ouest,  poursuivie  par  un»' 
partie  de  Tescadre  bleue,  tandis  que  l'autre  partie  était  allée 
se  l'établir  à  Neufahrwasser. 

Pour  la  compréhension  des  manœuvres,  il  est  bon  de  faire 
observer  que  le  1er  corps  d'armée  avait  été  passé  en  revue  par 
l'empereur  le  7  septembre,  à  Kônigsberg.  Le  8  étant  un  diman- 
che, il  a  commencé  son  mouvement  en  avant  le  0.  Pour  le 
'17c  corps,  à  l'exception  de  la  ll^  brigade  de  cavalerie  (J" 
(ie  corps),  adjointe  à  la  division  B,  l'inspection  eut  lieu  le  Hn 
près  (le  Dantzig.  Le  corps  de  débarquement  y  prit  part.  Ainsi, 
pendant  l'avant-période  des  manœuvres,  le  parti  bleu  ne  à\^' 
posa  que  de  la  lie  brigade  de  cavalerie.  Cette  période  ne  re- 
vêtit pas  l'importance  qu'elle  eut  en  lîXK),  où  l'adversaire  ilu 
corps  de  la  Garde  disposa  d'une  division  de  cavalerie  et  d'un^* 
division  d'infanterie  improvisée. 

Pour  couper  court,  j'ajoute  que  le  passage  de  la  Vistule  par 
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la  division  A,  renforcée  par  une  compagnie  de  cyclistes  et 
lieux  sections  de  mitrailleuses  du  corps  d'armée,  s'effectua  le 
i  i  septembre,  de  bon  matin.  Près  de  Pieckel,  se  trouvait  un  pont 
volant;  près  de  Mewe,  outre  le  pont,  un  vapeur  fut  utilisé. 
I^es  cyclistes  traversèrent  le  pont  les  premiers,  suivis  des  esca- 
drons d'exploration.  La  marche  en  avant  fut  poussée  vers 
Pr.  Stargard,  Gardschau,  Dirschau;  les  brigades  et  les  trains 
avaient  été  répartis  entre  deux  passages. 

Sur  la  rive  gauche,  la  division  A  prit  ses  cantonnements 
entre  Pr.  Stargard  et  Dirschau  pour  y  passer  le  jour  de  repos 
du  dimanche  15. 

Le  corps  d'armée,  njarchant  sur  trois  colonnes,  avait  poussé 
leurs  tètes  jusqu'à  la  Vistule.  Celle-ci  fut  même  franchie  par 
de  fortes  avant-gardes  qui  prirent  position  à  Gr.  Gartz  et  Mewe 
(en  dehors  de  la  carte,  au  sud). 

Les  cyclistes  occupèrent  la  ville  de  Dirschau. 

Le  10,  la  division  A  se  portait  dans  la  contrée  de  Kladau- 
Kl.  Trampken.  Pour  le  17,  le  général  v.  Finckenstein  avait 
rintention  de  passer  la  Vistule  et  de  s'emparer  de  la  coupure 
Moltlau-Spengawa,  à  Touest  de  Dirschau,  en  marchant  en 
trois  colonnes,  i^c  division  aile  droite,  37^  au  milieu,  2^  aile 
gauche. 

Le  parti  bleu  s'était  rassemblé  le  soir  du  17  avec  la  division 
de  cavalerie  D,  près  de  Dantzig,  les  avants-postes  à  la  Radaune 
(au  nord,  en  dehors  de  la  carte). 

Pour  le  17,  le  général  v.  Lentze  avait  l'intention  de  marchei' 
en  avant  ;  à  la  tète,  la  division  de  cavalerie  B,  renforcée  par 
une  brigade  de  la  cavalerie  des  divisions  d'infanterie.  Le  corps 
d'armée  devait  marcher  en  trois  colonnes,  aile  droite  .%•  divi- 
sion, au  centre  la  35^,  la  il®  aile  gauche.  La  division  de  cava- 
lerie B  devait  se  diriger  par  Gr.  Trampken-Gardschau  vers  la 
ligne  Pr.  Stargard-Brust. 

La  Journée  du  17  septembre. 

Pour  le  passage  du  l«f  corps  d'aimée,  le  4G  septembre,  les 
pionniers  avaient  construit  deux  ponts  de  bateaux  prés  de 
Weissenberg  (3  km.  en  amont  de  Pieckel)  et  près  de  Mewe. 
On  avait  à  disposition  le  train  lourd  et  les  trains  légers  du 
corps  resp.  des  divisions  d'infanterie,  en  outre  le  train  d  ar- 
mement de  la  i)lace  forte  de  Graudenz.  Au  lieu  de  dix  heures 
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de  travail  estimées  nécessaires,  les  pionniers  achevèrent  leur 
tache  en  sept  heures,  par  suite  de  Tétat  favorable  du  cours 
d'eau.  Le  17,  de  grand  matin,  le  passage  des  trois  divisiuns 
d'infanterie  s'effectua.  La  l*"®  division  se  diriga  sur  Gnieschau, 
la  37e  sur  Swaroschin,  la  '2®  sur  Zduny. 

La  division  de  cavalerie  A  avait  bivouaqué,  la  nuit  <hi  10 
au  17,  près  des  deux  villages  de  Trampken  ;  des  escadrons  du 
8®  uhians  avaient  occupé  les  passages  de  la  Kladau,  près  de 
Gr.  Kleschkau;  ils  avaient  barré  l'entrée  du  bois  de  Sobbowitz 
avec  un  chariot  à  ridelles.  Les  cyclistes,  poussés  en  avant  vers 
Gr.  Saalau,  avaient  rencontré  les  patrouilles  de  l'adversaire  et* 
en  se  retirant,  prirent  part  à  la  défense  de  la  Kladau.  Ils  avaient 
éventé  l'approche  d'une  division  de  cavalerie  bleue,  suivie  par 
les  gros  des  divisions  d'infanterie.  Le  général  v.  Hapeuow 
résolut  d'arrêter  la  marche  de  la  division  et  prit  une  positiun 
abritée  derrière  les  collines  de  Klopschau ,  où  il  trouvait  une 
bonne  situation  pour  faire  usage  de  son  artillerie  et  des  mi- 
trailleuses. 

L'avant-garde  de  la  division  de  cavalerie  B  était  formée  par 
la  brigade  des  t(  Leibhusaren  ^  (J^ret2«  régiments,  qui  portent 
des  attilas  noirs  et  au  bonnet  une  tête  de  mort)  et  Tartillerie 
à  cheval  (2  batteries);  le  gros  avait  en  tète  la  brigade  combi- 
née, puis  la  35^  et  la  11<?. 

Les  hussards  mirent  pied  à  terre  et  forcèrent  l'entrée  du 
bois  après  une  courte  fusillade. 

Ayant  atteint  la  lisière  méridionale,  l'avant-garde  vit  la  divi- 
sion A  se  retirant  de  Katske  vers  Klopschau.  Le  commandant 
lit  prendre  à  son  artillerie  une  position  à  l'est  de  la  route, 
d'où  elle  ouvrit  son  feu  contre  les  colonnes  en  retraite. 

Le  prince  Léopold  ordonna  à  la  brigade  des  hussards  de  se 
diriger  à  l'ouest  de  Gr.  Trampken,  sur  Gr.  Golmkau,  et  à 
l'artillerie  de  passer  le  village  de  Gr.  Trampken,  sur  la  roule. 
Le  gros  avait  l'ordre  de  suivre  en  colonnes  de  brigades.  Après 
s'être  convaincu  que  la  division  A  n  avait  pas  disparu,  le  prîniv 
donna  l'ordre  à  l'artillerie  de  prendre  une  position  au  sud- 
ouest  (le  Gr.  Trampken,  à  la  division  de  se  former  en  batailU» 
et  d'attaquer:  les  hussards,  l'aile  gauche  de  l'adversaire;  la  itV 
et  la  brigade  combinée,  le  front  ;  1 1°  brigade  en  réserve.  O-^ 
ordres  ne  purent  plus  être  exécutés,  vu  l'effet  du  feu  de  1';^- 
lillerie  et  des  mitrailleuses  de  l'ennemi  dirigé  contre  la  cava- 
lerie débouchant  et  les  batteries  bleues. 
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La  division  A  protita  de  sa  situation  favorable  pour  charger 
à  son  tour,  la  "2^  et  la  d^e  brigade  en  première  ligne,  la  37o 
formant  échelon  derrière  Taile  gauche.  Celle-ci  bouscula  la 
35c  brigade  bleue  tandis  que  les  uhlans  n®  12  attaquaient 
les  batteries  et  les  mettaient  hors  de  con)bat. 

Les  autres  brigades  bleues  furent  appréhendées  avant  d'avoir 
achevé  leur  formation  d'attaque. 

Les  arbitres  attribuèrent  à  la  division  rouge  un  plein  succès. 
Vu  les  grandes  pertes  essuyées,  la  division  B  fut  déclarée  hors 
de  combat  et  dut  se  retirer  dans  la  direction  du  nord-ouesi. 
La  division  A  put  reprendre  sa  marche  en  avant  jusqu'à  la 
rencontre  des  divisions  d'infanterie  bleues.  Après  avoir  rempli 
sa  tache  d'exploration,  elle  se  retira  vers  Gzechlau. 

Les  divisions  d'infanterie  bleues  rassemblées  derrière  la 
Radaune  avancèrent  en  trois  colonnes  :  la  30»  aile  droite  sur 
Sobbowitz  et  Gr.  Turse  profitant  de  la  grande  route,  la  37"  au 
centre  par  des  chemins  ruraux  sur  Uhlkau  vers  Liebschau, 
la  41«  aile  gauche  par  la  grande  route  de  Rosenberg  à  Muhl- 
banz-Liebenhoff. 

Les  deux  partis  s'arrêtèrent  à  la  coupure  Spengawa-Mot- 
tlau  et  bivouaquèrent  :  au  nord  le  parti  bleu,  36*  division  près 
de  Kl.  Malsau,  la  35«  près  de  Liebschau-Rukoschin,  la  41©  près 
de  Liebenhoff-Muhlbanz  ;  au  sud  le  parti  rouge,  i""*  division 
près  de  Schliewen,  l'avant-garde  ayant  occupé  les  passages  de 
Spangau-Liebschau  ;  le  37"  près  de  Swaroschin,  avant-garde 
à  Ludwigsthal  ;  la  '2«  division  à  Zduny,  avant-garde  près  de 
Liniewken.  Les  avant-postes,  séparés  par  la  coupure,  furent, 
vers  le  centre,  à  peine  distants  d'un  kilomètre. 

La  division  de  cavalerie  H  s'était  réunie  avec  la  division  A 
près  de  Czeclilau  pour  former,  le  lendemain,  un  corps  de  cava- 
lerie. 

Le  parti  bleu  ayant  tenté  de  s'emparer  des  passages  du  Mot- 
tlau,  à  l'ouest  de  Dirschau,  avait  été  repoussé  par  la  i^^  divi- 
sion. 

Pendant  la  matinée,  la  pluie  s'était  mise  à  tomber,  de  plus 
en  plus  abondante.  Les  troupes  au  bivouac,  exposées  aux 
intempéries,  furent  bientôt  mouillées  complètement,  y  compris 
leur  équipement,  leur  matériel  de  campement,  leurs  vivres. 
En  dehors  des  routes,  le  terrain  devint  marais.  Les  opérations 
du  lendemain  étaient  fort  compromises.  L'empereur,  qui  avait 
pris  le  commandement  du  corps  de  cavalerie  et  bivouaquait 
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vement  de  liane  sur  la  gauche  était  nécessaire,  opération  ren- 
due difficile  par  le  peu  d'éloignement  des  troupes  d'avant-ligne 
et  le  début  prématuré  des  engagements. 

De  bonne  heure,  le  général  von  Finckenstein  fit  interrompre 
ce  mouvement  et  ordonna  une  retraite  générale  sur  les  posi- 
tions de  la  ligne  Felgenau-Gr.  Watzmirs-Spengawsken.  La 
division  du  centre  (37«),  aux  prises  déjà  avec  la  36o  près  de 
Ludwigsthal-Neumûhl-Swaroschin,  devait  protéger  cette  re- 
traite. Mais  bientôt  elle  fut  forcée  de  se  replier  sur  Gr.  Watz- 
mirs. 

De  son  coté,  le  commandant  de  la  division  de  Taile  gauche, 
général  von  Alten,  avait  reçu  Tavis  que  des  forces  bleues 
s'étaient  rassemblées  inopinément  près  de  Pr.  Stargard.  Il  se 
replia  par  Zduny  sur  Bresnow,  tenant  la  position  Bresnow- 
Gr,  Watzmirser-Wald,  et  chargeant  sa  section  de  mitrailleuses 
et  deux  bataillons  de  se  maintenir  en  arrière  pour  défendre  le 
défilé  des  lacs  de  Spengawsken.  Le  général  commandant  le 
corps  d'armée  reçut  presque  en  même  temps  Tavis  de  cette 
retraite  et  l'approche  d'une  infanterie  bleue  (3  bataillons  avec 
12  pièces)  qui  marchait  de  Stublau  sur  Dirschau.  C'était  le 
corps  de  débarquement. 

Passons  au  commandant  des  bleus,  général  v.  Lentze.  Ce- 
lui-ci avait  été  informé  que,  le  soir  du  18,  une  nouvelle  divi- 
sion d'infanterie  (la  10^)  arriverait  près  de  Pr.  Stargard,  où 
elle  se  mettrait  à  sa  disposition.  Cette  division  était  supposée 
venir  de  la  Brahe  (en  vérité,  elle  avait  profité  du  chemin  de 
fer  de  Posen  par  Brombei'g  à  Laskowitz  et  de  là  avait  conti- 
nué sa  mai'che  à  pied).  Il  est  probable  que  Lentze  fut  également 
informé  de  Tarrivée  du  corps  de  débarquement. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  dans  ces  conditions-là  le  géné- 
ral préférât  maîtriser  Tardeur  de  ses  divisionnaires  pour  être 
à  même  d'entreprendre  une  action  simultanée  de  toutes  ses 
forces  lorsque  la  1()«  division  serait  assez  rapprochée.  Celle-ci 
fut  dirigée  au  nord  du  Zduny-See,  tandis  (jue  la  3G*^  recevait 
comme  objectif  Kl.  Watzmirs,  la  ;{.>  Gnieschau,  la  41®  Ro- 
kittken. 

Le  général  de  Lentze  retint  à  sa  disposition  personnelle  une 
réserve  de  quatre  bataillons,  une  section  de  mitrailleuses  et 
un  groupe  d'artillerie  montée.  Un  régiment  d'infanterie  et  un 
groupe  d'artillerie  devaient  protéger  les  passages  du  Mottlau, 
près  de  Spangau  et  F.iebenhofT. 
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Quelques  correspondants  ont  comparé  !a  situation  du  déta- 
chement rouge  à  celle  des  Français  à  Sedan.  Ils  oublient  que 
ce  détachement  pouvait  encore  se  retirer  sur  le  2*"  corps  sup- 
posé, aux  prises  lui  aussi  avec  Tad versai re,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait nullement  de  regagner  les  passages  de  la  Vistule. 

Observations  générales. 

Quoiqu'on  ait  dit  de  nos  manœuvres  de  1901  dans  la  presse 
politique  et  militaire,  j'estime  que  tant  par  la  situation  suppo- 
sée (jue  |)ar  leur  marche,  elles  furent  très  instructives.  Le  fond 
sur  lequel  le  thème  repose  est  en  harmonie  avec  notre  situa- 
tion politique  bien  connue,  telle  que  nous  la  devons  à  Guil- 
laume II. 

Tan<hs  ([ue  le  prélude  des  manœuvres  de  la  flotte  évoquait 
nos  etTorts  pour  rendre  à  l'Allemagne  le  rang  d'une  puissance 
maritime  de  premier  ordre,  qu'elle  eût  du  temps  de  la  Hanse 
germanique,  les  manœuvres  impériales  nous  montrent  aux 
prises  avec  une  puissance  voisine  qui,  un  jour  (sera-ce  dans 
un  demi-siècle,  ou  plus  tôt,  ou  plus  tard),  par  sa  prépondérance 
naturelle  et  toujours  croissante,  nous  obligera  à  un  duel  pour 
la  vie  ou  pour  la  mort.  Alors,  les  contrées  où  se  sont  déroulées 
les  manœuvres  prendront  une  importance  extrême  soit  comme 
base  (le  nos  opérations  oITensives,  soit  comme  positions  où 
nc»us  attendrons  Tadversaire  ;  car  s'il  y  a  guerre  sur  deux 
fronts,  nous  serons  contraints  peut-être  d'observer  la  défen- 
sive sur  la  Vistule.  Envisagée  sous  cet  angle,  l'hypothèse  géné- 
rale est  logi(jue  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  savent  penser. 

^laintenant,  si  nous  examinons  la  marche  des  manœuvres, 
on  constate  par  le  combat  de  cavalerie  de  la  première  journée 
que  rien  jamais  n'est  définitivement  acquis.  En  général,  on 
nous  reconnaît  le  zèle  avec  lequel  nous  nous  exerçons  dans 
l'art  de  la  guerre;  nos  règlements,  nos  instructions  passent 
pour  Tœuvre  d'esprit  des  plus  compétents.  Néanmoins,  dans 
la  matinée  de  (îr.  Trampken,  on  a  pu  relever  de  la  part  des 
bleus  une  telle  multii>licité  de  fautes  et  de  violations  des  règles 
les  plus  élémentaires  du  combat,  que  nos  vieillards  (pour 
emj)loyer  une  de  nos  expressions  favorites)  ne  se  rappellent 
pas  en  avoii*  vu  autant. 

D'autre  part,  eu  tirer  à  notre  détriment  les  conséquences 
générales  développéi^s  par  un  correspondant  anglais  est  er- 
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roné  et  ne  s'explique  que  par  les  sentiments  de  rancune  réci- 
proque dont  sont  animées  actuellement  les  deux  nations.  La 
meilleure  preuve  en  est  la  façon  fort  habile  et  heureuse  dont 
la  cavalerie  rouge  a  été  conduite  par  le  général  v.  Hapenow  ; 
et  non  seulement  ce  jour-là,  mais  aussi  le  dernier  jour,  où  la 
division  de  cavalerie  B  échoua  de  nouveau  dans  ses  opéra- 
tions. 

Le  tableau  de  la  journée  du  19  septembre  a  été  vraiment 
magnifique.  Les  chefs  de  l'un  et  de  l'autre  pai*ti  se  sont  mon- 
trés à  la  hauteur  de  leurs  tâches.  Le  vaincu  a  fait  son  possible 
pour  se  soustraire  à  une  défaite  générale  et  il  a  été  habilement 
soutenu  par  ses  sous-chefs.  Le  vainqueur,  excellent  tacticien, 
a  prouvé  qu'il  était  resté  le  même,  que  ses  qualités  ne  s'étaient 
pas  affaiblies  avec  les  années. 

En  ce  qui  concerne  l'infanterie,  on  a  pu  remarquer  de  nou- 
veau que  nous  n'appliquons  pas  de  méthode  constante  et  uni- 
forme pour  la  marche  à  l'ennemi,  ni  pour  manœuvœr  sous  le 
feu  de  l'artillerie. 

Nous  avons  toujours  certaines  unités  qui  tiennent  tro[>  et 
trop  longtemps  aux  formations  en  profondeur.  Quelquefois  on 
a  pu  remarquer  que  les  lignes  de  tirailleurs  tirent  à  si  petite 
distance  Tune  de  l'autre  qu'en  réalité  il  n'en  pouri-ait  être 
ainsi.  Aux  arbitres  à  intervenir  dans  ces  cas-là. 

Les  attaques  de  l'infanterie  n'ont  pas  toujours  été  assez 
préparées  par  le  feu  ;  cette  faute  se  retrouve  du  reste  partout. 
Le  feu  de  l'artillerie  adversaire  n'est  pas  non  plus  assez  res- 
pecté; ce  reproche  a  été  adressé  entre  autres  au  corps  de 
débarquement. 

La  cavalerie  a  montré  qu'elle  est  bien  en  selle,  même 
dans  des  situations  défavorables.  Les  charges  furent  ii-répro- 
chables,  même  de  la  part  des  bleus  dans  leur  journée  sinisU-e. 
Ainsi  l'a  reconnu  M.  Haies,  le  correspondant  du  Daily  Tele- 
graph . 

Rien  à  relever  dans  le  service  d'exploration.  De  part  et 
d'autre  la  cavalerie  s'est  montrée  plusieurs  fois  habile  dans  le 
combat  à  pied. 

Uartillerie  s'est  bien  faite  à  sa  nouvelle  situation  d'artillerie 
exclusivement  divisionnaire  ;  elle  a  soutenu  eflicacement  et 
adroitement  l'infanterie.  Depuis  la  suppression  de  rartillerie 
de  corps  on  ne  voit  plus  des  lignes  d'artillerie  aussi  étendues. 
Les  batteries  sont  mieux  réparties  dans  le  terrain  ;  elles  se 
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sont  montrées  assez  mobiles,  jusque  dans  le  sol  détrempé. 
Toutefois,  le  19  septembre,  un  groupe  du  régiment  n**  16  fut 
déclaré  hors  de  combat  pendant  quelques  heures  parce 
qu'il  n'avait  pu  entrer  dans  sa  position,  grâce  à  la  difficulté 
du  terrain  marécageux.  Donc  nous  devons  être  un  peu  plus 
réservés  dans  nos  critiques  de  la  mobilité  du  canon  français 
de  75  mm.  aux  manœuvres  d'armée  et  nous  ferons  bien  de  ne 
pas  persister  dans  le  ton  si  tranchant  des  Bcrliner  Neueste 
Nachrichten,  dans  leur  article  du  15  octobre  :  a  Das  Ueber- 
geschûtz  der  Franzôsischen  Feldartillerie.  » 

L'artillerie  aussi  bien  que  l'infanterie  ont  convenablement 
mené  la  partie  pour  préparer  leurs  positions  sur  le  ravin  de 
Mottlau. 

Quant  aux  mitrailleuses  Maxim  elles  sont  sorties  victorieuses 
de  l'épreuve,  surtout  les  mitrailleuses  jointes  à  la  cavalerie. 
Le  Militdr  Wochenblatt  dit  officieusement  :  a  lies  deux  sec- 
tions de  la  division  de  cavalerie  A  remplacèrent  par  l'effet 
de  leur  feu  l'infanterie  qui  manquait;  elles  furent  un  point 
d'appui  pour  la  cavalerie  qu'elles  suivirent  partout  avec  mo- 
bilité. Pendant  les  deux  jours  elles  furent  en  étroite  cohésion 
avec  le  groupe  à  cheval  et  placées  sur  les  deux  ailes  un  peu 
en  avant.  r>  Je  dois  ajouter  que  nos  Maxim,  grâce  à  un  méca- 
nisme spécial,  peuvent  être  enlevées  des  afTùts  à  roues  et 
posées  directement  sur  le  sol,  dans  les  lignes  de  tirailleurs, 
par  exemple,  si  elles  accompagnent  l'infanterie. 

Les  essais  d'automobiles  ont  été  continués.  Douze  voitures 
ont  servi  pour  le  transport  de  deux,  quatre  ou  six  personnes. 
Trois  d'entre  elles  sortaient  de  la  maison  de  Dietrich,  fabri- 
cants à  Niederbronn,  en  Alsace,  les  autres  ont  été  fournies 
par  les  maisons  d'industrie  :  Ehrhardt  à  Eisenach,  Benz  à 
Mannheim,  Daimler  à  Cannstadt,  Kudell  à  Aix-la-Chapelle. 
Une  voiture  à  laquelle  le  premier  profane  venu  peut  servir  de 
ihaufTeur,  a  été  construite  sur  les  plans  du  professeur  Klin- 
^enberg,  de  notre  école  polytechnique  à  Berlin. 

Les  automobiles  ont  fait  le  voyage  de  Berlin  à  Dantzig,  par 
la  grande  route,  en  trois  étapes,  sans  aucun  accident  ni  retard. 
Le  record  a  été  établi  par  310  km.  Les  douze  voitures  ont  des 
moteurs  à  benzine.  Les  vitesses  varient  de  40  à  05  km.  par 
heure.  Les  grands  modèles  disposent  d'une  provision  de 
benzine  pour  500  km.  Aucune  décision  n'a  été  prise  sur  les 
modèles  à  adopter  ;  les  essais  vont  continuer. 
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Les  cyclistes  avaient  formé  des  compagnies  dans  les  deux 
partis  ;  ils  ont  été  utilisés  surtout  pour  le  service  d'exploration. 
Les  subdivisions  de  télégraphe  ont  convenablement  fonctionné, 
de  même  que  les  pigeons  voyageurs  attachés  aux  divisions  de 
cavalerie.  La  télégraphie  sans  fil  aussi  bien  que  la  télégraphie 
optique,  ont  rendu  des  services. 

La  direction  des  manœuvres  avait  créé  une  nouvelle  insti- 
tution :  les  «  officiers  cyclistes  i&,  attachés  à  l'office  des  rensei- 
gnements de  rétat-major;  mais  le  terrain  détrempé  ne  se 
prêta  qu'insuffisamment  à  l'emploi  des  bicyclettes. 

Les  correspondants  ont  eu  l'occasion  d'apprécier  une  fois 
de  plus  la  prévenance  du  chef  d  elat-major  général  de  l'armée, 
comte  SchliefTen.  Il  a  chargé  un  officier  de  son  service,  le 
major  Brose,  de  les  renseigner,  et  celui-ci  s'est  acquitté  de  sa 
mission  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la  plus  aimable. 
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Olfi<'iers  siiissos  ii  rêtran^er.  —  La  réduction  du  nombre  des  instructeurs 
<rint*antone.  —  Démissions,  mutations.  —  Nos  drapeaux.  —  Les  essais  de 
Thoune.  —  Société  des  armes  spéciales. 

Il  y  a  quelques  semaines,  dn  journal  informait  ses  lecteurs  que  le  Dé- 
partement militaire  de  la  Confédération  suisse  avait  fait  savoir  aux  gou- 
vernements cantonaux  que  dorénavant  les  officiers  de  Tarrnée  suisse  ayant 
obtenu  un  con^^é  pour  s'engager  dans  une  armée  étrangère  seraient  rayés 
des  cadres.  Cette  mesure  ne  doit  naturellement  pas  s^appliquer  aux 
officiers  que  la  Suisse  envoie  chaque  année  en  stage  dans  certains  pays, 
en  particulier  en  Krnnce  et  en  Allemagne.  On  ne  se  rendit  pas  bien  compte 
tout  d'abord  des  motifs  de  cette  décision;  certains  la  désapprouvèrent, 
pensant  qu'elle  empêcherait  quelques  officiers  d'aller  chercher  ailleurs 
une  instruction  et  une  expérience  quMls  ne  pouvaient  acquérir  chez  nous 
au  môme  degré;  dès  lors,  mieux  comprise,  cette  mesure  a  reçu  Tassenti- 
ment  général;  quelques  personnes  seulement  continuent  à  se  demander 
ce  qui  a  pu  la  provoquer. 

Voici,  peut-être,  son  origine. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  des  officiers  suisses  ont  obtenu  des  con- 
gés en  vue  de  servir  dans  des  armées  étrangères  ;  plusieurs  servent  à  la 
Légion  étrangère  de  France  et,  au  début  de  la  guerre  sud-africaine,  un 
officier  s'est  engagé  dans  les  rangs  des  Boers.  Je  crois  qu*on  s'est  rendu 
compte,  dans  un  cas  particulier,  qu'il  n'était  pas  sans  inconvénients  qu'un 
officier,  conservant  son  incorporation,  sa  fonction  et  son  rang  dans  l'armée 
suisse,  s'en  allât  prendre  parti,  dans  la  querelle  d'autrui  contre  un  pays 
quelconque,  avec  lequel  la  Suisse  entretient  de  bons  rapports.  On  a  voulu 
éviter  le  retour  d'une  pareille  situation  et  les  désagréments  qui  peuvent 
en  être  la  conséquence. 

A  ce  titre,  l'autorité  fédérale  a  eu  mille  fois  raison.  La  tolérance  dont  on 
a  usé  jusqu'ici  vis-à-vis  d'officiers  au  service  éfranger  semblait  d'ailleurs 
en  contradiition  avec  la  loi  de  1874  qui  dit,  à  l'art.  79,  que  «  si  l'officier  est 
entré  au  service  étranger  »  il  est  renvoyé  et  soumis  à  l'impôt  militaire, 
décision  qui  est  t  du  ressort  de  l'autorité  chargée  de  la  nomination  ». 

Cela  n'^*mpêche^a  pas  que  lorsque  des  officiers  se  trouvant  dans  ce  cas 
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d'économie  et  est-il  possible  de  se  ranger  complètement  à  Tassimilâtion 
établie  par  le  lieutenant-colonel  Souvairan?  Je  ne  le  crois  pas.  Concernant 
la  poitée  financière  du  projet,  certaines  propositions  de  la  commission  du 
Conseil  des  Etats  suffiraient  à  démontrer  que  Ton  n'a  pas  en  vue,  en  tout 
premier  lieu,  de  réa^ser  des  économies. 

Lors  de  la  création  du  corps,  en  1875,  le  nombre  des  instructeurs  d*in- 
fanterie  avait  été  fixé,  par  arrondissement  de  division,  à  douze,  outre  Tins- 
tructeur  d'arrondissement,  savoir  :  deux  de  Ire  classe  et  dix  de  Ile  cîasse  ; 
je  ne  sais  pas  si  l'on  était  alors  bien  fixé  sur  la  manière  de  les  employer  ; 
il  y  eu  à  ce  sujet,  suivant  les  arrondissements  de  division,  de  grandes 
différences.  Chose  certaine,  les  instructeurs  de  Ile  classe,  dont  quelques- 
uns  étaient  revêtus  de  grades  supérieurs,  avaient  tout  à  faire.  Quand  je  dis 
«  tout  >,  il  faut  que  je  m'explique;  je  n'entends  pas  seulement  qu'ils 
étaient  chargés,  dans  les  compagnies  au^squeiles  ils  ét-aient  répartis,  de 
tout  l'enseignement  militaire,  hormis  une  Ijranche  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure,  mais  qu'ils  devaient  montrer  comment  on  cuit  la  soupe, 
fabriquer  de  la  cire  à  giberne,  regraisser  les  vieilles  cartouches,  etc.  !  Plu- 
sieurs sont  encore  là  qui  pourraient  en  témoigner. 

Quant  aux  instructeurs  de  Ire  classe,  ils  devaient  enseigner  le  service 
en  campagne.  Je  me  souviens  d'avoir  assisté  à  ces  séances  d'instruction. 

On  conduisait  une  compagnie  entière  quelque  part,  dans  la  campagne, 
et  l'on  commençait  par  lui  faire  une  longue  théorie  sur  l'orientation,  dans 
laquelle  l'astronomie  jouait  un  rôle  beaucoup  plus  grand  que  l'art  militaire... 
Mais  n'entrons  pas  dans  mes  souvenirs,  cela  m'entraînerait  trop  loin. 
A  part  cela,  les  instructeurs  de  Ire  classe  surveillaient  encore  le  service 
intérieur,  contrôlaient  le  travail  des  instructeurs  de  Ile  classe  et,  parfois, 
dirigeaient  les  exercices  de  l'école  de  bataillon. 

Les  instinicteurs  d'arrondissement  étaient  d'ailleurs  complètt,>ment 
libres  d'employer  le  personnel  sous  leurs  ordres  comme  bon  leur 
semblait  ;  certains  ne  tardèrent  pas  à  associer  les  instructeurs  de  Ire  classe 
i\  leurs  travaux  en  leur  confiant  l'instruction  de  deux  compagnies.  Petit  à 
petit  l'idée  vint  que  si  l'on  mettait  à  la  tète  de  chaque  compagnie  de 
recrues  un  instructeur  de  Ire  classe  et  deux  instructeurs  de  Ile  classe,  on 
obtiendrait  des  résultats  supérieurs.  C'est  dans  cette  idée  que  fut  voté 
V Arrêté  fédéral  du  ^  septembre  1890  fixant  le  nombre  des  instructeurs 
de  Ire  classe  d'infanterie  à  30,  savoir:  quatre  pour  chacun  des  huit 
arrondiRsements  de  division,  trois  pour  le  service  des  écoles  centrales 
et  un  pour  l'école  de  tir.  On  ne  se  rendit  pas  compte  qu'en  augmentant  le 
nombre  des  officiers  instructeurs  de  Ire  classe  et  en  rétrécissant  leur 
sphère  d'activité,  limitée  dès  lors  à  une  compagnie,  on  amoindrissait  leur 
situation,  on  donnait  moins  d'essor  à  leur  initiative  et  l'on  rabaissait  aussi, 
du  môme  coup,  la  position  des  officiers  instructeurs  de  Ile  classe,  réduits 
à  un  rôle  absolument  etfacé. 

Si;  au  moins  .en  compensation  dr  cette  diminutio  capitis  des  officiers 
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que  l'officier  instructeur  doit  être  employé  suivant  ses  aptitudes  et  d'a- 
près son  grade;  alors  on  n'aurait  pas  comme  maintenant  deux  avance- 
ments parallèles,  Fun  en  grade,  l'autre  en  fonction,  et  l'on  ne  verrait  plus 
ce  phénomène  anti-hiérarchique  (et  j'en  pourrais  citer  un  exemple  récent 
et  pas  des  moindres),  d'un  subalterne  en  grade  devenant  le  chef  par  sa 

fonction  de  son  supérieur. 

«      « 

La  fm  de  l'année  amène  toujours  une  série  de  démissions  et  de  muta- 
tions. Parmi  les  premières,  nous  devons  signaler  le  commandant  de  la 
12e  brigade  d'infanterie,  colonel  Arthur  Hoffmann,  et  celui  de  la  2e  brigade 
de  cavalerie,  colonel  Arnold  Gugelmann. 

Dans  le  chapitre  des  mutations,  les  principales  intéressent  le  colonel 
H.  Heller,  qui  abandonne  le  commandement  des  fortifîcations  du  Gothard 
pour  prendre  celui  de  la  IV^  division  ;  et  le  colonel- brigadier  Th.  Sprecher, 
de  Bemegg,  commandant  de  la  16»  brigade  d'infanterie,  qui  remplace  le 

colonel  Heller  au  Gothard. 

•         « 

On  sait  que  pour  la  première  fois  cette  année-ci,  les  bataillons  d'infan- 
terie ont  reçu,  pendant  les  cours  de  répétition,  leurs  drapeaux  offîciels. 
Ceux-ci  ont  passablement  souffert,  et  sont  rentrés  dans  les  arsenaux  avec 
de  nombreuses  déchirures.  Le  Département  militaire  a  ouvert  une  enquête 
auprès  des  commandants  d'unité.  Un  questionnaire  leur  a  été  adressé, 
demandant  où,  quand  et  comment  les  détéroriations  aux  drapeaux  se  sont 
produites.  Le  réponse  sera  sans  doute  partout  la  même.  La  soie  des  dra- 
peaux s'est  révélée  d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure.  Mouillée,  elle  ne 
résiste  pas  au  vent.  Il  est  du  reste  facile  de  s'en  assurer  par  la  nature  des 
déchirures  ;  elles  accusent  une  soie  qui  se  défile  et  nullement  des  accrocs 
survenus  par  accident.  La  Confédération  pourra  s'en  prendre  &  ses  four- 
nisseurs. 

•     « 

Les  essais  des  divers  modèles  de  canons  de  campagne  présentés  à  la 
Commission  ont  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  annoncé,  le  mois  dernier  à 
Thourie.  Ils  ont  duré  une  douzaine  de  jours,  du  4  au  15  novembre,  et  ont 
été  extrêmement  intéressants  et  instructifs. 

Ils  ont  fourni  une  preuve  éclatante  de  la  supériorité  des  matériels  à 
recul  sur  alTût  et  à  tir  rapide  ;  ils  ont  montré  en  même  temps  les  progrès 
considérables  accomplis  surtout  dans  ces  derniers  temps  par  certaines 
usines  dans  la  construction  des  canons  à  tir  rapide.  Et  si  l'un  des  matériels 
est  sorti  premier  du  concours  grâce  ù  sa  stabilité,  sa  précision,  son  bon 
fonctionnement  et  sa  simplicité,  d'autres  ont  révélé  des  qualités  et  des 
caractéristiques  remarquables  qui  leur  ont  assuré  un  très  bon  rang  et  les 
ont  mis  en  évidence.  Bien  qu'il  soit  impossible  de  pénétrer  les  secrets  de 
la  Commission  —  dont  le  rapport  vient  seulement  d'être  remis  au  Dépar- 
tement militaire,  —  il  est  à  supposer  que  des  essais  sur  une  plus  grande 
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vitesse  de  100  km.  Partis  le  29  novembre,  à  2  h.  après  midi,  par  groupes 
de  trois,  dans  diverses  directions,  le  premier  groupe  rentrait  le  lendemain 
matin  à  7  h.  50  après  avoir  suivi  le  parcours  Langnau,  Schwarzenegg. 
Thoune,  Schwarzenbourg,  Soleure,  Berrie.  D*autres  groupes  regagnèrent 
le  quartier  dans  la  matinée  ;  le  dernier,  qui  avait  passé  le  Chasserai  — 
où  il  trouva  beaucoup  de  neige  —  pour  se  rendre  à  la  Chaux-de-Fonds, 
était  de  retour  k  3  Vi  b.  de  Taprès-mldi. 

Nos  futurs  offlciers  de  dragons  n'ont  pas  peur  d*une  longue  étape  ! 
De  l'autre  côté  du  Jura,  le  général  André,  niinistre  de  la  guerre,  vient 
de  décider  la  suppression  de  la  célébration  de  la  fête  de  la  Sainte-Barbe 
dans  les  corps  de  troupes.  Une  décision  de  ce  genre,  en  Suisse,  ne  ferait 
pas  plaisir  à  la  Société  romande  des  armes  spéciales.  Elle  a,  comme  chaque 
année,  célébré  par  une  séance  des  plus  instructives  et  un  diner.  Tanni- 
versaire  de  la  patronne  des  «  bombardiers  >  de  tous  pays. 

Le  colonel-divisionnaire  Secretan  a  fait  part,  à  la  séance,  de  ses  impres- 
sions sur  les  manœuvres  françaises  de  TEst  qui  ont  fourni  par  moments  de 
fort  beaux  spectacles.  Le  major  de  Coulon  a  donné  un  apergu  très  clair  des 
formations  et  de  Torganisatiori  de  la  milice  de  la  Norvège,  seul  pays  doté 
d'une  armée  du  genre  de  la  nôtre,  bien  que  différente  sur  plusieurs 
points  :  la  Norvège  a,  on  sait,  un  cadre  semi-permanent  d'officiers  et 
sous-ot'flciers.  Le  major  d'état-major  Chavannes,  chef  d'instruction  de  la 
compagnie  d'aérostiers,  a  donné  quelques  indications  intéressantes  sur  le 
matériel  et  l'emploi  du  ballon  aux  dernières  manœuvres  suisses.  Le  capi- 
taine d'état-major  J.  Vallotton  a  fait  un  bel  exposé  de  la  législation  pénale 
militaire,  à  l'occasion  du  prochain  débat  aux  Chambres  d'un  article  de  loi 
permettant  d'atteindre  les  auteurs  d'écrits  incitant  les  troupes  à  l'indisci- 
pline. La  Revue  publiera  prochainement  des  résumés  plus  étendus  de 
quelques-unes  de  ces  conférences. 
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(De  notre  correspondant  particulier.) 

Le  tliiel  «ritisierbiirg:  sog  eonséquonoos.  —  Budget  militaire  de  190::^.  —  For- 
mations nouvelles.  —  Mutations.  —  Menus  faits.  —  Garni«on.<3  de  groupes 
de  batteries  d'obusier  léger  de  campagne.  —  Que](|ues  livres. 

Le  26  novembre,  le  Reichstag  a  repris  ses  séances.  La  session  d'été 
avait  été  Ijrusquement  interrompue  en  juin  par  suite  de  a  Beschluss- 
Unfâhigkeit  »  ;  les  députés  n'étaient,  en  efTet,  plus  en  nombre  pour  siéger, 
la  plupart  étant  partis  en  vacances  pour  se  soustraire  aux  fortes  chaleurs 
qu'il  faisait  à  cette  époque  dans  la  capitale. 
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ralt  transparent  —  à  parer  à  un  coup  de  main  pur  la'  trouée  des  Vosges. 
Et  tandis  que  je  vous  conduis  dans  cette  région,  ajouterai-je  qu'il  était 
question  de  la  contrée  de  Francfort- sur-le  -  Main  pour  y  exécuter, 
l'année  prochaine,  les  manœuvres  impériales.  On  attribua  du  moins  cette 
intention  à  l'Empereur,  lequel  aurait  dit  au  commandant  du  XVIIIe  corps, 
en  garnison  à  Francfort  :  a  L'année  prochaine  je  verrai  votre  corps  aux 
manœuvres.  »  D'autres  reporters  prétendent,  au  contraire,  que  les  ma- 
nœuvres auront  lieu  en  Silésie  entre  les  Ve  et  Vie  corps  d'armée.  D'après 
la  Post,  ces  racontars  seraient  faux,  et  les  manœuvres  auraient  lieu  entre 
le  Ille  corps  à  Francfort  sur  l'Oder,  et  le  5©  à  Posen. 

—  Dans  le  courant  du  dernier  mois, deux  divisions  ont  changé  de  com- 
mandant :  la  13'  à  MQnster  en  Westphalie  par  suite  de  la  démission  du  lieu- 
tenant-général v.  d.  Boeck,  et  la  15^  à  Cologne,  ensuite  de  la  révocation  du 
lieutenant-général  wurtembergeois  Stohrer.  La  13e  division  a  été  adjugée 
au  major-général  v.  Kalckstein,  jusqu'alors  commandant  de  la  42e  brigade 
d'infanterie  à  Francfort-s/M  et  ancien  aide-de-camp  du  roi'  Le  lieutenant- 
général  V.  Plœtz,  commandant  de  brigade  à  Darmstadt,  a  pris  le  comman- 
dement de  la  15e  division. 

Le  major-général  v.  Kettler,  assez  connu  comme  commandant  de  bri- 
gade dans  l'expédition  de  Chine,  a  été  mis  à  la  tête  de  la  28e  brigade,  & 
Dusseldorf.  Le  chef  de  la  section  française  au  grand  état- major,  depuis 
1895,  le  colonel  v.  Flatow,  a  été  promu  major-général. 

Le  comte  Soden,  dont  le  nom  a  acquis  une  certaine  notoriété  par  la 
part  qu'il  a  prise  dans  la  défense  des  légations  à  Pékin  en  1900,  a  passé, 
au  choix,  capitaine  dans  l'infanterie  de  marine. 

Enfln,le  commandant  du  38e  d'infanterie,  qui  vient  d'être  mis  à  disposi- 
tion avec  le  grade  de  major-général,  le  comte  v.  Pfeil  u.  Klein-EUguth,  est 
connu  à  son  four  pour  un  ouvrage  sur  l'armée  russe,  dans  laquelle,  pen- 
dant douze  ans,  il  avait  fait  du  service  comme  capitaine  au  régiment  de  la 
Carde.  Il  a  pris  part  commr  tel  à  la  campagne  de  Turquie  en  1877-78.  On 
annonce  qu'il  se  retire  à  Hanovre,  où  il  s'occupera  de  publications  mili- 
Uiires. 

—  La  Chambre  des  députés  bavaroise  avait  voté,  à  une  forte  majorité 
(127  voix  contre  6)  une  résolution  par  laquelle  des  officiers  ne  pourraient 
être  mis  à  la  retraite  que  pour  des  raisons  de  service  et  non  pour  avoir 
été  devancés  par  un  officier  plus  jeune  de  brevet.  Le  ministre  n'a  pas 
admis  cette  manière  de  voir  ;  il  a  déclaré,  au  contraire,  que  ce  principe 
allait  k  rencontre  du  rajeunissement  des  cadres  et  que  ce  système  amè- 
nerait sûrement  un  affaiblissement  du  contingent  bavarois  en  regard  des 
autres  contingents  de  l'empire.  Le  statu  quo  d'avant  le  vote  restera  donc 
en  vigueur  et  nous  n'aurons  pas  ainsi  deux  classes  d'ofûciers  distinctes, 
ce  qui  est  fort  heureux. 

1901  70 
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L'infatigable  major  Kunz  nous  oiïre  comme  étrennes  la  deuxième  livrai- 
son de  sa  publication  :  Technische  Beispiele  aus  den  Kriegen  der  neuesten 
Zeit  i89o-i900,  dans  laquelle  il  traite  :  La  guert*e  civile  au  Chili  en  i898. 
Un  travail  très  instructif  est  celui  du  colonel  Krebs  :  Kriegsgesdiichtliche 
Beispiele  der  Feldbefestigung  und  des  Festungskriegs,  brochure  accompa- 
gnée de  25  croquis  très  réussis. 

En  i887,  à  l'époque  où  une  guerre  avec  la  Russie  paraissait  imminente, 
un  officier  allemand  avait  publié  une  brochure  :  Fortification  et  défense  de 
la  frontière  germano-russe^  qui  se  fit  remarquer.  Nous  trouvons  mainte- 
nant la  quatrième  édition  de  ce  môme  ouvrage  adaptée  à  la  situation  ac- 
tuelle. Elle  vaut  bien  d'être  lue.  Tous  ces  ouvrages  ont  paru  chez  Tédi- 
teur  Mittler  et  fils. 

On  parle  beaucoup  dans  nos  milieux  militaires  du  nouveau  travail  de 
i'Etat-major  français  dans  la  Revue  d'histoire  sur  La  guerre  de  1870'7i,  dont 
on  a  édité  déjà  cinq  livraisons,  mais  que  chez  nous  on  ne  trouve  pas  en- 
core dans  le  commerce. 
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(De  notre  correspondant  2)articulier,) 

Enrore  les  manœuvres  im}»èriale8  en  Hongrie  :  Considérations  tactiques;  ques- 
tions (rhabillenicnt  ;  nouvelle  méthode  de  com])at  des  lij^nes  de  tirailleurs; 
service  aérostatique,  des  automobiles  (»t  des  cyclistes:  fours  roulants  de 
campa^rne.  —  (îoniomèlre  j»our  l'artillerie  «le  forteresse. 

La  lievue  militaire  a  donné,  il  y  a  un  mois,  un  compte  rendu  condensé 
des  manœuvres  impériales  qui  ont  eu  lieu,  en  septembre  dernier,  dans  la 
Hongrie  sud-occidentale.  Qu'il  mr  soit  permis  de  revenir  sur  ces  manœu- 
vres, pour  noter  brièvement  quelques-unes  des  considérations  qu'elles 
suggèrent. 

Comme  toutes  les  précédentes  de  môme  envergure,  ces  manœuvres 
ont  fourni  aux  principaux  chefs  et  à  leurs  subordonnés  immédiats  une  ex- 
cellente occasion  de  s'exerrer  dans  la  conduite  des  grandes  unités  de  trou- 
pes et  dans  la  direction  de  leurs  trains  et  d'autres  convois  divers.  A  ce 
point  de  vue,  rien  de  nouveau  à  signaler  cette  fois.  Voici  nombre  d'années 
que  nos  manœuvres  sont  organisées  de  telle  façon  qu'elles  se  rapprochent 
le  plus  complètement  que  possible  des  exigences  de  la  réalité. 

Au  point  de  vue  stratégique,  les  dernières  manœuvres  impériales,  ca- 
ractérisées par  l'originalité  de  l'idée  générale  et  des  thèmes  choisis,  ont 
otlert  un  intérêt  tout  particulier. 

Au  point  de  vue  de  la  tactique,  elles  donnent  également  lieu  à  des  con- 
sidérations intéressantes.  La  lieichswchr  en  a  fait  ressortir  un  certain  • 
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C'est  ainsi  que  des  détachements  de  pionniers  durent  être  adjoints  à  cha- 
cune des  colonnes  divisionnaires  du  13®  corps  pour  le  passage  de  deux 
cours  d'eau  qui  coupaient  le  terrain  de  manœuvres  parallèlement  au  front 
des  troupes.  La  cavalerie,  extraordinairement  gênée  par  le  terrain,  eut 
^and'peine  à  efTeetuer  son  service  de  reconnaissance  tactique.  Elle  dut 
parcourir  de  longs  circuits  pour  ne  rapporter  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments sur  Tennemi.  Le  4e  corps  dut  ainsi,  par  des  ponts  construits  sur  la 
Yiz,  établir  la  communication  entre  ses  deux  divisions  postées  Tune  à  côté 
de  Tautre.  Certes,  les  pontonniers  ne  méritèrent  pas,  cette  année,  le  qua- 
lificatif d'  a  enfants  gâtés  des  manœuvres  b  que  quelqu'un  leur  décernait 
dans  une  brochure  récemment  parue,  parce  qu'aux  grandes  manœuvres 
ieur  rôle  consiste  généralement  à  se  croiser  les  bras. 

On  voit,  au  contraire,  que  les  chefs  eurent  amplement  l'occasion  de  re- 
courir à  leurs  services  et  que  ces  troupes  eurent  fort  à  faire  pendant  ces 
trois  jours  de  manœuvres. 

Les  difRcultéà  du  commandement  furent  considérablement  augmen- 
tées par  suite  du  peu  d'étendue  du  champ  d'observation  qu'offrait  le  ter- 
rain. Des  régiments  entiers,  voire  même  des  brigades,  disparaissaient  dans 
les  hautes  plantations  de  maïs,  dont  les  tiges  étaient  trop  espacées  pour 
que  l'on  pût  supputer  l'effectif  d'un  détachement  de  troupes  d'après  les 
traces  laissées  par  son  passage.  L'artillerie  avait  grand'peirie  à  trouver 
<les  positions  dans  ce  terrain  plat  et  couvert.  Quand  elle  ouvrait  son  tir, 
on  se  demandait  contre  quel  but  elle  tirait,  car  le  rideau  de  forêts  et  de 
champs  qui  obstruait  la  vue  n'était  percé  que  de  quelques  échancrures 
permettant  le  feu  contre  des  objectifs  visibles  depuis  l'emplacement  des 
pièces,  mais  dérobés  aux  regards  des  personnes  placées  à  distance. 

Enfin,  les  vélocipédistes  ne  pouvaient  pas  circuler  sur  les  routes  dé- 
trempées et,  par  moments,  le  temps  était  si  sombre  et  la  pluie  tombait  en 
si  grande  abondance  que  le  service  d'observation  par  ballon  captif  devait 
être  supprimé.  Toutes  ces  circonstances  compliquèrent  singulièrement  la 
tâche  des  chefs. 

Il  plut  en  réalité  pendant  les  trois  jours  de  manœuvres,  mais  plus  ou 
moins  fort  et  avec  quelques  intermittences.  L'humidité  ne  pouvait  s'écou- 
ler à  travers  le  sol,  ensorte  que  la  marche  dans  ce  terrain  imbibé  d'e.au 
était  des  plus  pénibles.  Cependant,  les  marches  s'effectuèrent  fort  bien, 
surtout  quand  il  fallait  qu'elles  fussent  ininterrompues,  comme  pour  le  pas- 
sage du  pont  de  circonstance  sur  la  Drave,  le  14  septembre.  On  remar- 
quera qu'à  cette  occasion,  une  partie  de  l'artillerie  arriva  jusqu'à  l'entrée 
du  pont,  avec  son  personnel  monté  sur  les  voitures  et  les  officiers  à  che- 
val, sabre  au  fourreau.  Immédiatement  avant  de  passer,  tout  le  monde  mit 
pied  à  terre,  sans  aucune  perte  de  temps.  D'autres  détachements  d'artil- 
lerie  avaient  déjà  mis  pied  à  terre  à  Moslavina.  Les  officiers  marchaient  à 
côté  de  leurs  chevaux  et  avaient  le  sabre  tiré.  En  cas  de  très  mauvais 
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niére  d'avancer  rappelle  la  tactique  linéaire  si  discréditée  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Cette  tactique  fut  encore  employée,  avec  peu  de  succès  d'ail- 
leurs, par  les  Anglais  au  début  de  la  guerre  sud-africaine  actuelle,  mais 
ils  durent  bientôt  l'abandonner  pour  adopter  la  méthode  de  combat  intro- 
duite partout  en  Europe  après  la  guerre  franco-allemande  de  1870-71  et 
qui  consiste  à  avancer,  d'un  poste  à  l'autre,  par  petits  groupes  réduits  de 
tirailleurs  et  par  petits  bonds  successifs,  en  rampant  autant  que  possible 
et  en  profitant,  pour  se  couvrir,  de  tous  les  accidents  du  terrain. 

Aujourd'hui,  cette  tactique  du  feu  tend  à  se  modifier  de  nouveau.  On 
préconise  de  plus  en  plus  la  méthode  qui  consiste  à  avancer  par  bonds 
prolongés  et  soutenus,  avec  de  longues  chaînes  de  tirailleurs  ininterrom- 
pues, de  façon  à  gagner  le  plus  rapidement  possible  une  position  rappro- 
chée de  l'ennemi,  pour  obtenir  la  supériorité  du  feu  et  pour  préparer  ainsi 
l'assaut  final. 

Le  projet  de  règlement  d'exercice  dit  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  de  la 
méthode  de  combat  de  peloton  : 

Le  feu  ennemi  et  d'autres  oirconstances  obligent  souvent  Tinfanterie  k  se 
«Irployer  en  tirailleurs  à  de  grandes  distances  de  l'adversaire.  Une  des  condi- 
tions essentielles  du  succès  réside  en  ce  que,  malgré  la  résistance  de  l'adver- 
saire et  en  dépit  des  pertes  qu'elle  pourrait  subir,  la  chaîne  de  tirailleurs 
avance  sans  arrêt  et  en  ordre^  de  façon  à  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la 
ligne  de  feu  ennemie,  jusqu'à  ce  que  VeÛet  de  notre  propre  feu  nous  [)crmette 
de  considérer  le  succcs  comme  assuré. 

Â.U  chapitre  7,  traitant  «  du  combat  »,  on  lit  encore  : 

Le  fait  même  i^ue  l'ennemi  active  son  feu  ne  doit  pas  avoir  pour  consé- 
quence de  ralentir  la  mart^he  en  avant  de  nos  lignes  de  tirailleurs.  Les  longs 
stationnements  pour  tirer  sont  à  éviter.  La  marche  en  avant  de  notre  ligne  de 
feu  est  ce  qui  importe  le  plus.  Les  bonds  doivent  être,  en  principe,  aussi  pro- 
longés que  possible  et  ils  doivent  être  exécutés  simultanément  et  par  grandes 
subdivisions  de  tirailleui*s. 

Ces  dispositions  supposent,  sans  doute,  des  troupes  animées  d'une 
grande  dose  de  ce  «  mépris  du  feu  »  que  l'on  voit  se  manifester,  après  de 
longues  périodes  de  paix,  dans  les  grandes  manœuvres  de  toutes  les  ar- 
mées. Mais,  d'autre  part,  on  a  eu  raison  de  donner  aux  mouvements  d'ap- 
proche des  tirailleurs  jusqu'à  leur  arrivée  dans  la  zone  du  feu  efficace,  le 
caractère  d'une  poussée  ininterrompue  en  avant. 

Le  soldat  doit  apprendre  à  avancer  môme  sous  le  feu  ennemi,  toujours, 
bien  entendu,  en  profitant  avec  soin  de  tous  les  avantages  du  terrain.  Il 
vaut  mieux  que  les  troupes  s'habituent  à  mépriser,  plutôt  qu'à  craindre  le 
feu  de  l'adversaire. 

«  Dans  les  mouvements  par  bonds  des  lignes  des  tirailleurs  »,  dit  en- 
core le  projet  de  règlement,  «  il  sera  en  général  plus  facile  d'effectuer  des 
l)onds  prolongés,  que  de  se  relever  souvent  sous  le  feu  ennemi,  y* 
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éloignés  &  la  vue  des  obseiTateurs  placés  dans  la  nacelle^  n*eût  rendu 
ce  service  très  difficile  et  môme,  par  moments,  complètement  impossible. 

Gomme  Ta  dit  la  Revue  dans  un  article  du  mois  passé,  chacun  des 
deux  corps  d*armée  disposait  d'un  détachement  d'aérostiers  normalement 
organisé.  Celui  du  4e  corps  fut  attaché  le  13  septembre  à  la  31  e  division 
d'infanterie  avec  la  mission  d'observer  la  Drave  de  Moslavina  à  Mihoijac. 
Bien  que  l'endroit  où  le  ballon  avait  été  lâché  fût  des  plus  avantageux, 
aucune  observation  ne  put  avoir  lieu  dans  la  matinée  du  13  à  cause  de  la 
pluie,  mais,  l'après  midi,  les  observateurs  découvrirent  les  préparatifs  de 
la  construction  du  pont  de  circonstance  à  Moslavina. 

Le  14  septembre,  l'observation  aérostatique  fut  de  nouveau  empochée 
par  la  pluie. 

Ce  ne  fut  que  le  16  septembre  qu'immédiatement  après  le  lâcher  du 
ballon  les  observateurs  purent  communiquer  au  commandant  du  4e  corps, 
qui  se  trouvait  sur  les  lieux,  des  renseignements  précis  sur  les  opérations 
du  13e  corps.  Lorsque,  vers  midi,  le  détachement  d'aérostiers  reçut  l'ordre 
de  battre  en  retraite,  la  pluie  se  remit  à  tomber,  accompagnée  au  début 
de  courtes  et  violentes  rafales. 

II  a  déjà  été  dit,  dans  la  livraison  de  la  Revue  du  mois  dernier,  qu'en- 
suite d'une  de  ces  bouirasques,  le  câble  qui  retenait  le  ballon  cerf-volant 
se  rompit  près  du  frein.  Il  en  résulta,  pour  les  aéronautes,  une  ascension 
libre  involontaire  qui,  d'ailleurs,  ne  leur  fit  courir  d'autre  danger  que  celui 
d'être  poussés  par  le  vent  dans  le  camp  ennemi.  L'aérostat,  emporté  dans 
les  airs,  vint  justement  à  passer  par-dessus  l'endroit  où  les  pionniers  du 
4e  corps  étaient  occupés  à  jeter  un  pont  sur  la  Viz.  Les  aéronautes,  ayant 
immédiatement  compris  la  situation,  ramenèrent  le  bout  flottant  du  câble, 
long  d'environ  400  mètres,  l'attachèrent  à  un  arbre  et  purent  ainsi,  une 
demie  heure  à  peine  après  l'accident,  reprendre  leurs  observations  à  une 
altitude  d^environ  300  niôtres.  Mais,  dans  l'intervalle,  le  combat  avait  été 
interrompu  et  les  manœuvres  étaient  terminées. 

Le  détachement  d'aérostiers  du  13e  corps  marcha  d'abord  avec  le 
quartier- général.  Le  14  septembre,  pendant  la  traversée  de  la  Drave,  les 
observateurs  suivirent  les  opérations  de  la  brigade  ennemie  sur  la  rive 
nord  du  fleuve.  Puis,  après  le  passage  des  troupes,  le  ballon  fut  amené 
sur  cette  rive  par-dessus  le  pont  de  circonstance  et  dans  l'après  midi,  les 
aéronautes  observèrent  les  combats  de  retraite  du  4*'  corps. 


Après  ces  quelques  mots  sur  les  ballons,  dont  l'emploi,  en  dépit  de 
l'inclémence  du  temps,  donna  somme  toute  de  bons  résultats,  parlons 
brièvement  des  automobiles.  Il  y  en  eut  neuf,  dont  sept  voitures  de  per- 
sonnes, de  difTérents  systèmes  —  Daimler,  Bollé*»,  Dion  et  Bouton,  Henz  — 
et  deux  camions. 
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gences  du  budget,  il  se  borne  à  se  tenir  au  courant  —  pour  en  profiter 
plus  tard,  s*il  y  a  lieu  —  des  essais  entrepris  à  l'étranger,  au  prix  de  sa- 
criflces  souvent  fort  élevés  et  parfois  inutiles,  avec  les  procédés  mo- 
dernes. 

Chacun  reconnaît  cependant  que,  dans  I^s  limites  plutôt  restreintes  de 
ses  moyens  financiers,  ta  direction  en  chef  de  Tarmée  réalise  le  summum 
de  ce  qu'on  peut  attendre  d'elle.  Les  manœuvres  de  cette  année  sont  au 
nombre  des  plus  intéressantes  qui  ont  jamais  eu  lieu  chez  nous  ou  à 
l'étranger. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  quelques  lignes  sur  les  manœuvres  sans 
parler  d'une  innovation  importante  introduite  dans  le  service  des  subsis- 
tances, où  l'administration  déploie,  depuis  une  série  d'années,  une  activité 
peu  bruyante  mais  infatigable. 

Cette  année,  pour  la  première  fois,  on  a  employé  aux  manœuvres  impé- 
riales des  fours  rmUants  de  campagney  dont  toutes  nos  troupes  d'adminis- 
tration vont  être  peu  à  peu  dotées,  à  l'exemple  des  armées  allemande, 
française  et  italienne,  qui  en  possèdent  depuis  un  certain  temps  déjà. 

Les  fours  de  campagne,  système  Peycr,  actuellement  en  usage  dans 
notre  armée  se  composent  d'un  simple  fourneau  en  maçonnerie  et  en  tôle, 
pourvu  d'une  cheminée  et  d'une  porte  et  que  Ton  pose  au-dessus  d'un 
foyer  rapidement  formé  de  remblais  de  terre  glaise  et  de  briques  et  établi 
dans  des  emplacements  appropriés.  La  construction  et  la  mise  en  train 
de  ce  fouf  exigent,  en  cas  de  circonstances  favorables,  neuf  heures  de 
travail.  En  outre,  ce  four  présente  encore  cet  inconvénient  qu'après  cha- 
que c  fournée  »  il  faut  rallumer  le  foyer,  ce  qui  prend  de  nouveau  beau- 
coup de  temps.  D'autre  part,  les  perturbations  atmosphériques  amenaient 
parfois  des  irrégularités  dans  lo  fonctionnement  de  la  boulangerie  de  cam- 
pagne, de  sorte  qu'on  n'était  jamais  assuré  que  le  pain  fût  prêt  au  moment 
voulu.  Enfin,  les  quantités  de  pain  que  pouvaient  fournir  tes  anciens  fours 
étaient  relativement  minimes.  Tous  ces  inconvénients  disparaissent  par 
remploi  des  nouveaux  fours  roulants. 

Ces  fours  et  leurs  foyers  sont  contenus  et  transportés  dans  des  voi- 
tures, en  sorte  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  fonctionner  n'importe  où  et  par 
tous  tes  temps.  Le  système  de  cliaufTage,  indirect,  permet  de  régulariser 
la  cuisson  et,  par  conséquent,  d'augmenter  le  nombre  des  fournées  et  te 
dél)it  du  four.  L'emploi  de  ces  fours  supprime  les  travaux  d'établissement 
des  foyers  —  travaux  toujours  longs  et  rendus  quelquefois  difficiles  par 
te  manque  de  briques  et  de  terre  glaise  —  et  leur  (entretien  nécessite  un 
personnel  d(^  boulangers  beaucoup  moins  nombreux.  Tandis  que  les  an- 
ciens fours  ne  donnaient  que  neuf  fournées  fi  peine  en  vingt-quatre 
heures,  travail  forcé,  les  nouveaux  en  supportent,  dans  le  môme  laps  de 
temps,  jusqu'A  vingt-huit  ou  trente.  Sans  doute,  la  capacité  des  nouveaux 
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dans  les  marches  forcées,  de  lui  faire  prendre  les  devants,  même  en  ren- 
forçant les  attelages,  car  elle  avait  des  distances  considérables  à  rattra- 
per pour  arriver  jusqu'aux  avant-gardes. 

L'emploi  des  fours  roulants  permettra  désormais  de  décentraliser  le 
service  de  confection  du  pain.  Deux  de  ces  fours  par  régiment  d'infanterie 
et  un  troisième  par  division,  avec  cinq  voitures  par  four,  pour  le  transport 
des  ustensiles  et  de  la  farine,  suffiront,  en  campagne,  à  la  production 
d'une  demi-ration  ou  d'une  ration  entière  de  pain  frais  par  homme  et  par 
jour. 

Cette  nouvelle  répartition  du  service  aura,  à  la  vérité,  pour  effet  d'al- 
longer le  train  de  combat  d'une  division  d'infanterie  d'environ  800  pas, 
mais,  en  revanche,  elle  diminuerait  la  longueur  de  la  colonne  de  subsis- 
tances, par  la  suppression  d'un  certain  nombre  de  voitures,  d'environ  600 
pas,  car  au  lieu  d(;  pain  ou  de  zwieback  cette  colonne  ne  transporterait 
plus  que  la  farine  nécessaire.  Pour  parer  aux  arrêts  toujours  possibles 
qui  pourraient  se  produire  dans  la  production  du  pain,  on  pourrait  rem- 
placer, dans  chaque  division,  la  section  de  boulangers  par  une  colonne  de 
réserve  qui  transporterait  une  provision  de  zwiebacks  pour  quatre  jours. 
Cette  colonne  serait  d'environ  800  pas  plus  courte  que  la  section  de  bou- 
langers actuelle. 

La  longueur  de  la  colonne  pourrait  être  réduite  encore  bien  davantage 
si  Ton  arrivait  à  substituer,  pour  le  transport  des  fours  nouveau  système, 
des  voitures  automobiles  aux  attelages  &  quatre  chevaux. 

Enfin,  si  l'on  réussissait  à  fabriquer  des  fours  roulants  portatifs,  sus- 
ceptibles d'être  chargés  sur  toutes  espèces  de  voitures,  de  fonctionner 
môme  sur  le  sol  naturel  et,  d'une  façon  générale,  de  s'adaptera  toutes  les 
éventualités  qui  se  présentent  en  campa^^ne,  on  pourrait  en  doter  aussi 
les  divisions  de  cavalerie  qui,  actuellement,  n'ont  pas  de  colonnes  de 
subsistances  et  en  sont  réduites  à  se  procurer  leur  pain  où  elles  peuvent. 
Lorsque  ces  divisions  auront  avec  elles  des  fours  roulants  qui  les  suivront 
jusque  dans  leur  service  de  reconnaissance,  elles  pourront,  en  réquisi- 
tionnant la  farine,  renouveler  leurs  provisions  de  pain  aussi  souvent  que 
cela  sera  nécessaire. 

Aux  dernières  manœuvres  impériales,  ces  fours  nouveau  système  ont 
sous  le  double  rapport  de  leur  rendement  et  de  leur  facile  utilisation  en 
campagne,  satisfait  à  toutes  les  exigences. 


«     • 


D'après  une  information  do  la  Vedette,  on  vient  d'introduire  dans  l'artil- 
lerie de  forteresse  un  nouvel  appareil  de  pointage  qui  doit  sensiblement 
faciliter  et  simplifier  le  tir  indirect,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'obser- 
vation du  tir  ou  à  la  reconnaissance  des  objectifs. 

Cet  appareil  est  un  goniomètre,  lequel  porte  un  limbe  circulaire  gradué 
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pas,  moi,  de- a  preuve  »  à  donner  de  Topinion  contraire.  Mais  je  me  méfle, 
je  Tavoue.  de  ces  modes  d'argumentation.  On  démontre  par  A  -h  B  qu'un 
tir  n*est  efficace  que  sMI  est  meurtrier,  et  les  faits  montrent  par  X  -f  Y 
que  des  troupes  excellentes  ont  reculé  devant  des  tirs  qui  étaient  à  peu 
près  inorfensifs.  Plus  je  vais,  plus  je  crois  à  la  vertu  de  la  défensive,  mais 
je  serais  fort  embarrassé  d'en  énumérer  les  raisons,  ou  plutôt  je  m'en* 
ferais  scrupule,  tant  je  crois  que  ces  choses- là  s'apprécient  surtout  «  au 
sentiment.  »  A  chaque  instant,  on  voit  de  vieux  cavaliers  auxquels  on  ex- 
plique que  telle  action  de  la  rêne  doit  produire  tel  ou  tel  effet,  les  lois 
de  la  mécanique  le  voulant  ainsi,  ou  les  principes  de  la  physiologie.  Eux, 
ils  en  doutent,  sans  trop  savoir  pourquoi  :  simple  question  de  flair.  On 
essaye,  et  Tévénement  donne  tort  aux  théoriciens.  Je  ne  veux  pourtant 
pas  qu'on  suppose  que  je  donne  à  priori  raison  aux  empiriques;  je  me 
garde  donc  bien  d'insister,  encore  qu'un  très  curieux  passage  des  Mémoires 
de  Napoléon  (cité  page  129)  me  confirme  dans  ma  conviction,  et  bien  que  le 
danger  des  fausses  retraites  ayant  pour  but  d'attirer  le  défenseur  dans 
quelque  embuscade  me  paraisse  plus  redoutable  et  plus  probable  en 
montagne  qu'en  plaine. 

Laissant  de  côté  une  quinzaine  de  pages  (de  100  à  115)  qui  sentent 
un  peu  l'école,  si  j'ose  dire,  je  vais,  rapidement  analyser  cet  «  exposé  syn- 
thétique des  principes  généraux  de  la  guerre  alpine,  i 

Car  l'auteur  a  soiccneusement  délimité  l'objet  de  son  étude  :  il  n'a  pas 
voulu  l'aire  un  traité  de  la  ;;uerre  de  montagne,  en  général,  mais  d'une 
guerre  de  montagne  tout  à  fait  spéciale.  Si  l'art  militaire  consiste  pour  une 
grande  partie  dans  l'utilisation  du  terrain,  il  va  de  soi  qu'il  prendra  des 
formes  bien  difTérentes  si  le  théâtre  des  opérations  est  un  pays  plat  ou 
s'il  est  accidenté.  Mais  il  y  a  accidents  et  accidents.  Par  exemple,  on 
ne  saurait  comparer  les  difficultés  qu'oppose  le  passage  de  la  chaîne  des 
Vosges,  oft  il  y  a  une  route  carrossable  par  3  k.  500,  à  celles  qu'on  rencontre 
<lans  les  Alpes,  0(1  il  y  a  une  route  carrossable  toutes  les  dix  lieues  en 
moyenne,  soit  onze  fois  moins.  La  grandeur  de  l'obstacle  n'est  pas  tout, 
au  surplus  :  sa  forme  entre  en  ligne  de  compte.  Il  est  clair  qu'on  n'a  pas 
à  opérer  de  môme  dans  une  région  à  plissements  parallèles  formant 
autant  de  couloirs,  comme  le  Jura,  ou  dans  la  chaîne  relativement  simple 
des  Pyrénées  ou  dans  les  massifs  enchevêtrés  des  Alpes  où  les  thalwegs 
convergent  pour  se  ramifier  à  des  vallées,  comme  les  branches  d'un  arbre 
à  son  tronc. 

Il  était  donc  naturel  que  le  conférencier  mit  en  lumière  non  seulement 
les  caractères  généraux  des  terrains  montagneux,  mais  les  caractères 
particuliers  de  la  région  alpine,  son  compartimentage  par  des  lignes  d'ob- 
stacles qui  divisent  les  théâtres  d'opérations  en  cases  distinctes, en  quelque 
sorte,  et  réduit,  par  conséquent,  l'envergure  des  opérations  correspon- 
dantes.  Quant  à  la    nature  de  ces  opérations,  elle  dépend  du  chemin 
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Le  conférencier  examine  le  cas  de  la  défense  d'un  flanc  de  vallée  ou 
d'une  crête,  puis  il  développe  la  thèse  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
d'après  laquelle  l'offensive  seule,  en  montagne  alpine  comme  en  plaine, 
peut  procurer  des  résultats  importants  et  durables.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  ce  que  j'en  ai  dit.  Mais,  pour  les  raisons  môme  qui  m'ont  fait  blâmer 
ce  passage,  je  louerai  les  pages  très  vivantes  consacrées,  dans  la  2e  con- 
férence, à  la  réfutation  de  la  thèse  d'après  laquelle  il  ne  faut  en  aucun  cas 
placer  d'armée  dans  les  Alpes,  ainsi  que  la  dissertation  philosophique  et 
morale  (peut-être  même  un  peu  trop  amorale,»  car  non  erai  hic  locus,) 
consacrée  au  même  objet  dans  la  quatrième  conférence  (pages  145-146). 

On  voit,  en  résumé,  que  l'ouvrage  du  capitaine  Paul  Simon, outre  qu'il 
dénote  des  aptitudes  didactiques  de  premier  ordre,  est  d'un  vif  intérêt 
pour  les  pays  qui  confinent  aux  Alpes  :  pour  la  Suisse  et  pour  l'Italie  ^. 

# 

La  question  du  butin  a  été  soulevée  par  M.  Lasies,  à  la  Chambre,  à 
propos  de  l'emprunt  de  Chine.  On  se  rappelle  que  l'opinion  publique  s'était 
fort  émue  lorsqu'on  avait  appris  l'arrivée  à  Marseille  de  caisses  envoyées 
de  Pékin  par  le  général  Frey  et  contenant  des  dépouilles  de  guerre.  Le 
gouvernement  avait  alors  donné  Tordre  de  retourner  ces  caisses  à  l'expé- 
diteur et  il  avait  prescrit  à  celui-ci  de  restituer  aux  Chinois  les  objets  qu'il 
avait  cru  pouvoir  s'approprier  par  droit  de  conquête.  Comme,  d'autre  part, 
tous  les  officiers  et  les  soldats  avaient  participé  à  la  distribution  des 
prises,  on  décida  de  leur  en  retenir  le  montant  en  prélevant  des  retenues 
sur  leur  solde,  ainsi  qu'on  le  fait  chaque  fois  qu'un  militaire  a  induement 
perçu  plus  que  ce  qui  lui  revient  normalement.  Mais  on  atténua  la  rigueur 
de  cette  mesure  en  ne  l'appliquant  pas  aux  simples  soldats  et  en  exoné- 
rant les  officiers,  surtout  [ceux  dvs  bas  grades,  de  la  presque  totalité  du 
remboursement. 

'  Paisqae  Je  parle  de  ce  dernier  Etat,  qu'on  me  permette  de  sortir  un  peu  de  «  mes  • 
frontières  pour  signaler  que  le  Bonaparte  en  Italie  de  M.  Félix  Bouvier  en  est  à  sa  se- 
conde édition,  succès  fort  beau  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  autour  duquel  n'ont  pas 
retenti  les  cymbales  de  la  réclame.  Ajouterai-je  que  j'avais  prédit  Ici  même  ce  succès, 
et  que  je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  Juste  ? 

Je  tiens  aussi  à  recommander  la  remarquable  série  de  feuilletons  que  M.  Charles 
Malo  a  consacrée  &  V Armée  italienne  en  4904.  (On  les  trouvera  dans  le  Journal  des  Vébais 
des  24  et  S8  septembre,  1*',  5,  12,  iS,  19  et  26  octobre).  Déjà,  dans  le  môme  Journal ,  le 
même  éminent  écrivain  avait  publié  dès  1889  d'excellents  articles  sur  la  même  armée. 
Bien  des  fois,  en  ces  douze  ans.  Je  l'avais  adjuré  de  terminer  ce  travail.  Il  s'est  décidé  à 
profiter  des  vacances  pour  aller,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  chercher  les  matériaux  néces- 
saires pour  cet  achèvement,  et  il  tes  a  mis  en  œuvre  avec  sa  maîtrise  accoutumée.  Je  le 
remercie  de  m'avoir  enOn  donné  satisfaction.  Ceux  qui  liront  son  travail  le  remercieront 
eux  aussi. 

Un  mol  encore  pour  signaler  la  mise  en  vente  du  second  volume  de  La  guerre  au 
Transvaal,  par  le  lieutenant-colonel  Frocard  et  le  capitaine  Painvin.  J'ai  rendu  compte  du 
premier  (L'Offenaive  des  Boerg}  en  mai  1900  (page  389).  Celui-ci  (L'invamn  anglaise)  ne 
le  cède  en  rien  à  celui-là. 

1901  71 
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Les  officiers  ne  seront  jamais  compris  dans  le  partage  des  prises. 

Les  gratifications  données  aux  guides  et  émissaires  qui  ont  conduit  les 
trou|)es  seront  prélevées  sur  la  moitié  revenant  à  TEtat.... 

La  moitié  attribuée  aux  capteui's  sera  toujours  employée  à  améliorer  la 

pension  des  sous-officiers  et  l'ordinaire  de  la  troupe. 

Suivaient  quelques  dispositions  spéciales  concernant  cf  rtains  cas  par- 
ticuliers. J'en  extrais  le  passage  suivant  : 

lorsque  la  provenance  des  b(euls  sera  connue,  ces  animaux  seront  restitués 
aux  villages  d'où  ils  ont  été  enlevés.  Lorscjue  la  provenance  sera  douteuse,  ces 
animaux  pourront  être  distribués  gratuitement  aux  villages  amis  récemment 
pillés,  ou,  s'il  n'y  a  pas  de  village  dans  ces  conditions,  ils  seront  vendus  et  lo 
produit  de  la  vente  réparti  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Ces  animaux  pourront  être  laissés  dans  les  postes,  soit  pour  la  consomma- 
tion, soit  pour  être  attelés. 

Si  je  transcris  cette  circulaire,  qui,  je  crois,  n*a  pas  eu  de  publicité 
c*est  qu*elle  me  parait  conçue  de  façon  à  tirer  le  moins  mauvais  part, 
possible  d'une  disposition  vicieuse  et  dont  la  suppression  ne  peut  être 
qu'approuvée.  Il  est  seulement  regrettable  que  celle-ci  ait  été  prononcée 
un  peu  tard  et  qu'on  lui  ait  donné,  en  quelque  mesure,  une  action  rétroac- 
tive. 

«      « 

Au  Sénat,  M.  Delpech  a  reproché  au  ministre  de  la  guerre  d'avoir 
assuré  aux  généraux  Billot  et  Saussier,  bien  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  la 
retraite,  un  traitement  égal  à  leur  solde  d'activité,  en  leur  conférant  d'une 
façon  déHnitive  des  missions  rémunérées  qu'on  intitule  à  tort  «  tempo- 
raires. »  Le  général  André  a  répondu  qu'il  était  couvert  par  un  avis  du 
Conseil  d'Etat,  avis  donné  antérieurement  à  son  arrivée  au  pouvoir.  Il  a 
ajouté  qu'il  trouverait  déplorable  de  diminuer  la  situation  pécuniaire  et  la 
situation  morale  de  hautes  personnalités  militaires.  Pour  sa  part,  il  a  dé- 
claré qu'il  ne  s'y  déciderait  que  s'il  était  mis  en  demeure  par  une  décision 
formelle  du  Parlement,  décision  qu'il  a  supplié  le  Sénat  de  ne  point 
prendre.  «  Pans  l'organisation  de  notre  armée,  a-t-il  dit  encore,  un  point 
a  été  laissé  de  côté  à  mon  grand  regret  ;  je  veux  parler  de  l'organisation 
du  commandement  supérieur  et  du  rôle  du  gouvernement  en  cas  de  mo- 
bilisation. Cette  grave  question,  personne  n'a  osé  l'aborder.  Eh  bien,  moi, 
qui  ai  la  responsabilité  de  la  mobilisation  générale,  je  déclare  qu'elle 
m'inquiète  au  plus  haut  degré.  J'espère  rencontrer  dans  le  Sénat  et  dans 
sa  commission  de  l'armée,  qui  partage  à  ce  sujet  mes  inquiétudes,  le 
concours  le  plus  efficace,  lorsque  nous  aurons  à  étudier  et  à  serrer  de 
près  ces  graves  questions.  » 

Ceci  est  évidemment  une  allusion  à  l'article  de  la  lievue  politique  et 
parlementaire  dont  j'ai  parlé  le  mois  dernier.  On  se  préoccupe  fort  en  ce 
moment  de  rétablir  l'équilibre  du  commandement,  qui  se  trouve  compro- 
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commencement  de  novembre,  la  communication  des  épreuves  du  volume... 
volumineux  qu*il  prépare,  et  il  m'avait  môme  montré  les  premières.  Mais 
je  sais  quelle  fatalité  a  retardé  Texécution  de  ses  engagements.  Chaque 
fois  que  je  lui  ai  rappelé  ceux-ci,  quelque  empêchement  a  surgi.  En  der- 
nier lieu,  le  5  de  ce  mois  (alors  que  la  discussion  sur  le  budget  est  entamée 
depuis  le  l^r),  il  m'a  écrit  pour  toute  réponse  :  c  ^espère  avoir  bientôt 
terminé  mon  travail.  »  Bientôt!  Eh  bien,  il  sera  temps!... 

Eh  non  :  il  ne  sera  plus  temps,  en  ce  qui  concerne  les  lecteurs  de  la 
Revue  militaire  suisse,  ou  du  moins  ils  n'auront  pas,  ainsi  que  je  l'avais 
espéré,  la  primeur  de  ce  document.  Qu'ils  se  contentent  de  savoir  qu'il 
est  très  intéressant,  très  bien  fait,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  d'ailleurs  : 
son  auteur  est  un  homme  extrêmement  affable,  souriant,  d'une  physio- 
nomie ouverte  et  jeune.  Grand  travailleur,  fort  intelligent,  très  diplomate 
et  très  fin,  s'il  se  montre  parfois  violent  en  politique,  il  ne  l'est  que  dans 
la  mesure  où  il  croit  que  c'est  utile  ou  avantageux.  Assurément  il  n'a  pas 
une  compétence  militaire  bien  certaine,  mais  il  a  su  s'entourer  des  conseils 
d'ofQcieux,  gens  du  métier  ou  autres,  et  il  a  reçu,  avec  le  très  grand  désir 
de  marcher  dans  le  sens  du  ministre  de  la  guerre,  de  nombreuses  com- 
munications émanant  de  la  rue  Saint-Dominique.  Ses  divers  conseillers 
n'étaient  pas  toujours  très  éclairés,  très  impartiaux,  très  autorisés,  très 
encyclopédiques.  Mais,  de  tout  ce  qu'ils  lui  ont  dit,  il  a  senti  qu'il  fallait 
en  prendre  et  en  laisser.  Avec  son  esprit  avisé,  avec  la  promptitude  de 
son  jugement,  avec  sa  facilité  d'assimilation,  il  est  arrivé  à  mettre  en 
œuvre  tes  matériaux  disparates  et  de  valeur  inégale  qui  lui  étaient  fournis, 
de  façon  à  en  faire  quelque  chose  de  personnel,  quelque  chose  qui  se 
tient  assez  bien  et  qui  a  bonne  apparence.  Nous  nous  en  rendrons  compte 
le  mois  prochain.  J'ai  l'habitude  de  consacrer  ma  chronique  de  janvier  à 
un  examen  des  faits  militaires  de  l'année  et  à  une  esquisse  de  la  situation 
générale  de  l'armée.  L'étude  détaillée  du  budget  de  la  guerre  m'en  four- 
nira tout  naturellement  un  cadre  commode  pour  ce  tableau  synoptique. 
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(De  notre  corretipondnnt  particulier,) 

Lne  cuisine  roulante.  —  Nos  clifiniiis  «h»  iW.  —  Retour  do  Chine.  —  Deux 
nouveaux  euirassés.  —  Télê^n'aphe  éloetri({ue.  —  -ç  Le  prônerai  Emile  Palla- 
vieini. 

Notre  Service  de  cuisine  en  campagne  laisse  beaucoup  à  désirer.  Nous 
n'avons  que  des  mannites  de  10  à  12  rations  et  des  ustensiles  en  très  pe- 
tit nombre.  Pour  cuire,  les  soldats  doivent  préparer  des  emplacements  et 
ils  n'ont  môme  pas  de  supports  de  cuisine.  La  préparation  de  la  «  popote  .^ 
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—  Depuis  que  le  nouveau  cuirassé  Benedetti  Brin  a  été  lancé,  donnant 
encore  une  preuve  de  l'habileté  de  ses  constructeurs,  deux  grands  navires 
ont  été  mis  en  chantier  à  Gastellamare  et  à  la  Spezzia,  le  Re  Vitlorio  Emma- 
nuele  et  la  Regina  Elena.  Ils  seront  du  même  type.  La  construction  du 
premier  est  assez  avancée  pour  permettre  quelques  renseignements.  II 
est  long  de  135  m.  et  large  de  22  m.  40.  Tirant  d*eau  8  m.  30. 

La  coque  est  en  acier,  protégée  sur  toute  la  largeur  de  la  ligne  d'im- 
mersion. L'armement  est  conforme  aux  notions  actuelles,  c'est-à-dire  qu'il 
comporte  un  grand  nombre  de  canons  à  tir  rapide  de  petit  et  moyen  ca- 
libre. A  l'avant  et  à  l'arrière  un  canon  de  305  mm.  sous  tourelles  cuiras- 
sées rotatives.  Douze  canons  à  tir  rapide  de  205  mm.  sont  placés  par  deux 
dans  six  tourelles,  dont  deux  au  centre  et  quatre  en  batterie  aux  coins 
du  réduit  Dans  le  réduit  central,  de  chaque  côté  une  batterie  de  six  ca- 
nons de  76  mm.  et  d'autres  bouches  à  feu  de  moindre  calibre.  Enfin 
quatre  tubes  lance-torpilles. 

L'appareil  moteur,  construit  à  Naples,  consiste  en  deux  machines  jumel- 
les actionnant  indépendamment  deux  hélices,  avec  28  chaudières  Helle- 
ville.  Ces  machines  développent  une  force  de  15000  chevaux,  19000  & 
tirage  forcé,  et  une  vitesse  maxima  de  21  nœuds. 

Le  réduit  central  est  revêtu  sur  la  ligne  de  flottaison,  c'est-à-dire  sur 
un  développement  de  80  cm.,  do  plaques  d'utie  épaisseur  de  150  mm.  qui 
montent  jusqu'au  bord  du  navire.  Les  deux  gros  canons  sont  protégés  par 
des  plaques  de  700  mm.,  ot  de  150  mm.  ceux  de  calibre  moyen. 

—  On  vient  d'expérimenter  aux  ministères  de  la  marine  et  de  la  guerre 
un  nouvel  appareil  télégraphique,  électro-magnétique,  sans  piles,  d'une 
construction  facile  et  rustique  et  d'un  emploi  simple  ainsi  que  d'une  grande 
rapidité.  Cet  appareil  permet  la  transmission  d'un  ordre  et  sa  répétition 
en  retour  dans  une  durée  de  quatre  à  cinq  secondes.  Le  ministère  de  la 
marine  a  déjà  fait  une  commande  d'un  certain  nombre  de  ces  appareils 
pour  des  rssais  à  bord  des  navires  de  guerre  où,  jusqu'à  présent,  on  ne 
servait  que  des  engins  compliqués,  à  piles,  soumis  à  détérioration  et 
lents. 

—  Permettez-moi  de  consacrer  quelques  lignes  à  la  mort,  survenue  le 
19  novembre,  d'un  des  plus  brillants  généraux  de  notre  armée,  le  marquis 
Emile  Pallavicini  de  Priola,  dont  It*  souvenir  ne  s'éteindra  pas  de  long- 
temps dans  le  pays. 

Né  en  1H23,  il  a  pris  part  depuis  1845  à  tous  les  grands  événements  mi- 
litaires dans  lesquels  l'Italie  a  joué  un  rôle  :  aux  campagnes  du  Piémont 
en  1848-1849,  à  l'expédition  de  Crimée,  à  la  guerre  contre  l'Autriche  en 
1859  et  1860.  Il  fut  ensuite  chargé  d'une  rude  besogne,  celle  d'extirper,  par 
le  moyen  d'opérations  militaires,  le  brigandage  dans  les  provinces  de  Terra 
«li  Lavero,  d'Aquila,  de  Benevent,  de  Campo  basse.  Dans  cette  lutte  kpn\ 
infatigable,  sans  trêve  de  jour  ni  de  nuit,  dure  comme  une  guerre  civile  et 
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En  laissant  l'offlcier  du  matériel  sous  les  ordres  de  l'adjudant  de  ba- 
taillon et  en  Tautorisant  à  assister  au  rapport  de  bataillon,  on  évite  ainsi 
le  seul  conflit  pouvant  résulter  de  la  sortie  des  voitures  à  Theure  où  le 
quartier-maître  pourrait  en  avoir  besoin. 

Il  faut,  naturellement,  pour  remplir  cette  fonction,  un  officier  sachant 
monter  ',  connaissant  le  cheval  et  les  soins  ù  lui  donner.  En  choisissant 
cet  officier  parmi  ceux  ayant  fait  une  école  centrale,  on  le  trouve  remplis- 
sant à  peu  près  ces  conditions.  Reste  l'école  de  conduite,  qu'il  devra  tra- 
vailler sans  l'avoir  apprise  en  consultant  le  nouveau  règlement  pour  les 
troupes  du  train  et  en  se  servant  de  l'appointé. 

On  pourrait  ainsi  <iéduire  que: 

Tant  que  l'organisation  actuelle  de  notre  train  sera  en  vigueur,  on  pour- 
rait, en  complétant,  dans  une  école  centrale,  par  exemple,  l'instruction  de 
l'officier  du  matériel  en  ce  qui  concerne  Técole  de  conduite,  remettre  entre 
ses  mains  tout  le  service  du  train  du  bataillon,  réserve  faite  des  attribu- 
tions du  quartier-maître  au  §  212  de  l'instruction  pour  les  états-majors. 

Quant  à  la  conduite  des  colonnes  du  train  du  bataillon  : 

Le  sous-officier  armurier,  sous-officier  du  matéri(^l,  commande  le  train 
de  combat,  §  214,  et  marche  comme  tel  avec  les  deux  caissons  de  muni- 
tions et  le  char  d'unité  no  5;  il  semble  donc  inutile  que  l'appointé  du  train 
conduise  ce  char  d'unité  no  5  comme  l'indique  Thonorahle  conférencier, 
page  924,  puisqu'il  y  a  un  sous-officier  présent. 

L'appointé  du  train,  au  contraire,  conduit  le  char  à  bagages  de  l'état- 
major  du  bataillon  ;  il  marche  donc  avec  le  train  de  bagages,  §  216. 

En  procédant  comme  il  est  dit  plus  haut,  il  y  aurait  à  chacune  des  co- 
lonnes un  officier  :  le  quartier- maître  à  celle  des  vivres,  l'officier  du  maté- 
riel à  celle  (les  bagages. 

Il  est  'les  cas  dans  lesquels  cette  répartition  est  tout  à  fait  indispen- 
sable. Par  exemple  dans  les  manœuvres  de  montagne  contre  Saint-Maurice 
les  vivres  étaient  fournis  par  le  parc  de  Ghamoson  (distant  d'une  journée 
<\e  marrhe),  auquel  il  fallut  laisser  le  quartier-mattre,  tandis  que  les  ba- 
gages suivaient  à  dos  de  mulet,  sous  la  conduite  de  l'officier  du  matériel 

Goire,  le  23  novembre  llKll. 

BiTTERLiN,  major. 

2  II  montait  mon  second  cheval  ou  celai  de  r.idjudant. 
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DANEMARK 

Nouveau  matériel  d'artillerie.  —  Le  ministre  de  la  guerre  a  présenté, 
le  23  octobre  dernier,  au  Folkething,  un  projet  de  loi  demandant  la  somme 
de  5  millions  de  couronnes  (6  650000  fruncs)  pour  doter  l'armée  d'une 
nouvelle  pièce  de  campagne.  Le  ministre  de  la  guerre  fait  ressortir,  dans 
son  exposé  des  motifs,  que  ce  canon  actuel  modèle  1876  ne  répondant 
plus  aux  exigences  modernes,  il  est  indispensable  de  le  remplacer  par 
une  pièce  à  tir  rapide.  Les  nouveaux  canons  seront  fabriqués,  partie  à 
l'étranger,  partie  au  Danemark. 


ESPAGNE 

Télégraphie  sans  iil.  —  Depuis  le  mois  dernier,  d'intéressantes  expé- 
riences de  télégraphie  sans  fli,  dirigées  par  le  commandant  Cervera  et  le 
lieutenant  Pelaez,  ont  en  lieu  entre  Ceutîi  et  Tarifa,  sur  une  dislance  de 
34  km.  Les  extrémités  des  mâts  porte-antennes  sont  à  51  m.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Après  avoir  essayé  tous  les  systèmes  connus  d'ap- 
pareils, le  choix  des  expérimentateurs  s*est  arrêté  sur  un  appareil  d'un 
modèle  spécial,  imagmé  par  le  commandant  Cervera.  Les  renseignements 
font  défaut  sur  les  résultats  qu'il  a  donnés. 

(Jtevue  du  (Cercle  militaire,  14  sept.) 


RUSSIE 

Tirs  d'artillerie  pendant  la  nuit.  Le  4  août  dernier  (nouveau  style), 
des  tirs  de  nuit  ont  été  exécutés,  de  9  ^.^  heures  du  soir  à  minuit  et  demi, 
par  trois  batteries  de  la  31  e  hrigade  d'artillerie,  au  polygone  de  Tchou- 
gouev  (gouvernement  de  Kharkov). 

La  Ire  batterie  a  tiré  sur  des  cibles  éclairées  par  un  projecteur;  la  2e 
sur  un  projecteur  de  l'ennemi  qu'elle  devait  chercher  à  éteindre,  et  la  3© 
sur  des  objectifs  éclairés  par  des  feux. 

Le  Imt  de  ces  tirs  était  surtout  d't'xpérimenter  un  nouveau  projecteur 
construit  d'après  les  p'ans  du  colonel  Joukov,  commandant  le  polygone 
d'artillerie  de  Tchougouev.  Ce  projecteur  était  éclairé  par  un  appareil  à 
l'acétylène  inventé  par  le  capitaine  Zybin,  professeur  à  l'école  des 
ionnkers  de  Tchougouev.  La  puissance  d'éclairage  de  cet  appareil  est  de 
.MX)  à  8C)0  bougies.  D'après  le  Houskii  Invalid,  les  résultats  ont  été  très 
satisfaisar)ts. 

Passage  de  rivière  par  une  division  de  cavalerie.  —  La  3*'  division  de 
cavalerie  a  terminé  ses  exercices  d'été  par  une  manœuvre  très  difficile  et 
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sur  le  banc  de  sable,  se  heurtèrent  également  à  ce  dernier  et  eurent 
beaucoup  de  peine  à  gagner  la  rive  opposée. 

Les  autres  unités  de  la  division  effectuèrent  le  passage  sans  incidents. 
Chaque  escadron  fit  la  traversée  en  sept  minutes  environ. 

{Revue  du  Cercle  militaire^  28  septembre). 
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Aux  recrues  suiseee.  Guide  pratique  pour  la  préparation  aux  exameus  de  re- 
crues. 12*  édition.  Rédigé  par  Perriard  et  Golaz,  experts  pédagogiques. 
Très  pratique,  ce  petit  volume.  Il  condense  en  peu  de  pages,  d'une 
façon  claire  et  logique,  les  connaissances  essentielles  obligées  d'un  ci- 
toyen. Il  représente  le  programme  minimum  d'instruction  du  jeune  homme 
à  son  entrée  dans  la  vie. 

La  répartition  des  matières  suit  le  plan  de  l'examen  des  recrues  :  lec- 
ture, composition,  arithmétique,  description  abrégée  de  la  Suisse,  résumé 
d'histoire  suisse,  les  institutions  politiques  de  la  Suisse.  A  ces  divers  cha- 
pitres, les  auteurs  ont  eu  l'excellente  idée  d'ajouter  deux  ou  trois  pages 
donnant,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  militaire  suisse.  Il  est  utile 
qu'à  vingt  ans,  au  moment  où  il  recevra  son  uniforme  et  son  fusil,  le  jeune 
citoyen  soit  au  net  sur  le  vaste  organisme  dont  il  va  fain*  partie. 

F.  K. 

Polit  iach'fuiU  tan  if  che  Karte  von  Afghanistan,  Persien  mid  Vorder-Indien  zur 

Veran.sohaulichung  des  Vordringeiis  der  Ruâsen  und  Englander.  Bearbeitet 

von  Paul  Langhans.   Mit  inilitarstatistischen  Beglcitwoilen.  Gotha,  Justus 

Perthe».  Preis  l  Mk. 

On  sait  le  soin  qu'apporte  la  maison  Justus  Perthes  et  M.  Paul  Lang- 
hans  dans  l'établissement  des  cartes  géopraphiques  militaires.  Les  événe- 
ments du  sud-africain,  la  campagne  de  Chine,  ont  permis,  après  tant  d'au- 
tres preuves,  âo  s'en  rendre  compte. 

Aujourd'hui,  c'est  la  carte  de  l'Afghanistan  et  contrées  cireonvoisines 
que  la  maison  de  Golha  offre  au  public.  La  mort  de  l'Emir  a  rendu  l'ac- 
tualité au  conflit  depuis  si  longtemps  latent  dans  l'Asie  centrale  entre  la 
Russie  et  l'Angleterre.  Chaque  jour,  de  nouvelles  concentrations  de  trou- 
pes ont  lieu  sur  les  frontières  septentrionale  et  méridionale  de  l'Afgha- 
nistan. Ici,  ce  sont  les  Anglais  qui  massent  d'importantes  forces  dans  le 
Punschab  et  le  Belutschistan,  leurs  voies  ferrées  aboutissant  sur  deux 
points,  à  Peshawar  et  à  Tschaman.  à  la  frontière  môme  ;  là,  les  Russe» 
multiplient  les  bataillons,  et  depuis  Merw,  entre  autres,  menacent  Herat; 
Je  point  terminus  du  chemin  de  fer  transeaspien  est  à  moins  de  100  kilo- 
mètres de  cette  ville. 

Fort  intéressante  la  concentration  des  deux  armées  ;  la  dislocîation  nous 
est  fournie  jusqu'aux  bataillon,  escadron,  batterie  et  compagnie  du  génie. 

La  earte  principale  est  celle  au  i  :  7  500000  de  l'Afghanistan,  Perse  et 
Inde.  Un  papillon  complète  cette  carte  d'ensemble  par  une  carte  au 
i  :  4000000  de  l'Afghanistan  avec  le  développement  des  frontières  russe 
et  britannique. 

I)(Ui  Fahren  der  Feld-Artillerie. 

Le  colonel  Guse,  commandant  du  régiment  d'artillerie  de  campagne 
de  Podbielski  no  5,  vient  de  faire  paraître  un  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Dos  Fahren  der  Feld- Artillerie. 
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Eine  Eavallerie-Âbteilung. 
Eine  Radfahrer-Âbteilung. 
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Manôver-Division. 


Kommandant  : 

* 

Oberst  iin  Genemistab  Aadéoud,  Â 

Stabschef  : 

Obei-stlt.  Galiffe,  Â. 

II.  Generalstabaoffizier  : 

Hauptinann  de  Penof,  C. 

Trainoifizier  : 

Major  Jftcky. 

Divisionskriegskom  m  issar  : 

Major  Ziiber. 

Ein  Feldpostchef. 

Guidencompagnie  Nr.  1  :   Hauptmaim  de  Pury,  Robert. 
Eine  Radiahrer-Abteilnng. 


Truppenkdrper  der  ManOver-Division. 


Infanterie -Brigade  I. 

Kommandant  :  Obei-stbrigadier  Koehliny  Karl. 

Generalstabsoiiizier  :  Major  de  Meuroti,  Ed. 


Infanterie-Régiment  2. 

Obei"stlt.  Bornand,  IL  L. 

Bataillon  4  :  Major  Dubuù. 
Bataillon  5  :  Major  Freymann. 
Bataillon  6  :  Major  yfayor. 


infanterie -Régiment  1. 

Oberstlt.  Decopef,  C 

Bataillon  1  :  Major  Grohet,  A. 
Bataillon  2  :  Major  Quincht  ad  int. 
Bataillon  3  :  Major  de  Rahm. 


Infanterie -Brigade  IV. 

Kommandant  :  Oberstbrigadier  Courroisier,  Henri. 

Generalstabsoiiizier:   Kauptniaun  VaUoton^  James. 


I.4..A..:»    n^^Si.^*»!    n 


i-i«-»A«.:.    o«.:^*.&  -y 


BIlJLIOriRAPHïE  1087 

vure,  netteté  remarquable  de  l'impression,  harmonie  parfaite  du  coloris. 
Cette  nouvelle  édition  est  encore  supérieure  aux  précédentes.  lie  mode 
d'établissement  de  Touvrage,  gravure  sur  cuivre,  est  coûteux,  mais  il  a 
permis  d'introduire  tous  les  changements  survenus  depuis  l'apparition  de 
la  dernière  édition.  Ainsi,  sur  Tensemble  des  cartes,  49  ont  été  gravées 
entièrement  à  nouveau  et  47  remaniées  considérablement,  de  sorte  qu'el- 
les peuvent  être  regardées  avec  raison  comme  des  cartes  nouvelles  ;  4  seu* 
lement  sont  restées  ce  qu'elles  étaient. 

Gomme  nous  le  disons  ci-dessus,  l'ouvrage  entier  est  gravé  sur  cuivre; 
sous  ce  rapport,  il  est  unique  en  son  genre  ;  mais,  cette  fois,  l'édition  est 
tirée  à  la  presse  mécanique,  procédé  qui,  sans  nuire  en  rien  à  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage,  permet  de  le  livrer  à  un  prix  qii  le  met  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses. 

La  première  livraison  vient  de  paraître;  elle  comprend  :  les  Alpes  orien- 
tales (Alpenlànder  :  Oestl.  Blatt)  i  :  925000,  et  la  Chine,  1  :  7  500000. 


La  /trep(irti:ione  alla  guerra  di  moutagna,  par  le  capita-ine Barbetta. 

Turin,  1901.  Casanova. 

Cet  ouvrage,  très  précis,  est  un  aide  précieux  dans  l'étude  des  moyens 
de  combattre  en  montagne.  L'auteur  porte  son  étude  principalement  sur 
la  frontière  franco-italienne.  Il  examine  comment  doit  être  organisé  le  ter- 
rain pour  la  défense  alpine  et  réfute  en  passant  quelques-unes  des  théo- 
ries (lu  général  Kuhn. 

Quant  à  l'organisation  spéciale  des  troupes  alpines,  l'auteur  dit  que 
a  quiconque  a  une  idée  même  médiocre  ou  superficielle  des  difficultés  que 
la  montagne  présente  dans  les  marches  et  dans  les  logements  des  troupes, 
doit  admettre  de  bon  gré  que  pour  vivre,  marcher  et  combattre  en  terrain 
montagneux,  à  une  distmce  de  une  ou  de  plusieurs  étapes  des  routes  car- 
rossables, il  est  nécessaire  que  les  troupes  soient  équipées  d'une  façon 
spéciale  et  pourvues  de  services  spéciaux.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  cette  affirmation  et  souhaiter 
pour  nos  Alpes  aussi  ces  troupes  spéciales,  quoique  l'auteur  nous  accorde 
sans  autre  un  brevet  très  flatteur  en  disant,  après  avoir  examiné  l'orga- 
nisation des  troupes  alpines  en  France  et  en  Autriche,  c  la  Suisse  n'a  pas 
«le  troupes  spéciales  de  montagne,  sauf  celles  d'artillerie,  mais  chacun 
sait  que  tout  Suisse  est  alpin  d. 

Qu'il  y  ait  en  Suisse  de  très  bons  montagnards,  cela  est  vrai,  mais  que 
tous  les  soldats  soient  formés  à  la  guerre  de  montagne,  me  paraît  un  fait 
moins  (*ertain.  Voyez  les  Tessinois  du  94  (manœuvres  du  Bernardin  1900) 
et  certaines  compagnies  de  carabiniers  (manœuvres  de  Saint-Maurice 
1901). 

Ce  livre  que  nous  avons  lu  sans  fatigue  est  très  substantiel.  Les  offi- 
ciers qui  désirent  un  résumé  des  principes  de  la  guerre  de  montagne  le 
feuilletèrent  avec  protit.  Ceux  qui  préfèrent,  au  contraire,  apprendre  les 
opérations  de  montagne  uniquement  par  la  pratique,  trouveront  cependant 
dans  l'intéressante  étude  du  capitaine  Barbetta  des  renseignements  ex- 
cellents et  utiles.  A.  F. 


Stitokeless  powder,  nitrocellulose  and  theory  of  the  cellulose  molceiilc^ 
l»Ar  John.  B.  Beniadou,  lieutenant  do  vaisseau.  'ZOi)  p.  in- 12  relié. 
New- York,  Sviley  cVc  Sons,  VM)\, 

Après  avoir  été  pendant  cinq  cents  ans  un  des  principaux  auxiliaires 
de  l'art  de  la  guerre,  la  poudre  noire  a,  avec  le  XlXe  siècle,  disparu  défi- 
nitivement de  la  scène  pour  céder  la  pince  à  la  poudre  sans  fumée. 
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Aucune  armée  n'a  mieux  que  celle  des  Etats-Unis  pu  apprendre  à  ses 
dépens,  la  supériorité  écrasante  des  nouveaux  explosifs.  Plus  d'une  fois, 
à  Cuba,  des  batteries  ou  régiments,  tirant  la  poudre  noire,  ont  dû  être 
retirés  de  la  ligne  de  feu,  après  avoir  inutilement  servi  de  cibles  à  un 
ennemi  dont  aucun  flocon  de  fumée  ne  révélait  la  position. 

Aussi  la  fabrication  des  poudres  de  guerre  a-t-elle,  depuis  celle  cam- 
pagne, pris  aux  Etats-Unis  une  grande  extension.  Auparavant  d'ailleurs, 
soit  la  guerre,  soit  la  marine,  avaient  leurs  manufactures  de  poadre  sans 
fumée,  mais  celles  de  la  guerre  furent  débordées  par  la  brusque  aug- 
mentation de  l'armée,  et  la  production  resta  pendant  quelques  mois 
inférieure  aux  besoins. 

Employé  dans  les  manufactures  de  la  marine,  le  lieutenant  Bemadou 
a  fait,  dès  1895,  de  nombreuses  expériences  dans  le  but  de  déterminer 
d'une  façon  plus  exacte  la  constitution  chimique  de  la  nitrocellulose  qui 
est  la  base  des  poudres  modernes.  Son  livre,  qui  demande  des  connais- 
sances approfondies  en  chimie  pour  être  lu  avec  fruit,  fait  entrevoir  comme 
résultat  pratique  la  possibilité  de  simplifier  la  fabrication  des  poudres 
sans  fumée.  H.  L. 

Album  des  manœuvres  du  11'^  corps  (Vannée  en  liPOi. 

Depuis  trois  ans,  l'Institut  polygraphique  de  Zurich  publie  un  album  des 
manœuvres  particulièrement  réussi.  Il  constitue  non  seulement  un  sou- 
venir des  manœuvres,  mais  une  oeuvre  artistique. 

Celui  de  cette  année  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents  Les  66  photo- 
graphies qu'il  nous  donne  en  24  planches  sont  excellentes.  EUes  parcou- 
rent tout  le  cycle  des  manœuvre^,  celles  de  division  contre  division,  et 
d'une  manière  particulièrement  riche,  celles  du  II«  corps  d'armée  contre 
la  division  Audéoud.  En  premières  planches,  comme  de  coutume,  les  pho- 
tographies des  commandants  des  unités  supérieures,  l'état-m^or  du  corps 
d'armée,  et  le  groupe  des  officiers  étrangers. 

Une  esquisse  du  territoire  des  manœuvres  et  un  court  résumé  des 
cinq  journées  d'exercice  complètent  cette  publication  tout  à  fait  recom- 
niandable. 

F.  F. 

Tableaux  muraux  d'instruction  militaire  ôdités  par  la  librairi*»  Armand  Col  in, 

Paris. 

La  librairie  A.  Colin,  à  Paris,  a  eu  une  excellente  idée.  Elle  publie  une 
série  de  Tableaux  muraux  d'instruction  militaire  consacrés,  les  premiers 
à  l'armée  française,  les  numéros  suivants  aux  armées  étrangères. 

Nous  venons  de  recevoir  les  tableaux  10  et  li,  qui  traitent,  le  tableau  10 
des  armées  italienne,  espagnole,  suisse  et  t)elge,  le  tableau  il,  des  armées 
austro- hongroise,  bulgare,  roumaine  et  serbe. 

A  chaque  armée  sont  consacrés  :  une  reproduction  coloriée  de  soldats 
des  principales  armes,  les  insignes  distinctifs  des  grades,  le  drapeau  na- 
tional, puis  une  courte  notice  sur  l'organisation  militaire  générale,  la  «com- 
position des  effectifs  de  paix  et  des  effectifs  de  guerre,  l'armement,  enfin 
la  dislocation  des  corps  d'armée  et  des  divisions. 

Ces  tat)leaux,  fort  bien  faits  et  très  exacts,  sont  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  concis  et  de  plUs  clair  comme  cours  d'organisation  militaire 
internationale.  Il  serait  intéressant,  nous  semble-t-il,  d'en  acquérir  la  col- 
lection (75  centimes  par  tableëu)  et  d'afficher  ces  tableaux  dans  nos  ca- 
sernes. Nos  recrues  les  examineraient  avec  un  grand  intérêt* 

F,  F. 
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